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Histoire physique, civile et morale des environs de Paris
Fidèle au plan que j'ai suivi dans mon Histoire de Parit, h laquelle se rattache naturellement VNhltit» de tes EntWutu, je vais commencer
par donner l'éten- _
due, les formes et la nature du sol que je me propose de décrire dans ce livre. Ce sol est partagé par la Seine, en sortant de Paris, en deux parties à peu près égales La partie située sur la rive droite forme une presqu'île qu'on peut supposer, du côté que la Seine ne baigne pas, limitée par une ligne tirée delapompeàfcude Chai Ilot, et aboutissant au pied du Mont-Valérien. La partie située sur la rive gauche forme uncarré long, limité par la route secondaire qui, du petit Mont-Rouge, s\ variant de la grande route d'Orléans , passe audessous du bois de Meudon et de Clamart, point auquel nous nous arrêtons actuellement.
Cet espace offre, sous le rapport géologique et mlnéralogique , plusieurs observations intéressantes. Le vnste bassin de craie .qui renferme lesdiverses substances dont est composé le sol des environs de Paris nousprésente ici quelques pointes qui pénètrent m.-.-:
au travers des différents terrains, et parviennent presque jusqu'à lu surface Elles y forment comme autant d'Iles, dont les autres terrains bordent le * contours.
Mur.iiitrixe. — hop Pulot Mrs*, List**»» cl Camp
Meudon est le lieu le plus voisin de Paris où l'on retrouve ainsi la craie presque À la surface du sol. Elle n'y est recouverte en quelques endroits que d'une couche fort mince d'argile plast iqu i • . Cette masse de craie présente dans sa partie supérieure une espèce de brèche, dont les fragments sont de craie et les intervalles d'argile. F.navantdc la verrerie de Sèvres, elle s'élève de quinze netrei au-drssus du niveau de la Seine. On peut facilement suivre In direction de la craie entre Meudon, Sèvres et Saint- ( |i ad. Lei êtres des mahons de Itellcvue, les fondations du
pavillon d'Italie
au parc de Saint-
Cloud, «ont établies dans la craie.
Sur d'autres points on la retrouve en ■ = ; creusant un peu plus profondément. Dans la plaine du Point-du- Jour, au sud < l'A iiteuil, en perçant un terrain formé d'un sable rougeûtre et de cailloux roulés , d'environ cinq mètres d'épaisseur, on arrive a la craie. Là, elle n'est recouverte ni d'argile plastique, ni de calcaire marin, comme dans plusieurs autres lieux .
L'argile plastique ne se fait voir nulle part à la surface du sol ; mais on l'exploite sur plusieurs points où elle s'offre parcouchespeu profondes et continues. Celle qui recouvre la craie à Meudou est d'un rouge presque pur. Cette même couche se prolonge jusqu'à Gentllly. On l'exploite a Vanvres.
Le calcaire marin ne se montre sur l'autre rive que dans une colline étroile, qui s'étend de Challlot à Passy. Au nord-ouest le calcaire va s'rn foncer sous le terrain de transport
ancien qui forme le bois de Boulogne et la plaine des Sablons. En creusant a la porte Maillot, au travers du sable et des cailloux roulés, jusqu'à la profondeur de quatre mètres, on trouve les pre-
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inières couches de calcaire. Les bancs calcaires ont leur plus grande épauseur à Passy. Ils y présentent une masse de doute à treize mètres. Là, on traverse environ vingt-quatre couches calcaires ou sablonneuses avant d'arriver aux bancs. Les couches supérieures ««ferment assez sou vent des mânes de quartz, nommées Untic*lair«$, composée» de cristaux groupés et convergents. Toutes les couches oat environ sept mètres d'épaisseur.
On suit les bancs calcaires au-delà d'Auteuil. A Chaillot, on les perd a cent dix on à cent cinquante mètres des borda de ta Seine, tandis qu'à Passy on les retrouve encore jusqu'à quatre cent cinquante mètres des rives de ee fleuve. Dis observations récentes donnent lieu de croire que ce terrain de troisième formation, réduit alors 4 l'état de marne calcaire jaune, se continue de louas* à l'est, pour former le premier plateau qu'on rencontre en «orieut de l'aris par la barrière du uord.
Sur la rive gauche, le calcaire se montre à chaque pas. Il forme un plateau qui s'étend de Meudon à Mont-Rouge. Ce plateau est limité à l'est par un vallon, où coule la rivière des Gobelins, Tous les bancs calcaires sont coupés par le vallon, en sorte que la petite rivière coule sur l'argile plastique. Le calcaire s'étend jusque dans Paris. Là, les bancs devenus minces, friables et marneux, ont, comme on sait, menacé pendant quelque temps les édifices qu'ils supportent.
Les bancs calcaires paraissent s'amincir sensiblement, à mesure qu'en se rapproche du lit de la Seine. Vers Gentilly, ils prraeuicnt une ruasse de quinze à dix-sept mètres d'épaisseur ; près d'iasy, on n'a plus que dix à douze mètres de calcaire à traverser, pour arriver à la glaise. Dans la plaine de Grenelle, il a tout-à-fait disparu ; et l'on trouve ta craie presqu'immédiatement au-dessous du sol d'atterrissement, composé de silex roulés dans un sable argileux et ferrugineux. Ce sol a, près de rfieoic-UilItaire, six à sept mètres d'épaisseur.
De nombreuses carrières ouvertes dans la plaine de Mont ■ Rouge, jusqu'à Vaugirard, Issy, Meudon, etc. , ont fait connaître la disposition ordinaire des couches calcaires. Une carrière observée à Meudon a présenté vingt bancs distincts de marne cakaire et de calcaire marin à coquilles, formant, en y comprenant le calcaire sablonneux, une masse de vingt-lruis a \ mut-quMre mètres.
En quittant Meudon, et nous dirigeant un peu vers le snd, nous arrivons au vallon de Sèvres, bordé sur ses deux cotes de carrières nombreuses, d'où l'on ne tire pas d'aussi bonne pierre que de celles de ta plaine de Mont- Rouge : la raison en est qu'on ne relrouve ici que le* couches ralraires inférieures, c'est-à-dire celles qui sont immédiatement potées sur ta craie: situation où elles sont toujours sablonneuses, friables, d'un jaune ferrugineux, où elles ont perdu enfin les qualités ordinaires d« calcaire. Il en est de même du plateau calcaire de Samt-Cloud, qui offre aussi de nombreuses carrières.
La formation gypseuse ue s'offre ici que sur h rive gauche. Ou retrouve do gyp<e dans le vallon de Meudon. sur le chemin du villace aux Moulineaux. et dans celui de Sèvres. Quand on monte à Ctamart, on quitte le plateau calcaire, et l'on s'élève sur le terrain gypseux. On trouve là plusieurs plàtnère». La masse de gypse y varie d'épaisseur. Elle s'amincit sur le bord des coteaux , au point qu'elle finit par ne plus valoir les fiais d'exploitation. Vers le rai heu, elle a jusqu'à sii mètres do paisseur.
Le terrain de septième formation recouvre, comme noua l'avons dit précédemment, presque tous les autres terrains, au sud de la Seine. La plupart des Uns des environs de Paris, tel* que ceux de Clamart et de Meudon, sont sur le grès ou sable sans coquilles : et dans les environs de Meudon et de Sèvres, il y a des Mues de grès que l'on exploite pour paver les routes de second ordre de ces environs. Au-dessus de cette formation , et sur le plateau de Meudon seulement, est, au moins en qualité remarquable, ta meulière sans coquilles , gisant par bancs minces et interrompus, et qu'on n'exploite que pour les constructions.
Le terrain d'eau douce, abondamment répandu dans la portion du sol que noas décrivons, ne nous y offre rien de remarquable ;enrtn le limon d'atterrissement se présente à nous sur deu.v points principaux. Dans la vallée formée par la plaine de Grenelle et le bois de Boulogne, et traversée par la Seine, ces ton ions d attertusement ainsi que plusieurs autres des environs
i de Paris, sont tous composés de la même manière : * c'est- à- | c dire d'un plateau calcaire élevé, placé à une certaine distance
• du lit actuel de la Seine, et d'une plaine qui tantôt descend 1 • insensiblement de ce plateau vers la rivière, tantôt part du
a pied escarpé du plateau. Cette plaine est toujours composée a de limon brunâtre, près de h rivière , de sable fin dans son « milieu, et de gros sable ou même de cailloux roulés vers le
• pied du plateau '. »
Ces différents terrains offrent, ainsi qu'on vient de !e voir, I d'utiles matériaux à plusieurs exploitations industrielles ; la I terre végétale qui les recouvre est riche i u produits apri oies. Les plaines assez inégales qui aboutissent au pied de M eu ton sont ensemencées de grains ; les hauteurs qui les limitent sont couvertes de bois ; et, sur l'autre rive de la Seine, le bots de Boulogne presque entier est compris dans la pnsqu'lle que forme le cours sinueux de ce fleuve. De plusieurs points de cette chaîne qui borne les regards au sud-ouest <'r Paris, la vue, après avoir parcouru les sites les plus pittoresques, peut plnner sur les édifices de cette grande cité. Une colline qui part de l'Etoile, et se prolonge te long de la Seine, uu-delà d Auteuil, viviOe les bords assez nus de ce fleuve. Voici l'élévation des points principaux de cette portion de sol :
au -Desseins z.~ i
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30 mètres.
Bois de Boulogne. Rond des Victoires
Porte des Prince». .......
Plaine des Sablons, pré* la pont Mtilloi. .
Pied de 1* lanterne du parc de Saint -Cl»ud.
Sèvres, Somraetdu calcaire, sa niai du val-
Meudon. Plaieau sabltox, an raa-da-chaus-
sée du château
Cllmarl. Ouvarlor* <Jn pulti de la carrière
a plaira
Sein< (la) à Sèvres. Eaux Moyennes, huit
pieds plus basses qu'a Par» , suivant
La base d es hauteurs de Meudon et de Bel le vue forme de ce coté la limite «»tre les départements de la Seine et de Sriiie-ci- Oise ; à Sèvres et à Saint-Cloud. c'est la Seine qui établit cette limite De ces hauteurs à Paris, l« cours de ce fit uve sert de division entre les arrondissements de Saint-Denis et de Sceaux.
CHAPITRE II
MAILLOT, PASSY , LX MUITTI . ACTSUIL , BOILOGSI, LO.NGCBXMPS. UXUHID, SAGATILLI.
*I~-«**tlUt.
Avant de franchir les limites de ta capitale, arrêtons-nous un moment à Cbaillot, qui forma long-temps un village particulier, remarquable par son heureuse position sur la colline qui domine ta rive droite de ta Seine.
A une époque très-reculée, et du temps des rois de la première j raee, U n'y eut dant toute l'étendue du pays compris dans l'angle formé par le cours de la Seine, au-dessous de Paris, qu'un seul lieu du nom de JVùni», qu'on a traduit par celui de JV</<m.
Cbaillot, cité, pour la première fois, dans un acte de la lia du xiv siècle, porta les divi renoms de Cattio. CalUtio.ClutUoio, Caloilum, et enfin de Challoel. Ce n'est qu'au xiv siècle que l'on commença a écrire CkaUUyau. nom qui fut encore changé dans le siècle suivant en ceux de Chailleau, Chaleau cl Chaiïliau. d'où il est facile de taire dériver le nom actuel.
GfeaiHot fut de bonne heure érigé en paroisse; en 1097, celte cure appartenait au prieuré de Saini-Martin-des-Champs.
Les auteurs qui ont éerit sur Cbaillot rappellent le nom et la généalogie d'un grand nombre de scigncuis fort obscurs ; nous
t <ho§rapkit MIcViJtftpH «u tmvinmt dê farû, |«r MX. Cstiirr tl broogniard, i»-4», page 114.
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Barderons bit- n de les imiter. Nous dirons seulement qu'en M5u * l'exllnitiun des seigneurs particulier* de celle terre, elle passa comme valante sous la (iominalion du seigneur de Marlyle-ChAteau, niais que le roi en conserva la hnute-justice avre le droit d'aubaine et biens vacants, appartenant au haut-justicier, droits dont il se démit bientôt en faveur de Philippe de Cummines, son chambellan. l£> lettrea-palentes ou e*t ronsignée cette donation a Commines portent : a Une tour carrée et « les prisons qal sont au-dessous, l'hôtel do la seigneurie qui
• étoit alors en ruine, environ sept arpens de jardin et de cerlc saie qui altolent jusqu'aux fosses des éfrouts de Paris; trois
• arpens de vigne en upe pièce ; seize ou vingt arpens de terre ; « trente livres parisis de gros cens, huit livres de menu cens; « rouaue des vins qui se baillent à ferme, et six ou sept arrière- « fiefs tenus de la tour carrée, justice moyenne et " « mairie et sergent. >
Plus tard, la haute-J*>tice de Chaillot revint à la mais nous trouvons dans une sentence de t«JS qu'elle appartenait alors au maréchal de Bassompierre, également connu par sa galanterie et par ses exploits militaires. Plus tard, enfin, la h a ut e-justice passa aux religieuses de la Visitation. Mais arrétonsnous un moment pour retracer l'origine de cette communauté et de quelques autres plus anciennes qu'on vit pendant longtemps & Chaillot.
Les ducs de Bretagne avaient, au xiv* sièele, a ne maison de plaisance sur l'emplacement même de l'ancien village de Nijon, dont elle conservait le nom. Cette maison fut destinée par la reine Anne de Bretagne, femme de Charles VIII, à l'établissed'un couvent de Minimes, appelés communément lté batu i, parce qu'à la cour de Louis XI on avait coutume d'appeler du nom de ton homme François de Paule, fondateur des Minimes : e* fut le premier couvent que cet ordre posséda dans les environs de Paris. |.a reine y Ht bâtir une église, sous le titre de Notre-Dame de itmtt Gritt, qui ne fut entièrement achevée que sous François I". Sur le fronton du portail de cette église étaient placées trois Hgort-s, qui n'avalent (guère la mine catholique : leur altitude n'était rien moins que pieuse ; et peut être pourrait-on présumer qu'elles représentaient quelques divinités païennes qui auraient orné autrefois le manoir de Nijon : ee ne serait pas la première fois que la dévote ignorance aurait fait de semblables bévues.
Il s'établit aussi à différentes époques, à Chaillot, plusieurs couvents de femmes, telles que des Augoliues, des Bénédictines; mais la plupart n'eurent qu'une existence éphémère ; il en fut autrement des religieuses de la Visitation.
Catherine de Medicis axait fait balir à Chaillot une maison en forme de palais : cette malsou avait été embellie par Bassompierre; et, tous Henri IV, elle portait le titre de Maison de Grammont, lorsque Henriette de France, cette riine malkevrture. Bile de Henri IV et femme de Charles I", précipitée du Iront d'Angleterre, vint y ensevelir sa douleur en s'y établissant avec les religieuses de la Visitation, qu'elle y attira auprès d'elle. « Il n'y avait que cinq ans encore que les religieuses de « la Visitation étalent établies à Chaillot et reconnues dames a du lieu, dit l'abbé l.ebeuf, lorsqu'elles obtinrent du roi
• l'amortissement du château de ce village, de la maison do « jardinier, jardin et bois clos de mors, avec la haute-justice, a sans être tenues de paver finances, pour cette haute-justice. « Les lettres sont jdu mois de septembre 1 666 '. » En 1686, elles acquirent la principale justice subalterne de. Chaillot, et en 1693, une seconde, la seule qui restât encore dans des mains
Le couvent de Chaillot devint le lieu de la sépulture de sa fondatrice et de tous ses proches, obligés de (.'expatrier et de chercher en France un asile que leur rt fusait l'Angleterre. Charles I". Jacques II, sa femme et sa lille Ma ie furent tous inhumé* à Chaillot ; mais le couvent obtint plus tard uu autre genre de célébrité dont il est temps de parler.
Il n'est personne qui ne connaisse les amours et l'infortune de cette belle et intéressante La Vallière; il n'est personne qui, en lisant le reeitdesa vie, n'ait partagé ses chagrins, lorsque son Ame ardente et sensible eut à gémir sur l'inconstance d'un roi qu'elle aimait pour lui-même, lorsqu'elle se vit un objet d'indiilérence aux yeux d'un monarque qui avait mis tout eu œuvre pour
il lah^nhnuiiPuriê.
séduire son ceeurel enflammer son imagination. CV-Ui Chnill.it, c'est dans le couvent fondé par Henrielte de Fut n e. quVIle courut ensevelir et son amour et le souvenir de ses faiblesses ; c'est là que Colbert vint, de la part de son maître, l'arracher encore une fois à la douceur d'une vie paisible pour la reporter au milieu du faste et de l'intrigue d'une cour qui lui convenait si peu, et qu'elle devait bientôt abandonner uue seconde fois pour consacrer le reste de ses jours à l'humilité et à la pénitence. La hbut Lamtê de fa M un>r or de mourut au couvent des Carmélites, à Parla.
Dès-lors, et depuis 1669 •, Chaillot était deveuo un des faubourgs de Paris, sous le nom de faubourg de la Conférence ; mais il faut remarquer qu'il le rut plutôt de nom que réellement, car il n'était point assujetti aux mêmes règlements que les autres faubourgs; le vin seul y payait droit d'entrée, et eela pour remplacer le prélèvement de 4t,ouo livres de tailles imposées à ce village depuis quelques années. Du reste, tout ce qui venait de Chaillot à Paris payait l'entrée ; le village ne relevait point du ChAtelet, mais avait ses juges particuliers, ses notaires particuliers ; et on ne le voit point ilgurer dans les arrêts du conseil de 1674 et de 1 TOI, qui fixent l'enceinte de Paris et sa division eu quartiers.
Chaillot n'était cependant pas encore très- considérable. Il ne consistait que .dans une seule rue; et sa population n'est portée dans le dénombrement de 1709 qu'à deux cent vlii'_l feux. Celui de 1745 porto le même nombre.
Plusieurs personnes célèbres ont illustré Chaillot par leur séjour: entre autres le président Jcniiuln, dont le caractère franc, juste el loyal ne se démentit pas un instant au milieu •tes troubles civils enfantés par une politique Insidieuse autant que par le fanatisme religieux, et ce M ézeray, regardé généralement comme l'historien le plus impartial de l'ancienne monarchie, mais qui, pour obtenir une modique pen>ion, proposait à Colbert de paner l'éponge sur tout ce qui pourrait lui déplaire dans Sun Hieloire de France *.
L'église des Minimes était alors devenue celle de ta parois*.»-. On y voyait tes tombeaux de Françoise de Veym d'Arbontr, femme d'Antoine Dupntt, d'odieuse mémoire, cardinal et chan-
1 Vofi édil de Juillet «(S*.
' Voici Itn lettre* 4t &«>cray, qu'il e«l toi de faire connaître, trer It confiance que mentent le* écriu historique» de celte époque, t uu'on ref «de cernât lee plus impartlau» i
« Oscr»i-Je vens réitérer par cette seconde lettre les même» prières qui' j j,
• déjà prit U hardietse de vous taire par ma première, dont voici 1rs nn'un-» ■ terme». Ce que m'a dit I. l'eriaull de voir* part a été un terrible conp «V « fondre, qui m'a rendu u*(-i-f»it Immobile, el qui m'a été tout renlinirnt.
• Dormit relut d'une rlérérne dauleurde voosavoir dVplu Mi feule eapéranre
• Val, moo-eipncer, que. Dieu tout ajanl reodu votre aante, fou* Dé m<- « défendre! pa». aiajuurd'bui de preodre part à la réjouissance publique, et que
• pendant rettr faliifacUoo uni«rr»elle de» gen» de bien, tout ne <oudie< p»s
• que )e mil le seul qui demruro dans une irislrsse motlcilr. Prrniill .-a-moi
• donc, s'il «ou* platl, cnooselerieur, dam celle beoreuie conjoncture, d'un-
• plorer lo secours de votre «enéreeue bonté ; Je la aupplie lré*-hu«r.biernrnt « d'intercéder pour moi aupre* da vont, et de m 'obtenir ma srlte. que je tous « demande »«ee une eiiilére aoumitdoo el ua profond respect. Je ne prelcuds « point, monseigneur, Justifier met manquement» autrement qu'en lesré-imaui,
• el en Juxti6«ol la reeiitude de mes intention* par une prompte el sii'ite
• obrissance. Ce qui me aéra d'aulaot plu* facile, qu'une seconde e<lilion dr
• mon ouvrage, étant augmente* de plus de trois cents articles, et d'un ir. >- -. grand nombre de eba-r* anaai utile* que raie I el eurvauMa, effarée a et aueen-
• Hr* bientôt la premier* , car, tomme le savent ceux qui entendent le oom- . merer de* li«re», c'est une eipérlene* infaillible que les impression» poslé- « rieueea. quand cil*., se font du vivant de* auteur* et qu'elles sont plu, .. amples el plus correcte», font périr lout-i-Uit les précèdent**, et» Sorte qu oi» . n e* lient plu* compte, el que même l'on n'eu voit plu* da tout. C'est dan»
• cette disposition, measeigneur, que J'ai prié M. ferrault de vou*a*<urcr que
• j* mil frit é pt—r i'épone* sur Uu* les endroit* que vous Jaitrrci diiiurt « de foojur* dans mon livre, et de vous pioletier, tu même temj», qw j*
• veux employer tous me* efforts et si peu de taJeni que Dieu m'a donne puur
• faire conuottre é toute I* lerre que vous n'a > ri Jamais fait de rte^lurr qui eoil i vous par un attachement plus véritable, ni qui puisse avoir plu» do
pour tout c* qui «ou* tourbe qu'es aura Jusqu'au >
• passion el plus d* »élc pour
• daraler Joue d* sa via, etc...
• Je
a plu m'envojer. Je I «i reçue a»ec le même respect el avro I* nu ne* qne si ell* est été enUere M telle qae feu mouMimieur me l'aveit obtenu* du rai, M que vaaa-méme. mnaMicnen.aviei de me faire continuer durant plusieurs usé**) (Mi* j* «uu» men*ei|Mtu, qu« j'ai sujet d* CTUlvdl* qu'un n*
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celler de France sous François lw; celui du comte de Rantzau, maréchal de France, sur lequel on lisait :
Dm corps da «raad JUnuau to n'ts qu'tnie de» pins, L'autre moUié mu dans les pleines de Mers : Il disperse periout ses membres et sa gloire. Tout aballu qu'il fut, il demeura vaioqoeur : Sod sang rot en tent lleai le prit de st victoire, Et Mars se lui laissa riea d'entier que te camr.
Aujourd'hui, Chaillot ne doit plus compter au nombre des villages voisins de Paris, puisqu'il se trouve dans l'enceinte même de la ville, dont il forme l'un des plus agréables faubourgs, tant par sa position entre les Cbamps-Élysées , le cours de la Seine et le bois de Boulogne, que par les riantes habitation» et les jardins charmants descendant en amphithéâtre jusque au bord de la rivière. Tous ces avantages y attirent dans la belle saison ceux qui, fatigués du tourbillon de la ville, vont y chercher la paix et le calme que permet trop rarement dans les cités une vie active et laborieuse.
Les établissements lés plus remarquables de Chaillot sont cette manufacture royale de tapis, qui a pris de la première destination de l'emplacement où elle s'élève le nom de Savonnerie. Sur la porte d'entrée on lit :
BMMIriCTlBI ROVALH DBS TJ.H8 BT MEULES 0> t* COCBOMNB, BITB LS SAVONSEBIE, rOMDtB PAS UBXBI IV, B* 160t.
Et la machine hydraulique, connue généralement sous le nom de pompe à (tu de Chaillot, qui porte Teau de la Seine dans une grande partie de fontaines de Paris.
Nous avons, dans notre Histoire de Paris, fait mention de rétablissement de cette machine ingénieuse ; nous ue pouvons qu'y renvoyer ceux qui désirent des détails sur la manière dont elle est mise en mouvement, sur la hauteur de ses réservoirs, sur l'étendue de ses tuyaux de conduite, sur les fontaines qu'elle
On sait que c'est à Chaillot. sur le penchant de la colline qui domine le cours de la Seine, et en face de l'Ecole-Militaire, que Napoléon avait jeté les fondements du superbe palais destiné au roi de Rome. Aujourd'hui de jeunes arbres s élèvent sur cet emplacement.
Passy ou Paci forme du côté de l'ouest la limite de Paris, dont il peut être regardé comme un faubourg; c'est un gros village situé au sommet et sur le penchant d'une colline, dout le pied n'est séparé du cours de la Seine que par la grande roule de Paris à Versailles.
Bien que ce lieu ne remonte pas à une très-haute antiquité, cependant nous trouvons, dés l'an 1260, dans le voisinage d'Auteuil, un endroit nommé Paciaeum. Ce n'était alors qu'un simple hameau, qu'un groupe de quelques maisons dépendantes de la paroisse d'Auteuil1.
Dans le siècle suivant, les habitants de Passy reçurent, par lettres de Charles V, la permission de clore leurs héritages de murs faits à sable et a chaux, et même de prendre et étrangler les conlls (les lapins) qui y feraient des dégâts.
« m'ait entera imputé quelque nouvelle fuite, et que ce retranchâmes! n'en
• soil uae punition, si J'ea peuvole arair connoitsanee, Je me laetlrots en « ecroir an de m'en Justifier, oa de la réparer »eloi» va» ordrea. Je m'examine
• pour ret effet a la dernière rigueur. Je cherche jusqu'au fond de mon lue, « ei ma conscience a* me reproche rien. Je (retaille, monseigneur, selon vos
• Intenliena et selon In régies que vous ra'atea prescrites. Je parle met feuilles
• a Jf. Pensait : J'asance la travail •niant qu'il eu passible : ainsi, moaeei- ■ gneor. Je ne puis trouver 4'aulre cause de ma itlminution qur mon peu tic
• mérite ; mais ta générosité da plut grand des rois, et la fevear de votre pro-
• terlion peuvent bien entore suppléer s. ce défaot, comme elles j ont supplée « jusqu'à l'année présente. C'est tvee celte espérance, monseigneur, que Je < prends la hardierse d'avoir recours i votre bonté, toujours si (averabie au
• gens da teitrc*, et aoa créatures de feu monseigneur le rardlnil, dont la
• mémoire tous est si chère. He retranches pas, s'il vous plell, une . pailie de «ea grâces à une personne qui perdroil plutôt la vie, que de rien . diminuer du tète qu'il a pour votre Service, et de l'attachement invtolibl» « avec lequel il fait gloire d'être, etc. • ■Éians.v,
hiKloritteraplie. »
1 On trouve bien dé* le ut* siècle un mapitler Simtm de J>asWa«o, mais rien n'indique que maître Siwxm ne Ml pas d'un antre Pater : car on connaissait alot» plusieurs lietre d< ce nom
Enfin les seigneurs de Passy, dont il sera t trop long de donner ici la liste, y firent bâtir, vers la fin du xvi* siècle, une petite chapelle, dédiée à Notre-Dame-de-Crâce, et, en 1667, une église qui fut bénite la même année.
Alors une cure fut établie à Passy, non sans beaucoup de difficulté; car la dame du lieu fut obligée de transiger avec le chapitre de Saint-Germain-l'Auxerrois de Paris, qui avait le droit de nomination â la cure d'Auteuil, dont relevait Passy, ainsi qu'avec le curé de ce village, dont la juridiction allait se trouver restreinte; la charte accordée à la dame, par l'archevêque de Paris, stipulait que la cure de Passy appartiendrait à la communauté des Barnabites, « parce que, dit I abbé Lrbeuf, s M. de La Brunetière, vicaire-général, s'était aperçu que les « habitants de ce lieu, profitant du voisinage de Paris, attiraient e si souvent leurs vicaires en cette ville, qu'ils ne restaient « presque jamais a Passy. » Quoi qu'il en soit, Passy eut pour fête patronale l'Aiiminetâfion. Il fut même réglé que ce jour-lé, a le chapitre de Saint-Cermain y enverrait un chanoine, pour a y faire l'office, lequel prendrait son repas chez les pères Barnaa bites: ce qui s'est pratique exactement, ajoute l'abbé Lebeuf.»
Duc circonstance assci singulière se rattache à l'établissement de la communauté des Barnabites a Pa>sy. Un conseiller au parlement de Paris avait depuis peu fait bâtir dans ce lieu une maison superbe, dont le séjour, et surtout le point de vue qui s'étendait sur un horizon immense, charmaient tous ses loisirs. Ce conseiller avait été rapporteur d'une affaire, dans laquelle il avait fait dépenser beaucoup d'argent a un malheureux plaideur, qui, après tout, a\ ait lini par perdre son procès. Le plaideur nourrissait depuis longtemps dans son cœur le désir et l'espoir de se venger un jour, lorsqu'il apprend que son rapporteur vient de consacrer des sommes immenses à élever à Passy un petit palais, dont la possession fait ses déliées ; il y court, achète un terrain qui se trouve au-dessous de celui du conseiller, et v fait biilir lui-même une maison beaucoup plus haute que celle du juge, qui se trouve, par conséquent, entièrement masquée ; celui-ci ne put supporter uu tel sujet d'affliction ; et les Barnabites eurent presque pour rien la maison où s'établit leur communauté.
Passy prenait donc chaque jour de l'importance; des maisons élégantes s'y élevaient; les riches habitants de la capitale venaient y passer les moments de loisir qu'ils pouvaient dérober aux affaires. La découverte d'eaux thermales, en 1648, fut aussi une circonstance remarquable dans l'histoire de ce village; les étrangers s'y rendirent en foule ; ses limites s'étendirent; l'élégance fut introduite dans les demeures; et bientôt un château s'éleva en amphithéâtre sur le penchant de la colline qui domine la route de Versailles.
Tel était ce beau village. La Révolution passa, et tes monuments et son château furent respectés ; les alliés vinrent camper â Boulogne, et ses monuments et son château furent dévastés : c'est surtout en 1HI5, que Passy, occupé tour à tour par les Prussiens et les Anglais, eut le plus à souffrir; la plupart des maisons de ce malheureux village furent pillées et ravagées.
Aujourd'hui, l'heureuse situation de Passy, la proximité de la capitale, la salubrité de l'air qu'on y respire, le voisinage du bois de Boulogne, et ses deux sources d'eaux thermales, en font un des plus agréables] séjours des environs de Paris, et y attirent, chaque année, un nombre considérable de Français et d'étrangers.
Les eaux les plus fréquentées de Passy sont maintenant dans une maison charmante, appartenant au baron Detessert ; elles coulent dans un jardin vaste et commode, orné de bosquets, d'allées ombragées, et de terrasses sous lesquelles sont pratiquées des galeries élégantes, en sorte que les buveurs peuvent se promener en tout temps à l'abri du soleil de l'été, ou des frimas de l'hiver.
Le château est d'une belle apparence; il se compose de deux gros pavillons, séparés par un corps de logis; ses jardiussont grands et très-bien distribués.
Le village de Passy est bien bâti ; la grande rue qui le parcourt dans toute sa longueur rappelle celles de la capitale ; les maisons y sont en général élégantes et accompagnées de jardins où l'on retrouve le goût qui distingue ceux de Paris. Plusieurs manufactures y entretiennent l'aisance et l'activité; une superbe filature de colon et une rafflneriede sucre.appartenaut au baron Delessert, une fabrique d'apprêts et de teinture pour les Iraps,
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appartenant à M. Machault , sont les principales. La population de Passy est de 2,400 habitants.
Celui dont on a dit qu'il sut dompter la foudre et les tyrans Franklin , habita longtemps Passy : une rue porte son nom.
Le village de Passy appartient au département de la Seine , arrondissement de Saint-Dents, canton de Neuilly.
Je ne dois pas quitter Passy sans dire quelques mots de la Mutltt. maison royale rebâtie par Louis XV, à rentrée du bols de Boulogne.
Ce lien n'est guère connu que depuis an siècle ; cependant il est présumante qu'il y a eu dans ce lieu un ancien rendez-vous de coasse ; et Ton a même une ordonnance de Charles IX, datée de Passy-lex-Paris, dénomination qui ne peut guère appartenir qu'à la Muette. Plus tard , nous voyons encore Marguerite de Valois, première femme de Henri IV , faire don , en 1816 , du château de la Muette au Dauphin , qui fut depuis Louis XIII. Toutefois , cette maison sortit des mains de la famille royale , puisque nous voyons qu'elle fut, en 1716, achetée pour la duchesse de Berri, à on sieur Fleuriau d'Armenonville, qui reçut en échange le château de Madrid . dont nous nous occuperons bientôt.
Les écrivains qui ont parlé de la Muette nous disent que cette jeune duchesse s'y plaisait beaucoup. « Cette princesse en fait sa maison de campagne, dit le journal de Verdun \ et y va souvent passer les nprès-diners avec sa nombreuse cour , d'où elle ne revient au Luxembourg que fort avant dans la nuit, n Mais ces plaisirs durèrent peu, car la duchesse mourut au mois de juillet 171», Agée seulement de vingt-quatre ans. • Née avec a une constitution forte, même robuste, dit Poncet de la Grave « elle eût vécu longtemps, si son appétit démesuré ne l'eût pas a conduite au tombeau, encore à la fleur de son âge. » De quel appétit s'agit-il Icif II eût sans doute été plus exact de aire qu'elle mourut de ses excès en tous genres.
A la mort de la duchesse de Berri , le château de la Muette resta au domaine royal; alors i> fut presque entièrement réparé, augmenté d'un étage et accru d'un corps de bâtiment qui louche au village de Passy; les jardins s'accrurent aux dépens du bois de Boulogne , et les terrasses furent entièrement refaites.
Ce château n'avait rien de l'étendue et de la magnificence des autres maisons royales qui se voient dans les environs de Paris; mais, ne servant que de but de course, de pied-à-terre, encore très-rarement, il était trop grand, trop bien décoré, vu son inutilité.
Le bâtiment se composait d'un rez-de-chaussée , d'un premier étnge et de mansardes.
On voyait dans l'intérieur, des tableaux de Vander Meulen et d'Oudry ; dans la chapelle, le tableau de la Sainte Famille, de Raphaël; et dans les jardins, un grand nombre de statues de maîtres plus ou moins célèbres.
C'est à la Muette que fut reçue Marie- Antoinette, avant d'avoir obtenu la bénédiction nuptiale, o C'est là qu'elle coucha, dit le journal de Verdun , pour obéir aux lois de l'Église , et ne pas habiter sons le même toit que son futur époux. » C'est là aussi que l/ouis XVI passa les premiers mois qui suivirent son avènement au trône.
Ce fut dans les jardins de la Muette que , le 14 juillet 1 790 , lors de la fédération célébrée au Champ-dc-Mars , fnt donné . par la commune de Paris, nn banquet à plus de vingt-cinq mille fédérés , qui s'y rendirent après la célébration de cette féte mémorable.
Le château de la Muette fut vendu et démoli en partie pendant la Révolution. Il n'en reste plus aujourd'hui que deux gros pavillons et quelques autres lambeaux, qui furent même encore exposés aux pillages dis troupes anglaises campées , en 1815, au bois de Boulogne.
Ce village , fameux par plus d'un souvenir , est situé sur le prolongement de la colline dont Passy occupe une partie, n la droite de la grande route et de la Seine , et a la distance d'environ une lieue et demie du centre de Paris.
* MripuU emh /Weua «e*pirum»w< tyrannU.
• /«urnef du awfr d'aatl 1716, pace SS.
! M«moim int*rt*u*li penrwrvïrd l'tfitlcirt d> r'r*»tt, I. 4 page »»6.
L'existence de ce village ne remonte guère qu'au xti* siècle ; du moins les premiers titres qui en font mention *om le nom d'.4Icot»Kum, d'Altolium, ou à'Autolium, sont de cette époque.
L'heureuse position d'Auteuil et sa proximité de la capitale lui donnèrent de bonne heure de l'importance. Le portail de son église rappelle le goût et le travail du xn* siècle.
La seigneurie d'Auteullappartenaitalorsà l'abbaye de Sainte- Geneviève, qui y possédait une belle maison de campagne. 11 parait même qu'à celte époque les vignes d'Auteuil avaient une certaine réputation , car «les chanoines de Sainte-Geneviève « vendaient à des évéques le vin qui en provenait. » Des chanoines de Notre-Dame de Paris, qui possédaient aussi des vignes dans ce Heu, en gratifiaient leur église, afin que, du revenu, il fût fait, le jour de leur anniversaire, après leur mort, un repas à quatre services ad ttationtm quatuor ferculorum* . Dans un déuombrement de 1745, le nombre des feux d'Auteuil est porté à cent dix ou cent vingt: ce qui suppose plus de 500 habitants.
Auteuil était alors et fut toujours depuis le rendex-vous des savants et des gens de lettres. Qui n'a retenu par cœur ces beaux vers que le plus éloquent de nos poètes modernes a consacrés à cet aimable séjour*?
Aulcuil ! lieu (avorl. Heu saint pour tes poètes ! Que de rivaux de gloire unis sous les berceaux ! C'est M qu'an milieu d'eux l'élégant Desprénui, Législateur du goût, au goftl toujours Adèle, Enseignait le bel art dont II offre sa modèle ; LA, Molière, esquissant ses comiques portraits, De Cnrysale ou d'Anolphe a dessiné les Irait» ; Dans la forêt ombreuse, on le long des prairies, La Fontaine égarait ses douces rêveries ; LA, Racla* évoquait Andromaque et Pyrrhus, Cootre Néron puissant faisait tonner Burina» ; Peignait de Phèdre en pleurs le tragique délire. Ces pleurs harmonieux que modulait sa Ivre Ont mouillé le rivage ; et de ses ver» swrès La flamme anime eneor les éeho» inspirés.
Cest en effet à Auteuil qu'aimaient à se réunir ces grands hommes pendant la belle saison. Leur rendez-vous était la maison de Boileau, située dans un lieu fort agréable. On la volt encore aujourd'hui dans la seconde rue à gauche après l'église, sur la route de Saint-Cloud. Le joyeux Chapelle et le célèbre Baron, que Molière élevait et chérissait comme s'il eût été son fils, venaient souvent égayer celte illustre société. Cest là que pour ne pas perdre le goût et l'habitude de la satire, on plaçait sur la table, au milieu des plus brillants festins, les quatorze mille quatre cents vers du malheureux Chapelain, et qu'on forçait d'en lire quelques pages celui à qui échappait la plus légère faute de français.
Dans ces réunions, la conversation roulait le plus ordinairement sur la littérature ou la morale ; mais il arrivait quelquefois aussi qu'on oubliait à table les préceptes gênants d'une philosophie austère pour s'accommoder aux principes plus faciles d'une morale enjouée : il n'est guère personne qui ne connaisse l'aventure singulière arrivée dans l'un de ces touptri d'Auteuil , où la raison ne conservait pas toujours son empire '. Voici comment Racine le fils raconte la chose: « Le vin ayant jeté tous « les convives dans la morale la plus sérieuse , leurs ré- « flexions sur les misères de la vie , et sur cette maxime : que « le premier bonheur est de ne point naître, elle deuxième de « mourir promptement , leur firent prendre l'héroïque résolu- « tion d'aller sur-le-champ se jeter dans la rivière : ilsyalloient; c elle n'éloit pas loin. Molière alors leur représenta qu'une si o belle action ne devolt pas être ensevelie dans les ténèbres de c la nuit ; ils s'arrêtèrent et se dirent en se regardant les uns « les autres: II a raisonl A quoi Chapelle ajouta : Oui , mes-
I Nèerolofi» #ee/4»<*»Mf «a, Pari».
» M. J. Cbéttier ; voir» mi élégi* sar ta rromtnadt, loin, n itt OEuvrtê poslhumt: «dïiwn de 1 SIS, tn-S. Guiltaume, m» BtautefeuiUe, a* I».
» 4c trojaU cette »aec4elc «Met rtfxiuluc pour ne nai devoir ta rapporter ici, tiittool depola qu'elle • fourni t l'oo de no» écrivains Ici plu apiriiueh, le »oJ>l d'un» Jolie comédie ; niai» je me mit coataiuca, » Aulcuil mime, que le* ctiOir*le plu* (tm^rilcmcol coimup» sont encore Ignorées de btendoaiQOde. Je ceoyai» reconnaître le demeurr de Boileau ; el, pour ériaircJr mon doute, ;e demandai é un vieillard d'Auteuil, ai e» n'était pa* là ta mjison du poHe : il me répondit qu'il u».*ev»tt pas ce que j e voulait dire ; que c'était ta maimo 4« madame Robert-
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e sieurs, ne nous noyons que demain, el ni Minutant, .niions « boire le vin qui nous reste, e il faut dire toutefois que cette anecdote a paru conlrouvéc à plusieurs, et que Voltaire ta dément formellement '.
Boileau affectionnait singulièrement cetVe demeure; cependant il la vendit sur ses vieux jours, espérant, comme le lui avait promis l'acquéreur, qu'il continuerait à y vivre comme chez lui; mais, voyant bientôt >oo espérance trompée, pour n'y plus reparaître il se relira a Paris.
Le fumeux d'Aguesseau eut aussi une maison à Auteuil. Plus tard, madame Hclvétius vint y fixer sa retraite, y pleurer un époux dont le nom faisait sa gloire', et rappeler le souvenir des réunions qui avaient illustré Auteuil dans le siècle passé, en même temps que sa candeur el sa bienfaisance répandaient le bonheur autour d'elle. C'est dans ces jardins d' Auteuil qu'elle groupa autour de sa vieillesse, selon l'expression d'un écrivain1, une élite d'hommes distingués par la supériorité des talents et du caractère : patronage si bien exprimé par les lettres de Franklin, où le philosophe lui donne le titre ingénieux de Motre- Dame d'Auteuil. La aussi, un homme vint plus d'une fois.cherch'T les suffrages qu'il obtint d'abord sans peine, alors que libérateur de sa patrie et vainqueur de l'Italie on pouvait voir en lui l'appui et le défenseur de son pays; mais qui lui furent refusés plu» tard, lorsque, fuyant les bords du Nil. il vint appesantir sur la France une main dont I étranger seul eût du st-ntir le poids.
Le village d'Auteuil appartient an département de ta Snne, arrondissement de Saint-Denis, canton «le Neullly. Sa population s'élève à peu près à mille habitants.
On trouve dans le chœur de l'église d'Auteuil le tombeau d'Antoine-Nirolas Nicolaï, premier président de la chambre des comptes de Paris, mort à Auleuil en 1731 .
Dans le cimetière, on voit une pyramide posée »ur une base de marbre noir, surmontée d'un glohe et d'une croix. Ce monument fut élevé à la mémoire de d'Aguesscau, chancelier de France, et de son épouse, Anne Lcfebvrc-d'Ormcsson : le roi voulut fournir les marbres pour le monument de ce grand
f BY.-»*alo«™ [put .I..IU,..)
Boulogne est un village considérable sur la droite et à peu de distance de la Seine, à une lieue et demie de Paris, en face de Saint-Ooud.
Du temps des rois de la première race, tout le pays compris entre Paris et Saint-Cloud était occupé par une forêt connue alors sous le nom de Rortritum, dont on fit plus tard Rouvret ou Rouvrait Cette forêt fut peu à peu abattue dansla partie la plus rapprochée de Saint-Cloud, el remplacée par un hameau nommé Menus-lez-Salut-Cloud, qui fit partie de ta paroisse d'Auteuil.
!«e premier acte qui fasse mention de Menus-lez-Saint- Cloud est de l'an 1 134.
Quelques habitants de Paris et des villages voisins qui avaient été en pèlerinage à Notre-Dame de Boulogne sur-Mer obtinrent en 13 ttt.de Philinpe-le-Long, ta permission de construire une église dans le village des Menus, et d'y établir une confrérie, à condition que le prévôt de Paris, ou une personne déléguée par lui. serait présent aux assemblées qui' s'y tiendrait nt. Celte église, bâtie sur le modèle de celle de Bnulognesur-Mer, prit le nom de Sotrt-Dam* de-Boulogne tur- Seine ou Boulogne-la-Pttit4 : noms qui firent oublier peu à peu celui de Menus.
En 1343, l'église de Notre Dame-de Boulogne fut érigée en paroi.-.se, et le village fut démembre de ta cuie d'Auteuil. C'est dans l'église élevée par la confrérie des Pèlerins que prêcha, le 26 avril 1429, ce fameux cordelier, frère Richard, tout récemment arrivé de Jérusalem, et qui depuis quelques jours faisait retentir de son éloquence les chaires de ta capitale. Suivant le Journal de Paris du règne de Charles VII, « le cordelier prêcha
* TU dm MtMkrt.
* MaaaoM Belvélim rtfou la min 4» Targrt «I *> rraaklia, pow raalar •d»a a la memolra fe Km mari.
» Laiïioolty.TVolir» ««r HthHimê.
* La bai» <Hi SrmtDjffte aull ant îennamtnl aammé Rnnrrtie, nom ranwnun A plutiturt Ile»» il* »r»nr* ; c* nom o>iW rt> Heirrm, m latin m*»r, rtp+tc 4m rMna, V> ••»• 4»ala a»a«i4ail a« t*l« «a tat>l<w»<>
o le jnur de saint Marc ensuivant à Boutonne-la- Petite : et il y
o eut tant de peuple et pour vrai, en cette journée, au reve-
o nirdudit sermon, furent les gens de Paris tellement tournes a en dévotion et esmeus qu'en moins de trois heures ou de « quatre vous eussiez veu plus de cent feux en quoi les hommes o nrdoient (brûlaient) tables, tabliers, cartes, billes et billards, « nurebs et toutes choses à quoi on se pouvoit courser à mauo gréer à jeux convoiteux'. »
Quant a la forêt, elle conserva longtemps encore son premier nom de forêt de Rouvral. puis elle prit celui de forêt de Saint- Cloud. Il est certain qu' Olivier-le- Daim, barbier, puis favori de Louis XI, avait, dans le tmps de m faveur, le poste de capitaine du pont de Snint-Clnud et la garde de la garenne de Rouvrai : c'est Ift que les rois de France misaient le plus ordinairement leurs parties de chasse. Ils eurent plusieurs chàicaux dans son enceinte. [Voyez la Muette et Madrid.) Ce lieu fut au^si de tout temps le rendet-vous des duellistes et des partisans de plus doux combats.
Tels fui ent le villase et le bois de Boulogne; mais ce bois a éprouvé des dévastations telles que de longtemps on ne peut e«pérer d'y trouver ces ombrages témoins de tant de plaisirs divers. Les troupes anglaises et écossaises établirent un camp dans ces avenues superbes où les Parisiens venaient naguère montrer la richesse de leurs équipages; tout tomba sons leur rage destructive ; et de nombreuses années s'écouleront avant que se* vmlov anls taillis, que ses superbes avenues aient r* pris lont l'éclat qu'on jour a suffi pour faire disparaître.
On remarque duns le voisinage de Boulogne de nombreuses mai-ons do campagne, entre autres celle qu'y possédait l'arrhichancelier rte l'empire, Cambacérès, et celle qu'on rencontre ta première à droite en entrant par le bois : cette dernière est pr écédée d'yne longue avenue, et située au milieu d'un parc des plus agréables.
On trouve en outre à Boulogne une filature de coton appartenant à M. Boucher, et une fabrique de cire à cacheter.
Le village de Boulogne fait partie du département de la Seine, arrondissement de Saint-Denis, canton de Neuilly. Sa population est d'environ 3,500 habitants. Il y a une poste aux lettres.
Loxgchamps — Les pages consacrées au village de Boulogne nous amènent naturellement à parler de Longchamps, abbaye de religieuses, situé sur le bord de la Seine, à quelque distance au nord de ce village, et dans I enceinte même de ta forêt.
Cette abbaye, qui date du xtn* siècle, devait sa fondation a Isabelle de. France, sceur de saint Louis.
La princesse fit consulter Hémeric, chancelier de l'église de Notre-Dame de Paris, sur ce qui serait plus agréable à Dieu, de la fondation d'un hôpital, ou de celle d'une maison de swnrs mineures' : le chancelier se prononça pour le couvent; et Longchamps fut fondé.
Les premières religieuses de Longchamps ne furent d'aborl d'aucun ordre particulier; elles n'eurent d'autre titre que celui de Saurt inrlum de l'humilité de Notre-Dame, titre qu'avait choisi la princesse elle-même; et ce n'est qu'à la sollicitation de saint Louis qne le titre de Mineure* fut ajouté au premier, afin, dit-il, qu'elles fussent censées de l'ordre de saint François. Dans le siècle suivant, le titre d'Humilité disparut entièrement; et le monastère prit le nom de Lmgrhampe.
La fondatrice de l'abbaye se relira dans ce couvent, et y vécut dans la plus grande dévotion, sans toutefois faire de voeux ; mais elle n'habita pas long-temps sa retraite : les saurs mineures perdirent leur protectrice l'an J2fi», huit ans environ après l'établissement du monastère.
Cependant, comme si le ciel eût voulu perpétuer les bienfaits d'Isabelle, même après sa mort, sœur Agnès, historienne de la princesse, raconta jnsqu'à quarante miracles opérés par elle. Le monastère commença dès-lors à être en grande réputation: plusieurs individus voulurent être enterrés dans son église; plusieurs princesses de France furent religieuses à Longchamps; plusieurs rois visitèrent fréquemment ce couvent; Plulippe-le- Long y tomba même dangereusement malade : alors l'abbé c
< C'aat-à-dire, Atoiisks Jenx propre* à rngrnilrer dit «jtH-rrIIra, 4 alerter l'atijur •!.•< jAutiM» J. arual i» Furie, paru prera., p. *ta). t l.« fh«t*IU, par \gn>« «"Hmaart.
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les religieux de Saint-Denis vinrent pieds nus en procession de leur abbaye au couvent de Longchamps, firent toucher au prince un morceau de la vraie croix, un morceau de fer qu'on appelle le Saint-Clou, et un bras de saint Simon. L'abbé Lebeuf ajoute, d'après le continuateur de Nangis : D se sentit « guéri ou beaucoup mieux après avoir touché ou baisé ces <■ saintes relieurs; mais, la maladie étant revenue par sa faute, « il fit ses dernières dispositions, et mourut le S janvier 1321.»
On assure que les premières religieuses de l-ongeliamps vécurent dans la plus grande humilité; mais, vers le milieu du .wr» siècle, elles s étaient singulièrement relâchées de l'austérité de la règle de saint François. On voit dans V Hitloirt dt Pari», que Henri IV, yéjoumant dans ce couvent, devint amoureux d'une Jeune religieuse, nommée Catherine dt Verdun; qu'il la récompensa de ses faveurs, en lui donnant l'abbaye de Saint- Louis rte Vernou, et nommant son frère président au patientent de Paris; et que cette religieuse lui laissa un $outtntx-v»us dt moi.
Voici ce que dit saint Vincent-de-Paole dans une lettre latine adressée au cardinal Mararin, et publiée pour la première fois par M. Delort : « Il est certain, écrit-il. que déjà depuis « deux cents ans ce monastère a marche vers la ruine totale de « la discipline et la dépravation des mecurs.
« Les parloirs sont ouverts nu premier qui se présente, même « aux jeunes gens non parents : la, les religieuses accourent « quand il leur plait, seules et sans témoins, le plus souvent « malgré les ordres de l'abbcsse: on a même remarqué qu'il y a avait dans ce lieu de petites fenêtres, nu pétil certain des «jeunes vierges. Les frères mineurs recteurs du monastère a n'arrêtent point le mal : bien plus, ils l'aggravent eux-mêmes, a car ils avouent hautement qu'ils s'y introduisent pendant la « nuit à des heures inducs, pour s'y entretenir avec les soeurs. « L'un d'entre ces frères a été trouvé la nuit dans une cellule. « où il avait été introduit par l'une des plus jeunes religieuses. « Plusieurs autres introduisirent aussi de la même manière des a jeunes gens dans le couvent.
« L'abbesse avait Interdit à une des jeunes sœurs une fami- « liarité coupable et des entretiens fréquents et scandaleux avec « un jeune homme d'une haute naissance, mais de mœurs cor- « rompues; le père provincial autorisa celte familiarité et ces « entreliens, comme elle le déclara elle-même devant toute la o communauté et en présence du père provincial lui-même ; a et le bruit est que le provincial reçut du jeune homme une « somme considérable pour prix de sa complaisance.
o Souvent les frères ouvrirent à des laïques des entretiens f secrets dans les confessionaux , destinés à l'rxpialion des « péchés, contre la volonté et les défenses formelles de l'ab- « bessc.
« Il est constant encore qùe , lorsque la guerre força le « couvent tout entier à se réfugier dan» la ville, la plupart des a religieuses se livrèrent à toute espève de scandiile, en se a rendant seules et en secret dans les maisons et dans les « chambres de ceux qu'elles désiraient voir. Un ecclésiastique « avertit l'abbcsse de ce désordre; elle répondit quelle ne « pouvait réprimer le mal , el le pressa fortement d'en faire la c tentative lui-même; mais les sœurs lui répondirent avec • irrévérence et d'une manière scandaleuse, etc. ». •
Nous pourrions rapporter ici beaucoup d'autres passages de cette lettre ; car le bon Vintent-de-Paule nous a encore laissé te tableau le plus naïf de leur coquetterie et de leurs brillants atours : « La plupart, dit-il. portent des vêtements immodestes « el indécents; elles se montrent aux parloirs, brillantes de « couleurs empruntées ; elles portent des montres d'or, » Mais en voilà assez pour faire connaître quel était alors l'esprit des religieuses de Lougchamps.
Plus tard, l'abbaye de Longchamps acquit un autre genre de célébrité : on s'y rendait en foule le mercredi, le jeudi et le vendredi saints, pour assister à une espèce de concert spiriluel, où se faisaient entendre, dans les leçons chantées aux ttnêbret, 1rs voix les fias mélodieuses. L'archevêque crut voir dans ce pèlerinage un acte de curiosité autant que de dévotion ; on dit même qu'ayant eu connaissance de désordres arrivés dans l'église, Il Interdit la musique. L'église devint déserte ; mais la
• Mu Vota*» aux tuirMi iePtrit, pu M. OtUni. U Wtoa «4 4m t» •lUbo III s.
promenade n'y perdit rien; et, jusqu'à l'époque de 1» Révolution on vit ces mêmes jours, dans les allées du bois de Boulogne, et jusqu'aux portes du couvent, tout ce que Paris et la cour pour vaient offrir de plus riche et de plus brillant dans tous les genres. Plus d'une fois des Anglais, quittant leur gravité britannique, passèrent le détroit pour venir rivaliser de luxe el de folie avec les plus riches seigneurs du leraps. On en a vu traînés par des chevaux ayant aux pieds des fers d'argent, élevés sur des chars dont les roues étalent aussi garnies en même métal.
Mais c'est surtout chez les femmes que se faisait remarquer cet esprit de rivalité qui leur est si naturel; c'est là que, pour conquérir des suffrages, elles venaient étaler les plus riches parures, et le mérite de leurs habits el de leurs équipages.
L'abbaye de Longchamps fut vendue et démolie pendant la Révolution; on sent aussi que les brillantes promenades durent cesser. Mais, sous le consulat de Bonaparte, Longchamps fut plus que jamais l'objet d'un faste que chacun put dès lors mettre en évidence. On n'y vit plus de seigneurs ou de princes : on y vit des banquiers. Les dames de la cour et les maîtresses des princes ne s'y disputèrent plus les suffi âges; mais de riches etjolies parvenues vinrent en voiture passer en revue devant le public à pied: en sorte que, sous l'empire des consuls. Longchamps rappela les temps les plus brillants et les plus vaniteux de l'ancienne monarchie. Là finirent les beaux jours de cette réunion fameuse.
Madrid. Ce château, voisin de Longchamps, fut bâti par François I" à son retour d'Espagne, ou ce roi était prisonnier de Charles-Quint.
Les historiens ne sont pas d'accord sur l'origine de son nom. I^es uns croient qu'il a été construit en mémoire et sur le modèle du château où François I" fut renferme, et trouvent là l'explication du nom qu'il portait; d'autres, jugeant que le château du bois de Boulogne ne ressemblait en rien à celui d'E pagne . veulent que son nom soit venu de ce que le roi, qui y faisait des voyages fréquents, y élait caché à l'œil perçant des courtisans, comme au temps de sa captivité en Espagne.
Quoi qu'il en soit, le ciiàteau de Madrid, ainsi que nous le nommerons, était une construction du temps de François l" ; et le style appartenait évidemment à l'époque de la renaissance des arts en France. On doit le regarder comme l'un des premiers monuments qu'ait produits en France l'enfance de l'architecture grecque.
Ce château était placé à une extrémité et dans l'enceinte du bois de Boulogne, dans une situation agréable sur les bords de
la Seine. .
Tout l'édifice ne formait qu'une seule masse oblongue, placée sur une espèce de terrasse entourée d'un large fbf sé.
Comme le château de Madrid est depuis longtemps détruit, je vais rapporter la description qu'en laissa, eu 1676, I architecte Ducerceau. dont le langage naïf et suranné semble convenir admirablement au monument dont H parle.
> Tout redifice, dit-il, n'est qu'une masse, et consiste en ce « qui s'ensuit :
■ Premièrement, à chaque étage est une salle garnie d'une t petite sallette, en laquelle est une cheminée royale : derrière. « icellc cheminée il y a un petit escalier, par où l'on monte a l'étage sans être vu ; le plancher de la sallette est élevé seut lement de la moitié delà hauteur de la grande salle, y ayant « au-dessus comme une chapelle; cette sallette sert de retraite « pour les princes, et ont leur regard tant l'une que l'autre sur a ladite grande salle; aux lieux côtés, il y a huit eham' res et « quaire garde-robes, quatre avec deux garde- robes de chaque « part, servantes de commodité.
a Pur le dehors, rè^mnt autour, tant au premier qu'au se- « cond étage, allées en galeries ouvertes à arcs voûtés à plat « «tau-dessus d'icclles, qui est le troisième étage, terrassis • régnantes également ès-coins des susdites quatre cham- « bres et garde-robes , qui font de chacun son coté un « corps de bâtiment; y a un petit pavillon quart é en saillie, c outre les galeries, dans chacune desquelles à savoir, aux « quaire prochains de la salle est une montée, et aux qualio « autres des garde-robes ; entre les deux qui sont aux bouts, y « a encore une tour de chaque coté, esquelles est une vis fort t bien et industrieuiement faite, principalement l'une ôViçelle»
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e qui doit être soigneusement remarquée entre artisans, et « mise en leurs tablettes ; au-dessus des terrasses sont aussi « deux étages avec les galetas , et est oc bâtiment couvert de
■ plusieurs pavillons entrelacés les uns nux autres, et le lont « si bien slmétrié, tant en son plan qu'enrichissements, que a rien plus : fait au reste la plus grande partie des enriehisseo ments du premier et deuxième étJge, par le dehors de terre a csmaillée
a la mosse est fort éclatante à la vue, d'autant qu'il n'est
• pas Jusqu'aux cheminées et lucarnes , qui ne soient toutes « remplies d œuvres : mais, outre ce que dessus, une chose me « semble digne d'admiration, de voir les offices pratiquées
■ dessous, en même sorte et manière de commodités que le « dessus, et ieellcs toutes voûtées , ayant leur jour descendant « du haut par quelques quadres aussi pratiqués au rez de terre, « répondants iceux jours chacun en son endroit de l'office;
■ m étant ad vis qu'entre les singularités remarquables des « bâtiments exquis de la France, les offices de ce lieu doivent « être tenues pour les principales de toutes. Le roi François I" o du nom fait faire cette maison, laquelle est accompagnée « d'un parc contenant deux lieues de tour ou environ ; et, pour c vous faire entendre que ce lieu est digne d'être vu cl consi—
• déré, je vous en al désigné particulièrement quelques enri- « chlssemcnts des choses plus singulières du dedans. »
l.c château de Madrid était en effet très-remarquable par ses ornementa. Les galeries, les façades , étaient en grande partie revêtues de briques recouvertes d'émail, ou plutôt de pièces de faïence ornées de dessins; ces briques, leur vernis et leurs dessins étaient l'ouvrage du célèbre Bernard de Palissy, un des hommes les plus. honorables du xvi* siècle, par son talent, son génie et son courage civil ; on appelait vulgairement cet édifice le Château de f (tonte.
On a admiré le point de vue que présentaient les galeries du château, d'où l'œil s'étendait d'un côté sur tout le bois de Boulogne, sur le rideau de Saint-Cloud, jusqu'au-dessus de l'observatoire, et de l'autre, sur la Seine, Puteau, Suresne, le Mont- Valérien, etc.
On connaît le goût de François l" pour le faste et la magnificence ; on dit qu'il paya jusqu'à vingt-deux mille érus, somme alo-s énorme, une tapisserie en soie et en or représentant le triomphe de Scipion, et dix-huit mille écus une autre représentant la vie de saint Paul; mais ici François 1er avait son but.
Avant lui, les hommes seuls formaient la cour des rois de France; les femmes vivaient dans leurs terres; il voulut aussi les attirer près de lui, parce qu'une cour sans femmes riait u»e anne'e sans printemps et un printemps sans roses- Henri Il hérita des goûts de son père pour le château de Madrid. Il le fil augmenter de deux pavillons : c'est lit qu'il passa une partie de sa vie avec sa Diane de Poitiers. Celte femme très-galante, mais plus sanguinaire encore, était l'instrument que le cardinal do Lorraine employait pour diriger l'esprit du roi et le porter à persécuter les protestants.
Charles IX aimait aussi à se retirer avec sa maitresse dans les sombres appartements de Madrid.
Henri III le réservait pour d'autres plaisirs : il y faisait élever des lions, des ours et d'autres bêles sauvages, qu'il se plaidait à voir combattre avec des taureaux ; mais une nuit il rêva que ces animaux voulaient le dévorer; à son réveil il les fit tous tuer, et les remplaça par des meutes de petits chiens : voilà le prince entre les mains duquel flottaient les rênes de l'Etat après la sanglante catastrophe de la Saint-Barthélcmi.
Dès lors, le château de Madrid commença à être abandonné; Henri IV le donna à la reine Marguerite; plus tard, il fut di meublé ; on cessa d'y faire des réparations, et Louis XVI en ordonna la vente et la démolition. On ne volt plus aujourd'hui, dans l'emplacement qu'il occupait, qu'une jolie maison de campagne, nommée ftfadrid-Maurepas, appartenant à M. Doumère.
Kn 1656. fut établi au château de Madrid la première manufacture de bas au métier.
Bagatelle. — Je ne dois quitter ni l'enceinte du Bois de Boulogne, ni la rive droite de la Seine, sans consacrer quelques lignes à ce château de /iogairlte, que son nom heureusement trouvé c:irac!érise si bien. Il est situé à l'extrémité du bois, rritTf Longchamps et Madrid, non loin des borda du Itouvt»,
Bnga'elle fut longtemps une simple maison de campagne, où mademoiselle de Clmrolois se plaisait à réunir ses amis au sein des plaisirs et des fêtes brillantes.
C'est cette même Charolois qui eut l'idée bUarre de. se faire peindre en habit de cordclicr, ce qui lui valut, de la part de Voltaire, cet impromptu bien connu:
Frtrc An«ode Charolois, Dis-nous par quelle aventure Le cordon de saint François Serl A Vénus de ceinture
Ce portrait donna lieu à beaucoup d'autres plaisanteries plus ou moins fines et voilées.
A la mort de mademoiselle de Charolois, le comte d'Artois voulut conserver à ce séjour favori des plaisirs et des arts tout l'éclat qu'il avait eu : il en fit l'acquisition; il reconstruisit le ch&'cau en soixante-quatre jours, et y plaça cette inscription latine : parva, sed apta. Alors le château fut indistinctement nommé Bagatelle, ou Folie d'Artois. !•* premier nom est le feul qu'il ait conservé.
II est difficile d'imaginer plus d'élégance, plus d'agrément et de commodité qu'on en trouve à Bagatelle; la situation et lo paysage sont charmants. Bagatelle appartint au duc de Bcrrl.
CHAPITRE III
VAUCIRABD, ISSV, VAXVft.ES, CLAMART, MEODON, FLEUR Y, BEI.LRVUK, SÉVRBS.
g l.-vaoclrar*.
Ce village, situé à la porte de Paris, sur la rive gauche de la Seine, porta d'abord le nom de Valboitron ou Vauboitron, du latin Vallis Bostronia ou Boslaroniœ; or, comme le moine Abon se sert dans ses poésies du mot Bastar pour exprimer une étable à vaches, que la vallée qui entoure Vaugirard devait fournir de gras pâturages où l'on élevait sans doute des bestiaux, on n'a pas hésité à trouver dans ce mot de Bostar l'étymologie de Valboitron.
Quoi qu'il en soit, ce nom ne fut en usage que jusqu'au xiii* siècle, où Girard de Moret, abbé de Saint-Germain-desl'rés, d'où relevait ce village, l'agrandit considérablement, et lui donna son nom.
Alors Vaugirard dépendait de la cure d'Issy ; mais les nouveaux accroissements qu'il reçut de Jean-dc-Précy, dans le siècle suivant , y tirent ériger une cure , sous la condition que les habitants paieraient, comme dédommagement, au curé d'Issy dix livres de rente , à la fabrique quarante sous , et , au nouveau curé, vingt livres de rente chaque année. L'érection de la paroisse de Vaugirard date de 1342.
L'rglisc.fut d'abord sous l'invocation de la Vierge ; mais les reliques de saint Lambert, évêque de Maslricht', celui-là même qui fui assassine pour s'être élevé contre l'adultère public de Pépin , dépossédèrent la Vierge des honneurs qu'on lui rendait dans ce lieu. Ces reliques y attirèrent un concours si considérable de dévots, qu'il s'y forma , dés l'an 1451 *, une confrérie eu l'honneur du saint, et qu'il devint le second patron de Vaugirard.
Les persécutions du règne de François II semblaient déjà présager la sanglante catastrophe de la Salnt-Barthélemi : l'oppression exercée envers les huguenots était extrême; le tableau en est effrayant : a Le peuple de Paris (j'emprunte ici
• les paroles d'un écrivain qui ne peut être suspect de partina lité'), éveillé par les récompenses promises aux délateurs a nllc:'hc par le pillage des maisons abandonnées, cl ameuu « par quelques moines enthousiastes , mettait son étude et sa a gloire à exterminer sans miséricorde, une engeance qu'on lut « peignait comme ennemie de Dieu et des hommes. Entre aua très moyens qu'on mit en usage pour découvrir ceux qui a dissimulaient , celui-ci parut eflicace. Comme on connaissait « leur horreur pour le culte des images , on plaça au coin des a rues, cl sur la porte des maisons les plus apparentes, de
• petites statues de la Vierge ou de quelque saint. On dressait
' D'autres disent tt Llrgf. Vojo» VtUf, I, 4, p. 114. » Voyet Knrtrtmt ir Purit, La Caille, » 04'p.ler, HWoirt 4* f renée,
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c an pied une table en gtiife d'autel, sur laquelle on mettait des « cierges allumés, Si quelqu'un passait sans s'être agenouillé , « ou du moins sans avoir dévotement lalué l'image , des gens
• cachés dans des .boutiques voisines couraient après lui, le
• forçaient de remplir ce devoir, ou le traînaient chez un cora- « missaire. Pour fournir à l'entretien du luminaire, on avait « fabriqué une sorte de boîte qu'on nommait tirelire ; on la a présentait effrontément au premier qu'on rencontrait ; et qui- « conque refusait d'y jeter quelque pièce de monnaie était injuc rié, battu, et en danger d'être assommé. » Le parti des mécontente, c'est ainsi qu'on nomma les protestants, ne put supporter plus longtemps d'aussi cruels outrages; et Vaugirard fut témoin des assemblées secrètes qui précédèrent la conjuration d'Amboise 1 : c'est là que se rendirent plus d'une fois les ennemis des Guises et de la cour.
Le village de Vaugirard commençait alors à prendre quelque importance ; plus tard , il s'y établit une communauté de filles et de femmes veuves, sous la direction d'une dame de Villeneuve ; c'est là aussi que, vers le même temps, c'est-à-dire vers le milieu du xvit* siècle, furent faits les premiers exercices du séminaire qui depuis a donné naissance à celui de Saint-Sulpice. Cependant, alors comme aujourd'hui , Vaugirard n'était guère composé que de cabarets ; et en 1709 , on n'y comptait encore que quatre-vingt-dix-huit feux * ; il n'y en avait que cent quinze en 174S ; mais on voit que la population suivait une progression croissaule, qui a toujours continué depuis.
Il y eut aussi à Vaugirard uu autre établissement, sans doute plus digne d'éloges: c'est l'hospice des pauvre* enfante trouvée, atteinte de la maladie vénérienne, fondéen 1700 par M. Lenoir, alors lieutenant de police, mais qui ne subsista que jusqu'au temps de la révolution, où il fut transféré daus l'intérieur de Paris.
Pendant le cours de cette époque, Vaugirard, ou pour mieux dire la plaine de Grenelle qui l'entoure , acquit un autre genre de célébrité, et par l'explosion de sa poudrière, et par la conjuration qui vint avorter près du camp qu'avait formé le Directoire pour assurer sa sûreté.
€ Etablie dans un moment où toutes les forces de l'Europe c réunie menaçaient la République, dit un écrivain la pout drière de Grenelle suffit longtemps seule à fournir de poudre
• cette foule innombrable de volontaires que l'enthousiasme
• de la liberté faisait voler avec tant de dévouement à la défense a des frontières. Le chimiste Chaptal , que le gouvernement a républicain avait rois à la tête de cet établissement, était par- « venu, par une nouvelle application de son art, à fabriquer « <^ans cette manufacture des quantités de poudre incroyables. « Il en sortait chaque jour des chariots chargés qui allaient c approvisionner nos places et nos armées. La poudrière de t Grenelle était regardée comme un des remparts de la Répu- « blique. »
C'est le 31 août 1794 qu'eut lieu l'explosion de la poudrière de Grenelle : les uns ont attribué la cause de ce désastre à la malveillance : d'autres n'y ont vu qu'un événement trop commun dans ces sortes d'établissements; et rien n'a pu encore éclaircir le mystère : toujours est-il vrai que l'explosion fut terrible, et l'épouvante générale. La plupart des villages voisins eurent leurs maisons renversées, et dans Paris même, combien compta-t-on de portes, de croisées, de vitres brisées I La quantité des victimes fut immense, autant dans l'établissement que dans les villages voisins que la force de l'explosion fit crouler ; cependant, tant était grande l'énergie des Français à cette époque, que la fabrication de la poudre n'éprouva qu'une courte interruption.
C'est quelque temps plus tard , c'est-à-dire en 1790, que fut établi le camp de Grenelle ; c'est alors aussi que les anarchistes de 1793, réunis comme on ne l'a vu que trop souvent à ceux qui pleuraient encore sur les ruines de l'ancien régime, conspirèrent pour renverser le Directoire, et tentèrent de lui enlever l'appui qu'il avait cru lui-même devoir consacrer à sa sûreté. Ils s'assemblèrent dans la nuit du 0 au 10 septembre, dans les différentes maisons publique* de Vaugirard et des villages voisin* ;
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et, munis d'armes de toute espèce , ils se portèrent en tumulte sur le camp de Grenelle , où ils jetèrent d'abord l'épouvante et le désordre ; mais quelques coups de fusils furent tirés, la générale battit, les régiments coururent aux armes, les conjurés furent dissipés; plusieurs furent' pris, mis en jugement, et condamnés, quelques-uns à mort, d'autres à la déportation. On trouva à Vaugirard , dans l'auberge du Soleil à" or, une grande quantité d'armes, telles que sabres , pistolets , cannes à lance, poignards, etc.
On a voulu nier l'existence de cette conspiration, ou plutôt n'y voir que l'effet des provocations du Directoire lui-même ; un historien » l'appelle c un massacre nocturne d'environ deux « cents citoyens. > Il nous semble que l'écrivain montre trop de rigueur envers les uns, un peu trop d'indulgence pour les autres.
Le village de Vaugirard est l'un des plus considérables des environs de Paris; sa population est portée à 3,500 habitants ; c'est aussi l'un des plus fréquentés de la classe ouvrière de la capitale, qui vient dans ces nombreuses guinguettes oublier les pénibles travaux de la semaine; chacune de ces guinguettes a une salle de bal pour l'hiver; on danse l'été sur le gazon. On y trouve aussi un grand nombre de manufactures d'acides vitrioliques , d'alun, de sel ammoniac, et d'autres produits chimiques, des filatures de coton, des fabriques de boutons de métal arftmanitco, etc. La plupart des habitants s'occupent de jardinage ou de la nourriture des vacbes, dont le lait est chaque Jour apporté dans les divers quartiers de Paris.
Il y a aussi à Vaugirard un établissement qui mérite de fixer notre attention : c'est le cimetière situé à l'entrée de ce village, du côté de Paris, il fut ouvert en 1781, et présente une superficie plane entourée de murs, mais trop peu étendue ; en sorte qu'on ne peut espérer de pouvoir longtemps y déposer les morts que le temps moissonne si rapidement dans les grandes cités ; Il est placé pour ainsi dire au centre du village, et ne peut que produire un effet funeste sur la santé des habitants, surtout par les exhalaisons qui s'élèvent de ces corps entassés dans un réduit commun.
Assez d'autres ont payé tribut à ces monuments orgueilleux qui déposent de la fortune plutôt que des vertus de ceux dont ils couvrent les cendres : nous n'inclinerons point notre front à leur approche. Qu'on élevât jadis des monuments en l'honneur des héros morts pour la patrie, des sages qui l'avalent illustrée, des artistes qui en furent la gloire, on conçoit qu'on ait voulu perpétuer le souvenir de leur mémoire , et , par des honneurs rendus après leur mort , exciter à l'imitation de leurs vertus ou de leurs talents; qu'un amant même dans sa douleur jette quelques fleurs modestes sur la tombe d'une amante , c'est encore rendre hommage à celle qu'il aime ; et les àmes sensibles le lui pardonneront ; mais qu'on vienne en vers pompeux graver sur un tombeau une froide épltaphe que n'inspira point l'admiration et que ne mouilleront jamais des pleurs ; mais qu'un marbre somptueux perpétue jusqu'au sein du néant les tains privilèges attachés à la fortune , et ne s'élève sur la tombe du riche que pour le distinguer de cette classe indigente, mais vertueuse , à laquelle est réservée , pour dernier asile, celte fosse commune , objet du plus insullont mépris, c'est là le délire de l'orgueil.
Est-ce la douleur en effet qui inspira tous ces vers, si soignés qu'on serait tenté de les prendre plus souvent pour des madrigaux que pour d'éternels adieux 7 Est-ce bien la douleur qui dicta tant d'inscriptions destinées à reproduire plutôt les titres des vivants que les vertus ou les hauts faits des morts ?
Que j'aime mieux ces simples et touchantes lignes, gravées sur une pierre, et rappelant un trait d'héroïsme et d'amour conjugal I
Loute-Aehltte-Honort . Êmlle-Araédée Chama*s db Lavai ettk,
ne le 47 septembre, mort le (3 novembre 1816.
Il i été frappé psr le malheur d«ns le sein de si lendre mère.
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a 11.-IM7.
(Test un village situé à une lieue à l'ouest de Paris, à peu de distance de la rive candie de la Seine.
Il n'y a point de dénomination qui ait plus occupé les étymologistes que celle d'Issy : la conformité du nom primitif hiaeum, Itciacut ou Fietut Ittiacentit, avec le nom de la déesse hit , n'a plus laissé de doute dans leur esprit, que cette déesse n'y fût autrefois honorée, qu'elle n'y eût un temple, et qu'on n'y dût voir l'origine du nom donné au village '. Voltaire, qui riait de tout, a ri quelquefois de cette manie des hommes de vouloir tout expliquer par des conjectures.
Quoi qu'il en soit, on ne peut révoquer en doute l'ancienneté du village d'Issy, puisque nous savons que la voie romaine, qui île Paris se dirigeait vers Orléans, passait par ce village, et que les rois de la première race y possédaient déjà des propriétés.
Mais , suivant l'usage de son temps , Childrhert , pensant qu'enrichir le clergé était une œuvre capable de lui ouvrir les portes du ciel, donna une partie du village à l'église de Saint- Vincent du faubourg de Paris ; Hugues Capet en donna une autre partie à Sainte-Geneviève ; et . enfin , le roi Itohcrt se dépouilla du reste pour enrichir l'abbaye de Saint-Magloire.
Il parait que le séjour que fit assez fréquemment Charles-le- Simple a Issy contribua beaucoup A l'embellissement du village, et amena la mode d'y bâtir de riches maisons de campagne : nous voyons que les évoques de Paris eurent bientôt une maison dans cet endroit, et que leur exemple fut suivi par une foule de personnages distingués de la capitale; nous voyons que plusieurs évoques d'autres diocèses y passaient la plus grande partie de la belle saison. C'est dans sa maison d'Issy que mourut, en 1334 , Bernard de Surgis, évéque de Nnrbonne.
C'est à Issy que fut représenté, en I6.'>9 , le premier opéra français, qu'on nommait alors la pastorale ; c'est là aussi que furent tenues, en 1695, les conférences auxquelles donna heu l'une de ces subtilités théologiques , le quietisme , qui serait tout à fait effacée de noire souvenir si elle n'eût mis aux brisrs les deux plus grands hommes que fussent alors dans l'Église, si elle n'eût fait naître pour Fénelon une nouvelle occasion de Taire éi later sa candeur et sa vertu ; pour Bossuet, celle d'exercer son génie impérieux , et de montrer une autorité que ne purent balancer auprès de Louis XIV ni l'affection du Père Lachaise, ni la protection de madame de Maintenoh.
Aujourd'hui, Issy est encore remarquable par plusieurs maisons de campagne charmantes :
1» Celle que possédait autrefois Marguerite de Valois, et qui passa plus tard au séminaire dè Saint-Sulpice, auquel elle appartient encore. C'est là que, dans la belle saison, on envole les jeunes séminaristes respirer l'air pur de la campagne : elle est située le long de la route ;
2« Olle qui appartint successivement à Bazdcni la Bazinière. puis au fameux président Talon, puis au prince de Conti, et aujourd'hui à Madame veuve de Lépine : c'est l'une des plus jolies des environs de Paris ;
3» Celle qui appartient à Vanholles , intendant d'Alsace , au maréchal d'Ëstrée , puis au cardinal de Flcury , qui y mourut en 1743;
4' U bâtiment appelé la Maiion des Prétretde Saint-Fr'ancoit-de-Salet, situé à l'entrée du village, et qui fut autrefois une abbaye de Bénédictines, détruite en 1751 pour y placer en effet les prêtres de Saint-François ;
5* Enfin , sur une hauteur en face de l'église , un vieil édifice de construction goihique, que les habitants croient être la maison que Childebert avait dans ce village, et qu'ils nommout pour celte raison maison de Childebert.
La population d'Issy s'élève a peu près à 1 1 ,100 âmes. Si l'on en croit un poêle*, son territoire produisait, au xv* siècle, du ▼in qui le disputait a ceux de Rhodes et de Falerne.
An ceUosqui vina ftrunt fortmima collet. Nobile queit rhriUum cédai, nigrumqur falernum.
C'est, je pense, le cas de dire avec Horace :
Pictoribut aique pottit QuidUbet autkndi ttmptr fmit »Çua pointât.
* V.jn le» Anliqmlét fr<n>ci,n 4» Mrt Mtmtftmttm. »t*p«*lt*.l DanMPtrrhr.
$ m.— Yaavrca »• Tmtn
Vanvres, village, est situé* trois quarts de lieue au couchant de Paris, sur la rive gauche et à peu de distante de la Seine.
Ce village (connu par la plaisanterie de François I" . qui , pour montrer le ridicule de ces titres fastueux dont les rois d'Espagne surchargent leurs noms, ne prenait , dans les lettres qu'il écrivait à Charles-Quint que celui de seigneur de Gonessr et de Vanvrt'si existait dès Pan 998, comme nous l'apprend une charte du roi Robert. On le désignait alors sous le nom de B>mna ou Vanna, expressions employées dans la basse latinité pour exprimer un lieu de pêche. Sans doute, comme on l'a déjà écrit, ce village ne fut, dans l'origine, qu'un groupe de cabanes où se retiraient 1rs pécheurs de la Seine.
On doit croire que ces cabanes firent bientôt place h des maisons plus considérables, car, dès le milieu du xn* siècle, Vanvres avait déjà un curé.
Ainsi que la terre de Vanvres, cette cure appartenait à l'abbaye de Sainte-Geneviève, qui, en 1 347, affranchit tous les habitants du village, et ne conserva plus que l'exercice d'un droit assez singulier. • Tous les ans, dit l'abbé Lebeuf. le jour de la « Trinité, il y avait une cérémonie & Vanvres. qu'on appelait « la Fête de l'Epte. Elle consistait en ce que le* domestiques « dos bourgeois de ce lieu proposaient un prix à celui d'entre eux n qui. prenant sa course de la Porte d'Enrer de Paris, atteindrait
■ le premier h la porte de Vanvres ; et ce prix était une épée
■ d'une valeur assez considérable. Il fallait que quelqu'un « donnât aux coureurs le signal pour partir de la porte d'Enfer, « qui était située vers ce qu'on appelle aujourd'hui la place
■ Saint-Michel. L'abbé et les chanoines de Sainte - Geneviève « ou plutôt leur chambrier, comme étant seigneur du lieu, pré- « tendaient avoir ce droit, et alléguaient une possession de
■ quelques années. Jean de Borret, abbé, fit là-dessus un accord
■ avec eux , vent l'an 1343. On ignore combien de temps dura « encore l'usage de la course de Vauvres. Il fut enfin aboli à • cause des querelles auxquelles II donnait occasion. >
Mais ce n'est là rien encore auprès du fameux procès oû deux ânes de Vanvres jouèrent un si grand rôle : sans doute on serait tente de le prendre pour une plaisanterie ; mais , d'après les graves documents historiques qui nous restent , le fait ne peut être révoqué en doute.
La femme de Pierre Leclerc, montée sur son Anesse. traversait un jour le village de Vanvres ; l'âne de Marie-Françoise Sommier, frmmc de Jacques Féron, se trouve sur son passage; le baudet s'approche , veut témoigner son amour à l'Anessc de la dame Leclerc. Celle-ci prend fait et cause pour sa béte , ri tombe à coup» de bâton sur l'assaillant ; lui ne se déconcerte pas, et renverse dans son ardeur la dame Leclerc; celle-ci, furieuse , se relève , jure de se venger ou sur la béte ou sur sou maître : elle porte donc plainte, et demande à ta dame Féron 1,600 livres comme dommages-intérêts de l'outrage reçu ; l'affaire se poursuit : elle va être jugée peut-être eu faveur de ta dame l.cclcrc, quand son adversaire se présente devant les Juges, avec un certificat de bonne rte et maure, délivré à son Ane par le curé et les principaux habitants de Vanvres. Voici cette pièce curieuse, que nous ne pouvons nous empêcher de transcrire en entier, quoiqu'elle ait déjà été rapportée dans plusieurs ouvrages:
« Nous, soussignés, prieur-curé et habitants de la paroisse « de Vanvcs , avons connotssance que Marie-Françoise Som-
■ mier, femme de Jacques Féron , avoit un âne depuis quatre « ans, pour le service de leur commerce, et que, pendant tout « le temps qu'ils l'ont eu, personne ne l'a connu méchant, et « qu'il n'a jamais blessé personne, même pendant six an*, qu'il « a appartenu à un autre habitant; qu'aucun ne s'en est jamais t plaint, ni entendu qu'if ait fait det malictt dans le paye : en a foi de quoi, nous, soussignés, lui avons délivré le pretent têtu moignage.
s A Vanves, ce 19 septembre 1750. Signé, Plnteul, prieur- « curé; Jérôme Païen; Claude Jeannel; Louis Rétoré; Louis s Senlis ; et Claude Cai bonuct. »
Une partie du village de Vanvres est située dans un fond ; Il est remarquable par des sources d'une eau pure et abon lante. qui le traverse en tous sens , et forme un vaste et beau lavoir dans le centre même du village: avantage qui a rendu les habitants de Vanvres pn-sque tous blanchisseurs de linge pour Péris. Lap .pt. I. t «n du village est de l ,600 A t ,700 habitants.
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On remarque à Vnnvres ltisieursjolies maisons do campagne, mais surtout le magnifique chàleau bail eu 1698, sur 1rs dessins de Jules Hardouin Mansait, et acheté en 1 7 IS par le duc de Bourbon, lorsque sa qualité de premier ministre ne lui permettait plus d'aller à Chantilly aussi souvent que par le passé. Ce château resta depuis dans la maison des princes de Condé jusqu'au temps de la Révolution, où il Tut assimilé aux maisons royales conservées pour servir aux jouissances du peuple , et former des établissements utiles à l'agriculture ri aux arts.
Il est bâti sur le haut d'une montague d'où se développe a l'œil un panorama charmant , dont Us points principaux sont Paris et les buttes qui l'entourent, Autcuil, Boulogne, le mont Valérlen, le cours sinueux de la Seine, les jardins et le parc de Saint-Cloud, de Meudon, et le village d'Issy. On arrive au château par une avenue stipi-rhe, formée de qualic rangées d'ormes. Le bâtiment est entièrement isolé, c'est-à-dire, qu'il n'a point d'ailes rn retour; il consiste en un grand rorps-de-logls double ; la grande façade rst percée de srpl croisées, et les côtés de quatre; l'architecture en est imposante, mais très simili».
Quoique le chàtrau de Vanvres soil situé sur le haut de la colline, le terrain qui l'entoure a été si bien ménagé qu'à l'irrégularité de la nature ont succédé de magniliques terrasses, et un parc admiré par tous ceux qui l'ont visité. Ce parc, qui s'étend dans la plaine, est surtout remarquable par les belles eaux que lui fournissent les fontaines de Van»res. l-es bassins, tes canaux, les petites rivièns et le» jets d'eau, y sont d'une beauté extraordinaire ; et ce qui leur donne un charme de plus, c'est que produites par des sources très-abondantes, res eaux sont dans une activité continuelle, et n'éprouvent jamais d'interruption.
Le château de Vanvres fut acheté par le lycée Impérial, aujourd'hui collège de Louis-le-Grsnd, qui le possède encore.
S IV.-ClMMH Cl«"««rt-«u«-'flr«*««.
Clamart, village, ot situé a une lieue et demie, au S.-O. de Paris, au bas des hauteurs de Meudon.
Les plus anciens monumentsconnus qui menlionuent ce village sont du XIe siècle, et le nomment Clamardum. CUmartium, Clamard ou Clamart. Alors l'autel de Clamart appui tenait aux moines de Saint-Martin-des-Champs, qui y possédaient des biens assez considérais s. Il y avait dans le viPagr une maison assignée pour le prêtre. L'église paroissiale étaiisous l'invocation de saint Pierre et de saint Paul; le bâtiment, éloigné de Clamait, fut, en IS23, transporté dans ce village, ou il existe en-
Mais il faut remarquer que le don fait aux moines de l'autel de Clamart, ne comprenait pas toute l'église, dont une partie était tenue en fier par divers individus1 .
Quant aux seigneurs laïques de Clamart, très-peu méritent d'être nommés ici.
Nous voyons qu'un nommé Adam, grand queux (ou cuisinier] de saint Louis, avait au xui* siècle une maison dans ce lieu.
En 1657, Servien acheta la seigneurie de Clamart, qui passa avec ses différents liefs a l^iuis XIV, et fut comprise dans le parc qu'il créait a Meudon : ce qui diminua considérablement l'étendue de la paroisse.
En 1SI&, il s'engaga à Clamart, entre les Anglais postés sur les hauteurs de Meudon, Sèvres, Chatïllon, etc., et le corps d'armée de Vandamme. campé à Clamart et dans les villages voisins, une fusillade très-vue, qui laissa plusieurs prisonniers au pouvoir du général français.
La population de Clamart, qui , d'après un dénombrement de 1700, s'élevait à 254 feux, et à 505 d'après celui de 1745, s élève aujourd'hui à 900 habitants. Les environs du village sont très-agréables ; on y remarque beaucoup de maisons de plaisance; elles appartiennent presque toutes à des commerçants de Paris; le libraire Royer y possédait peut-être la plus
Il y avait autrefois à Paris un cimetière appelé cimetière de Clamart, situé au faubourg Saint-Victor. Ce nom a fait eroire
l Pendant I* raojen-ife, les églises étaient canin* amant de domaines, dont plusie «r» seigneurs eeelesioeliques ci laïques recevaient leur |>arl : l'un avait ■In sépultures ; l'autre les nenrUlelions ; an troisième l'auiel, elr-, c'etl-i- Ir. offrandes ou le pris que le ptétre louchai, en célébrant la messe, en t.*ni»*nt. en enterrant, elr.; on oanrpall, on tendait, on échangeait le tont ou pirl.e de cm pcd.ua de l'*|U»n.
à quelques personnes qu'il appartenait au village de Clamart : c'est une erreur l. ' ^
Meudon. village fameux par son château royal, et par des souvenirs de tout genre, e>t situé à deu\ lieues, à l'ouest de Paris, sur le penchant du coteau qui regarde l'orient.
Meudon n'est cité dans des titres certains que depuis la Tin du xii* siècle ou le rommencement du mi'; nlois il était connu sous les noms de Meodum ou jtrWunum. ou Meudum.
L'histoire du village de Meudon n'offre que peu Ce particularités remarquables jusque vers le mi>ieu du xvi* siècle ; nous savons seulement qu'un Robert de Meudon avait été paniticr du roi, en 1301; un Henri de Meudon fut grand-veneur, eu
Dans la suite, Meudon eut pour cure titulaire un homme extraordinaire, c'est le fameux François Rabtlais, qui, dans ses écrits, nous a peint les opinions, les façons de vivre «t <le parler des hommes de la cour, des villes et des monastères de
Le cardinal Jean du Bellav, évèquede Paris.lui donna, vers 15.2, une prébende à Saint-Maur-dcs-rossés et la cure de Meudon, c'est-à-dire, lui donna les produits et les titres de ce bénéfice, dont Rabelais ne rtmplit jamais les obligations. Il fut moine deux fois. On doute qu'il ait jamais été prêtre; il ne résida point * Meudon, et n'y fil point les fonc tions de curé.
Aujourd'hui le bourg de Meudon, placé dans une position agréable, possède dans ses environs un grand nombre de maisons de plaisance, comme la maison des anciens capucins ; et plusieurs hameaux tels que Val de Meudon, les S/oMlintaux, le Ha$-iteudon et Fltmry. Ce village appartient au département de Seinc-et-Oise, arrondissement de Versailles, canton de Sèvres : sa population est de 2,365 habitants.
Château de Meudon. 11 a existé deux châteaux à Meudon. Nous parlerons d'abord de l'ancien.
Nous avons vu que Us seigneurs de Meudon dataient de la fin du itit* siècle; nous ne rappellerons pas ici des noms étrangers à l'histoire, ou dont le souvenir est dénué d'intérêt ; mais, en 1519, celte terre était entre Us mains d'Antoine Sanguin, d abord chanoine de la Sainte-Chapelle, puis évèque d'Orléans. A sa mort, elle passa à sa nièce, cette duchesse d'Estampes, également connue par ton esprit, par sa beauté, et plus encore par l'attachement qu'eut pour elle François l*r.
\a duchesse d'Estampes est sans doute l'une des femmes qui ont fait le plus de mal à la France ; mais elle a protégé des peintres qui faisaient ses portraits, des poètes qui chantaient ses louanges, pour ol tenir d'elle quelques faveurs : aussi voyonsnous les port, s du temps célébrer les vertus et les grâces de leur Mécène. Et comment n'en eût-il pas été ainsi, lorsque le prince lui même semblait donuer le signal? 11 nous reste plusieurs monuments de la passion de François I" pour l'Impérieuse duchesse; voici des vers qu'il lui adressait peu de temps après son retour de Madrid :
Est tl poim mi, oo si Je l'ai songé, Qu'il esi besoin m'eloigrltr et distraira
Us lia le verni et tl.ae puis te faire, Que dis- Je * veut. ; c'est du tout le con Faire ta puis, et ne puis le vouloir ; Car vous avci là réduit mon vouloir.
Que, plus tache* ma liberté me rendre, Plus empéihei que ne la puisse tvoir,
François l" venait souvent visiter sa maltresse dans sa terre de Meudon ; la duchesse obtint même de lui la permission de former un parc auteur de l'antique manoir seigneurial ; 1rs terres des particuliers qui durent faire partie de ce parc furent estimées, et ent 546 tout' fut t-rminé ; peu de temps, après ,la durhe-se céda nu cardinal de Lorraine, archevêque de Reims, etc. . la terre de Meudon.
C'est alors que le cardinal, excessivement riche, puisqu'il
possédait un grand nombre de bénéfices et les plus productifs de France, ne négligea rien pour en faire une habitation digne de son rang et dè son orgueil. Le parc fut considérablement
• Ce eimtlUr» da Parla «lait destin» a recevoir las nxwta da I HAiel-DIeu.
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agrandi, et il s'éleva un château magnifique 1 sur 1rs dessins de Philibert de Lorme, au sommet de la colline, dans une position d'où la vue s'étend sur tout Paris, et sur les plaines et coteaux qui l'environnent. Entre autres ornements dont le cardinal en fit décorer l'intérieur, on distinguait les peintures qui représentaient les sessions du concile de Trente, où il avait assisté. Ce qui a surtout attiré l'attention, c'est ta fameuse grotte bâtie dans le parc, par Philibert de Lorme, pour Henri de Lorraine, duc de Guise, neveu du cardinul ; cette grotte fut regardée comme une petite merveille». Dans l'Intérieur était cette inscription :
QuietietnusisHenriHII.
Apre* Henri de Lorraine, celte propriété passa successivement à Servien, surintendant des finances, qui fit construire la belle terrasse de ce cbAteau , et à Louvois, qui y fil exécuter des augmentations et des embellissements, puis enfin il devint maison royale; voici comment :
Mademoiselle de Montpensier, duchesse d'Orléans, cousine germaine de Louis XIV, lit don au grand Dauphin de Choisysur-Seine, ou Choisy-lc-Roi , comme on le nomma plus tard; mais le rod , comme le remarque le duc de Saint-Simon *, « accoutumé à dominer dans sa famille, autant pour le moins e que sur ses courtisans et sur son peuple, et qui la vouloit tou- « jours rassemblée sous ses yeux, n'avoit pu voir avec plaisir « ni ce don, ni les voyages fréquents que le Dauphin et ses « favoris faisoient à Choisy : il voulut rapprocher son lils de a lui. Meudon bien plus vaste, plus magnilique, et où Louvois a avoit enfoui des millions, lui parut propre a son dessein. » Il fit donc proposer l'échange A madame de Louvois, qui reçut neuf cent mille livres et Choisy. « Monseigneur, ajoute Saint- « Simon, n'en voltigea que de plus en plus de Versailles à » Meudon, où, à l'imitation du roi, il fit beaucoup de dépenses « et d'embellissements dans la maison et dans les jardins, et « combla les merveilles que les cardinaux de Meudon et de « Lorraine, et MM. de Servien et de Louvois y avoient succès- « ri veinent ajoutées, d
En effet, le château de Meudon reçut des embellissements que la main d'un prince' pouvait seule exécuter ; on perça de nouvelles routes; il s'éleva de magnifiques avenues, et sur remplacement même de la fameuse grotte de Delorme fut bâti un nouveau château, dont il sera perlé. Les jardins furent agrandis et replantés par le célèbre Le Nôtre, et Meudon devint un vrai lieu de délices. Louis XIV se plaisait à venir fréquemment y visiter son fils, et A passer dans ce lieu les jours qu'il pouvait dérober aux affaires.
A l'époque de la Révolution, le château de Meudon reçut une destination bien différente de celle qu'il avait eue jusque-là: en 1793,1e Comité de salut public de la Convention arrêta qu'il serait créé un établissement propre à faire de nouvelles recherches sur le perfectionnement des divers objets d'artillerie ou machines de guerre, et c'est le château de Meudon qui fut destiné à ces expériences. Mais comme on mettait le plus grand soin A cacher le but de cet établissement, on créa tout A l'entour des retranchements qui le transformèrent en une espèce de camp, a De larges fossés furent creusés, des courtines et des t redoutes furent élevées de distance en distance , et de hauts « poteaux furent dressés, portant défense de s'introduire dans t l'intérieur de ces ouvrages, sous les peines les plus graves, a Les habitants du bourg donnèrent, & cette occasion, une « preuve éclatante de leur zèle patriotique. Ils offrirent tous « leurs bras pour contribuer à la confection de ces travaux, et a ils y mirent une telle activité, qu'en peu de jours ils furent « tous terminés. Les commissaires de la Convention forent si « satisfaits de cet empressement, que, sur la proposition du « rapporteur Barrère, l'assemblée déclara que les citoyens de « Meudon avaient bien mérité de la patrie, et qu'il serait inséré « au Bulletin une mention honorable de leur dévouement. •
On travaillait dans l'atelier de Meudon avec une ardeur
1 Vof*s Dtibrtnil, Rte htrckâi tur Ut rillngtt et ckittaux.
* Celte terrant, Irea-életée, a cent trente tcucs de lonfueur et aotianle-dlx de largeur. « Combien toi» coote-t-clle? disait au financier Servien le prince
• Onémenée : Ille me conte 15,000 franc». Le prince, avec plu de milice
• qoe d'etpril, lai répliqua : Je croyait qu'elle ne voqf coûtait rie», i > £»j>|>W»fiM«Mr VrWrw, t. IMi f*f
incroyable; la nuit comme le jour, les ouvriers étaient A l'ouvrage, et, à chaque instant, l'on voyait des chariots, chargés de machines de guerre, partir pour les frontières; c'est à Meudon que furent fabriqués ces aérostats à la faveur desquels on pouvait, sans risques, reconnaître les forces et les dispositions de l'ennemi; manœuvre qui, en 1794 , décida en grande partie de la victoire à Fleuras.
Les expériences faites dans cetédiflce avaientporté attelnteà sa solidité : il aurait fallu dépenser des sommes considérables pour le rétablir. On résolut sa démolition, qui s'opéra dans les années 1803 et 1804.
Second château ou château neuf de Meudon, situé à une cinquantaine de toises au sud-est de l'ancien château , et sur l'emplacement de la grotte ci-dessus mentionnée, bâtie par le second Dauphin, père de Louis XIV.
« Le Dauphin, dit Duclos1, avait dans le caractère de la « douceur et de la bonté; son éloge ne s'étend pas plus loin... . ■ Il passait sa vie aussi obscurément que son rang le pouvait a permettre, n'ayant de ressource contre l'ennui que la table
« et la chasse Sans délicatesse de sentiments, il eut quel-
« ques maîtresses, et finit, comme son père, par un mariage de « conscience. Mademoiselle Choin fut celle qui le fixa. » Voici le portrait que fait Saint-Simon de mademoiselle Choin, tout en jetant du doute sur l'existence de son mariage. « C'étoil une « grosse caraarde brune , qui , avec toute la physionomie a d'esprit, avoit l'air eommun,[et qui longtemps avant cet évé-
• nement étoit devenue excessivement grasse et encore vieille « et rebutante '. »
Mademoiselle Choin n'eut jamais ni maison montée, ni même d'équipage A elle, ajoute Duclos; elle s'était bornée A un petit logement chez Lacroix, receveur-général des finances, près le petit Saint-Antoine, ■ Son commerce avec le Dauphin fui loog- « temps caché, sans en être moins connu ; lorsque ce prince « devait venir A Meudon, mademoiselle Choin s'y rendait de « Paris, dans un carrosse de louage, et en revenait de même, « lorsque son amant retournait à Versailles. — Malgré cette « conduite simple d'une maltresse obscure, tout semblait prou- « ver un mariage secret. Le roi, dévot comme il était, et qui « d'abord avait témoigné du mécontentement, finit par offrir à « son fils de voir ouvertement mademoiselle Choin, et même de a lui donner un appartemeul i Versailles; mats elle rerusa « constamment, et persista dans le genre de vie qu'elle s'était e prescrit. Au surplus elle paraissait à Meudon tout ce que
* madame de Maintenon était A Versailles. •
Placée dans un rang où trop souvent les femmes ne savent qu'exciter l'envie, mademoiselle Choin avait eu l'art de se faire aimer de tout le monde par ses qualités et l'affabilité de ses manières. Voici un trait qui peint bien son caractère. Lorsque le Dauphin partit pour l'armée, il lui donna A lire un testament, par lequel il lui assurait la plus grande fortune; elle le força à le déchirer, en disant : Tant que je voue conurteni, je ne puis « manquer de rien ;et si j'acais le malheur de voue perdre, mille « t'eut de rente me tuf/iraient. » La suite prouva qu'elle parlait sincèrement ; A la mort du Dauphin elle se relira dans son ancien logement de Paris, où elle passa près de vingt ans dans la pratique de toutes sortes de bonnes œuvres'.
Devenu palnls impérial après le couronnement de Napoléon, ' le château de Meudon reprit son ancienne splendeur, les jardins furent replantés, le cbAteau reçut de grandes réparations, et des meubles mugniflques y furent réunis: Marie- Louise habita presque constamment Meudon depuis 1812, et pendant toute la campagne de Moscou. C'est aujourd'hui un des domaines de la couronne royale.
Ce château fort inutile, surtout lorsqu'un antre existait tout auprès, n'a rien de remarquable que son heureuse situation. Lorsqu'il fut construit, Louis XIV voulut le voir; au premier coup-d'œil, Il s'écria : Ceci reeemble à la maiton d'un riche
MH+rtruucrtl,, p. SS.
* MimMree, U n.
* Saint-Simon raeeote à ceUe ocraiion, qoe M'<* eboin avait une chienne dont elle raffolait « i qui tous In Jour* le maréchal d'iiielle, de la porte Oail- « Ion, où il loceoil, en*oyeit de* têtes de lapins rotti, auprès du petit Sainl-
■ Antoine oo elle demroroit, et et le maréchal alloit mmi«cM, et étoit reçu et
■ renarde comme un oracle- Le lendemain de la mott de Monsrixnrur, l'cmei « de» lélet de tapioi ceain, cl anaacr d«|>ui*f M«e Choin bj< le rt»i» ni n'en a fsi«adli palier. •
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financier plutôt qu'à c«tti d'un grand prince. Il se retira sans vouloir pénétrer dans l'intérieur.
Ce château neuf existe encore.
On arrive an château neuf de Meudon par une longue avenue, plantée de quatre rangs de tilleuls, qui conduit jusqu'à l'entrée de la magnifique terrasse dont nous avons parlé.
Flsi av. Je dois dire un mot de ce hameau, situé autrefois en partie sur la paroisse de Clamart ; mais appartenant aujourd'hui à la commune de Meudon. Il est fait mention, dans un titre latin de 1335, de François Flori, habitant connu d'un pays vignoble, jouissant de ses coutumes particulières. Il y a eu très-anciennement à Flenry une chapelle, qui, rasée dans les premiers troubles de la Ligue, fut rebâtie en 1644 ; en 1695, 11 fut permis au chapelain d'y chanler vêpres. Cette permission fut renouvelée en 1710, par le cardinal de Noailles, de l'avis des curés de Clamart et de Meudon.
Le hameau de Fleury est situé dans une position très-agréable ; on y trouve un grand nombre de jolies maisons de campagne : telle» sont celles de M. le général Barbou, de M. Richard d'Aubigny, de M. Sarrette, de M. Rouillé de l'Étang, de M. Pan koucke, etc.
f . VI.-BHIerw.
Bcllevue était le nom d'une maison de plaisance située à peu près a égale distance de Sèvres et de Meudon, sur le sommet de la colline qui domine la Seine.
La marquise de l'ompadour, maltresse fameuse de Louis XV, passait un jour sur le plateau qui sépare le village de Sèvres du château de Meudon; elle s'arrêta étonnée de la beauté de la position où elle se trouvait, et d'où se dérouliit à l'œil une étendue immense en tous sens ; elle résolut d'y élever un château, et le château fut en effet construit avec une célébrité qui tient de prodige.
Au jour désigne par M** de Pompadour pour se rendre avec des architectes sur le lieu demi-sauvage où devait s'élever son palais, elle y fut reçue sur une espèce de trône rustique formé de cailloulage et de gazon ; c'est de là qu'elle expliqua ses Inlentiuns, et qu'elle exposa son projet sur la position des bâtiments et l'ordonnance des jardins; et, comme il fallait pour remplir ses vues une plus grande étendue de terrain qu'elle n'avait imaginé d'abord, on lui proposa d'acheter quelques centimes d'arpents de terre qui lui furent cédés avec empressement par les propriétaires, lesquels en furent bien payés. Heureux temps! où la maîtresse d'un roi n'avait qu'à désirer, pour voir tout un peuple jaloux de prévenir jusqu'à ses vœux les plus secrets! heureux temps pour les courtisanes !
(.assurance et d'Isle, architectes renommés dansée temps-la, furent chargés, l'un de la construction du bâtiment, l'autre de la distribution des jardins. Ici nous sommes obligé d'emprunter les descriptlonsque nous ont laissées les auteurs contemporains.
En arrivant à Bellevue, du côté de Meudon, on trouvait deux pavillons élégants, suivis d'une avenue de tilleuls qui conduisait jusqu'à une première cour où étaient les écuries et la salle de spectacle. De cette cour, on entrait dans celle du château, fermée de trois cotés par les trois parties du bâtiment, et du quatrième par une grille en fer dorée qui la séparait du parc, lequel s'étendait fort loin au midi du château. La façade princi- » pale regardait Paris et dominait toute la plaine qui remplit l'espace situé entre cette ville et Bellevue ; au-devant de cette façade était une terrasse superbe, au pied de laquelle coulait la Seine, et où l'on jouissait du plus beau point de vue qu'on connaisse ; d un coté on découvrait les avenues et les jardins de Meudon, et toutes les maisons de plaisance qui bordaient la rivière ; de l'autre, les beaux jardins, le palais et le village de Saint-Cloud, et dans le fond du tableau le village et le bois de Boulogne, tous les villages des environs, et enfin Paris, et le cours de la Seine serpentant daus une plaine immense.
Les faces latérales du château étaient accompagnées de plusieurs pièces de parterre a l'anglaise, entourées de «aux orangers, et terminées par des bossins revêtus de marbre au; boutd'on de ces bassins s'élevait un belvéder de gazon; on descendait de la terrasse par des rampes jusqu'à la rivière.
Les jardins et le parc de Bellevue étaient admirés des connaisseurs. Le milieu de la grande allée du jardin était occupé par un long tapis de «azon, où l'on voyait la statue dn roi sculptée par PigaUe; le coté du jardin à droite de cette allée était
partagé en deux parties : dans la première était un labyrinthe ; dans la seconde, plusieurs bosquets ornés de bassins, de grottes cl de bel les statues, entre autres de celle de la marquise, exécutée aussi par Pigalle. L'autre côté du jardin était planté en quatre salles avec des allées tournantes. Le parc avait près de cent arpents d'étendue.
L'intérieur du château offrait tout ce que l'art et la richesse pouvaient alors fournir de plus recherché, de plus magnifique et de plus voluptueux. La sculpture et la peinture avaient prodigué leurs productions, qui pour la plupart portaient l'empreinte d'un goût aussi dépravé que l'étaient les mœurs de cette époque. Carie Vanloo, Boucher,; etc., revendiquaient l'honneur d'avoir concouru à décorer Bcllevue.
La position de Bellevue plaisait si fort à Louis XV, le palais qui s'élevait lui promettait un séjour si délicieux, qu'il venait lui-même encourager les ouvriers; on le vit plusieurs fois, dit Piganiol, se faire apporter à manger au milieu des travailleurs ; et dès que le bâtiment fut achevé a le roi vint occuper l'appar- ■ tement qu'on lui avait préparé. Ce prince, dit l'indiscret au- • teur, y coucha pour la première fois, le 34 novembre 1760. »
Plus Louis XV visitait Bellevue, plus il y trouvait de charme : il voulait en conserver la propriété, elle lui fut cédée, et le château devint dès lors maison royale. Sous le successeur de ce prince, Bellevue fut donné & Mesdames de France. Mesdames reculèrent beaucoup les limites du parc, et ajoutèrent encore à l'agrément de ce séjour.
En 1793, le château de Bellevue devint propriété nationale ; il fut compris dans le décret dont nous avons parlé à l'article Meudon, conservé et entretenu aux dépens de la République ; mais au mépris de ce même décret, il fut plus tard vendu. Le propriétaire commença par faire démolir l'étage supérieur, à l'exception du pavillon du centre. La démolition lit ensuite des progrès.
Aujourd'hui il ue reste plus de tant de magnificence que deux bâtiments élevés sur une partie des deux ailes du château, et des débris qui attestent encore que là fut un édifice vaste et magnifique. Les artistes vont toujours visiter dans le parc de Bellevue cette fameuse lourds Marlborough, qui probablement disparaîtra bientôt aussi.
g Vll.-*ève« m «erres.
Sèvres est un bourg situé à peu près à égale distance de Versailles et de Paris.au point où la grande route coupe la Sein esur la rive gauche de cette rivière, et sur le penchant de la eotline.
Les savants avouent qu'il est très-difficile de remonter i l'origine du nom de Sèvres1. Les plus anciens monumeuts latins le nomment Savara; encore est-il fort douteux que ce nom appartienne au bourg de Sèvres. Sèvres ou Sètet paraît plutôt dériver d'Èvrtt, i'Èee, qui signifie rivière, eau. Une infinité de rivières et de lieux placés sur leurs bords ont une dénomination qui se compose du mot Èvs, Être, Ébre.
Nous voyons Sèvres figurer parmi les villages dès le temps de saint Germain, qui, dit l'abbé Lebeuf « y passant vers l'an 560 « ou 570, y guérit une fille appelée Magnouede, d'une espèce « de possession dont elle était affligée, et après cela, il en fit c une religieuse. •
L'église que l'on voit maintenant dans le bourg existait déjà au xiii' siècle, du moins quant au chœur et à la tour; car la nef e*t moderne. Elle avait pour patron saint Romain, prêtre et moine de Bloye, près de Bordeaux.
Ceci peut paraître étonnant au premier abord ; mais 11 faut qu'on sache que le corps de saint Saturnin, premier évëque de Toulouse, ayant été par ordre du roi Dagobcrt transporté dans le monastère de Saint-Denis, les Toulousains voulurent ravoir ce corps, et en fournirent trois autres en échange, parmi lesquels se trouva celui de saint Romain de Blaye, qui depuis fut grandement fêté dans l'abbaye*, et qu'enfin les reliques du saint furent transférées dans léglise de Sèvres. Cette translation était religieusement célébrée le 22 mai de chaque année.
Les anciens titres font aussi connaître les noms de quelques seigneurs peu fameux ; leur château était bâti un peu au-dessous de l'église, vers le midi : c'était un édifice carré entoure de fossés, et terminé dans le haut par une espèce de donjon On
1 Fo,» l .bb* l.W, Biti. du iioeht i* Périt, U vu. 'M., «M.
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trouve dans une sentence du prévôt de Paris.de 1507, qu'il c»l permis à un sieur Henri de Livre», seigneur de Sèvres « de « faire relever el redresser la justice et fourches patibulaires à « deux piliers a Sevrés, sur la motte de Chàtlllon, ainsi qu'il o {toit d'ancienneté. » Ce même Henri de Livre* prêtait son château poor y renfermer les prisonniers qu'on ne voulait pas laisser au Chàlelet de Paris, lors des entrée* des reines, parée que c'était un usage constant alors de donner la liberté à tous les prisonniers qui se trouvaient dans la ville. Ceux que l'on voulait priver de cette grèee étaient transféré* à Sevré»; ell'on paynit au lelgneur une rétribution : sou château, dans ce» occasions, contenait quelquefois plus de cinquante prisonnier*.
(> château est aujourd'hui remplacé par une construction plus utile : une tannerie.
Le bourg de Sevrés a joue un rôle dans nos dernières guerres. Quelques soldats cantonnés dans ce village se réunirent aux habitants, formèrent un corps d'environ trois cents hommes, el se disposèrent à défendre le pont déjà rompu. Pendant que In Pru-siens s'emparaient du plateau île Bellevue el des collines qui entourent Sèvres de toutes parts, deux pièce* de canon furent portées s la tète de ce pont du coté de Pari*, l'n bon nombre de tirailleurs se jetèrent dans l'Ile qui le partageait en deux parties. Les Prussiens, sur le* hauteurs de Bellevue. tirèrent un coup de canon dont le boulet démonta une de* pièces destinées a défendre le passige de la Seine; cependant telle fut l'activité des Français, que les Prussiens éprouvèrent enc.ir une perte considérable, et que, craignant la mitraille des défenseurs du pont, et le feu des tirailleurs répandus dan* les bois, l'ennemi nr put quitter de tout le jour le plateau dont il ne s'était empare qu'en laissant un grand nombre des sien» sur le champ de bataille.
Le lendemain, l'armée française prit position sur la rive gauche de la Seine. Plusieurs engagement» de cavalerie et d'infanterie eurent lieu dans le bout g de Sèvres même; les habitants secondèrent nos troupes , quelques maisons soutinrent une espèce deslége; mais enfin les Français, accablés par le nombre, »e virent obligés de céder le champ de bataille. Les Prussiens, irrités, mirent Sèvres au pillage pendant huit jours; un seul bâtiment, la manufacture de porcelaine, fut respecté; Il devint même un lieu d'asile pour la plupart des hahitnnts, qui se retirèrent dans le* souteirains immenses qui en dépendent.
Le bourg de Sèvres est aujourd'hui l'un des plus commerçants de tous ceux qui environnent Paris ; son port est comme un entrepôt de la capitale ; il est sans ce>se couvert des produits de la Bourgogne et de la Champagne; bols, tulles, ardoises, tout y arrive eu abondance ; on y dépose des vins que se* caves ont, dit-on, la vertu de faire vicilliret de bonifier. Il se trouve à Sèvres un grand nombre de caves immenses ; ces caves furent autrefois des carrières; elle» sont toute* creusées dans le roc; la principale, qu'on nomme la cave du roi, peut contenir quinze mille pièces de vin : elle est divisée en trente parties, formée» par autant de rues.
Il n'y eut longtemps à Sèvres qu'un mauvais pont en bois, divisé en deux parties par une Ile que forme la Seine. Depuis la Révolution, ce pont était dans un état d< vétusté qui nécessitait des réparations fréquentes; en tais. Napoléon en fit construire un en pierre, mais un peu plus bas que l'ancien. Il n'était pas tout-à-fait terminé lors de la campagne de tsi-l; il ne fut nullement endommagé. Ce ne fut pas de même en 1815 : on en fit sauter une arche pour empêcher le passage de l'ennemi ; il fut réparé bientôt après.
Ce qui rend surtout ce bourg remarquable, c'est sa célèbre manufacture de porcelaine.
Les premières porcelaine* connues en Europe nous viennent de l'Orient ; il parait que c'est en Saxe et en France que se firent les premiers essais pour en fabriquer de semblables ; nais ils étaient bien loin de leurs modèle*. Sou l ises à l'action d'un feu violent, la plupart des porcelaines d'Europe se fondirent entièrement, tamiis que celles du Japon résistèrent A cette épreuve sans éprouver la moindre altération. Cette première porcelaine d'Europe reçut le nom de porcelaine tendre; ensuite on chercha et ou parvint a imiter celle de l'Orient dans sa solidité; et eclle-ci fut no ornée porcelaine dure : c'est en Saxe que fut fabriquée la première porcelaine de cette dernière espèce. Le secret de la porcelaine dure fut, dit-on, apporté eu France par un Slrasbourgeois.
Il l'ut créé en i?3R, nu château de Vincenues, une manufacture de porcelaine, par les soins du marquis de Fulvy, goux cent ur de ce château, qui consacra toute sa fortune à ce bel établissement. Les fermiers généraux en devinrent propriétaires vers 1750; ils tirent bâtir l'édifice qu'on voit aujourd'hui à Sèvres, et y transportèrent l'établissement de Vincennes. Fn 1 74», Louis XV acquit cette manufacture, qui depuis a toujours fait partie du domaine de la couronne.
Pendant longtemps on n'a fait â Sevrés que de la porcelaine tendre: aujourd'hui ou y fait de la porcelaine tendre et de la porcelaine dure; chacune a tes avantages particuliers : si la seconde soutient mieux l'alternative du chaud el du froid, la première prend mieux les couleurs et les dorures. On y fabrique par conséquent en porcelaine {dure toutes les pièces destinée» a être exposées à l'action du feu ; en porcelaine tendre, le* pièce» d'ornements et de décoration.
C'est au zèle et au talent de M. Brongniart, que la manufacture de Sèvres doit la juste célébrité que ses produits lui oui acquise, surtout depuis la Révolution. Ce qui distingue parmi tous les autre* les ouvrages qui en sortent, c'tst leur blancheur, la beauté de leurs couverts et de leurs fonds en couleur, l'éclat et la richesse de leurs dorures; c mais ce qui achève de lui a assurer ( à la porcelaine ) une supériorité incontestable sur < toutes le» porcelaines du monde, disent les auteurs de la Stac tittique générale de la France, c'est la régularité et l'élé- « gance de ses formes, la beauté, la perfection, la grâce de *ra « dessin», en un mut, les chefs-d'œuvre de peinture dont elle « est enrichie, et qui la rendent précieuse aux yeux «le toutes u les uations où les arts sout cultivés. » Plusieurs peintres disdingues, parmi lesquels on doit remarquer M. Kal-ev, lOQl attachés à la manufacture de Sèvres.
Il y a dans la manufacture de Sèvres trois collections, lis plus curieuses et les plus complètes qu'on connaisse : l'une te compose de toutes les porcelaines étrangères avec les matière» premières qui entrent dans leur composition; l'autre de toute* les porcelaines et faïences de France, avec les terres qui serv ent à leur fabrication ; enlin, une collection des modèles de vases, de services, de statues, etc., confectionnés dans l'établissement depuis sa fondation.
Nous devons encore citer une manufacture de faïence jaune, uoireel blanche, établie à Sèvres; le directeur, M. Claverau. a pris un brevet d'invention pour les impressions sur émail ; enfin il en est une troisième, où I on ne fabrique que de l'émail : elle est la propriété de M. Lambert.
La verrerie dite de Sitrc$, célèbre par la boulé de ses bouteilles, appartient a la commune de Meudon.
Le bourg île Sevrés, où l'on remarque un grand nombre de maisons de campagne de* plus agréables, fait partie du départemeut de Seinc-ct-Oise, arrondissement de Versailles ; c'est un chef-lieu de canton, le siège d'une justice de paix, el la résideuce d'une brigade de gendarmerie Sa population est de 3,131 habitants.
611KT-CLOUD (VILUGS ET elUTEAC).
Saixt-Cloud est un village ou bourg très- ancien, du déparlement de Seine-et-Oise, arrondissement de Versailles, canton de Sèvres, à deux lieues de Paris, sur la rive gauche de la Seine.
I" Période. — L'histoire de Saint-Cloud remonte aux premiers temps de la monarchie des Francs; il se nommait alors Nnvigenlum, d'où l'on fit Nogent-sur-Seine : ce n'était qu'une petite bourgade d'un abord extrêmement difficile.
Dès lors cependant, il y avait à Nogent -sur-Seine une église, un pasteur ; mais ce n'est que plus tard , et après le séjour d'un prince Franc, que ce bourg acquit l'espèce de célébrité dont II n Joui depuis
J'ai exposé la scène de l'assassinat commis de sang-froid, en l'an 633, par deux rois Francs, Childeberd el Cblolhachaire, sur les personnes de leurs neveux, encore enfants. J'ai dit que le plus jeune de ces enfants, nommé Chfodovalde, fut soustrait au poignard de ses oncles; qu'on lui lit couper les cheveux et embrasser fétat ecclésiastique : c'était alors le faire renoncer a la royauté1. De son nom Chlodovalde , ou a fait celui de
1 Birttirt 4* /'«ni, 2« édition, l. l, ». SIS.
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f/iotui. Inhumé dans le lieu de Nogenl, il acquit, après sa mort, une réputation de saint; et ce village, en conséquence, reçut le nom de Saint-Clomd.
Le tombeau de saint Cloud , près duquel s'opéraient, dit-on, beaucoup do miracles, attira des pèlerins dans ce lieu, et contribua a augmenter le nombre de ses habitants.
Kn tlflO , il s'éleva une grave contestation entre le chapitre d« Saint-Cloud et l evèque de Pari», sur la possession de la rhnpelle de Saint- Jean- Baptiste, voisine de l'église collégiale; dea arbitres furent nommés, des témoins entend**; la question fut décidée en faveur du chapitre. L'ancienne église de Saint- Cloud reçut des augmentations successives, à mesure que le nombre des habitants devenait plus considérable.
Il parait cependant que la dépouille du saint ne fut pas toujours conservée à Saitit-Cloud, puisque nous vovons 1rs religieux du monastère de ce lieu venir processionnellemcnt en 890 ou 8H à la cathédrale de Paris, reprendre la châsse de ce saint, et la reporter dans leur église, « accompagnés, disent les a annales de Paris, de presque tous les habitants de ce bourg, a qni les sui\ oient, en chantant les louanges |de hur saint, et « en témoignant la joie qu'ils ressentoient de se. trouu r en a possession d'une au^si précieuse relique. »
Kn 1 418, le chapitre qui avait succédé au monastère de , moines lit faire a ces relique - une châsse de cuivre doré, enrichie de pierreries et de deux figures d'argent en relief; mais, la même année, les chanoines furent obligés, a cause des guerres civiles qui désolaient li France, d'abandonner lecr église et de fuir à Paris, avec leurs reliques et la châsse de saint Cloud, qui fut mi»e en dépôt dans l'église de Saint-Symphoi ion de la Cite, où elle demeura jusqu'en 14 43, époque où fut exécutée uue nouvelle procession pour sa translation dans le lieu de Saint-Cloud. On conservait aussi daus l'église de ce lieu un os du doigt de saint Jean, enchâssé dans un vase de cristal : on portait cet os eu procession, t<»us les premiers mercredis du mois; on faisait, ce jour-là, la bénédiction de l'eau pour les malades, dans laquelle on plongeait le doigt du saint. Le trésor de l'église de Saint-Cloud renfermait encore d autres reliques : ce sont une dent de saint Jean-Baptiste, et deux morceaux de bois de la vraie croix, dont l'authenticité est prouvée comme il suit : ■ Anselme, nntif de Paris, étant parti pour la conquête de • Terre Sainte, fut fait, après la prise de Jérusalem, préchantre c dans l'église du Saint-Sépulcre, et trouva dans le très >r d i- « celle le bois de la vraie croix, sur laquelle Jésus-Christ avait « opéré la rédemption du genre humain. Kn ayant écrit à IV- « glise de Paris, et â son évèque et chanoines, il offrit de leur « en faire présent, ce qui axant été accepté avec beaucoup de I « reconnaissance, ils lui écrivirent rl députèrent pour le rece- « voir; mais, eraiviiant de perdre un trésor ainsi précieux, ! » qu'il voulait procurer à sa patrie, il se détermina a faire lui— ■ même le voyage, pour le porter dans l'église de Paris. Il a partit donc à cet effet, chargé du précieux fardeau; niais, « étant mort en chemin, Foulques, son fils, qui l'avait accoma pngné ditns le voyage, eut la gloire d'arriver jusqu'à Foute- « uai sous-Louvre, en Parisls, ou il déposa la relique et avertit « l'évoque et chapitre V Paris de son arrivée1, s
A celte nouvelle, ceux-ci partent aussitôt remplis de joie, et transportent d'abord à Saint-Cloud ce bois sacré, nui leur était enroyé du eiéf, pour le transférer de là à Paris le dimanche suivant: ee qui fut fait. (Nous traduirons Ici un passade d'un manuscrit de l'église de Paris, du XIV* siècle.) c Au jour ma - « qué fête du bienheureux saint Pierre au x-LIcus, les évéques « de Paris, de Menux et de Senlis, réunirent toutes les procèsc sionsdans un même lieu, coururenlcn chantant des louanges « vers la croix du Seigneur, et, pleurant de joie, la placèrent c dans l'église de la bienheureuse Marie. » Mais, sans doute pour récompenser l'église de Saint-Clou i . ou ne voulant pas qu'elle fût témoin d'un aussi grand bonheur sans y participer, les évéques lui laissèrent deux petits morceaux de la précicu-e reii.pie, qu'on enchâssa dans une croix de cuivre doré, toute rouverte de pierreries; cette croix était exposée à la vénération des fidèles le 1*' août , ainsi que le Veodredi-Saiut, les jours de féte de la Sainte-Croix et le jour de Saint-Cloud.
Nous pourrions encore citer parmi les richesses de l'église de Saint-Cloud le corps de saint Probe», et surtout les reliques
l Lcbeur, DiltTtali'in «cc/'jiiii(ii/ii< it eiril* dt Parti.
de saint Mammès , l'un des plus extraordinaires martyrs de I Knlise ; mais ce que nous avons à en dire trouvera plus naturellement sa place ailleurs. ( i'ot/fï Sceaux. I
5' Pirioil*. — On sent que lont de célébrité dut valoir à Saint- Cloud des accroissements rapides; et nous voyons, en cflet, qu'en 1518, il y avait là un pont sur la Seine. Cependant Snint- Cloup resta presque ignoré dans l'histoire jusqu'à l'nn 1368, où il fut réduit en cendres par les Anglais cl par Cliarlcs-le- Mouvais, roi de Navarre, réunis pour ravager la France. Plusieurs de ses habitants furent alors passés au fil de IVpée, sous prétexte qu'ils avaient refusé de se déclarer contre le récent , qui fut depuis Charles V, dit U Sage.
La possession de Saint Cloud était très-importnnte pour les partis belligérants, à cause de sa proximité de Paris, et de sa position sur la rlvièrr, qu'on pouvait fermer à volonté, fi 'est pourquoi on avait construit sur le pu m une forteresse, qui fut souvent prise et reprise par les Armagnacs et les Bourguignons, deux factions qui divisaient la France pendant les xiv* et xv* siècles. Le 18 octobre Mil, Collinet de Pisex, capitaine de cette fortires.se, la livra aux Armagnacs, qui y tueront tous ceux qui s'y étaient réfugiés , et s'emparèrent des denrées et des biens qui s'y trouvaient déposés1.
Au mois de novembre de la même année, le duc de Bourgogne, pendant Ut nuit, partit de Paris à la tète de quinze cents hommes déterminés; il arriva à la pointe du jour devant le pont de Saint-Cloud. Il attaqua vivenunt le pontet la ville qui , quoique vivement défendus, furent pris. Les Armagnacs, qui s'y trouvèrent au nombre de six cents, furent tues. Collinet <le l'i.ex, qui avait trahi son parti et livre le pont aux Armagnacs, fut pris dans le clocher de l'église de Saint-Cloud, où on le trouva déguise en ecclésiastique. Conduit à Paris, et emprisonné, ce capitaine fut , le tï novembre suivant , avec son habit de piètre , décapité aux balles; et set membres dépecés furent exposés sur différentes places de Paris.
Il existait sur le pont de Saint-Cloud une tow entourée de fesses; lorsque les Armagnacs se virent battus, ils s'y réfugièrent avec précipitation ; le duc de Bourgogne lit mettre le feu M | mt-levis. et plus de trois cents hommes furent noy Ce duc de Bourgogne alla ensuite à Saint-Denis, ou il continua ses dévastations*.
Le pont, alors construit partie en bois, partie en pierre, fut aussi grandement endommagé, en sorte qu'il fallut à pl reprises y faire des rep .rations considérables ; enfin, eu 1550, il fut reconstruit en entier aux frais de Henri II : on raconte même à ce sujet que le diable apparut à l'entrepreneur , qu'il s'engagea à l'achever pour lui, et qu'il eut un chat pour récompense, parce que Ml animal fut le premier à passer sur le pont.
I .ors des guerres de religion, Coligny et le prince de Coudé
ayant pris les armes, tous leurs soins se portèrent sur Paris, qu'ils tentèrent de prendre; Saint-Cloud leur pmut le liiu le plus propre à favoriser leurs projets. Ils l'assiégèrent, le purent, et y mirent une forte garnison, afin d'arrêter sur la Seine toutes lès provisions destinées pour la oapita'e'. Dès-lors, Saint Cloud devint le point de mire des deux partis : il venait d'être enlevé aux catholiques, il fut bientôt repris par eux sur les protestants; et nous trouvons une ordonnance deCbarb I IX, do 1568, portant que le pont de Saint-Cloud sera rétabli et garni d'un pont-levis; plus tard, nous voyons les habitants obtenir de Henri III la permission de faire clore le bourg de Saint-Cloud de murs et de fossés.
Les Guises contraignirent Henri III, le 13 mai 1688, à fuir de Paris. Le roi , le 23 décembre suivant, dans son château de Blois, lit assassiner le duc de Guise par ses gentilshommes, et le lendemain le cardinal de Guise son frère.
Henri III, méprisé par les gens raisonnables pour ses ridicules dévotions, pour ses débauches et ses crimes , haï par les Ligueurs, parce qu'il occupait un trône d'où ils voulaient le renverser, détesté à cause de l'assassinat des Cuise*, se vit réduit à implorer l'assistance de son ennemi, et à se jeter dans les bras de son beau- frère, le roi de Navarre , auquel il n'avait cessé de faire la guerre. La leçon "ftialMW entre les deux rois eut lieu le
1 Jfunutl i* l'ai a, tout Charte* VI, p. S
* Md. p. S.
* Stuvrt, V. S, pâgr S<1.
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«O avril 1689, au Piessis-lez-Tours. Leurs deux armées réunies marchèrent sur Paris.
Heorl III , roi de France, et Henri, roi de Navarre, prirent leur logement a Saint-Cloud . Henri III se logea dans la maison de Gondi. Ce fut là qu'un moine, jeune fanatique, envoyé par le* ligueurs de Paris, sous prétexte de lui présenter des lettres, issa>sina d'un coup de couteau le roi de France. J'ai raconté m détail cet événement dans mon Hutoin de Pétri».
Dès que Henri IV arec son armée eut, après l'assassinat du roi son beau-frère, quitté le bourg de Saint-Cloud, un grand nombre de ligueurs de tout sexe et de tout âge s'y rendirent en procession, pour visiter le lieu où le moine avait subi son supplice; là, les genou en terre, lia baisaient respectueusement le
sol teint de son sang ; ils poussèrent môme le fanatisme jusqu'à charger de cette terre sanglante le bateau qui devait les porter à Paris , et que le poids engloutit au milieu de la Seine , comme si le ciel eût voulu donner un exemple du châtiment réserve au crime.
Le bourg de Saint-Cloud eut encore à souffrir dans les guerres entre Henri IV et la Ligue, et surtout dans les guerres de la Fronde, où il fut le théâtre de plusieurs actions meurtrières. Mais ce bourg ue fut pas le seul exposé aux ravages des armée; rivales.
Il s'était établi à Montereau, à quelques lieues de Sens, un monastère de religieuses ursulines ; Montereau fut assiégé par le prince de Condé, et les ursulines reçurent ordre de sortir de
la ville : ce qu'elles firent ■ après avoir entendu la messe, cornc munie , et consommé toutes les saintes hosties. » Plusieurs prirent le chemin de Paris , et se logèrent au faubourg Saint- Germain, où elles menèrent pendant près de trois ans une assez triste vie; enfin , on imagina de les placer à Saint-Cloud ; on parvint à leur réunir une petite somme, et à leur acheter une maison où elles vécurent avec la plut grande économie depuis I IM jusqu'au temps de la Révolution.
Les re'igieuses eurent aussi des reliques -dans leur couvent ; en 1604, le cardinal Chisi, légat en France, donna de la part du pape Alexandre VII , au duc d'Orléans, frère de Louis XIV, le corps de saint Eutyche, martyr, avec faculté de le garder, ou de le donner à telle église ou monastère qu'il jugerait à propos , ainsi que de le faire exposer à lp vénération publique '. Le prince, usant de la faculté qui lui était accordée, et peu jaloux sans doute de faire du corps de saint Eutyche un ornement de son palais, le donna aux dames ursulines de Saint-Cloud. L'acte de donation porte: c Nous, Philippe de France, frère unique du • roi, duc d'Orléans, de Valois et de Chartres, certifions avoir « donné au monastère et communauté des religieuses ursulines
> Mit da papa Alexandre VII, Ntttnut la donation du coros de saint Balrca*.
« de Satnt-Cloud, le corps de saint Eutyche, martyr, tel qu'il « nous a été donné par notre cousin le cardinal Chisi, légat de • notre saint-père le pape, en France, pour être ledit corps saint « exposé en vénération aux peuples, dans les formes ordinaires t et accoutumées, dans l'église desdites religieuses ursulines c de Saint-Cloud; en témoin de quoi nous avons signé le a présent certificat , et fait contresigner par notre conseiller « et secrétaire de nos commandements , maisons et financ ces. •
Dès cette époque , l'histoire de Saint-Cloud devint l'histoire de la maison royale qui donne à ce bourg l'importance et la célébrité dont II a joui depuis.
Il existait autrefois dans l'emplacement occupé aujourd'hui par le château royal de Saint-Cloud quatre maisons de plaisance qui furent achetées pour agrandir le parc, et pour avoir la propriété des eaux qu'elles renfermaient :
1* La maison appartenant à la famille de Gondi, beau logis avec un jardin d'une très-grande étendue, embelli de belle grottes et de fontaine*, dont les eaux faisaient jouer quelques instruments , et de plusieurs statues de marbre et de pierre;
3* Un hôtel très-ancien qu'acheta la reine Catherine de Médius, et qui se trouvait à cette époque entre les mains d'un cer-
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tant Hertnrd , contrôleur des finances ; il forma le noyau du château de Saint-Cloud 1 ;
*• Une maison appartenant a Fouquet, surintendant des finances ;
4* Enfin, une autre maison appartenant à un nommé M<>nerot.
Voilà les maisons sur les ruines desquelles s'éleva le château de Saint-Cloud. L'acquisition en fut faite par Louis XIV , pour son frère le duc d'Orléans; voici une anecdote qui nous apprend comment ces achat* se faisaient alors: « Le eiirdi . I Mazarin, t ayant envie d'a-
• cheter une mai- « son de plaisance
■ pour Monsieur,
■ frère de Louis
• XIV, jeta les « yeux sur celle
• d'un gros parlic san, située à f Saint-Cloud, qui € était d'une éten- « due immense et a d'une grande « beauté ; aussi re- « venait-elle à près a d'un million à
■ celui qui cm' ta il
■ possesseur. • Le cardinal alla un jour l'y fuir ; et, admirant la magnificence de cette maison, il dit au partisan: ■ Cela c doit vous coûter « au moins douze « cent mille li-
• vrest d Le partisan, qui ne voulait pas qu'on connût ses richesses, répondit au cardinal « qu'il n'était « point n- sez opulent pour employer une somme si considérable à ses plaisirs.
Combien donc, reprit le cardinal, cela peut-il vous coûter ? je parierais que c'est au moins deux cent mille écusî Non .Monseigneur, dit le lin;incier, je ne suis pas' en état de faire une si grosse dépense.
Apparemment ,
dit le cardinal, que cela ne vous coûte que cent milte écusî » Le partisan crut devoir se borner à ce i>ri\, et
Caicml» s et chalcau de Saint-Cloud.
Quoi qu'il en soit, la construction du nouvel édifice rat confiée au fameux Lepautre, architecte particulier du duc d'Orléans, à Girard, et Jules- Hardouin Maosard, architectes du roi, qui réussirent à former un tout régulier des diffère nts bâtiments déjà construit»- Le dessin du parc et des jardins fut confié h La Notre ; et ce coteau sec et aride devint bientôt, sous les mains de cet habile artiste , un lieu admiré de tous les connaisseurs. C'est surtout à Saint-Cloud qu'il a montré toutes les ressources de son génie.
S* Période. Le château de Saint-Cloud reçut des embellissements successifs desducsd'Orléans, dans la maison desquels U resta jusqu'en 1781, où Marie - Antoinette en fit l'acquisition.
La reine se plaisait beaucoup à Saint- Cloud , qu'elle habitait souvent; elle augmenta le château de plusieurs bâtiments. « Les « pièces intérieu- « res, vastes et a commodément
• distribuées, du c temps de Man-
■ sard , subirent « d'heureuses rao- « diflcations; on « conserva et on « ragréa entière* « ment la princi- « pale façade, qni
• est du dessin de c Girard, ainsi que « les pavillons. Ce-
■ lui de droite fut
• totalementchan « gé dans son In- « térieur ; on l'éle- « va de quelques < pieds ; on y bft- « tit un second « étage.. . Du côté a de l'orangerie, € la façade fut re- « faite à neuf, et i avancée de plu- « sieurs toises.
« L'escalier d'hon
■ neur, construit c d'abord dans c l'aile du midi, e ou il occupait c sans agrément « un emplacee ment en fort bele le rue, fut re« « porté dans les
convint que cela lui coûtait cette somme.. Le lendemain, le cardinal lui envoya trois cent mille livres , et lui écrivit que le roi désirait avoir celte maison pour Monsieur: celui qui était porteur de la lettre et de ('argent était un notaire ; il avait en main un contrat de vente tout dressé, que le partisan fut obligé de signer. « Ainsi, par la finesse du cardinal, le roi eut pour cent « mille écus ce qui coûtait près d'un million au financier, qui « Ht, sans y penser, la restitution d'une partie de ce qu'il avait « volé à Sa Majesté*.»
i Suppléra. ittabraalL
« bâtiments du centre — et la chapelle, qu'on déplaça pour « cela , forma plus convenablement un corps séparé à l'extré- « mité de la galerie '. »
% Le dernier séjour de la rrlne à Saint-Cloud est de 1790 ; l'année suivante, Louis XVI annonça l'intention d'aller se mettre en retraite à Saint-Cloud , et d'y faire ses Pâques ; mais déjà sans doute, on appréhendait ce qui arriva quelque temps plus tard ; on crut voir dans cette intention un prétexte de la part du roi pour fuir d'une ville où il n'était rentré qu'à regret ; et, au moment où il se disposait à monter en voiture, il se forma dans la cour des Tuileries un attroupement considérable qui s'opposa au départ, et força le monarque à remonter dans ses apparte*
1 CurivtiUi éé Saiml-Chud, 1 ?•! ilMS, pjgt SS.
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ment*. Dos écrivain* ont dit qu" ce mtr upetneni. rumine tant d'autres, fut sus* lté par di s personnes «le la • our , nlln de prouver aux puissants étrangères qui' le rot n'était pas libre aux Tuileries.
Km IT*»*, le château et 'e parc «te Saint (Joud devinrent prop r r • '■ i < ; » nationales . et furent compris dans le décret de In <x>nvt- ni i<>n qui porte que • 1rs mai-oos et jardins de Sainl- « Ooud , etc., nr seront pas vendu», mais conserves et entre- « tenu" nux dépens de la Répul lique,pour serviraux jouissances « du peuple, et former des établissements utiles à l'agriculture u et aux arts. ■
Mais ce qui, plus que tout peut être, attirera la célébrité de Snint-Coud , c'est la fameuse et trop fatale révolution du 18 brunia irv , où un soldai heureux vint , eni\ré de succès militaire- , fouler au pieds la liberté de sa patrie , et élever un trône non venu sur ses débris.
Depuis longtemps le gouvernement directorial était environné de pièges et d'ennemis , auxquels il ne put pas toujours résister «vec succès. Bonaparte aspirait depuis plus d'un an à renverser ce gouvernement, et à s'élever sur ses ruines. Il part brusquement de l'Egypte, oit il avait éprouvé des revers et devait ■ n «prouver encore, il débarque en France, arrive à Paris, ses complices préparent les voies; sous prétexte d'une grande conspiration, il conspire, <t parvient n réussir à force de ruse*, d'i'ni obture* . et d'audace. I.e cliiteau de Saint-Cloud fut le I rincipal théâtre ou il débuta dans ce drame d'envahissement du pouvoir.
It «imparte passe en revue aux Tuileries dix mille soldats ; les trois directeurs, qu'il se promet déjà de renverser, lui font proposer un accommodement ; Bonaparte ne répond que r^es mots devenus fameux par leur Impudente fausseté: » On'ave» « vous a t de Cette France que je vous ai laissée si brillante? « Je m>u ai la<s é la pais, je retrouve la guerre : je vous ai
• laissé dos vicloir s, je retrouve des reveis ; je vous ai laissé i les miiinns de '. 'talie. <t je retrouve piutout des luis spolina triées et In misère! Ou a--e/-vous fai' de cent mille Français a que je connaissais tous, mes compagnons de gloire? Cet état u de choses ne peut -'urcr : il nous mènerait au despotisme......
« \.,iin voulons la République assise sur les bases de l'égalité,
• de l i liberté.... s C'était It 18 brtunaire. •
\* (Conseil des Anciens, en verlu d'un article de la Constitution, qui I aulor sait à transférer le Corps-Législatif ailleurs que dan* les lieux ordinaires de ses séances, ordonna su translation au cl ateau de Saint-Cloud. l e 19 brumaire, à midi, tous les dépotés se rendent dans ce château. I.e Conseil des Anciens occup i une vaste et magnifique 'aile; le Conseil de» Cinq-Cents fut loge dans l'orangerie, disposée a la bâte. Bonaparte, accompagné de ses aides-dc-camp , parait tout -à-coup dans la salle où les Am iens tenaient leur séance : la plus urande pnitie des membres de ce Conseil étaient déjà d'accord sur les mesures à prendre: là il iiu> ce discours remarquable qui semble ne laisser aux membres dissidents, que la (acuité de tendre les bras aux divines dont on les menace, a J'étais tranquille à Paris, lorsque « je reçus le décret du (Conseil des Anciens, qui me parla de ses a dangers, de ceux de la République. A l'instant j'appelai, je « retrouvai mes frères d'armes: et nous vînmes vous donner
■ noire appui : nous vînmes vous otTrir les bras de la nation. « parce que vous en étiez la tète. Nos intentions furent pures, « désintéressées e|, pour prix de notre dévouement, déjàon nous «. abreuve de cjlqmiiies On parle d'un nouveau César, d'un a nouveau Cromwell ; on répand que je veux établir un gou- « venu ment militaire.
u Keprésentantsdu peuple, si j'avais voulu opprimer la liberté « de mon pays, si j'avais voulu usurper l'autorité suprême, je c ne me serais point rendu aux oidresque vous m'avez donnés, c je n'aurais pas eu besoin de recevoir cette autorité du sénat. « Plus d'une fois, et <!• us des circonstances extrêmement l'avo- « rnbles, j'ai été appelé a la prend* e. Après nos Irlou phes en a Italie, j'y ai été appelé par le vœu de la nalion, j'y ai été
■ appilé par le v œu de mes camarades, par celui de ces soldats t qu'on a tant maltraités depuis qu'ils ne sont plus sous mes c ordres; decis sol-' «ils qui sont obligés, encore aujourd'hui,
• d'aber Taire dans les départi mcnls de l'Ouest une guerre horc ri. le que la sag sse et le retour aux bons principes avaient c calmée, et que l'ineptie ou la trahison viennent de rallumer.
• Je vous le jure, représentants du peuple, la patrie n'a pas
i « de plus zélé, défenseurs que moi ; je me dévoue tout entier « pour faire exé '"ter vos ordres ; mais c'est sur vous seuls que « repose son salut, car il n'y a plus de Directoire : quatre des
■ membres qui en faisaient partie ont donné leur démission, et « le cin luieute (Sièycs). ait*' mi- en surveillance pour sa sûreté, c Lis dangers sont pressants: le mal s'accroît: le ministre de c la police vient de «n'avertir que, dans la Vendée, plusieurs « places étaient tombées entre h s mains des chouans. Repré— c sentants du peuple, le Conseil des Anciens est investi d'un € grand pouvoir : mais il esl encore M m • d une plus urande a sagesse: ne consultez qu'elle et l' imminence des dangers;
■ prévenez les déchirements; évitons de perdre ces deux cooses
■ pour lesqui lies nous avons fait tant de sacrifices : la liberté
■ et l'égalité • Et la constitution! lui crie t on.
u La constitution ! vous I avez violée au 18 fructidor; vous , ■ l'avez violée au Jv floréal ; vous l'avez violée au 30 prairial, t La constitution! elle est invoquée par imites les factions, et
■ elle « st v iolée p <r toutes, elle est méprisée par toutes ; elle ne « peut être pour nous un moyen de salut, parce qn't Ile n'ob- « lient plus 'e respect de per-onne Représentants du peuple,
• vous ne voyez pas en moi un misérable intrigant qui se a couvre d'un masque hvpocrite. J'ai fait mes preuves de dé- « vouement à la République; et toute dissimulation in est mutile, c Je ne vous tiens ce langage que parce que je désire que tant « de sacrifices ne soient pas perdus. La constitution, les droits a du peuple ont été violes plusieurs fois -. et, puisqu'il ne vous
■ est plus pcrmi> de rendre n celte constitution lerespecl qu'elle
• devrait avoir, sauvons au moins 1rs bases sur lesquelles elle « repose; sauvons l'égalité, la liberté; trouvons des moyens
• d'assurer a Chaque homme la liberté qui lui esl due. et que « la constitutlcn n'a pas su lui garantir. Je vous déclare qu'ause sitôt que les daneers qui m ou' fait confier des pouvoirs extra-
• ordinaires seront passés, j'abdiquerai tes pouvoirs. Je ne
■ veux être, à l'égard de la magistrature que vous avej nom-
■ mée, que le bras qui soutiendra et fera exécuter ses ordres. » Plusieurs membres s'écrient au milieu de l'agitano a : Quels
sont cet dangers? en quoi consiste ni- ils T que tfiow/sariv s'ejphque.
n S'il faut s'expliquer tout-a fait, reprend le général, s'il « faut nommer les hommes, je les nommerai. Je diiat que les « directeurs Barras et Moulins m'ont propose de me mettre à la a téle d'un parti tendant a rcnversir tous les hommes qui ont « des idées lihéialcs
« Je vous le répète, représentants du peuple, la constitution, «i trois fois violée, n'offre plus de garantie aux, citoyens ; elle « ne peut entretenir l'harmonie, parce qu'il n'y a plusde d>apa- « sou ; elle ne pi-ui point sauver la patrie, parce qu'elle n'est « respectée de personne. Je le répète encore : qu'on ne croie « pas que je tiens ce langage pour m i mparer du pouvoir après « la chute des autorités; le pouvoir, on me l a off rt eu-ore
• depuis mon retour à Paris. Les différentes laetibassont venues a sonner à ma porte : je ne les ai point écoulées, t a «ce que je
• ne suis d'aucune coterie, parce que je ne suis que du grand « paru du peuple français.
■ Plusieurs membres du Conseil des Anciens savent que je n les al entretenus des propositions qui m'ont été faites, et que « je n'ai accepté lautoiilé que vous m'aviez confie que pour » sauver la République. Je ne vous le carne pas, reprt-srnants a iu peuple : en prenant le commandement te n'ai compte que « sur IcCoiiseil des Anciens. Je n'ai point compté sur le conseil « des Cinq-Cents, qui esl divisé; Sur le Conseil des Cinq-C nis, « ou se trouvent des hommes qui voudraient nous rendre la Con- « vention, les comités révolutionnaires et les éebafauds; sur le
■ Conseil des Cinq-Cents , où les chefs de ce parti v b nnrnt de « prendie séance en ce moment ; sur (è Conseil des Cinq-Cents, « d'où viennent de partir des émissaires cbargésd'allcr or^ani- « ser un mouvenn ni à Paris.
t Que ces projets criminels ne vous r liraient point, repré- « sentants du peuple; environné île mes frères d'armes, je c saurai vous en préserver; j'en atteste voue courage, voua, a mes braves camarades ; vous, aux veux de qui lou voudrait t me peindre comme un ennemi de la liberté ; vous, grena •
• diers, dont j'aperçois les bonnets ; vous, braves soldats, dont
■ j'aperçois les i aTohuettcs que j'ai si so .vent fait tourner à la t bonté de l'ennemi, à I humiliation iti s ro'«, que J'ai employées a à fonder des républiques. Kl si que que orateur, pave par « l'étranger, parlait de me mettre hors la toi, qu'il prenne
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• garde de porter ci t arrêt contre lui-nu fin ! s'il parlml de me t mettre ftori la loi. j'en appellerai* à vous, mes brave* eom- ■ pagnnn* d armes; I vous, braves soldats, que j'ai mené « tant de fois k In victoire; a vous, brave» détenu un de lit « l'.eiuiblique, avec lesquels j'ai partnfî-' tant de i crils pour n aflV imir la liberté et l'égalité : je m'en remettrais, mes braves a amis, ;iu courage de vous tous, et a ma fortune. •
Le Conseil de* Anciens n'opposa qu une faible résistance; le discours du général fut écoulé Jusqu'au bout; il n'en fut pas de uiéme dans la >aPe des Clnq-O nls. (le Conseil, encore étonné de se trouver trai sféié hors de Paris ians connaître la Cause il>- cette déterminai ion. axait traversé, en se rendant au lieu de ses séances, les files nombreu-es de soldats dont Douapiule nvait entouré Saint-Cloud; 1 in tignation domlnnit dans l'assemblée; la salle retentissait des cris répété» : La < -n-iiiut n
M la mort le» batonoctte» nt «tout effraient point non*
«nnmrt libre* ici .... point de dictateur*, à bas le* dictateur»! I n membre propos» «|ue toute I assemblée prêtât par appel nominal « le serment de s'opposer nu rétablissement de toute
* es; ère de tyrannie, et de maintenir la Constitution. • Bonaparte %<- présente, la lèie couverte, entouré de huit grenadiers. I)es eiis d indignation s'élèvent de toute part ; il parait déconcerté, s'arrête après avoir fnit environ dix pas dan* la I «ille. Iht hommf arme» dan» le Comeil! è bai le dictateur, le l'romicell ; hor» la loi! hor» la loi! On se précipite au milieu de la salle. Alors, Bonaparte, accable par cet orute de erisimprobalif-, retourne sur ses pas, sort de la salle avec ses grenadiers, et va répandre pnrmi les troupes qu'on a voulu l'assassiner, qu'un député lui a porté un coup de poignard, mais qu'un grenadier, qui a détourné le coup, a reçu la blessure.
Cette allégation n'en imposa point aux hommes qui étalent présent*. Il* en furent indignés. Depuis , la fausseté en a été m ni-rnlement reconnue.
Le président, Lucien Bonaparte, voyant l'extrême mécontentement du Consiil contre sou frè'e, chercha a excuser son étrange conduite ; puis, s'apercevant qu'on n'accueillait pas ses I excuses, il le lit secrètement avertir, et, sur son avis, erlui-ci | lui envoya des grrna lier* de la garde du (ktrps-Législalif. 1 Mors Lucien dit : l'unique j'ai perdu la confiance du Constil, je dépose ici la loge tenatoriale ; il détacha en ilfct son manteau, le posa sur le bureau, et se relira avec Pescortr.
Quelque temps après, on entend le bruit du tambour, et on aperçoit à la porte de la salle des grenadiers de la garde même du Corps -Législatif, que, par une perfidie profonde, on avnit choisis pour cette expédition viobnte. Ils n'usent franchir le seuil de cette porte. I.'ollicu r étranger qui les commande leur léilère à plusieurs reprise* l'ordre d avancer; ils avancent enfin, et la salie est bientôt évacuée.
Un asscs grand nombre de memb-es du Conseil des Anciens, vingt-six ou vingt-sept membres du Conseil des Cinq-Cents, restènnl a Saint-Cloud; ils y firent des lois favorables A l'usurpateur; les autres se retirèrent à Paris.
Ce prétendu Corps- Législatif décrète que Lefèvre, Murât, et tous tes militaires qui le malin ont sauve le général, ont bien mérité de la patrie. Telle fut cette fameuse révolution du 19 brumaire, qui put bien étouffer quelques symptômes d'anar- , chie, mais qui n'eu est pas moins l'époque dou date en France l'anéantissement de la liberté.
Parvenu au tronc. Bonaparte conserva pour Saint-Cloud une espèce de prédilection, il y lit son séjour le plus habituel. S'il quittait les Tuileries, c'était presque toujours pour se rendre dans ce château ; c'est là qu'il traitn le plus souvent les a fia très publiques, en sorte qu'on disait de son temps le cahtnct de Saint-Cloud, comme on avait dit autrefois le cabinet dt Vertaille».
.' ' On pense bien que l'esprit de l'Empereur ne dut pas rester oisif à Samt-Cloud; tous les arts y furent appelés pour concourir à l'embellissement da son palais favori; il lit exécuter d'immenses travaux , pour le rendre digne de recevoir la cour la plus fastueuse, et sans doute aussi la plus brillante de l'Europe. Mais en tai l, tant de soins, tant de travaux, tant de dépenses, furent perdus pour lui; et l'état- major déformée autrichienne vint s'Installer dans ce château, occupé naguère par Marlev Louise, princesse de la maison d'Autriche, et par l'empereur des Français ; quelques jours plus lard, le prince de Schwarienbirg douua aux princes allies des fêles biiliaiiles, des spec-
tacles, des bals, dans ces salons où naguère les prince* d'En» rope avaient incliné leurs fronts devant l'emp r-ur Vnpnlcoii.
Toutefois, eu 1814. lesAlliésse contentèrent d'à Imtrer. Il en fut autrement lois de la seconde invasion de la France : le maréchal Itlûmer établit son quartier-général à Saint-Cloud v Cet homme, a-t-oti écrit1, qui d< puis longtemps n contracté « l'habitude des moeurs dures et sauvages, parut prendre plaisir « à fouler aux pieds 1rs promit s les plus précieux des arts, et
< à insulter, par ses souillures, à la magnificence et à l'indus-
• trie françaises. Le héros de la Prusse avait pris pour sou u logement l'appartement de Bonaparte. Il couchait dans son a lit; mais, accoutumé sûrement a reposer dans les camp*
■ tout huhillé, il suivait là la même méthode. Nous avons visite a cet a. part* ment après son départ, et nous avons trouvé 1rs o Irnpeiies, les franges, tous les ornements de I ex -empereur. « souillés, déchires par les Inities et les éperons du général « prussien. Suivi continuellement d'une meute de chi n«. il « bs faisait coucher sur une ottomane placée dans l'ancien « boudoir de I a relu luebe se d'Autriche, Marie- Louise. De
• toutes parts, enlin. on voyait les traces de Ih barbarie et de a la vengeance.
■ Le château et le parc de Saint-Cloud. occupés par les
• Prussiens, rrssemblnicnt à un camp de Cosaque*. On ne ren-
■ contrait en tous lieux que des bivouacs d'infanterie et de
• cavalerie; et ce qui devait affliger davantage les yeux frana cais, c'est la vue du pillage auquel étaient livres ces beaux
< lieux. Blucher lui-même donnait l'exemple; et, outre les « objets d'arts , extrêmement précieux , il s'appropria les « tableaux de In famille de Napoléon, qu'il emporta comme
• autant de trophée*. »
C'étaient là cependant des alliés : qu'eussent donc fait des ennemis?
Telle est l'histoire du villaae. telle est celle du eha'eau de Saint-Cloud line nous reste plus qu'à faire connaître l'état actucl de l'un el de l'autre.
DESCBIPTlOlf,
Le bourg de Saint-Cloud se présente en amphithéâtre sur le penchant de la colline qui domine la rive gauche de la Seine; on y arrive par un beau pont en pierre jeté sur cette rivière. C'est à ce pont qu'on attachait autrerois ces fameux filets dits Je Saint-I'loud, afin d arrêter les objets et les cadavres que le courant de la Seine entraînait de Pans.
L'ancienne église de Saint-Cloud n'existe plus: à la fin du siècle dentier, elle tombait en ruine; elle fut démolie par les ordres de Marie-Antoin<tte, qui eu faisait élever une nouvelle lorsqu'armn la Révolution ; alors les travaux cessèrent, et I office divin fut continué d'abord dans l'église de l'ancien couvent des Lrsulines, qui tombait elle-même de vctiisié. el cn-uite dans la chapelle de l'hôpital. Connue e Ile deniieic cba.ic le était beaucoup trop petite pour lu population de Sain'-t.loud, le* travaux su-prndus depuis Marie-Antoinette furent repris il y a quelques années ; mais ils n'ont point été achevés, quoi pie la nouvelle église ait été consacrée rn lt*2o.
L'église de Saint-Cloud, telle qu'elle est aujourd'hui, et telle qu'elle restera sans doute , ne ne commise que de la partie de la nef qui fiuil a la croisée , on voit les fondements du chœur, de la croisée, etc., voila tout. La façade manque aussi, et I on entre par le coté oppose.
Le bourg de Saint-Cloud renferme 3.000 habitants, on y trouve plusieurs maisons remarquables ; mais ce qui. après sa inaion royale, lui donne surtout de la célébrité, c est in tête annuelle, qui y attire nu mois de septembre une partie .le la population de Paris ; pendant troi- diinau lies successifs, lu ri- Mcre et les roules qui conduisent a Saint-Cloud s. m i rou\iries de barques et de voitures, les allées du parc icmplies de boutiques brillantes, et ses bosquets , de promeneurs ou de danseur» que la galté seule n'y conduit pas toujou<s.
Quant au château royal, il sirait difficile ne le fnirr connaître parfaitement par une simple desciiption trop souvent aride, si elle est détaillée, et qui, si elle ne l'est pas, ne laisse aucune idée dans l'esprit : on y arilve par une avenue conduisant jusque une première cour, qui semble n'eu être qu'un prolonge -
t )i.-ii-«iiiii» luf.rivur .(« temt I*» Min.-.n, ttê fmrit. irUtla 5*ca«-
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roeot. et à l'extrémité de laquelle une seconde gri'lc donne entrée dans la véritable cour du château. C'est au fond de cette seconde cour, que se trouve le cbàteau, formé d'un corps- dclogis principal et de deux ailes. La vue est bornée sur irai* points ; mais vers l'est elle se promène sur toute la plaine qui le sépare de Paris : voici ce qu'en dit l'auteur des Curiosité» de Saint- Cloud : « Le tout ensemble , sur un plan d'environ « 950 toises de superficie, se compose d'un corps principal de
• 46 mètres 77 centimètres (142 pieds) d'élévation, triple en « quelque sorte, dont les pièces du centre reçoivent le jour seule- « ment d'en haut ; et de deux corps en retour, de 39 mètres
• 60 centimètres (lis pieds) de longueur, sur 19 mètres 75 cen- « tiroèlre$(6l pieds) de largeur; l'un simple, l'autre double, ■ mais tous deux terminés par des pavillon.-, d'égale profondeur. « L'aile droite a un étage et un comble en mansarde. L'aile « gauche n'a qu'un élage, au-dessus du soubassement, qui leur « est commun «vec l'ordre du corps principal. Ce dernier a de « plus un étage attique, et un comble en mansarde. • La façade principale est oroée de plusieurs morceaux de sculpture , et de quatre colonnes corinthiennes surmontées de quatre statues, représentant la Force, la Prudence, la Richesse et la Guerre. Les deux ailes sont pareillement ornées : à droite on voit la déesse Cybèle, et dans des nkhes les statues allégoriques de la Jeunesse, la Musique, I Éloquence, la Bonne Chère ; à gauche, Bel loue, et, aussi, dans des niches, la Comédie, la Danse, la Paix, l'Abondance. Ces statues sont l'ouvrage de Deniiot.
Si l'on pénètre dans l'intérieur, on le trouve divisé en neuf appartements : sept appartements d'honneur, dont les grands upparttmenti, et deux petits appartements.
Les appartements d'apparat sont ainsi distribués : In galerie et le salon de Diane, la galerie d'Apollon, les salons de Mars, de Louis XVI, des princes, et le grand talon. Le salon de Diane, meublé en i SOI, n'offre rien de bien remarquable; la tenture est en tapisserie des Gobelins. Le salon de Mars est orné de seize pilastres et de quatre colonnes ioniques, de marbre d'une seule pièce, et de peintures de Mlgnard : auxqualrecoinsdu plafond on lit la devise du duc d'Orléans : AUtr poir fulmine tarer. Ce salon communique à la galerie d'Apollon , dont les plafonds, aussi de Mlgnard, sont regardés comme son chefd'œuvre. On y trouve une grande quantité de tableaux, parmi lesquels plusieurs de Lesueur, deux de Rubens et un de Michel-Ange. Le salon de Louis XVI a été meublé en 1801 : la tenture est en damas cramoisi, de la manufacture de Lyon, du prix de 46,1 51 francs. Le milieu du plafond représente la Vérité par Prud'homme. Dans le salon des Princes, tel aujourd'hui qu'il était du temps de la reine, on remarque une pendule à équation et cadran universel de Robin, du prix de 10,000 francs, et un tapis de la Savonnerie, dessin arabesque, du prix de 11,760 franc*. Le grand salon, tendu en velours cramoisi, du prix de 93,388 francs, est orné de quatre grands candélabres en bronze , aoelés et dorés, du prix de 30,840 francs, et de plusieurs vases de porcelaine de Sèvres. Ce salon a été meublé à neuf en 1813.
Nous ne pouvons nons arrêter dans tous les autres appartements, qui presque tous sont ornés de peintures d'excellents maîtres.
Nous avons déjà dit un mot du parc de Saint-Clood et de son immense étendue. Depuis le temps du Régent, les princes de la maison d'Orléans en avalent laissé la jouissance au public; lorsque Marie-Antomette fit l'acquisition de Salnt-Cloud, elle ne voulut pas déroger entièrement à un usage établi depuis longtemps ; mais cependant elle réserva i ses plaisirs particuliers tonte la partie qui entoure le château : elle la fit fermer d'une palissade, et en forma par-là une espèce de jardin, qu'on a nommé depuis le petit pore; ainsi nous aurons à examiner le petit et le grand parc.
Petit part. C'est dans ce petit parc que se trouvent les statues qui embellissent le jardin de Saiut-Cloud : il s'étend depuis la base du château, à gauche, jusqu'au sommet de la colline, mais à droite 11 n'occupe guère au-dessous du château qu'une espèce de vallée où sont reunis tous les enjolivements possibles ; on voit là des parterres ornés de bosquets, de gason, de bassins, et surtout de nombreuses statues, dont quelques-unes figureraient dignement dans nos musées. On peut en voir la liste dans l'ouvrage inUtulé : Curietitéi dt Saint-Cloud.
Grand pare. Ce qu'offre ce parc de plus remarquable, c'est »n cascade et ses jets d'eau : la plus grande partie des eaux qui servent à leur entrelien viennent des étangs de La Marche, et se rendent dans le bassin de la grands parte, d'où elles se répandent dans tous les bassins et réservoirs du parc.
Nous n'entreprendrons point ici de décrire l'effet de la cascade de Saint-Cloud : de cette eau dont un poète a dit :
De prés est admirée el de loin emendue,
Cette eau toujours tombante est toujours suspendue ,
Variée, imposante, rite anime à la fois
Les rochers el la terre, et les eaox el les bols.
Ce sont de ces effetsqu'il faut voir; car là tout est pour les yeux, et aucune description ne peut en donner l'idée. Ixs cascades de Saint-Cloud sout divisées en haut* cascade et en basse cascaJe. La première est due à Lepautre ; elle a de face 1 08 pieds , sur à peu prés autant de pente ; au bas est une espèce d'esplanade qui la » épare de la basse cascade, et d'où les spectateurs peuvent admirer le mouvement de ses eaux, La basse cascade est du destin de Mansard ; elle est plus vaste que la première, et offre des effets plus variés ; elle a 370 pieds de longueur et 96 de large ; il faut la quantité énorme de 8,700 muids d'eau pour alimenter pendant une heure ces cascades : les réservoirs qui leur distribuent cette masse d'eau extraordinaire sont disposés de façon que les cascades peuvent jouer tous les quinze jours pendant trois heures de suite, et quatre heures en laissant vider
Le grand jet d'eau de Saint-Clood est sans doute le plus extraordinaire que nous ayons en France : il s'élance du milieu d'un immense bassin à nue hauteur prodigieuse, et retombe au milieu des arbres dont la cime élevée forme tout autour comme nne salle tapissée de verdure ; Delille, dont nous venons d'emprunter des vers, a aussi chanté le jet d'eau de Saint-Cloud ',
faime ces jets où Ponde en des canaux pressée, Part, s'échappe, et jaillit avee force élancée. A l'aspect de ces flou, qu'on art audacieux Fait sortir de la terre et lance Jusqu'eui rieai, L'homme se dit : C'est moi qui créai ces prodige». L'homme admire sou art dana ces brillants prestiges.
C'est peu : tout doit répondre à ce riche ornement. Que tout prenne è l'en tout un air d'enchantement ! Persuade! aux yeui que ttwa coup de baguette Une fée, en passant, s'est (ait celle retraite. Tel J'ai vu de Saint-Clood le bocage enchanteur ; L'oeil de son jet hardi mesure la hauteur ; Aut eaus qui sur les eaux retombent et bondissent, Les bassins, les busqoerg, les grottes applaudissent ; Le gozocT est plus vert, l'air plus frais ; des oiseam Le chant s'anima ao bruit de ht «-hure des eaux ; El le» bois, inclinant leur tiges arrosées, Semblent s'épanouir è ces douces rosées.
Le grand jet de Saint-Clood s'élève à 136 pieds au-dessus du niveau du bassin; il sort de son canal avec une telle force, qu'il soulève un poids de tso livres : il consomme ooo mulds d'eau par heure.
Ily aencoredans le parc de Saint-Cloud, et au sommet môme du plateau qu'il occupe, un monument qui attire toute l'attention et des curieux et des connaisseurs : c'est la laattrne dt Diogènt, Pendant son séjour en Turquie, M. de Choiseul avait fait copier le joli monument d'Athènes counu sous ce nom et en avait apporté les plâtres a Pans. Ces plâtres furent imités si exactement en terre cuite parles frères Trabuchi, que leur travail fut jugé digne de figurer à l'ex position publique de l'an xi, et qu'U valut à ses auteurs une médaille d'argent, et les éloges les plus mérités ; mais, comme un semblable chef-d'œuvre ne devait pas lester ignoré, on pensa à lui trouver une place; et Napoléon fit bâtir exprès pour le recevoir l'obélisque du plateau de Saint- Cloud. »
On parvient au sommet de cette espèce de belvéder, par un escalier tournant , et de là, la vue plane sur tout le parc et sur *une plaine immense et variée.
Nous pourrions encore citer un grand nombre de lieux remarquables dans l'enceinte de ce pare . tels que le Jardin /(est-
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riêti, ou parterre à droite situé dans la partie qui a voisine Sevré» ; la grande terrasse du château ; et, parmi les dépendances mêmes du bâtiment, le pavillon d'Artois dans la première cour, l'oro»fftrit, la tallt de ip4ctach, les rcuriet, le manège.
Voici l'aperçu des frais d'entretien que nécessite cette maison royale ; nous en empruntons les détails au livre des Curiœitée de Saint-Cloud.
« L'entretien du château de Saint-Cloud se divise en deux « parties : l'une a rapport aux bâtiments, et l'autre au mobilier; « dans l'entretien des bâtiments est compris celui des eaux, des « parcs et des jardins.
€ L'entretien fixe et annuel des bâtiments était fixé ainsi • qu'il sait en 1814 :
BiiimenU 46,000 l>. }
Eiui «3,000 } 94,000 fr.
Parts «Jardins 36,000 )
L'entretien du mobilier »t divise m entretien Oie et en entretien non flte, qui , réunis , tannent, en
prenant an terme moyen, » pen prés SO.OOO
L'entretien général est donc de 444,000 fr.
CHAPITRE PREMIER. — COUP-D'OEIL GÉNÉRAL
Nous comprenons dans ce livre un espace de terrain presque circulaire, dont Versailles se trouve â peu près former le centre, et dont Ville-d'Avray, Cbaville, Jouy, Guyencourt, les bois de Trappés etd'Arcy, Rocquencourt etVaucressbn sont les limites. Jetons un coup-d'œil sur ce terrain , ainsi que sur le département auquel il appartient tout entier.
Versailles, quoique situé à quelques lieues du cours direct de la Seine, n'en est pas moins une dépendance du bassin 'géographique de ce fleuve. Le sol sur lequel est cette ville, ainsi que les bois ou villages environnants, forme comme une espèce de I détroit séparé de la vaste plaine sableuse de la Beauce par une I longue ligne de collines qui termine cette plaine du sud-ouest I au nord-ouest, depuis Saint-Cloud jusque vers l'embouchure I de la Mauldre. La surface de ce sol est assex montueuse ; cependant on n'y trouve pas de montagnes qui méritent véritablement ce nom. On y rencontre quelques étangs où sont tenues en réserva les eaux qui alimentent les bassins de Versailles. Plusieurs des rouebes ou des formations, en général Ira plus développées aux environs de Paris, deviennent moins importantes, ou manquent tout à fait dans les environs de Versailles. Les terraios qui composent le sol sont toujours des sédiments supérieurs k la craie, qu'on ne retrouve pas ici à la surface du sol, comme â Meudon, Bellevue et Saint-Cloud.
Nous ne voyons non plus dans ce terrain aucune race de l'existence de l'argile plastique. Elle forme l'extrémité du plateau calcaire de Villcnreux; ce plateau va toujours en Rabaissant vers le sud, de Ville-d'Avray à Versailles: aussi les carrières n'y existent-elles guère que dans la partie septentrionale.
La formation gypseuse se retrouve ici, comme partout ailleurs, placée immédiatement au-dessus du calcaire marin. Hais en général elle n'offre que des couches marneuses peu épaisses. A viroflay et dans les environs de Saint-Cyr, on trouve un lit très-mince de gypse, lequel est souvent tout à (ait interrompu. A Ville-d'Avray, et dans quelques autres lieux, cette formation est représentée par des marnes vertes accompagnées de atrontiane. Le peu d'épaisseur de ces couches a fait abandonner les carrières de plâtre ouvertes dans ce dernier heu.
Le terrain de septième formation (grès et table saos coquilles) reeouvre en grande partie ceuxdont nous venons de parler. Le sol même du château de Versailles forme une espèce de sol sablonneux , joignant au vaste plateau de la Beauce la longue colline de même nature, qui porte la forêt de Marly. Dans ce terrain est creusée, à peu de distance de Versailles, la saisonnière de la butte de Picardie, dont le sable est renommé pour sa pureté et ses belles couleurs. Ce même plateau s'etend vers le sud-est
de Versailles, et va former la base du sol des bois de Meudon, Clamart, etc.
Les grès et sables marins supérieurs forment le sommet des collines, 11 parait que des torrents ont anciennement creusé, dans l'épaisseur de ce terrain, des vallons quelquefois considérables. Les grès des environs de Versailles sont analogues à ceux de Fontainebleau, EnernoD, etc.; ils contiennent assez souvent des coquilles. Ils sont dans certaines situations à 300 mètres au-dessus du niveau de la mer. La meulière ne se trouve ici qu'en peu d'endroits ; le terrain d'eau douce supérieur ou de dixième formation, lequel est, comme nous l'avons dit précédemment, calcaire ou siliceux, se montre à l'extrémité des buttes ou collines sableuses, entre autres de celle de Saint- Cyr; le calcaire d'eau douce se volt dans les plaines; «celle de « Trappes, au sud-ouest de Versailles, est composée d'un cal- • caire friable qui renferme des noyauxsiliceux. et qui est pétri « de lymnées, de planorbes, et de gyrogonites1 o ; le calcaire d'eau douce, quelque dur qu'il paraisse quand on le tire de la carrière, a ht propriété de se désagréger par l'action de l'air et de l'eau. De la viéotque, dans la plaine de Trappes, ainsi que dans toute la Beauce, on en fait usage, comme de marne d'engrais. On trouve, dans le terrain siliceux d'eau douce des environs de Jouy, des bois sillcihés. Telles sont les observations géologiques auxquelles cette portion de territoire peut donner lieu
Le sol est constamment montueux, et offre les aspects les p'.m variés. Les hauteurs principales sont :
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1 Rocquencourt. Sommet de la nsor
uigoc. .
&»iory. Sommet de !• ceUiae. .
Des bois, qui appartiennent au grand ou au petit parc de Versailles, aux parcs de Saint-Cloud, Meudon, etc., couvrent presque entièrement ces collines pittoresques. Ils prennent ordinairement le nom soit de la colline qu'ils occupent, soit du village qu'ils entourent; c'est ainsi qu'on dit les bois de Satory, de VillenT Avray.ete. (jette division , quoique un peu vague et simplement locale, n'en est pas moins utile pour préciser les indications. Os bois nourrissaient, avant 1830, une grandequantité de gibier et de bétes fauves qui fournissaient un aliment aux chasses royales; les chevreuils surtout y étaient en trèsgrand nombre.
Cette portion de sol appartient au département de Seine-et- Oise, et particulièrement è 1 arrondissement de Versailles. Elle est traversée dans sa partie méridionale par la rivière de Bièvre, qui va jusqu'au sein même de Paris recevoir le nom fameux de rivière des Gobelins. Des eaux considérables y ont été amenées a grands frais, pour l'embellissement de la résidence des princes français. A l'ouest, est l'étang de Trappes; quelques terrains marécageux y existent encore. On remarque à Porchéfontaine une source d eau Imprégnée de substances minérales, dont les propriétés peuvent être salutaires*. Il y a aussi de nombreux établissements industriels, entre lesquels on distingue la célèbre manufacture de Jouy.
Nous allons tracer l'histoire de tous les lieux remarquables que nous offre cette portion du sol, en reprenant la route au point ou nous l'avons laissée à la fin du livre précédent.
' liMjrtpkii minrrtletiqtte dtt >M>r<m« it tarit, p»(ic tlO • ànmmnn it Sti**-tl-OtM, t SIS, pif* ai.
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CHAPITRE H
VILL«-D'*VRAY, M4KSKS, LE CIIKIUÏ, KOCOUeNCUlHT, VAUtRfc*OS CHAVILLI, VIKOFLAT. L1ÏY.
| I" -TIM«-d A*r«T.
Yill-'-d'Avray est un village situé à l'extrémité du pan* de Saint -Cloiul, sur une colline a*seï escarpée, qui regarde le levant et le nord h deux lieues i l demip d* Paris, à une lieue et •1 mie de Versatile» . et à une deml-Iicue du bourg; de Saitit- Cloud,
Ce \illnge re commence a figurer dans le* acte* publics que vers le nu* siècle; il ye*r nommé Vïlla-Davren, Ville-d'Avray , ou A il le- On» ré. Dès-lors on rtwnalt des seigneurs de ce lieu; mais il y a apparence qu'il était encore bien peu important, car re n'est' que rlans le xv« siècle qu'on le voit classé rarml les cures du dloei-se de Paris : jusque-là, ce ne fut «ans doute qu'un hameau dépendant de Sèvres ou de Saint-CInud. A peu près vers ce même temps, la terre de Ville-d Avray se trouvait dans le» mains de la famille Dnnpenu: mai* un Milon de Dançrau, doyen de Chartres et chanoine de Paris, légua en mourant ( t» novembre i4Jt), pour le repos de son aw«' et «le celle d'un de ses frères. In terre de Vîlled'Axray aux célcsllns de P«riB.
Ces derniers firent bâtir l'église du lieu, dont l'arcliileciure rappelle exactement celle du xv' siècle. I.a construction de ferlée et l'érection de la cuie datent sans doute de la même épo«pie.
\ ille-d'Avray est célèbre dans la campagne de I8t5. l.cs Prussiens, poussés par le général Excelmans, qui se portait sur Ver.-a lus,' se replièrent sur ce vtllate. mais ils y furent reçus par le général Piré. et essuyèrent a bout portant une fusillade qui enleva à la Prusse les deux régiments de Brandebourg et de Poinéranic, les plus beaux de son armée.
Ville-d'Avray est dan* une position des plus agréables; on j voit des ma sons rte empanne charmantes, entre autres un trèsbrau château l»Ati dans le siè.-le dernier par M. Thierry, valetdc-chambrc des deux d<-rnicrs rois; sot» parc est arrosé pard-s eau» qui en font le | rinciir l ornement. On voit aussi à Villed'Aviay une outre nommée la fontain* du roi. Cette fontaine est Mtuée nu bout du villa- c; ses eaux furent jugées les nicilleurt-s de tous les environs Je Versailles; Louis XIV !a faisnit reverser i our son usage particulier, et ses successeurs ont suivi cet exemple lusqu'à la Résolution.
Ville-d'Avray appartient au canton de Sevrés. Sa population était dr» 80 feux en no», de 6e, en 1745 ; elle est aujourd'hui de <i.jO habitants.
9 il.— Mmrm—,
Ce village est situé sur la prnte lrc«-douce d'une petite colline, è deux lieues et demie a l'ouest de Paris a l'extrémité du pa c de Saint Ooud ; son territoire e>t pesque tout couvert de bois. On y voit aussi quelques étants qui arrosent des champs tenus en pà urage.
l.e vil age de Marnes fut jusqu'au xin" siècle un simple liant au de la p«mi>se Saint-Cloud. ail n'en aurait peut être o p s été parlé, dit l'abbé Lebeof, s'il n'eût appartenu A « lEglse.»
Il paraît que le lieu où fut bâti ce village n'était qu'une forêt, etqnccest à Eudes de Sully, é^éque de l'aris, qu'on doit sa fondation. I. al-be Suger avait d^jà hati Vauetvs-on; Eudes voulut i\e\ er un second » lllage tout auprès ; il lit arracher la forêt et en distribun «les portion» de terre aux paysans qui en délirèrent ; chaque père de famille reçut l uit arpents de terre labourable et un arpent pour remplacement de sa maison : l'évêquc se retenant, pour ce dernier arpent, indépendamment de- re.ievances exigées pour les huit autres, un setier d'avoine payable à la nativité «le la Vierge, six deniers de cens a la Saint-Remi, et, à la fête des MorU, une demi-mine de froment- ou une paire de chapons*.
Eudes de Sully avait fait construire une église a Marnes, et y avait établi un curé de sa seule autorité. Les chanoines de Saint- Cloud réclamèrent ; ils prétendirent qu'a tux seul» appartenait le droit de présentation à une cure située sur leur paroisse, et
• Tt— tr»e«B|», GUnairt, mol hetpu.
surtout l.i dime qui en provenait : cette demande leur fut
acivrdoe.
Ainsi «c ferma le village de Marnes. En ITOî, il (rit beaucoup d'aecroi sèment pur la n union qu'y fit le cardinal de Noailîes des châteaux i\<- I f.tati;; et de Villeneuve; mais, en tîOO, lors de lYt.-ihlisscinent d«*s communes, les choses furent remises dans le mémo ct.it. et les châteaux rendus au villaye de Gatehes, d'où ils a> aient été démembrés.
Malgré cette nouvelle di>trihulion, on voit toujours, sur le territoire «le Marnes, un château appelé le Crand-l'Élang, appartenant au duc de Da'matic, et le chdleau Je Marne*, édifie, antique 1 1 assez mal bali.
Mario s fait partie du canton de Sèxres. Le nombre de ses habitants n'allait qu à itOcn IÎ26. Il est aujourd'hui de lia.
Ce village, qui dut son nom aux Irais de chênes qui l'entouraient, est situé à quatre lieue* a l'ouest de Paris à peu rie distance au nord de Versailles, dans un terr itoire fertile en grains et en vignes. On y voit aussi quelques prairies.
On ne sait que peu de choses sur l'origine de ce village. L'abbé Lebeuf s'est jeté dans de longues discussions pour prouver qu'il n'est qu'un démembrement de celui de la Celle, o On ne peut révoquer en doute, dit-il, qu'il n'y ait eu autre- « fois deux églises sur le territnlie de ce dernier village; car a alors la paroisse de Celle était beaucoup plus étendue vers « le midi qu'elle ne l'est aujourd'hui. L'une de ces églises était « sous l'invocation e saint Pierre; l'autre étilt dédiée à saint « Germa-n ; celle de Saint-Pierre forme la paroisse de Celle : a où donc retrouver celle de Saint- Germain, sinon au Chenay « qui est contïguî »
Sans prononcer sur cette question, dont la solution demanderait quelque chose de plus positif que des conjectures , nous ferons observer que l'abbé Lebeuf eût pu appliquer A tout autre village qu'au Chenay, à Rocquencourt par exemple, tout ce qu'il allègue à l'appui de son opinion ; u'aiileurs, il est obligé
qu'il allègue à l'appui <
lui-même, dans sa supposition, rte reconnaître que l'église de Saint -Germain de la Celle était d'abord plus pr«vs de l'église Ue Saint-Pierre; mais que, pa=- la suite, elle tut transportée un pvu plus loin, c'est- à-dire a un quart de lieue tiers le midi : d'où nous conclurons que sa longue discussion ne prouve rien, sinon que l'origine de ce lieu est enveloppée dans l'obscurité du moyen-âge.
Toujours c-t-il certain que, lors des ravage* des Normands, les moines de Saint-Geimain-des-Prés se virent obligés de donner le Chenay à di s seigneurs puissants qui pussent ks protéger contre ces pirates. Cette terre appnrlcna t, nu xi* si<> cle, A la maison des comtes de Moutfort, fameux dans l'histoire de cette époque.
Ce n'é'att pas dans l'église de Saint- Germain, brûlée sans «loute par les (Normands, mais dans une chapelle du titre de Saint-Sulpi. e, bAtic entre le Chenay et Versailles, que s'assemblaient les habitants de ce premier village (car Versailles aussi était alors un village). Mais bientôt après, en 1 181. un certain foulques, abbé de Saint-Germain , donna aux habitants une pla. e au centre de leurs demeures, pour y bAtir une église qui dut être consacrée sous le litre de Saint-Germaln-de-Paiis, circonstance qui a sans doute amené la confusion dans laquelle (jeut cire tombe l'abbé Lebeuf
Celte église était déjà, au xvi* siècle, tellement délabrée, que les habitants lurent oblig»* une seconde fois de recourir à la petite chapelle qu'on n'a pelait plus de Saint-Sulpire. mais de Saiut-Antoiiii du Buisson. Le curé et les habitants du Chenay reçurent, en 1685. la faculté «l'y établir une confrérie de Saint-Sébastien et de Saint-Koch, confrérie qui devait les préserver ou les guérir «le la peste.
L'n autre fléau fatal à l'humanité, l'ignorance, fut, sans doute avec plus d" suwcs, combattu dans ce lieu, eu ir».1»!, par les soins de M. Pierre l.epelletier, au.liteur des comptes, qui fonda une école au Chenay, « t paya un prêtre pour y instruire le« enfant-. C'etausM dans ce village que se relièrent on • paitie des s»lit''ires .le Port-Royal, lorsque leur maison fut «'étruile.
La terre du Chenay fut. en 1083, achetée par Louis XIV aux béncd.ctins de Saint-Germain, pour être compii-rdans le grand i parc de Versailles.
Il y a dans ce village, du coté le plus rapproché dé Versailles,
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un t' es beau chameau. Il cM situé dans une position charmante, ses jardins sont délicieux cl son pure immense.
Le village du Ch<nny fait panic de l'arrondi sèment et du canton de Versailles; mi population formiiit 8ï feux en I7ri9. 129 en 1745. y compris Rocqucncourt : elle est Aujourd'hui de S00 habitants.
g IV.-RMfMaeMrt.
Ce village est du granl nombre de ceux qui appartinrent d'abord à l'abbaye de Saint-Denis; il est situe à une lieue de Versailles, entre celle ville et Saint-Germain, daos la plaine qui se prolonge jusqu'auprès de Marly.
Les étymologistes ont vu, dans le nom latin de Rocquencourt. Rotronù cwtit, une expression désignant une m*Uon de caropngne d'un nommé Roccoo, d'où ils ont conjecturé que cette terre, qui appartenait, au commencement du x* slècie, an monastère de Saint-Denis, lui venait de Roecon, l'un des grands du royaume sous le roi Thierry.
Quoi qu'il en soit, on volt que Rocqurncourt était une paroisse au xiii* siècle, et que la cure était pf#iio jur« s In nomination de l'évéque de Paria ; ear alors, et dès tr xit* siècle, des seigneurs laïcs avalent succédé à l'abbaye. Il existait même plusieurs seigneurs dans ce village. Au xvi» siècle, la seigneurie appartenait è la famille Sanguin ; vers le milieu du siècle dernier, cette terre fut vendue i un bourgeois de Paris, qui y fit i>at!r une maison dont il ne conserva pas longtemps la possession : car elle fut rasée en 17M par Madami, et reconstruite sur un pion plus vaste et plus élégant.
Le t« juillet 1815. le village de Rorquencourt fut témoin d'un combat acharné entre les troupe» françaises et prussiennes. Les Prussiens, maîtres de Sainl-Cloud , se portaient sur Versailles; les troupes françaises cantonnées à Versailles, voulenuespar quelques gardes nationales, marchent à leur rencontre; le général Excelmans. insiruit dece mouvement, quitte Chav ille, fait embusquer se* soldats dans le< bois qui entourent ce vi toge, et ordonne aux troupes de Versailles de recevoir seules le feu de l'ennemi. Le mouvement s'exécute : les Prussiens, forts de leur nombre, s'avancent avec confiance . ils font un feu qui est rendu a l'instant; un combat 1res -vif va s'engager, quand le» cris île la troupe embusquée viennent les avertir qu'i<»tont a peu près cernés ; ils se forment en b.'itnillon ca<ré ; ils son' attaques avec impétuosité, se défendent avec couraxe ; mai*, igno aut la force du général français, et voyant leur, rangs s' éclairer a chaque instant, ils mettent bas les armes, sont conduits au quartier-général de Vandamme. et le soir amené* en triomphe à Pari*.
On ne volt aujourd'hui de remarquable à Rocquencoui t que le château presque entièrement environné de bois, et aimé sur une petite hauteur, d'où la vue domine une partie du pare de Versailles ; Ro.'queucourl fait partie de l'tirrondisse.neut tt du canton de Versailles. Sa population est de MO habitants.
Ce village, dont l'abbé Suger fut le fondateur, est situe â peu près a égale distance de Saint-Cloud et de Versailles c est âdire, à une lieue environ de celle dernière ville. Le gros du village est bâti sur la pente douce d'un coteau qui fait face au
midi.
I.e terrain offre une culture variée. Il est en général coupé de bois et de terres labourables. Il y avait des vignes vers le milieu du xvif siècle : elles ont disparu ».
A l'époque encore barbare où le ministre de Louis VII dirigeait le gouvernement de la Fiance. Vaucress >n n'offrait qu'une vallée in.-ulie dépendant de l'abbaye de Saint-Denis, et qui servait de retraite à des voleurs. Sng-r, qui l'appela dans ses lettres Vullû rruonû, chassa ces brigands. Fit labourer les terres et construire une église et des habitations ; puis, afin de peu 1er son village, il donna une chartre en uate de l'an 1 1 45 *, portant que tous ceux qui viendraient y habiter recevraient qua re arpents et demi de terre, moyennant un cens de douze deniers; qu'il ne retiendrait pour lui, sur l'arpent de terre Saint Denis , en sa qualité d abbé , que trois «eus et la dime ; que les habitante De seraient tenus d'obéir à
tion de prendre 1rs armes, qui leur serait faîte de la pari de foiHprin. esct seigneurs, et du roi lui-même, cl qu'ils ne seraient obligés de Se rendre A l'année que lor-que VaUbé leur rom-nnndnail de t'y rendre aetr fut. Celte chartre produisit des ré-ul at« rapi tes, car, du temps même de Suger. on y c unp ail <lé|T soixante feux. On voit combien était grande la puitsam-e féodale, puisqu'elle dispensait les hululants de céder aux sommitlons du roi.
L'église fut alors dédiée à saint Denis, et l'on croit nu-mi qu'elle fut d'abord desservie par des religieux. Quelque s tel qu< s du saint y furent transportées de I abbaye. Cette église a fait place S une autre bâtie il y a environ un siècle; et à siint l>or>is ont succédé , comme patrons, saint Leu et saint Gilles, après In destruction de l'église de La Marche.
Va h cresson se trouva donc a sa nais«snce et resta longtemps sous la domination de l'abbaye de Saint-Denis; l'évéque de Paris avait confirmé aux abbés te droit de nomination h ta cure, comme fondateur de l'église. Dans le dernier siècle, ce droit était échu aux daT.es de Saint-Cyr.
Deux lieux qui appartiennent à la commune d<* Vaurresann doivent être mentionnes ici > tt s'agit de ta Marche et de Jardy.
Lo territoire situé au sud de Vaucresson formait anciennement une paroisse. Cette paroisse avait, au commencement du xin« siècle, été fondée par Jean de Vimon, ahbé de Saint- Germain-devPrés. et l'église dédiée par lui à saint Leu et saint Gilles. Quelques donations enrichirent cette égli e; mais il ne parait ras que le village ait jamais été fort considérable. Au xvip siè le, en ICS5, on n'y voyait plus que le château et quelques faibles dépendances, L'église, située dan« un endroit marécageux, étant sur le point de s'écrouler, fut rebâtie. Plus lard elle se trouva enfermée dans le parc de l'Et-mg, appartenant au contrôleur-général Chamlllard. Alors, c'est-à-dire, en 1 7U2, la paroisse ne se composait plus que d'un feu. On résolut de la réunir à une autre, Après avoir hésité entre celles iic Jardy et de Vaucresson, on donna la préférence a celte d rnière; on dressa un autel aux deux patrons ; et, afln de ne p;n faire pcrJre entièrement à l'abbé de Saint-Germain le dr.iit de. nomination, il lui fut a?cordé de nommer h la cure de Vaucresson de Irois fuis l'une». Le château de La Marche exis'e encore.
Au dessous de La Marche, c'est-à-dire, plus an sud, évitait un monastère dont on trouve le nom diversement écrit dans les tilies; il était situe au lieu appelé actuellement Jardy. t> monastère dépendait , dés le xii" siècle, de l'ab aye de Tir.m ; ulo s. le bol> et le pays environnant portaient le même nom : on voit, en Il2t>, Girbert, évéque de Pari», confirmer a l'abbaye tcdenam in ntoturt Jarù'l eilam*. On voit en-uile lis p- leurs de JanlUn sou» eut cités dans les actes d.s xiii' et \iv« siècles. Ce prieuré, ayant perdu avec le temps toute importance, n'étai plus, dans le siècle dernier, qu'une espèce de ferme, ou l'oit avait néanmoins eoiservé une chapelle. Il n fait place a une jolie maison de campagne.
Jardy offre en -ore une habitation où M. Mareleyrc entretient un des plus beaux troupeaux de mérinos qu'il y ait en Ki hmv.
Vaucresson dépend du cailon de Sèvres. Sa population est do 350 habitants.
Le village de Cheville est situé à trois" lieues de Paris, h h gauche du chemin de'Versailles, sur le penchant d'une • o \ k> qui regarde le couchant.
Ce villaiîc est nommé, dans les titres du xiii* si;cb\ pr mi i« monuments qui en fussent mention, CuUvlla et l 'harill.i, .1 t» l'abbé Lebeuf infère, un peu légèrement sans ou i , que ic n . » est une corruption de Chudi '- Villa ou lnrhadi-Y>Ita. ptep qu au ix" siècle 11 y avait » Paris un évéque. mm.iiiè liiL-hitd.is, qu'il regarde, sans aucun fondrroen', comme ayant donné »oit nom a Cheville.
Quoi qu'il en soit, Cbnville fut de bonne heure érigé en cure ; les revenus en étaient très-modiques et son église ires-petite.
On connaît plusieurs seigneurs de Chavi Te ; mais les seuls qui méritent une mention particulière sont ceux de la famille
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Le Telllcr, qui posséda cete terre vers In fin du xti* siècle. C'est surtout au chancelier Le Tcllicr que ce lieu dut la célébrité dont il a joui pendant quelque temps ; dès l'au 1651 , le roi lui donna la justice dans cette terre. Il fit construire le parc à grands frais ; Louvois, son fils, fit bâtir dans le bas, sur les ruiucs de l'antique manoir de ses pères, un château magnifique. Mais, en 16U6, Louis XIV acquit, par échange fait avec la veuve de Louvois, la terre de Cbavillc et quelques autres, dont il fit don au Dauphin.
Le château de Cbaville, qui se montrait pompeusement à gauche en arrivant de Paris A Versailles, n'était pas entièrement achevé; il ne fut jamais habité. Ce château et le parc, devenus propriété nationale, furent vendus à M. Gouly, qui, vers l'an tsoo, fit démolir le château.
Un vaste enclos, contigu au parc de Chaville, dépend d'un baras.
Chaville est dans l'arrondissement de Versailles, canton de Sèvres. Sa population s'élevait, en 1745, i 35 feux ; elle est aujourd'hui de 800 habitants. Il y a une poste aux lettres pour Sèvres. ,
g TII.-TIraaé « TlraStos.
Ce village est, comme on vient de le dire, situé près de Versailles, sur une colline qui fait face à Montreuil, dont 11 n'est éloigné que d'un quart de lieue, et à la gauche de la grande rou'e.
Les plus anciens titres qui fassent mention de ce lieu sont du xiii» siècle; kl y est nommé Villa-Ofieni ou Vit-Oflint d'où l'on a fait d'abord Viroflen, puis enfin Viroflé. Au xm* siècle, c'était un simple hameau dépendant de Montreuil; mais, comme ' le vallon qui tes séparait rendait presque toujours les communications difficiles, et qu'il y avait, dès l'an 1343, à Viroflé, une chapelle dédiée A saint Denis, ce hameau fut érigé en paroisse vers le milieu du xvr* siècle.
On ne remarque parmi les seigneurs qui ont possédé la terre de Viroflé qu'un seul nom connu, celui du chancelier Le Tellier, qui la vendit à Louis XIV.
Le village de Viroflé est dans une position agréable, et renferme quelques jolies maisons de campagne; les productions de son territoire sont principalement des bois. Sa population, qu'on portait à 56 feux en 1709, et à 109 en 1745, est aujourd'hui de 860 habitants. 11 y a une poste aux lettres pour Ver-
Le petit Viiioflb est un hameau dépendant de la même commune; on y remarque une belle maison avec une cave construite dans le roc, à l'instar de celles de Sèvres ; elle peut contenirde cinq à six mille pièces de vfn ; elle est divisée en huit rues ; deux sources alimentent un réservoir qu'on voit à sou entrée. Le petit ViroQé est situé tout près et au nord du village dont il
Ce petit village est situé A trois lieues un quart au sud-ouest de Paris, au sud, et à peu de distance de Viroflé et de Chaville. Son territoire, peu étendu, est cultivé en bois et en grains.
Velizy, qui n'était d'abord qu'un écart d'Ursines, lui succéda, il y a à peu près un siècle ; l'histoire de Velizy exige donc que nous disions d'abord quelques mots du village d'Ursines.
On le trouve cité pour la première fois dans un acte de 1084 ; Il est nommé Uneinœ ; mais, au xnr* siècle, on le trouve sous le nom de Urxina, Oncinte, Oeina.
L'église paroissiale d'Ursines, située A une demi lieue de Chaville, était entourée d'un presbytère et de quelques maisons, et placée dans un vallon.
Lorsque Louvois bâtit son château de Cbaville, la position du village d'Ursines lui fit naître l'idée de le remplacer par des étangs. Il fit en conséquence détruire l'église paroissiale et en construisit une nouvelle dans le hameau de Velizy, pour servir de paroisse aux habitants. Dès loi s Velizy prit rang parmi les cures du diocèse de Paris ; au temps où écrivait l'abbé Lcbeuf, on ne voyait plus sur l'emplacement d'Ursines qu'une seule ferme.
Jusque-là le hameau de Velizy était à peu près inconnu. Cependant on voit qu'au xui' siïvlc le chapitre de Paris jouissait de la terre de Velizy. En 1275, le pape Adrien V, ayant donné*
Notre-Dame de Paris, par son tc-tament, un doigt de saint Jean-Baptiste, le chapitre dcVlnra qu'on pren Irait, pour faire son obil, sis livres sur la terre de Velizy.
Ce village fut, eu 1813, le théâtre d'un combat assez vif entre les Français, commandés par le général Kxcclmans. et un corps de Prussiens. Les premiers, quoique bien inférieurs en nombre, coupèrent les rangs serrés de leurs ennemis, et le» mirent en fuite, non toutefois sans une grande perte d'hommes. La fortune changea : le village fut pris deux jour* après ; et les Prussiens le pillèrent sous prétexte que quelques paysans étaient sortis de chez eux en tirailleurs, et avaient fait fe'u sur les troupes alliées.
La commune de Velizy est peu étendue ; elle appartient à l'arrondissement et au canton de Versailles. Sa population était de 33 feux en 1709, de 18 en 1745 ; on y compte aujourd'hui 500 habitants, y compris ceux du village nommé Vtttaeoublay, dont nous allons dire un mot en passant.
Villacoublat . Ce village, on plutôt ce hameau, situé à l'est et à peu de distance de Velizy, figure dans les titres du xn* siècle sous les noms de Yilescobltn, Villa Eicobltn, Villeêtoublain : voilà A peu près tout ce qu'on sait sur les premiers temps de son histoire. Plusieurs écrivains ont réuni les noms des seigneurs qui possédèrent successivement cette terre ; le seul fait digne de remarque à cet égard, c'est que l'un d'eux fut un ami particulier du célèbre jurisconsulte Dumoulin, qui, dans une maladie qu'il lit en 1538, se retira A Villa coublay, où demeurait cet ami.
CHAPITRE III
VERSAILLES (hISTOIM).
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Tous les écrivains sont d'accord pour reconnaître qu'une chartre, donnée par Odon ou Eudes, comte de Chartres, au monastère de Saint-Pierre, de la même ville, est le titre le plus ancien où soit mentionné le lieu qui porte aujourd'hui le nom de Versailles. Dans le nombre des témoins signataires de rc titre, se trouve un certain Hugo ou Htuuu dt Vermliit. On ne sait rien de plus sur ce personnage. C'est donc en 1037 qu'il fut fait mention pour la première fois d'un lieu devenu depuis si célèbre. Nous trouvons, immédiatement après cette chartre, un acte de 1065 ou loec, par lequel un Geoffroy de Gomet fait à la fameuse abbaye de Marmouliers en, Touraioe, entre autres dons, celui de trois prébendes à Versailles, dont l'une tombera dans le domaine du couvent (indominio) et dont les deux autres formeront deux canonicaU qui seront A la disposition de ses religieux [arbitratu tt ditpotitioru dictorum (ratrum majorùmonatterii). Enfin, en «084, l'évéque de Paris, Geoffroy, concédant quelques chapelles dans son diocèse aux mêmes moines de Marmouliers, y comprend ce qu'il désigne sous ce nom : Alton $anctiJulianidt Vtrtaiiis'.
Il est ici quelques remarques intéressantes A faire. On voit que Versalis avait alors une collégiale, fondée sans doute par un ancien seigneur (peut-être Hugo de Versalils) aux droits duquel ce Geoffroy de Gomet avait succède d'une façon quelconque ; et de plus, une église paroissiale, sous la dédicace de saint Julien. La maison de Versaliis, qui parait avoir possédé à cette époque le territoire environnant, ne tarda pas à imiter l'évéque de Paris et les gentilshommes que nous venons de nommer, en enrichissant l'abbaye. Vers l'an 1100, Philippe de Versaliis, dégoûté du monde, quitta sa femme Helvise, et se retira a Marmoutiers pour y prendre le froc, après avoir, de concert avec cette Helvise, fait diverses concessions A l'église et au prieuré (ainsi désignait-on la collégiale), et lui avoir même donné une terre labourable auprès de Foutenay.
Les recherches qu'on a faites pour trouver l'origine du nom de Versailles n'ont pas été heureuses. La plupart des écrivains ont répété que ce nom lui venait de l'élévation du sol, qui faisait renverser les moissons1.
' A*n*I. Dened't 'omo W *7.—tti$idrt tttUHMliqut, Parti, tome i,
p«gr son.
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L'nbltayc de Marmoulirrs eut en sa possession les prébendes, le prieuré et la cure de Versalia*. pendant environ un siècle. Au cimmrncemcntdu règne de Philippe -Auguste, c'est-à-dire, vers l'un 1180, l'abbé de Saint-Magloire.de Pans, lit un traité avec l'abbaye, et lui donna un prieuré qu'il avait dans le diocèse de Saint-Malo, en échange du prieuré dit de Saint-Julien et de ses dépendances'. Le roi confirma ce traité par un diplôme daté de Saint-Gcrmain-en-Laye, dans lequel il exprime que la maison de Versailles, rfomwm de Veruliù. continue à être, ainsi que par le passé, sous sa royale protection.
La fête de ce saint Julien, honoré dès longtemps à Versailles, se célébrait le as août, avec beaucoup de pompe; cl, comme le saint était en grande réputation dans tout le voisinage, clic Attirait un concours assez nombreux de dévots.
L'église paroissiale avait le même patron ; elle était desservie par un curé, qu'on nomma l'abbé de Saint-Magloire, ju qu'au xvi* siècle, temps où celte antique abbaye fut réunie au diocèse de Paris'. La nomination appnrliut alors à PévéwMj toutefois les prieurs de Saint-Julien se prétendaient titulaires primitifs de la cure, et ils avaient vraisemblablement raison, car il est probable que le prieuré avait longtemps fan l'office d'une cure, et que l'établissement paroissial datait simplement de l'époque où l'accroissement delà population avait paru l'exiger. I es prieurs, au reste, alléguaient une preuve assez bizzare à l'nppui de leur prétention : c'est qu'ils étalent tenus «Je fournir à l'église, dans l'hiver, de la pailU pour fa femme*. On voit en y réfléchissant, que cette espèce de redevance du titulaire du prieure pouvait
en effet être considérée comme le reste des devoir* et des soins que leur imposait le titre de pasteur, envers une si précieuse portion de leurs ouailles*.
Les prieurs de Saint-Julien étaient au nombre de ceux qui devaient à l'église de Notre-Dame de Paris un tribut annuel d'un genre tout particulier. Ils donnaient, le jour de l'Assomption de la Vierge, le pigment, sorte de on e'pict, ordinairement servi à la fin des grands repas, et dont on usait peut-être pour terminer d'une manière un peu mondaine les solennités religieuses. Un registre, qui date du règne de Pbilippc-le-Kel, porte diverses mentions de prestations pareilles. Le prieuré fut réuni au diocèse de Paris, entre I6G4 et 1671, sous l'épiscopat de Pérélixe , historiographe de Henri IV.
Indépendamment des tilulaires de son prieuré, Versailles comptait encore des successeurs decis anciens seigneurs qui l avaient fondé. Tel était Martial de Loménic. conseiller et iccrélalre des finances sous le règne de Charles IX. Vers l'an t.->6i, le roi, sur l'invitation de ce seigneur, y établit, dans cette même année, quatre foires, qui devaient avoir lieu, l'une le 38 août, féte dn patron du lieu; la seconde, le 25 janvier; la troisième, le jeudi de la mi-enrème; et la dernière, le mercredi d'après la Pentecôte. Le même monarque permit aussi d'y tenir marché le jeudi de chaque semaine. Loménic, suspect à la cour, parce qu'il avait donné diverses preuves d'intén t au jeune roi de Navarre, fut enveloppé dans l'abominable proscription qui signala le jour de la Saint-Barlhelemi, en l'an l '>'2. Le roi de Navarre, devenu Henri IV, transmit au fils de Loménie la bienveillance qu'il avait marquée au père. Il allait, dit un contemporain, courre le cerf arec lui à VrrtaiUt**. Jean
pierre, devint mais
sou royal.
le.
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Ce prince fit d'abord construire un petit pavillon pour servir de renJiz-vous de chasse. Peu après, le roi «ennuyé, et sa « suite encore plus, d'y avoir souvent couché dans un méchant « cabaret a rouliers et dans un moulin à ne ni, après de longues « chasses dans la forêt de Saint-Léger et plus loin encore, » transforma ce petit pavillon en «in petit château de carte*1.
Arrèlons-nous ici pour examiner la situation de Versailles
i Callia f»n»lw««, tome m, colonne SIS. > Voyti te rouille du M* ilèck.
■ Le »ol des miitont particulières , des église*, de» école», lut planchera des de rota «talent, au til< et un, aieeles, reeouwu de paille. L* luMcoa- H « en changer souvent, t Hémoira i* THItymUain, partie i, page SU. «Saint-Simon, témirttj tome i, page 104.
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avant 1rs grands changements qui vont lui donner une toute nouvelle.
Quelques détails sur l'état même du sol sont d'abord sains. Le tertre sur lequel est aujourd'hui le château se trouvait alors le point méridional d'une vallée dite de Chaville vers l'est, et de Mit* à l'ouest. La vallée s'étendait même sur les côtés de la butte de Versailles, jusqu'au pied de la colline de Satory, située au sud. La butte de Montbauron, actuellement dans l'intérieur de la ville, f les deux portious de la vallée. Au-delà de ces I les marécages de Porchéfontaine, dont le nom est resté à une ferme située à gauche de la barrière de Versailles, sur la grande route de Paris; et ceux de Glatigny et de Choisy-aux- Bcrufs, où il y avait déjà des hameaux peu considérables. La second n'existe plus. Plus près de la butte de Versailles se trouvait le village de Montrcuil. aujourd'hui réuni à la ville moderne. A cette époque, où le vieux pont de bols, remplacé depuis à Sèvres par celui en pierres que nous voyons actuellement, n'existait pas encore, la grande route de Paris à Brest traversait Saiiit-Cloud, et se dirigeait de là vers Vaucresson, Rocqueneoitrt, Villepreux, etc.-; une route secondaire partait de Saint-Cloud. passait par Ville-d'Avray, Montrcuil, où elle parait avoir laisse son nom à une rue qui porte encore le nom de rue aux Bceufs, coupait le village de Cholsy-aux-Bœufs, et se prolongeait vers le» pâturages de la Normandie; c'était, depuis un temps immémorial, le chemin qu'on faisait suivre aux bestbux distinés à l'approvisionnement de Paris. La plupart des collines environnantes étaient alors couvertes de bois, dont il resteencore des portions assez considérables, mais entre lesquelles les bâtiments et les cultures modernes ont mis de plus vastes intervalles. Tels sont les bois des Conards, de Porchéfontaine. etc., qui vont se réunir vers le nord-est à ceux de Metidon ; celui de Fausses-Reposes, qui occupe les environs de Ville-d'Avray ; cclu des I lubies ou des Spectret et Loupt-Garout, qui va par Rocquencourt rejoindre la forêt de Marly ; et enfin celui de Satory, qui, se continuant de colline en colline vers le sud-ouest, s'étend presque sans interruption jusqu'à la vaste forêt de Rambouillet.
Lorsque Louis XIII fit l'acquisition de Versailles, le petit château seigneurial occupait le penchant de la butte en face des hauteurs de Satory, au-dessous d'un moulin placé sur le met. Ce moulin était, à ce qu'il parait, d'une c et jouissait d'un certain renom dans le pays Lous XIII y avait quelquefois couché, ainsi que le dit Saint-Simon. Le monarque, en faisant élever son château sur le sommet delà butte, trouva,' dit-on, le moyen d'épargner le moulin, line anecdote, que la tradition a conservée, est un témoignage de ce fait. Louis XIV montrant un jour à un des seigneurs de sa cour les vastes bâtiments dont il avait couvert la colline, lui dit : v Vous » souvient-il d'avoir vu un moulin en cet endroit? — Oui, Sire, a répondit le seigneur: le moulin a disparu, mais le vent a est resté. ■
L'église de Saint-Julien était placée un peu au-dessous de la maison seigneuriale, et sur l'emplacement même où l^ouis XIV lit depuis ériger le grand-commun. Le village s'étendait le long de la route aux Bœufs, sur le reste de la i o line depuis le bas de la place d'armes jusque vers la porte de l'Orangerie : tel était alors Versailles.
Le château que Louis XIII fit construire à la place de la maison seigneuriale n'eut que vingt-deux toises sur chaque face ; il était formé de quatre pavillons liés ensemble par des corps de bâtiments simples. L'intervalle était une cour carrée. Le corps de bâtiment où se trouvait l'entrée ne consistait qu'en arcades surmontées d'une galerie en terrasse, et était orné d'un frontispice. A une époque où l'ambition et la turbulence des seigneurs tourmentaient le royaume, on avait cru devoir mettre la demeure royale à l'abri d;un coup de main, au moyen d'une faus»e-braie, sorte de chemin couvert, en de du fossé qu'on traversait sur un pont-levis. Ce château ressemblait, comme on voit, à tous ceux qui furent élevés en France au xvi* siècle. Ensuite à ces châteaux déjà plus réguliers, plus spacieux, plus commodes et plus ornés que les manoirs féodaux qu'ils avaient remplacés, succédèrent de plus élégants et de plus somptueux édifices*.
• Dtêeriplitm dtt Suriront de tarir, par Alexis Donnât, ingraiew-feo- -S, page 171.
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Dans ion ensemble, ce rhàt<au était, comme on «oit, une assez. me><|uinr construction. Le pa*sigc de llassompierre qui suit 1rs mois que i venons de eitet prouve que les eonti m-
Foraint en porlnient le même Jugement. On délibérait, dan» assemblée des notables convoquée au eommenccn.ent del'année iMt, sur quelques profitions du roi. notamment s'il devait être fait quelques retrnnchemenls aux dépenses pour les bâtiments. Basaompierre, disant d'abord sur re point qu'il aurait pu eue de cet avis sous le résine précédent, ajoute: <> Nous avens bien pu connolire an roi actuel la qualité de des- « iruclcor. mai» non celle d'eihlicaleur. Saint-Jean d'Angcly, « Clérac, l,cs Tonnaina, Montheur, Négrenelisse, Snint-Anton- « nin. et tant d'autre* place* ratées et démolies ou hrùlres me « rendent preuve de l'un, et le lieu où m>us sommes, auquel, a dt puis le dire* du feu roi son père, il n'a pas ajouté une a seule pierre, et la suspension qu'il a faite depuis seize an- " nées au parachèvement de ses autres bâtiments commencés <• me font voir clairement que son inclination n'est point portée a à bâtir, et que les finances de la France ne seront pas epui- •• -«■■ s par se* somptueux édifices; si ce n'est qu'on veuille lui <i reprocher le chelif château de Versailles, de la construc- •• lion duquel un simple gentilhomme ne voudroit prend e « vanité. '»
Le rhileau avait été placé de manière à ce que, de cette élévation, la < ue portât aussi loin que possible Sur ce tertre borné de plusieurs cotés par des hauteurs asseï rapprochées, quelques chemins furent percés au travers des bois, qui, en descendant de la butte de Montbauron, ne se terminaient qu'au milieu de la place d'armes actuelle, c'est-à-dire sur le penchant même du tertre de Versailles Alors, dans les environs et du même roté, furent élevées quelques mnisons de plai>ancc par des courtisans, qui désirèrent avoir leur résidence près d'un séjourque le prince semb'ait alTcctionner particulièrement. Ce jeune et infortuné Cinq-Mars entre autres, qui paya de sn lê'e sa résistance aux volontés tyranuique* de Richelieu, avait pi. -s du château une habitation dont il ne reste plus de traces. Autour de ces demeures durent naturellement se multiplier les chaumières; et le village se trouva ainsi étendu graduellement sur l'autre revers de la colline. Quelques rue» furent même commencées dans l'emplacement ou esl actuellement la ville iieuv.- . Telle est celle qui reçut alors et qui porte encore actuellement le nom fameux de Duplessis. Ce quartier possédait alors une Irpiottrit très-ancienne, a laquelle tous les villages envi, mimants envoyaient leurs malades. Elle existait dès le xiv siècle, dotée de quelques terres situées aux environs*. La nomination du desservant appartenait à l'évéque de l'aris, au commencement du xvi' siècle. Elle fut sans doute abandonnée ainsi que plusieurs autres établissements du même genre, dans le cours des guerres de religion. Louis Mil en lit un hôpital sous le nom de la Charité, et il loua à crt effet une maison voisine, afin d'agrandir le nouvel établissement : c'est la l'origine de l'hospice actuel de Versailles, situé rue Dupletsis, et auquel nous reviendrons. I
Il nous reste à reconnaître les changements opérés sur les derrières du château. Un jardin occupa tout ce coté de la col* line, mais il ne comprenait guere que la moitié du jardin actuel, et ses limites étaient deux bosquets dont on avait dessiués symétriquement les allées. Il y en avait un qui portait le nom de bosquet Ikiupht*. en l'honneur du prince que la reine mit au monde apres vinut-trois ans de stérilité; ces bosquets avalent été non pas plantes, mais percés dans un bois qui occupait tout l'ouest du tertre. Kn dehors de l'euceintc tracée autour du jardin, était un parc qui ne s'étendait que jusqu aux villages de Chuisy-aux-RaHif» et de Trano i. A peu de distance fu établie une ferme dite de la Ménagerie, uni» où d ue parait pis que le roi l ouis XIII ait réuui d'autres animaux que ceux qui élalenl nécessaires à ses chasses.
Tels étaient -ou- ce règne la ville et le château de Versailles. Louis XIII y séjournait surtout daus l'automne, r«mme on le voit par la date de plusieurs déeUralions. Quelquefois, abandonnant le séjour de la capitale, ou tant d'ennuis l'assiégeaient, il venait se réfugier dans ce petit château, comme pour secouer un moment le joug Inévitable que la uùhleetede sou caractère
1 ■«•emsifrre, MtmMru , in-M, I. lu, Slt. • JLi»«r ri#0 livrât, •!>•*>, I1SI, folio (I.
lui faisait porter : c'est ce qui fit de Versailles le théâtre du détournent Inattendu de la fameuse / urne dei Ihiptt.
La reine -mère désirait ard< mment que son fils Louis XIII éloignât de la cour le cardinal de Richelieu, son ennemi Pendant l'absence de ce cardinal, elle rut, à ce sujet, un entretien secret avec le r.>i son fils. Celui ci promit tout ce qu'on lui demandait: mais le cardinal, soupçonnant cet entretien et son objet, parvint a pénétrer dans le heu no se tenait le conciliabule. Il entre au moment où les d> ux Interlocuteur* s'y attendent le moins, a Ah! k eoiW, s'écrie le mi — Vrmt partie: dt moi! • dit bar liment le cardinal k la relue. CHIc-ci, frappée de l'apparition subite du ministre, hésite d'abord, puis elle répond : > Oui. nnut parlioni de roui comme du plut méchant et du plut ingrat dt tout It* homme': et alors elle se répand contre lui en accusations et en mur s, Le roi la supplie vainement de se modérer. Le cardinal se jette à ses genoux ; mais elle n'écoute plus rien : Il faut qu'il soit chassé à l'instant même. Il te tourne alors vers le roi, et le prie de lui permettre de quitter son service et la cour. Le faible Louis XIII, cédant A la première impression, l'invite à se retirer. Le cardinal obéit; 11 (ait ostensiblement tout préparer pour son départ. Marie triomphe : la cour entière, birntot instruite des résultat- de celte scène, se transporte au Luxrmhourg ; et le roi, encorr indécis, se réfugi» presque seul à son château de Versaillet.
On a prétendu que si la reine-mère l'eût accompagné au lieu de rester à Paris pour y accueillir de* félicitations, elle eut triomphé. Elle se crut trop sure du succès, et cette confiance la perdit. Le roi se trouva le lendemain dans une disposition favorable à son ministre ; on le fil secrètement savoir à celui-ci, qui. par le conseil du cardinal de La Vallette. partit sur-lechamp pour Versailles. Kn entrant, il se précipita aux genoux du monarque, en l'appelant le meilleur dtt maitrtt. Louis lui répondit qu'il le regardait comme le terviteur le plut fidilt tt It plut affectionne ; et. apres avoir ajouté diverses autres paroles, il termina en disant : a Continuel à mu tenir comme tout are: fait jusqu'ici, tt it vont maintiendrai contre toute» let in trignet de vos tnnemit '. » Le cardinal, se voyant dans cette heureuse position, voulut se faire adresser de plut vives instances pour conserver le pouvoir: en con<équence, rommt il pleurait quand H routait, suivant l'historien l.eelerc*. il se jeta de nouveau à genoux, en versant d'abondantes larmes, et dit « qu'il ne pouvait pas accepter l'honneur de demeurer auprès
■ de Sa Majesté, de peur d'être l'occasion d'une division acan- « daleusc entre le Gis et la mère, et qu'il chercherait que'que
■ solitude pour s'y aller cacher et pleurer le reste de ses jours « le malheur qu'il avait d'être difTiimé comme un ingrat envers * sa bienfaitrice, a Le roi lui commanda absolument de rester à son service, cl lui assigna pour logement l'appartement du comte de Soissons; et sur-le-champ i s travaillèrent tous duix à chercher les moyens de punir les auteurs de l'intrigue dont le cardinal avait failli devenir victime. Voilà ce qu'on a appelé la Journée de* Dupet.
l a domination de Richelieu dura dès ce moment jusqu'à sa mort, sinon pais>b e. du moins toujours triomphante. Ce ministre cessa de vivre en 1643, et son maître le suivit de près dans le tombeau.
8 III H.gnr de I oui. XIV
Après la mort de Mazarin et les troubles qu'il avait causés pendant la régence en moi, Louis XIV déclara qu'il voulait gouverner la France par lui-même. Presque aussitôt se manifestèrent ses goûts fastueux, qui Imprimèrent un aspect tout nouveau a la cour de France, et furent l'origine des misères que la population eut dans la suite à endurer par les dépenses «■normes qu'ils occasionnèrent.
Jusqu'alors la cuur s'était fixée tour à tour à Paris , à Vinrenncs ou à Saint-Germain. Plusieurs raisons rendirent le séjour de la première de ces résidences désagréable au jeune monarque. • Li s troubles de la minorité, dont celte ville fut le « grand théâtre, dit Saint Simon '. avoieut inspiré au roi de « l'aversion pour sa ca itaie. l a persiidt'ou en. -me qu- son s séjour y étoit dangereux, et que la résidence de la cour
' Mémnirei 4t IrIMhi, lame m.
1 Tit du cardinal U aVAWfcv, tome u.
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■ ailleurs rendroit k Parts les cabales moins fréquentes par la
■ dislance des lieux , quelque peu éloignés qu'ils fussent, et o en même temps plus difficiles kcacher par les allée* et venues, « fut un nouveau motif qui l'en éloignait II ne pouvoit pardonner à Paris sa sortie fugitive de cette
• ville, la veillede* Roi» ; il s'y tr«uvoit enrore Importuné fie In « foule du peuple chaque, fois qu'il sortoit et qu'il paroissoit
■ dan* les rues. Il ne rétoit pas moins d'une autre sorte de
■ foule de gens de la ville, qui n etoit pas pour l'aller chercher a plus loin.
■ l e goût de la promenade et de la chasse, bien plus coro- « munes à la campagne qu'à Paris éloigné des forêts et stérile
■ en lieux de promenade; celui des bâtiments qui vint après, « et peu n peu toujours croissant, ne pouvoient être satisfaits dans « une ville où il n'auroit pu éviter d'être continuellement en « spectacle; enfin, I idée de te rendre plus vénérable en se o dérobant aux jeux de la multitude et k l'habitude d'en être a vu tous les jours : toutes ces considérations fixèrent d'abord le « roi à Saint Germain, a
Mais voulant signaler son reçue par la construction d'une demeure qui attestât réellement mut l'orgueil de la majesté royale, il tourna ses regards sur Versailles, dont la situation paraissait, à quelques éparcls, favorable à ses vues, et où il ne s'agissait que de continuer l'ouvrage entrepris par Louis XIII. Les travaux commencèrent dés 1661 : il fallut surmonter des obstacles de tout genre, et dompter la nature à force d'art et de prodigalité.
Les travaux furent poussés avec activité, sons les ordres de l'architecte Le veau; deux corps de bàiment, qui composaient les deux cotés d'une avant-cour, s'élevèrent sur deux lignes
parallèles, en avnnt et k quelque di-dam-e du château, en-deçà des rossés. On abattit la partie de!
qui en formait
et ainsi Tut découverte l'enceinte appelée cour de Rientôt aprèa. le vieux château fut en quelque sorte enfermé dans un nouveau plus élégant. Ainsi l'aspect général changea comme on peut le voir au frontispice d'un ouvrage qui retrace tes fêtes données par le roi k Versailles, en 1064 '. On y a représenté une vue du château ; nn cortège chevaleresque en fait le tour. Quoique cette vue soit bien loin de donner une idée de ce qu'est actuellement ce vaste et magnifique palais, on y chercherait vainement la modeste demeure que nous venons de décrire. C'est du cité des jardins qu'il y eut le moins de changements. Les deux lesquels dont nous avons parlé aboulis<aienl enrore k cette époque fort près des bâtiments.
Pendant que les travaux se continuaient, le roi venait assez souvent passer quelques jours à Versailles : « Son goût pour « madame de La Valliere, dit Saint-Simon >. qui fut d'abord un e mystère, donna lieu â y faire de fréquentes promenades. » Quand il lui parut que le château commençait k devenir digne de lui, il voulut donner aux reines et à La Valliere quelque» fétu peu commune», pour me servir des expressions de la relation contemporaine ». En conséquence, il s'y rendit k & mai têtu, accompagné de toute sa cour. Alors furent déployés un luxe et une élégance dont la cour de France n'avait point encore offert d'exemple. « Le roi traita pendant dix jours plus de six cents « personnes; outre une inllnlté de gens nécessaires k la danse « H à la comédie, et d'artisans de toute sorte, venus de Paris. »
Cette relation offre déjà ces formes d'adulation qu'on a tant prodiguées depuis dans ite pareilles occasions, a Le ciel même, ■ y esl-il dit, sembla favoriser les desseins de Sa Majesté, « puisqu'on une saison presque toujours pluvieuse, on eu fut
• quitte pour un peu de vent, qui sembla n'avoir augmenté que « pour (aire voir que la prévoyance et la puissance du roi étoient a à l'épreuve des plus grandes Incommodités. De hautes toiles, « des bâtiments faits de bois presqueen un instant, et un nombre a prodigieux de flambeaux de cire blanche pour suppléer k
• plus de quatre mille bougies, chaque journée, résistèrent a « ce vent, qui partout ailleurs eut rendu ces divertissements « impossibles à achever, a
Un gentilhomme modenais, Vigarani. avait été chargé, de concert avec le duc de Saïut-Aiguau, d'arrêter le plan do cette fêle. Les plaisirs de chaque journée durent, suivant l'usage de
> Ftttt ée Tirtaitln, In-folia.
' Uémmrtl, lome i, p*«c 404.
• FM— ée Vtruakt, tn «S St.
i époque, se rapporter k un sujet donné. Les fictions séduisantes de l'Arioste s'offrirent au gentilhomme italien. Il choisit le palaii d'Alcint. ce qui fit appeler ces fêtes Itt plai$irs de i'ile « «aeAoatee. On avoit fait en conséquence orner un rond, où a quatre grandes allées aboutlitoienl entre de hautes palis- « sades, de quatre portiques de trente-cinq pieds d'élévation « et de vingt-deux en carré d'ouverture, et de plusieurs festons « enrichis d'or et de diverses peintures avec les armes de Sa • Majesté. » D'autres salles et théâlrrs avaient été construits de la même manière en divers lieux des jardins.
La première journée fut un carrousel où le roi représentait Roger, couvert de diamants et brillant de tous les avantages personnels dont la nature l'avait doué. Accompagné des autres chevaliers qui devaient disputer les prix, il entra d'abord dans la lice, précédé des hérauts-d'annes, des pages et des écuyers tous richement équipés. Les dames, assises sous des arcs de triomphe, applaudissaient à cette entrée brillante. La calvncade était suivie d'un char colossal, représentant celui du Soleil entouré des Ages d'or, d'argent, de fer et d'airain, des Saisons, des Heurts, etc. Quelques-uns de ces personnages allégoriques vinrent tour-k-lour débiter des vers aux reines; puis les courses commencèrent. Le roi y remporta quatre fois le prix. La nuit venue, des tables furent placées par les divinités qui entouraient le char du Soleil ; et alors Pan et Diane s'avancèrent sur une montagne mue par des ressorts cachés, en descendirent, et tirent poser sur ces tables ,tout ce que les campagnes et les forêts produtseul de plus exquis. Derrière ces tables, sur un théâtre élevé comme par enchantement, des musiciens, pour charmer le repas, exécutèrent des symphonies. La journée suivante offrit des plaisirs analogues : nous y voyons figurer un des plus beaux génies dont la France s'honore ; la gazette rimée de Loret porte ceci :
Le second jour li comédie, Des rimes rie Molière ourdit, * Où l'on remarque plrJnrmenl,
Grand esprit al grand •crément*.
Cette comédie, ourdie par lu rimee de Molière, est la Prineeue d'Elidt, où la cour trouva une foule d allusions fines et plaisantes. On y voit un de ces fous, personnages fort comrauos dans les palais, au xv* siècle, et dont la
d'alors offrait
encore quelques analogues.
Les jours suivants, d'autres comédies de Molière, U Mariage forci, 1$ Fdehtux, furent également représentées devant cette assemblée. Enfin, le roi voulut aussi voir jouer les trois premiers actosde Tartufe, que Molière n'avait point encore achevé. Quoiqu'il approuva beaucoup cet admirable ouvrage, il en défendit la représentation publique jusqu'à ce qu'il l'eût mûrement examiné. Les applaudissements que reçurent les pièces de Molière, attestent les progrès du goût dans celte cour. Toutefois, par un singulier contraste, on s'extasiait en i devant les devises et Jes intermèdes que Periguy avaient composes dans un jargon fade et ridicule.
Cependant les travaux se poursuivaient. L'architecte Juin- Haidouin Maueard avait alors remplacé l-evenudaiu la direction de ces bâtiments. Mansard avait reconuu, dés l'abord, combien la nécessiié de conserver l'ancien château de Louis XIII pouvait contrarier la grandeur de ses plans. Il le lit sentir, mais sans pouvoir changer à cet égard la volonté de l'impérieux monarque. Soit sentiment de respect pour ce qu'avait construit son père, soit bizarrerie de goût, Louis XIV persista k conserver le château; et l'on rapporte que le> inspecteurs des bâtiments lui ayant un jour déclaré, saus doute afin de servir les vues de Mansard, qu'il n'était pas d'une construction assez forte pour pouvoir être maintenu : Je toi* bien, dit- il avec humeur, où l'on vuut en venir : ri U bâtiment ett mouvait, U faut l'abutm ; moi* il tera rétabli comme il ut. Le bâtiment se trouva bon.
L'opiniâtreté du roi rut donc le motif de la conserv ation des trois façades de ce qu'on appelle aujourd'hui la Cour dt mmbn>, à cause du pavé dont elle est revêtue. Cette cour paraîtra toujours mesquin," à côté des vastes l>âUnaentst|uil'accornpagistnt. Son sol fut exhaussé de quelques marches; son uiveau esta 8,9* pieds nu dts.Mis.de U hauteur des, eaux, de la Seine, à Sevrés. C'e>l le point le plus élevé du sol du château.
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Pour réunir la cour de marbre au» bâtiments construits par l.evpau en avant du château, ainsi que nous l'avom dit précédemment, on fit d'abord une addition de construction de 15 toises de profondeur, dans un style analogue à celui du bâtiment primitif. Ceci lait, on éleva dans la façade du château qui regardait le jardin un vaste corps de logis qui le masqua entièrement. Là, rien ne uêna Mansard; dans cri état, le château occupait un parallélogramme d'environ ?0 loises. Il avait, comme on voit, changé une troisième fols de face.
Un peu plus tard fut construite l'aile du sud ; mais alors elle n'était point liée au château, comme elle le fut dans la suite. De l'autre côté, â l'emplacement où est aujourd'hui la chapelle, on éleva celte grotte célèbre d'où l'on voyait un torrent d'eau se précipiter à grand bruit entre des rochers artificiels sous les voûtes de l'édlûce. On doit cette ingénieuse composition aux dessins de Robert : et, pour l'embellir, Cirardon, aidé de deux autres artistes, exécuta les beaux groupes dont on a décoré depuis celte partie des jardins connus sous le nom de Bain* d'Apollon.
Celte grotte, construite â grands frais, fut démolie ; et sur son terrain on éleva la Chapelle actuelle, le troisième édifice qui ait porte ce même titre. Il est fait mention de la première chapelle dès 1665 1 ; une seconde fut, le 30 avril 1682, bénite sous l'invocation de saint-Louis; cibles prêtres de la mission curent l'emploi de la desservir; les lettres- patentes de cette année* portent fondation d'une communauté de quatorie membres de cette congrégation, savoir : six prêtres, six clercs et deux frères, pour être attachés â cette chapelle et y administrer les sacrement* aux personnes de la cour. Enfin, m 1690, fut décidée la construction de celle que l'on voit aujourd'hui. Achevée en lïio, elle fut bénite par le cardinal de Noailles, le 5 juin de la même année.
Il semble qu'avec l'aile dn nord qu'on venait d'ajouter i celle du sud, le château devait offrir des logements suffisants pour la cour la plus nombreuse et la plus magnifique. Toutefois, ce ne fut point assez encore; et l'on se vit obligé de construire ces deux bâtiments parallèles qui forment une troisième cour H se prolongent jusqu'à la grille. La première intention avait été d'élever seulement quatre pavillons; les intervalles furent remplis dans la suite; ces pavillons furent assignés aux ministres. En adjoignant aux diverses constructions que nous venons d'énumérer un immense bâtiment carré que le roi lit bâtir devant l'aile du sud, sur l'emplacement de l'ancienne éplise de Saint-Julien, et qu'il apprla le grand-commun, on saisit l'ensemble des édifices qui constituent le château de Versailles, et auxquels les successeurs de Louis XIV n'ont pu apporter que de légers changements. Ce grand-commun était destiné aux cuisines et magasins ; il contenait mille chambres, où se trouvait entassée cette foule de valets de tous grades, nécessaires pour le service d'un si vaste palais.
En dehors de la dernière enceinte terminée par une grille, est une vaste place d'armes, à laquelle aboutissent trois avenues que l'œil peut embrasser du centre même des cours du château, et qui offre un magnifique aspect. Ces avenues furent séparées par les écuries, vastes bâtiments que Mansard voulait rattacher tout à fait au château par des galeries qui eussent entouré la place, en venant se terminer aux extrémités mêmes de la grille.
Les changements ne furent pas moins considérables »ur l'autre revers de la bulle ; le génie de Le Nôtre y seconda merveilleusement les belles conceptions de Mansard : de magnifiques jardins y remplacèrent les humbles bosquets de Louis Mil. Mais, ainsi que l'architecte, le dessinateur des jardins eut à lutter contre un entêtement irréfléchi de Louis XIV Ce prince s'opposait à ce que l'allée royale ou du tapi* ttrt fui agrandie selon les vues de Le Nôtre.
Celui-ci, reuouvelant ses Instances, parvint un soir à obtenir uoe sorte de consentement ; et, craignant de le voir bientôt révoqué, il passa toute la nuit â faire exécuter son projet. Le Nôtre avait, comme on sait, une vivacité d'esprit et une liberté —es «iul rend ce fait assez probable. Quoi qu'il en soit, allées reçurent aussi dus dimensions proportionnées étendue de l'allée principale. De* pièces
les
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(1 eau furent heureusement distribuées dans ce et l'orangerie, élevée dan* les années 1685 et 1686, à former un ensemble imposant.
Nous avons fixé plus haut les limites du jardin et du parc de Louis XIII; dans la suite elles furent changées. La plus grande partie des terres qui avaient appartenu au parc jusquelà furent attribuées aux nouveaux jardins; et les limites de ceux-ci ayant été portées plus loin, celles du parc durent nécessairement aussi être reculées. Une nouvelle enceinte comprit donc les villages de Trianon et de Cbolsy-aux-Bceufs, qui furent alors détruits : c'est la portion qu'on appelle encore de nos jours le petit pore. Les terres des deux villages furent départies aux trois fermes de Satory, de Galie et de la Ménagerie. Cette enceinte avait 1 6 myriamèlres de tour : une seconde qui en avait 88 comprit les villages de Rennemonlin, Noisy, Railiy, Fontenay. Roisd'Arcy, Saint-Cyr, Gnyancoort et Rue : c'est ce qu'on appelle le grand pare. La clôture de ce grand parc est aujourd'hui presque entièrement détruite, et les terres sont aliénée* en très-grande partie ; de sorte que cette vaste étendue de terrain porte une dénomination qui n'a plus de sens. 11 faut remarquer que ces deux enceintes n'ont jamais été enfermées» exactement l'une dans l'autre; la ville, le château et le jardin les coupent en un point où les deux lignes viendraient à peu près se confondre
Le petit parc se trouve rattaché aux jardins par deux belles pièces d'eau : le grand canal et celle dite des Suisses, parce qu'un régiment suisse fut employé à la creuser.
Cet article des eaux de Versailles rappelle de pénibles souveuirs. On ne peut lire sans effroi, dans les écrits des contemporains, des passages relatifs aux travaux immenses qu'il fallut exécuter pour amener ces eaux sur cette butte aride, environnée jusque-là de quelques marais insalubres. Ecoutons Saint- Simon : « Mais feau maoqooit, quoi qu'on pût «aire; et ces « merveilles de l'art, ces fontaines, tarissoient.
« font encore à tout moment, malgré la prévoyance de ces «. mers de réservoirs qui avolent coûté tant de millions à éta- « blir, et à conduire sur le sable mouvant et la fange. Qui « l'aurait cru? Ce défaut devint la ruine de l'infanterie : raa- « dame de Maintenon étoit à la cour; M. de Louvois étoit « bien ave celle; on jouissoit de la paix ; il imagina de détour" <> ner In rivière d'Eure, entre Chartres et Maintenon, et de la « faire venir tout entière à Versailles.
a Qui pourra dire l'or et les hommes que la tentative en « coûta pendant plusieurs années, jusque-là qu'il1 fut défendu, a tout le* plut grandet peines, dont Ut campe qu'on y avoir a établit et qu'on y tint trft-longtempt, d'y parler det tnaladet, « surtout dit morts que le travail tt plut encore Ut exhalaia tons de tant de ferres remuées tuoitntf Combien d'autres « furent des années à se rétablir de cette contagion ? Combien « n'en ont pu reprendre la santé pendant le reste de leur vie? « Et toutefois, non seulement les officiers particuliers, mais les « colonels, les brigadiers et ce qu'on y employa d'ofiiciers-gé- « néraux, n'avoient pas, quels qu'ils fussent, la liberté de s en « absenter un quart d'heure, ni de manquer eux-mêmes un « quart d'heure de service sur les travaux.
« La guerre les Interrompit en 1668, sans qu'ils aient ete « repris depuis; il n'en est resté que d'informes monuments a qui éternisent cette cruelle entreprise*. »
Uangeau nous apprend qu'en 1684 il y avait tous les jours vingt-deux mille hommes et six mille chevaux qui travaillaient à Versailles*. L'année suivante, il porte le nombre des travailleurs à trente-six mille. Madame de Se v igné dit* qu'on emportait la nuit des chariots remplis de malades ou de morts. Enfin nous lisons dans les Mémoires de madame de La Fayette : u On « employoit les troupes à ce prodigieux dessein pour avancer « de quelque* année* Ut plaùir* du roi, et on le misait avec « moins de dépenses et moins de temps que l'oo n'eût o:é « l'espérer. La quantité de maladies que cause toujours te re- « mucraent des terres mettoit les troupes qui étoient campées « à Maintenon, où étoit le fort dn travail, hors d'état d'aucun « service ; mou cet i*»w«iwil ne paroittmt digne d'à « attention, au *<tin de la tranquillité dont on jouittoit'.»
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HISTOIRE DES ENVIONS DE PARIS
REntrnîné par de fausses idées de grandeur et de gloire, I Louis XIV avait poussé la prodigalité jusqu'à la démence : ici le même entraînement le conduisit a des actes de cruauté.
Cependant, tandis que ces grands travaux s'opéraient, une ville nouvelle prenait la place de l'unti<|tic village de Versailles. Le roi encouragea, par une foule de concessions avantageuses, les persounes de tout rang à imiter son exemple, et à faire construire autour de son château.
En tfi'J, parut une déclaration royale qui fut suivie de quelques autres, également favorables à la cité nouvelle : elle confirmait les dons d'emplacement sur lesquels on avait déjà bàli, ou sur lesquels on devait bâtir. Ces maisons ne pouvaient être affectées à aucune hypothèque, ni saisies et adjugée* pour autres causes que des dettes privilégiées; en lf.aj, les mêmes avantages furent étendus aux héritiers des propriétaires auxquels In cité devait de nouveaui accroissements; eofin.en 1696, il fut ordonne que le* loyers de ces maisons ne pourraient être saisis que pour le paiement des dettes privilégiées. Tant de concessions avantageuses devaient naturellement ameoer une prompte métamorphose : les modestes clos des paysans se vendirent en peu de temps, pour servir à la construction de vastes et élégantes demeures, et les voies étroites qui menaient à l'ancien village devinrent comme par enchantement des rues spacieuses et tirées au cordeau. Louis XIV, en 17 13, crut devoir supprimer les déclarations dont on vient de parler, attendu, dit l'ordonnance, que Ut motifs en étaient ceins, et que set vues à n i égard atoitnt été remplie» au-delà de ses espéraneet.
Toutefois, cette révocation n'arrêta point les progrès de la cite nouvelle; mais, comme le despotisme ne pouvait jamais perdre entièrement ses droits sous le règne de ce prince, Il fut d'abord défendu aux simples particuliers de bâtir en pierres de taille, et d'en donner même l'apparence à leurs maisons au moyen du plaire : il fallut qu'a, l'imitation des bâtiments royaux, les premières habitations fussent en briques, ou du moins qu'elles fussent peintes de manière i le faire croire.
La ville fut rattachée au château, d'une part parla rue des Réservoir*, et de l'autre par celle de lu surintendance. Elle oflrit alors trois divisions principales : au nord, la ville-neute; au sud, le Vieux- Versailles ; en lace du château le vaste emplacement où se trouvait le faubourg de Limoges, ainsi nommé , parce qu'il était le séjour d'une colonie de Limousins employés au château. Ce faubourg était partagé en deux rues parallèles: c'est le coté de la ville qui a le moins gagné jusqu'à nos jours. Louis XIV y lit construire derrière les écuries et sur la grande avenue do Paris deux maisons, pour être les demeures du grand» veneur et du grand-mallrc de la maison du roi. L u peu au-delà de ces deux bâtiments, fut tracée une avenue transversale formant une espèce de boulevart, qui séparait la vide de la campagne ; en avant des deux buttes de Montbauron et du Parcaux-Cerfs, la grande avenue n'offrait aucune habitation; et Bonteuips, valet-de-chamhre favori du roi, n'obtint pas sans peine l'autorisation d'y construire un petit pavillon, car le roi voulut que rien ne détruisit le caractère d'unité que lut offrait cette position. Ce petit pavillon, étendu par la suite, est devenu la maison de Ferj«nne#.
Dans le Vieux-Versailles, l'antique église de Saint-Julien avait été détruite pour faire place au grand-commun, sans laisser d'autres traces qu'une rue qui porte encore le nom du saint. En face de cette rue fut bftli un couvent de récollets établi d'abord dans la ville neuve, et depuis transféré dans cet autre quartier pour dédommager les habitants de la perte de leur église. Cette maison de récollets devint dans la suite one des plus riches de cet ordre. L'enlisé n'offrait de remarquable que quelques tableaux de Jouvenet ; pendant la Révolution elle fut démolie , et le couvent fut transformé c» une caserne de Suisses.
Un parc, destiné à élever des cerfs et aut res hetes fauves, occupait tout l'espace entre le potager actuel et la butte des étangs Gobert. Sur la fin du règne de Louis XIV, on fit de ce terrain un nouveau quartier qui conserva le nom de Parc-aux- Virfs. Des rues furent alignées et des malsons bâties, et l'on lixa l'emplacement d'une église.
Dans la ville neuve, une chapelle vaste avait été construite dès les premiers temps, assez près de l'église actuelle de Notre- ! Dame : elle était desservie par les missionnaires de Saint-Lazare. On continua cependant d*y honorer d'un colle particulier
l'ancien patron saint Julien. La population ayant rapidement augmenté, Louis XIV posa, en 1680, la première pierre d'une autre église qui fut achevée en 1 686, et placée sous l'invocation de la sainte Vierge, On y transféra de l'église voisine les reliques de saint Julien ; mais le culte de ce saint fut abandonné l'année suivante ; et l'on ne voit pas qu'il en ait été fait, depuis cette époque, aucune mention particulière à Versailles. Quant à la petite église, elle ne servit plus dès lors que pour inhumer ceux qui n'avaient pas voulu être ensevelis bourgeoisement dans le cimetière public. Le célèbre Péiisson y recul une tombe. Cette église n'existe plus. Les principales rues de ce quartier datent de cette époque.
Le palais avait été terminé, du moins quant à ses parties principales et nécessaires, en 1672 ; et c'est aussi vers ce temps que le roi y établit sa cour d'une manière fixe. Ainsi il avait fallu onze ans pour ériger tous les bâtiments, autres que ceux que nous avons indiques comme étant d'une date postérieure. C'est là qu'entouré de toutes les magnificences qu'il avait créées, Louis XIV passa les vingt-sept ou vingt-huit dernières années de sa vie, marquées par des revers au sein desquels il se mon tra plus réellement grand que dans le cours des prospérités de sa jeunesse. Nous esquisserons' ici les particularités principales qu'offre l'histoire de la cour pendant cette période de son règne.
Louis XIV, après avoir, dans les premiers temps, couvert ses amours de quelque mystère, avait cru pouvoir ensuite s'affranchir de toute contrainte et afficher publiquement l'adultère et l'immoralité. La Vallière, la seule de ses favorites dont le caractère ait trouvé grâce devant l'histoire, fut en quelque sorte une seconde reine dans la demeure royale. Dès lors il fut tacitement convenu à la cour que le roi devait avoir une maltresse au moins , et que des actions, coupables ches un de ses sujets n'avaient plus rien que d'ordinaire et de régulier chez un monarque aussi puissant. Ou suit les progrès de l'esprit de la cour sur ce point, en lisant les contemporains, en comparant par exemple les passages qui se rapportent au commencement de la faveur de La Vallière, et ceux qui regardent le temps où, lassé de ses complaisantes tendresses, son infidèle amant cherchait auprès de la Acre Montespan des relations d'un autre genre et des plaisirs plus vifs.
Les charmes d'une artificieuse rivale étaient enfin parvenus à éteindre In passion du roi pour la première de ses maltresses en titre. La Vallière recula longtemps devant cette cruelle certitude^ enfin, obligée de reconnaître que le courage même avec lequel elle supportait l'infidélité du monarque était à chargp, elle accomplit une résolution formée depuis longtemps, celle de cacher les erreurs de sa vie dans un couvent. En conséquence, le 19 avril 1674, elle reçut les adieux de la cour chez celle qui l'avait remplacée, et s'ensevelit le lendemain, à l'Age de trente ans, dans le couvent des Carmélites de la rue Saint- Jacques, où, sous le nom de soeur de la Miséricorde, elle vécut trentesix ans dans ta pratique des vertus religieuses. « Une anecdote «■ singulière, dit Saint-Simon, c'est que madame de Montesa pan, étant tombée dans la disgrâce, alloit souvent voir « madame de La Vallière aux Carmélites, et la consultoit
• comme un directeur1. » Cette circonstance peint le caractère de La Vallière mieux que tout ce qu'on pourrait dire,
Montespan régna dès lors à la cour, non pas sans partage à la vérité : car une foule de maltresses, dont il est fort inutile de citer ici 1rs noms, occupèrent plus ou moins de temps les affections du léger monarque ; mais la faveur dont elle jouissait n'était que momentanément altérée ; le roi revenait toujours à elle ; et les inégalités mêmes de son caractère semblaient l'attacher encore à cette femme, sur laquelle madame de Mainleson a écrit ce singulier passage : « Elle atteloit six souris à un a carrosse de filigrane, et s'en laissoit mordre ses belles mains. « Elle avoit descochons et des chèvres dans des lambris peluts
• et dorés. Le roi la montrait aux ministres comme un enfant, «^se récriant sur le badioage de Mortcmart ; mais elle savoit « tous les secrets de l'État, et donnoit de très bons conseils « et de très-mauvais, selon ses passions *. »
En 167 a, les filles de la reine furent dispersées et remplacées par des dames. « C'étoit, raconte madame de Sévlgné',
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• une carême redoutable que cette chsmbre des filles , d'où ■ «or toit une hydre à télés renaissantes, qu'il falloit sms cesse
• conilwitlre. Madame de Montespan préféra la sûreté qu'elle
• te proruruit en r étouffant tout d'un coup , à l'honneur
• incertain d'en triompher souvent. » L'attachement momentané du roi pour une de ses filles fut, dit-on, re qui porta madame de Montespan A exiger une réforme qui peut avoir contribué à rendre plus tranquille l'existence des favorites, mai* qui parait n'avoir été d'aucune utilité sous le rapport des mœurs.
Ici nous voyons paraître sur la scène la célèbre veuve du poète Scarron. Longtemps obscure à la cour, ou elle ue présageait guère qu'elle v occuperait un jour le second rang, elle soiguait avec une affectueuse patience l'éducation des enfants que la favorite donnait au monarque. L'humble gouvernante, que le roi avait d'abord vue avec une sorte de déplaisir, sut lira luellrment gagner son estime, sa confiance et son affection, l-a rivalité éclaia dès que l'Impérieuse maîtresse s'aperçut des progrès de madame Scarron sur le cœur du roi; et cette rivalité subsista longtemps, Louis na pouvant que peu à peu rompre 1rs lieu» qui l'attachaient à madame d« Montespan. D'ailleuriî madame Scarron, politique dans son ambition, et rêvant dés lors une puissance à laquelle les autres favorites n'avaient pas osé prétendre, ne manifestait que de* dispositions bienveillantes envers sa rivale; elle marchait lentement pour arriver avec plus de certitude au but. A mesure que les grâces de son esprit séduisaient le roi chaque jour davantage, elle le familiarisait de piu» en plus avec cas idéea et ces habitudes dcvotleoses qui faisaient le fond de son caractère. Peu à peu, des scrupules s'élevèrent dans le cœur du roi sur les liaisons coupables dont il avait si lougtemps donné l'exemple; madame de Montespan, toujours plus négligée, s'éloigna momentanément de la cour ; en lin, en test, après le mariage de mademoiselle de Blois, sa fille, avec le duc de Chartres, depuis régent du royaume, elle cessa entièrement d'y reparaître. Bile vint à Pans, où, jusqu'à l'année lïOî , époque de sa mort, il lui fut régulièrement paye une pension de mille louis d'or par mois (vingt-trois mille cinq cent cinquante de no* francs '). Ainsi madame de Montespan coûtait elle seule à la France trois fois plus que tous les savants de l'Europe et du royaume, dont les pensions se montaient, suivant Duclos', à soixante-six mille trois cents livres: c'était payer un peu cher, aana doute, les faiblesses d'une concubine disgraciée. .
Aussitôt après celui rupture solennelle eut Heu la bisarw et secrète union qui plaça dans le lit du pros orgueilleux des potentats de l'Europe n veuve d'un poète dont le nom rappelle a la postérité une figure ridicule et des écrits d un style burlesque. Les écrivaios ont varié sur la date du mariage du roi avtc cette veuve, devenue marquise de Maintenon. On l'a apportée tour à tour aux années 1684, 1685 et t«86. Il est probable que c'est A l'année intermédiaire qu'il faut s'arrêter, l-a cérémonie fut célébrée à Versailles dans une des chapelles des cabinets, on présence de Louvoie et de Monrhevreuil. L'archevêque de Pans. Harlay, lit la célébration, le père de La Chaise dit la messe, et Bontemps la servit *.
Parvenue au litre d'épouse de Louis XIV, il parait que madame de Maintenon aspira A celui de reine, en rendant ton .mariage public. Le ministre Louvois, qui, après s'être en vain oppose à ce mariage, avait du moins fait promettre au roi qu'il serait toujours tenu secret, l'emporta sur les instances de la nouvelle épouse. Plus lard, elle lit encore quelques tentatives, que Louvois rendit une seconde fois infructueuses, de concert avec l'archevêque de Paris».
Le règne de madame de Maintenon changea la face de la cour : c'est alors que la licence des mœurs s'y couvrit d'un voile de pruderie orgueilleuse et de souple hypocrisie, qui ne fut depuis que momentanément soulevé. Tous les esprits se tournèrent vers une dévotion sans lumières ; on s'attacha surtout aux pratiques, aux vaine* observances; et on négligea la morale évaugélique, objet principal de la religion. Conduit dans cette fausse route par les jésuites La Chaise et Letellier, on arriva au fanatisme; et bientôt d'effroyables persécutions précédèrent la révocation de l'édit de Nantes.
I Valut», SfM* it £««ti XIV.
s Mémoirtt Mcrttt, toma 1, pjga ISS.
* Sjonl-Siroon, Mjmmru, .otnr IV, pite SS.
« Tant que le roi, dit Duclos1, avait été occupé de ses
• amours, la cour avait été galante; aussitôt que la dévotion « s'en fut emparée, elle devint triste et hypocrite. On s'cail a empressé aux fêles, aux spectacle* : on coii'ut a la chapelle; c mais le roi t tait toujours le dieu à qui s'adressait un nouveau « culte. Il ne tint qu'à lui de s'en apercevoir quelquefois : un « jour que ce prince devait venir au saint, les travées étaient « plaines de dcvols et de dévotes de cour. Brissac, major des
■ gardes du-corps, entre dans la chapelle, dit tout haut aux
■ gardes que le roi ne viendrait point, et les fait retirer. Les
• trsvées se vident à l'instant ; il n> reste que la marquise de « Dangeau et trois ou quatre antres femmes. Un quart d'heure « après , Brissac replace les gardes ; le roi en arrivant est « étonné d'une solitude si extraordinaire : Brissac lui en dit le s raison, le roi en rit, et peut-être excusa-t-il l'indifférence
• qu'on marquait pour le salut . par le respect et la crainte t qu'on témoignait pour sa personne. »
On sait les disgrâces qui assaillirent Louis XIV dans la dernière époque de sa vie. Plusieurs batailles perdues amenèrent des pains ennemis jusqu'aux portes de Paris. Une famine opiniâtre se réunit au fléau de la guerre pour accroître les souffrances du peuple. Un luxe insensé avait épuisé le royaume. Les impôts ne pouvaient plus suffire à l'entretien des armées, et il semblait que la misère, de plus en plus croissante, allait tarir toutes les ressources du revenu public. Vlllars sauva la France a Denaio. La paix fut conclue, et Louia XIV put continuer, dans une tranquillité humiliante, un règne pompeusement coinoieucé et tristement fini.
Il est préaumable que les résultats graves et nombreux de l'orgueil et de l'ignorance do ce roi lui causèrent des chagrins qui avancèrent ses jours. La nature l'avait doué d'une constitution robuste et d'un sens droit qui laissèrent souvent à deviner son défaut d'instruction et ses illusions de pouvoir. Ce monarque. Ires-malade, dit h ceux qui l'entoura enl : « Je meurs dans la foi et la soumission A I Eglise; ji n« sut* « pas instruit dt$ matitVtt e«i la frotibtai! * ; • et en s'a dressant aux prélats : « Je n'ai suivi que vos conseils; j'ai fait « uniquement ce que vous avex voulu; si j'ai mal fait, vous en « répondrez devant Dieu, qne je prends A témoin. ■ Les cardinaux de Roban et de Bissy ne répondirent que par des éloges sur sa conduite : s car il était destiné, dit Duclos », A être loué a jusqu'au dernier moment de sa vie. >
Il ajouta ensuite : « Je prends enoore Dieu à témoin que je « n'ai jamais liai >e cardinal drNoailles; j'ai toujours été fâché « de ce que j ai fan * outre lui, maison m'a dit que je le devais « faire. » On proposa alors «lu recevoir l'archevêque; il déclara que, loin d'y avoir de la répugnance, il le désirait : ■ Si ces a messieurs dit il, en regardant les deux cardinaux, n'y trou- « vent point d'inconvénients. » Ceux-ci, qui n'en trouvaient que trop pour eux, se retirèrent dans l'embrasure d'une fenêtre pour en délivrer avec le père l>e Tellier, le choiienliir et madame de Maintenon. « Tellier et Bissy, continue Duclos k, « jugèrent l'entrevue fort dangereuse , et la firent Juger telle A « madame de Maintenon ; et tous, se rapprochant du lit,
■ recommencèrent leurs éloges sur la délicatesse de conscience a do roi, et lui dirent que cette démarche pourrait exposer la « bonne cause; qu'ils approuvaient cependant que l'archevêque « pût venir, s'il voulait donner ta parole au roi d'aci pter la « constitution. »
L'archevêque réfuta les conditions, et ne put voir le monarque.
Dans la même matinée, le roi lit venir le Dauphin, et loi adressa ces paroles, qui furent encadrées au chevet de son lit. au-dessus de son prie-Dieu. « Mon cher enfant, voos allez être « bientôt roi d'un grand royaume; ce que je vous recommande « le plus fortement, c'est de n'oublier jamais les obligations « que vous avez à Dieu... Souvenez-vous que vous lui devez « tout ce que vous êtes... Tachez de conserver la paix avec vos
• voisins. J'ai trop aimé la axmtt*; ne m'imitez pat en cela
1 Mtmeiru uentt, tom« ], peg* «St.
* Par un dfUol d'iaMnicUaa ta matières r*ll«ten>«t , Il «e jrl* d.nt Ici best des Jéauitas, qal lui Orcal caaametlte laites In fastes q«l dotianorercol |i lin dr \ot\ i*fnf
• Hèmoirti «atrvfa, (on>« I, pat* ISS.
* Mémtirti Mcralt, lana I, pat* 4 St.
• Avait mat, qui sa raserait pas la* asMiu** qss m cs«i avait «ntr«lo<».
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n non plus que dan* 1rs trop grandti iêptnu* que j'ai faite*. « l*i eue/, conseil en toutes ehoses. et cherchez à connaître le a meilleur pour le suivre toujours. Soulagez vos peuples le plus « tôt que vous le pourrez, et faites ce que j'ai eu le malheur de .» ne pouvoir faire moi-même. • Grandes et belle* leçons, dont : es successeur» ne profitèrent pas !
I.e roi lit entrer tour à tour les princes et princesses du cane, leur parla à tous, mais s'adressa séparémeut au duc d'Orléans ninsi qu'aux légitimés qu'il avait mandés les premiers,
« l.e mardi 27, \n roi, n'ayant auprès de lui que madame « la marqui c de Maiotenon et le chancelier, ordonna qu'on « lui apportât deux cassettes dont il fit tirer et brûler beaucoup a de papiers, et donna pour les autres ses volontés au chance-
* lier. Ensuite, il demanda son confesseur, et après lui avoir
• parlé bas, il fil venir le « ointe de Pontchartrain.el lui recom- « manda de faire porter son corps aux Jésuite- et de l'y placer1 « vis-à-vis de celui de Louis X III. son père, a
le lendemain, il aperçut dans la rlace deux domestiques qui pleuraient au pied de son lit : u Pourquoi pleurez-vous? leur « < it-il; m'nve/.-vous cru immortel? » Puis, regardant roa- « dame île Maïuteuon : s Ce qui meooosolede vous quitter, c'est o l'espérance <|iie nou* iii>us rejoindrons liientôt dans l'éter- <■ inté. » Il p;ir;iii que cet adieu ne fut pas coûté par celle à qui il s'adressait, s'il est vrai qu'elle ait dit en sortant : Poyex U u rmdtz-rouê qu'il m* donne I C$1 hommt làn'ajamaiê aimé « que lui. •
l>cpuisque le roi était alité, la cour se rapprochait insensiblement du duc d'Orléans ; bientôt la foule avait rempli son nppnrtement ; mais, le jeudi J9, le roi ayant paru se ranimer, le duc d'Orh ans se trouva seul ».
Le surlendemain, il répéta plusieurs fois. : € Mon Dieu, « xenezà monnide; hâtez -vous de me secourir, » et il tomba dans un état d agonie. Le dimanche. \" septembre 17 la, à huit heures un quart du matin, il expira.
Tels furent les derniers instams de ce roi, mélange bizarre de grandeur et de petitesse, de confiance et d'orgueil, de courairu et de fnib'e>se, résultat nécessaire de son heureux naturel et de son défaut d'instruction.
| If -aeficseMato XT
Son successeur n'avait que cinq aus. Le régent, Philippe d'Orléans, dont la conduite a fait époque dans les annales de la e irruption, était un prince qui au courage militaire joignait beaucoup d'esprit, des talents variés et des connaissances supérieures a celles que reçoivent ordinairement ceux qui sont i ïar^és de gouverner; mais ces Iwllcs qualités furent ternies pur uu penchant a la débauche dont il fit une habitude lorsqu'il fut arrivé au faite du pouvoir. Le Palais-Royal devint le théâtre de ses dérèglements, et fut seul témoin des saturnales de cette époque ; c'est une page de moins dans les pages scanila'euses consacrées à l'histoire de Versailles : il en restera tou jours assez.
Louis XV prit 1rs rênes du gouvernement en 1733. La première moitié de son règne est toute brillante : une maladie menai e ses Jours é Metz; un rri général >ie douleur et d'alarme se fait entendre dans toute la France; les temples étaient remplis <!e Français qui demandaient à Dieu la guérison de leur jeune monarque : Louis X V recouvre la snnté ; et à cette occasion il est proetamé h Bien- Aime. La seconde moitié est deshonornnte ; déjà séduit par sa propre tour, il tombe d'excès en exee*, et d< vient l'esclave de ses maîtresses et de ses ministres, ou te froid •peetnteur de leurs intrigue», toujours basstset sou- ^ eut crimii.etlrs; il meurt, et des railleries seules accompagnent son cadavre dans son dernier séjour. Entrons dans quelques de.ails.
Versailles s'était gravement ressenti de l'absence de la cour pendant la Régence, a Les maisons, pendant sept années, « ne s'y vendaient pas le quart de la valeur qu'elles avaient « acquise précédemment ; mais, Louis XV ayant constamment u fait de Versailles sa principale habitation, l'ancien ordre de '< choses reparut*. »
La ville reçut sous ce règne quelques accroissements assez importants. Le nombre des habitants augmentait de jour est
1 Duel»», Hfmoirti «ntli.
* Le Cietmu iê IWw/ta, p<«*4«.
j jour; les espaces et le terrain perdu furent mis à profit ; on halil en totalité les rues à pavillon ; et les avenues de Pans et
j de Sainl-Cloud deviorent de magnifiques laubourgs.
Mais c'est surtout dans le quartier du Parc-aux-Ccrfs qu'eurent lieu les changements les plus notables : là, tout prit une physionomie nouvelle; et, l'église de [Notre-Dame étant devenue trop cetite pour ce quartier, qui s'airandissait tous les jours, Louis XV fît exécuter le projet de celle du Parc-aux- Ccrfs. qui avait été suspendu jusqu'alors. Cetie église fut construite en 1736 et 1737, avec un presbytèic; son portail fut piai é du coté du nord.
Dans le même temps, le village de Montreml s'étendait vers la ville, et formait, avec le table écart du Pelil-Moulrruil du côté de Porc héfont aine , deux faubourgs très-vastes et trèscomiuerçants.
Le château ne subit aucun changement important. Louis XV le transmit à son successeur a peu près tel qu'il l'avait reçu à son avènement au trône.
Nous allons maintenant analyser quelqU'S-uns des principaux événements qui se rattachent en a>.sez grand nombre au séjour de Louis XV a Versailles.
Louis XV, élu roi à ciuq ans , ne reçut point une éducation convenable aux grands devoirs qui lui étaient imposés par ses augustes fonctious. Il répugnait a l'élude; et l'on craignait d'iiffaiblir, en l'y contraignant, sa constitution déjà très-faible par elle-même. Son instruction fat donc presque aussi insuffisante que celle de son bisaïeul Louis XIV.
Bientôt on lui fit épouser la fille d'un prince détrôné, de Stanislas, roi de Pologne. Mat ie L<eksinski, qui, dès ses i lus jeunes ans, avait eié abandonnée dans l'auge d'une écurie de tillagc, vint habiter dans le plus magnifique «les palnis, et s'asseoir sur le trône d'un des premiers royaumes de 1'Kurope.
Les premières années de ceite union fuient heureuses; (aiui's XV était sous la tutelle de ses ministres, ou plutôt ne faisait qu'appuyer de son nom leur administration ; il était tout qnlier à l'intérieur de sa famille, et y trouvait la paix qui fuit trop souvent la demeure des rois.
Ainsi s'écoulèrent les belles années, les années sans taches du Jeune mounrque.
Ce temps fut court ; et a ces marques si expressives d'attachement qu'il ne cessait de recevoir, succédèrent bientôt les preuves non moins formelles de haine, et plus encore de mépris; aux protestations d'amour, les sarcasmes et les railleries»; aux sU tues, les plus dégoûtantes caricatures.
On dauphin venait de naître ; la reine possédait alors tout le cœur de son mari; peut-être l'eût -elle possédé longtemps encore. Elle n'exerçait sur son esprit aucune influence fâcheuse, les miuUtres gouvernaient seuls l'État : mais l'affection du roi pouvait cependant se tourner vers un autre objet, dont l'ascendant pourrait finir par devenir fatal à leur ambition : un voulut prévenir le couplet faire naître un changement dont on se promettait de maîtriser les résultats. Déjà des courtisans avaient fait auprès du roi de vaines tentatives de séductiou, lorsqu'une jeune dame du rang des illustres de la cour se chargea du succès. Elle eut l'infamie de faire au roi des provocation* si près-* santés, que le jeune roi, violenté, succomba ; et la provocatrice, liere de son triomphe , se hâta u'aller impudemment en oin ir les preuves aux yeux de ses instigateurs ; elle reçut de» applaudissements, et devint la maîtresse du roi '. A celle-ci succédèrent tour à tour ses trois sœurs. On rougit d'avoir de telles turpitudes a raconter. La carrière du libertinage fut ouverte à Louis XV ; il la parcourut tout entière, et ne la quitta qu'à la mort.
On a accusé le cardinal Fleury d'avoir favorisé les premiers aetes de débauche de ce monarque ; cette accusation est sans fondement. Il est certain que ce prélat fit des remontrances au roi, qui les repoussa avec fierté : alors Fleury laissa faire ce qu'il ne pouvait em, êcher.
Quatre dames de ta cour, toutes sœurs, fureut donc successivement les maltresses du roi : c'est aux deux premières qu'où
> te dois «Jraler qu celle 4*mu, doai IV(ir»«lnie «Un canparabla ■ relit de 1* deralret de» protiiiiirc», >• repcmlt. dreim <le>ole et miatt pim<«. s II* fréquent* titiduinrni le» eglue», H «oalax- a lt» iiauwr ». t'a Jour, ilon» legl»* de Salnt-Sorli, «yanl derant;* quelque» pmoniie» pour t« pUrer, un bun <j!i ptcwni* i haute toi» : Vottâ Ken rf» Irnl» pour m* p : elle repfiqa*
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doit l'invention de ces petits soupers dans des réduits solitn'rrs accessibles aux seuls coiilldrttis, désignes sous le nom dopetiii appartement». Louis XV, enchanté de la découverte, eu lit pratiquer dans tousses châteaux ; ils furent également destinés nu x plaisirs de l'amour.
Louis XV croyait de bonne fois effacrr par de» pratiques de dévotion le scandale de sa conduite. Jamais, au milieu de fes I>lus grands désordres. Il ne manqua de dire ses prières du matin et du soir ; il entendait régulièrement In messe tous les jours; il avait alors un livre d'heures d'où il ne levait pas les yeux; et le mouvement de ses lèvres marquait qu'il articulait chaque mot; assidu à vêpres, au sermon, au snlul. ce prince était plein de vénération pour les prêtres, d'horreur pour les indévoU.
Quand il allait soit dans ses petits appartements, soit dans la maison du l'nrc-aux-Cerfs, où se trouvaient souvent renfermées de jeunes tilles que ce roi avait fait enlever violemment de la demeure maternelle, il leur enseignait le catéchisme; et, avant de les admettre dans sa couche, il leur faisait réciter leurs prières. Ce mélange de débauche et de dévotion se retrouve dans la conduite de plusieurs rois.
Aux quatre soeur» succédèrent d'autres maîtresses, dont la plus connue fut madame Le Normand d'Estlole, fameuse sous le nom de marquùe de Pompadour. Depuis longtemps cette jeune femme, bercée de fausses idées par sa mère , aspirait A l'honneur ou plutôt à la honte d'être la concubine du roi. Elle affectait de fc trouver sur son passage. Un Jour, le roi et toute
U Vtrw1'«».
la cour s'étant rendus à un bal donné h l'Hotel-de-Ville de Paris, elle ne manqua point de s'y rendre. A la faveur de son déguisement, elle approcha du roi, lui fit des agaceries et parvint a piquer sa curiosité. Elle se démasqua; puis, par un raffinement de coquetterie, elle s'échappa dans la foule en laissant tomber le mouchoir qu'elle tennit à la main; le roi le ramassa aussitôt , et , ne pouvant atteindre du bras la belle fugitive, le lui jeta le plus civilement qu'il put, et l'on entendit daus tous les coins de la salle : U mouchoir ut jtté.
Le premier valet-de-chambre et un écuyer furent chargés, de concert avec le duc de Richelieu, de prendre les arrangements les plus prompts pour mettre le monarque à même de jouir des charmes de la nouvelle sultane.
Admne dans son vil emploi, ses charmes ne produisirent que très peu d'effet sur le monarque dégoûté : il la dédaigna; «Ile revint en pleurs auprès de sa mère. Bientôt elle intrigua auprès des dues, des valets-de-chambre. Les seigneurs de la cour, quoique illustres, ne rougissaient pas alors de remplir auprès du roi l'Infâme emploi de proxénète. Leurs intrigues réussirent, et madame Le Normand d'Estlole fut mal tresse déclarée.
Le premier acte de la favorite fut de faire exiler son mari , dont le caractère ne se serait pas accommodé de la nouvelle fortune de sa femme.
Bientôt, par ses talents, par son intrigue et par son art merveilleux d'amu>er Louis XV, elle prit sur ce roi et conserva jusqu'à sa mort a ptu près le même empire qu'avait exercé madame de Mainteuon sur Louis XIV. Le roi ne sortit de la tutelle du cardinal de Fleury que pour tomber sous celle de I* marquise de Pompadour. Pendant toute sa vie, elle régla la destinée et du monarque et de la France; elle fit et défit les ministres, décida de la guerre et de la poix, et peupla les prisons de ses victimes.
Cette conduite attira sur Louis XV la haine que les Français portaient à lu Pompadour; mais' la passion du roi s'usait. Sa maîtresse ne s'occupa plus que de ses goûts ; elle lui céda sa maison du Pnrc-aux-Ccrfs. Sa complaisance, ses intrigues la maintinrent en faveur. Ce ne fut point l'amour, mais l'avidité des richesses et du pouvoir qui attachait la Pompadour; ce n'était pas non plus de l'amour que le roi ressentait pour elle, il cédait à une ancienne habitude. Les liens qui les unissaient se trouvaient fort relâchés, lorsque le 15 avril 1764, ils furent rompus par la mort de madame de Pompadour. Le roi en fui peu affecté; et, placé à une des fenêtres du château de Versailles, 11 contempla d'un œil sec le convoi de sa favorite.
On ne pourrait compter les sommes que ses parents retirèrent de sa succession : la seule vente de son mobilier dura un an.
HISTOIRE DES ENVIRONS DE PARIS
C'était un spectacle où l'on allait par curiosité. On y trouvait continuellement de» objets extrêmement rare» qu'on n'avait vus nulle part. Il semblait que toutes les parties du inonde m fussent rendues tributaires du luxe de In marquise.
Parmi les nombreuses épltaphes auxquelles cette mort donna lieu, il faut remarquer la suivante; mais, pour l'entendre, U est nécessaire de savoir que le nom de fille de madame de Potnpailour était Poisson, et que cette favorite était sujette à une infirmité nommée fleur» blanches.
HUpUcit rtgina jactt, qua lilia «uni
Fer nimû\ an mntm ri floribn» occutaf allié ?
Il en est une
I lus «anglante encore que nous nous dispenseront de transcrire. Ole est connue de la plupart des lecteurs.
On <* rut que Louis XV, après la mort de la Pompndour Ct notamment après celle de la reine, avait lait un retour sur lui-même et allait s'imposer une conduite plus régulière.
Vain espoir t Toujours dévot et toujours débauché, il ne manquait pas d'aller à la messe et au sermon, et de fréquenter son Sérail do Pare-aux- Cerfs; et, laissant le gouvernement dans les maint d'homim s vicieux.
II se livra plus que jamais aux excès varies de la débauche1 .Ce Tut bientôt après que parut n 1 1 cour la fan i um du Barry, qui tnit le comble aux désordres.
Louis XV,depui.< la mort de ta dernière maîtresse, était dans un état d'insouciance et de ?atiéié; ebaque jour de nouveaux caprices loi soumettaient on des femmes de la cour, ou de simples grisettes dont la faveur n'était qu'éphémère.
La cour abondait alors en personnages dont l'unique emploi était de pourvoir aux plaisirs du monarque. Entre ceux-ci se trouvait un certain Lebel, premier valet-de-chambre du roi, et spécialement chargé du rôle de pourvoyeur. C'est ce Lebel qui fit ta découverte de celle qui devait lixrr les goûts du roi.
On ne connaît pas bien l'origine de cette femme, dont les destinées offrent une bizarrerie si grande. Il est certain toutefois que, venue a Paris de bonne heure, elle fut placée dans la communauté de Saint- Aurc, où on lui reprocha bientôt de lire de vilains livres et de les faire lire aux autres pensionnaires.
Manon Vaubernier, c'est son premier nom, quitta bientôt la
1 V«jn HUtoir* d» Paris. L», J'ii ami raconte U tentative d'attaïf Inai par l'éauiuire «et J4mIM, Dsmiena : Je ne rrritndiii paa iar ce poiat hislo-
Aqueduc de Bue.
communauté et te retira à Vitrj avec sa mère. La, un père Ange, piepus, qui. suivant quelques-uns, était le père de Manon et qui la faisait passer pour sa nièce, la plaça chez une vieille dame en qualité de demoiselle decompagn ie. Mais la vieille dame , ayant découvert des liaison* secrètes entre Manon et ses deux fils, renvoya la demoiselle de compagnie.
En sortant de cette maison. Manon fut placée chez une marchande de modes; c'est là qu'elle «U un jour une dame (iourdan, surintendance des plaisirs de la cour et de la villa, Manon fiëquenfa bientôt l'hôtel de la Gourdan, qu'on uommait alors la petite comttttt.
Dans la maison de la marchande de modes demeurait aussi un commis de la marine, jeune et riche. Manon, qui avait reçu des leçons de dessin , crayonna , autant que la chose était possible, les traits de ce jeune homme sur une feuille de papier et l'attacha à la porte de M. Du val : c'est ainsi que se nommait le commis.
Celui-ci écrivit au bas : Je voudraie bit >i connaître l'auteur. Le soir il trouva un second portrait, celui de Manon, avec ces mots t Cut mat.
Le lendemain Duval entre chez la marchande de modes, observe les physionomies ; la petite Manon sourit, et le soir elle lit ces mots écrits sur sa porte. Quand donc mon maître pourra- t-il m'aeheeerdepluemét?
Manon répond sans perdre de temps : Voire peintre ira déjeuner chez tout dimanche, à neuf heure* ; laittet voire porte entrouverte. C'était mener les affaires grand train.
L'entrevue eut lieu ; mais Manon fut inflexible sur un point; elle consentit à se rendre , mais après capitulation. Duval tourne alors ses vues d'un autre côté, et écrit à In modiste « que son obstina - « tion l'a mis dans le cas de lui préférer une femme qu'avec un a peu plus de complaisance elle l'aurait facilement engagé à lui a sacrifier. » Manon répond « qu'une jeune fille de seize uns n « toujours mieux valu, vaut et vaudra toujours mieux qu'une o grosse coche de quarante ans, fût-elle issue du sang des t Bourbons. » On ne se décide qu'avec peine à rappeler de semblables grossièretés ; mais elles peignent, mieux que tout ce qu'on pourrait dire, le caractère et les mœurs des personnages qu'on veut faire connaître.
Manon, retirée chez sa mère, qui venait de se remarier, fit la connaissance d'une marquise Duquesnoi qui donnait à jouer deux fois par semaine, et qui, pensant que la présence de la de-
Stoauunra. — !■!> Pu loi trtre». L» m '«■»
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motalte pourrait lui attirer plus nombreux compagnie, !a prit avec elle et la garda pen 'ant dix-huit mois.
là, venait souvent un certain c >mie du Barry. très répandu da-s ee qu'on nommait alont le grand mmnV Hu Barry proposa à Mannn de devenir la souveraine de on hôtel, où elle verrait des marquis, des du s, des princes même. Les propositions du comte furent acceptées.
Dans cet Miel, Manon *lt Lebrl : c'est de là qu elle pa-sa dans le lit du monarque ; mais Lebel, qui était loin de penser sans doute que les charmes de Manon exerceraient plus tard un empire assez grand sur le roi pour l'atta ber irrévocablement a elle, In lui avait présentée comme la femme d'un homme de roodi'ion. Lorsqu'il vit l'influence que prenait chaque jour In favorite. Il craignit la découverte de la vérité, et par là la P' rt- de sa faveur ; il s* jeta aux phds du roi et loi dit qu'il avait été trompé; que Manon n'était ni mariée ni de condition. « Tant pis. dit le roi : qu'on la marie doue prom ptrnicnt, a «lin que e «ois dans I impossibilité de faire quelque sottise. » Ht. au bout e huit jours, le mariage fut conclu avec le frère de eelui-1* même des maios duquel le roi l'avait reçue, avec Guillaume dit du Barry.
C'est aiusi qu'on vit une «lie perdue s'a*seolr, en quelque sorte, sur le t int, ruiner le tré or public pour étaler un luxe de reine, et fai e dép- ndre de ses caprices le destin de la nation. C'est ain*l qu'une femme, reste im p. r de la prostitution, a»<lée des d'Aiguillon, des Richelieu, des Maupeou.desTerray, enfonça de plus en plus la France dans l'abime de maux dont une résolution générale pouvait seule latiier.
Ope ridant la du Btrry n'était point encore maîtresse en titre : il lui manquait la présentation ; et cette cérémonie suprême rencontrait beaucoup d'opposition de la part des princi s et des princesses. Pour la première fois peut-être, Louis XV témoigna une ferm» té constante : et la prés- ntatinn fut décidée. Mais alors s'offrit une autre difficulté : il lallait trouver une femme qui se chargeât du cérémonial.
Il exi tait à Psr^s une madame de Béarn, fille de qualité et veuve d'un garde-du-corps. poursuivant un procès duquel dépendait toute sa fortune. Kl e était alliée aux Richelieu et aux d'Aiguillon; ceux-ci lui firent gauler son procès. Celte cir constance et ©rat mille livres qui lui furent promises la Mreut passer par dessus toutes les convenances, et la uéleriniuèrent à pré ent» rà la cour Mme du Barry.
La favorite, dans les premiers temps, éprouva qu' Iques contrnr étés ; mais elle eo triompha aisément ; bientôt même elle ein une cour Le mi soupatt tous les soirs chez sa maîtresse, dont les cartes d'invitation portaient : Sa Najetttmhoiuntra de ta prhtnct Ou vit Insensiblement h * comtesses, les marquises, les dnch*-s«e$, les prm -es du >ang venir gioasir la cour de la du Ra>ry. Dés lors sou triomphe tut complet; et le renvoi du ducdeClioiseol, regretté «le la l'rarire entière, en fut une preuve1.
Depuis c«tte époque, tout fut confusion et pilla e dans I administration. Du Ban y le roué, accusé d'avoir tiré sur le ban qoier de la cour, se récriait de n'avoir enco<e touché que deux m liions trois cent mihe livres. 1-e banquier de la cour, dans s< s comptes, prenait en ettYt pour comptant les mandats du comte. Il était naturel que eelui-cl profitai de son cre lit, et il en H*all largement. Le roi lui a. ait donné, en outre, un marquisat décrut mille livres de rente; et, quelque temps plus tard , le comte se vantait d'en être a son cinquième million *.
Le mari de la comtisse avait aussi reçu soixante mille livres de re.ite, à ••oikMio.i >|u*il >ie m Htraii plu- l i - pieds dans Paris.
De son cô é, la favorite puisait à son gré dans le né>or ; les mini très faisaient des dépenses énormes : comment lEtat n'eùt-il pas p»nché vers sa ruine?
- l a comtese cherchait, autant qu'elle le pouvait, à étourdir le roi par de nouvelles orgies. Les ministres, toujours chancelants,
» Vutrl 11 lettre <|M lui etri»il Loi.. IV : . Koa <«•()>, le n»*reotenle-
• rneni que m, ciurai <■» isniSeS me lotteeie veue txUtr è i-heMieloa», eu « <ou» vous rendre» dai»<li><t-uuatre heure». Je traita aurai*, enmije i.rauroup « pl« Ma, Mu* fr-Unt* ptilirulicre que j'ai pour madame la diKhe.se de
• Cnoieeel. dont la santé ni'r.i lnieret»ante. Pnnei (iule que totie ronduite « ar mr tsaw (i-eri te un autre parti. Sir rrla, )e prie Dieu, m n rou»in, a i>y il v«aa ait en >a ulale rtrlee. « Les l*moi|p>et;e» de l'estime vengèrent le due d'une d. •«•«<•. eu»«i dure.
* Lu jour U perdit au jeu, sur parole, sept untl« lesis : • met an
ne s'oecupnient qu'à mettre la favorite dans leur parti pour renvers- r leurs adversaires.
Opendnnt, au comble de sa faveur, la du Barry ne pouvait éehapp-r a la haine de la nation tout entière. D'abord celte haine s'était manifestée par de» epigrammes, par ries cl ans -us sur sa con "uite passée '. Plus lard , un chevalier de Morande. réfugie en Angleterre, publia un ouvrage intitulé: Mémoires teerelt d'une femme publiqut. ou Ettait tnr lu avnluretdt la comttut du Barry, depuis to» berceau, jusqu'au lit d'honneur \
Plus tard enfin les choses prirent un caractère plus grave; et, à mesure que le monarque approchait de sa fin. les princes, et à leur exemple toute -a - our. s'éloignaient de la favo ite. Un jour, dans un sermon, l'abbé de Beauvais. résolu d'avoir un évéché ou d'aller à la Bastille, s'étendit sur les mœurs de Salomon, et laissa à chacun le soin de faire les applications, a Ce, n moi arque, disait-il, rassasié de volupté, las d'avoir épuise a pour i éveiller ses -eus flétris, tous les genres de plaisirs qui a mtourent le trône, finit par en chercher d'une «soe»e noi- « velle dans les vils resies de la corruption publique, a L'abbé fut nommé éveqtie de Sraez.
Mais le moment approchait où Louis XV allait quitter le trône avec la vie. Depuis longtemps, it était triste et n é ancoliiiue; ceux qui leutouraenl res- lurent de le tirer de cet état, de le i appeler au gont du plnis r ; et ils tinrent chez la du Barry un comité dans lequel ou décida qu'il fallait faire un voyage a I laiton. Ou fil alors counaltre au roi la fille du ioncierge, que la comtesse crut propre à dissiper la mélancolie du inooarau" ; les mena es et les promesses furent prodiguées ; la jeune fille partagea la couche du prince. Elle portait dans son sein e : erme d. la petite vé oie : le roi en fui alteiut et ramené malade à Versailles.
Son état ne para ssait pas encore dangereux, et la du Barry • e quittait pas i n seul in-iant le chevet du Ml.
Mai» la maladie faisant des progrès, le mi demanda que la comtesse te retirât , puis, portant un regard sur sa conduite passée, il dit « qu'il était fâché d'avoir donné du scaudu'e à « ses sujets; uu il ne voulait vivre iiés»imais que pour le sou- « tien de la religion et le bon lieu r de ses peuples. » T dives résolutions I
Ici les choses vont prendre un caractère d fférent. Louis XV a légué à son successeur un Étal ruloé, des ministres intrigants ou ineptes, une cour corrompue et n n prisée ; c'est alo* s que l ouis X V I, entouré de ces éléments de destruction, va prendre les rênes du gouvernement.
Les premières années du règne de Louis XVI furent asses paisibles, et Versailles se ressentit de ce calme momentané, lie* accroissent' nls ass.es considérables eurent lieu du côié du noid; à la même époque fut elfecture lu réunion des deux Vtontrcuils à la ville. C'est sous Louis XVI que fut élevée, en 17 77, la salle de spectacle comme sous le nom de théâtre Hiontantier, c'est en 1788 que le plafond de cette salle, qui n'avait
f<in«trr, c est en 1788 que le plafond de cette salle, qui n a- ait pas assez d'élévation, fut remplacé p ir une voûte en grisaille entonne de parasol. C'est sous Louis XVI que turent construits plusieurs auires édifices Dubl cs. nul. s'ils n ont pas le même
plusieurs auires édifices pubres. qui. s'il» n ont pas le ♦Vlat, la même riebes-e dans leur eonsiruction. prés* nt rat du moins plus d'util té dans leur destination ; c'est sous Louis XVI enfin que lurent replantés les jardins du ci.âteau.
Ce prince monta sur le liône eu 1 77 4 ; les circonstances étaient diffieiles, et peut-être avait-il d< jà raison de s écrier en apprenant la mot t de sou aïeul, qui l'appelait à la royauté : O mon Dieu! quel malheur pour moi !
I/Miis XVI appela au ministère les hommes que l'opinion publique lui dés gna comme les plus propres à léparer le- maux de l'Etat. Vergennesent le département des aiTai.es étrattgè-
t Le eomlc de Laaraavels prti une Site de la ne SaiM-Henorè, hil i aie malien rt I» fit publiquement appeler la rw«u du Tmntmu. La eamieaee du Bati) rit beaueoup de <• plai<*iuriie, mai» la pMivie rr.mte.se du r •i.isr.u fut mise 1 i, >t | f lien, et le cemle de l.iurauiiai» M nti lice de Unt < Loudie».
* Le rhcvalirr de Moiande menaçait de p .h 1er uu n"U<tl eeiit : on rinoja en An^leierrr on arldd eliarge d'uff. >r du nuauverit quarante mille li«r«a. La ne«»fi itien »eréu«.il pae; mal» BeaunurthaU *>» • U. mea; il rai le m.mi-Cill pearclnquanl* aille li<rear«B|Hael. et la prome-ae, de la sari du | aient fraataû, d une peaaioa de deux ceaU litMasUdint. d« Me, . j, . e» la -voit du chetaliar, au la Uta de a* (eauna.
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res ; Turcot, qui s'était fait remarquer dans son intendance de Limoges, dirigea les dînons; Malesher' es. connu ca» sa probité, (lit emphné dans le conseil. Sous leur admini-trntion, le> affaire* semblèrent se rélal>lir nn instant -, le erë>lll national reprit, et l'on osa concevoir l'espoir d'une prospérité durable. On remboursa vingt-quatre millions de la dette exigible, cinquante de la dette constituée et vingt-huit des antidations; mais la pluie était profonde et ne pouvait se cicatriser. Il fallait un remède prompt et énergique : plusieurs furent essayés
. Le mal empirait chaque jour ; et lorsqu'il fut parvenu à son dernier période, «n Hit obligé d'en venir à reconnaître ce grand principe pro lamé par tous les hommes de bonne foi : que la vie de la nmion est dans la nation même ; que c'es' la qu i f*ut l'aller ch- rrlur. I es Etats-Généraux, demandés avec tant d'instances, furent enlin convoqué- a Versailles".
Ce fut un beau spectacle que cette représentation nationale, assemblée pour cirât- iser les plah-s de l'Ktat et demander a son roi le redies-ement dis abos san- nombre >ous lesquels la France migrait. Tous les ordus t-tnit-nt d'arconl sur un point: tous csiraient des chai gemcnis; mais déjà l'on pouvait remarquer une con' radier ion frappante dans les espérances et dans le* prétentions de chacun.
Tout ce qu'on fit dans les jours suivants ne contribua qu'à mettre au plus grand jour celle divergence d'opinions.
On s'efforça d abord de rendre aussi apparente que possible la division de la nation française en trois nrdns, en assignant à chacun un costume particulier, approprié à d'autres temps, à d'autres mœurs.
Le 5 mai 1 789, la vaste salle des Menus, disposée avec toute la magnificence possible, reçut les députés pour la séance d'ouverture, l e cierge et la noblesse, en grand costume, occupaient les deux côtés; derrière les deui premiers ordre* étaient les membres du tiers é'at, vêtus de noir. Outre cette distinction humiliante, on avait encore affrété aui plébéiens une porte de derrière, dont l'accès n'était aiuité que p*-r un hangar sous lequel ils repèrent enlas»és pendant plusieurs heures, tandis que l<s députés de la noblesse et du clergé larlngeaient avec le roi
l'honneur d'entrer par la porte principale. Voilà de ces faits peu im ortanls en apparence, mais metises résultats.
qui entraînent souvent d im
Le chancelier, dans son discours, dit : ■ Le roi s'en rapporte c aux vœux des Etats pour recueillir des voix » Le tiers p nsa que v« ter par or ire, c était lui enlever l'avantage qui lui était assuré en votant par téte, puisque les députés de cet ordre étal- nt égaux en nombre à c>-ux des deux ordres réunis; ei, le soir même, tl décida que les députés du clergé et de la noblesse se réuniraient à lui pour procéder à la vérification des pouvoirs respectifs, et que les votes seraient comptes par te le. Dès Ion, le gant fut jeté.
Une proclamation royale convoquait pour le lendemain , 6 mai, les trois ordres, dans le local desiioé i our les recevoir. Les députés du tiers seuls s'y trouvèrent; le lendemain et les jour" suivants. 1rs députés du tiers atten<tirent encore vainement ceux des deux autres ordres, qui. réunis chacun dans une sa le particulière, prétendaient que les pouvoirs de chaque député fussent vérifiés par l'ordre seul auquel II appartenait.
Enfin, lassés de tant de longuturs, les députes du liera, fiers de la force que leur prêtait l'opinion publique, soutinrent leurs prétentions avec fermeté; quelques membres du clergé se réunirei.t a eux ; le 17 mai, ils déclarèrent que « l'œuvre de la • restauration nationale pouvait et devait être commencée sans ■ r.turd par les dépuiés présents,» et Ils se cons huèrent en A'trmbbt nationale.
Breniot, dans la cl ai bre du clergé, la majorité fut d'avis de se réunir à cette assetnb ee ; la noblesse luttait encre, lor»ue la cour, alarmé de la force et de la considération dont l'Assemblée nauooale était entourée, prit des mesures pour en arrêter l'effet.
Le 30 juin, les députés, se rendant à leur salle, trouvent les portes fermées et gardées par des soldats. Ds pro e-tent et l'Assemblée nationale de France se retire dans un jeu de paume t dans un lieu témoin d eSci h.es et de j«ux, et qui allait l'être des destinées de Empire*.» Là fut pri.s l'arrêté suivant : « L'As-
* On wnllr» firlirmeal pourquoi »••« putMt it ujn> i 11 roavaeatfoii de* ttMU-Gtetrtm.
« aaflti, Mina ii, 1mm l, mm « s» (cmImum mm frira* saurais).
La noblesse et une partie du clergé obéirent; l'Assemblée demeura dans In salle, pensant que u
nir dor.lrx-s'. C'est la que des cérémonies vint s min.
• semblée na tonale, eonsl lér>nt qu'anpelre a fixer la co-isti-
■ tut ion du royaume, etc., rien ne peut empêcher qu'elle ne a continue ses délibération* dans quelque lieu qu'elle soit forc cée de s'érallir, et qu'enfin, pa tout où «es membres sont c réuni', là est ( Assemblée nationale, etc.» Tous; les membres prés« nt* prêtèrent serment de ne jamais se séparer et de se réunir partout où les circonstances l'exigeraient, et ce serment fut confirmé par leur signature.
0 pendant, le comte d'Artois envoya dira au maître de la salle qu'il jouerait à la paume le lendemain Celui-ci, intimidé, parce qu'on lui avait durement reproché sa condescendance, prévint les dépotés qu il ne pourrait leur prêter sa salle •■our tenir leur séance. Ils alierrn alors o euper l'église Saint- Louis, où les députés qui n'avaient pas assisté à la séanre du jt-u de paume vinrent encore i ret>-r serment. Bientôt enfin la majorité «lu cierge vint demander à se réunir.
1 e lendemain M était fixé pour la tenue u'une sémee royale. Là le roi recommanda aux tieux piemitrs ordres de propo-er
• une réunion <t avis tt de sentiments », et le garde il es -sceaux lut une dcclamlion qui minutait aies délibérations pris» s par « l'ordrt du iitrt-itnt. le 17 de ce mois, ainsi que ci lles qui « auraient pu s'ensuivre comme illégales et inconsiit.>ti«>n- « nelles. ■ l.e roi termina ensuite son dis. ours en disant : « Je « vous ordonue, Messieurs, de vous séparer tout de suit -, et de
■ vous rendre demain chacun dans les chambres affectées A
• votre ordre, pour y reprendre vos séances. •
le reste de la naiion en
corps ne pouvait
lorsque le grand-maltre des cérémonies vint sommer 17 blée d'exéculi r les or ires du roi, prononça ce» paroles devenues célèbres : « Allez dire à ceux qui tout tnroojaf a/»« nous tommtt
■ tri par la volonté du j'tvftle, ttque «rouf n'êtt «orftroai que par a ta pu\ tance de* b<iV\nnetiet. » L'Assemblée déclara qu elle l ersislair dans s>s | réeedmts arrêtes, décréta que la personne des dei utés était iuvkdahle, et que ceux qui se prêteraient à des attentat* contre eux seraient déclarés traîtres A la nation et couya blés de Crime capital.
Tandis que ces choses se passaient A Versailles, le régiment des gardes-françaises criait a Paris : Kie< U tierriiat I Les autres troupes suivaient cet exemple, et les rouis de la Bastilla tombaient sous les attaques des citoyens.
Cependant le roi avait fait rassembler autour de Versailles une armée de dix mille hommes, sous le commandement du maréchal de Broglie. L'Assemblée avait réeianvé plu leurs fols contre celle mesure; nuis elie n'avait pu obtenir du roi une réponse satisfaisante.
U cour avait fixé la nuit du 18 au 14 pour l'arrestation de plusieurs députes, c Us régiments de royal-allemand et de « royal-étranger avaient ordre de pr ndre 1rs arme-; Us hus-
• sards s'étaii nt postés sur la place du château ; les gardes- « du -Corp» occupaient les cours. A ces préparutifs menaçants c la cour joignait nu air de fête...
a On fit jouer la musique des deux régiments. Les soldais
■ auxquels on n'avait pas épargné le vin, formèrent des danses * « une joie insolente et brutale éclatait de toute- part»; une
• troupe de frinmes, de courtisaus, se livraient A un insultant « triomphe*.»
Ces fêtes avaient lieu A l'Orangerie; l'Assemblée les connaissait; elle savait que la salle des Erats devait élre entourée, et que bs députés, que leur patriotisme avait fiii désigner pour victimes, devaient être enlevés de force du milieu de leur» collègues; elle savait enfin qu'elle devait être dissoute par le roi.
Le 16. le» députés étai. nt à leur poste dés huit heu.es du malin; une adresse fut décrétée, mais à peine la dèputation futelle sortie de la salle, qu'on reçut avis que le roi allait se rendre A l'Assemble*. Les événements de Paris étaient coouus.
Le roi vint en effet annoncer qu'il se contrait A l'amour de ses sujets; qu'il avait donné ordre aux troupes de s'éloigmr de Paris et de Versailles, a Je vous autorise, ajoutait-il , et vous « invi e à faire connaître mes résolutions à la capitale. » Ce : 1 rf'ap laudissemi nls; et I Assemblée entière
< Ferries», Htm., I. I, p. 4S rl J« t t Utm ir» d.l»«7/,. «,.„* I, fit SU.
• t'arriéra, ln»l,mi|it.
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Cependant Paris s'était affranchi de la dépendance royale. Lne nouvelle organisation municipale avait remplacé l'ancienne, et une milice nationale s'était formée. On craignait à chaque instant une excursion des Parisiens.
Alors, plusieurs personnes de la cour, et entre autre» les princes, par lin nt de Versailles et se retirèrent hors de France.
Cependant l' Assemblée nationale décrétait les droits de I homme et l'abolition de tous les titres et privilèges, au grand déplaisir de In cour et du roi , qui refusa son assentiment à la déclaration des droits et aux premiers articles de la constitution.
Ainst, l'Assemblée et la cour étalent sans cesse en opposition ouverte ; cette opposition prit un nouveau degré de force dans les premiers jours d'octobre. La discu>tion sur le veto fut le prétexte de beaucoup d'agitation; la cour crut avoir à craindre quelque chose de cette effervescence générale, et appela de nouvelles troupes ik Versailles. A leur arrivée , les gardes-ducorps donnèrent aux officier* un repas où furent aussi invités les officiers des cent-soisses, des gardes-suisses, des chasseurs d«s Trois-Evéchés et de la milice bourgeoise. Ce repas eut lieu le I" octobre. Les convives, hués d abord A la joie, ensuite exaltes par le vin et inspirés par des personnages puissants, lir, nt des extravagances, et se portèrent à des excès. La cocarde et l'habit nationaux lurent insultes.
A Pans, on se raconta les scènes de Versailles, on exagéra tout; bientôt des groupe* se formèrent dans tous les quartiers de la ville; et des agents d'une puissance ennemie, qui avait froidement résolu la ruine de la monarchie française, profilèrent du mécontentement général , soulevèrent une masse effroyable de pi'ii[ilc qui criait : Du pain! du pain'. A Yertaillet!
I ne tioupe d'hommes et de femmes, armés de Tourelles, de pique*, de hâtons, se réunirent aux Champs-Elysées et se mirent en iiiiin he La place de Crève était couverte d'individus qui répétaient : o Le peuple est malheureux : la source du inul est à « Versailles; il faut aller chercher le roi et l'amener a Paris; «' il faut exterminer le régiment de Flandre et les gardes-dn- « corps qui ont osé fouler aux pieds la cocarde nationale ■>
Le général Laiavclte tenta en vain d apaiser l'effervescence ; il scnùt la nécessite de suivre l'attroupement afin de le contenir et d'en régulariser les mouvements.
Vers les cinq heures et demie, l'attroupement formé aux Champs-Elysée* entra dans Versailles; aussitôt la générale bat, toutes les troupes et la garde nationale sont sous les armes; la municipalité s'assemble ; les gardes-du-corps sont à cheval et sforment en escadrons sur la place d'armes.
Pendant ce temps, les Parisiens, dispersés par le mauvais temps, s'étaient réfugiés dans les galeries de l'Assemblée nationale. Les hommes étaient assez, calmes, mais les femmes ne pouvaient se contenter d'un rôle passif ; toutes voulaient entrer dans la salle ; enlin elles conviennent d'un certain nombre ; In députation entre, et leur orateur (Maillard) s'écrie : « Le « peuple manque de pain depuis trois jours; il est au déscs- « poir; il a le bras levé; il se portera sûrement à quelques « exee-.. iNous demandons la permission de fouiller dans les a maisons suspectées de receler des farines ; et c'est à l'Assem- « blée n épargner l effusion du sang... Mous voulons le renvoi o du régiment de Flandre et une satisfaction de l'Insulte faite « à la cocarde nationale. Nous obligerons tout le monde à la « porter »
Quelques moments après, un militaire parisien, à la tète d'un pi-litloii de femmes, veut pénétrer dans la cour du château : les gantes-du-corps s'y opposent; et quelques uns d'entre eux le \ frappent de coups de plat de sabre; celui-ci crie qu'on veut l'assassiner, et appelle a son secours la milice de Versailles. On répond de tous côtés que les gardes- du - corps chargent le peuple; la milice fait avancer deux canons: le peuple attaque les gardes, et la milice fait sur eux un feu de mousqueterie.
Alors une troupe d'hommes et de femmes proposent d'attaquer le château; mais la nuit vient sur ces entrelaitcs mettre un terme à ces scènes déplorables, sans pour cela calmer l'agitation.
J'ai dit dans un autre ouvrage' qu'une partie des femmes restées dans l'Assemblée nationale v passa la nuit ; que d'autres, pour se mettre i l'abri de la pluie", s'étaient réfugiées dans des
i S*illj, lime III, pw» «• H SI.
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églises, dans des eoi ps- de- garde , dans des cabarets; que d'autres enlin, groupées avec les hommes féroces qui tes accompagnaient, méditaient sur les moyens d'exécuter les crimes qu'il leur restait â commettre.
Lorsque, vers minuit, les députés se rendirent à leur séance, ils trouvèrent la salle pleine d'étrangers. Des femmes, en grand nombre , remplissaient les loges et les places des députés . où elles chantaient, buvaimt et vociféraient. La salle retentissnlt de ce cri : Du vain! du pat* ! Les députés furent même insulté* par quelques furieux.
Cependant l'armée parisienne, conduite par le général Lafayelte, arrivait À Versailles. La ville, la cour et les magistrats furent un peu rassurés, mais leur sécurité fut de peu de durée.
A six heures du matin, une foule de femmes et d'hommes s'élance brusquement dans les rues, et marche vers le château, dont In garde avait été refusée a la milice parisienne. Les brigands penèireut facilement dans les cours; une femme injurie un garde- du-eorps placé a une fenêtre ; celui-ci fait feu et tue un volontaire parisien. La fureur des assaillants redouble; ils saisissent un gnrde-du corps , lui coupent la tète et la placent au bout d'une pique.
Pendant que In cour du château était le théâtre de ces scènes sanguinaires , une autre troupe de femmes et de bandits se dirigeait vers l'appartement de la reine, et éclatait en injures atroces contre elle Tout cède à leur fureur : plusieurs gardesdu-corps tombent sous leurs coups ; mais enfin le général Lnfayette arrive; ses troupes s'emparent du château; et les brigands et les femmes les plus déterminées se retirent à la hâte, et marchent vers Paris, emportant comme un trophée les télés de deux gnrdes-du-corps.
Dès lors Versailles fut plus tranquille; la fraternité s'établit entre la garde parisienne cl les gardesdu-eorps ; l'on n'entendit plus que les cris de rite la nation! Vite le roi! êtes la rtint! vivent le» ganlet-du-eorpi ! vice le général! Cet autre cri , qui devint presque général, se lit entendre : Le roi à Partit Alors le roi se présente au balcon et dit au peuple : «Mes amis j'irai - a Pan» avec ma femme et mes enfants; c'est â l'amour de « mes Lons et fidèles sujets que je contie ce que j'ai de plus <- précieux. >
lj£ départ eut lieu à une heure après midi; et comme l'Assemblée nationale avait décrété qu elle « était inséparable de la « personne du roi pendant la session, > une députation de cent membres accompagna le monarque dans la capitale, et, quelquelques jmirs après, 1 A sseia blée entière quitta Versailles, et alla s'établir à Pans , qui fut désormais le lieu de ses séances.
La même faction qui avait souillé par des meurtres les jours de la Révolution h Paris, qui avait poussé une masse de peuple à se porter a Versailles , arma les bras de ses horribles agents pour ensanglanter encore cette dernière ville.
Le 'J septembre 1792, des prisonniers d'Orléans furent conduits a Versailles. Au moment où les voitures qui conleuaient ces malheureux entraient daus la ville par la route de l'Orangerie, une troupe d'hommes étrangers entoure tes voitures et leur escorte, en criant : A bat Ut aristocrate! il faut le» • ijorger! Ils s'avancent dans ce dessein ; deux fois repoussés, ils reviennent à la charge. Le nombre de ces assaillants augmente. Alors l'agitation n'a plus de bornes ; le - trois pièces de canon qui précédaient la troupe avaient a peine dépassé la grille de l'Orangerie, que les portes en furent refermées; et cette ti oupe féroce, se jetant sur les voiture» sans défense, massacra tous les prisonuiers qu elle put saisir. De cinquante-cinq qu'ils étaient, trois seulement échappèrent à la mort. Parmi les victimes on comptait MM, Bertrand, l'évèque de Perpignan, le commandant de la même ville, le Juge de paix l arivière et le duc de Hrissac, pair de France et gouverneur de Paris.
Les meurtriers ne bornèrent pas là leurs exploits : ils se portèrent dans les prisons de Versailles et assassinèrent un grand nombre de détenus. Le maire, des magistiatset plusieurs habitants de la ville tirent des efforts héroïques, s'exposèrent vingt foisà la mort pour les contenir. Leurs efforts ne furent pas entièrement sans succès; mais ils ne purent détourner tous les coups des assassins . et le sang humain fut répandu en abondance.
» Um^temps tourmentée par les différentes factions qui se u sont tour à tour arraché le gouvernement depuis la grande . catastrophe de t7«3, dit l'auteur du Dtetionnain kùter,***
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« de» Environ» di Pari*, la ville de Versailles, arec le reste de « l'empire, sembla enfin retrouver le calme et la tranquillité « lors de rétablissement du Consulat. ■ Pendant la durée de l'Empire, Versailles ne fut le théâtre d'aucun événement remarquable. Le silence de l'histoire est pour les villes un indice de pain et de bonheur.
Toutefois , Versailles donna les plus grandes preuves de dévouement au gouvernement consulaire et impérial. En 1814, cette ville reparut sur la scène historique.
A cete dernière époque, Versailles ne pouvait rester étrangère aux événements qui changèrent la face de la France ; elle se rendit aux Prussiens sans tenter une résistance inutile; mais aussi, en 1816, elle fut une des premières à arborer le drapeau tricolore.
Apres la bataille de Mont-Saint-Jean , lorsque les environs de Paris furent inondés par les troupes alliées, un assez grand nombre de gardes nationaux de Versailles offrirent de servir activement dans les rangs de l'armée française, et prirent en effet une part trés-active an combat qui se donna le 1" juillet dans les boli de Rocquencourt, combat où furent complètement défaits deux régiments prussiens1.
Cette circonstance devint fatale à V ersailles. « Blucber, dit « l'auteur que nous venons de citer, en apprenant le « de ses troupes, jura qu'il tirerait de la ville une « éclatante. En effet, le lendemain, 3 juillet, il a à la téte d'un fort détachement de son armée. En vain la a ville avait déjà arboré le drapeau blanc; en vain les autorités u constituée», précédées de ce drapeau, allèrent à sa rencontre « et implorèrent sa clémence : Blucher s'obsiina à entrer en
■ ennemi dans Versailles. A peine y fut-il arrivé qu'il ordonna « a tous les habitante, sous peine de mort, de lui apporter
■ leurs armes dans l'espace de deux heures. Quand, par cette a mesure, il eut oté aux habitants tout moyen de résistance, il a permit è ses soldats de mettre la ville au pillage; la plupart « des malsons, surtout celles des rues écartées, furent ravagées
■ de fond en comble. »
Tels sont les principaux événements historiques qui se rattachent à la ville et au château de Versailles. Il ne nous reste plus qu'à offrir la description de l'une et de l'autre.
a U vUl*.
On sait qu'après avoir longtemps été la seconde ville de l'Ile-de-France, Versailles est devenu le chef- lieu du département de Seiiw-cf-Oue, qui enveloppe de tous côtés celui de la Seine. La plus grande longueur de ce département, d'une limite à l'autre, est de 10 myriaroèlres , et sa plus grande largeur de 8. Son étendue en superficie est de 67 2.547 hetares, ou de l, 126,685 arpents carréi, ou enfin de 270 lieues géographiques*. Cette étendue est distribuée comme il suit :
«3.7J3 H3,668 XI, 176 18,300 7,302 23,908 S, 358 3.1,780 25,643 2.877 1.819 36,946 2,958 2,500
Vignes et pépinières,
Jardins, prairies artificielle», etc.,
(des domaine» de l'Etal, des communes et établissent, publ . des domsines de la couronne,
(des princes de la famille royale, des particuliers,
Total,
Vingt-sept petites rivières parcoureut le département de Stine-et-Oise ; on porte à 87 le nombre de ses étangs; sa population , d'après le recensement fait en 1820, s'est élevée individus», distribués ainsi
Je Manies,
de Pon toise, de Versailles, de Corbeil,
Le commerce du département consiste en grains , farines, fourrages, fruits, vins, bestiaux, laines, arbres, bois et en objets de consommation locale.
Quant à l'industrie qui appartient spécialement aux fabriques et aux manufactures, elle s'exerce surtout avee succès dans la manufacture royale de porcelaine de Sèvres, dans celte de bouteilles du Bas-Meudon, de toiles peintes de Jouy-en-Josas , de tanneries dans plusieurs lieux, de toiles de colon répandues dans les divers arrondissements, enfin de plusieurs antres espèces, telles que celles de bas de soie à Dourdan, et dans un grand nombre de fabriques et exploitations de chaux, plâtre, briques, tulles, tourbes, etc.
Du reste, le département de Seine-et-Oise fait partie de la première conservation forestière et de la première div' notaire; Il relève de m Cour rovale de Paris; il 1 députés à la Chambres des Députés.
Venons à la description particulière de la ville.
VILLE DE VCBSAILLSS.
Trois quartiers biens distincts forment Versailles'. Le Fietur- VmailUi est la partie de la ville située a gauche de la place d'armes ; le Pare-aux-Ctrfi comprend tout ce qui est à gauche de l'avenue de Sceaux ; et enfin la partie qui est à droite de la place d'armes est appelée la VitU-Neuve.
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de sources; cellesdu nord sont recueillies, entre Bailly etVauluceaux, dans un aqueduc, réunies au regard de Chèvreloup, et amenées par un conduit en fer au regard de la grande pépinière, entre la route de Saint-Germain et le ehemin du Chénay; là elles se mêlent à celles qui viennent de Rocquencourt et du Chénay; puis elles sont enfin conduites au pavillon des sources, rue de la Pompe.
Les sources du nord-ouest sont rassemblées à la porte du Bel- Air, et sont amenées, avec celles des Fonds- Maréchaux , au regard de la plaine de Glatigny, et de là distribuées dans les fontaines.
Les eaux de la Seine, conduites à Versailles par le moyen de la machine de Marly , alimentent aussi un grand nombre de fontaines.
Enfin les eaux des étangs, destinées à remplir les bassins des jardins, alimentent aussi les fontaines du château et deux fontaines dans la ville.
Pour les monument» proprement dits, il se réduisent à un petit nombre.
L'église Saint-Louis tient Mtns contredit le premier rang ; elle est située dans le quartier du Parc-aux-Cerfs : c'est la paroisse de ce quartier. Louis XV en posa les premiers fondements en 174S. L'architecture rappelle trop la triste époque où tous les arts tombaient en France vers leur décadence. Les chapelles sont décorées de tableaux de différents maitn s. mais qui, presque tous, portent la même empreinte que l'im-hitcturc : ce sont des tableaux de Boucher, de Vanloo, ele. Il en est cependant decx, l'un de Vien et l'autre de Jonvenct, qu'il ne faut pas confondre avec ceux de ces premiers peintres.
L'église de 'Noire-Dame, située dans le quartier de la Ville- Neuve, fut bâtie par Louis XIV, sur 1rs dessins de J.- II. Mansard. Le portail a deux ordres, le dorique et l'ionique, couronnés par un fronton. Les deux rampanilles placées aux angles tiennent de ce dernier ordre, et sont moins élevées que le dome qui répond au milieu de la croisée. L'intérieur de l'église présente un ordre dorique denllculaire ; il est orné de plusieurs tableaux de différents maîtres.
La nouvelle salle de spectacle, ou le théâtre Montaoster, fut construite en dix mois par le machiniste Boullet, sur 1rs dessins de Heurtier. La façade est comporte d'nn
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dnri()ue et ionique, orné, nu rez de chaussée, de cinq arcad-s et de deux i orirs en arrière-corps. An-dessns de l'entablement est un uroupe de M- Ipomcoe et de Thalie. sculpté par Koullcl, frère du machiniste. L'intérieur est disposé en rot «ode avec un plnf.md qui offrait aulrerois un tableau circulaire de M. Bocqnet, mais qui e>l remplacé aujourd'hui par une voûte peinte en trnsaille. La salle peut contenir jusqu'à I ,J00 personnes.
Le jeu de paume, devenu fameux depuii 1 789, a conservé les deux Inscription* suivante», «ravées métal.
« Les Kcpi éscntants descommiines de France, constituées le « 1 7 juin 1 7a» en Assemblée nationale , ont prêté ici, le 10 du « même mois le seraient qui suit :
• INous jurons de ne jamais nous séparer, et de nous ras*emc bter partout ou les circonstances l'exigeront, jusqu'à ce que « la Coust tutinn du royaume soit établie et aiTermie sur des • Toi'dein' nls snli 'es. •
Il faut et core eiter, parmi les monuments publias. In maison deju tice. l'église Saiot-Symphorien, l'hospice roial et militaire, le collège ratai et la bibliothèque, dont les description* en raineraient beaucoup trop loin1. H est temps de parler du
g TH.— OSSeni •> WrAm»tru
Saint-Simon, qui vo» ait tout au travers d'un prisme rembruni, appcliiil Varsailtes le plus triste et le plus ingrat de tous les lieux. Louis XIV, *ek>n lui, ne s'était plu qu'à y tyranniser la nature à force d'art ei de trésors « Il y bâtit l'un après l'autre, dit il', a »ans dessein général; le Ixau et le vilain furent confondus, « et le vaste fut joint a l'étranglé, s II faut avouer nue voilé un jugtnvnl un peu sé»ére. Sans doute le site était ingrat, sans doute le rhâ'cau laisse encore b en des choses à désirer: m dis quelques défaut*, quelques vices doivent-iL empêcher de reconnaître des b< au les sans nombre?
On a luii beaucoup de descriptions du château et du parc de Versailles, et la plupart de ces descriptions occupent plus d'un vo urne. Obligé de nous renfermer dans quelque» pao.es, nous ne p «rlerons que de» points principaux et intéressants.
Trois avenues, à quatre rangs d'arbres chacune , mènent au château de Versailles : l'une vient de Salnl-Ooud, une autre de Sceaux; l'avenue du milieu, la plus longue, est celte de Paris. Ce* trms avenues se réunissent à une place Immense appelée Ptar» d'armes.
En face est une grille en fer qui douas entrée dans la co u r d u château.
A tlrn te de cette cour est la chapelle. Voltaire, qui n'avait •ans doute pas de grandes connaissances en architecture, mais dont le tact exercé était souvent un guide sûr, a dit, dans ton TanpU du goit :
11 n'a n'en drsdffnuts pompcui De U chapelle de Versailles :
Ce coliflrhct fastueux, Qui du peuple «blooli tes feux, El dont le connaisseur se raille.
Cet édifice devait être tout de marbre ; mais la crainte de le rendre fto d lit changer <le projet. Il est le dernier ouvrnge de Julcs-Hnrdouin Mansard; encore ce grand homme ue I a-t-il pa-. su finir avant sa mort. Cest surtout à l'extérieur de cette chapelle qu'on doit rapporter les reproches que lui faisait Voltaire.
Du même côté et aux extrémités de la galerie est la talU du iptrtaclr* de la cour. Dé» le rétine de Louis XIV, remplacement de c tte salle é ai' désigné, mniselie ne fut construite que sous son successeur. Depuis, l'cxi culion en a été interrompue plusieurs fois; reprise avec activité en 1 767, elle fut achevée en 1770, pour les fé-es dounees i l'occasion du mariage de Louis XVI».
La forme de cette salle est un ovale tronqué «'ans la partie des loges, et carré dans celle de l'avuut-scéue ; elle et peinte en
t Vov«, tar loti* ees 1 Mrmrt't*. leue I.
S Cesl 4an» eni* Mlle rçae, le wtobre ITSS, les gardes-da-rorpa don- ■^rrttt rtlle fit mMXrrhlqur fut III Uni i* bruit, et »a ■•iie-*al»lii<iie mit La «««phi» *i>«* Lan garde.
La aé»oluU«n »l itmplre laîMreal fermée» Ici porte» de l'opéra d* V«rmUIcs. Ualf-éWMppa ra laaasartde aoaveau, l«r» da mariât* da duc d'Or-
mnrbre vert antique, et tous ses ornements sont •'orés en or mnt. Dans les f*Hes extraordinaires, le théâtre se changée» une seconde salle et s'unit a celle du src tacle par I avant-scène, de manière que les deux n'en font qu'une.
Revenons au palais proprement dit. Sa façade, du coté de la ville, est mesquine et tourmentée; l'architecture est en pierre et en brique; les deux aile» qui forment les deux cotes de la cour sont aussi conMruiUs en pierre et en brique; tout cela forme, avec le reste du palais, un contraste frappent, a Ce bâti- « ment et le* deux ailes, a dit un éciivain. ne sont autre chose a que ce rhétif tkéttan de Versailles bail |>sr Louis XIII, honni « par Bataompierre. et conserve avec un >• in presque ridcule « par Louis XIV. Ils nuisent swgul en ment a l'enemhle et A a la majesté du palais du coté ne la vilie ; et celui qui le voit « pour la première fois, de la place d'armes, a peine a se liguai rer qu'il soitdivne d'une aussi haute réputation. a
Mais la façade du roté du jardin, qui pré ente une étendue d'à peu près 600 métrés1, détruit bientôt cette impression fâcheuse, et l'on y reconnaît facilement ce Versailles admiré de l'unit ers et si digne de l'être.
Cette faça le est c<>mp>sée de trois corps de bâtiments : celui du milieu avance de p us de dO toises dans les jard ns, et en a pour le moins 80 de fies ; les deux autres, appelé* oifes ont chacun 80 toises. Le corps de l'Aliment du milieu, qui est en quelque sorte la principa c façade du ehAtcau. a trois avant-corps ocrés deco'onnes ioniques, qui portent douze ligures représentant les mois de 1 année.
Cette magnifique partie du château est couronnée d'un altique doi t l'entablement supporte un comble » la romaine, terminé par des balustres enrichis de vases et de trophées.
Arrivons à l'intérieur du château, et parlons des lieux auxquels se rattache quelque souvenir curieux.
La gronde ^nlorie est une des plus belles de l'Europe par son étendue, sa magnificence et la beauté de ses peintures; elle a 87 toi»es de longueur, sept et demi d'élévation et cinq de liirtteur. Klle est éclair»* par dix-sept «rondes croisées en face desquelles sont autant d'arcades, dont le fond, rempli par des glaces, réfléchit les jardins et les piè es d'eau. Entre les arcades et les croisées sont quarante-huit pilastres de marbre, d'ordre composite, dont les bases et les chapiteaux font de marnre doré L'entablement est décoré de sculpturesqui représentent des chiffres et des devises de Louis XI V ; sur la corniche sont rangés des trophées auxquels des enfaits attachent des guirlandes de fleurs. La plupart de ces ornements ont été sculptés par Cojsevox ; et l.eb un a 'ourni les de-sins tant de l'architecture que de lous les auti es objets de détail. Le plafond a été peint par cet artiste célèbre, qui v a représenté, s«us des flguns symboliques et de savantes allégories, une partie de l'histoire de Louis XIV, depuis 1681, époque où it ptit les rênes du gouvernement, jusqu'en 1678, de laquelle date la paix de Nimègne. Cette histoire est divisée en vingt grands tableaux et dix-buit p' ttts; les sujets de chacun sont indiqués par de courtes inscriptions.
L'appartement de la reine, composé de plusieurs pièces, est aujourd'hui dégarni de* nombreux tableaux qui en firent lonutnni s I ornement; les phvonds seuls sont restés iota ts : ou les doit à Gilbert de Sèxe ; mais ainsi que l'apparlt meni du mi. celui de la reine est mal éclairé et distribué d'une manière peu c mmoile.
L'appartement du roi, contigu h celui-ci, se compose d'un grand nombre de pièces, entre autres d'une secon e tntichamhre. plus connue sous le nom de \'OE>l-<tt-Bmuf , p irec
3uc sa frise e>t percée d'un oetl ile-bcraf destiné à donner plus e jour 8 ci tte pièce. * Là, dit Mercier', vit un sui«sc carre et « colossal : c'est-un gros oiseau oans la enue. Il boit, il mange, « il 'tort dans cette antichambre et n'en sort point : le reste du a château lui est étranger. Un simple paravent sépare son ht «r et sa table des pul-sances de ce momie. Doute mois sonores « ornent sa mémoire et composent son service : fours . m« a sieur», jmutz. Mt*$iturt, U roi! retireitou*. On n'eatre pat, a «aoiMeianeur. Et monseigneur file sans mot dire. Tout le a mnnde le salue, personne ne le contredit; sa voix chasse a dans la galer.c des uuées de comtes, de marquis et de ducs,
i CierroM it »>r«<rtH«, »ai*5S.
• rattaaa aV faria, Ion» |V. ftit tu
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« qui fui* nt devant sa parole. H renvoie le* princes et prina c<-»es et 110 leur parle que par mnLo-\Hab>s : i>ucun<> drl- ■ mlé MiUi.ncrne ne lui en Imvo e; il .tiv.e pour le maître la • portière <|i- tlaen» el la referme : le rt-te <|f I» terre est étal a a se» yeux. (J.aml »a voix retentit, le» pelotons cp"<rs de « cou.livms s'amo.icrtcnt lu se di-S»p™t: Ion» fixmt li'.tr»
repartis sur cetr la ^ in^in qui tourne le bouloi ou en action, elle a un elT t surprenant sur ton» ceux nui la regardmi. Ses etrennes montent a einq cents louis d'or ; car on n'oserait offrir n cette mam on mrtal aussi vil que l'argent. L* soir, un groupe de « uui'li ans traverse de nouveau I OKil-de-Ilwuf. et s attroupe auprès d'une porte fermée, en attendant quille s'« ntr'ouvre. Ce sont des prétendant» à l'honneur insigne de souper avec le maître : tel a poursuivi celle grâce pendant trente -einq années, fidèle, tous 1rs jours t de sa Me. à cette porte murale; et il »st mort à la poursuite « de ses faveur*, sans l'uvoir vu bailler pour lui. Chacun se
• flaUe d'une espérance qui ne s'éteint pas. quoique si souvent « trompée. Au bout de deux benre». celte poite «dtree cl presc S'C da»s un tremblement rc», eeiueu». «'entr ouvre; un huis- « sler de la chambre parait avec une liste à la man. et crie
• sept a huit noms : noms f ruités qui entrent, nu plutôt se « glissent dans l'étroit et envié pH»s;.ge. Puis I huissier letme a subitement *a porte au ne* d<s a»tr<* qui, faisant semblant ■ de se eon*ol r de cette dispàce. s'en vont, le cl agi In et le
.» lin y a nen à ajouter è ce tableau'.
* nepul» que cet erUct* • M* écrit, I* atagallioe pelais <t« Vrr**iHr*a reçu 4tBi«»ra«M rbangemtata, tiasa tant I» fa aie, an atoiat deaa m rMttiaaltaa. Cecbileao, ««rai de l'ancienne monarchie, demeure du tout ptiitMel l««l< XIV, aat devenu, Mae la régne de Loub-rhillpp», *» muté» «W umtu no» tUrint
line! que I* comportent le» limite» étroite* «e ee ma.ee, qui contient près de trol* mille cinq
là Ibiaieiie de
Frêne*.
Due» U freti de cear d'heanaor, dll* em»r royale, ee préaenlcnt d'abord deux groupée de pierre ; re tout : à poulie, l'Bapegnc dompt'e. aou«la (orme d'ua lion; d droit», l'aigle 4e l'empire abattu; le premlet groupe et! l'ouvrage de fiUardoa; de Btinv cal l'anieur de «étend.
Hurleur» aolra» «latoe» décorent celte coar. Au cenire, on tell la»inue t Loot» XIV. A gaurh*. ea entrent, «ont le* itainoa en pied de B*qnr»*e, de Sufreo, de Mortier, de tanne», de Suger. de »wl(r ei lia; t droite, celle* de Turei.no, de ttagnaj-Troiiio, de Toonule, de tJenséoa, de Jooidaa, de tirbel.eo, *V Coibcrl el de S.jird.
Le mutée de ver-eille» comprend trout corpt do baUmeot* principaux : le carpe etf.tr»! , l'ode du Bord el l'aile du Sud.
J*> m-ate-caaiuaét, 4* On vettlnnle de buste» el nalue», pl.ee eu pied de l'eeealler de te Quatre Mlle* rontarréo» eu» létldence» rojale*. 1» L» celle de* p«»1i»il»di- roi- de Frenre. «e Ocai «elle* contenant le» labJeeut-plaa» de ple«ieurs le* régnes de Lo«<» XIII et de Lrn«» II*.
S* Dent Mlle* où tant placer» lr* bataille» ateale*. •* De* partrali» de* araed* amlreat elaaW* par oedre de promotion. T* Lee porirell* de* mnneiablet de mure rangés don* le méare ordre, a' l.e« psfUeiU de* meréeboat de Freare.
(Kut*. — U léne de< Mile» toa^erre» au* porlraiu dee maréchaux de Prane* ttt inierrompae par la çaUrit «t Irait Xlll, apréa laipielle la auile de* po.tr*iu dr» mereebaai reeeromi nre.)
te boni toile* oA a«al place» k<i porlraiu de* gaerrlert célèbre».
im promrar élept,
»♦ Sa pariant d» ulaa dUerruk, qui toadie tu »e«llbiile de le chapelle, te tnecédenl»rpl <tlon» »)»nl «oe ttir le plé'e d een du Draenn, el portant le» aota» de l'Abondance, de Téao«, de Dion», de *»r», dr «prc.re. d'*p>ol'on, de lo guerre. Ooa» rrlie Inagae enfilade, qui formait anlrefoia le» gianda epparlemrnit de Louit XI V. rtldialribuer no* partie de» tableaux repreaeotaat le* érénemenif de »no régne; le^ulio en rat iati- rr«mp*.e pot In galerie qui nnr'e le nom de ce prince, el qui d»nac »ur lo terrante du irrand parterre Onq ealret talont donatnl tar la pièce d'eau de* Sul-»e». el i«ul pnrtairal autreful» le» n<>m» detemna de le PaU, chambre etr*lo<i de la Reine, «alnn du Grandl.ourcrl, Mil* de» Uardet de la «elne, enmidéient l'eiHenihle dp» événement» du rrgnr de Loul* XIV, eu J »J»ul*»t rependani earorr quelque» tableaux réparti» dan» le* deux toile* de* Uaide*-da-c»rp« el de* V»l,-i»-de pied, au place» d»n» d'autre* «érie».
t* A'i haul de IVctlier de marbra t'ourre I* plaie telle det Gard**, aujourd'hui ta- e de Napuleon.
S» La »aile d- 17»». qui tourbe t l'adr do fiuil.
4* Quairi- tatler f nn»»r . f es au» tiblraui dccampagneide I7»ï, él.tS.ett». »• Ua» ta ie de pièce* av. eoot placée* U* gouarhe» *> aq errlle» qui repre- «entent IrtcampazDet de» trmér* Iraivçaiie» depuie 4»t« |n»q**i tu S. •e l«« poilu eppartemenu de la reine.
PARC DE VERSAILLES
Le parc de Versailles se divise en yrand et en petit pares, qui, réunis, forment environ vingt lieue» de circuit.
I>e petit parc, le seul dont nous parlerons, renferme le* jardins planté» pttr Le Nôtre. C'est la que cri artiste a epui-é toutes le» ressources de son art; c'est là surtout qu il fnut être pour bien juser hi eomcaraison qu'a faite l'auteur des Jarjint entre Kent, qui le premier dewina le genre libre, et Le Notre, qui a excellé dans le genre régulier.
Je ne déride point ealrtKrnl et Le Noire :
Ainsi que leur» bramé», lou» le» deui ont leurs lots.
L'un e»l faall pour briller chr» le» grand», ehei les roi» :
|.es mi» sont rondomne» a le magnia«Tnee;
On «liend autour d'au» t'rlbrt de le puittanee ;
On j vaut admirer, enivrer te» retard*
De» prodiaet dn line el da latte det tria.
L'Art pent donc subjuguer It Ktiure rebella :
Hait c'eel loujaur» en grand qu'il doit triompher d'elle.
Son éclat fait te» dmlit : r'etl ua usurpa leur
Qui doit obtenir grate à força de grandeur.
SI l'art est excusable, e*t>*t surtout dans les jardins de Versaille», on il m* montre avec tant d avantage.
Les 'Ma Is de ces jardins étonnent, par leti' variété, par les riches effet» de leurs eaux, et par la beauté 'es sculptures qui j >ont répandue» avec la plus magnilique profusion.
La grande terrasse, ou le parlent dV««j, se rencontre vis b-tïs la urande façade do pa aU. Ce parterre est formé par deux I pièces 'l'eaux trés-vastes, bordée» de plusieu s groupes de nymphe», de naïades, d'amours et de tép-yrs, fondus, les uns par Aub y et Roger, le» aulres p >r le* Keller.
De la, on descend par de magnifiques escaliers, on par des
T' L'oaii-de-Sonrf, ta chambra do lit da l*ai» Ilf , taa cabinet et toot le re*ie de l'appartrmrol rojal; ea aatre U Bibliothèque, le aalon dos Porcrlaiae», la Mlle de Sl'lerd, etc.
S* Le cabinet de» Gouache* da régna de Louit XI.
»• L» toile detcrolwde».
to* La «eue det tittt-Oénéreux.
l'ail» at tro coireatt» :
Au m de-chaïuujé».
to Doute telle* coaseerées au «onveair de Rapoléna tab eeut qui rarté-enieni let depuis 171» Jua>(*'eo ttlt.
t» Une telle d* Mat**» et S» La Mlle de Hareng*.
*• dm galerie de tulue» at botte* depuh I7S» Jutqu'eo i SU.
al mt w**-m floa l a e* * t M et *
afjaB) a»l ■aaattrT rwmufmft
I* La graade galerie de» batailles, depuis Tolbiac Jusqu'à Tagram. t» u telle de I ISO.
te Cae galène de tculplure depnit le »vi» tMcte Jutqa't «Ttt.
À* dtuzitmt éiop», de portraiu bi-iutlque», depuis 47tt Juaqu't ne*
L'atLt pu nom co>rtEHD :
et revtermeni |rt
pu
im rei-do ehaaafét.
te on» «érle de lableto* repreteaUat Ici éiénement» le* plat rrnra'qsabte» de noire histoire, depuia l'arigiac de la moaarcbie juiqu'au tégoo de l.»uit XVI, iurin>i«emrnl.
t* Uae galerie de itataea , balle» et UMnbeeui .
du prtmitr éloge.
t* La tuile de» tahleenx hitlnrtque» du rei-de-chaaaiée, depult le cornmrrveemeiil de la a»«eliiil»B Jo-qa'é t^wi» -Philippe
t» Ua* galerie de tlaluct. buaic» et tombeau».
Au tfaufième élag*.
Une galerie de portraits hUtocIqoe» antériear» t t ttt.
Ainsi qu'on le voit par celte cnurl» notice, pre-que lou» le* appartements du rittteeu rerifirtneni det ublcam, de» butte* et de» titiue». Crpeadaat queliiae» pièce» ont été laissées telle» qu'elles étaient »ou« Leoi» XIV , atet le* meubles, le» porlraiu « t Ip» tab'eaux du temps
Aprè. avoir el» oublié rend.nl pré» d'un demi llWe , e* m»tnill,,oe pallie est destin" t de nouvelle» »| I odeui». qal ajoutent » l'éclat de «a mejetté bis. lacune Fermé par le teioluiion. ce rh*ire>i ne Lu rau«ert que par la main de Napoléon Tout foi. 1'Ko.peretir ne Viol r»» l'habiter: le» déU'lrr» de Mil l'en eni|iétliéienl. Loutt Xi lit , mtèie ea cela aux Iradtuen» de l'onricnne n»oarcliie, vo-ilul lui rendre te» vieille» pompe* en } iciibli-tani la cour; mai» ta prudrn e ri-ula de» s m l'énoniiite de. detirnse» qu'un pareil téjnui ,dl occationnées- On sait qoe I» Bémlutioii de l»SO trouvt ( b'rlet X t Salnt-Clood el non t Versallle». C'est donc t Loult FhlIippe qu'était réservé I* mérllt d* itmnritav le pelel» da Loul» XIV el laa projet» d* "apoléoa (B).
-■nmpcs de -mon. dans les jardins qui s'étendent de tous cotes auiour de cette magnifique terrasse.
C'est la que s'offrent, en tous genres, des richesses dont l'œils est ébloui autant que l'esprit étonné.
Le parterre de Lalone. le bassin d'Apollon, la Salle du bal, ou bo'quet de la Cascade, le bosquet dt la Colonnade, l'Ailée d'eau, le bassin de Neptune, l'Orangerie surtout, sont admirés des curieux : les bo$quel$ dt l'Obélisque, ou les cent tuyaux d'Encelade, les bosquets des Démet, méritent la même attention, mais c'est plus particulièrement les bains d'Apollon ou le Rocher qu'admirent les connaisseurs.
Cet bains sont un des chefs-d'œuvre du célèbre Girardon ; on y voit trois beaux groupes, couverts par autant de baldaquins, et exécutés sur les croquis de Perrault, que Lebrun dessina en grand, sans presque y rien changer. Le groupe du milieu représente Apollon chez Thétis, assis et environné de six nymphes, qui s'empressent de le servir, f
Ces trois groupes avaient été primitivement placés dans une grotte décorée, qui faisait partie de l'aile septentrionale du château; transportés sous Louis XVI où ils sont aujourd'hui, on les plaça dans une grotte représentant l'entrée du palais de Thétis; cette grotte est percée dans une masse de rochers, arrangés d'une manière pittoresque.
Lorsque les eaux jouent, la scène est animée par une nappe considérable qui tombe en cascade dans un grand bassin.
Nous pourrions étendre considérablement cette description ; mais les beautés du jardin de Versailles demandent à être vues : il est impossible d'en donner dans quelques lignes une idée
Nous ne voulons pas quitter Versailles sans parler de ces charmants châteaux ou maisons de plaisance que renferme son parc, à peu de distance l'un de l'autre s le grand et le petit Trianon ; mais ils feront l'objet d'un article particulier. Concélèbres au;
Séjour des rois de France depuis Louis XIV, Versailles devait voir naître dans son sein plusieurs des princes de cette maison royale. Nous parlerons de ceux dont les noms n'ont pu trouver p'ace dans le cours de ce chapitre.
Louis, dauphin de France, si connu sous le titre de duc de Bourgogne. Ce prince, (Ils du grand dauphin, c'est-à-dire petit- Cils de Louis XIV, naquit le 6 août I6S3. Il était à peine âgé ne sept ans, qu'un seigneur de la cour lui ayant demandé qu i litre il ambitionnerait le plus entre ceux qu'avaient reçus les prédécesseurs de son aïeul : Celui de père du peuple, répondit-il vivement. Le duc de Beauvilliers et l'illustre rénelon furent chargés de diriger ces heureuses dispositions : on sait quel fut le résultat de leurs efforts. Ils préservèrent le moral de ce jeune prince des nombreux dangers où il était exposé dans la fastueuse cour de Louis XIV. Son caractère, qui semblait destiné a devenir violent, n'offrit plus qu'un modèle de douceur; et le lui- de Bourgogne promit a la France un second Henri IV. Son r.miiur pour le peuple ne se démentit jamais. Le génie de l'énelon lui avait Inspiré le désir de grandes et utiles réformes dam l'administration ; une économie sévère présidait â ses dépenses. Les sujets, disait-il, ne tont assurés du nécessaire que lortque les princes se privent du superflu. Il aimait à s'éloigner de ces vains plaisirs dont les cours sont toujours si avides. Le fpectacle du dauphin, répétait-il à cette occasion, c'est l'état île* provinces. Sa vie entière eut pour base cette maxime si remarquable dans une bouche royale : Let rois sont faitt pour les peuples et non let peuples pour les roit. Ce prince avait fait la guerre en not et 1702, comme général des armées françaises ; il fut enlevé h la France, le 18 février 1713. Six jours après, Marie de Savoie, son épouse, dont il avait eu Louis XV, le suivit dans la tombe.
Louit, dauphin de France, fils de Louis XV et de Marie Lccksinski, naquit en 1739. La vie de. ce prince forme un contraste frappant avec celle de son père. Elle fut un modèle d'austérités et de vertus chrétiennes. Il semblait avoir hérité de cette tendre et compatissante affection pour le peuple qui avait marqué la trop courte carrière de son oîeul, le duc de Bourgogne. Pour qu'un prince, disait-il à un ambassadeur espagnol, goûtât une pure tatitfaction à un fettin, il faudrait
qu'il pût y convier toute la nation. A la naissance de son fils :u'né le seeend duc île Boiiinoi;ne, il distribua M Mb6m| les sommes consacrées ordinairement aux réjouissances publiques; six cents jeunes tilles furent alors dotées et mariées. Le roi voulait, dans cette grande circonstance, que la pension du prince fût augmentée ; le dauphin demanda que le montant de cette augmentation fût ôté sur les tailles. Il envoyait ses enfants dans de misérables demeures, afin de leur apprendre à pleurer sur les souffrances des pauvres. On raconte qu'un jour, à la ( liasse, avant refusé obstinément de traverser une pièce de nié, il entendit un des assistants dire avec un vif sentiment de gratitude : Ah I voyez notre bon dauf>hin, il ne veut pat fouler not temenctt ! Il se tourna alors vers un des seigneurs de sa suite, et dit ces mots, qui doivent faire frémir tous ceux que le ciel a destinés à porter une couronne : Monsieur, ils nout tiennent compte de tout te mal que nout ne leur faisons pas! Ce prince 50 décembre 1765. Il avait montré du courage à la : Fontenoy. Son régne eût été glorieux ; toutefois, il qu'un zèle mal entendu pour la religion, et une prononcée contre l'esprit philosophique du siècle, en auraient diminué l'éclat et les bienfaits
Lazare floche, l'un des généraux les plus célèbres de la Révolution, naquit le 34 juin 1 768, aMontreuil, l'un des faubourgs de Versailles. Fils de parents pauvres, rt abandonné à lui-même dés l'.ige de seize ans. il s'engasea dans les parties-françaises ; c'est de la qu'il sortit officier en 1793. Il était adjudaut-genéral à la bataille d'Hondscotte ; et ses talents l'y tirent tellement remarquer, qu'il fut nommé presque en même temps chef de brigade, général de division, et général en chef de 1 armée de la Moselle; on connaît les succès de nos armes dans celte partie de la France ; Hoche en fut récompensé par >a mise en accusation A peine était-il iortNes prisons, qu'il courut pacilier la Vendée.
de l'expédition qui devait et plus tard le commandement de l'armée de Sambrc-et-Meuse.
Dans les divisions qui agitèrent le Directoire et les Consrils, Hoche prit un moment le parti des Directeurs ; ceu\-ci. voyant leur complot découvert par les Cinq-Cents, perdirent le général. Hoche en mourut de désespoir à la tète de ses troupes, au inili m de ses compagnons d'ormes. l/f jour de sa mort fut un jour du deuil général pour l'armée; des honneurs insinues lui furent rendus et par les Français et par les Autrichiens, justes appréciateurs de son mérite : il n'avait que vingt-huit ans '.
Apres ces noms, panni lesquels nous nous interdirons de placer ceux de personnages encore vivants, doit trouver place celui d'un homme honorable par ses écrits et par son caractère, celui de Ducis, na-uère encore le Nestor de notre lilté-
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CHAPITRE IV
TRIANON (GRAND ET PETIT), IIONTRSIML, SAINT-CTR, VIll.ErRElX, BOIS-DARCY, BUC, LBS LOUES, ClîTENCOURT, CHATEALtORT. g -TrlUMB |Gna<l M t,Ut).
Le Grand et le Petit Trianon sont deux châteaux, ou plutôt deux maisons de plaisance, situés dans le parc de Versailles, à peu de distance l'un de l'autre.
Dans l'emplacement occupé aujourd'hui par ces châteaux était autrefois un village qui, au WUf siècle, portait le n om dé Triarnum. Il appartenait, ainsi que le bois et la terre adjacents, à l'abbaye de Sainte-Geneviève. Mais Louis XIV, lorsqu'il eut bâti Versailles, acheta la terre de Trianon pour l'enclore dans son grand parc; le village disparut alors et fut remplace par un château de fantaisie, destiné au* plaisirs du prince.
On ne peut parler de Trianon sans rappeler l'anecdo'c fameuse de la Croisée, citée par Voltaire. Saint-Simon dit celte anecdote certaine'. Louis XIV se promenant avec son ministre
nt des bâtiments depuis lu mort de Colbert, crut remarquer un défaut à une croisé; mai, le sur-
Louvois, devenu surintendant des bài
faut!
i Oo « ripiln t
eto»,
•Ml», qui .1- • uni; rff. pi».
HISTOIRE DES ENVIRONS DE PARIS
intendant se mit en tète de soutenir, avec son opiniâtre'é ordinaire, que la croisée était bien. Le roi lui tourna le dos. Le lendemain, rencontrant Le Nôtre, il lui parla de sa discussion avec Louvois. et parut désirer que le point fût vérifié. Le célèbre de«*lnaleurdes jardins, qui ne se souciait guère de se trouver dans la nécessité de donner tort au fier monarque ou a son fougueux ministre , demanda quelques jours pour juger la contestation; mais le roi, comprenant ses motifs, lui ordonna de se rendre a Trianon, en ajoutant que Louvois et lui s'y rendraient à In même heure.
Ix» adversaires se trouvant en présence , il fut d'abord question de la fenêtre. 1* Notre cardait le silence. Le roi lui commanda de mesurer, a Tandis qu'il y travaillait, Ixmvois. a en furie de celte vérification, grondait tout haut, et soutenait « avec aigreur que celle fenêtre était en toul pareille aux autres. « Quand tout fut bien examiné, le roi demanda * Le Nôtre ce « qui en était ; et Le Nôtre de balbutier : le roi « mit en colère a et lui ordonna de parler net. Alors l.r Nôtre avoua que le roi a avait raison. Il n'eut pas plutôt achevé, que le roi, se tour- » n.mt vers Louvois, lui dit qu'on ne pouvait tenir a sesopln âa frétés : que, sans sa remarque, on aurait bâti tout de travers, a et qu'il aurnit fallu tout abattre aussitôt que le bâtiment « aurait été achevé. Kn un mot, il lui lava fortement la téle. ■ Louvois. outré de cette sortie et de ce que courtisans, ouvriers « et valets en avaient élé témoins, arrive chez lui furieux; il y « trouva Knlnt-Fouangc, Villeneuve, le chevalier de Nogcnt, o les ducs Tilladets, quelques autres féaux intimes qui furent « bien alarmés de le voir en cet état. » Cen eet fait, leur dit-il, je suit perdu auprès du roi de la façon dont il rient dé me traiter j>»ur une fenêtre. Je n'ai de ressource* qu'en une guerre qui le détournera de su bdtimcntt, et qui me rende néceuaire : et, parbleu, il l'aura!
Quelques mois après fut engagée en effet la guerre de 4688, qui fit chanceler le trône de Louis XIV, et mit son gouvernement à deux doigts de sa perle.
Le château de Trianon porte le caractère de grandeur qui distingue ce qui appartient à l'époque où il fut élevé. Il rappelle le faste de Louis XIV ; tout y avait été mesuré sur la taille du maître : tout se trouva hors de propo:tion pour son successeur.
Sous Louis XV quelques femmes de la cour imaginèrent ces soupers mystérieux faits dans de petits réduits désignés sous le nom de petite appartemente ou petite* maieone, et destinés aux plaisirs de la galanterie ou à ceux de la table. On n'admettait aux premiers que les courtisans assez corrompus pour être les compagnons des débauches du monarque, ou assez vils pour en rester les simples témoins ; les autres comprenaient un cercle plus étendu et plus honnête ; les princesses même y assistaient souvent : alors tout se passait avec décence. Cependant il arrivait quelquefois que, lorsque les princesses étaient retirées, ces réunions dégénéraient en orgies : on y renouvelait les défis des anciens buveurs-, c'était à qui mettrait sous la table son adversaire ; et il fallait souvent que des serviteurs afildés vinssent enlever également tous les convives, vaincus et vainqueurs.
Louis XV aimait excessivement ces partie*, pour lesquelles ses mains royales ne dédaignaient même pas de faire la cuisine et de préparer de petits mets. Il y eut bientôt dans tous ses palais des petit* appartemente qui communiquèrent avec les appartements oV réception par une porte secrète pratiquée dans la chambre à coucher du monarque, et par laquelle il pouvait se dérober sans bruit avec les convives favorisés.
Louis XV joignit donc au palais de Trianon des appartements pour sa société familière, et dès lors, le palais de Louis XIV prit le nom de grand Trianon ; celui de Louis XV retint celui de jifft'l Trianon.
Nous ne rappellerons pas ici toutes les aventures galantes dont l'un et l'autre Trlanons furent le théâtre; nous serions sans doute entraîné beaucoup trop loin; ii suffit desavoir que l'un fut destiné aux plaisirs de Louis XIV, l'autre à ceux de son successeur. C'est la, comme nous l'avons dit, que Louis XV finit ses jours.
Louis XVI. depuis, donna la jouissance du Petit Trianon à Marie-An'oinettc, qui en embellit beaucoup le parc. Les jardins avaient été cotisa -rés par Louis XV à la botanique. Sous Varie- Antonu-ite, les collections végétale* eurent une duubl>> îles inalion, et devinrent le piincip.il orientent d'un des jardins les plus agréables qu'on connaisse en France dans In genre libre
ou pittoresque, ou dans le iicnre anglais, si on l'aime mieux. Selon Ilelille. le jardin de Tiianon est un modèle dans re genre ; et la richesse parait toujours y avoir élé crnplovee pur le umit.
Les deux Trianons eurent à peu prés le même sort pendant la Kevolution : ils furent dévastés, restèrent longtemps désert*, et ne commencèrent à être restaurés que dans les premières années du règne de Napoléon. I^e Grand-Trianon, où il se plaisait beaucoup et ou il allait souvent passer plusieurs jours de suite, reçut une bibliothèque choisie par lui cl composée des meilleurs ouvrages écrits dans toutes les langues de l'Europe. Le petit fut plus particulièrement, depuis le mariage de l' Empereur avec l arehiduchesse d'Autriche, affecté a Marir-UuisA. qui, chaque fois qu elle se rendait à Versailles seule, ou avec son époux, occupait le château du l'élit -Trianon. C'est la qu'eut lieu, en 1814. son entrevue avec l'empereur d'Autriche, son père, et que fut déterminé son départ pour Vienne.
Grand - Trianon. Saint-Simon a dit de ce château qu'il fut « d'abord maison de porcelaine â aller faire des collations, a agrandie après pour y pouvoir coucher, enfin palais de marbre « et de porphyre avec des jardins délicieux '. x>
Le Grand-Trianon est un bâlimejit à l'italienne, qui n'a qu'un rrz-de-chaussée. Il fut construit par Jules Hardouin Monsard, dans le genre le plus gracieux et le plus élégant ; il consiste en un corps de logis principal avec deux ailes en retour , formant pavillons, et réunies par un beau péristyle orné de colonnes ioniques. Toute cette architecture, ainsi que celle des deux ailes, e>t de marbre du Languedoc, excepté les colonnes du péristvle du côté de la cour, qui sont d'une seule pièce de marbre de Campan.
L'une des deux ailes a été construite après coup ; elle est bâtie inégalement et en pierres dé taille ordinaires.
Les jardins , qui primitivement avaient été plantés par Le Nôtre, furent distribués de nouveau, en 1776, par l'architecte Leroy.
Petit-Trianon. Ce palais s'est formé par agrandissements successifs, et porte le cachet de diverses époques. Le principal bâtiment consiste en un corps de logis ou pavillon qui a vingt mètres en carré. Il est compose d'un rez-de-chaussée et d'un premier étage.
Les jardins réunissent les agréments de la variété au charme d'une ingénieuse composition. On y trouve de belles eaux, une Ile au milieu de laquelle s'élève le temple de l'Amour en forme de rotonde, avec la slatuc du dieu, un belvédère octogone élevé au-di ssus d'une vaste pièce d'eau irrégulière, des bosquets charmante, un hameau, une grotte dont le caractère sauvage produ t un contraste frappant avec la pompe deslieux qui l'environnent, des collines, des terres cultivées, des groupes d'arbres: c'est le tableau riant de la nature avec toutes les grâces d'un beau désordre.
g II -MMir««ll U>rM Tlll Hll).
Comme ce lieu a longtemps formé un village particulier, nous en donnerons ici l'histoire séparée, bien qu il soit aujourd'hui un des faubourgs de Versailles.
Moutreuil fut d'abord appelé IforwMferWnw , puis Momteriulum, puis enfin Jl/oiufrofitim . noms qui désignèrent d'abord un monastère , une église . enfin un endroit habité par des religieux. Le monastère qui a pu donner son nom au village dont il s'agit ici était situé au point où se réunissaient les d u* forets appelées heline et Cruye; il était consacré sous l'invocation de saint Sympborien martyr. Ce titre est toujours resté à l'église ; car, ainsi que l'observe l'abbé Lebeuf, « les religieux a abandonnèrent successivement ces monastères solitaires à « mesure qu'il s'en forma dans les villes ; et, alors, leurs elna pelles furent réservées pour servir d'églises paroissiales aux ■ paysans qui défrichaient la terre aux environs, et qui leur a conservaient leurs noms, a II pense que le monastère de Saint-Symplioricn, dont il rapporte l'origine au temps Je saint Germain , évêque de Paris , a cessé d'exister vers le temps des guerres des Normands.
I>e village qui se forma autour de la chapelle de Saint-Symphorieil s'éleva sur une espèce d'éminence au bas de laquelle pnssi-la^raudcrouU'de>>rs<iillcs,vis-à-vUdeVi>ollay ,qui oc-
i *tm»irt$ . l»m» i, f»|t 1».
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cupa l'antre coté du vallon. Comme le pays était un peu aquatique, quoique «n pente ver* le midi . il y avait Huns les environs prude vignes, mai* beaucoup de i rai 1e» «t quelques bot*. La pa-oi-sed- Mntitreuit était autrefois trés-éiendue; Cbaville et Virotlay en ont été deia< bés.
On ne connaît guère de seigneurs de Mnntreull que depuis la fin du xii' siècle. A celle époque, uu Ud«n de Saio'-Cloud lit don au prieuré de Notre-Dame des-Charop- d'une censive «iluéeà Montnuil; et* Huttues de Crespières prétendant qu'elle appartenait à son fief, le fils d'Udon lui offrit ie duel pour prouver la fausseté rie. cette réclamation, duel qu'empêchèrent les religieux en payant * Hugues la tomme de 16 sols.
Nous voyons aussi qu'au temps de Charles VI % Porrbé-Fontame était le c^àtenu seigneurial de Montreuil; qu il fut confisqué eo 1893 par le roi et donné a Min frère le duc i O léans lequel en lit présent aux Célesliiis de Paris, qui devinrent par-la seigneurs de Montrruil. Ce château était et est encore biti dans une daine, tans notre défense que des étangs qui l'en 'nu raient ; aussi. l»rs ties premières guerres de religion, les calviniste' n'eurent, en lie*, qu'a ie présenter pour s'eu emparer. Us le trouvèrent gardé par on seul valet.
Rn test, Louis XIV fli d<*n p madame de Mnntespan de P-ir ehé-Fontaine et des terres qu'il avait à Montreuil. En 1731 ', le régent Ht dresser un camp à Porche- Fontaine et un lort à Montreull, pour exercer Louis XV au métier de la guene.
Alun le *oi»inage de Versailles donnait beaucoup d'importance A Mnnlreiiil. Ver» l'année I7*«, la grande rue de ce village sVtendait Jusqu'aux portes de I* ville, dans I enceinte de l'iquclle il se truuve ai.jourd bui. On n toujours depuis distingué le gran i et le petit Montreuil. Le premier eut bàii sur une éminenee; le second est situé en bas, et par delà la route de Versailles : on y remarque des maisons et des jardins charmants. Ce lut la patrie d'un de s gemmux les* plus distingués des armées républicaines, de Lazart liocke. dont nous avons déjà pai le Ko 1709. Montreuil contenait cent quatre vingts feu», et, en 1714, trois cent un. La p ipulaiion se confond aujourd'hui avec celk de Versailles; Il a été réuni à cette ville depuis la Révv
glIS- ■■!■«■ Crr-
Ce village est situé sur la grande route de Chirtres. à une lieue environ à l'ouest de Versailles, et à cinq de Paris.
Dans les premiers temps de l'introduction du christianisme en France, une très-belle fem ne nommée Julitiic attira les regards d'un chef p<ilen, qui mil tout en us tge pour la séduire et pour lui fit Ire adjurer la religion chrétienne; lu dame résista n toutes ses te tatives, et e le fut décapitée. Son fils, âgé seulement de trois ans. avait reçu d'elle les premières notions de sa religion, et résista constamment aux sol llci unions qui lui furent fa tes pour le déterminer à changer de croyance. Le juge qui l'inter. ogeait, furieux de ne pouvoir vaincre la résolution de cet enfant, le précipita du haut d'un rocher où il avait établi son tribunal. Cet infant de trois ans se nommait Cyrtu. On en fit un>aint delà manière suhante : quel mes chrétiens épars , instruits du f« il, se rassemblèrent et fondèrent une p. tite co'onie sous les a»S|>ices du martyr, qu'ils adoptèrent pour patron, et dont le nom fut donné au village qu ils élevèrent : c'est ce que raconte la légende de Satol-Cyr ; mais il faut de la foi pour y croire.
Pendant longtemps ce village ne fut composé que de quelques maisons de paysans, au milieu desquelles on distinguait le château du seigneur, remplacé aujourd'hui par une min» e auberge sous l'enseigne de l'Êmde Frwe; il y eut aussi un couvent de Jimmcs fondé trés-aucit nnement.
Mais Saint-Cyr acquit une grande Importance sous le revue de Louis XIV, lors de l'établissement de celte communauté fameuse, dont madame de Maiutenon se déclara la |>rotecnice et l'inslliutiice.
Depuis longtemps madame de Maintenon méditait la fondation d'une vaste retraite pour Fs filles des nobles sans fortune ; elle arrêta *e-> regards sur Saint Cyr, résolut d'y transporter la communauté qu'on voyait auparavant à Noisy, et bientôt tous ses plans furent exécutés.
» «balaie* " rlur^'r*) prU La bourrue, pat* SIS. s V*,«» Mâture d>Hr<»lHr 1711.
Françoise d'Auhisné, avant d'être marquise de Maintenon) était lier d'amitié avec une religieuse ursuline nommée madame Bri'ion, qui. après In ruin« de son courent, fut obligée d'aile chercher à vivre chez sa mère. C'est à la for i une de la première de ces ilBrors, aus malheurs de l'autre, et au zèle de louies les deux, qu'on dut l'établFsemenl de la communauté de Sain -Louis de S:<inl-Cyr.
Ma lam* Brinou \ dont la vie ferait un roman, après avoir passe par différents états, composa les constitutions de celte communauté, en fut la première supérieure, et pour cela fit son quatrième vœu : celui d'élever et «"instruira les demoitelUi.
dite communauté fut é ablieen faveur de deux cent cinquante demoiselles qui, depuis l'âge de sept à douze ans, devaient être gratuitement reçue*, élevées, nourries et entretenues Je toutes cl oses jusqu'à vingt ans, aux dépens de la fondation. C« s démo selles elaienl instruites par environ quarante dames, et servies par au'ant de iCBurs converses ou servantes. Fn y entrant, elles devaient faite preuve de quatre degrés de noblesse du roté paternel, à compter du père.
Le roi régla que ces dames po tcraienl un habit particulier, grave et modes'e, qui cependant n aurait rien de monacal; qu'elles ne s'npiiellerairnt ni ma oiere, ni sm jctw, mais madame, avec le nom de famille; et qu'elles auraient chacune au cou une croix a" or parsemée de fleurs de lis gravées, avec un Christ d'un côté, et un saint Louis de l'autre. Les croix des sœurs converses étaient d'argent et gravées de la même manière.
vtad une de Maintenon s'occupa ensuite d'un babil tel qu'elle I avait imnitiné et tel qu'il exista, à peu près, jusqu'à la suppression de la communauté.
Celte communauté fut transportée de Noisy à Saint-Cyr, à cause de la plus gronde facilite de s y procurer de l'eau. Jules Hnrdoum Vantard fit tous les plans de la maison ; on la commença le l" mai t6»i ; l\aoo hommes furent occupés à cette enn4ruetlon. Un an après, la maison fut en état d'être meublée; le roi s'en résrrva la dépense, et laissa madame de Mainleuon la roal>rvase d'y employer telle somme qu'elle jugerait nécessaire ; l'ameublement coûta 50,aoo fr. '.
La maison de Saint-Cyr se divi-ait en douze corps de bâtiments principaux qui formaient cinq cours, savoir : l* la cour Ijmgut, V la cour de i Église, S* la rour Royale, 4* la cour du Cuisinu, et 6* la cour Vert». Celle distribution est la même aujourd hui; les noms seuls ont été changés. Le tout forme, avec les jardins ei autres dépendances, uu polygone de 140,000 mètres de • urface.
La rour Longue est la cour d'entrée ; parallèle aux trois suivantes qu'ebe égale en longueur, elle ionue la façade prin ipate du côté du sud. U cour de l Êg lise, dite aujourd'hui Royale, donne entrée dans la eha elle, ou l'on remarque plusieurs tableaux estimés, ent e autres la Gwrùon du L "preux, par Jo jveuct. La cour Rooale. nommée depuis de ta Reine, n'était pas habitée et ne •ervait qu'à éclairer le» appartements et à fournir un pa-sage de la cour de l'Eqlist d ns celle du Cuisines. Celle dernière, qui o porté depuis le nom de cour He Monsieur, est dessinée sur le mente plan et 'ta»- les mêmes dimeusi msque les deux pré eédenles. La dernière enfin, la cour Verte, plus tard cour Maintenon, se trouve furuiée par le prol»ng< meul des deux corps de bâtiments dVst et d'ouest de la cour Royale, et séparée de celle-ci par le corps de bâtiment du nur i.
Les jardins de Saint-Cyr appellent aussi l altenti -n ; on y remarquait jadis seize bassins avec jets d'eau. Dans le fond
• Bl« fat d'abord re Ht; orwH'U* ; «m couvent dlaul ruiné, «Me te rrtJr» eb« M user*; »j mfr* eUiil morte. HIr enlej «Uns un eoincal 1 Saiml-Umtitrée 4'en unir par le ■»...»«>» *i*i de» A^re» it ce «-ou.c.i, elle »'»mitU uar rrl'ticose de te» *mi«», M loua. »*ee rlle, une nuimo à A»t*ri. o«. pour •obsitier. tttet piireol art petites Ailes rn pension Elle quitta Ânrm pour Jfm<nv>e«i>ry. Innlruluiil luujnun les enfinU Ci> fui là I» rommrnrtmrrn de ■a laveur: ell* j vil mulinade Uoinlcnon, qui la proies*» De fialBuerarf, elle 09 Utntparlâ i A»*J avec •«• rroll*t»; de Nue/ à flfai'*». el é' Neiifà Saint -C fr, K> An. «prêt y •» oir Joui d'unr artade euaiidrratioa et tenu le premier v>»«. eu* fui dlturariée et unliitee de se telirer 1 l'abbaye de Ifu - •auaw. 06 elle re«ul a> la ut.ton de Saiot-C.yr une peu-ion »i*k*<« de S.oas livres.
1 Pendaat lanalcaips, lei nombreux marntt ei lut arbre» qui entouraient la miWoa el la village de S»iai -tyr renditvm ee -ejaur roaltalu; «a doil au i4>« éefoird de SI. Alarhr la salubrita dasit >s»ll ee lieu, depuis que le* marais oui été desteebd» «I les arbres eaupét «n parti*.
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et dans l'nng'c du no d-f*t, était un peh'l pavillon de-liné i nui visites mystérieuses que Louis XI V faisait M madame de Maintenon ; il a> rivait dims celte • si •••••• de boudoir par une avenue
plantée d arbr-t depuis la grille du parc de Versailles jusiu'a une petite porte pratiquée à quelques pas de ce illon, dan* le mur d'rnceinte de la communauté. 1-a p»rtie du jardin comprise entre le pavillon et le corps de logis principal était un bois planté de sycomores et de frênes.
Mais a la partie des bâtiments qui formaient la cour Irrrt fe rattachent surtout les plus iuiéres-ants souvenirs.
C'est là que, en pré-enre de Louis XIV et de madame de Maintenon, fut représentée, par 1rs jeunes i en-ioiinaire». eelte tragédie d'fùiher nù sou* les noms de Vo.tfti el A'Enhtr, le I- été ial«ail allusion à madame de Mninespaii et à madame de M ii< tr non qui la remplaça ; c'est là. dans une chambre dont rentrée est a <ote de celle de la chapelle, que Pierre-le-Grand rendit «i it> à reUe femme célèbre, alitée depuis plusieurs jours, et que, d'un mouvemeut spontané, il se leva pour écarter les rideaux des croisées afin de mieux contempler 1rs traits de celle qui, pendant quime années, axait fait les destiné* s de la France; c'est là enfin que mourut la fondatrice de l étatdisse nient.
Les restes de madame de Matntenon furent placés dans le eborur de réélise de saint-' !yr, ou l'on grava en latin et en français une irès-longur épilaphe dont nous ne rapporterons que quelque* lignes : ■ l> i repose tré— illustre dame, ma lame
* Françoise d'Auhiané, marqutu de Maintenait, dame d'atours « de Christine- Victoire de Bavière, d'auplune de France.
■ Aussi persevérn minent que sagement chère à Louit-I» € Grand Femme exellente au-d là de toutes les femmes de s n « siècle et de plusieurs précédents... line seconde Kslher par la « manière dont elle a su plaire au roi ; une seconde Judith par
■ I amour de la retraite et l'oraison avec ses chères tilles. Pan- « vie, au milieu des richesses, par sa libéralité envers les misé-
■ r.ihles; iiumlde, au comble de la gloire, par sou affection
• pi'Ui la m> destte chrétienne Elle e*l décédée le lôavril 171», « Agée de 8S an*. »
Voila quel tut Saint-Cyr, tant qu'il conserva sa destination primitive; mais, aujourd'hui qu une étolr militait** remplacé l mstituMon de madame de Mainicnon, tout a dù changer de face. Les bâtiments ont une autre destination ; on a transformé une partie de- jardins en champ de Mars pour les manœuvres des élevés, et l'autre en potager, l a petite forêt seule est restée intacte. I>e pavillon est aujourd'hui la demeure du garde d'artillerie. En un mot, de jeunes demoisel es sont remplacées par de- militaires adolescents, et les chants féminins par le bruit du canon.
Voici quelle est aujourd'hui l'organisation de l'école royale militaire et spéciale de Saint-Cyr.
Cette école est sous la direction du ministre de la guerre.
In général commandant, un colonel commandant en second, un administiateur. un directeur et un sous-directeur des éludes, un médecin, trois chirurgiens, un dentiste, un éc«nome, un payeur, un bibliothécaiie, deux chefs de bataillons, huit capitaines, vingt-quatre professeurs, quatorze répétiteurs, trois aumOnins, quatorze adjudants sous- officiers, un adjudant du • ni chargé de l'entretien de tous les batime nls, et huit employés dans les bureaux de l'adminisltation, composent le personnel de cette école.
Le nombre des élèves est de 350 ; ils ne peuvent y entrer qu'nprè» I »..< de seize ans révolus, et avant d'avoir a teint leur vingtième année. Les élevé» qui ne sont pas placés dans l'école par le Gouvernement payent l Soo IV. par an , et sont tenus d'apporter un trousseau de 750 fr.
Aucune distinction de naissance ni de fortune nVst reconnue parmi les élèves ; tous tout ou doivent être égaux entre eux et aux yeux des chefs.
L- s élèves sont distribués par compagnies ru nombre de six ; à la tête de cheune il se trouve un capitaine qui est charge de veiller a tous ses besoins et de faire toutes les demandes nécessaires en linge, chaussures, armes, rte. Les grades, depuis celui de cap >ral jusqu'à celui de sergent-majn< seulement, tout remplis par les élèves. La promotion appartient au général gouverneur, sur la présentation du colonel commandant en second.
Les élèves ne peuvent aller nulle part seuls . il sont toujours |
accompagnas par des adjudants de service, sur le rapport desquels sont infligées les punitions.
Dans les exercices militaires, l'émulation des é eves est excitée par la récompense d'epaulettes de grenadier ; tous ceux qui subissent la prison, le cachot et le piquet, perdent de droit leurs épau ettes C'est par de nouveaux efforts qu'il* les recouvrent. Ils sortent en corps avec leurs armes, et les tambours à leur tète, deux fols par semaine pendant deux heures. Ils sont alors sous la surveillance immédiate d'un chef de bataillon, d'un capitaine et de quatre adjudants.
Les élèves, i toutes les époque» de l'année, se lèvent & quatre heures et demie et se couchent a huit heures un quart.
Ils ont deux heurts de récréation réparties en quatre portions.
Les élèves sont séparés en deux divisions : dans la première, ils terminent leurs études et passent au grade d'ofllcier. Si les connaissances de quelques élèves n'étaient pas jugées assez étendues par les examinateurs, ils peuvent rester dans l'école une deuxième année ; mais, passé ce terme, s'ils ne tout pas jugés capab es, il* sont renvoyés dans leur famille.
Dans la seconde division, les élevés concourent devant le directeur des études et les piofcsseurs pour passer dans la première division, et, s'ils ne peuvent y atteindre, ils ont encore une deuxième année à parcourir-, mais ils ne peuvent plus rester qu'une seule année dans la première division. Si les élèves de la seconde division ne sont pas acceptés dans les deux années de leur concours, ils sont de même renvoyés à leurs parents.
Chaque année il sort de l'école environ cent quarante élèves qui sont promus dans tous les régiments où il y a des vacances. Soixante élèves sont désignés pour la cavalerie. Ou choisit pour cette arme mu qui montrent le plus de disposition» et qui ont assez de fortune pour subvenir aux dépenses que nécessit* leur made. Quelques-uns de ces élèves pas-ent au corps d'étalmajor. C'est le seul corps spécial ou ils peuvent être admis.
Lorsque les cent quarante élevés sortent officiers de l'école, on leur remet tous I urs trousseaux et les sommes qu'ils auraient versées en sus de leur pension ; Ils reçoivent chacun une épee et un ceinturon dont l'école leur fuit uon. Les trois élève» de la promotion qui sont reconnus les plus pauvres reçoivent du roi la somme de 400 fr. par an jusqu'à ce qu'ils aieut nlleinl le irade de capitaine.
Voici lc« cours qui se font dans cet'e école :
I' Mathématiques: 3* physique et chimie ; S* dessin d'après la bosse et le paysage ; 4* langue allemande ; 6" cours de fortilicallon peimauente et de campagne: 6* cours théorique de t ipo^rap iie ; 7* cours d'artillerie; s* d'histoire et de géographie; 9* d'à tminislralion militaire; 10* de belles- lettres; II* d'escrime ; IS* de danse.
g II.- ville» c«»
Villepreux est un village ou bourg situé dans une vallée à
deux lieues à l'ouest de Versailles, à une lieue trois quart* au sud-ouest de Marly, et a cinq lieues tt demie à l'ouest de Paris par la route de Maule.
L'origine et l'etv. mologie du nom de ce village ont exercé la sagncilé des -.avants. Plusieurs ont voulu y voir le f) indu ru m de l'Iiiitérairc d'Ant min ; mais cette opinion n'est fondée que sur tics conjectures, et pour trouver quelque chose de po itif il faut arriver au règne de Cbarles-le Chauve, c'est-à-dire vers le Mi ieu du ix» siècle. Dans un acte de cette ép 'que, il est nommé Villa pnrrorum, nom modifié plus tard en ceux de Villa pyroxa et de Villa pyrnrum.
M y eut île bonne heure à Villepreux deux églises : celle de Saiiit-liermain et celle de Saint-Pierre.
L'autel de Saint (iermuin appartenait au chapitre de Notre- Dame de Paris. En 1284, il fut donné aux moines de Martnoutier- : cette donation devint sans doute l'origine du prieuré fondé pour eux à Vilrpreux.
Ce prieuré, du litre de S iinr-\ieola«, était déjà Ivati lorsque la nomination à la cure passa aux religieux de Marmoutier*. Bientôt II devint l'objet de» libéralités des seigneurs de Villepreux ; et l'on voit, en 1 16», l'un d'eux con'lrmer aux religieux la donation des biens qu'ilt avaient reçus de ses prédécesseurs. Cette donation portait entre autres clauses « le panage de leur. a porcs et la dixme du panage des porcs des autres. ■ Ces libéralités furent encore a -crues par la suite.
Dès le commencement du xtit' siècle, il existait aussi à Ville- .
HISTOIRE DES ENVIRONS DE l'A RIS.
preux une maladrcrie ou léproserie donl le cimetière fut béni en
Quant aux seigneurs de ce lieu, le premier eut un certain Valeran de Villepreux, dont le nom se trouve dans un titre de l'an 1 108. Une série d'autres seigneurs aussi peu connus que celui-ci nous mine jusqu'au milieu du xiv' siècle ; là, se trouve une lacune d'environ 100 ans; mais, en MCI, on retrouve la terre de Villepreux entre les mains de la famille de la Villeneuve, qui la vendit, sous l ouis XI, à celle de Baluc ; celle-ci la conserva jusqu'à la «In du xvi* siècle.
La terre de Villepreux passa ensuite aux Gondy. Pendant le séjour qu'y lit le maréchal de France Albert dcGonriy,cn159l , Henri IV y vint rejoindre son armée réunie dans ce village ; mais, le nom de Gondy s'clant éteint par la mort de Pierre de Gondy , général de.» galères, qui ne laissa que des llllcs, la baronnie de Villepreux lui vendue à la dame Clcm. de Franchit, et passa de celle-ci au peu* de Colbert, qui lu revendit, en 1685, au duc de Chevreuse. Peu de temps après, le duc la céda au roi, qui la rendit par échange à un sit-ur de Francini, neveu de celle qui l'avait d'aboi d acquise des Gondy.
En 1698, Villepreux appartenait au comte de Ponlehni train, ministre seerétaircd'Etat, dont un écrivain caustique a dit a qu'il « avait tous les défauts et tout le dégoût d'un homme né dans le
ministère et gâté 6 l'excès'. » On sait qu'il élait lils du chancelier du même nom.
Celte terre fut, en 1707. érigée en comté en faveur de Francini, prévol géuéral de l'Ile-de-France, dans la famille duquel il resta longtemps.
A cette époque, on comptait àVillepreux deux cent treirefeux. Le dénombrement de 1745 n'en donne plus que cent quarantecinq. Le Dictionnaire unheriel de l« France marque à Villepreux 660 habitants.
Quelques-uns lui ont donné le nom de ville. V illepreux était entouré de murs et on y entrait par quatre portes. L'abbé Lebeuf dit avoir vu les restes de deux. Dans l'église paiotssiale de Saint-Germain, on voyait une épitaphe latine d'un Jean Varelia, mort en 1603, gérant des affaires du cardinal de Gondy. On y lisait qu'il a* ait été «général des troupes de Sébastien, rot de « Portugal, dans la guerre d'Afrique ; qu'un jour qu'il y regar- « dait un combat de taureaux, un de ces animaux furieux cou- « rut après lui; que Varella, loin de s'enfuir, prit le taureau par « les cornes et l'arrêta tout court; qu'à l'instant le roi tira son « épée et la lui donna, en lui disant qu'elle était due à un a homme qui avait autant de force qu'il venait d'en faire pa- « raltre *. »
Aujourd'hui Villepreux n'est plus qu'an bourg du département de Seinc-et-Oisc, arrondissement de Versailles, canton de Marly-le-Roy. Sa population est de 8io habitants; le château n'est plus qu'une maison de campague. La maison de Valjoyeux est remarquable par ses eaux renfermées dans un beau pa'rc, et par de belles avenues.
|V—Ma «TAr«7.
Village situé entre des bois et des étangs, près d une route de communication de VcmillesàPoutchartrain, à une lieue et demie à l'ouest de cette première ville.
« Comme les seigneurs de Villepreux, dit l'abbé Lebeuf *, a possédaient au mi* siècle le territoire dit aujourd'hui le u /Jois-a" Arcy, ils en donnèrent quelques parties aux moines que « leur devanciers av oient établis à Villepreux. Le nombre des « habitants augmentant dans cette partie à mesure que l'on dé- «i frieltoit les terres et que l'on essertoit les bois, il fut besoin a d'ériger une paroisse au Bois-d'Arcy ; c'est ce qui fut fait a sur la (in du ut* siècle ou au commencement du suivant. > Voilà l'origine du village, qui n'eut jamais que très-peu d'importance.
Lorsque Louis XIV agrandit le parc de Versailles, le Boisd'Arcy s'y trouva renfermé. Aujourd hui ce village compte une nlation de 300 habitants, y compris le hameau dit la Trem-
ET
S VI.-JMT.
Ce village est situe à 4 lieues au sud-ouest de Paris, dans un
' Leb«if, UiUmn J» Oettn rf. Paru, lomr vu, ftft Sut. Hbriif, HWw« du ,j; r#,. H, Pari», tome tu, Mf» air
vallon agréable, sur la petite rivière de Bièvre; son territoire renferme des terres labourables, des prairies et quelque* vignes.
Le premier nom qu'a porté ce village, ainsi que tous ceux qui se trouvent aujourd'hui désignés sous celui de Jony, fut Gaugiaeum, Joyacum , et enfin Joï; Il est nommé Gaugïacum dans le livre d'Irminon, abbé de Saint-Germain-des-Pres, qui vivait au commencement du ix' siècle ; déjà, à cette époque, le village de Jouy était assez peuplé, puisque l'abbave y avait 01 mancions oumeis, et qu'il comptait en tout 1 10 feux.
Celte terre est l'une de celles que perdit l'abbaye de Saiot- Germain dans les guerres des ix* et x« siècles; alors die passa entre les mains de seigneurs laïcs, parmi lesquels on doit remarquer le connétable de Clisson. Plus tard , c'est-à-dire au xvi î* siècle, elle «ehut à la maison d'Escoubleau ; ce fut Charles d'Eseoubleau , marquis de Sourdis, qui, en 1654, fit ériger la terre de Jouy en comté; enfin, en dernier lieu, un M. Houllier en devint propriétaire et augmenta considérablement le château.
Voilà à peu prés tout ce qui constitue l'histoire du village de Jouy ; mais il n'est peut-être pas de paroisse qui ait renfermé plus de flefs, de chapelles, etc. De ce nombre étaient une chapelle dédiée à saint Jacques , dans le cimetière même ; le prieure do Saint-Médard de V illefranche, d'où l'on fit | Mari, et qui forma une partie d deux abbayes de filles, etc., etc.
toiles peintes, qui a rendu fameux dans^toute l'Europe le nom de Oberkampf. et procuré l'aisance aux habitants du village. Lr> toiles peintes qui sortent de cette Mwiajajs ! 'enumrt<-iit, SU la solidité de leurs couleurs, sur celles des autres manufactures. M. Oberkampf, le fondateur de cet établissement, est mort en 1814, regretté de tous les habitants de Jouy, qui trouvaient en lui un père et un ami.
Le village de Jouy n'offre rien de bien remarquable; son église, dédiée à saint Martin, date du xui* ou du xiv* siècle ; mais il ne reste quepeude chose de cet ancien édifice, rebâti plus tard, comme l'apprend une inscription plaeécdans le chœur ; elle est ainsi conçue : « L'an 1 549|, le jour de Saint-Michel , 39 sep- « tembri', par permission de monseigneur le révérendissime « cardinal, évèque de Mcgarencc et abbé de Saiut-Ma»loire à « Paris..., consacra et dédia cette église en l'honneur de Dieu « cl de la vierge Marie et de M. saint Martin, patron d'icelle ; • et, parce que la fête de M. mint Michel ne se pourrait bonnea ment célébrer avec (en même temps), accorde que ladite « fête sera célébrée par ci-après le dimanche ensuivant. .
Le château, bâti à la moderne, est placé dans un fond entre deux coteaux qui en bornent entièrement la vue. Son parc a trois cents arpents d'étendue : il appartenait à M. Seguin.
Les autres lieux remarquables de la commune de Jouy sont le hameau det Metz, ou le. Vu"; Saint-Mare, la maison de plaisance de la Cour- Rolland, et plusieurs maisons de campagne agréables.
Jouy fait partie de l'arrondissement et du canton de Versailles,
Sa population qui était, en 1736, de 440 habitants, s'élève aujourd'hui à 1,350.
Ce village, situé à quatre lieues et demie au sud-ouest de Paris, sur la petite rivière de Bièvre, est bâti eu partie sur le sommet, en partie sur le penchant d'une colline. Son territoire se compose de bois, de terres labourables et de prairies ; plus de deux cents sources y entretiennent la fertilité et l'abondance.
L'abbé Lebeuf avoue qu'il est difficile de découvrir l'étymologie de ce nom Quoi qu'il en soit, Il se trouve écrit dès le commencement du xiii* siècle Buccum ou simplement Rue ■ Alors Rue comptait déjà parmi les cures du diocèse de Paris; cellesci étaient à la nomination pure et simple de l'évèque ; la paroisse de Toussu a quelquefois été réunie a celle de Bue.
Les seigneurs qui ont possédé la terre de Bue sont à peu prés incounus; cette terre fut achetée par Louis XIV et i dans son grand parc de Versailles.
Aujourd'hui le village de Bue est embelli de plusieur de campagne, parmi lesquelles on doit remarquer celle qu'on nomme la Uuerinnière. Ou voit aussi à Bue un superbe aqueduc
• Ce ion r*l commun i plu,irui> lirui ou jhonkM d>» wuifd d'cjui.. Il •Mail uVti.et .lu luis Butca, bourkr. cl »ou» I? t.pporl il convient o« Urrlloltr 4» r«r, «b m •'•uvtiii |
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de dix-neuf arches, construit psr Louis XIV pour conduire à Versailles les eaux des étangs de Sade, de Trou-Salé et de Sain?- Ilubert. Ce village occupe un des sitrs les plus gracieux qu'on puisse tiouver aux environs de Paris. L'œil est émerveillé du tableau délicieux que présente inopinément la vallée du côté de Versailles et du coté de Jouy; mais il faut, pour jouir de ce spectacle, se trouver au niveau de l'aqueduc La vallée est environnée de bois; et dans le fond ou voit serpenter, dans un lit <troit bordé de saules, le peut ruisseau de la Biêvre, qui semble sortir de dessous terre. La végétation y est dans la plus belle activité
La commune de Bue appartient A l'arrondissement et au cantou de Versailles ; sa population est de goo habitants environ.
g VIIL-SMU(N.
Il n'y a que peu de choses a dire sur ce petit village, situé sur le bord du grand parc de Versailles, le long et à droite du ruisseau de Bièvre, A trois lieues au sud de Versailles, et à quatre nu S.-E. de Paris.
Il est assis sur une éminence; son territoire est très-fertile; Il offre des terres labourables, des prairies et des bols.
Le nom latin des l-ojjcs, l^gia, fut donné d'abord a quelques cabnnea où se retiraient ceux qui défrichaient les nombreuses forets dont, au moyen-Age, étalent couverts tous 1rs nu irons de Paris.
Il n'y avait point encore de cure établie aux toges dans le xm» siècle. Il parait cependant qu'alors 11 existait une chapelle dédiée à saint hustache, et qu'elle occupait le lieu où se trouve aujourd'hui le cimetière. Dans le siècle suivant, les Loges furent érigées en cure, dont la juridiction s'établit, à ce qu'il parait, aux dépens de celles de Jooy et de Bue, qui se trouvent l'une et l'autre à unedemt-lieue de distance de ce village.
Les seigneurs des Loges sont peu à près inconnus ; on sait seu'ement qu'en 1675 la chotellenie des Loges fut incorporée au duché de Chcvrruse, pour ne former plus qu'un seul nef mouvant du roi et relevant de la tour du Louvre.
Le village des Loges est encore aujourd'hui peu considérable; et, même eu y comprenant les maisons ouhameaux répandus sur le territoire de celte commune, tels que le Petit- Jouy. la Ferme de» Lt-gtt, t'H&pital, il mérite à peine le nom de village; son église, qui n'a rien de remarquable, est consacrée à saint Eustache; la maison la plus notable est celle qu'on a nommée le fief du Retard. De cette maison on jouit des points de vue les plus I ittorcsquex ; les jardins en sont très-beaux, et renferment plusieurs fourres dont les eaux, qui se trouvent à cent soixante pieds au-dessous du niveau de la maison, y sont distribuées au moyeu d'ur.e pompe et de tuyaux de plomb.
tes Loges appartiennent « l'arrondissement et au canton de Versailles ; la population de cette commune est de Son habitants.
M SX — «tayraMwrt.
Ce village est situé à une lieue un quart au sud-ouest de Versailles, a cinq et uu quart au sud-ouest de Paris, dans uue plaine vaste et découverte.
On connaît des seigneurs de Guyencourt dès le xiu* siècle; c'est aussi de cette époque que date la paroisse, quoique l'église actuelle n'ait été consacrée qu'en ISS3.
La terre de Guyencourt était, dit-on, dans In famille de Piedde-Fer, depuis la Un du xv« siècle, et y demeura jusqu'à la fin du xvr>; mais, lorsqu'en 1663 Louis XIV traita pour l'agrandissement du parc de Versailles, le vieux château de Guyencourt, relevant de Cbcvrewe, appartenait a M. de Boucle. La terre deGuyeneourt fut incorporée à Versailles en 1693. AWs, ou du moins peu d'années plus lard, on comptait 1 1 0 feux dans ce village; mais les dénombrements faits par la suite prouvent que le nombre diminua considérablement dans le cours du xvnr* siècle.
Aujourd'hui la commune de Guyencourt renferme uue population de 610 habitants, avec les hameaux de Bouture, près duquel la Bièvre prend sa source, de la Minière, du Trou et les maisons Isolées de liïforoy, connu par ses étangs qui servent à alimenter les eaux de Versailles.
g X. — C**l«-»ufBrt
Chàteaufort est situé A uue llcue au uord est de Chevreusc, et a six su sud-ouest de Pans.
L'abbe J.ehenf a fait des recherches sur l'origine de >x lieu; voici ce qu'il en dit : « I.e lieu dont je parle, qui est sur le bord « d'une proton leur qui règne au midi et au levant, et .ni las <( de laquelle coule un ruisseau qui se jette proche (i if, dans U <i rivière d'Ivette, fut jugé propre à bâtir une forteresse vers ce « temps-là <v siècle' : c'est ce qui lui donna son nom. La rou- « tianee qu'eurent les gens de la campagne dans la protec/ion <i du seigneur de Cbaleaiiloiï, fit qu'ils vinrent s'y réfugier, <i et que le bourg qui s'y forma rassembla à une petite ville. « Non-seulement le château mit les peuples à l'abri des inne- « mis, mais aussi la clôture qui fut laite tout autour, et trois « grosses tours en différents endroits du bourg, dont on voit u encore les restes de deux. On ne peut mieux juger combien a ce lieu était devenu considérable qu'en faisant attention qu'il r fut regardé comme le ehef-lieu d'une contrée de tout le diocèse <t de Paris, en sorte que Chàteaufort fut le nom que l'on donna * vers le x' ou m' siècle au plus étendu des dix doyennés ruraux , « lequel, commençant à deux ou trois lie ues en-deca d'Ruunpiv, a s'étend jusqu'au-delà de Saint-Gerinnm-en-Laye, rcnfei niant ii tout ce qui est au rivage de la Seine dans rel espace n
Il y eut anciennement deux églises à Chàteaufort : I église paroissiale, qui peut avoir été l'oratoire primitif de a- lie i. avant même qu'il portât le nom de Cliàtenufort, et une seeo: de paroisse, qui appartenait en même temps au prieure du lieu, et qui remontait nu moins au xf siècle. Dans un carlulaire de Chàteaufort on lit que, cette seconde église étant construite en bois, comme Tel lient autrefois la plupart des égiises de l' ronce, le roi Philippe, eu l'an 1068, .permit à un chev «lier nomme Aimerie, de h faire reconstruire en pierre'.
I.e prieuré fut fondé vers le milieu du xi' siècle, i'nviroii soixante mus npre*. « le prie ir et les moines de Chàvauluit < s'avisèrent de noir.-ir la réputation de l'nbbe de Buiirgueil. r< leur supérieur. Ils furent cités pour proiner leur dire: niais. » n'ayant pu le faire, ils forent déclarés excommuniés, l e c prieur, pour se venger, se mit à dissiper le bien de son nui - « nastere et a solliciter le seigneur du lieu de s'en empuier. « ce qu'il n'eut pas de peine à obtenir', u Cependant plusieurs attestations prouvaient que cet abbé et celui de Mirrnou'iers étaient les deux abbés les plus réglés de tout l'ordre dis moines noirs.
Des le mii* siècle, il existait aussi à Chàteaufort une léproserie , et. vers le milieu du siècle suivant, une chapelle séparée, l'ondée par Nicolas et Guillaume Boueel.
Chàteaufort existait donc au \r siècle, il est certain qu'au commencement du siècle suivant, on le voit figurer comme une forteresse redoutable au peuple cl aux roi*. Suus le règne de Philippe I". vers l'an 1104, et avant cette époque, le; -eigneurs de Monllbéry, tels que Jfiïori et son fils Guy de Trousselle, cl les seigneurs de leur parenté ou de leur ligne, bl >quaient Paris du coté du midi, depuis Corbeil jusqu'à Clirtteaufort, arrêtaient, pillaient les voyageurs et les marchands, de sorte que les habitants de Paris ne pouvaient, sons de grands dangers, communiquer avec ceux d'Orléans ni avec ceux d'Etampes. Le roi Philippe, ayant marié le fils naturel qu'il avait de la comtesse d'Anjou, avec la fille unique de Guy de Trous«elle, donna à ce bâtard le chAteaude Mantes, et se réserva Montlbéry.
Les personnes de la famille de Monllbéry et plusieurs seigneurs, leurs partisans, au mépris de conditions faites a>ec le roi, vinrent assiéger Montlhery. Guy de Bochefort, dit le Bouge, s'y porta en force. A son arrivée, les assiégeants prirent la fuite sans combattre.
Par suite de cet événement, Louls-le-Gros, roi de France, s'empara de tous le* châteaux occupés par ceux de Monllbéry, et notamment de Chàteaufort, qui, voisin du comté de Rochefort, fut donné à Guy-le-Rouge et a son flls Hugutt de Crée» '.
Cet Hugues était d'une des plus illustres familles de France; mais, comme tous les seigneurs de son temps, il volait les marchands sur les grands chemins, et faisait la guerre au roi. En 1118, il s'empara par trahison de la personne de Milon II de Monllbéry, son seigneur et son cousin, le chargea de fers et le fit promener de prison en prison; pufs, pendant la nuit. Il l'étrangla et le jeta par la fenêtre d une tour de bois, afin de
l Ubraf, Wùlfftr» du diorèu il FarU, Ujme vin, pur* 4*9. *U., IH4 , page 4*1.
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cacher son crime a de faire croire qu'il s'était tué en s'évadant.
Les parents du mort, et le roi Unis lit-Gros se disposèrent n punir le me»rtriir Huitues. Ils assiégèrent le cbàtcau de Gometa. où II s'élit retiré Ce château et celui qui le dérendait étant p-is. le coupable, assailli de mille reproches, demanda à prouver son innocence par le eomhat judiciaire; mais, saisi de frayeur, il n'osa se battre, vint se j< ter aux pieds du roi, lui demanda pardon-, et, après lui avoir fait abandon de sa terre de Chàiraufort, il alla cacher sa honte dans «n cloître1.
Dés lors, ('.héleaufitrt fut réuni au domaine des rois. Plus tard, Phillppc-le-Hnrdi déchargea les religieux de Pabbiye de Saint-Gertnain-des-Prés d'un dtnrr qu'ils étalent tenus de donner au prévôt de ChâU-aufort, dans leur maifbn de Mont éclata.
Après être toril plusieurs mis et toujours rentré dans le do maine royal, Ch&t.aufort fut possédé, vers le milieu du xvu* siècle, par le due de Chevreuse', et, un peu plus tard, par Charles d'Ksenubleau, marquis de Sourd is.
Aujourd'hui, il fait partie du département de Seine-et Oi e. arrondissement de Versailles, enton de Palaiseau. Sa popu lotion est de *«$ habitants, y compris l'ancienne parol«s- Afin Trinité, et plusieurs malsons érartérs.
Ces maisons sont : le châtra* d'Or* ou n'Orfe. eelu> de la Genettê. la maison de campaune dite le Gaeoù, et celle de \àP«rruek$.
— soi «»—
CHAPITRE PREMIER.— COUP-D'OEIL GENERAL
Nous allons entrer dans la Beauce et dans le diocèse de Chartres; jetons un coup d'œil général sur le pays.
Sans i :ule la génlogte ne trouvera pas ici, comme dans les lieux plus rapprochés de la capitale, l'occasion de s'enrichir de découvertes variées; ici, tout est uniforme : aussi, un écri vain a-t-il dit' : «Ce pays est à désespérer un naturaliste, par « la disette de ces monuments où l'on veut lire la uénéalo^ie de
■ la terre Point de traces de volcans ni de grandes rerolu- « lions marquée* par des effets subsistants. •
Si, dans la première moitié du pays qui nous sépare de Chartres et de Dreux l'oeil est agréablement frappé par l'aspect successif de riantes vallées et de coteaux éli-vës, d plaines arrosées par des raux bienfaisantes et de terrainexposés à la seule action du soleil, la vue ne découvre dans la seconde qu'une plaie campngue. dé»ttruie d arbres, privée de tout ce qui pourrait en rompre la monotonie.
Le pays n'offre que des meulière», du grès rt du sable ». I.a formation des meulières consiste en sable argiio-friru»ineux, en marne argileuse verdltre. rougeitre, ou même blanche, et en meulière proprement dite.
Ces trois substances ne paraissent suivre aucun ordre dans leur superposition ; la meulière est tantôt dessus, tantôt dessous, el tantôt au milieu, ou du sable, ou de In marne argileuse. Du coté d'Houdan el de Dreux, on trouve de la croie. « Tous les coteaux élevés qui entourent cette dernière villo « offrent sur leur Qanc la craie entrecoupé*- de bancs intermm « pus de «Iles. Tout le plateau compris entre Dreux et Hou • dan e»t de craie. La forêt de Dreux et le plateau d'Houdan
■ sont de craie, recouverte par l'argile plastique le sable et « une agglomération de silex dans une argile maigre, sab on- « oeuse et roufte. »
M. Chevard, dans sa description statistique du département d Eure-«t-Loire, a réuni tous les détails géologiques que pouvait offrir tous ce rapport l'étude de ce département. Il divise en quatre grandes plumes toute la partie comprise de ce cole-ci
s l'ofrt CaitMMS M Saiit-Cts.
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de Chartres, savoir : la plaine de Drntx. là plaine de Maii%ttnon. In plaine A'Amta* et lu plaine de ChânavStuf.
Là « les touches superfi ielles du sol. p us ou moins epai ses, « sont, dit- il. communément composées de terre argileuse, eri- « sàire, faunfttre ou noi.âlre, mêlée rte s»M«. m iis en petite « quantité. Dans certains cantons ce sont des terres argib-u es a et graveleuses; dans d'autres, on ne trouve qu'une faible « portion de terre franche, mêlée de beaucoup de fragments « gros iers de silex ; ailleurs, on rencontre des terres calcaires,
• mêlées d'argile et de sable ; enfin, il y a quelques cantons « où les terres sont sablonneuses , arl les et ma tiquant de
• fond. »
Quant à l'intérieur des terres, il renferme en général des subies Ons, «tantôt blattes, tan têt colores par des matières « ferrugineuses, en noir, en jaune et en rouge; un y trouve, « dans beaucoup d'endroits, des bancs consiaéi aides d'argile. « Il y eu a de grise et de jnune, avec lesquelles un fabrique la
■ tuile, la brique et les poteries communes Il s'eu trouve
« aussi d'une Uoesse et d'une b'ancheur remarquant . pré» de « Chartres, à peu de distance de la grande route de Paris
• Klle est propre à faire de la faïence de la plus grauJe « beauté.
« Ouoique W-s mines de fer ne soient pas communes dans « le département, on y trouve cependant du minerai d assez
« bonne qualité l-es mines de charbon n'y sont nullement
« connues; on en trouve que'ques unes de tourbe, sur oui « dans l'arrondissement de Dreux... I.t département fournit « u « abondance d'ex< eliente marne, où la partie cale- ire domine « tellement, qu'eu cerlams endroits on «-n fait de tre»- bonne « chaux. Ces marnes calcaires, très coromunesdans la part lesep- « tentrionale du département, ne se trouvent qu'à une certaine
• profondeur, depuis 10 jusqu'à tuo et 120 pieds ... De?> bau> s « considérables de cailloux blancs ou noirs servent de toit aux a mnrniéres calcaires; on en ren- outre à chaque pasdesde-
« bris plus ou moins grossiers, sortis de ces marutères Le
« département renferme aussi plusieurs carrières de pierre cal- « caire, pronre aux construlions l a p. tlte ville d Ep.rnun
■ et ses environs possèdent de belles carrières de grès. On s'en « sert indistinctement pour la construcii. n et pour le pavage a des routes.... Aux environs deGall .rdon et du Gué-de- Volse, « sur l'ancienne route de Chartres à Caris .... on trouve une « quantité proligieuse de petits cad oui ovoid-s ou aplatis,
• gris, jaunes, bleuâtres ou rougeàtres, opaques ou transpa- « rents On y trouve aussi de très-beaux poudingue* ....
■ c'est-à-dire une réunion en gros blocs de petits cailloux
■ ovoïdes, dont nous venons du parler, et qui se irouve.it lies
• et consolidés par uu gluten siliceux. Kien n'égale la dureté « de ce poudingue; mais aussi rien n'approche de sa beauté et « de la variété de ses nuances, lorsqu'il est scié et p.di avec soin.
«On rencontre aussi, mais rarement, qiulques morceaux
• de quarts cristallisés On n'y connaît point de ban -s de
« coquillages; on n'y trouve point non plus de jrranil ni de a schistes, maison y rencontre a-seï souvent de belles pétrili- « calions. Les environs de Dreux, de Chartres, etc., fnurnis- « sent de très -b» au s peignes; des empreintes de peignes sur « des cailloux, des boucardes, de» Nautiles, des huîtres, des « poulettes, d« s cornes d'Ammon, une grande quantité d'our- « sins, des cailloux qui p .rtent l'empreinte des mamelons des a oursins rt beaucoup d'autres fossiles. »
Rn général, la Beauce est un p*y* très- fertile, rt peut-être n'existe-t-il nul'e part de meilleur fouds de terre. Les grains y sont de première qualité : ce qui a fait donner a la e ntrée <e litre de eren-er i* ta France, titre dont elle est tou(ours digue, bien que le sol se détériore chaqoe année, et detleune de moins en moins productif.
Ainsi, on peut dire qu'en général lu Beauce est cultivée en blé ; ce n'est pas que toutes 1rs terres y soient égalcmen' propres à cette culture; mais comme, de tous les produits agricoles, le blé offrait aux propriétaires plus d avantages, ils ont eu semence leurs champs en blé, et les autres cul un-s ont été négligées ; par exemple, le bois y manque, tant pour bâtir que pour brûler : la faveur qu'ont obtenue le» céréales l'a coitsidcranlement fait diminuer, surtout aux environs de t.hartres, ou I on est obligé de le lirer des forets de Lbateauneuf. de Senonci.es et de Chtimprond. éloignées de la ville de cinq, six et sept Heurs tandis qu'on eût pu trouver, sans mcouvénttnt, sur les communes
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environnantes, plus d'un canton dont la plantation en forêt* rut prévenu lu disette dont cet e ville se plaint depuis longtemps.
Toutefois on recueille dan* la Reauce des fruits, d> s légumes en ahon.tance et de lionne qualité. O • y trouve encore quelque* pâturage», et, autuir de la ville de Chartres, mais dans un raton tort inégal, des vignoble* qui rompent un peu la monotonie des plaines a. blé; le vin que produisent ces vignobles est médio re et il ne peut supporter le transport, en sorte que les habitants sont obliges de le boire sor les lieux.
La Reaure est arrosée par plusieurs rivières : CBure, l'Epernon. la feaara avec la Rlaise et l'Avre, don^t le eour» se trouve
La rivière de l'Eure prend, dans I ancien Perche, sa source d'une mu titude d'étangs, et ne tonne qu'un ruisseau jusqu'à La Feniere, où « lie devient un p< u plu» considérable. Llle passe ensuite à (iueliouville. à Saint-Maurice de G islou, au* éclu-esde l'oiilgniu a 6, 150 lois<* de sa source; enfin ■■ Chartres, où elle se partage en trois l-r-un hrs, qui toutes btipnent 1*1 niérieur ou les mura de 1 > ville, pour »e rejoindre ensuite vers ta partie septentrional)- et couler vers Maintenou.
Lv coule aussi la petite rivière de Voise, qui, ap-ès avoir reçu la ruisseau d'Auneau, passés Gallardon où viennent se réunir a elle deux autres ruisseaux, se jette elle-même dans l'Eure, au dessous de Mxiiiteuon. A 1,300 loises de la, se jette aus»i dans l'Eure la rivière d'Kpernon; plus loin les ruisseaux de Ru et quelques autres, et enlln à r\ rmim ourt. au-des-ous de Dreux, la rivière de Maise C est ici que, grossie par ces divers aQuenls, l'Eure commence à porter bateau. Un peu plus bas, augmentée
la Seine
I m rivière d' Epemon se forme de deux ruissenus. qui viennent l'un d'Orcemonl, l'autre de Rambouillet, et se réunis» ni au fa buur,! du Crund-pont dEpeinon. Cite rivière reçoit au l orciiu un autre fort ruisseau, passe à Hanches, à Aiglaucourt, et se jette dans l'Eure.
La rivière de Ycsire a sa source dans les environs de Saint Leuer-cn-lvelnie ; elle i a-se à ttoudan, ou elle se mêle avec 1j petite rivière d'Opton, et se jette dans l'Eure au-dessous d Ivry.
La Brame est lra> i rsée par plusieurs grands chemins. Les principaux sont ceux qui, réuni» en un point commun, un peu au-dessu-, de Saiul-Cvr. se dirigent, l'un vers Chartres, l'autre vers Dreux. Nous les suivrons successivement.
Parmi les routes de seconde cla>-r, il faut citer en première ligne celte qui communique de lOrléanat- dan» la Nnnnau.iie, en passant par Chartres et Dreux, de manière a former un triangle avec les deux routes dont noia venons de parler.
Ce chemin est très-aocieu ; il po.te le nom de Chtmim de Char, nom appliqué à plusieurs voies romaines. On l'a rétabli sous le régne de Louis XV, mais Ml lui a cotiser» é ses anciennes sinuosités et sa première largeur. Sur ce chemin s'élèvent des p ênes eu forme de col»nms de six a sept pieds de haut. Les m> numents, assez communs dans plusieurs contrée» de Fram-e, sont nommés pierre fixe, pierre /file, pierre fichade. etc. s Je « n'ai vu que cinq ou six de ces eo'onues, d i Doven 1 ; mais je « sais qu'il y a dans celte province une grand'- quantité de « ces pierres élevées, et toi tes inclinées vers l'orient. On ne a voit point que ces colonnes aient un rapport de distance a» et* a les militaires roroa'ns ni avic la lieue gauloise. •
Vient ensuite l'ancienne roule de Paris, passant par Montreuse, Chatillon , Roehefort et le gué de Long- Roy ; enfin le ch> min de Sdnt-Matliurin. qui passe a Sours, près de Louville, et se rend dans fancieu Câlinais, et plusieurs autres chemins vicinaux.
Il ne nous reste plus, dans cet aperçu général sur le pays chartrain, qu'à offrir ta nomenclature des lieux qui tlxeront plus particulièrement notre attention. On sent que nous devons ici nous écarter un peu de la ma.che suivie jusqu'à ee moment, que plus notre rayon s'elend. plus le nombre de lieux augmente, mais qu'aussi leur importance diminue dans la même proportion: nons ne tien irons doue compte que de ceux qui méritent réellement une mention, en avant soin tnutnois de grouper autour de chacun 1rs villages qui les entourent : de cette manière les lieux dont nous nous occuperons se trouveront réduits sur 1a
i Bmtin 4* Ckmrirm.
roule de Chartres et dans les environs, à Chfrmse, Rambouillet, Noqent-lf-Roy, Le Pèray, Suint- Hubert , Rnrhefort , Saint-
Arntntl, Doird/m Epernon, IA i u i , Gullardnn, tunrau, et
enfin à Ckaitretl sur celle de Dreux-, a Jouart, l'ont- Char train, Montfort-t'Amaury, Anet, /rry. Dreux et Chdteauntuf.
CHAPITRE II
cufuosi, u rtiAY rr sAiNT-BUBitT. Rambouillet, temnoN,
OALLABOOrt.
gWwssam
Petite ville située dans une vallée très-riante, sur le ruisseau d'Ivetie, atiois liruesau sud-ouest de Versailles, il quatre lieues et demie s l'est de Rambouillet, et à sept au sud-ouest de Paris près de l'ancienne route de Chartres
Quoique peu importante, cette ville, nommée d.m« 1 -s rhartres Cap o-ia joue cependant un rôle dans notre InStoiie. Lis plus anciens tities qui*en fassent mention, son* de «76; c'était alors une petite abbave sous le nom de Saint Saturnin
Le plus ancien seigneur connu est Mîlon de Chevreuse, qui \ ivait sous le roi Robert 1 Le rhâtehu s'eMait sur la cime oe la montagne au nord de la ville; les seigneur», de Chevreuse étaient du nombre des quatre qui portaient sur leurs épaules le nouvel éveque de Pans à son iutronis,.tion.
Lon voit au temps de si-.lnl Louis, eu IU9, deut frères. Gui et Hervé <te Chevreuse, envoyés p»r la reine Rtariehe pour prendre possession des Ktals de Ravmond, eointe de 'louluusr, au nom d'Alphonse, son llls; plus lard, en 1304, on voit un comte Au ^elme de Chevreuse « qui, par mille prouesses, .avait « mérite I honneur de porter l'oriflamme, a II fut tué à la bataille de Mons-en-Puelle, ou, comme le disait Philippe- le l>el, if pfeurotl de* Flanttin$ *. Un seigneur de Chevreuse était midire-d'boiel de Charles V, et reçut, sous le su ee scur de ce roi, le gouvernent! nt de Languedoc, on il remplaça le dm- de Rerry. On voilque déjà le- seigneurs de Chevreuse avaient des richesse» et de la pulssauce.
Quant à la ville, dans les guerres civiles qui déchirèrent la Krauce sous CharUs VI, elle fui prire d a» ord par le duc de Bourgogne, puis reprise, en 1417, par Tauneg .i du ChAtil, prévôt de Faris. I* chAteau resU au duc, et la ville fui enUèremenl pillée.
Quelque temps après, la ville et le cliAleau de Chevreuse lombèienten la puissance du roi d'Angleterre, maître Je Paris, et v restèrent jusqu'à l'an 1448.
Mais comme, dans ces temps de désordre et d'anarchie, tout esprit de subordination était anéanti, que chaque capitaine se noyait propriétaire ou, pour mieux due, souverain du po»le où
■ au sas* siècle, Hervé mil teieneur 4* ee lien; es USA, MlvaaUe. habitudes réédite». Il eatreprit, avee te» ge»«, d'aller piller le prieur* fîtes», «nue dtn» «on t oivinairi- : Il arrive, hîl détruire une parti* 4u mur 4e clôture, eo)e>e la volaille rl le» chevaui d. » moine»
l'ebbe dt Saisi- tUue-det-raaaa», A qui •paafleaaii ra prleare, voulut ra lirar viajeaaee- n lit nommer des Ju(e» • 4«ai ekaaolnet aa raria cl ua chanoine de l'olwj proosarr rtal lear trairare, el coadanni4rrM Brtv* A p'jrr dit mare» d'arfenl S l'abbe *t Salât- ataar, pour en faire de- Imhmu- «i iei ftuofei île (fMaaBX, <tom sa §e servait 4ao« IVfill c de »<a abbajr. te» im» qui *erampa«iuienl la -eiinrur rte ianreu«e 4*a< »an Mi>edinso tarant t os-
iJlR<Dét 41 âslISlV*/, Ift lt|4P #1 Isp* BtilNj-» BU11, S Xë lllilff rfr tfttfllff |if Of M* 1 1> Il » .
de perlar raaeaa sar te» épaaltt »«e Mac de rbaval. Si p-irlaMl i.iMrl ultam tswiat .n aaatsrii tait Uuw.r, 4» d* farii, par l'aba*
Lrbeuf, torae vin, pat* 40.)
(Tétait le vieil otaft : sa reiidania<iil le» homme, et lea femme» foupvblr* de qoett|oe4 délit* t saivrt les prore»»ioa» au-pteds, en rbcraise, et ssuveui rnliAreaveat sas.
Qviaat t l'as»|e 4e porter sse telle 4e cheval tar le» énaalea. il eisil t>nerslemeal pratique d.n- le» xi» el xu« »ir<le». La vainqueur impaatit relie aeina Immlllaote tu v.laea, el qnrlq, efoi« ««suit tttr relia selle et te UlatM porter.
» Il persil qu'il lui étouffé «ou» tr, propr. % arme», (•»' '« ihaleur el par la toit. Guitli»r<.e Qaitrt prrleml qtf ',•«.•»« ou qu' Aatetme t<*tl aee f.uiie oriBsBUBt, *t que la vraie était renée a Saial DeaU.
laiisu, le lire 4a Clicvreoêe, Put cnfflnw », no„N appri»,ae»a Baieiiil • n « aruha. it. urnes,
Da |[r.m-t cii'lcvir ci rel a ne ,
El l'orifl m me eouirefaHl
Cli*i k terre !>û,n ,., i , «i ca,
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11 s'était cantonné, Charles VIT acheta le château de Chevreuse pour une somme d'or. Cette terre était alors une baron nie -, die pa«sa entre plusieurs mains, et enfin dans celles de la duchesse d'Etampes et, en sa faveur, elle fut érige e en duché. On Fait qu'après la mort de François I" la duchesse d'Etampes fut dépouillée des libéralités indiscrètes du monarque; la terre de Chevreuse fut alors donnée au cardinal de Lorraine , et le
12 mars ifii 2, érigée en pairie, en fa veurde Claude de Lorraine, titre qui s'eteipnit à sa mort.
Au mois de décembre 1074 , furent accordées des lettres portant incorporation au duché de Chevreuse des châtellenies de Chaleaufort, de Magny- Lessart, des Loges, des fief et seigneurie de Tou&su, avec la mouvance directe et immédiate de la
terre et du comté de Jouy, pour n'être plus qu'un seul et même fief mouvant du roi.
Le vigueur de Chevreuse échangea depuis avec Louis XIV le duché de Chevreuse pour le comté de Montfort TAmaury (IC92). La terre de Chevreuse. qui reprit alors le titre de baronnie, fut donnée par le roi à la communauté des dames u> Saint- Louis établie àSaint-Cyr.
Vers cette époque, on comptait à Chevreuse cinq cent cinquante-quatre feux; en 1736, le Dictionnaire vnivtrul de la France lui donnait 1348 habitants. Le château était en ruine longtemps avant la Révolution, a 11 m'a paru , par les ruines a qui en restent, disait l'abbé Lebeuf, qu'il était presque carré « et environné de huit ou dix tour* s
Versailles (Crawl Tri.ni'.n
Aujourd'hui, Clicv rcusc est une ville peu considérable, appartenant au département de Seine-el-Oise, arrondissement de Rambouillet, chef-lieu du canton et siège d'une justice de paix. Sa population est de 1,566 habitants, en y comprenant quelques petits hameaux. Ses principaux objets d'industrie sont les tanneries et les mégisseries ; le commerce des laineB |y est d'une assez grande importance. Il y a quatre foires par an, et marché le samedi de chaque semaine.
Les lieux les plus remarquables des environs sont ;
Mbbillon, ou Méridon, château situé sur une colline, au midi et â peu de distance de la ville. 11 existait des le xma siècle; on n'en voit plus que les ruines.
S \i\ r-R EMv-LE-CnivuKi g&. Petit village près duquel se trouvent les châteaux de Combertin, de Chevincourt et le ci-devant fief de Beauplan ; la seconde de ces habitations est située sur la hauteur qui borde la vallée de Chevreuse, la première dans la vallée même. L'ancien château de Vaugien a été démoli, et il n'en reste plus qu'un pavillon et quelques bâtiments. Celui d'Aigreloin a disparu.
Dahpubib. Autre village, avec un château, qui a appartenu au duc de Luynes et de Chevreuse, est un des plus beaux des environs de Paris. Le cardinal de Lorraine le fit bâtir ; mais il fut beaucoup embelli par le duc de Luynes, d'après les dessins de
Jules Hardouin Mansard. Sa construction est régulière et majestueuse ; tout ce qui l'environne est également remarquable par le goût, l'élégance et le grandiose. On y trouve des pièces d'eau de tous genres, des canaux, des bassins, des fleuves, des naïades, des fontaines, des labyrinthes, des jardins à l'anglaise, des charmilles, des avenues ombragées, des petites Iles, etc. Le parc, qui est très-étendu, est divisé en deux parties, le Grand elle Petit-Parc. Ce dernier est traversé par la rivière d'Ivette.
Poht-royal-dis-cham ps. — L'abbé Lebeuf a fait de savantes et de judicieuses recherches sur l'origine et sur le nom primitif de cette abbaye. Son premier nom fut Porrais ou Porrols; c'est ainsi qu'elle est désignée dans les actes du xiu* siècle; mais, dans une bulle envoyée à l'abbaye en 1324, par le pape Honorais III, on traduisit Porroit par les deux mots latins Portas Régis, sans penser qu'il n'y avait jamais eu là He port et qu'au» cun roi peut-être n'avait visité ce lieu. Bientôt, on n'écrivit plus cependant que Portut Regius, en français Port-Royal.
Ce monastère était situé dans une vallée agréable cl pittoresque, mais humide, souvent submergée, en un mot, trèsmalsaine. U y avait là, dit -on, très-aiiciennemenl une chapelle de Sait-Laurent, lorsque, en 1204 , fut fondée la communauté qui reçut successivement des dons assez considérables, lesquels suuireiil, en 1214, à l'entretien de doute religieuses: c'est alors
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qu'il fut érigé en abbaye soumise a l'ordre de Citenux. Plus tard, les religieuses furent transférées à Paris; mais elles retourner, n' bientôt dans leur première maison. L'institut de Clteaux fut changé en celui de l'Adoration perpétuelle , et on donna à l'abbaye, pour la distinguer de celle de Paris, le titre de Port- Roy «M» Champ*. Celte maison fut détruite pnr arrêt du Conseil de 1709. On en retrouve encore quelques vestiges.
On composerait des volumes, si l'on entreprenait de détailler les événements dont ce lieu tut le théÀlrc, événements qui déshonorèrent la vieillesse de I .ouïs XIV. Ignorant sur les matières religieuses et subjugué par le parti jésuitique, ce prince prostitua la puis* snuce royale en la faisant servir aux vengeances de ce parti, abhorré par tous les hommes probes et instruits.
g II -Le l'rrâj «Mat-a
Le Péray est un village situé dans une plaine , des deux côtés de la grande route de Paris à Chartres, a une lieue un quart de Rambouillet, à 9 lieues un quart de Paris.
Ce village, qui ne se recommande par rien de remarquable, faisait autrefois partie de l'Ile-de- France. Il appartient aujourd'hui au département de Seine-et- Oisc, arrondissement et canton de Rambouillet.
Sa population est d'environ 650 habitants, y compris le hameau deSat'nf ■ Hubert, le pavillon de Poura et quelques autres habitations isolées.
Le hameau di Saint-Hubert esl connu surtout par le rendez-vous de chasse et par le château royal construit sous Louis XV, par Gabriel , sur le bord de l'étang de Poura. Ce château consistait en un pavillon isolé précédé d'une cour. Le rez-dechaussée formait l'appartement du roi; on y admirait le salon orné de pilastres corinthiens en stuc. L'entablement était orné de consoles et de panneaux qui représentaient des trophées de chasse ; tous les ornements de cette pièce étaient analogues; les guirlandes, Jes chiens, les bas-reliefs, le buste de Diane, accompagné de deux enfants, étaient les ouvrages de Sloti, de Figalle, de Falconnet et de Coustou.
Le château de Saint-Hubert a été démoli pendant la Révolution ; son nom seul est resté au vaste étang qu'on appelle aussi itang de Poura , et dont les eaux alimentent les cascades de Versailles.
Oint, au d'Aneï.
g III -Rm» touille t.
Cette ville, avec un château royal, est située sur la grande route de Paris i Chartres, à ta lieues au sud- ouest de In
capitale.
Rambouillet n'était, au xnr* siècle, qu'une seigneurie appartenant à la famille à" Antennes, dont les chefs portaient le surnom de Sapen. Sous Louis XIII, un Charles d'Angennes porta le premier le titre de marquis de Rambouillet. Sa fille Julie-Lucie épousa, en 1645, Charles de Saint-Maur, duc de
Montausier, a qui el e transmit lu marquisat de Rambouillet. Leur fille unique, Marie Lucie , ayant épousé J ose pli - Jean-Ra pliste Fleuriau seigneur d'Armenonville, depuis garde-d es- sceaux , celoi-ci vendit, en 1706, le marquisat de Rambouillet à Louis-Alexandre de Bourbon, comte de Toulouse, fils légitimé de Louis XIV. Cette terre fut, au mois de mal 17H, érigé en duché-pairie.
Ces titres ne Tairaient pas prospérerlavillede Rambouillet. Une mat • trlse des eaux et forêts, la route de Chartres qui passe par cette ville, et l'établissement d'une sous-préfecture,ont beaucoup accru le nombre des habitants et leur aisance.
Pour la multitude, le château devenu royal était un objet d'admiration. Voici les détails que nous en a fournis M. Alexandre Donnet :
« D'nn côté la forêt des Ivelines. qui s'étend jusqu'à Rochefort, offre des percées très-régulières; de l'autre, la foret de
Rambouillet, unie à celle de S.iint-Léger, couvre, dans une surface de 30,000 arpents, de nombreux coteaux, et s'étend jusqu'à Montfort-l'Amnury et la vallée de Houdan. De tout temps la vaste étendue de ses bois a fait de celte contrée un lieu favorable à la chasse ; c'est à cet avantage que le château de Rambouillet dut sa construction. > Les rois de France séjournaient quelquefois i Rambouillet1.
• Il efciUM dr ■ •nboaillet M bit fini pirtle de h LIO* elrile, de pu!. r»YéBMMOt bit» it LmIi - Philippe i Mil II ut mu Sibi If donehie de
Mut.
Oa Mil qv'lprSt Km ]»»mfti de Juillet I ISO. Charte* X quitta Salat-CUW pour M rtfùfier A Ximbotjillft C'en 11 que tinrent le rherrber lei contnl*- Mlrn f»«rf»» de It conduire S ÛmUwrf , «4 II l'embtrqui irec m baailhr poV M rendre «■ tVe»»e ,
Itonlmnrtre. — tmp PittoT fc#r*i, Wchao et Coup.
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François 1- y mourut en IS47, à I âge de rinquanle-deux ans.
Déj* le chitrau et la terre de Rambouillet avalent reçu d<* amr'io<«lio< tôt de* acrroiturinenls considérable», uràcr aux diuVre l* séjours m'y '«isaint es princes de la f- mille royale. Louis XYI c<>inptilt aussi y en ajouter de nouveaux : plusieurs projets de re*>auration lui furent présenté* par l'architecte Renard; mai-, en attendant la décision du roi, une par.ie du chitrau fui démolie.
Tel <iu'il est aujourd'hui, le cbâte >u de Rambouillet ne couvre -.u'-re au-di l» de xoo lois.» de terrain. Son plan est t>ès- Iriévulirr et la décoration des pl..* simples. Une panfe de sa I ce ?tru lion eu brique ne punit' pas r. mo»ter au-deià du rèune î d> Henri IV. Des cinq io«rs qu'il présente, la grotte tour seule parait antérieure au xv siècle: c'est là qu'on voit la chambre ou niiuirui Kra« çot- K.
I .'intérieur "es en artemenls se res ent de l'irrégularité de l'é-lifl eet ..offre rend d'gned èlrecité. I.e port-ail de r iauçois I", son casque son epee et sa cotte d' nues n'y sont plus. Ainsi le* a - entres, plus que la monument lui-même, font ta cécité de ee château.
A itaurhe de l'édifice, et sur le boni le l>» urnnde route. e*t un vaste ' Oinmim hit. car le dur «le Pi ntliièvre. Un autre commun bail i<ius la d est reiiii.iquaiue par la > omni"ditc de se* d siribution* ; ces deux ha iinenis. beaucoup pu* cou* derahh s <|ue 1 le i ha eau . coi'irnm ni de> luge». cm» poiT quar nte oTtii iers et wuc rents nomme* «V pt-i..e et .le livrée, et des ccu.i s pour six cents chev»u».
L- h a dii.sde RHmhou Met, dessinés par l.e Noir- minquetit d'uni'é par 'e plan, mais ils >e lient trè*-b en avec le pure 1 1 la 'on' i| i le»e. tourent Ou 'Cmari <e surtout dan* ce* jardins une b Ile nièce d'eau, en forme de Irapùie, «le quaire-viniM du arpents de aurfncc, parafer en plusieurs cmaux par quat.e grande* ile* 1 1 drux petit s. plantées d'arbre* touffus et cou vertes du .a/mi le p ut vert <t le |.lu> frai*. • Celte dislnhu ion, dit
• M. DoniM. qui offre une . tpece de pane d'oie, est on ne |ie»t
• plus fnvorj.b e a la promm de »>r l'eau, que favorise un
• emb rea léie à la manière de ceux de Venise, construit au « pied de la terrasse u château.
I* pan-, étalement dessiné par Le Notre, et dont <>D est redevable au premier duc de Peinbière, renfnne, outre plusieurs fabiii|ues. une la 'ene, petit pavillon qu affectionnait Marie Auu.inett , et nu fond duquel, dans le creux d'U'. >oeltrr, on «ml une statue d'Andromède d un travail ass z médiocre. Celte stame remplace celle du célèbre Julien, ou une iiguie et) -roupi-e avec une chèvre, et que l'on voit aujourd'hui tous le dôme du palait d-i I uxembourg.
Deux tare phones antiques, places au milieu d'une àpal se futaie, y ur<Miu sent un effet tout à fait pittoresque. Mus loin, «t oujour* à i eu de listain e du r ha eau, sont un parc ou I on elee ta be e lauvr, une vaste fa saud< rie. et la bvneute ferme créée p^r l o i- XVI, eldet in e < I etal.lisa ment d m troupeau de béliers espagnols; e'. st le premier t.oupeau de u.ermot qu'on ail introduit eu France; ei il est eucorelun ie plus beaux et celui dout la rave est la plut p re
a A l'uu de m< s pr cèdent* passages, dit M. Vavste', j'avais « vu dan* ce parc ne* taureaux romains, des humes et âl.tret a animaux de race étrangère; il» ont tous péri de lYpiootte « appo t.e par les tmujeaux de bœufs et de vaches qui sui- « v aient l'aimée des allât. »
Pour la vi le, elle n'offre rien de remarquable, si re n'est s<n Uoi-I-Je Ville, où M-a , daa* une grande et belle salle, le tribunal du iieu. Du r sic, Rambouillet, cl.el-lieu d'arrondissement cl de canion du aépari' tuent de Seine ct-Oi e, est le siéue d'une sou* préu cture, d uu l.it.unal civil de p>emière instance, d'une justice de paix, et la rv-idcnc d un licuUu» t et de d< ux lu v a ii s de gen armer e Sa population est de S.ttee babil «uL*, eu cumptam ceux des nam auxdelireuouviluers.d» PaUs et de la Villeneuve,
Cette petite vdie est située eu partie sur le penenant d une colline ri sur la mu e de *-arit à Ckailres. a traite lieues vers
le sud ouest de Pans, et a deux lieue* a l'e>t le Vhuutenoii. irjMmomuf, m. SpatHemam, est le nom donné a 06 lieu par
* êimtrton a».<r . , , ^ tm IVmsm, r»mu é<s e«n» à HocJea^, |M«a 48t.
un- nu ie ne chronique. On y voit que du temps du roi Robert, un nommé Antalrie At tortiller lea places de Munifort et d'Èoeruun.
Épernon étaR un château qui, vert le milieu du xiv* siècle, appartenait à Jean de Bourbon, premier du nom, eomte de la Manche et <ie Veodé me. Cette seigneurie resta dans celle fa.ni le jusqu'au milieu de xvi* tiècle; elle passa ensuite <!«n* la famille de Nogaret de ta Valette. Jean -I .nuis Nnsraret de la Vfiletle proltta de la faveur de Henri lit, dont il était uu des mignon*, pour faire ériger, malgré même les remontraneet du parlement, la seigneurie d' Epernon en duché pairie. L'acte d én cliou date de Tannée I SS I . Cet homme était d'une rterle féroce et avait l'orgueil de l'ignorance puissante. Sa tyrannie était Insupportable ï t<u-. Ot défauts le Brml surnommer le roi d'Eftnon' Il fut duc et pair de France; mais, *aos «ertur sociales les titret de .ette «tpece peuvent tlaller la vanile de eeui qui en sont revêtue, sans cependant donarr aucun droit à la - onsi lér ition pubHque : il n'y a point, il ne peut y a^eir de monle dan» un i ays ou ce principe cet méconnu.
D rîpemon <jui rem.ilitsalt auprès de Hemi III les fonctions Imame* de m,g-<on. qui s'est cnuve. t de ridicule par aa vanité eires-lvr, qui a exe tc riudigiiati.m générale par ses aci.» tyrauni |ue- , et qui fut presque convaincu d et e l'instigateur de l a-sas>inat de tien i IV, ne devait, maigre aoa 0 gmil, pr> tctiiire qu au mépris <le ses coniemporai s et de la p<Hiterité
La vi le d'Rperuou étail anci nnrment close de murs et de fo ses des tenta . «»t- * de l'orient, du midi et de l'occident; i. n y avait au nord ni m ira ni fo*sé* ; niait ce coié était défendu pet un chiieau-fort assit au so>nmet de la colline, qui com mau lait la campagne île toutes .«rit, et dout même avant la Hé olaiioa, il ne restait rien qu'un peu de muraille d'une tsar carrée fort élevée.
Il y avait dans l'Intérieur de la ville deux paroi -ses auxque le* étui* jointe celle i Oudreville, dis-aote d'une demilieue; mats, outre les ,i. ux paroisse» de la ville, il y en avait encore deux dans les faubourgs qui avaient pris le» uom* de la Magdeleioe et de Satui-Tn. mat.
Auiourd'hui. Epernou «at une petite ville située dans une position très agréable; elle conserve de ton château des ruines très piltoresq es; l'une de »et église*, awt mesquine d'ailleurs, a un plafond eu Irais peint de divcr*e* couleurs, ou I on remarque, chute a tel étrange, de nombreux . nu» anl* turmontés de ca-soleltrs. On y trouve un pont construit aur la petite rivière de Cadé.
Epenion fait partie -<u département d'Eure-et-Loir et de l'arrooutsseiuen! de Ch artres; «a population est d'environ i,*00 habitauU, y oumuris les hameaux voisuas.
Petite villa sur la rivière d'Eure, dans une vallée fc, deux lieu, t au ■ ord de Maiuteuoo, à qu.tre de Dreux, et à quinze et demie de Maris.
Dans la continuation de Vtiiâtoire é'Amoi%, on lit qu'un nommé A mairie, le même dont noua avons parlé plus huit prit poar épause la dame de Nogent. quamdan dominant d* iVurtijtnio. de laquelle il eui un (ils no umé Amalric, qui lut le pere de S.niD.j et d Amalric de Montrort ', etc.
Notent |ias»i daiu> plusii-urt maint, et vint enfin à Philip »• de Valuis. qui y mourut le 23 août 1850. Il est vra.semulab e que de- lois le bourg prit le nom de N gct-lt-Roi.
( ette terre resta dans la maison régnante jusqu'au temps de Charles Vil, qui.cn 1444. la donna à Pi.rrede Bréxé. comte de Vlaulevner, giand-sénéchal de Normandie, en lui eoufé ant le titre de ville. Nug nt pas*a ensuite à Jaoi|ues de Beeté. aussi grand-aenéchal rte Norm ndie, marié à une liUe naturelle du roi et d'Anne» Sor. L et qui fut tuée de la main de son mari C'est enRn <e lila de Jacques de Brésé qui fut marie à cette fameuse Diane «le Poitieit, ..mliresse de Henri II
Fiuttard, ta bamcinle de Negenl-le Bw fut érigée en comte, en tavaur de Bauim , ua des court saut du eardiuul de Richelieu et »Oo bouAVia.
Nogent le-Roi, regarde •• mm. un point important dan« nos guerres eivitet, a cause de son ehite«u. bati sm une l.uu<eur qui mue la villeau •■u.-itai.i . fu le ibéatre de guerres couli-
' HkmiI du UulyrtMU tt* fromrm, IUM » e*4* St t.
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nuelto* nu» m faisaient h-* fL-neur* d>- Franc'. I>es règnes Je Charte* VI et de Charles VII renouvelèrent toutes 1rs horreurs, t»ute> 1rs calamités d>* temps où la fae lalité avait acquis son plus haut dey ré de puissiinre. Aux malheurs et aux mm sde ta guerr- civile ne jo unirent ceux d'une m- rte étrangère. NofUW pris par tes Anglais, repn* par I* dauphin (Charles VII). fut t . pris ei roM- par le comtf de Salisbury, qui passa au fil de \ l'épi e une parti* de la garnison.
Plus taru, et lorsque la lime luttait encore contre Henri IV, Nog' nt était un des point* d'où les trouves du roi v< liaient inquiéter les fanbourns de Chartres livres h Mayenne et y bver des coin ri butions. Les vesa'MM qu'elles y e»erc<iient eng»gèrrnt les bnbitant< de pluMeu s villes dm environ» a assiéger le château : un chanoine de Chartres dirigea l 'anillerie.
• Après quelque* >o ées. d.t Doven, ceux qui y étalent ren- « fermés e rendirent et démodèrent à sortir la vie sauve, ce
■ qui l' ur fut accorde; mais les habitants de Chartres, a- ressou- « venant des maux qu'ils avait ni reçu» de celte mr"",°". °~
■ reut inain-ba-ne sur aux. l e commandant du château, Pou»- « semotti- de Chartres, s'échappa. Ses comp t iotes l'ayant • pr.s , ils le firent mourir dans la place des halle*. > Quelque temps np'éa. Notent fut repris et pillé par les troupes royales, et le capitaine qui gardait le rhAteau fut peu du.
Peu d'événements mémorables depuis lors se rattachent à la ville de Nogeot le- Roi,
Aujourd'hui, motn* célébra et plas heureuse, oelte ville est chef-lieu de cautun de l'arrondissement de Dreux et le sié^e d'une justice de paix ; sa population «élève è environ i.SOu habitants, \ compris ceux du hameau de Vauhrun ; I s y >irm 'par an et uu marché le samedi de chaque semaine.
c dans uo territoire fertile, sur la rivière d'hure et sur la g>and« route de Paris à Chartres, à dixsept heurs de celte première ville, è quatre et demie <e l« s- cou le.
Ce lieu se • ait roté à peu près iguo'é s il n'iùt donné «00 nom à une femme d.»nt U drsiinée n'eut jamais d'égale an Fr •née : m>i I on peut dire que son histoire. e»i tout entière dans relie de ma i a me de Maintenon.
Qui ne connaît les part rulantés de la vie de madame Scurron f Chacun sait, et nous l'avons rappelé dans notre Uutoir< 4r P nu, comment la ne Me, ç'e»t ainsi qu'on la nomm-nt a la cour, paivinla étoiguer du inon>rquc toutes ses rivales, et roiiiuveut i lie acquit tut lui cet empire qui la lit s a - seoir sur >e premier tnV<e de l'Ijiiropr ; mais il e t des en unslai.ee» qui se rattachent plus particu lérrm ut a la terre Ue ilatuicuou, et ce sont relies qui vout uous occuper.
Ko 1 473, 1 histoire fait m ntioe d'un scignt-ur de Maintenon. La vil e alors néail encore qu'une terre noble. Lu construction du ehàle.u qu y lit bâtir l'iutendant des iluances Jean Cottereao, et dont plusieurs portions se retrouvent encore daus I ëniiice a<-tuel, ne oaU guère que du commencement du xvi. siècle.
Les succès** ur* d<- Jean Cottereau vendirent Maintenon a c t e François* U'Aubigné q»i devait bicutoi jouer un si grand rôle * la cour.
On troive dans les histoires du temps une anecdote a sari
singulière toiu-h nt l'élévation Inaileudue de madame Scarrou. lu maçon nommé Du be, qui »e mêlait d'astrologie, allait souvent nanti* nun- on du poêle Scarron ; il vit sa fi'intue.et, frappé subitement a ton aspe t, il t'eena : eC'est la femme d'un estropié iiifli» je m'y counais bien, elle e>t née poui être reine, a Le propos du maçon parut diète par l'inspiration. Quelque t mpt apie*. va même Burbé reiic-utre madame Scairon à l'hôtel d'Albret, ou die demeurait alors ; a s'arreUnl devant e le, ou assure qu'ilditu'uu l a d'oracle : a Madame apre» bieu des chau griu s et d*s peine*, vous monter ex où voua ne croyt x pas « monter; un roi vous aimera et vous régnerez; ■ puis il entra ■ des déta<l* qui tous de\ nient se ver ller uu jour. Les dames t à cette conversation ne purent s'empêcher le rire et ne ladame Scarron sur sa prochaine arandeur. • Ehl « mesdames , reprit le maçon en rolere. vous fèiiex be aucoup
■ d'elle, a
Bientôt apre-, madame Scarron reçut, avec la terre dè Maintenon, le titre de owquisc.
C'est alors, je veux dire en 1IU, que fut commencé ce fa-
meux aqueduc de Mamren«n, par on le* tan» de l'e'nre devnlent être emiduitesà Versailles. Un canal qui, dansse.sinu *l es. p«rcourt un espace de 11 <7o toi es. fut rreusé depuis le boni « do l'ontirom jusqu'à cet »quedui\ la larayar d.-c i-atul, y «-ornons les trottoir* et les 'ni us, e»t de 104 pieds , et l'eau nu a t eoule dans un ht de quinte pieds de largeur et d'environ dix pie K de profondeur; mai* comme il était iiéee>saire de conserver une pente uniforme dnnslout teeours du oanai, on ta vit obligé daut les parties basset d'élever les terres jusqu'au niveau, dans certains endroits, de plus de m pieds, et sur une longueur de otue de i ,000 telses II est laiïl* de concevoir que des ici r. s j cti»ses, élevérs à cet'e hauteur, ne de a eut «as .«ppo-er une imi h» résistance a l'eau qui se répandaii facilement dans le* plein s. t Aussi, dit Doven ». m'a t on avauré que du moment où I un € euv it les écluse à Ponigoin. l'eau fut plus d<- quiuav jours à e arriver à Main tenon, a
O|«ndaot l'eau n'nurMl pas coulé sur la terre dans tonte la longueur .lu canal: daus les itrandes xalhv* où 1' ni n'avait pu élever les terres au niveau, on avait pratique des puits dan» lesquels l'eau t nu ail . pour suivre de» miteux banian 'aux , remonter en»uhe a peu près k la hauteur d'où elle était descendue, et rrprendr» -on cours ordinaire Ind'-pemiamine t de cè> puits et drs conduits en fonte que .-de eu<repn>e neeevHtait , il fut praïque depuis Pontgom jusqu'à MainleuoA plu* d t t> >■ < t .imots ou arche* ; mais .-'est -u't.>ut d»n* la vallée ou est située eme dernière vide, et où c ulrnt les eaux de l'Kure. que fore t exécutés les p'us g-auds ta vaux pour iaim passer res •némes «•aux a une hauteur prodi»{ie se au-dessus d<- leur niveau. «
L'aqueiiue par le inox en du iuel deux lolhne* tre* el vée» devaient ooinmuuiquer ensemble aurait pu être comparé à lout ce que nous eonna»s<>ns de plus donnant eo ec mure, a Les « piha,ditVI. Vay«sedeVillhrs»,»urp«iseiii«.xolumec Mes « de* aqueducs «nt ques et moderues que m ont offerts Pituite
■ et le midi d. la France; elle» sont au nombre de quarante- « huit. ■ Cette entre .rise Infructueuse et impossible à csé uicr coùl» la vie a dix mile hommes et plut de cinquante millions a la France. Le le leur peut eu juger par ce qucj'eu,ardit pl»s haut » l'arti.-le Vrrtaillu.
Cet ouvrage colossal, qui semblait devolrdurer éternellement, futd molien grande .«rtie. soixante cinq ans idus tard, nnr h re> onsiruClion ou rhAteau de Crécy. Ainsi, ce que Louis VIV avait fait entAB* po r m dame de Mainteno..,I^Miis \V le >étrui-ii en 17A0 pour madame de l'omp .t'our. Vatll don • è quoi tiennent le plus souvent la vie et la fortune des peuph-s.
La terre de Maintenon. qui n'éUiil encore qu une chàMlenle, rot érigée eu marqui at-pai«ie en t*an . »■ faveur d la veuve «le Scan on ; c'est de 11 que Celte dame passa sur le premier trône d i monde.
Voltaire a dit : a Le roi , par le eon«eil du père La Ch»»«e , a l'épousa secrètement au mois de janvier i«8A. daus une « petite chapell" qui était au bout de l'appartement oc upé de- « puis pur le duc de Rourgoune. L'archevêque de Pari*, H <rlay a de Chanvaton, leur donna la bénédiction ; le confes*. ur y « assi«ta. Monebevreuil et Bon emp*. premier valet de •hambr^. s y furent comme témoin* ; il n ea p us p rmis m sui
■ ce fait, rapporté dan* tous I s ameurs. qui ■ ad eurs < trompi* sur les noms, sur le lieu et sur les dates *. a
Les mémuir. t du temps repartent en efTi t « que le père La « Chaire dit la messe en pleine nuit -lans un des i-abinets du « roi à Versailles; que Bonlemps, mu »«ft' Mr de Versai II s. et a premier volet de chxninre en quartier, servit cette messe, où a le monarque et madame de Main enonfurem marieseu présema c d Harlay et de Louxois». a Cest ainsi que nous avons rapporté ce fait en pat limt de V. rsHl les.
Cepemiant on montre a Main enon mAme , et tous le* aen» du pa\» croient voir la petite chapelle où fut , d t-on , marié Louis XIV. j'avoue qu'il e.t dinicile . après le* ******* positifs qui n ut restent , de croire que tous ceua qui ont écrit sur un fait aussi important se soient trompés.
Apres madame de Maintenon . la terr» qui portait son nom peoa à t. uiece Françoise d'Aubigaé, qui la tr.usmtt pa, «a-
s *-û> ir/vn-f t s» .,. i;,.»h M «:« j>V< lesdVJ oV»v t BMmr» 4$ CUrlm.
t IHmtrmir* 4* Im Fr.met tt it ritulU • S'ttl» ** Us* A" , ' <s>»< Vf
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laquelle elle se trouve aujourd'hui au duc
riage à la famille de Nosilles, encore. U terre de Maintenon d'Aignan.
Je n'entreprendrai pat ici de donner une description complète du château de Maintenon. La chapelle qu'on y comme respectueusement est très-simple et n'a rien de remarquable. Dans le corps de logis principal est l'ancien npparti-meiit de la marquise; la chambre où elle couchait a reçu un ameublement à la moderne ; mais au-dessus de la cheminée est conservé san portrait, où elle est peinte vêtue d'un manteau de velours bleu double d'hermine ; il ne manque â ce manteau que les fleurs de Ils, pour lui donner le signe dktinctif de la royauté.
L'appartement du roi est remplacé par et lui du propriétaire
Les murs du château sont baignés par les eaux de deux rivières, qui. parcourant en tous sens de nombreux canaux, entretiennent dans le jardin et dans le parc une fraîcheur des plus agréables Ce pare est très-grand n très-bien entretenu. On y coin, te cinquante points jetés sur les eaux des deux rivières.
Quant à la ville , elle n'offre rien de remarquable ; chef-lieu de canton de l'arrondissement de Chartres , elle est le siège d'une justice de paix et la résidence d'une brigade de tieiidarineric Sa population se monte environ à 1,700 habitants, eu y comprenant ceux des hameaux du Parc, de Maingournois, de Gulgnonvllte, de la Gnaise-aux-Serpes, une partie de la Ferté-Mainten<>n, et la ferme de la Folie.
Tous Us ans, au lundi de Pâques, il se hit un pèlerinage à la chapelle de Saint-Mamtrt, située à un quart de lieue de la ville; la célébrité de cette chapele y attire beaucoup de monde.
M»iiitetion a donné le jour , en 1766 , i Colhn d'ftWIeville , l'un des auteurs dramatiques les plus remarquables de notre époque, et que Paris a vu mourir en 1806.
| tii — n«*«r— t.
Petite ville située sur l'anrienne route de Chartres, à dix lieues de Paris, et à une lieue un quart au nord de
Les seigneurs de Rochefort figurent, dans nos annales, pen- : le moyen- âge, e'est-â-dire, a cette époque a où les seie gneurs avaùnt tous des châteaux, d'où ils couraient les • grands chemins et les rivières, pillant ou rançonnant les a marchands, le» ecclésiastiques, les ventes, les orphelins et autres gens sans défense; on l'on ne pouvait plus voyager qu'en caravanes, et où le roi lui-même n'eût osé aller de Paria â Étampes sans a\olr une grosse escorte; où la capitale était comme bloquée par sept ou huit petites villes, dont les sei^nt-urs avalent des troupes qui Infestaleol la campagne '. »
Loui*-le-Gros , fils de Philippe, venait d'être associé au troue; il résolut de (aire rentrer ses vassaux dans le devoir, et se disposa à (aire la guerre aux rebelles les plus dangereux. Il en avait déjà réduit un assez grand nombre, lorsque l'occasion - ses armes contre plusieurs autres, surnommé le Rougi, porte-enseigne du ' de Jérusalem, avait pris les armes pour umeuer à l'obéissance son neveu, seigneur de Montlhéry Le rot l'avait comblé de caresses et avait fait marier son propre Hls Louis, héritier présomptif de sa couronne, avec Lucienne, Aile de Guy de Rochefort ; mais cette union avait été rompue par le pape, pour cao>e de parenté. Guy, mécontent, voulut en tirer vengeance sur Louis-le-Gros, fils du roi Philippe. Pendant que le roi Louis-le-Gros était occupé a soumettre un seigneur, châtelain de Gournay-sur-Marnc, nommé llugutt de Pomponne, qui récemment avait sur la voie royale vulédea chevaux à des marchands, Guy d# Rocks fort parvint 4 réunir un grand nombre de seigneurs, ses parents et amis, et notamment Thibaut, comte de Champagne, qui vinrent h Gournay prendre la défense du noble voleur. Le roi les mit en déroute, prit le châle au, et le comte Thibaut fut un des premiers â décamper. Le roi, f, en confia la garde k ceux de la famille de
en avait aeja reuun un assc se présenta de porter ses ar Guy -e Moehefort, surno roi Phihppe. â son retour
Guy 11 de Rochefort, Dis de Guy-le-Rouge, indigné contre Odon de Corbeil de ce qu'il avait refusé d'envoyer des forces à Gournay pour arrêter l'armée royale, s'en vengea. Tl s'empara
i Tri!;, Uiiteir* U
'run, la-tl, Um u, papa m.
| par trahison d Hugues, (ils de cet Odon, qui était son frère . ulérin. et le renferma dans le château de la Ferlé- Baudoin, ce j qui détermina le roi â venir assiéger ce château, pour délivrer 1 le malheureux Hugues.
I Guv de Rochefort, dit le Ronge, eut deux lils dignes de lui : Guy //, dont on vient de citer l'action odieose, et Hugue, dt
Crécy.
i Voici ce que l'abbé Suger dit de ce dernier : a Jeune homme < courageux, mais grand pillard et incendiaire, lépandantle « trouble et le désordre dans tout le royaume. L'autorité royale
j c n'avait pas de plus grand ennemi ; il conservait dans sou « cœur ulcéré le désir de se venger de la perte du château d". c Gournay*. »
Hugues de Crécy commit plusieurs attentant et, n-rusanl lâchement de se purger de ses crimes par le duel, comme c'était alors l'usage, il se retira dons un cloître'.
On voit figurer dan« l'histoire pUwieur raées Rmhefort . mais il n'est pas certain que ce tienne au lieu dont on donne ici la notice. On compte en France plu» de vingt anciens châteaux qui portent le nom de Rochefort.
Aujourd'hui, la ville de Rochefort n'offre rien deremanruablc Sa population est de «10 habitants, y compris le hameau du Bourg-Neuf. U existait dans cette ville, avant la Révolution, un vasie chùtcau qui a été démoli depuis; il n'en reste qu'une petite habitation qu'a toujours conservée la famille di- Rochefort.
Cette ville appartient au département de Seine - et-Oise , arrondissement de Rambouillet, canton de I tour dan
Parmi les lieux remarquables des environs, il mut cher le hameau de la CtlU-ies-Bordes, avec deux châteaux, dont l'un a été bâti sur l'emplacement d'une ancienne cellule de saint
qu alors
Petite ville située dans une vallée, sur la rivière d'Orge, à 5 lieues au sud-est de Rambouillet, â S et demie au nord d'Étampes, et â 1 1 de Paris, entre le sud et le sud-ouest.
La ville de Dourdan a une origine fort ancienne dans l'histoire ; tUe faisait partie du domaine de la couronne.
En 1340, saint Louis donna Dourdan â sa mère, pour assignation de dot et de douaire; le dounire de Marguerite de Provence, sa femme, fut aussi assigné, en 1 560, sur Opurdan, Corbeil et autres lieux *.
On trouve aussi, en i»07, le château, ta prévôté et la châlellenïe de Dourdan, pa mi les terres que Philippe-le-Bel donne en apanage â son frère, le comte d'Bvreux. Ce n'est qi que cette terre sortit du domaine royal.
Le comte d'Evreux laissa deux (Ils à sa mort : le second, nommé Charles, eut Etampes, Dourdan, etc. Selon Dupuy, il en Jouit depuis 1399 jusqu'en taS6.
Louis, fils de Charles, ne laissant point d'enfants, donna, en 1381, Dourdan au duc d'Anjou; mais cette terre passa quatre ans après, par transaction, au duc de Berry.
Le duc de Berry mourut comme Louis, sans laisser d'enfants mâles. Il donna tous ses biens â son neveu, le roi Charles VI; et Dourdan fil une seconde fois partie du domaine royal ; mais, en 1387, même avant la mort du duc, le roi le transmit à son frère, Pbilippe-le-HarJi, duc de Bourgogne. Ce Philippe mourut en 1 404, avant le due de Berry ; et Dourdan passa alusi immédiatement des mains du duc de Berry dans celles du nouveau duc de Bourgogne, Philippe-le-Bon.
Voilà comment les écrivains du temps présentent les faits; mais, si l'on jette un cuup-d'ceil sur l'histoire générale o> France, â cette époque, peut-être faudra-t-il caractériser autrement ce qu'ils ont appelé donations, tenions, etc.
Si l'on considère que l'administration de Charles VI se trouvait dans le plus grand désordre; que ce roi était presque toujours en état de démence ; que la reine, qui était sans pudeur, s'entendait avec le duc, qui était sans probité; que tous deux
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HISTOIRE DES ENVIRONS DE PARIS
Accablaient la France de calamités et appelaient l'Angleterre 4 leur secours, on suspectera la validité de ia propriété du due de Bourgogne sur Dourdan.
Ce duc mit, en 1411, le aiége devant Dourdao, appartenant encore au duc de Berry; la ville se rendit, et passa du parti des Orléanais a relui des Bourguignons : ceci peut expliquer bien des choses.
Quoi qu'il en soit, on volt, en 1 4*4, que Dourdan appartenait à un Jean de Never», qui le conserva jusqu'en 1446, époque où le promrcur-pénér»! du Parlement de Paris le revendiqua comme une dépendance du domaine du roi. Ce même procureur le Bt saisir en 1412, et obtint arrêt qui le réunit en effet à la couronne Mais bientôt Dourdan fut engagé par le roi à un nommé Go hache, puis retiré en 1484, et réuni de nouveau au domaine.
Dourdan a peut-être été une des villes de France dont le sort a été le plus dépendunt dei vicissitudes et des agitations cru royaume. Charles VII venait enlin d'être sacré à Reims, et les Anglais pliaient déjà de toutes paris, lorsqu'un nouvel événement assura définitivement la cause du roi : je veux parler do traité conclu avec le duc de Bourgogne, qui jusque-là avait marché sous les bannières anglaises. Ce traité fut signé* Arraa, eu i486; on sait les concessions immenses qu'y faisait le monarque ; mai* un point seul resta en suspens Le duc prétendait que la seigneurie de Dourdan lui appartenait en vertude la donation qui lui avait été faite par le duc de Berry : on convint que cette ville serait mise en séquestre jusqu'à ce qu'il eut justifié de son droit, en produisant les lettres du donateur.
Il faut croire que le duc de Bourgogne ne put rapporter les titres qu'on exigeait de lui, puisque nous voyons qu'en 141 s Dourdan était la propriété du roi, et que Louis XII, oblige d'engager une portion de ses domaines pour continuer la guerre d'Italie, vendit, pour 80,000 livres, à l'asaira] de France, Louis Mnllc , seigneur de GravuMe, les terres et seigneuries de Melun, Corbeii et Dourdan Heureux les peuples dont les intérêts ne
roi»! P P* IS eBr»
L'amiral, avant de mourir, rendit au roi, par testament les biens qu'il en avait acquis; et Dourdan resta dans le domaine royal jusqu'au temps de Henri II, ou il fut engagé au duc de Guise.
Les choses étaient dans cet état, torique surgirent les guerres de religion qui, pendant vin«t nus, ensanglantèrent le sol de la France; alors Dourdan fut pillé et saccagé deus fois par les Huguenots : la première en 1683, la seconde en 148T.
Quelques années plus tard, c est-à-dire en 1696, cette ville était rentrée dans le domaine royal, puisqu'elle fut vendue a faculté de rachat perpétuel, et retirée, en 1610, par Louis XIII, qui rn remboursa ie prix. Avant ta Révolution, Dourdan était dans la maison d'Orléans.
C'était alors le chef-lieu d'une élection de son nom, d'une prévôté, d'unbailliflge, d'une rnaitrise des eauxctforêtsetd'une maréchaussée. Il y avait deux paroisses : celle de Saint-Germain et de Saint-Pierre, une communauté de (il les et deux prieurés d'hommes; on y comptait environ 460 feux.
Aujourd'hui c'est une petite ville du département de Seineet-Oise, arrondissement de Rambouillet, ehef-Heu de canton, slejje de deux justices de paix, d'un tribunal de commerce, et résidence d'une brigade de gendarmerie. Elle commerce en laine et en grains ; on y rem a que aus*i beaucoup de rabriues de draps, de bas de soie et de laine. Sa population est 'environ 3,ooo habitants. Cette ville est la patrie de La Bruyère.
La paroisse de Saint-Germain est la seule qui ait été conservée; la communauté de filles a été rétablie en 1808. L'ancien château, bâti au xv* siècle, est actuellement une maison de force pour le département de Seine-et-Oise. Cette maison se compose d'une grosse tour et de huit plus petites, réunies l'une A l'autre par une courtine flanquée de bastions et entourée de fossés large» et profonds.
Il faut noter, parmi les maisons de campagne des environs de Dourdan, le château deSemond, la tuilerie de Potelet, une belle mai sou à Grillon, sur la rivière d'Orge, et l'ancienne abbaye de l'Ouye.
| IX — Anaeaa.
Bourg du pays Cbartrain, situé a quatre liens* à Test de
Chartres, et à seize de Paris.
Le plus ancien seigneur d'Anneau dont l'histoire ait conservé le nom est un certain Gautier, qui vivait en 1089, et se fit religieux dans l'abbaye de Saint-Père * Chartres en 1 098.
Ses successeurs sont peu connus jusqu'à Jean Bureau de la Rivière, qui fut premier chambellan de Charles V. et mourut en 1400 ; on croit que c'est lui qui lit bâtir le château et la tour d'Auneau.
Henri de Joyeuse, comte du Bouchage, duc de Joyeuse et maréchal de France, était, au xvr* siècle, seigneur d'Auneau ; il se fit capucin sous te nom du fxrt Ange, le 4 septembre 1 587, a l'A ^e de vingt ans, et il mourut, en 1808, A quarante-un sus.
Cest à peu près de ce temps-là que date la célébrité d'Auneau. Plusieurs comb-its s'y livrèrent entre les Protestants et les troupes de Henri III, qui s'étalent retirées dans ce bmrg.
Auneau avait un château très-fort; les troupes royales, dans le dessein de s'en emparer, ménagèrent des Intelligences avec le gouverneur, nommé Cholard, qui s'engagea à les recevoir secrètement dans le fort. Une première escarmouche asses vive fut tout au désavantage des reitres, cavalerie allemande que les protestants avaient â leur solde ; et, pendant que ceux-ci s'occupaient de donner la sépulture â leurs morts, Cbolard introduisit on effet des troupes choisies dana le château d'Auneau. 1-e duc de Guise se tenait derrière le bourg avec le gros rte son année. « Les rétres , dit Doyen , qui Ignoraient ce qui se p»st sait, s'étant préparés pour leur départ, et ayant chargé* « leurs chariots, le capitaine Saint-Paul lit baisser les ponts du « château et tomba sur eux; aussitôt, le duc de Guise s'empara « des portes, entra dan* le bourg ; et ils massacrèrent ces rétres , « qui avaient passé leur temps en orgies. Il resta plus de
■ 3,000 rétres sur la place. Ou fil 400 à 600 prisonniers. On « prit 3,000 chevaux, 800 chariots, de l'argent et des bagages,
■ avec huit cornettes. Fabien, baron de Donaw, se sauva, dès
■ la première charge, et avant que les postes eussent été gagnés,
• dans les marais qui sont au bas du bourg. Tout le reste de- « meura A la merci des vainqueurs, qui, las de tuer hommes,
• femmes, et jusqu'aux enfants à la mamelle, prirent le reste
• des hommes prisonniers. Tous ces infortunés étrangers , « mécontents des princes et des huguenots qui les avaient fait
• venir de chet eux, avaient résolu de partir d'Auneau et de « s'en retourner la veille de cette action, dont le récit, déjà
• trop long, fait horreur. »
Dès lors , Auneau compta , parmi ses seigneurs , plusieurs
individus de la famille d'Escoubleau ; le duc de Ncailles , en 1710, et quelques autres moins connus, qui l'ont gardé jusqu'à la Révolution.
Aujourd hui , Anneau est un petit bourg sans importance du département d' Eure-et-Loir, arrondissement de Chartres ; cependant il est chef-lieu de canton, le siège d'une justice de paix et la résidence d'une brigade de gen darmerie. Sa population est d'environ 1 .400 habitants , y compris les hameaux de Bois- Gasson, d'Equilroont, de Cossonville et des Rochers. On y fabrique de la bonneterie.
L'église paroissiale d'Auneau , sous le titre de Saint-Remy , est à peu prés à un quart de lieue du bourg. Près de cette église, se trouve une communauté de religieuses nommées Filles de la Providence.
Le château est jdétroit en grande partie ; D n'en reste plus qu'une simple habitation. On volt , à l'entrée, une tour d'une construction très-solide qui domine tous les environs. Le parc est d'une très-grande étendue.
Il parait que de tout temps il a existé à Auneau un pèlerinage connu soos le nom de Saint- Maur, qui dure depuis le 33 juin, cl se continue tous les vendredis et les dimanches jusqu'à l'ouverture de la moisson. On voit, au lieu du rendex-vous, une (ontaète, aux eaux de laquelle on attribue la vertu de guérir la goutte. Cest encore on vestige de l'antique culte des fontaines.
lies lieux les plus remarquables des environs sont le château de Bareovllle, celui de Ténières, In chapelle Daussainville et la maison de campagne de Harouvllte.
8 x-6«ii*r«««.
Petite ville de la Beauce, située sur le penchant d'une coi line.
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è d< ux lieue1» n dénie nu »nd-e»i rte Wainti non, et à quatre A ïe»t de Chartres, »ur a rivière de Voise.
Le p'u ancien M-iun- ur de fiallar on dont l'histoire ait dit Connaître I existi nce . esi Guillaume â<- Gallardon chevalier . aeijnieur de Saint Pie-t, qui vivait eu l'an IOîO. Le vicomte de CliAieau'Iun le cha-sa de -a terre, et reconstruisit mu chAtee', >|ui' If roi Robert avait fait raser.
Mais tes drsreu ants île Gai .o don rentrèrent dans leur propiéé. et la posardèri ut jus m'au 33 avril ujh, «à elle fut vendue à Jeanne d'Êvreux. reine ilounirièrede France, tioisième femme d>- Ch»r'r* IV.
PIiik ia<d Gallardon Tut donne par la rein» A Louis, comte d'Ftampes, son neveu, (.elui-ci le transmit, la même année, h son frère, cornu- d'Alenron et «lu Perche, et II échut par smvi ssion à Pierre d'Aline- n. dit le Bat rd, a ta mon duquel d rentra dnns la iniii>on de son premier reigin ur. et j resta jusqu' n iSJt.
Pendant ce temps, Gallardon eut plusieurs 'ois A souffrir d< s knerres in'ér eurrs qi>i rn^ngtantèrent la France. Pri- par le dur de houruoizne en 1411 , repris sur le» Anglais quatre bi s aprrs par les troupes de Charle- VU. soumis «le nouveau aux Anglais, il fut assiégé et etnpoHé p«r Dunots en 144s. Il e»t faci Vile roue, voir ipie la ville ne put sortir in acte de tant d'entre i s t. Dubois détrtisiMe chit nu- ort a I exception ii'uue vieille tour noiniTiA- I Epattlt d» Mouton, ce qui '«ciiilt peutêtre plus ard la prise «le la ville par l> prince de Cundé, en I i«3, lors de» guerre- de religion.
Il 'au compter parmi les seisnenr- de Ga'Iard >n, postérieurs h i' 'te l'poijue, un Noël • e 6 dion. en faveur luquel I ancienne b r> unie < terl^éren marquis it pa> le très de I6.r>&,el le du<de l.aval-Mun moreney. qi.i I ..litint par ton mariage av>c lïiérit ère d< la mais n de Bullion.
GaliaM'iu a une très-belle èiili-e . remarquable surtout par ta euusl uctiun de son rhwur et I élévation de ses deux clochers Eu gênera!, tout, dans • ►lté pe itè ville, annonce une origine t es an tenue ; elle avait aulreioU plusieurs éUbW.mntN l ienv.
Auioiinl'hni GaUardOn fàit par te du département d'Fure-et- Loir , d l ar-oi.di- émeut de Chart e», ca .ton d.' Vlnln enun. S.i imputation esi dVnviion t.son Invitants, en y cumprenam l>s hameaux de Mcsiul . de tlnglinval-Gcrmuiival , «le courtepme, et quelques habitation» isolées. Il y a un bureau de pu«te
CDAP1ÎBÈ m.
L'histoire de Chartres ne peut être séparé* d* «elle de l'antique i ai ion des Car»*f««. La ville e»t bâtis sur le territoire deritte nation; site en a étetecliil-lieti. rite en a porté h> nom.
Le- Garoulis avivant Tite-I.tve, furent du nombre de c» s peuples u.aulois qs1, s us le regn- <te Tarquiii-l'Aneien, envoyèrent une parlée -te tetir population dans les contres» étraegère*. franchirent le» Alpes et s'établirent en Unie.
Lorsque César vint i-Onqnérir les GasVe*. les Carnutes oppose eut une honora nie résistance a«« projeta <ie est ambitieux i et, soupçonnant que leur chef Ttufftm* était lié César et lavon-aii ses plan- de «onquétes . ils le mirent à mort I>s furent !■* premiers instigateur* de l'insurrection générale que les Ga.dois tirent éclater .-noire le n ma<n. et lurent 'es dmiier- a se eoumettre.
Mie* les «.arnulesse tenaient les aasemblées de prêtre* yauepM'ét de «ouïes les ni lions , et oû se privée- et «rnéralf». • Dans un certain * temps de l'année, d t Cé«>r,et sur les frontière» des Carnutes, « oont le territoire est con-i itéré comme le centre de la Gaule, « les druides siég- lit «bm> un Itt-u consacré ; < l ceux qui mit des « pièce* s'y resdent de toutes pstrU et se souniot-nt a ieur» w -r-iiten -es ». n
Os nsxetnliiëcs se lenateut ordinairement en plein nir. su inilieo .te-, forets et dans desonotiutes rnaniuée» par des pierres
■>«..tlt»..»*.iC«i|x«Sk
di-puls irs for-
brute- . ou dans de- souterrain- dont on voit encore dao pays ehaitrain des reste* multipliés.
Le territoire d< s ('jirnute- -'et- ndait du nord au midi < lé rours de la Loire <ns(|u'k la Seine. Ils avalent plusieurs l teresses que Céaar indique par le mot appuis ; elles n'éU habitées qu'en temps de guerre. La ptos i teresses était Gmakum. Les uns CMient que i celle d'Orléans tes autres eelle de Vieux-Glen.
Comme tous les peuples gaulois, les Carnutes habitaient de* chaumières grossièrement eonstruilcs . séparée» les unes de» autres , et dont l'euaemb'e formait ces bourgHdes que C -sar nomme tir». Une de ces bourgades. ss> s doute la i>lns centrais, u' choisie, lorsque le- Homa ns détinrent le- maîtres des <lar— nut. s, pour être le chef-lieu de i*tte nation rsu toise. Ce ehef-liev était nommé >4«rrirsm , et conserva ce nom ju-que ve«s le milieu du tv* siècle , époque ni tous les ci -ers- lieux des nations gauloises, qui n'étaient ni e>4onies ni méteonol s, ehangertst e dénomination, et prirent celle de tour hatiei. Ahuri A-tri dont, par corruption,*
La nation des Carnutes, lorsque la Gaule fut dl'lsée en provinces par 1rs Romains, se trou- a dans la provin s lyonnaise: puis i^tte province ayant été subdivisée en deux partie», et par la suite en quatre, le 'erntoire dm Carnutes dépendit de la qua-
quatre, I
Ineme pmvinee lyonnaise, dite S**onia
I Va us le- premiers temps do la domination romslno . nation fut l'ùeée au rang de celles qui étaient alliées <iu peuple romain: Csinufai ftÊ^trmti.
l-es monuments druidiques abondent dans le pays ehartrain, comme je l'ai dit ; ceux des anciens Romains s'y rencontrent fréquemment.
* Bonvrt-JourdM, pré>ldent de la société d ag'ieollure de Chartres, a publié ua mémoire cu ietix sur des aqueduc» souterrains qui conduise ent A Amtricum ou a (Parties l'eau des fontaines de» villages de Worauee* et de Vert , situées A deux .tous- deoetto ville. Ce* conduits sont do dix huit pouces de largeur, p. esqoe a fleur de terre . et composé* de béton que les Homsius cm loyaient à ces sortes de travaux.
II ilécrit aussi des chemin» souterrains qui. partant de la ville de Chartres, m divis nt en plusieurs branches, et s'étendent jusqu'à trois lieues de Chartres dans la pla ne de Cour» ville . près des villages d* Amilly , de Somt- Aubin et Pont <inela-Cu>s«. no I on en voit des traces. Ces chemins sont voûtés, construits de gros cailloux, et n'ont que «Vus ptrdt et demi de i« r* eur. Ou Rtnarque aussi do loin en loin do» retraites où dent hommes k reucont ant , l'un d'eux p> ut se placer pour lats»i r Ht passage libre a l'autre: ce qui .prouve l'antiquité de ces constructions , ce sont les médailles des Aa onin* « des Commode « de» Maxime, qu'on y a découvertes1.
Sous la domina ion romaine . au culte des Gaulois et anx autels rustique» des Druides avait -u. cé-ié le celle dis Romain» et des dieux du Copilote, auquel, vers la Ah do iv* siècle, suc eéln le chn^litiuisme Cnartres eut de sonne heure deiévéques;
ïOi de l'ère cliréttaliie?on^î?u^^ qui fut remplace par saint Aignan l'an tSAt voici eommeat ce uVr> nier arriva A réfASCOpot. Lor qall fut élu. It était en prières sur le tombeau de sain' Martin; et plu-ieurs seigneurs, ac ompo* gnèsdti clergé, voulurent le porter >ur leurs épaule» .lepuia le lieu où a été bAlie la porte Saint- Michel jusqu'à la cathed aie: d'où ■ st venu I ssSite d'y porter les evéuues. ses successeurs v pendant plusieurs sioriss; honneur qui a dégénéré en ol>l gati-m, perpétuée jusqu'à Kene d'Iiliers, qui s'est laissé porter ain-l le dernier; mais, depuis ce temps, lesévéques se sont contentés ■le I oirr>' qu'en font bs seigneurs *. Il faut dire toutoAHS, avec M. Cbevart, que I nsage né du réfihue Itodal, ea vertu dunuH quatre barons éuttent obhjtés ite porter le» évéqnes sur l'Ui* épaules, lors de leuriulroniastioti, ne re < on te pa.s au-di-'ladu %' siè> le : et. ai sous ne mettons pus ca 'toute, comas ■ il le tau . l'existence de ce prétendu saint, disous du morns avec «n que « l'Elue ue loconi.atssant point d'autre saint Ai^aan qui irl ni « a qui etlfe donne le titre d evéque d'Orioau* , et qu. v,vim
I Mimetrtê 4* I* -WMtii p*|» XT«.
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• d.ira le v* siècle, 'I est plu* que probable que c'est le même
• individu que le* chroniqueurs ont Jugé « propos de qualifier
• deveque dp f.hartr s* ■ 9 révéme qui paraît avoir solidement établi le rulte ehré'ien
d-ms et- diocèse, c l nom i é S»Umni$; il rivait en l'an 400.
A eeltr époque, la tille de Chartres n'occupait qu'un nssci petit terrain a l'eitrémitc d'une plane <)u coté de I orient: rll' riait compose de dix me* étroites et tortueus-S : sa ligure était un parallélogramme borné nu nord par lu rue <te Mure, laquelle trndait du bourg de ci- nom au chemin d'Orléans |>«r le Grwnd-Pnnt nu pont du Château : a l'orient, par la rue E'Iére, qui parlnil de la rue Ga>é> de la iUe Serpente et se dirigeait veis Bonne* al. liber» et Cour ville, au midi, par la rue du Boeuf-Couronne, et a l'or ident par la rue du Chf val- Blanc.
Quant aux monuments. Té-lis* de Chartres est uns ron'redii mie de» plus remarquables île la chr tenté, bien que no«n'adopilons ont l'opininn de ceux qui prétendent, d après des Ira iilious ' ■lui - ii - - >iui- eel édifie*- ait été élevé sur des souterrains ou 1rs druides tenaient leurs a»semhlée». Quoi qu'il en soit de ce fait la première egh»e fut brûlée en 84* par les Piorman s; celle qu'on Toit aujotnd bui s'éleva sur ses ruine*.
Dans le» environ» de la ville, il y avait quatre bourgs aaso» considérables : le houig 'le Muni, qui comprenait toutes 1rs maisons qui fcvxMstMl In porte Drouaise. le bourg <lu Château, <iu*on nommait Simpl>m<nt U bouig, situé aux environs
• u Grxnd-Pout ou |Min> de la Porle-Guill.iume; lr bourg dé Saint Sire qui s'app lai simplement Haut-Bourg ; eniln le boni g Cliàlelet, où e t à présrn* la po'te de cé non.
Ces) bore de la mII que salut Aignau lit l>àtir, dit on, l'é glise de* apoin-s sain' Pierre et saint Paul, où il fut inliumé. et ■xjj .. depuis p né >on nom. Cette BsnWl fut plus tard Celle des comte» de Chartres.
g il — € Smrlrr» WM Ira rmtm franc"
La ville de Chartres passa de la puissance romaine sous la
puis anre immédiate ries roi* francs,
Dans le- partages qui suivirent la mort de Clovis, Char'ns fui compri» dans le royaume de Paris. Tnié-y II, roi d'Orléans et de Itourguane, faisant la guerre a -on cousin Cnloiaire rni de Soiss<-ns, vers l'an fioo, sn»s l'éptsco «l de Hethuiu-, assiégea la « ilie de Chartres ; cvmme il désespérait de pn-ndre cetie place 1res foitil'éc. il rompit l'aqueduc qui aboutissait a rette vide, et détourna l'eau dont les l.abttan'S s'abreuvaient. Bientôt après. .'évéque et bs habitants résolurent de se rendre : il» n \ rin nt le« |>0rtes de leur ville.
l a puissance de» rois de France était considérablement diminuer depuis la mort de Charlemagi e : les grand» taniui de vmr. nt ndenen<iants: la royauté ne fut plus qu un vain titre; c'est dans cet étal que se trouvait la France, lorsque pamreni les Normands En ai8, ils pur. nt. brùlt rmt et détruisirent la m Ile dr Cbartn-s.
Dans la suite, d'autres Vrmmds, commandés par le due Il -tlng, se rendirent mnitie» du pays chartrain, et le duc luimême prit le titre de eomt - de Chartres, ville qu'eu 872 il quitta moyennant un tribut annuel, qui ne fut point payé, attendu l'cioiguemen' de ce barbare. Mais les Normands, irrité», rvn- ' remit lut nlol dans le royaume, assiégèrent de nouveau la vi le de Ci a r très, la prirent eo peu de joins, abattirent les murs, et forcèrent les Ci.arjtmins et leur é>êqne à leur payer
le ti met convenu
Dan» U suite, eu (il i , à la léte de nouvelles h< rdes danoises, parut le lauieu»' J|«//oa. Après avoir i ris et pihé p usieurs villes, il se présenta devant Cl>artns. qui. seule, opposa une vigoureuse résistance, et sortit same et sauve de leurs attaques; c'est ce Rollon qui, axant embrasse le christianisme < I é, ouse la lllle du rai de France, Tut le premier duc de Normandie
COMTES M CHARTBIV.
YcrsTan 941, tous le régne de Louis IV, règne de troubles et de guerres civiles. Chartres avait pour comte Thibault le- Tricluur, dont un contemporain nous a laissé le portrait suivant :
Thibaut II mens dr Chartres rat Bel et r..c.i.wgnooi Nom oi rhètMrirt ti ville», et noat nu •rbernoi,
1 Che*r«r4. HttlMrt 4t I kmrtrrt. Ht . n, rh«j> s.
ChevRtler fa mont praut et mnnt rhevslrrpos. v ■ mou* per fu rrnel et mnul tu rn»iini«. ThirtMiu fu plein d'engin, ei ptr|n fn de fetntlé fi» te mme n» ■ femme nr p»rla «mille D> Friue nr .lr i hrilf n'ulmrril ni i . .r, Nr ne douta à faire mal euvrg ne péxhie.
Ce comte Thibault soutint une longue guerre contre le due de Normandie; mais le différend fui termine par un nvnïage. Thibault mourut l'an 974. laissant a ses enfant» les comtés de Il .u». «le Tours, de Chartres, et les grandes seigneuries et domaines qu'il nos é 'ait eans l'Anjou et dsns le Berey.
Nous ne suivrons pas les comte» d- Chai très 'an tonte» les tuenes qu'ils enlrepr reni ave- leurs voi»iu»; c'est un «oin dont on nous dispensera sans doute. Toutefois. • mis devons parler dr cri e qu'eut a soulenli le rom-c Rtrdei II, et ronire le duc de Normandie il romr*! remp>reiir l'.onrad. pour la »ucc ssion de \n Haute Hoiugogiie éc ue à Bert e. sa «eron e femuie, fille de Cmrad III ; ni llun- n I autre n'amena de changements remarquables, si ce n est In mort du limite, tué en io$7 dans les plan.es de lorraine. Nous devins peu pu 'or au-si de la guerre que lii aux ''eux mis Louis-ie-Gr s »t I ottKle-Jeune, dans le xii'slècl , Thibaut IV, comie d- C ha ri es et de Champagne. L'issue d I alT.<lre fut le mari ge du ni a>ec Adil, cinquième fille de Thibault, et mi re de IMnliiipe- Auguste. Thibault moumt en tist.
Ici le» annales ecrlé- iastiqtie» nous lonn'l-«ent les détnils les plus curieux. Ku to77, un Geoffroy fui élu éve»|iie de ('.lia t>e»; ses déportements le firent révoquer. Voici comme 1 1 en pmle Yve» de Chartres, dms une leilre a rnirhe>ei|ue de Sen». qui refusait d-- le rrconnal re comme son siilTragun' : • l. est u'a*olr |., s assez de soin de votre réputa ion qu- d'ao- « peler eneorr é eque un boi c enilssabe, • ont les nduHeris, a les dehauebes. les tmh son» et les parjuns ont été puli'ies a dans presque toute l'tgli e latine • Ce même Yves .si celui qui s illustra par S- s fi c ssion» avec l'Iulippc I", lor-que le roi de France eut rèp. dié lîerthe, sa femme pour é| ou»er llertrade de Monti'iut. aumep'isde «oit uni n avec Knutques. coin e d Anjou. L'évéque V»e»etn I honneur de s étreeleve le |ir.mier i"ont>e ce seandide, qui Unit p»r la soumission m rot,
trois lois eveoii.muuié, et le r t de B rtrade aup es du son
premier mari.
A la mort d'Yves recommencèrent les lonts d> m<Més entre le clergé et les comte» d' Chartres. I.rlevtion du nouvel évé iue fut le si.nal de la di corde; « 11* ne fut poini aile m fn rur de la créature du .omte. Olui-ci. piqué, chassa la nouvel e-éque de la vjbe, e< lit piller par »es gens les maisons de ceuv qui lui avaient donné leur voix. Cependant Ci tte quere le S npai»a, et 1 1 vé^ue fin admis a exercer -on épisco. at.
Plusieurs prélats fameux succédèrent é l'évéque Yves : tels sont ce Guillaume de t bampntue. d t aux blnurhtt main, beau-frère de Louls-le-ieuue, rousin-p rmain de llanri II. roi d'Angleterre, et oncle de Kbtiippe-Augusie. et ce fameux évé.|ue ang ai- Je.m de Saltsbury, élu . n 1177.
Mai» de- évémm ms qui peigm nt bien les mmirs r*u temps appel eut ici noire attention. Nous a<ilvons au siècle dr Phl-
lip \i>t' ste. Les oi licier» de la eomtes»e de Chnrtr s fout
emprisonn er un hahi'ué de l'é. lise; ps refusent de le ren ire a la demande du cbnplire, et le chapllre tari M »ii e et h» banlieue en itiierd t : c'était alor» une inesore irès-frequente e» trésefiicace. Les eh 'Ses étaiei t en cet é «t depuis près de ..eux ans, lorsqur.au mo. s d octobre uoo èsejtéps*tÉnéirvo\e<l. mpii iers de la comlc se a prendre lu armes et à sa<-rnger la maistMa du doyen, le peuple s y porta sur-le-champ, et la livra eu effet au pillage.
s Aussitôt, dit Doyen ', le chapitre fit cesser le service dans « la cathédrale, enjoignit au cl. rgé de (a ville et bxiiheue de « faire la même chose, p. rmctt mt su ICmeni aux euré» de d re « la messe basse >ertans jours de la s mai ne les porte» f. ra m ces, «ans qu'il v eut aucun assistant, et ce. sculem» nt pour « renouveler et consacrer ses host e», ai n d'administrer eeu» a qui. étant proche» de la mort, requerraient le vu.lique. Tous a le» autres sacrements furent interdits excep é le baptême « de» cnuints. qui ne se . oufo ait p.. s dans le» églises mats « seulement a l'entrée et suu» <esc< apit aux. On ota bs parea meut» du grand autel de la cathédrale ; la saïute ehéitr Ait
« T»»r i, |v«> tss.
HISTOIRE DES ENVIRONS pE PARIS.
« mue sur le marche-pied ; toutes les cbàsses des saints furent
• descendues et posées sur le pavé du chœur; la repré»enla- « tion du crucifix fut aussi mi.se par terre; et, tous les jours, t i certaine heure, le leoutiiuer de l'église montait au pupitre, « où, ehemdslits éteintes et cloche* tonnantes, il dénonçait ex- « communié» tous ceux qui avaient eu part à cette action.
« Dans toutes les paroisses de la ville et de la banlieue on c faisait la même chose ; on ne sonnait même plus le four rr- « (tu le soir, ce qu'on n'avait néanmoins pas omis dans les autres
■ interdits. Ce spectacle ne fil qu'irriter le peuple contre les s ecclésiastiques ; et, quinze jours après cette sédition, lorsque a le semainier prononçait les paroles de l'excommunication, le a peuple, qui était présent, se mit à faire une huée accompa- « gnée de paroles injurieuses, se moquant de l'excoramunl- « cation et de ceux qui l'avalent fulminée, »
Entin le roi fut obligé d'interposer son autorité, et de condamner les officiers de la comtesse à faire publiquement, dans la grande église, satisfaction an chapitre cathédral.
Mais, à son retour de la croisade contre les Albigeois, l'évéque, peu satisfait du Jugement, qui ne prononçait qu'une peine pécuniaire et non afûïctite, en appela de nouveau au roi. Alors 1rs coupables, qui avaient offensé Dieu en son église, furent condamnés pour réparation à J.000 liv. dont 1.000 liv. envers levéque, et 15,000 livres envers le chapitre. En outre, le roi jugea que 1rs « criminels et leurs complices, dont le cha-
■ pitre s'était plaint nommément, comparaîtraient au jour c solennel, assisteraient à une procession qui se feroit publi- « qucmenl dans l'église, nus jusqu'à la ceinture, portant des « verges en leuis mains, avec lesquelles ils seraient fustigés, « A la (In de la procession, devant le grand autel, pour peine « et satisfaction de l'offense commise coutre Dieu, sa bienheuo mise mère et ses serviteurs1, a
Ptu <1 années après (en 1 3 1 &), le comte de Chartres fit pendre le domestique d'un chanoine. Sur la réclamation du chapitre, des athitres sont nommes : ce sont trois évéques. Ces trois prélats, «après avoir examiné les droits de* parties, jugèrent « en faveur du chapitre, et les oriiciers furcut condamnés à « p t er uu des serfs du comte dans un lit, depuis les fourches
■ |«litailairt-s de Chartres, à un jour fixé, sur les huit heures
• du matin, devant la principale entrée de la cathédrale, et « y laisser le serf pour être et appartenir au chapitre au lieu « du mort. »
Ces dispute» étaient continuelles. Kn 1353, Il s'en éleva une antre entre quelques bourgeois de Chartres et des gens attaches a la cathédrale ; ou eu vint aux mains, et l'un des derniers fut tué. Quelques chanoines prirent le parti des bourgeois ; un chantre de l'église murmura hautement contre le procédé des chanoines; ceux-ci le firent guetter; et, la nuit suivante, lorsque le malheureux se rendait à matines, il fut tué à la porte de l'église. Le chapitre prit en maiu la cause du chantre, «t demanda justice contre les chanoines délinquants et les bourgeois.
Le synode tenu alors à Paris par l'Arheveque de Sens excommunia le» auteurs du crime, mit l'interdit sur la ville de Chartres, et permit au chapitre de se relirer à Mantes et d'y rester en sûreté. »
Une assemblée d'évêques, tenue pour, connaître du différend, écrivit au chapitre ■ que Jésus-Christ, qui avoit pacifié en son t sang toutes choses qui sont au ciel et en terre, qui avolt c aussi pacifié l'église d'Angleterre au sang de saint Thomas, « archevêque de Cantorbéry, voulolt de même réconcilier leur
• égii«' par le sang de cet homme de bien, Renault de l'Ks- « plne, leur chantre; afin que, par ce moyen, l'Eglise, pour « laquelle il s'étoit offert en sacrifice, ayant trouvé l'occasion, « le mit plus proroptement en une heureuse liberté. »
Cependant le synode donna sentence contre les meurtriers du chantre ; mais saint Louis, qui gémissait de voir la ville et sa banlieue interdites et ses habitants excommuniés depuis plusieurs années, pria le synode « de trouver bun que les cha-
• noùies de Chartres retournassent dans leur église, levassent a l'interdit de la ville et banlieue, et donnassent aux habitants « l'absolunou de l'excommunication qu'ils avaient encou- • « rue*. »
' Majfel »*}••, MBM i, paft StS ' • M., Itoé., M Ml.
Néanmoins le chapitre se retira a Étampes, en 1358 ; l'excommunication des habitants et l'interdit sur la ville subsistèrent encore: mais ils furent , peu de temps après, levés à la prière du roiP
Cependant cette trêve ne devait pas être de longue durée; car, en I360, les officiers du comte ayant bit prendre quelques , avoués du chapitre, ce corps prit fait et cause, jeta de nouveau l'interdit sur la ville et la banlieue de Chartres, et excommunia le comte , son châtelain , le prévôt et leurs familles ; bien plus , l'ordre fut donné â tous les curés dépendant du chapitre de faire observer l'interdit dans toutes leurs paroisses, de a- célébrer qu'une fois la semaine pour consacrer le corps de Jésus- Christ, en excluant les interdits et les excommunié*. Il leur fut enjoint de dire la messe d'une v oix si basse que ceux qui seraient hors de l'église ne la pussent entendre. Loin d'apaiser les esprits, cette conduite ne fit qu'exciter le peuple coutre le élu itro; et l'excommunication fut renouvelée par févêqur. D somma tous les abbés, archiJiacres, prieurs, doyens et prêtres de son diocèse de faire la même chose, les chandelier éteintes et Us cloches tonnantes
Le pape, ayant été instruit de tout ce qui se passait, écrivit à saint Louis , pour le prier d'accommoder cette affaire ; il employa l'archevêque de Rouen et celui de Paris pour obtenir du roi qu'il travaillât â cet accord, et lui écrivit même â ce sujet. Le roi choisit pour arbitres trois évéques et deux prêtres , qui jugèrent , comme on le pense bien , en faveur du chapitre. Le comte fut condamné à demander l'absolution de l'excommunication fulminée tant contre lui que contre ses officiers, et la levée de l'interdit qui avait été jeté sur eux. Geoffroy de Subolin, depuis peu prévôt de Chartres, fut condamné à aller à pied â Saint-Martin de Tours, le carême suivant, ou à payer i oo sous pour le subside de la Terre-Sainte. Isambert, châtelain du comte, fut condamné â la même peine ou â payer 10 liv. pour la même destination. Henri Gaidon, aussi prévôt depuis peu. fut condamné au voyage de Saint-Jacques de-Compostelle. si ni.- m il n'aimait payer 15 liv. pour ledit subside. Renaud Barbon fut condamné à aller à pied à Vendôme ou k payer t s sols. 11 fut encore ordonné que les corps qui avaient été inhumé» durant l'interdit seraient déterrés, si on le pouvait faire exécuter commodément par ceux qui les avaient ensevelis, et leurs os transportés autour de l'église paroissiale du lieu , et de là placés dans des fosses pour y demeurer, après que les obsèques des trépassés auraient été faites â l'ordinaire ; que l'on paierait aux cures les droits suivant les coutumes approuvées; que l'on recommencerait à publier les bans de mariages célébrés durant I interdit, et que ceux qui les auraient contractés seraient marié* de nouveau, parce que, durant l'interdit, le mariage était défendu '.
De pareils événements sont fréquents pendant cette malheureuse époque.
Cependant l'interdit fut bientôt jeté de nouveau sur la ville et sa banlieue. Saint lirais se disposait alors à partir pour son second voyage d'outre-mer ; voici dans quels termes II écrivit au chapitre pour le prier de lever cet interdit: a Comme , à o notre réquisition et à la prière que nous vous en avons faite. « le mercredi d'après la fête des bienheureux apôtres saint « Pierre et saint Paul, A notre arrivée â Chartres, vous avez « repris l'usage de vos orgues, nous vous prions que, pour l'a- « mour de nous et à nos instantes prières , vous suspendiez « pour un temps les interdits dans votre église et dans la terre a de notre cher et fidèle comte de Qlois. »
Enfin, après de nouveaux et de fréquents démêlés, le comte et le chapitre passèrent , en 1394 , une transaction définitive , par laquelle le comte reconnut que la justice du cloître de l'église de Chartres , des maisons qui y étaient , et de tous ceux qui y demeuraient appartiendrait au chapitre, et qu'ils ne seraient aucunement assujettis à la justice du comte.
Cette transaction rétablit la paix entre le comte et le ciergé ; et, lors du sacre de l'évéque Guérin d'Arcy, en 1175, ce prélat fut porté sans opposition dans une chaire en bois a en la ma- « uière accoutumée, par Guillaume , vidame de Chartres, sei- « gneur de Mcslay, et ses gens d'un côté, par devant ; et d'un v autre côté, par derrière, par Nleolas, sire de Longny, lesquels u étaient* présents en personne ; et de l autre côté, par derrière, a par Pierre de Dreux, chevalier, pour le sieur de La Foret, au
< mumn éê rurtrt$, un» i, w* »»*•
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a nom toutefois, et à la requête dudil seigneur évêque, la terre
• du seigneur de La Forêt étant , pour certaines causes , en la € main du prélat. La dnme d'AJIuye ou de Brou fut mise en c dé/aut de comparaître »
I <> chapitre n'eut pas plutôt terminé ses querelles avec le comte, qu'il en entama d'autres contre son évoque. Elles furent encore longues et terribles: les excommunications et les interdits, lancés de part et d'autre, allumèrent une véritable guerre. Enfin le pape, affligé de ce scandale et éprouvant le désir de le faire cesser, parvint à accorder les parties belligérantes.
Pendant que cet choses se passaient , les comtes avaient fait
Plusieurs voyages en Tcrre-Saiute. De ce nombre fut Pierre de raoce, fils de saint Louis , comte de Blois , d'Alençon et du Perche, qui accompagna sou père en Afrique , et mourut à Salerneen 1383.
Ce comte avait donné, ou plutôt vendu une charte de fran- - chi.se à ses sujets de Fauchevillc, de Bonnevalh- et de Saint- Martin, qui les dispensait de prendre les ormes | la charte porte qu'ils im seront armés dortnatant en ott ne in chevauehie, ne en banc, ne en journée*, fore qu'en la manière du bourgeois de CKdleaudun.
Plus tard, le comté de Chartres fut acheté par Philippe-le- Bel, qui le donna a Charles de Valois , son frère; et, vers l'an i II 3. celui-ci voulant accompagner le roi, alors en guerre avec l'Angleterre, reçut des habitants de Chartres une somme de 13,000 liv., prix d'une charte de franchi v qu'il leur vendit. Par relie charte, il les exempta du paiement des tailles, subsides et autres droits à l'avenir ; leur permit d'avoir un hôtel commun pour y tenir en corps leurs assemblées , et leur en fit délivrer, en mars 1397, les lettres-patentes, qui fureut confirmées plus tard par Charles VIII.
CHARTRES B10H1 * IA COlJBOltNB.
Après la mort de Charles de Valois, le comté de Chartres, p ■ s s ii , en 1330. à Philippe de Valois, son fils, qui étant monté mi:- le trône l'année suivante, l'incorpora à soo royaume; dèslors le comté resta réuni à la couronne jusqu'à ce qu'il fût donné, un siècle et demi plus tard, à René de France. Philippe de Valois est le dernier qui ait habité le château des comtes de Chartres.
Ici se présentent des événements d'un autre ordre. La minorité de Charles VI, et plus tard son état de démence, mirent In France en feu et donnèrent naissance aux dissensions et aux cabales qui mirent les armes aux mains des Bourguignons et des Armagnacs, factions qui tour à tour firent pendre, assassiner ou brûler crux de In faction opposée, pendant que l'Anglais, profitant de tant de désastres, s'asseyait sur le trône de France.
Dans tous ces sanglants débats, Chartres, d'abord pris par les Bourguignons, ouvrit ensuite ses portes aux Orléanais; mais bientôt (1417) le duc de Bourgogne, pensant que la ville deviendrait le point central où les princes mécontents réuni raient tous leurs efforts, prit le parti de l'assiéger pendant que la trop fameuse Isabelle de Bavière, épouse sans pudeur et mère dénaturée, se faisait déclarer régente et méditait le fatal traité en vertu duquel la France devait être livrée à l'étranger, et que le dauphin, Charles VU, relégué au-delà de la Loire, défendait à peine un reste d'autorité.
Chartres passa sous la domination anglaise; en vain la. dauphin mit le siège sous ses murs; en vain le comte de Foix renouvela la même tentative; la ville resta au pouvoir de l'étranger jusqu'en 1433, époque où le bâtard d'Orléans, comte de Dunois, forma le projet de la surprendre et la surprit en effet, secondé par deux habitants qu'il avait faits prisonniers, et par un dominicain, « Le religieux, prédicateur renommé, dit Villaa ret*, avait publié qu'il prononcerait ce jour-là un sermon o dont les auditeurs seraient édifiés, et qui moult profiteroit « pour le sautement de leurs âmes. Il donna , pour l'entendre, « rendei-vous à l'une des extrémités de la ville, opposée à la « porte qu'on devait attaquer; cependant le bâtard d'Orléans,
• Caucourt, Ln Hire, etc. , à la tète de quatre mille hommes, « s'étaient approchés à la faveur des ténèbres jusqu'à un quart « de lieue de Chartres, où ils^s'arretèrent, attendant le moment
a prise se présentèrent dès la pointe du jour à la porte de Blois; u ils accompagnaient plusieurs charrettes chargé' s de vin. cona duiles par des soldats dont les armes étaient cachées sous o leurs casaques. Tandis qu'ils amusent les gardes par des pro- « pos in différents et par le présent de quelques aloses, les cliar- « retiers déguisés fondent sur eux l'épée à la main, massacrent « les portiers, et se saisissent de la porte et des barrières. Dans « le même temps, d'Illiers, qui s'était avancé jusque tous le « rempart, avec un détachement de 130 hommes, entre dans a la ville, et à l'instant est suivi d'un second corps de 300 « combattants. Ils marchent enseignes déployées jusqu'à la cau tbe irale eu faisant retentir les cris de la paix! la paix! vite « le roi! Le bâtard d Orléans, La Hire et les autres chefs ar- « rivent avec le reste des tioupcs; I alarme se répand et parti vient jusqu'à cet endroit de la ville où frère Jean prêchait, a Le peuple, épouvanté, déserte l'église; les uns courent n
• leurs maisons, les autres se rassemblent près de l'évéque, zé:é
* partisan des Anglais et des Bourguignons. Ce prélat marche a à leur tète, il rencontre des Français dans le marché, les at- « laque et meurt percéde coups. Il se nommait Jean île Fcstiuuy. a Knviron quatre- vingts bourgeois su bissent le même sort. On fait a six-cents prisonniers, au nombre desquels était le commandant a anglais. Le reste de la garnison fuit par une autre porte. La « ville est prise et livrée au pillage. Les soldats se dispersent v dans les différents quartiers, et s'abandonnent à tous les excès « que leur suggèrent l'uvaricc, la débauche et la cruauté. Les a citoyens riches évitèrent la mort en payant de fortes rançons. « Le lendemain on exécuta tout ee qu'on put trouver d'Anglais, « de Bourguignons ou de leurs partisans. On eut soin de laisser a dans la ville une nombreuse garnison dont, quelques jours u après, le roi donna le commandement au bàUr I d'Orléans. »
Le Journal de Paris sous les règnes de Charles VI et de Charles VII rapporte la chose un peu differi initient; il dit que chaque charrette était chargée de grands tonneaux q t contenaient chacun deux hommes armé»; que, ces charrettes étant a rètees sur le pont-lews. les gendarmes placés dan» les tonneaux en sortirent et tuèrent les portiers de la ville.
Voici ee qu'on y lit relativement à I évéque de Chartres : « L'évéque s'arma quand il ouït dire la chose, et vint contre a eux avec un peu de gens, mais ce ne lui valut rien, car il fut <t tué'. •
C'est ainsi que la ville de Chartres passa sous l'obéissance du roi, dont les affaires s'améliorèrent chaque jour, et qui bientôt après reçut à Reims la bénédiction de l'archevêque.
DUCS bB CHABTBBS.
L'histoire de Chartres devient ici stérile en événements jusqu'en 1038 , où le comté fut donné en dot à Renée de France, fille de Louis XII, mariée au duc de Ferrare. Le roi érigea à celte occasion le comté en duché par lettres des mois de juin et juillet; mais comme, d'après la loi fondamentale de France, les terres du domaine de la couronne ne pouvaient être données en apanage qu'aux enfants mâles, le duché fut tenu par un simple engagement ; ainsi Chartres fut séparé de la couronne pour la seigneurie seulement, mais le roi retint toujours la souveraineté; tel l'ont possédé tous se» ducs jusqu'à lu Révolution; le prince royal actuel, fils de Louis-Philippe 1", fut le dernier duc de Chartres.
Il est inutile de parler Ici de la prise et de la reprise de la ville dans les guerres de religion, et de quelques aut es événements de très-peu d'importance; mais nous ne devons pas omettre que c'est à Chartres que fut sacre Heuii IV, après s'en être rendu maitre par les armes.
A cette occasion, U-s religieux de Saint -Père allèrent procèssiom-llement avec leur croix recevoir la sainte Ampoule que plusieurs religieux de Marmoutiers avalent apportée de leur monastère.
Les chroniques de Chartres s'étendent beaucoup sut e<tic cérémonie; les religieux de Saint-Père y tenaient le premier rang, et présidaient. Ils furent reconduits, avec la sainte Ampoule, jusque dans leur église, par tous les corps du cierge et par les magistrats et habitants de la ville. Les rues par où passa cette procession étaient tendues de tapisseries; toute» lis cloches de la cathédrale et des autres églises sonnèrent durant la cérémonie.
Journal dt Ptrit tout Cbirlc» VI M Cktrlcn VII, pige lit.
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Lorsqu'il* furent arrivés dans révise de Saint-Père, la sainte Ampo. If fui déposée sur le grand autel, rt ensuite portée au tre»or d s reliques, le* re'igieux rte Saint-Père s'etant auparavant eng.tg'-s a I» rendre a ceux de Mnrmmitiera.
Le dimanche. V du mcme mois de février •&•«. »ur les sept heure» du matin, Henri Hurault. le comte de Dînant , le comte de Uiixuo. le Comte de Termes, allèrent à l'abbaye de Salnt- Pèrc, • omme députe» du roi, prier les religieux dr Marmoutier*. d'apporter la sainte Amr*mleriaiis l'église cathédrale de Chartres et. !<ur ayant déclaré 1 intention du roi, ils leur promirent par serment qu'ai» è* le «acre il» Iror feraient remeitre ce saint drpôt. Le président, accompagné des conseillers et éehe» lus de Chnitre*. fit la même prom«s»e.
Les assurances aln-i donuéeset prises de part et d'autre, on disposa la marche. Les rues étalent tendues <le tapisseries; 1rs religieux de Salut-Père marchaient processionnel lement. An milieu était, sous un dais de damas Diane, porté par quatre religieux de Salnt-Pére, revêtus d'aubes, l'un des religieux <>e Marmontiers, monté sur une ha<iuenée blanche, couverte d'Une hnus»e de satin blanc a fleur» île Ils d'or; il tenait dans sa main la sainte Ampoule, accompagné des autres religina de Mar- • montlers. revêtus deihapes.. et d. seigneur*, comte*, présidents, conseiller, échevlns, et de plusieurs uoUbles de la ville, tous munis de flambeaux de cire hlniicbe.
Etantarrivés en ce ordre devant la principale porte de l'église cathédrale, où se trouvaient les chanoines revêtus de leur» chapes ils furent reçus par M. Nicolas de Thou, évèque de Chartres ; rt après lui avoir fait prêter serment. Ils lui mirent entre les mains In sainte Ampoule pour sacrer le roi, et lotis ensemble entrer- nt dans le chœur.
Ces formalités ainsi remplies, les députés allèrent i l'archevêché chercher le roi « qui éioit couché sur un lit richement « paré. Sa Majesté étoit vêtue d'une chrnvse fendue devant et « derrière, d'une camisole de satin cramoisi, fendue de même, s et. par-dessus, d'une robe longue, semblable à une robe de c nuit. * Il fut conduit processionnel lement à l'autel, et là, sacré de la main de ICvéque de Chartres.
t.* eéiênonie fut faite avec la plus grande pompe. Quelques années plus tard (Ittio). une pompe d'tth autre genre -<e<ait être, dans relus même ville, dé|>l >>ée devant le cœur inanimé du monarque ; le clergé et toute la ville s avancèrent à la r ncontre dé ce dépôt ronflé aux mains d un j. suite, le père Ignace Armand, chargé de le remettre i la Flèche.
L'histoire de Chartres n'offre plus rien d'Intéressant depuis cette époque jusqu'en 1 66 1. Kn cette année, pendant les guerres de lu Fronde, le états de la province s'assemblèrent, et cette réunion donna lieu à d<s troubles et à des voies de fait. L'orgueil rie la noblesse ebartraine et son xèle posn la préséance ne contribuèrent pas peu à fomenter et à prolonger le désordre dans la ville.
Ia i« août test, se réunirent à Chartres les trois É'ats de la province. Les membre» du clergé rt du tiers-état se trouvèrent i leur poste, au l'alnis-de-Justice; mais plusieurs gentilshommes refusèrent de s'y rendre; ils ne vou aient pas, dit-on, que le lieutenant-criminel et le lieutenant particulier prissent pl»ceA l'assemblée.
On lit observer a la noblesse que l'usage autorisait ces deux otVciers a se présenter i ces assemblées, et qu'ils ne pouvaient s'en dispenser volontairement et sans ordre du roi. Les nobles répond i ren 1 qu'etai- 1 nobles i i s étai • nt les malli en, et que, comme tels, ils ne pouvaient être précèdes de personne.
Cependant a force d'instances, la noble se céda; mai* elle se promit bien de protester pour le maintien de -es droits.
Le* chose* étant ainsi réglée», on >e rendit au lieu des délibérations ; mais là encore un sieur de Bonne* al »ouiut de nouveau que le lieutenant-criminel et le lieutenant-particulier devaient être exclus de rassemblée ; qu'il fallait même employer la force ; bientôt un autre noble, nommé de Berval, dit qu'on devait sans dé'ai exécuter cette résolution ; Alors il renversa une par ie d<* barrières, et monta sur le siège des officiers ; l'avocat du mi lui fit ob erver qu'il n > tait p»s* sa place; il répondit avec quelque* autres ou jurant que lé* gentilshommes prènaieut place pa tout: qu'ils Commandaient partbui ou Us se trouvahbt; h-4e-sus.il» cW«rent a coups de pieds le lieutenant-criminel. « Les sien ri ■ de Harville et de Bonne dit Doyen, s'a restèrent au lieu « tenant -particulier; et, sur la résistance qu'ri At. ils le prirent
« par sa robe et par les cheveux, le Jetèrent du haut de son e s ége sur le bureau d>s greffiers. On rit dans l'instant tous e les irentilshommes, l'épée a la main, frappant sur les dép tés « du tiers état et sur les habitants de la ville qui se trouvaient « devant eux: Ils en tuèrent quelques-uns et en blessèrent
• beaucoup, criant cependant qu'ils étaient le* protecteurs du
• lieutenant-général et des gens du roi a
Un instant après on apprit que le peuple s'armait et venait en mule assiéger les gentilshommes; ceux-ci environnèrent le lie itenant-iienéral. l'avocat et le procureur du roi, en disant qu'ils tlevai'-nt les défendre nu périr avec eux.
Le procureur du roi fit remarquer irue le toc»in sonnait, qu'on criait aux t-rmes. qu'il était nécessaire d'arrê'cr lr ttinville, et du'on ne pouvait le Taire sans pet mettre aux magistrats de sur» tir. la nobles*- laissa sortir le lieutenant-général, nn.is retint pour ot;ipes l'avocat et le procureur du roi.
On dirigea plushurs coups «le feu vers les fenêtres de li grande salle et l'on plaça d»s échelles aux fenê'res pour recevoir l'avocat et le procureur du roi : mais la noblesse les retenaient et les exposaient a la foreur du peuple, qui forçait une des entrées d> la grande salle.
Le «teur de Bot me val se saisit du procureur du roi, • le
• frappa, et l'aurait tué 'an» le se i -ours de plusieurs habitant*,
■ qui. en entrant, le tirèrent de ses main» tout- froissé. » Le* gentilshommes se sauvèrent alors dan» In enambre d'audience, ou ils furent pouisuivi» par le peuple : mais II demandèrent quartier, ce qui leur fut accordé, sous condition de rendre les armes.
le tumulte •'étant un peu calmé, le Hetttrnant-eénéral et l'avocat du roi firent passer une part * le la noblesse dans la prison et une autre partie dans l'Hôtel-de-Ville comme en de* lieux de sûreté. On eut d'autnut plus de p''ine à arrêter la fureur du peuple, animé par l'aspect des morts et des bles-és, que les officiers qui commandaient dans les différents quartiers de la ville étaient enfermés dans la grande salle et dans d'autres endroit* du palais.
l e* magistrats, ayant enfin obligé le peuple A se retirer sur les huit heures du soie, firent sortir des prison» et de l'Hôt l-de- Ville tous les gentilshommes, et leur donnèrent pour escorte des lus lerset J-sbni'^eois II y eutdan* en tumulte cinq hommes tués et quatorxe blessés.
DKSCB1PTI0H.
Mous avons dit que quatre village* avaient été incorporés a la ville è une époque très recule», etqu'ain»! ses limites s'étaient trouve, s portât* bien au-delà de son premier emplacement. Les différente* église* bah s autour de ces rilUues achevèrent de former un tout, et Chartres pas* dès lors pour une ville trèscooslderable : c'eat ainsi du moins qu'en ont parlé le* chroniqueur*
Cependant, quand il fut devenu nécessaire de défendre les ville* en le* entourant de m <rs, une partie des hou rus déjà cité* se trouva en dehors des fortiflealious de Chartres, et ils furent même presque entièrement dét uits lors de la cowst uction des fossés. La première enceinte , faite ver* le milieu tu m* siècle, « coniinenenit, dit Doyen, A la porte Saint-Michel, coupait le
■ tertre du Mouton-Vert (depuis de Saint-Franc©**), bornait le « chôme de l'église de Saiut-Aignan ; de là a la porte Cendreuse.
• où depuis a été la chape le de Saint- Vineent: de la porte « Cendreuse au pied du channu* A la de» -ente de la Poi»*ou- « netie de mer, jmunj'à l'endroit nu se joiicnaient le* rue* de
• Boum et de Muret, près de l ahbave de Sai t-Jean, jusqu a « la rue du t. be val- bleue: la partie depuis la porte Chàtclet « Jusqu'à I* perle Salut- Michel achevait cel a enceinte. •
Le* fortification* qu'on voit eneore aujourd'hui, du moins en partie, «latent des «■•et xn' siècles; «lie* sont ri solidement construite*, que. même longtemps après l'invention le l'artillerie, elles passaient pour forte*, puisque la ville fut vainement assiégée, en litl, par Henri IV. Ces foriiftcations cousisiMunt en une enceinte de muraille* fart élevée, appuyée »ur un terreplein de plusieurs toise* de largeur et fl«mué> de g t.sses tours rondes, le t"Ut LaUi en biocaitle, a l'escep Ion des ouvrîmes des portes, qui sont en pierre de teille. Ce» porte* so«t au nombre de sept, savoir : las portes Drouaise. de Saiut-Jean,
• mtêMn ét CUrtru, pat B«fM.iS«tB iv. Hfa s*S.
Chatelet des r>rs. Saint-Michel, Morard et Guillaume I • dernière a qu.l.|»e chose d'imposant par «on apparence guerrier.' • elle est flanquée de deux grosses tour» unies par une murtine el couronnée d'une ga'ene saillante a créneau» et m*. •hicoulis ; elle est voûtée m ogive On remarque encore sous la voutc la coulisse, la herse et l'ouverture qui donnait pns»*ge a I assommoir; on voit aussi celles par où parient les ftéch.» tu pont-lcvis; a . 6té est une autre petite porte on gui h»-» pour les rondes de nuit La porte Guillaume fut ainsi nommé- du vidame de Cha très sous lequel elle fut bâtie: c'était d'abord une tour ou rorteiewe d. I'évé<tue.
Le creusement des fossés, au milieu -lu xiV siècle. Ht détruire un prand nombre de maison* l on vwl qu'il en fut abattu dis a la pO"c Samt-Michel et quatorze à In porte Morard.
Il ne faut pas croire toutefois qu'au \tf siècle cette vaste enceinte fût entièrement cou* rne de maton» | une itrande pa. tie était en jardins, en places et même en boas et en terres ianou-
rahle». ....
Mais, à la fin de l'époque dont nous venons de tracer I ntstoire. il en était autrement : de» maisons de- é.llses. des cou vents «'étalent élevés en iirand nombre sur tous ies pointa, de la Mlle, de manière à faire déparai re ce» portions de lerralns
non occupés.
I .• plus remarquable de ces édifiées est la cathédrale
I a première basilique de f.hanres a* ail été incendiée par le* Normands. l'an «58, et réparée une première fois Au £ «tecle. elle devint encore I* proie des flammes; enfin, eu 1010, un tmi-ième Inc. ndie, occasionné par le feu du ciel, selon l'opinion commune, avait consumé et la cathédrale et la Mlle presque
"(.hartre» avait alors pour évéque Mail, dont le tel» et la ••rande réputation fournirent les moyens de réparer le.iesastre beaucoup plus promptenunt qu'on ne ïeù' imaginé. A sa prtèr. un «.and nombre de personnes puissantes, kl bourg, ois, le marchands, le* a tisan» des vlll.». lous y contribuèrent suivant leurs moyeu»: les vi rau» .te cette enlise ..ni couverts des eml.èmesel des attributs les perso une» qui contribuèrent Iplu» a -on rétablissement.
On a dit que tout I édittee fut achevé dans l'espace de huit ann. es; mais ce fait n'est pas exact, puisque Fulbert moun.i en iuï8. pendant le» travaux, el qu'au voit .leux de ses sueçe»- »eurs oc upes du même soin, et la princesse Mahaut. veuve <l un duc de Normandie, ver» 1U88, faire couvrir en plomb le pnne pal corps êt l'édirtcet pnl»qu'enMn I entré* de la nef. le ^rand portail et le cloclier,ne fur. nt achevés qu'en 1 1 4e. Nous disons le do. her. car un seul, en eff« t.lul alors | ortéàcetie hnuteur ;c est celui qu on désigne sou» le nom de ri*iw tiœher, ■ l'autre. Irrité dans son élévation, conserva la forme d'une tour carrée. Lu Iftoa, le tonnerre éttml tombé sur une charpente établie pour la continuation de ce second clocher, le chapitre se detemtn a le faire achever en pierre. De» confrérie» rte Notre-Dnnw furent, * eet effet, in tituecs dans toutes le» paroisses «lu dioc se et dans toutes celles de la dépendance du chapitre : on accorda de» Indulgence» a tous ceux qui coopéraient a cette œuvre pie L'arum» arriva de toutes i*rl», et Jtan Teritr, dit de Heaucc, éleva cette pyramtde admirée de» connais cur». Le maître treprenrurgaguait sept ou huit »nls par jour : se» compagnons cinq
""''cite liasilique, «tonl 1» construction s e*t prolongée pendant près de cent trenle ans. fui dédiée* la Vierge en octobie U6o I. église e«i un de» pu» b-aux monument» de i ar. hiteclure eothiiiue en France Se» grande» proportion» rendent cal MMxi très-tmposant. « J'en al obs- rvr un grand nombre, dit M rre-
• minville, mai»jen'en ai vu aucun qui réunisse comme relui- i ■ l'étendue du plan à la grandeur Je» proportions l étminni.le « hardiesse de cou»tru< lion et l'a miroble .iélicar»se de» d. tail»
• d orne neot» qui y fr>iit ripamius a«ec profusion ; cet édilicc, « enrv hi de statut, ne be» rein fs exécutes a .les époqu-* dif-
fermier, est un vé itahte musé. tire franc ise de lou»
, l. s âges, où l'on peut erobi asseï i un s>ul coup-d'oul I » pnr- « grè» succe sif» -le I an et la chronologie de» <o»tume». •
La laçad» piiutipal. nréaenie deux gros», s tour» carrée» surmontée» de deux hautes pyramides de loeuvs •••♦■.g*»*. La hauteur du doeàer vtsw* est de Ma pieds t cela» du eéwàwr —*f
de 378; leur largeur, prise à la base, e»l de r,n pieds; l'iulcr valle qui le» sépare est de même étendue ; ainsi la façade entière et de iSii pied».
Celte f ça-le est divisée en trois portion» égales par trois grandes portes précédées tfun perron «e cinq marches et pratique.» sous des voussures ogives chargées de figures et dornemenis; les figures sont, pour la plupart, de» statues conservée» de l'ancienne église, el offrent en effet tous le» caractères qui distinguent Ui statues du temps de la première race: c'est-à-dire qu'elles «ont allongée» démesurément, que leur visage e»t aplati, que leuis bra* sont très-courts les draperies chargées d'une multitude de plis brisés sans art et sans but m«rqué. et leurs létea entourées du limbe au cercle lumineux, dont on environnait aut.efoi» la tète de» «aints. de* roi» ou de» héros. Du reste, toute» le» statues qui ornent ces trois portiques sont également intéressantes pour l'histoire de l'art el p^.nr celle de» .-©Mûmes fiançai» dan» les xi* el xu« siècle»; « elle» sont vêtue» de longue» tonique» recouverte» par un man-eau qui, quelquefois ouvert sur le devant, laisse apercevoir de riches ceintures et de lrè»-belles étoffe» gaufrée*'. »
Au-dessus de ces portique» sont trois grandes fenêtres en v. rre peint; plus haut, une superbe rose; el au de&su» de la rose, une galerie qui communique d'un clocher » l'autre. I.à sont placées dans de» ni- be» quinte grande* statues, celles des hlenfaieurs de l'église, «an» doute ; elle» sont d'un asseï mauwu- »lyle. même pour le nmven Age. Dan» le grand punon qui surmonte la façade, et qui es» lut-mè.ne surmonté d une image prétendue de salai Aventin. premier évéque de Chartres, est epreaenté le triomphe de la Vierge. ,
La» partie» latérale» ne sont |>a» d'un moindre intérêt que la façade de l'église Olle du coté du midi p.esenle un vaste porche » irot» portique»; on y monte par un («erron MaMOse de <ln-sent marches, et «outenu par des massif» ou pi<d<»<i>oitv »ur lesquels on voit un gran I nombre de nature» et de» colonne* dout presque tous le» fut» sont d une seule pierre. Les portiques sont »iirrooutes de p gnons et d'une suite de stalue» placées dan» de» niches, avec les couronnements ordinaires a ce genre d'archileciun-'. .
Dans le fond, sont trois portail» en ogive d une belle proportion et décorés de riche» ornement». Au -dessus ou poreh , et sur une même ligne, on compte cinq fenêtres au-des us desquels» est pl cée la grande r.se. C'est dans le grand pignon dont eeUe partie est surmontée qu'on a représente le trio uphe de la Vierge cité plus haut; le» angle» de ce piunon soni flanque» de deux tourelles ociogom» terminée» pyrarai aleo.eni; on va d une tourelle a l'autre par une galène bordée d une balustrade en pierre.
La wiriie latérale de l'église du coté du nord offre à peu près le même aspect que celui du midi , mè ne grandeur dans la <li»inbution, même riches»* dans le» statues et t>s ornements. Les Jeux porche» paraissent avoir été lAlis a la même époque, i Y-.i-a.dire ver» le milieu lu xiir» »iècle. La ouverture du pnud comble, autour duquel on peut circuler parle moyen d une galerie en pierre, est toute en plomb I* charpente remarquante par sa .-ouslruclion . et nommée v ulgairement la foret, sans doute pour exprimer l'immense quantité de bois qui la compose . a de hauteur, depul» la voûte jusqu'au foliacé, quaianU-quatre pied»; le rond-point est couronné par un anue en plomb dore, de grand, ur naturelle, qui tourne sur pivot • e manière à servir de .irouette. A l'angle méridional de l'église, el sur le contre- lort du clocher vieux, est un cadran veriical en pierre, daté de 1478, que soutienuun ange mhérent su corps de ( église ; mai» il faut remarquer que la seul lure de l'aune est ( artaitemeiit temblab e à celle de» tmi» portail» de la lac de, et que cet ange pmle sur une t.a dont l'exi»teiice parai) S bcbjar avet cille du clocher. Plus bas. on voit une figu.e singulière : c'est celle d'uh âne qui se ,.n sente aussi en saillie el qu: parait jouer d- la harpe; il e»i désigne dan» le pays sou» le nom de / «ne aui t,*tU, et non l'âne qui rritl». comme le dU Doyen, qui ajoute que ce mmreau de n-ulpture notTre d'intere -ant que I idée hiiarre et ridicule de faire veiller un âne a U po-te d un église caU èdralc Peut-être pourrwl on y voir, avec ÛUhart, un monument des e*if**as^aoa» de la ièle
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de rêne, célébrée dans plusieurs églises de France dès le xi* I
siècle.
L'intérieur de l'église n'est pas moins digne d'attention. La première chose qui frappe en entrant, c'est l'harmonie des projetions : elle semble ajouter quelque chose d'auguste à la majesté do lieu, où les jours sont d'ailleurs tellement ménagés, que tout y prend une ttinte sévère, peut être même un peu sombre, mais qui convient très-bien à la destination de l'édifice. Ce caraetèVc tient sans «toute, jusqu'à un certain point, aux édifices gothiques; mais il parait être plus particulier à l'église de Chartres qu'à tout autre. Serait-ce à cause de ses vitraux dont les brillantes couleurs laissent à peine pénétrer le jour? Cependant ces vitraux frappés par le soleil produisent les plus beaux effets : lorsqu'on porte les yeux sur les roses de la croisée, on se croit transporté dans un de ces palais enchantés, ouvrages des imaginations poétiques.
Tout l'é liflee a, de longueur dans œuvre, 39f> pieds sur 101 pieds de largeur d'un mur à l'autre, et 106 pieds de hauteur sou» la < ler de la voûte. La larucur de la nef, depuis la porte principale jusqu'au milieu du premier pilier du choeur, est de 324 pieds d'un pilier a l'autre. Les bas-côtés ont chacun S4 pieds de *argrnr sur 48 de hauteur; ces bas-cotes sont doubles autour du chœur, l a croisée a, de longueur d'un»» porte a l'antre, 105 pieds sur 36 de largeur ; elle est accompagnée de deux bascôtés'.
Au-dessus des grands vitraux de la nef et du chœur règne dans l'épaisseur du mur une galerie , au moyen de laquelle on peut faire intérieurement le tour de l'église.
Vers t770, l'évequc de Chartres et son chapitre chargèrent M. Louis, architecte, du soin de décorer le choeur de leur cathcdrale à l'instar de celui de Paris. Le statuaire Bridau , de l'ancienne académie de peinture et de sculpture,' exécuta le groupe destiné au maltre-autel, et les huit bas-reliefs qui sont ainsi disposés au pourtour du chœur, savoir : quatre à droite, repé-entant, l'un la Conception de la Vierge; l'autre l'Adoration des Ma<;es; le troisième, une Descente de Croix; le quatrif-mi\ le vœu de Louis XIII; et quatre à gauche, 1* la Prédiction d'Isnîe à Achaz qu'une vierge deviendra mère; 2° l'Adoration des Bergers; s" la Présentation de Jésus au Temple; 4* le Concile d'Ephcse, dans lequel fut anathématisée la doctrine de Nestorins.
Ces morceaux de sculpture sont assez bien composés ; mais le dessin en est peu correct, et les ligures sont généralement lourdes II faut en excepter cependant In Descente de Croix, qui semble une heureuse inspiration de Bridan, ainsi que le groupe dont voici la description.
Au rond-point du chœur, et derrière le maltre-autel, est placé un groupe de marbre blanc de 18 à 10 pieds de haut. L'Assomption de la Vierge Marie en est le sujet; trots anges la soutiennent, et dirigent leur vol vers le ciel. Cette composition est fort belle ; les figures ont près de 9 pieds de proportion, et sont liées entre elles par des masses de nuages habilement disposées.
Les artistes se plaisent à remarquer la pose élégante et pleine de noblesse de la Vierge, qui, les bras élevés vers le ciel qu'elle contemple, semble véritablement s'y élancer. Les anges «ont moins heureux et rappellent davantage le style vicieux de l'école française à cette époque. Au demeurant,' cet'e composition c*t d'un fort bel ensemble, et décore d'une manière large et noble le choeur de la cathédrale de Chartres.
Une anecdote très-curieuse, et dont tous les habitants de Chartres ont conservé le souvenir, terminera la description de ce monument. . Pendant le régime de la Terreur, les vandales qui sons les noms de liberté et d'égalité no respiraient que ruine et pillane poussèrent la démence jusqu'à vouloir détruire le chef-d'œuvre de Bridan. Déjà môme ils exécutaient leur affreux dessein, quand un patriote éclairé, jalon*, de sauver cette belle production du génie humain, proposa d'affubler d'un bonnet rouge la statue de la Vierge, et de la transformer en Déesse de la Liberté ; cp qui fut accepté et exécuté sur-le champ. Ainsi, grâce à cette burlesque métamorphose, la cathédrale de Chartres conserva son plus précieux monument.
On compte huit chapelles dans cette église : une dans la nef e t soj.t autour du chœur. Le pourtour extérieur du chœur est un o.ivra^eijni fixera toujours l'attention des connaisseurs par
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la richesse de son architecture, par l'heureux choix des ornements, le fini et la belle exécution des nombreuses figures qui le décorent ; le tout est couronné par une multitude de pyramides el de leéoupuresàjour dans le style gothique le plus riche et le plus élégant. Cette clôture fut commencée paritan Ttxùr, en lit 4, et terminée sur ses dessins.
Au dessous de cette église en est une autre dite ï/glite tout ferre-, dan* laquelle on de-cewl par cinq escaliers différents. Elle se compose de deux longues nefs pratiquées sous eh tcun des bas côtés de l'église haute. Les voûtes sont en arête ; dans la partie qui correspond au pourtour du chœur de l'ég jse haute, on a élevé treize chapelles, entre autres celle de la Vierge ou les fidèles vinrent de tout temps en pèlerinage faire des dévotions et déposer des ax-volo et des offrandes. Prés de l'autel est un ancien puits, nommé dans le pays le Pmitt du Saints Forts, parce que, dit Hou illard, du temps de l'empereur Claude, grand persécuteur des chrétiens, le gouverneur de Chartres, apiè* eu avoir fait passer plusieurs an fil de l'épée, fit jeter leurs corps dans ce puits.
Il existe encore sous les quatre bas-côtés de la croisée quatre grandes caves voûtées, et sous le sanctuaire un grand caveau, oit sont cinq autres petits caveaux pratiqués dans l'épaisseur et dans les fondements des piliers du rond-point. A gauche du grand caveau en est un aussi, dans lequel se trouve un grand trou, où l'on cachait la «ri«j< chdut dans les temps de guerre ; sous le bas-côté du chœur, à gauche, se voit encore un caveau dans lequel est une basse-fosse, puis un autre où I on voit uue
Îraude rave de pierre, destinée sans doute à conserver les vim- 5s ; enfin, prés de là, est un dernier caveau appelé ektmil. où l'on renfermait pendant le jour les chiens destinés à la garde de l'église pendant la uuit ».
i Le MB>o4i * Juin ISSS, à 4Ji bearra «s aair, aa terrible incendie failHl détruire de feod ra rouble la cathédrale 4« Ou rira, Va témoin oculaire Ta non» raroiiler cet aaTroni détasire.
• - tr» lannN onl perré lo comble, lo veat «a augmente encore la vivacité ; elle* «Viendrai comme «M nappa rar la ealaédral*.... L'incendie qui avait
• éclate 4aai la parti* 4* la toiture, S reoeeignare de l'ail* d* la pont du ■ aord al d* l'aile du grand portail, marchait arec «oie rapidité «iirérne. La » couverture 4a grand comble Hait aa plomb ; l'élévaUeu de ce» eentblri, <• drpuia l'riiradoa de la voûte Jusqu'au faîtage, ait de 44 pied*; la charpente
• que rrreuvreit le plomb était de boia de châtaignier t il j en avait une ai
• grande quantité qu'on rappelait fo fort t. On prul Juger, d'apre* ceU* di*-
• potilion de» lirai, de rallumât qae le (ea trouva dam ce* nu II ère» do ai . facile deatnretioe., la bore al le plomb. Det échelle* Careat >M*** aur la
• comble, oa chercha 4 couper la toiture pour que U tamme pat «'arrêter,
• on commence à >eter de r«au «or la fan. Saiaa InaUle* 1... La plomb coulait
• avec oa brait aeard cemme la la»* d'un volcan. Lee galerie» en turent
• inonder*. Le* gouttière» élégante* , dctUaéet é conduire l'eaa pluviale,
• vomittairot du plomb fonda; ce métal aolidilé pouvait *eot former ose
• digue qui retlat le torrrat La lameae e'élevalt vive, Jaunâtre, rouge
« roiuile.... Dent tente l'éteudoe d* la aef et du chœur, if etiete, 4 4e* ia-
• lervalle* m»ci rapproebe», de* ouvenucei autoocllct on ««pendait let
• 4e feu.
. teint* obwme, que perçait le ri-flet dn Ii^h «ur ce. vitrau/ de^rrrX
• couleur». Aa 4eb*r» de r*gtiae, ce n'était qae tirait, qae activement, qae « cri» : au dedana, le aliénée et la dOMlatioo.. Je me rappellerai loogtemp* . l'impreuloo que produisit aur moi la tue do ebcear ao milieu de cette pluie
• 4* feu. L'iaaempfaea, ce awgaiBqa* ouvrage dé aa ctaeau de Bridan. eppa- » ra.aaait avec aa bftacheur d albélre 4 la lu*ur d* l'iac*a«e La Vierge, ai
• belle, ai mltérlrordleu«e, levant k» veut vert I* ciel, ne trmblail-elle pta
• demander a Dieu d'épargner ton temple !
• Ao-deaaotn de la galerie a a pé rieur* régnant auteur dea comble*, te
• trouve aae galerie par laquelle on communiqua aai voilée daa bee-eétr», « de la aef et dea chapelle* autour da cfeœur Le plomb eau la ut de la première
• galerie enflamma la toitare d* le galerie Inférieur*. Cm ouvrit le» perte» < latérale*, on illumina tout riatérieur de i'égtiaa, ol lea aareurt ayant et*
• dirigé» du cité de la galerie, oo. le feu «c nuoifeelail, oa parvint 4 t'en
• rendre mettre, la pocape d* Salnt-Preel l'établit dans le eberer et eapécba « le feu de gagner Ira Malle*.
• Jnaqne-U, l'incendie était concentré aur !* toiture, el l'on pouvait
• eiperer qae le» dru i clochera ea aéraient pre*erve». CeHe nperaaee ne dora
• pat lefujteap*. La lanae, jeté* aur la» bol* qui rcaapliaaalenl an* partie 4*
• vi4e de quelque fenêtre, du rieeber «eu/, , alluma I* Ira Noua parloaa de
• ce clocher parce qa'ft brata le premier.
» Bien de plu» gracient, de phjt atelle que celte pjramide élevé* de «14
• mélrea, reeonatmile en «814. Elle e»t ditieée ea pinceur» étage» vedjléi cr,
• pierre ; 4 ta baoloar da eaaM* eut ta chambre d* la tannerie : U tormene
• ne eompoaatt da Irai* etoehet. La plut petite, dite de Solut-Piaa, panait
• v,S0S livre», I* eeronde, 1,1(0, et la truiaiéae s, sa*, un* galerie panaet
• de circuler k fcnleur ; elle ett éclairée par quatre grande* fenêtre» a fron
• ton* aigua. Jean de Seaure ett l'arctiitectr rfaarlrnin qui a ceoalruil <-rb>
HISTOIRE DES ENVIRONS DE PARIS
la coMtrafHnn du palais épisropal saivK de» près celle de U cathédrale. Sur la An du ▼m,»lècle, le» é**qws de Chartres habitaient encore un fort qu'on appelait U Chdttltt, et qnl adonné son nom i la porte voisine ; c'est sur les ruines de cette espèce de fort, construit en bois, que fut, eu 1363, élevé le bâtiment situé A côté de l'église.
Les paroisses dans Chartres étalent au nombre de sept : l/église collégiale et paroissiale de Saint-André , qui fut enfermée dans la ville lors de la troisième clôture : l'église était Ja' bord sur le bord de la rivière; mats lorsque l'ancienne église paroissiale de Saint -Nicolas fut détruite, elle parut trop petite , une arche fui jetée d'un coté de la rivière a l'autre, et sur cette
qui est regardée comme un chef-d'œuvre pour le temps, . é eva le choeur de l'église. La fontaine qui fournit de l'eau à toute In ville est au pied de Saint- André;
L'église de Suint-Aignan, qui était la paroisse du château des comtes de Chartres, fut enfermée dans la ville lors de la seconde clôture ;
L'église de Snint-Martln-le-Viandler, qui se trouvait aussi hors oV la ville lors de sa construction ;
L'église de Sainte-Foy, qui n'était «l'abord qu'une petite chapelle donnée à l'abbaye de Saint-Jean en-Vallée par l'évèque Yves de Chartres : l'évèque Gosselin l'érigea en paroisse en 1 150; L'église de Saint-MIcbel ;
Cwie de Saint -Saturnin, qui fut démolie en 1367, lorsque les troubles qui agitaient la France firent craindre que l'ennemi tirât avantage de sa position sur le bord du fo-sé de la porte des Épers; il n'y resta qu'une simple chapelle, qui subsista jusque vers le milieu du xvu* siècle; mais, Marie d'Antennes ayant fait don au curé et aux paroissiens de Saint- Saturnin de malsons et de jardins, à la charge d'y bâtir une église, un presbytère et un hôpital, la nouvelle église de Saint- Saturnin s'éleva dans ce nouvel emplacement;
Enfin l'église de Saint-Hilaire, paroisse do bourg de Saint- Pierre, qui occupait nn espace voisin de l'abbaye de ce nom : i vu* siècle.
î.jij
• »f uitque pyramide, aie» de pis» délicat qaa le* ornemente 4e teerptare < qu'il j • prodigué» ; de» e«p» de vigne déeenpé» * jour «ilieat In cwlnm
■ de» arc» otites- De «Ue galerie «a mente k la chambre de* fuei/avri i (homme» ehtrgé» de veiller, pendant la nuil, poar doaoer ralarme en eaa i d'inrBridle'!. Dr crlle rbambre en gagne, par ua eiralier raid* et étroit, Il
• cloche qui naît let heure» : elle pdee t«,5t« livres, préeeale S pied*
• A poncée de diamètre el S poser» d'opeissear. CaUe Hoebe fui fondue
■ ion» le régne de Français I", La poiaia de re clocher a éU rétablie par on i sculpteur iToauei*. Claude Au»*, de l«»t a («St.
« La rhart pente de la tannerie «ne fait embrasée, on «'éloigna, par pro- > deaae de» mars de rediSce. Le feo rougit les eleehes : lenr chute St jaillir
nomenl la nuil élail i ornai un bien triste »per au miliea de eelte Sécbe élancée ; «on éclat deaiiaail les sculpture», et la pierre de l'édiSec brillait comme de» étincelle».
« Le clocher vieira, eoaslnilt en MIS, ne prêtent» pas la même ferme qae celui que noa» vetton* de décrire. Il n'a de hauteur qae 1 (4 métrés; sur tes taeei, il m pereé da feaélrrs ogives. A tant la Bévolotion il contenait Irati cloche», qui ont été fondue* depoi». La charpente qui les supportait eiiilail tare de l'inreadie. La cenatrurtion en élail élégante. Les armes de Prince et relire do rbapitre d» Chirtret étaient inrrwrtée* tar ces bois. On sature qae. dé» kaM bearee da soir, I* fea »*él»lt communiqué à erlie rbarpenle. ■ai» les rares ouverture» do eloeber avaieal concentré l'incendie k l'Iulérleor... Au milieu de re» différentes époques de l'Incendie, l'berloge placée au-de»»ui tonnait régulièrement les beures... Vers Iroi» heures da matin, U charpente da »leei clocher ïamba a»ee tracas... « Le dimanche S (le lendemain), chacun ht raatafé ; le d»»ge» avait disparu, et dtacua pal s'assurer par lui-même de» désastre» qu'avall causés l'inrendie .
a C'était aae eonwlaUor, m quittant ce faite coniemé, c e» galeries oeircle» par la flamme» ces dallea pa»ée» par le plomb, de se relrouter daaa l'iolérieur de réflise. Il est intact, parfaitement conservé. Daas ootre rbmur, eu les sealpture* aotrt ti remarquable*, rien n'a souffert: oos v.tcaui, chefs- , tuxqaels Pinalgrier de Tour» a travaillé, aa «onl pa» ; rien n'égale la Iralchear et la «ivseitd des couleur». La clôture est intact» ; aucun des «ujet» qu'on r remarque n'a été atteint par la plomb oa la fea Ces! en esamlaanl tes aealpinreu et les moulure» extérieure» qu'en est frappé da leur grand nombre : on ne contait pa» la patience qui a dd sufflre k laatde travaux. Les bas-relief», arabesques el pyramides à Jeor, da tan r du r lueur, font de I SI 4 î les déroraliea» extérieure» du ehipur snat de ISSS. An dehors, ces riches décoration», ce» Kulpture» des portai é» ae saat pas endommagées ; en un mol, an peul dire qae tout ce que offre de précieux ponr les an», esl intact : e» qui ne l'est i prix d'argent. • («lirait d'an article m, ptff* «»»•
Parmi les monastères il faut placer en première ligne t'a'ihrnre de Saini'Père, de l'ordre de Saint-Benoit. Cette »t ave fut bâtie, dit-on, sous la première race, hors de la ville do Ombres : mais, vers l'an 846, les Normands la détruisirent en mettant le siège devant la ville. Dès que les Normands eurent qutté Chartres, l'église fol réparée. Détruite ensuite, Girard, évcqnedc Chartres, qui mourot en 881, la fit rebâtir. Les troubles continuèrent jusqu'en 936 ; et alors l'évèque Agaiton reconstruisit enfin l'église qu'on voit aujourd'hui. Cet'e reconstruction e>t antérieure à celle de la cathédrale d'entiron un siècle. Kn io:>0, l'église, ayant été incendiée, fut encore reconstruite sur les anciens fondements, mais plus élevée, a 11 parait, dit Doyen, o qu'il n'y a eu de rétabli que le chœur, qui est d'une arrhi- « lecture différente et plus nouvelle que celle de la nef. » L'an 1183, l'abbaye de Saint-Père fut comprise dans la ville avec une partie du bourg du rnème nom.
L'abbaye de Saint -Jtan-en- Vallt't, fondée en 1099 par Yves, évéque de Chartres, mais brnlée en IÎI5, fut reconsTuite peu de temps après. En 1638, dit Doyen, l'évèque de Chartres y introduisit la réforme des chanoines réguliers de Saint-Augnslin, et y fit venir des religieux de Sainte-Geneviève de Paris. 1-e couvent fut bâti, en 1591, sur l'emplacement de la chapelle de Saint-Etienne.
Abbaye de Saint -Chrrnn. On raconte que ce saint, ayant été tué flans les environs de Chartres, fut porté dans la ville, où l'on éleva en son honneur une église, qui fut, cn6SH, dotée car Ctotaire 111. l ors des troubles île religion, en 1568, il y avait à Samt-Chéron une communauté de clercs nommés tien mrints. qui furent remplacés fins tard par de* t hnnolncs réguliers.
Il cxislait rn:-..re plusieurs autres abbayes et couvents tant eu dedans qu'en dehors tics murs, mais tlont le nom ne rappelle rien de rcmarqual lc.
o Notre département, a dit M. Cbevard, est un de ceux qui, a comparativement aux autres, ont le moins souffert de la a Révolution. Cependant les secousses qui ont si souvent et si « fortement agité la. capitale s'y sont lait sentir avec plus ou a moins de violence.
« L'émigration n'y a pas été considérable ; In plupart des a nobles qui ont eu le bon esprit de résister aux sollicitations a des recruteurs de Coblentz y ont joui, sinon d'une sécurité « parfaite , au moins d une tranquillité égale a celle des nutres a citoyens.
•t La majeure partie des ecclésiastiques ont préféré payer les a sommes qu'on aexigéesd'eux à diverses époques, comme on « eu exigeait des fonctionnaires civils et même des simples a particuliers, plutôt que de s'expatrier; et ils n'ont cessé « d'exercer les fonctions du saint ministère que lorsqu'ils y ont a été contraints par ceux qui, dans leur délire, avaient juré de « bannir du sol français jusqu'aux moindres notions de polto tique, de morale et de religion. «
En 1793, des attroupemeots eurent lieu dans différents cantons pour la taxe des grains ; une troupe de mécontents instigués s'avança même jusqu'aux portes de la ville; mais la contenance ferme des autorités civiles et militaires, et de M. Chevard lui-même, alors maire de Chartres, arrêta les résultats de l'effervescence populaire, et maintint le calme dans la ville.
Dès lors Chartres eut le sort Hu reste de la France : courbée un momrnt sous le régime de la Terreur, elle vit quelques-uns de ses habitans porter leur tète sur l'echafaud ; et. comme les autres villes du territoire, elle respira au 9 thermid.tr.
Enfin, le 18 brumaire arriva; la France eut un chef, et la ville de Chartres fut érigée en cheMleu de préfecture ; prérogative qu'elle a toujours conservée depuis, et qu'elle méritait a juste. titre. Elle ds^ int la métropole d'un département qui, s'1! n'offre pas d'aussi grandes ressources pour le commerce et l'indnstrie que ceux qui ont l'avantage d'être arrosés p ir de grands fleuves, ou baignés par les eaux de la mer. et si sa surface ne présente pas crtte variété d'objets qu'on aime a trouver dans les pays montagneux el couverts, se trouve ampli ment dé lommagé par la fertilité du sol, par ses abondante* et utiles productions.
Le département d'Eure-et-Loir fournit en mesures agraires, 600,166 hectares ou t, 176,893 arpente.
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U commerce et lïndu*lrie n om dan* ce département que peu d'impor'aacé; le» grau. s forment la principale branche d'exportation; une grande partie des Mes qui t'y recul lent eti destinée * l'approviaiom «ment <ie Pari». Il en passe beaucoup aussi a Orléans. pour de là è>tf embarqués sur la Loire,
Après le commerce des grains, celui des laines es' le plus Important ; il s'en (Ile beaucoup à Charlrrs et dan» son anondi-sement : aussi, les fabriques du département s'occupent-elles surtout d'ouvrages de Lune. On y trouve des manufactures de grosses étoffe', de serges drapées, de couvertures de laines, de flanelle, d étaxninee. <ie bonneterie, de bas à l'aiguille, de ganU. de t»q*t$ dt TunU ; espèce de calottes que l> s Turcs porteot sous leur turban. Il y a aussi .'ans le dé, artement six i de Ooteu ei plusieurs forgea.
M «Va 1*> rlllc
e Avant la Révolution, dit M de Freroin ville1, il n'existait e peut è re pas en Krauce de ville qui rcnf.-nnât dan» son « «nceiute plus de mo m menti curieux de notre histoire. La
de la plupart de> églises en a fait disparaître une e grande partici mais il en reste encore un as-*» ara d nom- « Ere pour occuper pendant plusieurs mois un archéologue e atudi< ux et assi lu. »
Ce que nous avons dit jusqu'ici nous dispense d'entrer dans de la g- détail» ; nous ferons observer seulement quels sont le» monuments qui out di-paru, quel» sont ceux qui ont été conservés, quels m ml ceux qui ont été récemment élevés.
Les murs formant t'euceiote de la ville sont A peu près tels qu'ils é aient A la fin du siècle dernier ; ils entourent une étendue de terrain couvert A peu près des mêmes maisons qu'on y voyait alors; caria ville entière présente un bien petit nombre de constructions nouvelles. Tout y parle des temps anciens : les rue* «ont étroites, nullement alignées, et en général mal pavées; la plupart «e celles qui suivent la pente de la ont la forme d'esa
escaliers; les . sont d une mauvaise ™.i>..u. ..u., -, noore des portes en ogive, où l'on retrouve sculptés ors ornements gothiques
Quant aux monument», la cathédrale est a peu près telle que nous l'avons décrite.
L'église ue Saint-André est convertie en magasin et tom<<e en ruines; la partie construite sur l'arche , jetée d'un cote Je la rivière A I au re, a même été détruite entièrement.
Celle» de Sed»t-Aiy*** ■ t de Sm*i-Pir» sont conservées. L'ancienne église de Sam -l'en- a ete d dice, il y a une quinzaine d'années, sous le litre de Saint-Pierre; elle se compo-e. d'une nef et de deux ba--< ôi . •> sans croisée ; elle est d'une architecture goth que peu ornée ; les vitraux sont beaux ; us paraissent dater du «m* ou du xiv siècle. La cbapel<e du fond est décorée des fiuurc* en émail des douze apôtres. Ces «maux viennent du chàt-au d'Aoet; les ligures sont de grandeur demi-uolurelle et d'un bon dessin
Sur l une des plai es de Chartres est aussi un monument qui a fixé notre attention : c'est l'obélisque élevé A la mémoire du gênerai > arceau, qui. soldai a seize ans, lut gène- al A vingttrois, et m mrut A vingt-sept, A Alteukirken, Te trouieiuc jour compl-mentaire de l'an IV. ainsi que le porte l'inscription gravée sur ce monument : Témoignage de I aff' ctmn du Ckarlrain$ yi.w leur rêneilof», Cuir fyramd* fui erigi* en ISOI.
>uus ne de» on- pa» quitter Chartres, ans parler de sa bihliotbèqu , qui est plus en id-iable qu'on ne s'y attendrait dans une ville d>' département : elle >e compose de trente mille volume-, parmi lesquels sont peu d'auteurs modernes, il est vrai, mais beaucoup de grands corps d ouvrages que l'on ne trouve guère que uans les bibliothèque» publiques. On y voit aussi de* mauuscriu assez nombreux, mais en général peu
' Mtmoiru 4» l* SHM4 il imtiqua.re, 4» eV«Mt.
* La ilrreteur da matée d'huioire naturelle 4c Cbsrlret, 4» Villlrrt, adrr'ta denr le mos d'ioili liST, au dirwt. ur de l'aTeie du moud* <**■»<, la lellr* -u mnlr «ur la d«fou<rrle de qurlquel ealiqa.iei.
a 8n faisant detlravant dan- un vicqi liiiimeaH appelé le Caurt-eiton, a»
• a traité, il j a peu de jour», un irrwc, qui te irouta.i place, dli-»n, daut
• tient saur Ou igaarr «M etall roaleau daet ua p*> de leire m» dam
• un coffic, la» ou.rwr» .,aal toui» cacuex tout Ua.ttUw, au aj.ui , ail a**
L« s environ» de Cbartre- offreut quelques lieux et quelques objets tem r luables, Vabbai/e de JmapUat est de ce nombre Foniée, m IH7 par CnolTrol, éicque de Chartres, et par Gosselin, son frère, elle était devmue tres-piii'snitie et surtout tres-célebre : il s'y faisait, dans le grande» calamité», une procession ou le clergé de Chartres portait religieusement la cliâ-se et le voile de la Vierge Cette abbaye renfermait les cendres de plusieurs personnes célèbres, de Philippe Desporte», par exemple, qui en était abbé eu 1422; de Jacques du Terrait, de la famille de boyard, abbé en 1421, et qui fut ensuite évéque île Chartres; et de cet iiut>e fameux évéqur du même diocèse, Jean de Salisbury o< Sarisherg, éuahmMit reeommaudable par »«•> vertus et se» grandes coniiai— mees et qui fut reyarae comme un des plus beaux esprits de son
L'abbaye de Joaaphat a été démolie pendant la Révolution, et il n'en reste plus aujourd'hui qu'un bAtiment peu o.nM.lerable. converti en un hôpital destiné à former le depél central d.» enfants-trouvés et a recevoir les malade- incurables du déparlement. Il y a dans l'hospice lt>4 lits toujours a-cup. m . on y enseigne aux enfants. A lire, A écrir. et à calculer ; juqu à l'AUe de douze ans, il» travaillent dans l'établissement ; et, sitôt qu'ils ont atteint cet Age. on leur donne un métier Cet hospice est tenu par onze sœur» de Sa<nt-Paol. diies Saint-Maurice.
Ii exi-le a Josa hntune fout»<ne fam, use par les souvenirs histori iu s qu'elle rapelle. Voici re qu'où trouve A ce sujet dans l'ouvrage de M. Cbeiard1 : « Nous voyons dans la commune de « Levés, A une lieue de Cbarre», uu reste de la forêt dans « laquelle se faisaient communément les cérémonies religieuses, e sur une etniuence entourée de f.»*-es, de forme circulaire, a e l'endroit aneiennetnent appelé la montagne des Lieaet, d'oà « est venu, par eormpliun. le nom de Levé».
« A peu de dislance de la, vers ta rivière, se trouve une « caverne vnste et proton ta, creu-ée dans la partie de la monu tague qui regarde le levant; c est dans ce souterrain, et d un
■ beaucoup d'autres semblable», que le» druides, dit-on. M « repaient pendant le lemp» de» assemlilées naiiunale» ; c'est
■ la qu'Us réunissaient leurs disciples les plus alTidés pour leur
■ donner de» leçons, pour le, initier dan- le» minutieuse» praa tiques de leur religion.
< Vis-A vis, et A quelques pas de cette caverne, était une
■ fontaine sacrée, qui subsiste encore au pie I du ci-devant « monastère des bénédictins de Josaphat, du coté du jardin. »
Au resie, presque tous les buts de- environs de Chartres, qui ne sont que les re» es des immenses forêts qui l'entouraient, conservent des traees du séjour des druides; et la plupart des auteurs qui ont écrit sur Chartres -e sont accordés sur ce point : qu'on voit encore, entre cette ville et Dreux, les .e>ii-
i, « Nous eroyoïa, dit Chevard»,
frais* paru», « a'SUM eafoU é Pari», M-iM d'aaiaa* plut a recrenar, <jur ce qu'où a pu taavst doaae uir Idée d* rt «|-*t| pau.»ll jr ..on. La parUna du ir«<or UJM J'ai »»e el exanunee coa«>le eo S4 pieeat d w, appailenaat à differ- m» refuet, daal la plu» » «»« remusu à L»aia IX, el la pl.t D>»da.ae 1 I harlrt X (le eatduaJ Bourbaa). Site* au.t d'ua* parfaîl* r.u.errau»», et ellet euieal mtlee* a«ec d .uUe» p.ere. ea aracai Jet ■arme- U- ni pi et, qadi|aet aalrrt, ea or, «u«ac«ra», cuire aatrea de
. ( 1 . J r J : .JjhiI
• Owire re» pièce*, an a ireuré rfataeaaai : |* deui loctet chaiaet ea ar, i d'un oa< , il , ji Ta il. d«nl l une m irnain*, d'an pcui. paj us rrarbel, *l, i dr l'aalrr, par ua» e*p*ee de reliquat t ua de c«M»lrU*. na'i.llr i jeur el i «maille, >ar leqael an apereuil I* Sal .in.aadre de ■WaM) l'I ; *' deu» larl . beaut braerleu ecalea»hi,i en «, emaillet el d up fo«l nqu.. . »o un bout i de rhtlne eu or, t maille* r.rre.- ; l' un bijnu qur I oa poiUii, t««a Joule, . aur la poilruip ou sur le Iroal, daa> le ««*<« de» se»U"rt, ajaol «u* pierre > preeieua* au milieu, g^no-e -ar une a r» or, terminer par llaSS uerlet i prndanlet ; 5* un bjou en aifei I, ajaiu >er»l è U loileilr, rnmpate d uo i i ure-om Ur , d'un pf ni ernebet pour nriiayer le» deoi*, el d'un raeie laa|u* ; t S* plutieari traimeait rn or al perli'i de direr-e> (roaaeurt, prateiuuu paalélre de «uelqa*. bijaux «u* lea ««>r>an uni bris» paur e» nieai i
aa pour le» ptrWfrr . l aotienne Ml»»a 4iU d* Caai moine*. T.at eet ubjeu «al «le l.
«U>1 a-trefoit ua e.u^aol de l propriété de quelqu'un d taUt eux, oa taitiienl partie du Iresar d« enaveal . re» deui h.poihe.e. .o„i ««jlcaeat admi «ib'e». On Mal r r-nrr tutsi .,u,- la* bij*ut. ptr la déiirava* et la p«rferiloo du Iraxil, qui «{air en qa'«a («il de mieut m<iuie<iaal, aal «■« labiH|u«s en Italie aq p»r des avarient de «eue ualoa, qui, « relie «p l'emportaient -ur non» par l'art de meure un cnaUiuaa osurra. »
f,W»iU•*•*,•
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« q >e c'était a l'endroit qu'on nomme aujourd'hui la jwnuM u dt Paitvillitn, à gauche du rbrmin >ie Chartres a Dreux, a Oo reine- que en «-(M. « lieu, »ur une emtnence, (et restes d'un ancien édifice, ronnu dan* le pays sous le n«m du Ftrtw t'kéimu ï* qui ri aie de ce château prouve qu'il était de forme carrée ; In rour du m lieti éiait environnée de fossés ; en dih<rsde ces >b>sé* , riaient d'autres bâtiments accessoires; néanmoins tous m détails, fou tés aur de* conjectures et dea ira dtions incertaines, inspirent peu de confiance. Lea Gauloia ne e> n>t< iiuvaii nt point en maçoouerie.
Il existe encore plusieurs moaumeuta critique» dans lea environs de Chartres ; on y «oit de cea anciens monument* dit' pierre* />-•<-?«, couverts de pierre» d'uue telle grosseur qu'il est impossible île eon< e<oir commeni on a pu parvenu n e> soulever. Deux de ces monuments . au'ois existent aux environsde Vert.
On trouve aussi en plusieurs endroit», et notamment entre les deux pïeira* Uvéu dont Ont vient de parler, de grosses pii rrr« lehoiit ou pierres fi' h- et.
dst surtout dans la commune de Vert que fou rencontre en plus i rand nombre les pierres consacrées au eu 'te des Gauloi-. « Mais, pour voir dr ces suites de monuments bien, con- « sénés, dit VI. t hevsrd', il tout»* transporter a Changé, com-
■ mime de Saint- Hat a vla.uieuon. U premier de ces monu- « menu n'est a»tre chose qu'une pierre /»«**«.... Elle est. « comme nresqm toutes * Met 4a re kenre, haute d'environ dix « nie :s hors terre, Sa cime h é e cassée ; «t le morceau qui eo « e-t nrov nu se trouva a coté....
« Vu outre monument fort curieux.... «et un autel presque « circulaire de quinze pied» du diamètre, tb me de deux gro.%- « ses pierres, appuyées sou émeut en dehors par d'autres
• pierre» moins gros- es, qui leur servent tontine de chantier. « et qui présent ont deus plan» inclinés en regard, formani une « ■ spéce >te berceau au milieu.... Ce monument servait, dit-on. « d'autel aux druides Sa disposition si telle que les vlclimi »,
• quelle que fut leur gro seur , pouvaient commodément y être « placée» et facilement égorgées. Il est dan» la clas-e des
• pi> rret ln>n. nommées dan- la Basse- Bretagne Ihlmet.
■ Mus p.es du hameau d. Changé, toujours sur le même « chemin, se inmve une autre pterre levée non moins curieuse :
• elle co< »i»tr en use énorme pierre plate, longue de seize « pieds, d'uitf largeur iué*air éa cinq, six et jusqu'à buil pieds; « elle « si puaee pre-que m équilthre »ur deux pierres ordinaires, « et forme uo plan incliné. L'un des bouts (Je cette pierre pos<a sur ta terre; et l'autre, fui cal le plu» large, *>< trouve en I air a en port<se<faux , 4e minière que plusieurs personnes peuvent « aller dessous s*»» se baisser, a 11 est probnbie que cette pierre a ete ainsi disposée par l'ordre des prétr* roi ains, ou pli tôt par ceux du christianisme, qui a'occupaieut à détruire toutes les pratiques superstitieuses du paganisme. Plusieurs capitulaircs, p u sieurs conciles, oui prohibe eu Kranee le culte des pièces.
« Enfin, un quatrième monument...., qui parait avoir servi « d'autel pour les sacrifices et les oblations, était composé de « plu*ieurs grosses pierres, donl les deux principales sont a encore an uyees sur d autres plus petites. La plupart de ces « pierres unt été dérangées et jetées de côté. L'une des grosses
■ a même été cassée.
e Au reste, les pierres qui composent ces quatre monuments
■ drui noues sonl de tiré» et toutes brutes, telles qu'elles ont « été Urées du sein de la terre, a
biographie ou hormis céïkaats.
Adelma*. qui fut éveque de Bresse, en Lonihardie, et qu'on croit ong nuiie des environs de t.haitres. On a de lui une lettre sur V lièrent de Itérenger qu'on regarde comme uo chef-d'œuvre d'éloquence el de raisonnement pour le temps où elle a été écrite.
Feulenes ou Foutkmr de Chartres qui suivit la première croisade, et l'ut chapelain de Bcaudoin, premier roi de Jérusalem. Il a écrit une biatoire de ce qui s'est passé de tous à 1 137. Il était a la fuis bomroe de pce el de soutane. Comme guerrier, Fouetter fil uo livre intéressant pour les détails militaires; comme historien, d en publia uu autre rexsuruuable pour les
.u,r..,«a»fin,».gv«.
date» qu'il rapporte avec fidélité, mais on y trouve trop de fables.
Amaury êt Charire*. hérétique du gtll* siècle. Il soutenait que tout chrétien doit croire, comme un «rtelnde roi. qu'il c t membre vivant de Jésus » brist; que le paradis, l'enfer, et la ré-urrectinn des cor s sont d.» rêves. Il fut condamné par Innocent III, ce qui ne l'empêcha pas d'avoir beaucoup de prosélytes qui poussèrent sadoctrne plus loin encore.
Gmitltnmt dt Saincttt, né en 1*3*. Il commença par être abbe de Saint -Clier<>D-les-Chartres. Le cardinal de I orrai ne le plaça ensuite au col h ge de Navarre; plus tard il fut fait princt* pal du collège de Boissy. a l'aris; Catherine de Médi.-is l'employa au colloque de Poissy ; el Charles IX 1 envoya au concile de Trente. Il fut nomme étèque d Bvrcux, en i&7», el assista l'année suivante aux Etats de Blois. ou il parut avec éclat. Guillaume de Sainctes, devenu un dm plus ardents ligueurs, tomba entre lea mains tu maréchal de Biron. qui le fit transférer à Caen ; La, ou le condamna à passer en prison le reste de m vie.
A^ri Dufreux. qui se lit Jésuite en 1641, dès les premiers temps de l'existence de la compagnie, et détint secrétaire de sft l nt IfctiAOC
PMtppt Daporiu, né en is m. Il fut abbé de Tlrou. de Josa< bat. de Vaux- eCernay, de Bnnpont. d'Auri lac, et chanoine de la Sainte-Chapelle; mais il est surtout connu par des vers plein de grâce, qui contribuèrent a épurer notre langue. Il fut protégé par Charles IX el Henri III. Comme il avait emprunté des Italiens, uu moins en partie, le tour déticetet fleuri de son style, le bril ant de ses figures, la vivacité de ses descriptions, ou lui reprocha des imitations dans uu nié haut éen ; il répondit • qu'il avoit beaucoup plus pris cbea les Italiens qu'on • ne le disoit dans ce livre, et que, s'il avoit su n'avance le « dessein de l'auteur, il lui auroii donné de bons mémoires.» Il a laissé un volume de poésies , dont plusieurs morceaux sont des modèles d'une simplicité naïve et qu> Ique ois indécente.
WarAuiitt Régnier, né en 1573. Son talent, eoroinc patte satirique , rhuee a^seï remarquable, lui fil beaucoup d'amis puissants, qui lui procurèrent plusieurs bénéfice* et une pension de s.ouo livres sur une abbaye: il acquit en même temps un canonical de l'église de Chartres, et employa les revenus de ces biens s cres à satisfaire son goût effréné pour le plaisir II lit lui-même cette epilaphe connue, qui peint bi«n sou eetecière :
Tai vécu sans ont pcasasMal,
■e laissaot aller dooe-meM A le bonne loi naturelle; El Je m'élonite fort pourquoi la mort asisi» tonner à mot, Qui d» tonacel jaBvtts à alla.
Ma' burin Régnier mourut A quarante an».
E <iennt «T ' Aligrt, hé le 13 mer» 1692, fut conseiller au grand-conseil, en I6I&. à l'Age de vingt-trois ans. Il eut les sceaux en 1 624, et le titre de chancelier la même année.
Son fils fut aussi garde-des-sceaux eu 1672, et chancelier deux ans après. Il mourut avec la réputation d'un magistrat intègre et éclairé.
Pierre JVtrofe. né en f es*, s'attacha I Port-Royal, et tr •> i I, avec Arnauld à plusieurs écrits pour la défense de Jansénius et de sa doctrine. A la mort de la duchesse de Lonttuevilie, protectrice ardente du jansénisme, il fut oblige de sortir rte Fran e; plus tard il obtint la libertéde rentrer dans ta patrie. Il (Lui* dan»
Juufti^Tifdéfend ?Ùttti^^ït JSSSSém première; ceux de Bossue t. dans la seconde.
Amèré Felibitn, né en I«I9, montra beaucoup de goût pour la peinture, la sculpture et l'architecture, fut historio.raphe des bâtiments du roi, et membre de I Académie royale des Inscriptions. Il laissa plusieurs ouvrages sur les arts et les artistes, et quelques autr s écrits peu eslnué* aujourd'hui. Ses deux fils, Jean François el Michel Kel bien, ont aussi écrii ; le dernier a travaillé avec dont Lobineau à la composition d'uue histoire de Paris, en cinq volumes in-folio.
D'Allinvai ( l.éonor-Jean tJiiristtnr-Soula ), auteur comique asseï mé ti >cre, et d'un caractèrr tres-birai re.
J*a* DntHiuLr, né en H28,^fut d abord avocat, puist om-
l'Académie des Inscriptions, électeur de Paris, enfin député fa la Convention ; ses principaux ouvrages sont la traduction de /«renaf et son Voyage à Barc'ge*.
Jean-Pierre BHuot de WanUh, connu par plusieurs ou vra-
Ss sur la politique, et député à l'Assemblée législative et A la mention. Ses talents, son républicanisme, sa modération, le conduisirent fa l'échafaud.
JrrSmt Pétion de VUlentnte, né en janvier 1,758, fut d'abord avocat fa Chartres, puis député du Tiers-État aux États- Généraux, où il se fit remarquer par son amour pour la liberté. Après la session de l'Assemblée ronsliluante, on lenomma maire de Paris ; il lutta contre le parti anarchiste de la Commune, de la Convention, notamment contre Robespierre, et contre le
parti occulte qui le dirigeait. Il succomba. Proscrit avec les Girondins au si mai, il Tut décrété d'accusation le 2 juin, et mis hors la loi le 5» juillet 1793. Alors il se réfugia avec »es amis dans le Calvados. Bientôt il se vit forcé, ainsi qu'eux, d'abandonner cet asile. Errante, fugitifs, les uns échappèrent fa la mort, d'autres se la donnèrent ou périrent de faim. Pétion se tua dans le département de la Gironde, près de Saint-Émilion ; son corps fut trouvé fa demi détroit. Voici la lettre qu'il écrivait fa sa femme un moment avant sa mort : « Ma chère amie, j'ai « vécu pour toi, j'ai vécu pour mon fils et pour ma patrie, pour a mes amis lâchement et férocement assassinés, pour mon ■ honneur. J'ai éprouvé bien des peines : je les ai supportées • a»ec courage; mon caractère ne s'est jamais démenti. Je
Château <<<- Rambouillet.
a m'inquiète peu de ce que les hommes penseront de moi. J'ai
• défendu ma patrie avec zèle; je voulus le bieu de mon pays,
• et ma conscience ne me reproche rien. Je me trouve dans la ■ plus cruelle situation qu'il soit possible d'imaginer. Je me
• jette dans les bras de la Providence; je n'espère pas qu'elle « m'en tire. Adieu mille fois chère femme 1 je l embrasse, « j'embrasse mon fils; mes derniers soupirs sont pour vous; a qu'il se souvienne de son père ! *
Pétion était un homme probe dans toute l'étendue de cette expression; on peut dire que sa bonté était empreinte sur sa ligure.
Nous avons déjà parlé du général Marceau.
CHAPITRE IV
lOt'ARK ÏT PONTClunTIUIN, MONFOOT-l'aKAFIIT ASIT IT IVllT,
dhiox. chatsaokeuf.
g 1— Joiiarr et l'oneliai Irais.
On romprend sous le nom de Jouare plusieurs hameaux situés sur la route de Paria fa Dreux, environ à trois lieues et demie au nord-ouest de Chevreu;e.
Jouare parait être la position antique désignée par Y itiné-
raire d'Antonm sous le nom de Diodvrwn : c'est l'opinion de l'exact d'An ville.
Les hameaux qui aujourd'hui composent le lieu de Jouare sont : les Bordes, Chenevièrcs, les Mousseaux, Ergal, la Dauberie, la Richarderie, le Moulin-Neuf, la Piqueterle, Château- Vilaine, plusieurs habitations isolées et le château de Pontchartrain. La commune de Jouare appartient au département de Seine-et-Oise, arrondissement de Versailles, canton de Chcvreuse. La population s'élève fa I ,t4J habitants.
De fous ces lieux, le château de Pontchartrain est le seul auquel se rattachent quelques souvenirs historiques; il fat bâti, près de la grande route, par le chancelier de France petit-fils de ce Pontchartrain qui reçut de Henri IV la charge de secrétaire des commandements de Marie de Médich». à laquelle il fut d'un grand secours dans les temps orageux de sa réuenee. Il entra conseiller au parlement à 1 âge de dix-sept ans, fut uommé ensuite premier président au parlement de Bretaune, puis ministre et secrétaire d'État, enfin chancelier en 1699.
Apiès la mort du chancelier, le château cassa au comte de Maure pas, son fils, qui ne laissa point de postérité. Il appartint ensuite au duc de Brissac, gouverneur de Paris , et cm Ho a M. des TiUlers dans la famille duquel il se trouve aujourd'hui. D a toujours conservé le nom de son fondateur. Le
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châtrait de Pontchar train, fort bien Dali, et d'un aspect trcsagréable, est situé dans une Large vallée, coupée par de petits ruisseaux qui serpentent dans un jardin anglais, et entourent l'édifice. Le parc est bordé presque entièrement par la rivière de Mandre, qui, par des canaux, répand ses eaux dans l'intérieur ; de magnifiques bosquets, ornés d'arbustes de toute espèce, et même de plantes exotiques, multiplient tes agréments de ce jardin.
S «I - '»lonir«rl.r »....nr)
Petite ville située à peu de distance a gauche de l.-i route de I Paris à Brest, à neuf lieues un quart de la première, à quatre de Rambouillet, et 6 qualre de lioudan.
Le château de ce nom, pendant les temps affreux de lu féodalité, a, comme tous ceux des grands vassaux, fou misa part de calamités à la pop ilationdii pa\s et des lieux circotivuisins.
/Imtf/ri'e, nommé vulgairement Amauri, sous le règne du roi Robert, c'est-à-dire daus les premières année* du ii' siècle, lit fortifier le château d' Epernon et de Montfort. C'est pourquoi l'undeees châteaux porta le surnom d'Amauri.
Amalric eut deux tils : AmalricetSi- ■nnn II. Ce dernier enleva au monastère de Coulon l'église de Villcmend qu'il fut obligé de restituer '.
Au mois d'octobre de l'an 1097, le roi d'Angleterre, Guillaume-le- Roux, et le comte de Poitiers, Guillaume VII, assiégèrent la place de Montfort. Simon II se défendit avec courage. Les princes assiégeants ,
avec une armée _ . „ . . ^ ... .
, . Ca il1! rate <U" (.Imrtrvu.
nombreuse, ne pri-
rent ni Montfort ni Épernon ; ilsdévnstèrcnt tout le voisinage et se retirèrent. Simon II eut un fils, Amalric, et une fille. Bertrnde, qu'il donna à Foulques Rechin, comte d'Anjou, un des hommes les plus vicieux de son temps, et qui avait déjà deux épouses vivantes. Bertrade renonça au comte Rcehin, et s'unit à Philippe I", roi de France, dont elle eut deux fils et une fille.
(in des descendants des ducs de Montfort devint comte d'Évreux qui dépendait alors de la Normandie. En 1169, il livra toutes les places qu'il possédait en France, telles que Roehefort, Montfort, Épernon et autres, au roi d'Angleterre, duc de Normandie : ce qui fut très-fatal au roi de France. Cecomte mourut et laissa deux tils : l'un, Amalric, fut comte d'Evreux;
* Ht r util 4*t tfiriortow *t Franc*, lui»» x, pif* SI I ci II note C.
et l'autre eut les châteaux que son père possédait dans le royaume de France, c'est-à-dire Montfort, Épernon, etc. C'est ce Simon qui, en 1 1 53, dévasta entièrement les terres d' A sselin Goelle, et qui, en 1 17 J, fut pris au siège d'Aumale par Philippe, comte de Flandre.
l e premier que l'histoire nous montre sur la scène politique était, vers ce temps, l'un des plus puissants barons du royaume; il entra dans la querelle du comte de Mantes avec Louis VI, dit le Gros; mais tous deux furent proniptement réduits à l'obcb&wice; et bientôt on les voit, réunis sous la bannière
ro\ aie , marcher sur la Normandie, dont le roi d'Angleterre était maître à cette époque.
Plus tard, la ville de Montfort elle-même tomba au pouvoir des Anglais; mais deu* l'ois cl le leur fut e • levée par Philippe II, en 1 189 et
C'est encore un Simon de Montfort qui dirigea cette guerre cruelle contre les malheureux Albigeois, et dans laquelle il n'épargna ni cruautés ni perfidies ; il trouva la mort sous les murs de Toulouse:
trop faible châtiment des nombreuses atrocités dont il s'était rendu coupable.
Telle était la profonde immoralité du temps, qu'un des historii ns de celte croisade, Pierre, abbé de Vaucernal, n'a pas rougi de faire l'éloge des crimes qu'y commirent le légat du pape et Simon de Montfort; après le récit d'une trahison d'autant plus révoltante qu'elle était couverte par les plus augustes cérémonies de la religion, dan - les transports d'admiration que lui cause cette action criminelle, il s'écrie : O fraude pitxut du tr'gat I O pieté frauduleuse 1 /
Amauri de Montfort fut obligé, après d'inutiles tentatives, d'abandonner le plan de conquête de Simon son père ; il devint connétable, en 1280, après la mort de Mathieu de Montmorency, et partit avec ce titre pour la Palestine.
Plusieurs autres seigneurs de Montfort ont fait les guerres d'outre-mer; et on les retrouve dans tous les troubles civils qui ont agité le royaume à différentes époques.
Avant la Révolution, la ville de Montfort était le siège de deux bailliages, d'une élection, d'une maîtrise particulière des eaux et forêts, et d'un grenier à sel ; elle avait un couvent de capu-
1 O trfli firmu pial » fitln /V-awfotmJa f
i>rtitt>irliv. — Xv.v ' n.tuv tr.Tr-», Lvct •!• i . Hf.
HISTOIRE DKS ENVIRONS DR PAMS.
cins, un notre de religieuses de l'ordre de Saint-Augustin, un prieuré nommé Saint-Laurent, et un HAtel-Dieu.
C'est aujourd'hui un chef-lieu de canton, le siège d'une justice de paix et la résidence d'une brisade de gendarmerie On y voit sur une montagne les rentes d'un ancien château-fort. L'église paroissiale est remarquable par son aucienneté, sa construction, sa grandeur et ses vitraux La population de Ifontfbrt se monte â 1,744 habitants, y compris ceux de plusieurs maisons de campagne des environs.
Parmi ces habitations, il faut remarquer le château de Grous^ay, appartenant à madame la duchesse de Charost; le château de Bluehé, la maison du Bel-Air.
gIII.-Aa«« .1 1»r».
Anet est un bourg assez considérable situé entre les rivières d'Eure et de Ves^ne, dans une voilée â trois lieues vers le t ord de Dreux , â se te à l'ouest de Paris.
Ce bourg, anrienne châlt-llenie, est un chef-lieu de canton de l'arrondissement de Dreux et le siège d'une justice de paix. La population s'élève A environ l,ûoo habitants.
Ce qui l'a rendu particulièrement célèbre, c'est le château bâti par Henri II pour sa maîtresse, la fameuse Diane de Poitiers, duchesse de Valentinois, sur l'emplacement de celui qu'on nommait le château du roi de Navarre.
Diane de Poitiers est l'une des femmes qui, parvenues â la brillante et honteuse condition de maîtresses royales, ont montré le plus de grandeur d'âme.
Les catholiques en ont dit beaucoup de bien, et les huguenots beaucoup de mal. Ou l'accuse d'avoir obtenu la grâce de son père, condamné à avoir la téte tranchée, en se livrant aux désirs de François I"; mais ce Tait n'est pas bien avéré. Plusieurs auteurs justifient François I" de cette inculpation, et peignent le caractère de Diane sous des couleurs fort séduisantes.
On sait que le roi, ayant voulu reconnaître une fille qu'il avait eue d'elle. Diane lui répondit : « J'étois née pour avoir
• des enfai.s légitimes de vous. J'ai été votre maHn-sse, parce t que je vous aimois; je ne souffrirai pas qu'un arrêt me dé- « elare votre concubine. »
Le roi étant n l'extrémité, la reine Catherine de Médicls lui envoya l'ordre de rendre les pierreries de la couronne et de se retirer dans un de ses châteaux. « I* rot est-il mort? detnanda-
• t-elte a celui qui était chargé de cette commission.— INon, « Madame, répondit eclui-ci, mais il ne posera pas la journée. « — Kh bien! répliqua-t-elle , je n'ai donc point encore de « malttv; tl je veux que mes ennemis sachent que. quand ce e prnve ne sera plus, je ne les craindrai iioint. Si j'ai le inal- « heur de lui survivre longtemps, mon cœur sera trop occupe « de la douleur de sa perte pour que je puisse être sensible aux « ebaurius qu'on voudra me donner. »
Voici le portrait qu'en a laissé Brantôme, historien contemporain : a Je la vis six mois avant sa mort, si belle encore que « je ne sache cœur de rocher qui ne s'en fut ému... C'est « dommage que la terre couvre un si beau corps; elleétolt fort « débonnaire, charitable et aumônlérC. Il faut que le peuple de c France prie Ltieu qu'il ne vienne jamais favorite du roi plus c mauvaise que ccllc-lfl, ni plus malfaisante. »
Saint-Foix dit qu'elle avait les cheveux extrêmement noirs et bouclés, la peau très-blanche, les dents, lajamheellesmaius admirables, la taille haute et la démarche ta plus noble. Kllc n'en fut pas moins la maîtresse du roi, cl par conséquent dans la classe des femmes méprisées.
Si elle avait des qnalités, elle n'était pas sans défauts. Diane abusa cruellement de son ascendant sur l'esprit du roi. Elle se montra une des plus actives persécutrices des protestants.
On croit que c'est la seule des maîtresses des rois de France, pour qui Ton ait frappé des médailles, l.es moins rares portent la figure de cette duchesse d'un coté, et de l'autre, ces mots : Omnium tirtorem vici [J'ai vaincu le vainqueur de tout).
Le château d'Anet avait été construit par le plus habile architecte du temps , Philibert Delormc , abbé commendataire de I abbaye d'Ivry, bien que, â en croire Voltaire, l'amour seul ait eu part â sa construction :
Lui même en ordonna la superbe structure; Par ses adroites mains, avec in enlacés, Les chiffres de Diane y sontencor Iricéi.
I En effet, ces monuments de la tendresse du roi subsistaient
encore avant la Révolution, sur les cheminées et sur la plupart
des fenêtres des appartenants.
L'entrée du château offrait un portique composé de quatre i colonnes doriques, dont l'archivolte était décorée en fe*r«>tisde ! bronze et d'une fleure de même métal, représentant Diane '. environnée de chiens et de sangliers. Dons l'alliquc de ee bâti- I ment, était une horloge ornée de plueurs chiens de bronze. A : chaque heure, ces chiens couraient et aboyaient après un cerf
également en bronze, qui, de son pied droit de devant, frappait
les heures.
Iji chapelle était ornée de pilastres, de statues et de basreliefs. On y remarquait les peintures des vitres, ainsi que le pavé à compartiment, l'un des premiers ouvrages en ce genre.
Ce château que l'amour avait construit avec une magnificence peu honorable pour la mémoire de Henri II, dont 1 1 fnibiessed'aillcursétaiiextréme.eslaujourd'huientieren ent détruit.
Dans une chapelle succursale qu'on apercevait â gauche en arrivant au château, était au miliru du choeur le tombeau de Diane de Poitiers, morte le 22 avril 1566. âgée de soixante-six aus. Quatre sphinx de marbre blanc soutenaient un sarcophage, sur lequel cette duchesse était représentée à g< inux, les mains I Jointes devant un livre ouvert posé sur un prie-Dieu.
Sur ce tombeau étaient deux inscriptions latines, l'une en prose, l'autre en vers. Je rapporte celle-ci :
liit Itcum mtdUant. paulitiitr *!$le, n'o/or. ProU opibmqut i>otem, gelido tamtn >cce Diana
Marmon vroteritur, vermibu» eiea j-ieent. Terra eadaver habel, ted mens, tellure retictâ,
MortenocantviUtm, régna beala pe.il.
Diane de Poitiers avait aussi fondé, dans Anet, un hôpital pour douze pauvres femmes veuves et trois filles. I Au mots de février 1483, la châtellenie d'Anet fut érigée en | principauté; mais une opposition survenue â l'enregistrement ! des lettres-patentes, qui n'étaient pas revêtues de toutes les formalités requises, empêcha leur cntérinet°a»ut.
Le ehâteau d'Anet a été possédé successivement, depuis Diane de Poitiers, par madame la duchesse de Mercrcur, M. le duc et madame la duchesse de Vendôme, le prince Joseph-Louis de Vendôme, leur lils; par madame la princesse deCondé, M. le duc et madame la duchesse du Maine, M. le prince de Dotnbcs et M. le comte d'Eu ; revenus ensuite àLouis XV, ce monarque en avait transmis In propriété au duc de Pentbiëvre. Une aile .te ce magnifique château , l'ancienne chancellerie , les murs , la rotonde et deux pyramides de la chapelle, ont seuls résisté aux orages de la Révolution.
Dans le voisinage d'Anet on voit le camp d'Ivry. célèbre par la fameuse bataille de ce nom, où Henri IV fol, pour ta seconde fois, vainqueur du duc de Mayenne, dont l'armée était bien plus nombreuse que la >ienne. On a élevé dans l'endroit du combat une pyramide qui consacre cette victoire mé norable. Elle est haute 'd'environ cfnquaule pieds et entourée d'une grill-' en fer.
Lorsque le prince Henri de Prusse lit son voyage en France, ! le due de Penthièvre lui dnnna une féio à Anet, et !e conduisit dans la plaine où avait eu lieu la bataille d'Ivry. Lne pune bergère, vêtue de ses habits de fête, gardait son trou («au prés de la pyramide ; elle s'avança avec une corbeille de fleur-, présenta des bouquets à tout* le monde et un laurier -bu prince étranger, qui le déposa sur le socle de la pyramide : houunnïe ingénieux rendu à la mémoire de Henri IV.
g iv.-Brc«s.
Ville située sur la route de Paris à Brest, et sur la riv iére de lll ii^e, à dix-huit lieues de Paris, et è sept lieues au nord de Chartres.
Ce que nous avons dit sur les premiers terr ps his'oriqnes de Chartres nous dispense d'entrer ici dans de longs détails au sujet des druides, nom dans lequel on veut retrouver l'etvmulogie de celui de Dreux On dit, pour appuyer cette opinion, que cette ville est une des plus anciennes de la France , qu'elle fut fondée par un nommé Drnis ou Dru$, d«scendant de N«-c, qui, le premier, établit dans la Cau'e des prêtre* appelés Druide*, du nom de leur fondateur. On croit auwi que dans cette ville était le principal collège des druides, dont Osar fait
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mention dans ses Commen'aires, et qu'il place sur les confins du pays chartioin; mais ce ue sont que des Tables. La \illc de Dreux lire son nom des Duroc&,us, petile nation dont elle était le chef-lieu 1 .
Comme beaucoup d'autres, ce chef-lieu reçu! le nom de sa nation, et fut appelé Dwrocauet, Durorastis, dont on fit Drocœ et Ihocit, en lin Drtux.
Les environs de ce chef-lieu fureul dans les temps de barbarie le théâtre de batailles sanglantes et jouent un rôle assez important dans nos annales. On voit qu'eu 1031 il existait un comte de Dreux* ; ou y battait monnaie*. Ce comté fut, eu 1 137, donné en apanage à Robert de Fiance, fils de 1-ouis-le Gros.
Il est inutile d'entrer ici dans l'énumération des guerre* que, pendant le » oy en-a»e. se livraient les seigneurs : dit s ne se rattachent pas à l'ensemble de l'histoire : nous pa^ tous donc sous silence plusieurs combatsentre 1rs comtes de Dreux et h urs voisins; mais l'une de ces guerres mérite d'être mentionnée, parce qu'elle eut des conséquences graves : c'est celle qui, en ioîo, s'éleva entre le comte de Chartres et le duc de Normandie, au sujet de Dreux.
Le comte avait épousé Mathilde, sœur du duc. Cette princesse étant mor esans enfant-, le château de Dreux, qui lui avait tic donné pour dot, devait retourner au prince son frère ; mais Eudes tefusa de le rendre. On arma de paî t et d'autre. Richard avait fait bâtir le fort de Tîllière* sur la rivière d'Aure ; il y mil une (bric garni on qui chaque jour faisait di s courses jusqu'aux portes de Dreux el ravageait tout le territoire. Le comte forma le dessein de surprendre cette forteresse incommode. Il fût luimême surpris, battu et mis en déroute. Cet échec ne le rebuta point; il suscita tant d'ennemi» ad duc que ce prmec, craignant d'être accablé, eut recours aux puissances du Nord, sa patrie. Olnve, roi de Norwègc, el Lacman, roi de Suéde, faisaient alors une cruelle guerre aux Anglais; ils vinrent au secours de leur compatriote, descendirent en Bretagne, où ils firent d'affreux ravages, surprirent Dol qu'ils saccagèrent, et s'avancèrent à grandes journées vers le pays cbarlraln.
On se souvenait encore en France des fureurs dos Normands. Leur abord inopiné répandit une consternation générale. Kojert , qui en prévint toutes les suites , n'oublia rien pour deli ver .'on rotatime de deux holts si dangereux , et il interposa nn autorite d'une manière tellement efficace, qu'il vint à bout l'accommoder les deux rivaux. Le comté de Dreux demeura au duc, la ville au comte, et le château de Tillièrcs ne fut point rasé. L'uu des deux rois normands, Olavc , se fit baptiser à Rou> n et prit le nom de Robert. Tous deux se rembarquèrent, comblés des présents du monarque français.
La possession du duché de Normandie donna plusieurs fols auv rois d'Angleterre sujet t!e prendre les armes contre les rois de France; ces vassaux étalent tres-turbu'ents, et provinces voisines avaient toujours quelques désastres à redouter de ces dissensions continuelles. Ainsi, par exemple, les Anglais prirent, en 1 188, la ville de Dreux , sur le roi de France, et la brûlèrent ainsi que plusieurs villages des environs : c'étaient là les fruits ordinaires de ce système féodal sous lequel gémirent trop longtemps nos pères.
Passons maintenant au temps de Charles V, c'est-à-dire à la dernière moitié du xiv siècle, pour trouver à Dreux des faits dignes d'être mentionnés ici. Charles V s'était, par une sage et habile administration, mis à même d'augmenter le patrimoine de la couronne. Le comté de Dreux fut l'une de ses acquisi tlons : il l'obtint par échange du vicomte de Thouars et de Marguerite de Thouars, femme de Guy-Turpin. Dès lors ce comté resta dans la maison royale , jusqu'au moment où il fut donné nu connétable Stuard par Charles V H , qui était souvent forcé île recourir à ces libéralités pour retenir dans son parti des vass .iu trap souvent tentés de réunir leurs armes aux armes de
I étranger.
Pins tard , le comte de Dreux pa«sa «laits la maisou d'Albret.
II devint ensuite le sujet d'un long procès tnlre les seigneurs d' Albret et les comtes de Nevers, procès qui eût été plus long
i Voyt n <|u« mm «»»•• dit • ra »jet, fn ■■riant de Ourln».
i Rrevfil dtt Uttti>rirnt dt t'rance, lump ». p,i*r OJJ, J Dumoulin, djai ion Mi «luire d* Sormavdit, paile d'une «orome de S, MO litre», moaMif de Df»«j. detoto.
encore, si le procureur- général n'y fût intervenu pour le roi et I n'eût mis les parties d'accord en réclamant l'objet de leurs discussions. Il soutint que Dreux, ayant fait partie de l'ancien domaine de la couronne, n'avait pu être donné à la maison d'Albret
La reine Catherine de Médicis obtint ce comté en I5'»9 pour I partie de son douaire: elle le rendit en l A«9, et alors il fut t<riué j en duché-pairie pour faire partie de l'apanage de François, duc ! d'Alençon, le dernier de ses fils.
! Lu ville de Dreux fut le théâtre d'une des batailles les plus sanglantes dont l'histoire des guerres civiles ait conservé le souvenir. C'est dans la plaine qui s'étend au dessus de cette ville, entre les rivières d'Eure et de Biaise, qu'eut lien cette fameuse journée de Dreux . où figurèrent , tant du coté des catholiques que dans les rangs des protrstants, les deux plus renommés capitaines de l'époque. L'armée des catholiques était commandée par le connétable de Montmorency; celle des calvinistes par le prince de t'ondé et par l'amiral Coligny. Plusieurs officiers distingués périrent dans le combat. Jacques d'Albon, dit le maréchal de Saint- André, y fut pris et tué par un gentilhomme huguenot. Gabriel de Montmorency, seigneur de Montbron, Agé de vingt ans, y périt; et le duc de Nevers y tomba blesse mortellement par son confident , dont lepi-tolet partit par hasard.
L'infanterie du roi se signala par une honteuse fuite. Le capitaine d'Osstin fut aussi lâche qu'il avait été brave jus pi'alor*. Il ganna Chartres toujours eu fuyant. Plus tard, il conçut un tel chaurin de sa conduite , qu'il ne voulut point reparaître et qu'il mourut de désespoir. Catherine de Medicts , apprenant cette déroute, dit tranquillement : Ek bien! »»u prierons D<c* tn frauçirit.
Cependant le succès des huguenots ue dura pas: le prince de Coude , qui les commandait , fut pris par le duc de Guise ', et les catholiques testèrent maîtres du champ de bataille.
Eu 15!>3, Heuri IV prit d'assaut la ville de Dreux, après quinze jours d'une vigoureuse résistauce. Les habitants , trop affaiblis, cl voyant leur ville ravagée et à demi brùlcc, s'étaient retirés vers le château; mais les troupes qui le défendaient leur fermèrent les portes. Ces malheureux, désespères , se jetèrent dans les fossés, où ils restèrent quelques jours sans aucune nourriture , exposés à l'ardeur du soleil , repoussés également par les ennemis et par ceux de leur parti : presque tous périrent de tuùàve. Les habitants, qui s'étaient réfugiés dans une tour nommée ta Tour gritt, furent ensevelis, écrasés sous les débris décrite tour, qu'on renversa par l'effort d'une mine. Le petit nombre de ceux qui restaient en "ore vivants sur les monceaux de voûte cl de murailles était tué par les assiégea nu a coups d'arquebuses ; muis Henri IV eu eul compassion ; il défendit aux soldats de tirer sur eux ; bien plus, il envoya ses «en* pour les aider à sortir de ces décombres, et leur donna a chacun uu écu avec la liberté de se retirer où ils voudraient.
La prise de cette ville c-tu&a beaucoup de dissensions entre les chef» des Ligueurs, qui se reprochèrent réclproquementd'avoir laissé prendre cette place importante.
Ici l'histoire de Dreux se confond dans I histoire générale^ie France.
DnCRjpTion.
Cette ville avait , avant la Révolution , une collégiale, deux paroisses et deux couvents; l'on de capucins, l'autre de filles dites du Saint-Sacrement, une maison d'orphelines, un co lége et un hôpital. C'était le siège d un bailliage et d'un pré ilial, d'une élection , d'une maîtrise particulière des eaux el forets , d'un grenier a sel et d'une subdelégatiou de l'intendance de Paris.
Aujourd'hui l'hôpital subsiste; mais il ne reste que Tune des deux paroisses. La duchesse douairière d'Orléans Ut construire une chapelle sur les débris de I église colléglwle, heu de la sépulture des princes et des princesses des maisons de Toulouse et du Maine.
i Dreux maintenant est le siège d'une sous-préfecture du département d'Kure-et- Loir, d'un tribunal de première instance, d'un tribunal de commerce, d'une justice de paix, et la résidence d'un lieutenant et d'une brigade de gendarmerie. Sa
1 On rapports que le prinre de ronde, tuai, en relu occasion, oblige de partager le lit du duc de Guite, ton ennemi, dormit ton Iran^uillrmt ut a
histoire nus environs m: pars
population est de 3 à 0.000 habitants, y compris le» hameaux «les FénolR, de» Haut et Bas-Buisson», de Flouville, de Bieuville ; les maisons isolées des Chàtelcts, le château de Comte-Ville et les maisons de Foulon val.
Dreux possède plusieurs fabriques de serges drapées, de toiles, de couvertures de laine, de moquettes à tapis, de bonneteries et de chapeaux. Il s'j tient une foire de trois jours, qui commence le l" septembre.
BIOCRAFH».
Dreux se gloriôe d'avoir donné le jour à Jean Botrou ; c'est aussi dans cette ville qu'il mourut. En 1650, une maladie épidemique ravageait Dreux. Botrou, lieutenant particulier du bailliage, pressé par ses amis de quitter ce lieu empesté, répondit que sa conscience ne le lui permettait pas; et qu'élaut le seul qui pût maiutenir le bon ordre dans ce» circonstances malheureuses, il serait un mauvais citoyen s'il s'cloiguail. Il fUi'comba.
Botrou, dont l'âme était naturellement grande et le génie vraiment trngique, se montra toujours l'admirateur et l'ami de Corneille. En vain Bichelieu s'elTorça de le faire entrer d ms la ligue contre l'auteur du Cid; ses oflres même furent déclaigné.-s. Le Wencttlat et le Chinois de Botrou sont restés au répertoire de la Comédie française.
Philidor. l'un des plus agréables et des plus féconis musiciens français, naquit aussi dans cette ville.
% V-CfcàlcaaBeiir<*»TMnerala.
L'origine de cette petite ville, située à six lieues, au nordouest de Chartres, et il cinq au sud ouest de Dreux, remonte jusqu'au milieu du xi" siècle.
Dans le» anciens documents, ce lieu était nommé t'aiirum 'ffivxfemerente. En l'an 1060, ce château, récemment construit par un seigneur nommé Cuaxon, fut assiégé par Henri 1", roi de France'.
De Thtodemttrtntit on fit le Thimer, qui devint le nom du château, et le pays qui l'environnait fut nommé Thimrrait.
' Ku l'an 1 1 15, on trouve un Gervaise, dont le tlls, Hugues, possédait le château neuf en Thomerai.
F.n l'an 1 128, un seigneur de Chàteauneuf, Gervais I", partit p.iur la croisade, et reçut la croix de Bernard, premier abbé de Tiron.
« Les Hugues et les Gervais du Chàtel, dit Dreux-du-Badier', a sont célèbres dans l'histoire des xn* et xiii* siècles. • Mais cette maison s'est fondue dans celle de Dreux et de Pont-Audemer. Le Thinierais passa ensuite dans les mains des seigneurs du grand Perche, et y resta jusqu'à Charles IV, dernier duc d'Alençon. Chàteauneuf fut, en 1314, érigé en baronuie-pairie, en faveur de Charles de Valois. 11 échut enfin à la maison de Bourbon, qui le possédait lorsqu'en 1689 il fut pris et pillé par les troupes du duc de Mayenne, et repris par celles de Henri IV.
Avant la Bévolution, ChAteauneuf et le Thlmcrais étalent régis par une coutume particulière, rédigée en 1 5ô2 ; il y avait un bailliage royal, une maîtrise particulière des eaux et forêts ef deux églises : l'une paroissiale, dédiée A la Vierge, et située dans la ville, l'autre, située dans le faubourg, dit Thimer, consacrée A saint Pierre. Dans ce faulxwg était uu prieuré en comrnende. de l'ordre de Saint-Benoit, dépendant de l'abbaye de Saint- Florentin de Bonne val. On y comptait 184 feux.
Aujourd hui. Chàteauneuf fait partie du département d'Eureet-Loir et de l'arrondissement de Dreux ; c'est un chef-lieu de canton, et le siège d'une justice de paix.
CHAPITRE I". - COUP D'OEIL GENERAL
Après avoir donné un aperçu de la nature du sol, nous dé-
» Ufrutil itt Hitljrùnt it Frwut, lorae »>, pag<' (SI. » Mtlttt 4t U Frtntt, Ion* l, ptge 440.
rrirons <l aborJ le plat-pays qu'arrose le cours sinueux de ta Seine, puis nous passerons aux collines qui le dominent.
Il est reconnu que la plaine qui sépare Paris de Saint Germain participe beaucoup de la formation du sol que nous avons attribué au bois de Boulogne, c'est-à-dire au limon d'atterrii- $emtnt, composé de sables de toutes couleurs, de manie, d'argile, de cailloux roulés, et plus particulièrement de ces grands corps organisé», tels que troncs d'arbres pétrifiés et ossements de toute espèce d'animaux mammifères.
On peut dire encore que toute la vallée de la Seine offre de fréquents exemples de la disposition du sol d'atterrmement en caps avancés, mats bas et composés de sable ou de cailloux
; roulé»; le sol qui porte la forêt du Véslnet. Chatou et Gencvilliers est un va»te plateau calcaire élevé, placé à une certaine distance du Ht actuel de la Seine, et d'une plaine toujours formée de limon brunâtre près de la rivière, de sable fin vers le milieu, et de gros sable ou même de cailloux vers le pied du plateau; ainsi, le sol sablonneux et caillouteux du bois du Vesinel, comme celui du bois de Boulogne, etc., appar-
I tient presque totalement A la partie In plus ancienne et la plus élevée de la formation d'atterrisscinent.
Du reste, ce «il n'a pas une épaisseur constamment égale : il renferme quelquefois des blocs de grès et de meulières épars.
En général, le limon d'atterrlssement forme un cordon qborde les deux cotés de la Seine; au-delà de ce cordon règne le calcaire grossier ou à cériles, qui s'étend A une distança plus ou moins grande.
Le* parties plus élevée», telles que le» coteaux qui bordent la rive gauche de la Seine, offrent nécessairement une autre nature de sol. Elles appartiennent au plateau du Mont-Valérieu ou au plateau de Mark.
Le plateau du Mont-Valérten est limité à l'est par la vallée de Sevrés.
Nous avons dit que le terrain de Sèvres et de Sainl-Cloud est composé de craie, d'argile plastique et de calcaire marin ; Il est Ici le même.
« En suivant ce plateau du sud au nord, disent MM. Cu « vier et Biongniaid1, on rencontre encore d'autres carrier* a qui en font voir la structure. On en trouve d'abord urs dera rière le paluis de Saint-Cloud et dans l'enceinte même dt o ce palai*. Il y en a d'autres sur la pente sud-est : t" une au • sud-est du Mont-Valérien, du coté de Surcsne, et preque au « pied de ce monticule : ce qui est une nouvelle preuve de la « position du gypse sur le calcaire marin; 2» deux autres sur « les deux côtés de la route, en descendant au pont de Neuilly. o C'est dans les couches de marnes calcaires de celles-ci qu'on « a trouvé ce lit de quartz cristallisé dodécaèdre, bisalterne, « mêlé de chaux carbonatée équiaxe, et de chaux flualée dont « nous avons fait mention plusieurs fois.
« Sur la pente du uord-ouestdu même plateau, on remarque « les grandes et belles carrières de Nanterre, qui bordent les a deux côtés de la grande route, à la descente du pin tenu. Ni | a ces carrières, ni celles du loup, qui se trouvent plus au nard, I i et qui ont une étendue imposante, ne nous ont offert aucune | <■ particularité. On sait qu'on trouve sur les parois des (Usures > « des carrières de Nanterre ce calcaire cotonneux , qu'on « uomme vulgairement forint fouile.
« En suivant le bord septentrional du plateau que nous dé- « crivons, on arrive aux crayèrea de Bougiral : elles sont sur- «. montées, comme celles de Mcudon, de bancs de calcaire « marin. Les plu» inférieurs de ces bancs sont friables et o remplis de chlorilc; ils contiennent en outre des coquilles « marines, souvent nacrées et d'espèces très-variées, semblait bles à celles de Crlgnon; ces bancs reposent »ur une couche a de sable très-épaisse. Celte disposition est donc absolument « semblable à celle qu'on observe à Meudon, cur le bord méri- « dional du même plateau. »
Le grand coteau sableux qui domine la forêt de Marly couvre, au-delà du plateau qu'on vient de décrire, la rive gauche de la Seine ; mais ce pays est dépendant du plateau de Saint-Germain, dont nous parlerons dans le livre suivant.
A Marly, on trouve de l'argile plastique, comme dan» tout le sud de Pari*, depuis Gcntllly jusqu'à Meudon. Cette argile
l CMjropkU onittrulit àrt KarfrwM it Putit, B(f" «M, 4"«IUo«.
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est employée, selon ses diverses qualités, h faire de la faïence line, des près ou de» creusets, el des étuis à porcelaine, ou enfin de la poterie rouge, qui acquiert quelquefois la dureté du grès. Dans des fouilles faites à Marly, en 1810, on a trouvé, audessous des bancs calcaires et dans le» fausses glaises, un grand nombre de coquilles blanches comprimées et très-friables; on y remarque, quoiqu'elles soient en général assez difficiles à caractériser, à cause de leur grande décomposition, des cythérées semblables au tythttea nititula, mais plus épaisses ; on y retrouve aussi de» turritelles.
CHAPITRE II
NEOILLT-SCR-Slllînt , PITEAUX , SCBISSB , LE MOST-TALBBIKK,
kaktirri , bcul, u malmaison, bocgival, lociennks,
MABLÏ-LB-BOI, FOBT-ilABLÏ, CBATOO ET CBOISSY.
Gros village, dans une très-belle situation sur la rive droite de In Seine, et sur la grande route de Saint-Germain, à trois quarts de llcuo des barrières de Paris.
Longtemps Neuilly ne fut qu'une dépendance de la paroisse de Villicis-la-Garenne. Là , vis-à-vis le chemin de Nanterre , était établi, en 1 232, un port nommé pnrtut de I.ulliaeo, ou Lugniacum, d'où l'or/ fit d'abord Xully, puis Neuilly.
En IfiOG , il n'existait pas encore de pont à Neuilly, et l'on traversait la rivière avec un bac ; mais un événement imprévu , qui manqua de faire périr Henri IV et sa suite , détermina la construction d'un pont sur cette route.
Ce roi revenait de Saint-Germain avec la reine , son épouse , dans un carrosse à quatre chevaux; les ducs de Montpensier, de Vendôme, la princesse de Conti, et le cardinal du Perron, les accompagnaient dans la même voiture. Lorsqu'on fut arrive à Neuilly, proche de la Seine, les chevaux, qu'on avait oublié de faire boire, se précipitèrent dans Tenu malgré les efforts du cocher, et entraînèrent la voiture dans un endroit si profond, que, snns les prompts secours de MM. de l'Isle-Rouhot et Chastmgneraye, qui se jetèrent dans l'eau avec leurs manlcnux et leurs épies, le roi et sa compagnie se seraient infailliblement noyés. l)e prince, étant hors de danger, se remit dans l'eau pour aider à retirer la reine; celte princesse avait bu morne un peu d'eau ; ce qui fit dire à la marquise de Vcrncull, maltresse du roi, qui n'était pas de la partie: Si j'avois vu et ipeelaele, je me teroit mi*e à crier : La Reine boit !
Cette chute guérit Henri IV d'un grand mal de dents; il en plaisantait, en disant que jamais il n'avait trouvé de meilleure recette.
Le pont que l'on construisit a l'occasion de cet événement ne dura que trente-cinq ans; il fut en partie détruit en 163». Louis XIII le fit réparer; en attendant , on y suppléa par des bacs ; mais cea réparations ne lui donnèrent pas une consistance bien durable , et l'on fut obligé de reconstruire , un peu plus haut, le magnifique pont en pierre que l'on voft aujourd'hui.
La longueur de ce pont, d'environ sept cent cinquante pieds, est alignée avec la grande allée des Tuileries. Cinq arches trèssurbaissées le composent; elles ont chacune cent vingt pieds d'ouverture et trente pieds de hauteur sous clé.
La construction est moins solide que commode pour la navigation, et plus étonnante par sa hardiesse que par sa beauté.
La poussée des arches, qui est très-consi'lérable, a été rc- Jetée contre les deux culées, auxquelles on a donné cinquantedeux pieds d'épaisseur. Les piles en ont treixe, et les voûtes cinq à la clé.
On a employé pour cette construction une excellente pierre de Saillancourt.dont on remarque des morceaux d'une longueur extraordinaire. Une pierre du p ira pet a trente-six pieds de longueur. Ce pont a été construit d'après les dessins de M. Pcrronnet, ingénieur en chef de* ponts et chaussées.
\& décintrement fut exécuté avec solennité, le 22 septembre 1772, en présence du roi et d'une foule de curieux. Il dura cinq minutes; et Louis XV passa le premier sur le pont dans sa voiture.
Dés lors Neuilly commença a prendre de l'importance ; et Villitrs-li-Carenne, dont il dépendait autrefois, en est à son tour devenu une dépendance.
En 1815, Il y eut à Neuilly plusieurs engagements entre les Français el les Anglais; le village el le pont furent abandonnés aux puissances étrangères par composition. 1-e lord Wellington établit, le 6 juillet, son quartier-général dans la maison de Saint-James; mais il en partit deux jours après. Alors les troupes anglaises et prossiennes pillèrent et ravagèrent cette belle propriété.
Comme le village de Neuilly est tout à fait moderne, il est en général bien bâti; on y remarque surtout un grand nombre de maisons de campagne charmantes, dont quelques-unes peuvent être placées parmi les plus belles que l'on connaisse. De ce nombre sont celles qu'on nomme de Sainte-Foix et de Saint- James.
La première, située près du pont de Neuilly, est construite sur plusieurs terrasses qui descendent vers les bords de la Seine : elle fut bâtie, en 1755, par le comte d'Argenson. Son architecture est à la fois simple et élégante ; de vastes et magnifiques jardins dépendent de cette belle habitation qui appartient au roi Louis-Philippe. Un beau pont suspendu réunit lesjardinB* une Ile de la Seine. La famille royale habite cette résidence pendant une partie de l'été.
La seconde n'est pas moins élégante. Elle a appartenu à la princesse Borghèse, qui y donnait souvent des fêtes brillantes, auxquelles son frère lui-même assista plusieurs fois. Les jardins sont dessinés dans le genre anglais; ce qu'on y remarque surtout, c'est le rocher. Les petites choses ne produisent qu'un effet nul ou ridicule; les grandes choses étonnent: l'habile dessinateur de ce jardin l'a fort bien senti. Ce rocher immense s'élève en forme de voussure , et semble protéger un péristyle d'ordre ionique couronné d'un fronton, dont l'architecture, déVorée d'ornements, fait un contraste bien frappant avec la forme rustique du rocher. Au milieu est une voussure en cul de four , d'où s élève une gerbe qui semble jaillir du fond. Aux deux cotés sont deux portes d'une construction analogue à l'ensemble du lu iment ; au-dessus de chacune, s'élève un piédouche, soutenant un bassin avec un jet, dont l'eau retombe en nappe.
L'intérieur de ce rocher est composé de plusieurs chambres et'galcries souterraines, et principalement d'une belle salle de bains décorée en stuc. Au-dessus de ce rocher est un vaste réservoir pour le jeu des eaux.
Le château de Villiere , appartenant au duc d'Orléans , est encore une des habitations les, plus remarquables. Le poéie Desmahts, dans son Voyage à Eponne , parie d'une petite maison située à gauche du pont de Neuilly, où se réunissaient autrefois Courtin, La Fare et le Joyeux Chaulieu.
Ijt hameau de* Terne*, situé près de la barrière du Roule, est rempli de jolies maisons de campagne; on y distingue celle qui porte le nom du Château.
Le village de Neuilly fait partie du département de la Seine et de l'arrondissement de Saint-Denis; c'est un chef-lieu de canton . Sa population est de 1,860 habitants , presque tous blanchisseurs de linge.
Ce village est situé à trois quarts de lieue à l'est de Nanterre, à une lieue et demie de Paris.
Les anciens titres donnent à ce village le nom de Puteoli ,-on le voit désigné plus tard dans les chroniques de Saint-Denis sous celui d'Aiguepainte; c'était alors un hameau dépendant de la i<aroisse de Suresne, où les habitants étaient tenus d'offrir à Saint- Dents chacun un cierge éteint le jour de la Toussaint et le jour te Noèl, et un troisième allumé le jour de la Chandeleur; on voit même qu'ils furent excommuniés pour avoir refusé de payer re tribut.
Les habitants de Puteaux furent affranchis en 1248 , par Guillaume, abbé de Saint-Denis. Un autre abbé, de l'abbaye de Saint- Germain, Guillaume Briçonnet, qui avait droit de nomination à la cure de Suresne, leur permit de construire une chapelle, mais à condition qu'elle ne serait jamais érigée en paroisse, et qu'ils ne recevraient le» sacrements qu'à Suresne. oii ils assisteraient à l'office, les jours de Pâques, de la Pentecôte, de la Toussaint, de Noël et de la Purification. La chapelle fut bâtie en 1528. Kn 1573, elle devint succursale de Suresne; enfin, en 1 7 1 7, les habitants de Puteaux représentèrent qu'il v avait dans leur village 500 communiants, que la fabrique était riche. D'après ces représentations, l'église succursale fut érigée en pa-
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roisse, « en conservant cependant, dit l'abbé Lebeuf ', des mirât ques de son aiicienne dépendance. Par exemple, le clergé de « celle nouvelle paroisse est teuu de venir, avec le» habitants, « à Suresac, le jour de Pâques, el d'y chauler compiles daus « leur ancienne enlise paroissiale. I.c lendemain . le clergé de « Suresnc *c transporte avec les paroissiens dans l'égli>e de « Pu:eau<t , où il chante la grand'niesse. Outre cela, chaque « année, les marguilliers <'e Puteaux doivent offrir le pain bénit « à Surcsuc, le dimanche dans l'octave de saint Leufroy, leur « an en patron. » La seigneurie de Pulcaux passa des abbés de Saint Denis à la communauté de Saint-Cyr.
Plusieurs personues d'un rang élevé ont eu des maisons de rampagne dans cet endroit: telles sont la maison de la duchesse de t.unhe; relie du duc de Grammont, acquUc plus tard par le due de l'enihièvre, el qui appartient aujourd hui à madame de Rosier ; on la nomme h or enfin».
Vis-à-vis Puteaux, la Seine forme une lie, où un M. de Bourgs, correcteur des comptes, donna souvent, dans une maison do campagne qu'il y possédait , dis fêles et de» divertisM lueuts. Les habitants de ce village cultivent beaucoup les roses. Il esl un champ immense, nommé Champ de Coq, qui eu est tout planté.
Pulcaux (ait partie du département de la Seine , arrondissement de Saint-Denis, canton de Non terre; sa population est de 1,000 habitants.
Village «toé sur la rive gauche de la Seine, à deux l'ouest de Paris.
Ce nom parait dériver de ers mots : twr S*4n* , et la position île ce lien, près le bord de la Seine, semble confirmer celte étymologie. Opendant I • plus ancien titre qui mentionne ce lieu lui donne le nomde£uri«*a«.Chartes-le-Simple, au mois rie mars 9t R. Ht pré ent de Suresne à Robert, abbé laïque de Sam -Germa in-des-Prés , et à ses moines. Mais cette dénomination n'est pas une raison pour repou-aer l'étymologie précédente: dans lis temps barbares, on dénaturait les noms déjà corrompus, en les htioisant.
Ce-t versée temps, à ee qu'on présume, que Suresne commença à devenir une paroisse séparée de Nanti rrc Voici ee qu'en celle occasion rnppale l'abbé Lebeuf*. a Saint l-eufroy , « aimé du diocèse d Rvreux. dans le vnr> siècle . y mourut en « 7SH. Les moines de son abbaye, s'élant réfugiés 'a Paris, avec
• le corps de leur saint abbé, à ea^e de la crainte des Nor-
• mands, s'en retournèrent lorsque la paix fut faite avec eux :
• mais les religieux de Sajnt-Germain , chez qui fis avaient « caché ces retniues , ne voulurent point les rendre, et se con-
■ tentèrent de leur en laisser emporter un bras. La terre de u Sure«nc ayant été donnée alors a la même abbaye de Saint* « Germain, comme pour suppléer aux terres rie l'abbaye de In a Cr»>x-Sainl-Leufroy, dont elle avait espéré jouir, on songea
■ à v bâtir une église, et à y ériger une cuve. Ainsi, ce fut alois, u c'est-à-dire , depuis l'an 918, que les hameaux de Suresne a et de Puteaux furent démembrés de Nanterre, chef- lieu de a lonte la Péninsule. L'église fut dédiée sous le titre de sain! « Leufroy, dont l'abbaye possédait le corps, et dont on il é ta dm a sans dôule quelques particules, pour la cérémonie. Il n'v a « pas d'apparence qu'il y eut une église en ce lien , avant le
■ transport de ce saint corps h Paris, et avant la donation de a Suresne au monastère qui possédait cette relique.
a L'édite de Saint-Uufroy. de Surefne, reçut encore, par e la suite, deux rois des reliques de son saint patron. En ma, a lorsque le corps fut transféré de la vieille chasse dans un# « nouvelle, l'a bue de Saint-Germain en lit tirer une cote, qu'il
• donna à la même paroisse; et derechef, en I50H, les anor cienws reliques ayant été perdues ou brûlées dans le temps « <li s guwres de la religion, le clergé du lieu vint recevoir, a a Paris un petit os rte la jambe du même saint, que les nabia tanU promirent de rapporter a l'abbaye, en temps de guerre a on autres dangers. »
Suresne eut beaucoup à souffrir dans les guerres de la Ligue : quelques ligueurs «'étant réfugiés dans le clocher de l'église de Saint Leufroy , et refusant de se rendre , l'armée royale v mit le feu. Le» traces eu
I llittotrt ilti iiatitt tit l*«n«, t„m. VIII, • IHd., tomr vu. arUflr tmum
Bientôt ce bourg devint célèbre par les couféreir'es qui y fun-nt tenues en 1493 entre les catholiques royaux et les au licvéques, conféreuees dans lesquelles on fit sentir à Henri IV la nécessité où il était d'embrasser la religion catholique. On pre- I para 1rs logements pour les députés rie la Ligue el ceux du roi. i Afin que le hasard seul fixât l'habitation de chacun, on donna I à un paysan un quart d'écu pour jeter le sort à croix ou pile. Il arriva que le quartier où était l'église échut aux catholiques: ce qui fui jugé de Iran augure.
Sur la fin du dernier siècle , M. Héliot. ancien secrétaire de la feuille ries bénéfices, fonda le couronnement d'une rosière, à Suresne. Otle fête se célébrait tous les ans, le jour de l'Assomption, avec beaucoup de cérémonie.
Suivant les statuts, le curé doit choisir trois filles de Suresne, au-dessus de dix-huit ans, à l'issue des- vêpres, el uotifier son choix aux syndics el nmrguiliiers de la paroisse, qui se réunis- >ent ensuite vers les six heures du soir pour procéder, par la voix du scrutin, à l'élection de la rosière. Le présent est de »oo fruncs. Cette cérémonie respectable se faisait avec beaucoup d'appareil , et attirail à Suresne. ce jour-là, un grand nombre de personues, pour lesquelles une vierge de dix-huit à viugt sus était un objet de curiosité.
dette institution de M. Héliot s'est maintenue. La cérémonie du couronnement est toujours accompagnée de la même pompe, et attire comme autrefois un grand concours de spectateurs.
Il parait que Suresue s'était acquis autrefois un autre genre de célébrité ; pendant longtemps, ses vins furent cilés parmi ceux de Kraucc les plus estimés. I n poète du xvn* siècle, Raoul Bouterais, a célébré, dans un long poème latin, intitulé Luiélia. les vins de Surcxic, qu'il place sur la même ligne que ceux d Orléans. D autres éciivains ont été beaucoup plus loin ; et la réputaiiou de ce coteau s'est tellement répandue que, en 1724 et 1 725, des do.' leurs de la Faculté de médecine de Paris soutinrent des thèses publiques pour prouver que ce vin l'emportait en qualité sur les meilleurs de Bourgogne et de Champague. Il faut avouer que de no» jours il a bien perdu de sa réputa ion. Aujourd'hui, un grand changement s'est opéré, si ce n est riant le palais des buveurs, du moins dans la culture de la vigne c da,us le territoire. Le vin de Suresne passe pour un des pic mauvais que produisent lis vignobles des enviions de Paris. L seule cause est qu'on n'y attend pas, pour veudauger, que 1 raisin soit mûr.
Ce village , dépendant de l'arrondissement de Saint- Denis el du canton de Nanterre, compte I ,J00 habitants. 11 est situé uaus une position agréable sur le bord de la Seine, et renferme plusieurs jolies maisons de campagne. En 1633,'Colbert y possédait une maison de plaisance, et M. de Lyonnc une "autre en IC09 ; mais la plus remarquable était celle que le du.; de Cbaulnes avait acquise de la marquise de Flamauville.
On nomme ainsi la montagne la plus élevée de toutes celles qui bornent l'horizon de la capitale ; elle est située à deux lieues ••I un quart à Tout si de Paris, sur la rive gauche de la Seine, eutie les deux rouit s de Yersadles et de Saint-Germaiu.
On a pense que le nom de celte montagne lui venait de Va~ làrien , père de l'empereur Gailitn ; quoi qu'il en soit , ce lieu est depuis un icmps fort reculé hubite par des ermiles et plusieurs communautés de moines, qui s'y sont succédé jusqu'à la Révolution.
tu 1400, il y existait déjà un anachorète nommé Antoine, dont la vie auslére est prônée dans les OEworudt Jean Gtrton, qui n'oublie pas de raconter combien sa cellule était étroite.
Cet « rmil.ige fut ensuite habile par soeur Guillemet!* Fauttarl, native de Paris, laquelle, sous le règne de Henri II, lit bal ir la chapelle et une grande cellule, par le moyeu des aumônes de quelques dévot» particuliers; cl ci qui t*t énerva Habit , dit naïvcineut <lu llreuil, de nuit ayant prié Dieu, elle prenait Je l'eau an pied du nuint , et port il au tammet d'icelui, en telle quantité çu elle*uffi*oit aux maçon* tout U long du jour. Elle mourut en làoi.
Jean Uouttet, adolescent, succéda à sœur Guillemtttt. On remarque qu'il parlait Ircs-laconiquement, et fut/oit en su devis lu prolixiU de* parole*. L'auteur déjà cite assure aussi que Jean lloussi i avait des usions chaque fois qu il psalmodiait.
Le* premiers ermites du Mont-Valérieu avaient élevé sur
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celte emmenée iroi> grandes croix, qui rappelaient la montagne du Calvaire, oii Jésus-Christ fut cruclfio entre deux voleurs. Ce rapprochement frappa l'imagination d'uo jeune licencié de Sorbounc , lluberl Charpentier , qui résolut d'y établir une communauté, dan» le but de maintenir le eultede la croix, que l.s calvinistes avaient, dit-on. tâché d'abolir ; el il obtint II Louis XIII. eu 168*. la permission d'y bâtir une église de la S,inlc- Croix et un couvent pour les préires destiné* à la servir.
Voici comment ce fait ist lapporté dans uu petit ouvrage contenant toutes les cérémonies usitées «u Calv.ure' : Hubert Charpentier, ri'nbord grand-vicaire de l'archevêque d'Auch, u lit' fut pas plutôt dans les fonctions du ministère qu'il se livra a tout mtier au salut des Ames; et, pour le faire avec plus de a mi ces, il inspirait à tout le monde la dévotion a la croix ; il «T pail.nt souvent des soulTiances de Jésus-Christ, el avec Innt « île Huit que les plus grands libertins eu étaient touches jus- > qu'a m verser dis larmes, l^e nouveau missionnaire s'attira a bientôt la confiance de tous lis peuples. On venait en foule a pour écouler et prolier de ses instructions; on le regardait a déjà dans le pays comme un apôtre suscité du ciel, pour ■» attirer a Dieu tous les peuples qui auraient lv bonheur de e l'écouter.
« Il fit boiir un Calvaire à Betharan. dans le diocé«e de « l.rscar, et forma un autre établissement à Garaison, où le
• Seigneur répandit ses bénédictions. La foi s'accrut, b s crimes
• dispurarail ; et l'on vit en lres-|.eu de temps d'heureux elian-
• gi-inenls dans les cœurs.
« Des fruits si abondants ne liront qu'exciter encore davan -
• tage le zèle du saint missionnaire ; les effets merveilleux et « les prodiges éclatants qu'il avait vus s opérer dans ses courses « ap stoiiipns pi.r la vertu de la croix lui firent naître le deso sein île ranimer une dévotion si précieuse, et de la faire em
• brasser s un plus grand peuple. Incertain de quel i ôte il tourc lierait ses pas . l'esprit de Dit u lui inspira, pour notre bon- « heur, de veuir planter la croix à la porte de la capitale de ce « royaume, qui, par lu multitude prodigieuse de ses habitants « et la magnificence de ses édifices, était regardée dès lois
comme la plus belle et la plus considérable ville du monde, mais aussi comme le théâtre où le luxe et la vanité régnaient < avec le plus d'empire. Ce saint prêtre le persuada qu'en ele- « \unt un Calvaire a côté de celte superbe ville, il opposerait « une barrière a l'impiété et au libertinage; U espérait même « que l'objet adorable de notre rédemption , placé sur un e lieu éminenl , se ail pour fous ces riches sensuels un conll- « nucl avertissement de pénitence, et que peut-être plusieurs « de ces mondains . apercevant ce nouveau Calvaire . auraient « boute de couler leurs jours dans l'oisiveté et la mollesse, et a viendraient au pied de la croix de Jesus-< hnst briser leuis a idole», et lui faire l'heureux sacrifice de leur vanité.
•< Animé par de si grandes espérances, il quitta, au grand « regret îles p up'cs, le diocèse d'Au-h, et vint, sans différer, a ou le Seigneur l'appelait La Providence le conduisit sur le a Mont-Valcrien. Il vit que celte montagne dominait sur tout a Paris ; que, par son heureuse situation, elle pré-enlait un speca tacle qui , en effaçant tout ce que l'art a jamais inventé de « plus beau, donnait a l'homme une riche idée de la grandeur
• et de la magniûccuce du Créateur. Tous ces villages, remplis « de peu pli s lideles, dont la montagne est environnée, lui assu- « rnicnl pour la croix un grand nombre d'adorateurs. 11 apprit « même des habitants que, du temps de François I". on y avait
• plante trois croix, et qu'on y avait trouvé une grande pierre
• sur laquelle étaient représentées les circonstances de la Pas-
• lion de Jéaus-Christ : ce qui faisait qu'on lui avait donné le
• nom de M.mlnijne de» Troit-Croix.
« M. Charpentier ne poiivHtt désirer un endroit plus propre ■ " «.plus convenable a sou dessein : aussi se detcrmina-t-il à y " gkjgtnn Calvaire. Mais comment réussir et lever les obsta- " sriiiiéi.se présentaient? Ce terrain appartenait a plusicuis Suinte tieni n'avaienl nulle envie de le céder. Messieurs de u p,t-ien'inis ; ne et les religieux de Samt-Deniay avaient des pour l'squcrir ëf't du rredit et des sommes considérables „ tait'- il ^vait par ïûfife un établissement tel qu'il le dési- " ^e aucune ressource; il se trouvait
« sans biens, sans appui ; on lui faisait même chaque jour de « nouvelle* difficultés, et, à ne consulter que se* propres forces, « ton projet ne pouvait réussir. Mai» lemmt homme, qui avait « éprouvé plus d'une fois que Dieu n'abandonne jamais ceux « qui travaillent pour sa gloire, ne se décourage pas. Dés qu'il
■ eut obtenu la permission «M. l'archevêque de P«iis de bâtir
■ son Calvaire, plein de confiance dans le secours du ciel, il va u ni cour, obtient une audience de M. le cardinal de R.ohe- « lieu, lui expose simplement sou projet et les fruit» qu'il en « espère. Ce grand ministre lui fit un accuci' des plus fa>ora- « bles, lui promit sa protection, et, pour l'en a-surer duvautage, « il lui fit des ce moment de grande* libéralités.
o Un si heuri ux commencement lui lit espérer de nouveaux « sucées. Son projet s'étant répandu a la cour et à la <i'le, il y ii trouva de grands prnbcteuis. M. le prince de Conti et M. le » cardinal de l-aioche'oucault, alors abbé de Saiiitc-Ccnc*iè*e, « emp'ovèrent leur crédit pour le faire réussir; il en tre»-|>eu a de temps toutes les difficultés s'évanouirent.
« Des que M. Charpentier se vil en po>s ssion du terrain, il a planta trois croix sur cette montagne , lit bàir une c«li e et
■ une maison pour servir de retraite â plusieurs prêtres i|u'il f s'était associés; il obtint des lettres-patentes de l ouis XIII « nu mois de février 1640, qui rurent enregistrées au parle- « ment ; elles don.ient permission d'établir une congrégation de I prêtres au Mont-Valerien, pour v vivre conformément aux « statùU de M. de Condy, alois archevêque de Paris, avec le « pouvoir aux iils prêtres de s'établir partout ou les evéques « voudraient les appeler. »
Des privilèges furent accordés par Louis XIV a celte congrégation chrétienne : ce qui attira plusieurs ecclésiastiques qui lui i onsite rerent leurs biens rt le reste de leurs jours.
Cependant , après In mort de Charpentier, arrivée en tfi.'.n, ses confrères, ennuyé* du séjour du Calvaire , vendirent, en ifiria, leur communauté aux Jacobin* de la rue Saint-Honore. De leur côté, les ermites, fatigués aussi de la solitude, vendirent leur communauté nux mêmes Jacobins; mais le chapitre de la cathédrale de Paris, dont dépendaient les deux communautés, refusa de ratifier les traites, et se hntu même d'y placer d'autres prêtres; aussi, dit Saint-Foix . « lorsque les reliai- ux se •' présentèrent pour en prendre possession, la montagne souffrit « une espèce de siège. Les prêtres et les Jacobins formiient les n deux armées; les gens de Nantcrre vinrent au secouis des
■ premiers; les religieux éiaient secondes par les habitants du
, rtUri»
wi,m. t**M' |
rt nr lr .»/„„,.
■tu ■oni.V.lfrien pa|,,., Jfr'"». f" *■ •> p«»1-
a delà place. Cette guerre ecclésiastique lit tant d'éclat q ie le « rot ordonna au parlement de prendre au plus tôt connaisu sance de cette affaire ; et . par un arrêt contradictoire , iuter- « venu eu tutSI, les logements et les biens furent restitués a « leurs premiers possesseurs. Celte aventure fut célébrée dans (i plusieurs écrits, et surtout dans une pièce de deux mille vers (i de la composition de Jean Durai, prêtre et bachelier eu thé.i- « logie: elle parut imprimée l'année de l'arrêt du parlement a sous ce titre : Le Calvaire yrofani par le* Jacobin» de la rue « Saint-Hongre, etc. ».
Le calvaire attirail autrefois un grand concours de dr\..ts , qui venaient la nuit du lundi et du vendredi -sainl pour faire des stations: les uns portaient une croix bien pesante, ou se fai- aient fustiger en chemin; d'autres, ne pouvant jouer des rôles si difficiles, se contentaient d'être simplemei.t spectateurs bénévoles. Comme ces actes de dévotion se célébraient à la renaissance du printemps et dans le milieu de la nuit, les pèlerins et les peleiines faisaient souvent des stations dans le bois de Boulogne, avant d'en faire sur la montagne du Calvaire. I.a galanterie et le plaisir remplacèrent plus tard le zèle et la pénècnce ; et plusieurs-péchés se commirent «u lieu même de leur, expia-
Les religieux, pour attirer davantage les fidèles par l'appât de la curiosité, avaient fart construire derrière le grand autel de leur enlise une représentation du tombeau de Jesus-Chri«t, orné de statues de grandeur naturelle; et, pour faciliter l'accès de la montagne, ils avaient pratiqué dans les endroits les plus difficiles des rampes et de* terrasses De chaque coté de ce» rampes, de di-lnnce en distance, des chapelles, qui figuraient les stations de la Passion, étalent également décorée* de ngure* de grandeur
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naturelle, et offraient les principaux actes de la Passion de Jésus-Christ. Ces chapelles étaient fermées ; et les bonnes gens jetaient, par dévotion, de la monnaie à travers les barreaux de la porte
Ces pèlerinages, et les désordres qu'ils entraînaient, furent . enfin sagement réformés. Kn ioîiï, l'archevêque de Paris dé- \ fendit aux prêtres de la croix d'ouvrir dorénavant lenrs cha- , pelles pendant la nuit du Jeudi au vendredi saint ; et enfin les deux communautés furent supprimées par suite du décret de l'Assemblée constituante, du 18 août 1791.
Cependant l'église et les bâtiments des couvents subsistèrent longtemps encore ; et, lors de la tenue du concile convoqué à Paris par Napoléon , ils devinrent le rendez-vous d'un grand nombre de prêtres et d'évêqncs, qui toutes les nuits y tennient des conciliabules. Napoléon, déjà indisposé par l'issur du concile, donna sur-le-champ aux grenadiers de sa garde l'ordre de se rendre sur le Mont-Valérien, d'y saisir les con$piratturs , et de raser jusqu'aux fondements et le couvent et l'église, l'ne nuit suffit : tous ceux que les grenadiers rencontrèrent furent arrêtés; et la maison fut détruite de fond en comble.
Toutefois , comme une aussi belle position ne pouvait rester inoccupée. Napoléon voulut que sur les ruines de l'ancienne communauté s'élevât un édifice destiné à recevoir unesuccur-
rale de la maison d'Écouen; plus tard il ïhangta d'avis, et voulut en faire une caserne. Ce bâtiment touchait à sa fin, lorsque l'Empereur rut précipité du trône.
Depuis cette époque , le Mont-Valérlen fut donné aux pères de lu Foi, qui habitent de temps en temps les restes des monuments renversés sous l'Empire. Ces religieux ont converti une partie de la caserne en église, dont la façade et le chœur sont seuls achevés. Le fond de l'église est encore à construire ; les deux ailes du monument sontdestinées aux logements des pères, qui paraissent prérérer le tourbillon du monde â la solitude du Calvaire.
Les pèlerinages à la croix ont aussi repris leur ancienne ferveur; et cette dévotion, réchauffée, attire, chaque année, le 3 . mai et le 14 septembre, sur la route du Calvaire, une certaine quantité de mendiants, de dévots, de curieux, etc.
Dans le cours de cet ouvrage, il a été plusieurs fols et il sera plsicurs fois encore question de reliques de la vraie croix ; c'est surtout en parlant du Calvaire, et de la parcelle de cette croix qu'on y conserve, qu'il convient de donner des détails sur l'authenticité de cette relique. Ce qui suit est extrait du petit livre imprimé â l'usage des fidèles qui fréquentent le Calvaire '.
L'impératrice sainte Hélène, depuis qu'elle avait embrassé la foi catholique, était tourmentée par le désir de découvrir la vraie croix : ses tentatives, souvent répétées, furent toujours infructueuses. Elle voulut, à l'âge de quatre-vingts ans, accompagner dans la Terre- Sainte son fils Constantin, bien résolue à relever tes temples détruits par les juifs et par les païens.
« Sainte Hélène eut des conférences nvec les chrétiens les « plus vertueux de Jérusalem, et fit venir même quelques juifs a qui passaient pour instruits, afin de savoir ce qu'était dea venue la sainte croix '. » Elle n'apprit rien de positif, sinon que , selon la tradition , les juifs l'avaient cachée sous terre , à côté du Calvaire ; mais on ignorait en quel lieu ; et l'étendue de la montagne rendait très hasardee l'enlrcprise de sainte Hélène. Cependant cette impératrice ne te rebuta point. « Elle fit « fouiller dans un endroit que l'Esprit-Saint semblait lui indi- < a quer. Un grand nombre de soldats et d'habitants du pays a furent employés par ses ordres à ce grand travail. Après bien a des peines et du temps qu'il fallut pour remuer une quantité a prodigieuse de terre, l'on découvrit enfin le Saint-Sépulcre, a auprès duquel on trouva trois croix.
a Ce fut une grande joie pour sainte Hélène, et pour tous ceux a qui l'accompagnaient, d'apercevoir ce monument si respec- « table. La joie cependant fut bientôt troublée parla difficulté
< La CBiHtUnlMM, qui pcaetre partout, «'«labUl juaqae «ir II montagne do C*lT*lrc. Pour réveiller ta grnéroaiu* *•» booncs Amen, H lea déterminer A jetrr dévotement beaiiMHip de monnaie dut lea rbaprlle* on sont représente* le» anjalere* dr li l'ution, on j clouo par terre pluaieura piteee itc monnaie. Mal» lliaaiidilé, qui n'avait pat le lue la in*me empreinte sur le fer de» eloua que aar le eul»re desgrot tout. Il découvrir la ulule niae.
» PHfrinf, «ta Caiaatrw, aar U Honi - Y oUri** , par M, de pTéif« »tre»* du Monl- Valérie».
» PiUrimf du Crteair», rte , page SI t.
a de reconnaître la croix du Sauveur d'avec celles des deux lara rons: le titre de celle de Jésus-Christ et les clous avec lesquels a il avait été attaché auraient pu la faire reconnaître; maison « les en avait arrachés, ils étaient confondus dans la terre; et, « quelques indices que l'on eût, les preuves paraissaient trop a faibles pour s'en contenter.
« Dans cette circonstance, sainte Hélène fit apporter un mort, a L'on appliqua sur le cadavre les croix l'une après l'autre ; les « deux premières ne firent aucun effet ; mais, à la troisième, on a vit le mort se lever tout-à-coup, et, comme un autre l,a»are, « ressusciter à la voix du Sauveur. A la vue d'un prodige si a éclatant, tout le monde se prosterna pour adorer ce bols sarré ; a et, dnns le même moment, on fut témoin d'un autre miracle a non moins éclatant :
a Saint Maeaire , évêque de Jérusalem , pour augmenter la « foi des peuples, fit transporter les trois croix chez une dame « de la ville, qui était à l'extrémité, et qui était même agonl- >i santé; ce fut là qu'en présence de l'impératrice, et d'un grand u nombre de peisonntsqut l'avalent suivie, il appliqua sur la a malade les croix des deux larrons, mais Inutilement. A l'apa proche tic celle du Sauveur , la moribonde ouvrit les yeux , o sortit du profond assoupissement où elle était ensevelie ; la « joie parut sur son visage, et elle rendit elle-même grâce a c Dieu de sa guérison ». »
La découverte dont nous venons de parler fut faite l'an Sîfi de l'ère chrétienne.
Sainte Hélène envoya un morceau contidérnblt de la vraie croix à l'empereur Constantin , son fils , qui le reçut avec une joie et un respect inexprimables. De là viennent toutes ces reliques de la vraie croix conservées dans un grand nombre d'église?, et entre antres au Mont-Valérien. Voici ce qu'on trouve encore à re sujet dans l'ouvrage.
a Le morceau de la vraie croix, qu'on voit sur le Mont-Vna lérien, est une relique des plus authentiques : elle a appart* m< a à Manuel Comnène , qui gouverna l'empire d'Orient depuit a l'an 1 1 43 jusqu'à l'an 1 1 80; et elle est parvenue dans la suite a des temps à madame la princesse palatine, qui la légua, en « 1683, aux religieux de l'abbaye de Saint-Germain- des-l'rés , « avec sa croix de pierreries.
« Celte pieuse princesse attesta, dans son testament, avoir « vu cette portion de la vraie croix dans les flammes sans bru- « 1er; et madame la duchesse de Brunswick, sa fille, dit que « ce prodige arriva en présence de plusieurs princes et persona nés de qualité.
« Les religieux de Saint-Germain, se voyant en possession a de ce sacré dépôt, pour répondre aux pieuses intentions de a madame la p • incesse palatine, crurent qu'il était de leur « devoir de consacrer celte sninlc relique à la vénération puer blique : ce qu'ils firent, le J'J septembre 1684, dnns une » translation solennelle, où feu M. de llarlay officia pontillcn- « Icmcnt. Ces religieux, en mettant le bois de la vraie croix o dans un reliquaire, coupèrent une petite croix dont ils tirent a présent a M. Hugues Jannon, prêtre, ancien obédieucicr de a l'église collégiale de Saint-Just, à Lyon.
« Le sieur Jannon, après avoir gardé plusieurs années cette a relique, la donna it sa mort à M. de la Chetardie, eun- tic « Saint-Sulpice, qui, du consentement de M. le cardinal de « Noailles, archevêque de Paris, la remit à M. les prêtres du « Mont-Valérien *. »
La croix, signe adopté par les premiers chrétiens, était-elle la même que la croix instrument de supplice? Il est certain que Ici croix des premiers siècles du christianisme différaient pour la forme de celles qu'on voit de nos jours.
8 V. — nTaaSMTa).
Village situé sur la route de Paris à Saint-Germain, * ~° près à égale distance de l'un et de l'antre. ^anciens
L'abbé Lebeuf place Nanterre parmi les lieux taranièrp cerdu diocèse de Paris. Il est du moins connu d'vfteir*todorum~ taine depuis le v» siècle : il portail alors le note lieu Huit c©n- D'après cette dénomination, il parait,,^ |C même ndroit uû sacré", du temps des Gaulois ; ainsi
.,-» ht, *««. »•••
' IV/rriaaje du Calmire, '*r-,^ej ju à SIS.
« PrltHnegedu Caltoirt.rfa' ■ r(,ll)nicncrOt pir la r.n* i»rm ;0((i ' Toua Ira nom. a/oira. ■•.,jYbbi.<w , -tanlM ; ,V,m«i«»'*m ; \rmot,t ■jurnljrs «actuaire». '
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culte moderne tarait succédé à un culte antique, a Ce lieu se « trouve sur la route que saint Germain, évéque d'Auxerre, « tint pour aller gagner un port de mer, lorsqu'il fut envoyé
• dans In Grande-Bretagne par les évéques de l'église gallio cane, vers l'an 429. Saint Germain, y passant, y discerna la « lille de Sévère, habitant de ce lieu, parmi la multitude de a personnes qui s'étaient rassemblées peur le voir, avec saint a l.oup. évéque de Troycs. Il la fil approcher, la mena à a l'église, où il récita les prières de nones et de vêpres; et, le « lendemain, H lui fit déclarer, ainsi qu'elle le lui avait promis « la veille , qu'elle désirait embrasser l institut des vierges « chrétiennes : il l'affermit dans cette résolution, el lui donna « une pièce de cuivre, ou < ''oit gravée In figure de la croix, lui « disant «le la forUr il Min cou. an lieu de ces colliers que les « filles mondaines portaient, n Saint Germain, dit -on. assura les parents de celle jeune lille qu'à sa naissance' les anges en niaient été si joyeux qu'ils avaient fan ce jour-là une grande fétc dans le ciel.
A la mort de Geneviève, il s'opéra une foule de miracles sur son tombeau. On éleva dessus une chapelle; et la jeune fille fut presque aussitôt déclarée sainte. Alors la ville de Paris, elle-même se mit sous sa protection, et la prit pour patronne.
Un poê'e du xm* siècle raconte l'un de ses miracles; c'est la récité soudaine de ta mère de sainte Geneviève, pour avoir empêché sa fille d'aller n l'église, où l'attendait saint Germain, et sa gtiérison par la grâce de Dieu.
Cette guérison miraculeuse est sans doute l'origine des fréquents pèlerinages qu'une multitude de personnes affligées viennent faire à Nanterre, pour y chercher des consolations.
Il n'e*t plus fait mention de Nanlerre jusqu'à l'an 591, où Clotafre 11 y fut baptisé. En le tenant sur les fonts, Gonlrand lui adressa ces paroles : Croissez, mon enfant, roulez- vous digne du grand nom que tous portes et décernez autti puissant que Clolain
On voit par une bulle d'Alexandre III qu'en 1 163 Nanlerre i appartenait à l'église de Sainte-Geneviève de Paris; en 1S53, l'abbaye de Saint-Gerniain-des-Prés était en contestation avec relie de Sainte-Geneviève sur la dlme d'un canton de Nanlerre. Les habitants de Nanterre étalent encore soumis à un droit assez singulier envers le maréchal de France, a Ils lui devaient « chaque année, le jour de saint Jeau, trois sous pour son droit
* de maréchaussée : outre cela, tous généralement, excepté « les hôtes de l'abbaye, demeurant dans le cimetière, deveimt a au même maréchal de France, le lendemain de Pâques, un « denier, et un pain de la granleor du pied d'un cheval. Vnum « panent ad magniiudinem pedis equC.n
Du reste , l histoire de Nanterre offre peu d'événements dignes d'être rapportés. On sait seulement qu'en 13-10 les Anglais, qui venaient de prendre et de brûler Saint-Germaùven- I.nyc, tirent éprouver aux habitants de Nanterre les mêmes désastres; et qu'en Mi 1 ce fut un des lieux où les mêmes Anglais, réunis aux Armagnacs, commirent le plus de cruautés : u pendant les uns, dit l'auteur de la Vie de Charles F/1, noyant <r les autres , ou exigeant des malheureux habitants plus de cr rançon qu'ils n'avaient de bien, n
' Il y avait à Nanterre deux églises : la paroisse, qui est du titre de salut Maurice, el dont la tour parait être de la fin du xm* ou du commencement du xiv* siècle, et la chapelle de sainte Geneviève, la pins ancienne des deux. Suivant la tradition, cette église était située à la place de la maison des père et mère de cette sainte. Au milieu était un puits qui servait au ménage de cette famille : c'est pourquoi l'eau qu'on en tire a la réputation de faire beaucoup de miracles.
ou fftmttis, Clermool en Auvergna; Kemttaeum, Arra*; ftenutu, peuple de l'AlMCe, etc., donnent loua un Heu eonMer* * qorlqu« dltinilr<. Le poêle Foftunat, qui écrivait dans sn lentp» ou la langue celtique CUii encore rn vigueur, 1 propos du mot vtrntmtlii, dit que utmtiti tignifle (tnum ( lieu i»cr«).
Sam,», xiwd'i «od.it vectoi* m*uM< OW «Mil /■■«<• injcn» ««Mira liuynm rtft n.
Ail»! de Ifantrrre, qui du tempa dea Gaulai* «lait on «eu de culte. < llisloir, du HœUt dt Paris, par l'abbe Lebour, lomc VIII, page « I S et suivantes.
t UisMr* du diettu dt Paris, par Pobbé Lebeuf, tome VIII, page» 1 13 et .uiiontM.
» te Laboureur, Hisloirtdt Charttt »7, paï« 7S*.
Autrefois, le peuple venait en foule s'en abreuver. On en remplissait un baquet de pierre, auquel étaient attachées avec une chaîne deux grandes cuillers de fer, où les dévols buvaient à longs traits cette liqueur miraculeuse. L'eau du puits de cette chapelle- opéra, en 1590, dit l'abbé Lebeuf, un prodige sur les cheveux du marquis de Souhisr; et il arriva une autre merveille, dit-il encore, sur un gentilhomme huguenot de sa compagnie.
Louis XIII, à son retour de Savoie, en 1630. vint à cette chapelle rendre grâces h la sainte de la guérison d'une maladie. La reine, son épouse, qui, pour avoir un fils, avait fait des vœux dans toutes les églises où était un saint un peu en réputation, vint dans cette chapelle le 3 janvier K.SG, y lit ses dévotions, et y laissa des présents d'argenterie et de linge. Plusieurs autres personnes distinguées ont fait également des dons à cette église. Le puits ci-dessus mentionné subsiste encore dans une petite cour ; mais la chapelle est détruite. Sur le puits ^st placé (1 un coté un tronc, de l'autre un seau toujours rempli et un verre pour la commodité des buveurs. A côté, on voit une ligure de sainte Geneviève.
En dehors du bourg, sur le chemin de Chatou, était aussi une très-petite chapelle de sainte Geneviève, placée, à ce qu'on assure, dans l'endroit où cette bergère gardait les troupeaux de son père. Les ge>is de bonne foi, qui croyaient que la protection des bienheureux s'achetait, jetaient, par la porte, des pièces de monnaie, afin de se rendre la sainte favorable.
Cette dernière chapelle a été détruite, et sur son emplacement on a élevé une simple croix en bois pour en perpétuer le souvenir.
Nanterre était autrefois un lieu fortifié, entouré de tours el flanqué de murs; on voit encore les restes de ces fortifications, ' qui, depuis la Révolution, ont presque partout été remplacées par des promenades garnies d arbres. Sa population, qui s'élcvafl en 1750 k 1.858 habitante, est aujourd'hui de 5,860. C'est un chef-lieu de canton de l'arrondissement de Saint-Denis, et la résidence d'une brigade de gendarmerie. Le Calvaire fait partie de la commune de Nanterre.
En 1815, Nanterre fut témoin d'un engagement des plus vifs, où un bataillon prussien fut taillé en pièces par les Français.
Fort village situé près de la grande route de Paris à Saint- Germain, à deux lieues de la capitale, et à une lieue et demie de Marly.
Si Ruel est le même qne le Rotalajum ou Rotalagtnsis tilla, dont parle Grégoire de Tours, comme le sourient M. de Vallois, et après lui Piganiol, il fut la première maison de campagne que les rois de la première race ont eue aux environs de Paris ; mats si les noms latins cités par cet historien signifient • Roule, comme le prouve assez bien Sauvai, alors le bourg de Ruel ne doit point se prévaloir de cette haute antiquité.
« 11 est certain' qu'il y avait anciennement sur la monn tagne, au midi et nu couchant de Ruel, bien plus de bois e qu'on n'en volt aujourd'hui. Les premiers rois de France en « firent couper pour se bâtir en ce lieu un château, d'où ils a allaient chasser dans cri forêts conllguês et voisines; et, par « la suite, ce lien, qui était du territoire de Nanterre, en a « té « détaehé lorsqu'il s'y rst trouvé un uombre suffisant dVhabi- • tants pour y former une paroisse, s
Dans les chartes , ce lieu , situé dans le pays appelé pincerais, est nommé Riolium, Riolitu, Riogitus. Kn 817, l'empereur Louis-le-Débonnaire donna au monastère de Saint-Germaindes-Prés une pêcherie située sur la rivière de Seine, dons le lieu de AtoiiHf, nom que tous les annotateurs traduisent par Ruel.
En 840 , Cbarles-le-Chauve fait don k l'abbaye de Saint- Denis du lieu (rifto) de Ruel (Riogilum) avec toutes ses dépendances, à condition que les moines de Saint-Denis feront après sa mort, nuit et jour, devant l'autel de la Sainte-Trinité, brûler sept luminaires : un pour son père Louis; un autre pour sa mère Judith; un troisième pour lui; un quatrième pourHyrmlutrude, autrefois son épouse; le cinquième pour sa femme Richilde, reine; le sixième pour tous ses enfants morts on vivants, et le septième pour Boson et Widon, et ses autres familiers. Il
< IMoirt du dMudt Ptrit, par l'abbé Lebeuf, tome VII, page I4«.
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veut aussi que le réfectoire de celte abbaye soit éclairé par quinze (lambeaux \
Depuis ce temps, l'abbaye de Saint-Denis lit des augmentations à la terre de Ruel ; et eetle propriété était devenue trèsconsidérable, lorsqu'en I63& elle fut vendue au cardinal de Richelieu, moyennant 12,000 livres de renie
Apres la mort du cardinal, cette vente fut révoquée; et les abbés continuèrent d'en jouir jusqu'à ce que la nnnst? ablmtiale fût attribuée à la communauté royale de Snint-Cyr {Voyez ci-dessus, article. Sauvt-Cyr).
Richelieu choisit Ruel pour son séjour ordinaire II fit réparer, augmenter, et considérablement embellir le château et les jardins; en sorte que sa maison de Hnel surpassait en magnificence toutes les maison « royales alors existantes. C'est dans ces vastes jardins que l'on vit pour la première fois des cascades artificier es.
Pendant le gouvernement de ce fameux ministre, il se passa à Ruel plusieurs événements importants, qui ton* caractérisent sa puissance tyrannique. Le malheureux maréchal de Marillac y fut condamné le 38 mal 163ï; et c'est encore dans le même cbà'eau que se faisait, dit-on, une foule d'exécutions secrètes, où la vie des citoyens était sacrifiée a la cruelle politique de ee cardinal. On a beaucoup parlé des oublitttt* du chMeau de Ruel.
Un autre homme y finit ses jours le tH novembre tfiSS : c'est le père Jouph, capucin, aussi adroit, et plus ferme peut- ! être que le cardinal, dont il était le conseil. Il fallait à ce mi- : ntstre un homme qui le secondât dans ses projets : il le trouva dans un couvent de capucins.
Sous le régne de Louis XIII, il mourut à Rue) un nommé Zoga-Chri$t. qui se qualifiait de roi d'Ethiopie, f/es uns le reconnurent pour tri; d'au'resle regardèrent comme un aventurier ; le cardinal de Richelieu en faisait peu de cas. Apres sa mort, on lui fit l'épitaphe suivante :
Ci-gist do roi d'Ethiopie L'original ou U rnpie. - Fut-il roi ne le fui-ll pas?
La mort termine les débat».
Après la mort du cardinal de Richelieu, le château de Ruel échut à sa mère, la duchesse d'Aiuuillon. Celle-ci en jouissait lorsque la coin-, en 1648. menacée par In Fronde, s'y retira. Quelques années plus tard, Louis XIV manifesta le désir d'en fai e l'aequisiiiin ; et, comme les désnsdc Louis XIV étaient à peu prés des ordr.s, la duebesse d'Aiguillon envoya à Colbert un mémoire des lomm s énormes auxquelles s'étaient élevés les embellissements et Jes réparations de celle terre, avec une letire »u elle exprime le regret qu'elle aura de se défaire de sa prop iété. Ce mémoire, qui serait encore eflrayaut de notre temps, et qui donne une idée de la fortune du cardinal-ministre, se montait à 9ît*.«Oo francs ».
Quant à la ville, elle eut lieaucoup à souffrir, en I3<6, des troupes anglaises de Henri IV, qui, après «voir saccagé Saint- Crrmain-en-l.uye , firent une irruption sur Ruel, où elles piller, ni et ravagèrent et- qu elles ne réduisirent pas en cendres. Cciciitnnt tout fut bientôt réparé; et lorsque Itichelieu vint s'y fixer, la Mlle commença à se peupler, car, la plupart île» air lires publiques se traitant à Ruel, un grani nombre des m» ml> cs du < oustil y achetèrent ou y fnent bâtir des maisons de fatnraroe.
On a donné a Ruel le titre de ville ; il est certain que ce lieu était entoure de murs, et que sa population s était considérablement accrue depuis le séjour de Richelieu : il y avait, en J 709. 400 feux , cl le Dictionnaire universel de la France y compte, en 1726, l .03-1 habitants.
Depuis, l'importance de cette ville diminua par degrés; et «on cUteau, mmis 1 s successeurs de Richelieu, perdit sa vogue. Cette terre subit, en 1 7113, le sort de toute* les propriétés uatioiialts, et, après avoir passé entre les mains de plusieurs acquéreurs, devint le domaine du mai échal Massi.ua Ko i»iâ, Itu I lut pris et p lté par les troupes anglo prussiennes ; les
• Hcruril dt>H„ior,rK, J- France, luim- MU. |IJ(:.- i.i-..
■ liuliU tknni»»m, Umr VII. roi ir H l — lliil-f, 4» ,»>■*■>$* 4c
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Prussiens dévastèrent le parc du château, pendant que les Anglais >uraîenl sur la Malmaison.
Aujourd'hui, Ruel conserve encore \tn air de ville : les rues i y sont bien pavées, les maisons bien bâties, et ses monuments mériicnt quelque attention.
L'église de la paroisse est belle pour une église de village. La première pierre m fut posée l'an 1684, par Antoine, premier du nom, roi titulaire de Portugal, et par ses (ils, Don Emmanuel et Don Christophe, qui se trouvaient alors à Ruel. Le portail de cette église, dû à la munificence du cardinal de Richelieu, a été élevé par l'architecte \* Mercier, le même qui a fait le portail de la Sorbonne, à Paris; il est orné des ordres dorique et ionique. On y voit deux statues s -ulptées par Sarrasin.
Dans l'Intérieur, on voit un monument sépulcral élevé à la mémoire de Joséphine.
Eu bâtissant cette paroisse, on a conservé le clocher de l'ancienne église ; il est de forme octogone, hàli dans le genre de toutes les églises de l'Angleterre : ce qui a fait penser qu'il fut l'ouvrage des Anglais, qui multiplièrent ces sortes de clochers, pendant leur séjour en France.
A l'extrémité de la paroisse, sont les ruines d'une ancienne chapelle dédiée à saint Cueupkai. que les gensdu pays appellent Quicuenfat, et que quelques-uns honorent encore par des pc- Ic'inages et des bougies, peut-être à cause de la singularité de son nom '.
On voit, à l'entrée du village de Ruel, du colé de Pans, de superbes casernes bâties en même temps cl sur le même plan que celle de Courbe voie : elles se composent de Iroi* rorps tic logis, précédés d'une grande cour, fermée par une grille élégante. Ces casernes furent, en l»U. de même que celles de Couebevoie, converties en hôpital militaire, puur recevoir les soldats russe*, blessés sous les murs de Paris; en tsi-î, elles furent occupées par les troupes prussiennes; aujourd'hui elles sont affectées aux Suisses.
Le parc du chatea i a été fort embelli par le général Mas«éna. pendant qu'il en était propriétaire. La superficie de ce parc est de 160 arpents. Il fit aussi réparer et décorer techaleau.
Le village de Ruel f-it partie du département de St iue-et- Oise, et de l'arrondissement de Versailles, canton de Morly-le- Roi ; sa population est de 8,414 habitants.
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Ce château, situé sur la roule de Saint-Germain, au-delà du village de Ruel, est un des plus renommés des environs de la capitale.
Ce lieu tire sou nom de mala domu, ou mauvaise maison. En 1244, elle n'était encore qu'une simple grange dépendante de la paroisse de Ruel. On voit, au xiv' siècle, des hommages de ce lief rendus à i'abbé de Saint- Denis. En I6ï3, Christophe Perrot, conseiller au Parlement, en était le seigneur.
Au commencement de la Révolution, la Malmaison était devenue l'un des plus agréables séjours des environs de Pans. Delillc, dans son poème des Jardins, le place parmi c> u\ qui ont mérité de fixer sou attention, et Dcdlle avait clé S même d'apprécier tous les agréments qu il offrait. C'esl la qu'il traduisit une partie des (jeorgiques.
Ku i;uj, la Malmaison, vendue comme propriété nationale, fut achetée par M. Lecouleux de Cauteleux, qui fut depuis sénateur. Joséphine Taseher de la Pagerie, veuve Rvauhainais, eu lit peu de temps après l'acquisition. Elle mit dès lors tous ses soins à embellir cette retraite, déjà connue par la beauté de ses jardins et des eaux abouilantes qui les arrosaient C'est à lu Mfllmïtison que te retirait Joséphine, lorsque son second mari, suivant le cours de ses victoires, volait à ces destinées inouïes qui en ont fait un homme extraordinaire ; elle y donnait des Mes brillantes que son époux savait faire tourner au profit de sou ambition.
C'est à la Malmaison, a-t-on écrit, que furent préparés tous les ressorts qui devaient opérer la fameuse révolution du is brumaire.
Devenue impératrice, Joséphine conserva sa prédilection pour lu Malmaison : c'est là qu'elle passait tous les mon» nts que lui
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la ssaicnt les obligations de ton rang. I.n Malmaisou reyut alors do grands embellissements; l'impératrice y établit uu musre cnmnrré surtout à l'histoire Dalu relie, et où elle avait réuni le- production* de toutes les parties du monde. Par ses soins, un jurdin botanique, uo« ménagerie et une école d'agriculture, , furent établis.
» l e jardin botanique contenait, soit en plein air, soit dans « (U s serres chaudes, toutes les plantes les plus rares qui- l'art « et la patience de l'homme ont pu faire végéter dans notre dite mat1. La ménagerie, l'une des plus complètes de l'Europe, « renfermait tous les animaux terrestres, aquatique* et volatiles « qui peuvent vivre dans notre atmosphère- Enfin, l'école « d'agriculture établie dans le genre de celle de Rambouillet a étnit consacrée a des expériences utiles, qui toute* avaient « pour but «Je perfectionner le premier des arts, et de conti iu buer autant qu'il était en elle au bonheur du peuple français,
■ en préparant pour lui de nouvelles sources de richesse et de
■ prospérité. Dans ces divers établissements, l'utile était t >u- « jours A côté de l'agréable ; et Joséphine, au milieu de ses jar- « dins, entourée de ses superbe* mériuos et des autres animaux a consacrés aux besoins de l'homme, semblait à tous les Frau- « çais une divinité bienfaisante, uniquement occupée du désir « et du soin de 1rs rendre heureux Elu- a sac ri lié des sommes
■ immenses k organiser ces divers établissements, et elle n'a « pan songé une seule fois a piodiguer l'or a l'clfei de se con-
■ strutreun palais digne de celle <mi » lait alo s la f mme du plus « puissant monarque de l'Euro, c l a modeste haliitalion de la « Malmaison, composée d'un simple n «-ile-chriussoc et d'un pre- « nier étage, parut toujours sui lisante a son ambition. Mais, si c l'aspeetde ce réduit champêtre' n'annonçait point à l'étranger o l'impératrice des Français, le récit de .ses vertus, de sa douce « bienfaisance, les pleurs d'amour que répandaient, en parlant « d'elle, tous les habitants des villages voisins, la faisaient bien « vite reconnaître; et le voyageur s'en retournait pénètre d'ad- « miralion pour une femme qui semblait ne vouloir régner que « ^MHirM foire chérir *. »
La Malmaison avais fâil les plus chères délices de Joséphine pendant la période de sa grandeur ; après sa déchéance, elle Ût sa plus douce consolation.
En 18 1 4, l'empereur de Russie vint plusieurs fois visiter Joséphine a la Malmaison. Il lui semblait d>gue de la majesté royale d'honorer par de respectueux hommages l'illustre infortunée sur laquelle reposèrent pendant oeuf ans les destinées de I Europe. Ce passage rapide de la puissance suprême à une condition presque ignoiée; ces souvenirs si glorieux, ce malheur si pres.nt ; plus encore It s grâces, l'aménité de Joséphine, devaient naturellement exciter la vénération profonde d'un monarque tout récemment porté par la fortune au comble de la prospérité.
Le 3C mai, Alexandre avait accepté le diner offert par Joséphine ; le soir il désira se promener dans les jardins ; Joséphine, malgré le froid, voulut l'accompagner et lui montrer toutes les curiosités de son habitation; «lie était déjà malade; le soir elle se trouva plus mal, et trois jours après elle n'était plus.
Alors la Malmaison i assa au prince de Beauhxrnais, et devint, en 18 15, le refuse ou Napoléon, après la bataille de Waterloo, alla cacher son désespoir. •
Le 1*' juillet 1816, la Malmaison fut ravagée et pillée par 1rs troupes anglaises et prussiennes. Voici ce qu'on lit dans un journal du temps : « Cette belle propriété, où depuis quinze « *ns les produits les plus brillants des arts, lu recherches les u plus curieuses du goût, les chefs-d o uvre de nos plus habiles « artistes se trouvaient réunis, offre aujourd'hui l'aspect le a plus triste. Us statues de Canova, de Caitelier. de Lemot, ' • etc.; les tableaux charmants de Vernet, de Taunay, de « Richard, ont été détruits par le sabre et les baïonnettes des « Anglais et des Prussiens. Quand la victoire faisait tomber « I Italie en notre puissance, les tableaux de Raphaël et les sta- <r tues antiques venaient décorer nos musées. Nos ennemis ont « appris de nous l'art de vaincre ; ils devraient bien, avoir appris a en même temps & ne pas déshonorer leur victoire. » rius tard, la Malmaison perdit de sou ancienne splendeur :
1 Ut plant» ra™ ée ta Malmiito* oo4 Ht pHntn p*r a. Bedonte, n dwrilm par M. RonpUniJ ; « lolsmc In-foll», tar )éfa> ttrpctSn Tébo. Pari», tibrairit de Gutllaume.
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tout y dénotait l'absence de celle qui l'avait habitée; une partie du parc fut même convertie en terre lalwjuree. et l'on n'y vo>ait plus guère, de toutes les richesses empruntées de Joséphine à l'histoire naturelle, qu'un beau troupeau de mérinos. La Malmaison est r.slée longtemps dans la famille du prince Eugène.
Village situé près de la grande route de Paris « Saint -Germain, sur la rive gauche de la Seine, à une lieue a l'est de Marly et à trois lieues un quart à l'ouest de Paris.
Ce lieu est mentionné pour la première rois dans quelques titres du xnr» siècle. Il avait pour seigneurs ceux de Marly ; le comte d'Assy portait ce titre eu 1683, et vendit, la même année, 'son domaine à Louis XIV.
L'église de Bougival, petite et bien bâtie, parait être du xtii* siècle. A l'etlremiié occidentale de cette église est gravée, sur un marbre blauc, l'épitaphc suivante : cï auvet uomobibi.es personnes, SIEI R BKNNKQl'lN SL'ALEN,
KBt'L INVENTEUR DE L.t MACHINE OB HABLY, BTC.
ce qui dément formellement la plupart des histoires, qui donnent à l'Ingénieur Ueville l'honneur d'avoir inventé celte machine.
On peut présumer, avec quelques écrivains, que cet ingénieur s'empara de la découverte du sieur Suaient, ainsi que de l'honneur cl du profit qui en. résultèrent. Sualem, retiré à Bougival, y termina une vie abreuvée d'amertumes et de dégoûts.
Cette machine de Marly, si merveilleuse, si étonuante sous le siècle de Louis XIV. on l'art de la mécanique était dans son enfance, parait aux mécaniciens du xix* siècle une conception mesquine et trop compliquée.
L'église de Rougi val est sons le titre da la Vierge; mais elle reconnaît, pour second patron, saint Avertin, fameux pour guérir de la folie. Voici ce qu'on lit à ce sujet dans l'abbé Leheuf : a On y en conserve, dit-on, une relique; mais il n'y a « pas de preuve que la vénération de ce saint ait commencé « autrement que par une confrérie, car on n'aperçoit aucun a rapport entre l'abbaye de bénédictins de Saint-Florent de « Saumur, oui revendiquait au xn* siècle l'église de Notrea Dame de Bougival, et, Saint-Avertin, qui était d'un ordre
« tout différent La chapelle de saint Avertin, que l'on
« invoque contre les maux de tète, est dans le fond du même « côté; et I on y voit son buste de bois doré, élevé au-dessus « du retable, avec une capsule de reliques sous ce buste; mais o la principale est un morceau de son chef renfermé dans la c tête de ceue figure, et qu'on aperçoit sous un cristal'. •
L'abbé Lcbeuf pense qu'il s'agit ici de saint A*enlin , qui fut évêque de Chartres, et non de saint Avertin, mort en Touraine en 1 18», et il ajoute que, les deux diocèses de Parut et de Chartres ctant confondus l'un avec l'autre, le >ami évêque aura pu opérer dans les environs de Rougivnl a quelques miracles, a dont le souvenir aura déterminé à lui ériger une statue. < A Chateaudun, où son tombeau est dans l'église de Sainl- « Médard, il est invoqué contre les maux de tète. Mais, parla t suite des temps, la ressemblance des noms Aventio et A\cr- « tin aura fait confondre l'un avec l'autre, en sorte que >a ut « Avertin est regardé aujourd'hui comme second patron de • Bougival, et qu'il y a une confrérie en son honneur. »
Le village de Bougival fait partie de l'arrondissement ,|c Versailles et du canton de Marly le-Roi. Sa population . qui , en 1726, n'était que de S6S habitants, s'élève aujour riuii A 951, en y comprenant les hameaux de Saint-Uirhtl et de la Ckamuéi. L'exploitation de la craie est la principale occupatiou des habitants de cette commune.
La Ckauuét. Ce hameau doit son origine à une pêcherie que fit construire dans la Seine Charles Martel, et qui, en l'an 8 17, fut donnée par Louis-le- Débonnaire ou monastère de Saint- Cermaln-dcs-Prés. Il s'appelait alors Caroli-Vanna, Charltuinne.
En 1 122, Louis-le-Orus voulut faire construire dans ce Heu un chiilcau ou une forteresse, pour empêcher ses ennemis de venir faire des courses près de Paris ; » mais Robert , nioiue de « Coulombs, résidant au prieure de Saint Germaiu-cu-Layc, vint
» lebeul, Hittoiredn diode, de P»i,t, Uiiur VII, ,,Jliw 1*7 cl l*«.
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a lui remontrer qu'en bâtissant un fort en celle place il dimia nuerait le don qu'avait fait le roi Robert des dimrs do vin à « ce prieuré; et le roi changea de dessein. » Ainsi toute une province fut exposée aux ravaRes, «1" que l*"s moine* de Saint- Germain pussent continuer a boire le meïne nombre de coups. Il faut lout dire aussi : le vin de ce canton était en réputation ; et le même abbé Lrbwuf nous dit que a les moines de Sainta Denis recherchaient fort les vignes de Charlevanne. »
Dès l'an IJS4, il v avait à Charlevanne une léproserie qui formait une espèce de communauté. Quinze paroissts avaient le droit d'y placer leurs malades ; ce qui fait supposer qu'elle était une de» plus riches du royaume.
En I34C, les Anglais s'emparèrent de Charlevanne, qu'ils pillèrent et brûlèrent. Ce lieu n'est plus connu aujourd'hui que sous le nom de laChaussée. On y voit un vieux château, qui n'est remarquable que par son antiquité et pour avoir été le séjour de Gabrielle d'Estrées. C'est une maison bàtlc on briques, d'ailleur» peu remarquable; cette inoison appartenait en dernier lieu au marquis de Mesme ; elle est située sur la grande route
Le hameau de Saint-Michtl prend son nom d'une chapelle de ce saint qui existait au moins dès le xui" siècle. L'abbé Ubeuf dit même qu'elle fut fondée au ix" siècle, pour remercier le saint guerrier de ce que les Normands avaient été répoussés de ce lieu.
Nous ne devons pas omettre de parler ici du château dit pavillon delà Jonchèrt , charmante habitation située sur le penchant de la colline qui s'étend jusqu'à laCelle-Saint-Cloud. Il a appartenu au général Bertrand.
g ix.-UmImmm« - MWHiaMi.
Village situé sur la pente d'une montagne, près et à gauche de la grande route de Paris à Saint-Germain, à trois lieues trois quarts dè la capitale.
Le nom de Louvcciennes vient sans contredit de celui de Mont Ltipicinui, que porta la montagne sur laquelle il est situé : c'est ainsi qu'elle est nommée dans un acte du ix* siècle. Cette terre appartenait alors au monastère de Saint-Denis; depuis cette époque, Il n'en est plus question qu'au xn« siècle. Dans le siècle suivant, les seigneurs de Marly s'attribuaient des droits de suzeraineté sur Louveciennes , et Maubuisson qui était un canton du territoire. Vers la fin du xvn* siècle, la seigneurie de ce lieu appartenait à Jacques de Béringhen, premier écuyer du roi et chevalier de ses oi 'ores.
Ce qui a surtout rendu Luciennes fameux, c'est le pavillon bâti par la trop célèbre Dubarry, maltresse de Louis XV. Ce château avait, dit-on, coûté plus de six millions,
La beauté du local le talent des artistes, tout avait concouru à produire un chef-d'œuvre. Cinq croisées de face en tous sens éclairent ce bâtiment, de forme carrée; la façade présente un péristyle de quatre colonnes ioniques, dont le fond est orné d'un grand bas-relief sculpté par lecomte.
Rien n'est plus riche ni plus recherché que les meubles et les ornements de ce petit palais; les tables, 1rs feux, les chambranles de cheminées, les serrures, etc., étaient d'un fini prédeux ; mais, comme le bon goût prescrit des bornes au beau , on s'éloigne du beau lorsqu'on le pousse jusqu'à l'excès.
Ce qui concourait surtout à l'agrément de ce séjour, c'est la superbe vue dont on Jouit à Luciennes.
On sait qu'à la mort de Louis XV la comtesse Dubarry fut reléguée dans -l'abbaye de Ponl-aux- Dames, près de Meaux, d'où Louis XVI la retira en lui rendant, avec une forte pension, son château de Luciennes. Désormais étrangère à la cour, où elle n'eut jamais dû paraître, madame Dubarry ne songea plus qu'à embellir son domicile jusqu'au moment de la Révolution, ou sa maison devint le rendez-vous des courtisans dignes d'une telle pntronne. On prétend même quctbns le temps elle ne fit courir le bruit qu'on lui avait volé ses diamants, que pour en assurer la valeur à quelques émigrés, valeur qu'elle-même leur porta en Angleterre. On sait que cette femme finit ses jours sur l'échafaud révolutionnaire.
Le pavillon de madame Dubarry fait aujourd'hui le principal ornement de la propriété de M. Laffitte.dont le château a succédé à l'ancienehnlcau seigneurial. Luciennes est en outrecmbelli par pluMeursautresroaisonsdecampagne.dontla plus remarquable,
; qui appartint jadis à la princesse de Conti, est maintenant à i madame Haenr.
Nous parlerons de l'aqueduc de Lucienucs dans le paragraphe tulvanl.
Le village de Luciennes fait partie du déparlement de Seine ct-Oise, arrondissement de Versailles, canton de Marly Sa population est de 71S habitants.
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Marly-le-Roi estun village situé sur la pente d'une montagne, à trois quarts de lieue au sud de Saint-Germain en-Laye, et à une lieue trois quarts de Versailles.
On voit que, dès le xi« siècle, il y avait à Marly deux églises : l'une sous le titre de Notre-Dame, qui dans la suite, dit l'abbé l.cbcuf, prit le titre de Saint -Étlcnne , parce que les habitant! furent bien aises d'avoir un patron différent de celui do prieuré de Notre-Dame; l'autre dédiée à saint Vigor; mais ces deux | paroisses furent, au xviu siècle, réunies en une seule, et l'on démolit la première. Quelque temps après, le prieuré du lieu se réunit aussi à la cure de Marly ; et l'église priorale fut abattue afin d'en faire senfr les matériaux à la réédiflcalion de ci lle de Saint-Vigor.
Les seigneurs de Marly ne remontent guère qu'au xi« siècledu moins nous n'en connaissons point avant cette époque. Le plus anciens sont Hervé de Marly et Bouchard de Marly l'aïeul et le père de ce Mathieu de Montmorency, seigneur de Marly, en 1 150, qui, après s'être distingué dans les guerres de Philippe-Auguste, se croisa et alla mourir près de Constantinople. « Celte mort fut fort sensible, dit VilleHardouin, parce que ce a Mathius étoit un des meillors chevaliers dcl roiaume de a France, et des plus prisiez et des plus ornez. »
ta terre de Marly resta dans cette famille jusqu'à l'an t J56, où elle passa à Bertrand et Thibnud de Levis; en 1660, elle fut érigée en comté, « Je trouve, dit l'abbé Lebeuf que depuis ce a temps-là le roi Louis XIV l'avait eue par sentence de décret
« et adjudication aux requêtes du palais Cependant l'wlit
a de décembre 1693 l'a dite acquise par ce prince, en, vertu c d'un contrat d'échange fait le 30 mai 1693 avec Louis-Phia lippeaux , comte de Pontchartrain , ministre et secrétaire
« d'Etat, pour Ncaufle-lc-Châtel et ses dépendances 11 csl
« certain par l'édit subséquent que la terre de Marly fut o incorporée au domaine de Versailles. »
Louis XIV se plaisait si fort à Marly qu'il résolut d'en faira une résidence royale ; on y construisit en effet un magnifique château où il dépensa des sommes considérables. Voici ce qu'on lit à ce sujet dans les mémoires de Saint-Simon :
« Le roi, lassé du beau et de la foule, se persuadaqu'il vouloit « quelquefois du petit et de la solitude. Il chercha autour de € Versailles de quoi satisfaire ce nouveau goût ; il visita plusieurs a endroits: il parcourut les coteaux qui découvrent Saint-Ger-
o main , et cette vaste plaine qui est au bas On le pressa d"
a s'arrêtera Luciennes... ;mais il répondit que cette heureuse a situation le rulneroit ; que, comme il vouloit un lieu, il a vouloit aussi une situation qui ne lui permit pas de songer à a v rien faire.
"a II trouva, derrière Luciennes. un vallon étroit, profond, à a bords escarpés, inaccessible par ses marécages, sans aucune « vue, enfermé de collines de toutes paru, extrêmement à l'c- « troit, avec un méchant village sur le penchant d'une de ces « collines, qui s'appelait Marly. Cette clôture , sans vue. ni • moyen d'en avoir, fit lout son mérite; l'étroit du vallon, où a on ne pouvoit s'étendre, y ajouta beaucoup ; il crut choisir a un ministre, un favori, un général d'armée.
a Ce fut un grand travail de dessécher ce cloaque de tous a les environs, qui y jetoient leurs voiries, et d'y rapporter des a terres.
« L'ermitage fut fait : ce n'étoit que pour y coucher trois a nuits du mercredi au ramedi, deux ou trois fois l'année, a avec une douzaine de courtisans, en charge, les plus indispena sables; peu à peu, l'ermitage fut augmenté. D'accroissement a en accroissement, les collines furent taillées pour faire place a et y bàlir, et celles du bout largement emportées piwr donner a au moins une échappée de vue fort imparfaite ; enfin, en a bâtiments, en jardins, en eaux, en aqueducs, en ce qui est
I Htttnir» rfn diixtit rf» Tarif, lome VII. w «9».
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v si curieux sous le nom de machine de Marly , eu pures, en « forêts ornées et enfermées, en statues, en meubles précieux , « Marly est devenu ce qu'on le voit encore, tout dépouillé « qu'il est depuis la mort du roi, en fori-ts, toutes venues et « touffues, en grands arbres qu'on y a apportés sans cesse de « Compicgne , et de bien plus Lin. dont les trois quarts mou- « raient, et qu'on remplaçoit aussitôt; en vastes espaces de bois • et d'allées obscures, subitement changées en d'immenses « pièces d'eau, où l'on se promeuoit en gondole, remises en « forêts à n'y pas voir le jour, dès le moment qu'on les planu tait. Je parle de ce que j'ai vu en six semaines, en bassins » changés cent fois, en cascades de même, en figures sucecs- « sives et tontes dilîércnUs, rit séjours de carpes ornés de « dorures et de peintures les plus exquises, à peine achevées, a ivchangées et rétablies autrement par let mêmes maîtres une « infinité de fois.
« Cette prodigieuse machine dont on vient de parler, avec u scs immenses aqueduc), ses conduits et ses réservoirs mon- « slrueux, uniquement consacrés à Mnrly ; que si on «joule 1rs u dépenses de ces continuels voyages , qui devinrent enfin au « moins égaux aux séjours de Versailles, souvent presque aussi « nombreux, et, tout à la fin de la vie du roi, le séjour le puis « ordinaiie , on ne dira pas trop sur Marly eu comptant par « milliards'.»
Au bas d'une superbe cascade, et au-dessus des plus somptueux jardins, s'élevait un gros pavillon isolé qui dominait sur une vaste esplanade enrichie de terrasses, de cascades, de parterres, de bosquets, de pièces d'eau, de plusieurs chefs-d'œuvre de sculpture terminée par un lointain très- varié cl très-riche, et bordée d'allées d'Ifs, de portiques en verdure, et de douze pavillons qui faisaient allusion aux douze signes du zodiaque, mmme le principal pavillon, au palais du Soleil '■ Ces douze pavillons dont l'architecture faisait un contraste si agréable avec les masses de verdure qui les séparaient et les couronnaient, servaient de logements aux minisires et aux princes. La mus? du chantre des Jardins, enflammée à la vue de tant de richesses, que l'art et la nature avaient prodiguées dans ces beaux lieux, les a chantées de cette manière :
C'ersl là qui? tout est grand, que l'art n'esi point limide ;
I mm c»l cuebante : c'est le palais d'Amiide ;
C>*t le jardin d'Alcine, ou plutôt d'un héros
Noble dans sa retraite el grand dans son repos,
Qui cherche encore à vaincre, à domplcr des obstacles,
El ne marche jamais qu'entouré de miracles.
Voje«-vou» tt 1rs eaux, el la terre, el les bois,
Subjugués a leur tour, obiir a ses lois;
A ces douie palais d'élégante structure,
Ces arbres marier leur verte architecture ;
Ces bromes respirer: ces fleuves susncuriiis,
En gros bouillons d'écume S grand bruit desrendus,
Tomber, se prolonger dans des cmaui superbe* ;
Lè, t'épaocher en nappe; ici, monter en gerbe»;
Et, dans l'air s'enflamma ni aui fétu d'un soleil pur,
Pleuvoir en gouttes d'or, d'erneraude el d'orur.'
Si j'égare mes pas dans ces bocages sombres,
Des laones, des Sylvain», en ont peuplé les ombres,
Et Diane el Vénus enchantent ce beau Heu.
Tout bosquet est un temple, et tout marbre est un dieu;
Et Louis, respirant du fracas des conquêtes,
Semble avoir invité tout l'Olympe à scs fétes.
On arrivait, par une magnifique avenue, à une cour ronde, où aboutissaient les cours destinées pour les écuries et remises. De cette cour, on passait à une avenue longue de US toises, environnée de terrasses bordées d'arbres, et qui conduisait à l avant-cour. Sa forme ronde était terminée par deux pavillons, dont l'un servait de salle de gardes, et l'autre de chapelle.
C'est surtout par ses jardins que Marly acquit une réputation prodigieuse. Une chose , entre autres, faisait l'admiration de tous les visiteurs : en face du château, du coté de la montagne, était une place appelée ampkitkédtn , occupée par un grand bassin, l'une des plus belles pièces d'eau de Marly : « C'était u' proprement, dit Piganiol, une rivière qui, en tombant de
' Saint-Simon, ârVmoirei, tome I, page 1ÎS, ISS.
i On Mil que LauU Xlt atwait a être compare a<r toteil ; qu'il avait pria cet autre pour detiie. Dan» loulea let corutrurtlora qa'tl Si établir, le mMI figurait connue l'emblème du toi : le> arliste* et les court!»» a'ernpreiuieal tir acrandi-r ee travers d'espiil, celle ranlir ri.lieiite el pilujablr.
a fort haut sur 63 degrés de marbre, formoit des nappes dVau a d'une beauté que rien n'égaloit en ce genre »
Ce bassin et cette cascade, lorsque Louis XV les fit changer, étaient presque entièrement ruinés, parce qu'on avait fait jouer les eaux très-fréquemment pendant la minorité de ce prince, et son séjour à Marly. Il aurait fallu des sommes considérables pour les rétablir ; on prit le parti de les détruire en 1728 ; el on y subsistuo uu grand tapis de verdure.
Les jardins hauts, situés du coté de la route de Versailles, consistaient en plusieurs belles allées, dans l'une desquelles on voyait le Laocoon fondu par les Kcllcr. Ces allées conduiraient à un belvéder orne de deux groupes de bronze. L'un représentait Hercule qui tue l'hydre; l'autre, Diane d'après l'antique, placé dans la galerie de Versailles. Cet ouvrage est également des Keller.
Les jardins dont nous venons de parler furent plantés par Durusé.
Kn parcourant le parc, on pouvait voir les trois grands réservoirs, qui contenaient environ cinq arpents ; les eaux qui les remplissaient provenaient de la machine de Marly, et étaient conduites par l'aqueduc.
Le duc de Saint-Simon nous a conservé 1 quelques scènes de famille qui se rattachent au château de Marly, et qui doivent trouver place ici ; on sera bien aise de voir quelquefois en déshabille le grand roi et sa brillante cour :
'< Un jour, dit-il, nous fûmes d'un voyage de Marly, où il « arriva une scène singulière. Le roi et monseigneur y tenoient « chacun une table à même heure et en même pièce, soir et u matin; les dames s'y partageoient sans affectation, sinon que a madame la princesse de Conti étoit toujours à Celle de raon- « seigneur, et ses deux autres sœurs toujours à celle du roi. Il « y avott, dans un coin de la même pièce, ciuq ou six couverts u qui n'étaient tenus par personne, et où se mettoient indiffé- « reminent tantôt l'un, tantôt, l'autre.
« Celle du roi éloil plus proche du grand salon, l'autre plus << voisine des fenêtres etdc la porte, par où, sortantdedincr, le « roi alloit chez madame de Maintenon, qui alors dtnoit souvent
a la table du roi, se meltoit vis-à-vis de lui (les tables alors « étoient rondes), ne mangeoit jamais qu'à celle-là, et sotipoit « toujours chez elle. Pour expliquer le fait, il falloit mettre ce <i tableau au net.
o Les princesses n'étoient que légèrement recommandées, et « madame la princesse de Conti, intérieurement de fort mau- << vaise humeur du yoùt de monseigneur pour la Chouin, qu'elle « ne pou voit ignorer, et dont elle n'osoit donner aucun signe.
« A un diner pendant lequel monseigneur étoit à la chasse, « et où sa table étoit tenue par madame la princesse de Conti, « le roi s'amusa à badiner avec madame la duchesse, et sortit « de celte gravité qu'il quittoit rarement, et à la surprise de « la compagnie, jottoit avec elle aux olives. Cela fit boire quel- « ques coups à madame la duchesse; le roi fit semblant d'en boire « uu ou deux ; et cet amusement dura jusqu'au fruit. A la sortie « de table, le roi passant devant madame la princesse de Conli « pour aller chez madame de Maintenon, choqué peut-être du « sérieux qu'elle lui marqua, lui dit assez sobrement que sa « gravité ne s'accommodoit pas de leur ivrognerie.
« La princesse, piquée, laissa passer le roi ; puis, se tournant a vers madame de (Million dans ce moment de chaos où chaa cun se lavoit la bouche, lui dit qu'elle airaoit mieux être « grave que sac a vin, entendant quelques repas allongés que a scs saurs avaient faits depuis peu ensemble.
a Ce mot fut entendu de madame la duchesse de Chartres, a qui répondit assez haut, de sa voix lente et tremblante, « qu'elle aimoit mieux être sac a vin que sac à guenilles, par a où elle entendait Clermont et des officiers des gardes-du- « corps, qui avoientété, les u us chassés, les autres éloignés « à cause d'elle.
« Ce mot fut si cruel qu'il ne reçut point de repartie, et qu'il a courut sur-le-champ par Marly, et de là dans Paris et parti lout. Madame la duchesse , qui avoit bien de la grâce el de a l'esprit, cl l'art des chansons salées , en fit d'étranges sur « le même Ion. Le roi, instruit de ces tracasseries, entra dans u celles qu'il trouva de part et d'autres trop fortes; monsti- « guérir s'en mêla aussi. Il leur donna un dlncr à Mcudou,
' Suf pttmm im.r ¥rWrc«, tome l, pvge M».
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a où madame la princesse de Conli alla seule, et arriva la pre- ! « roière.; le* deux autres y furent menées par Moniteur. Klles ■ se parlèrent peu; tout fut ai Me; et elles revinrent d • tout « point comme elles étotent allées.
a l a fln de cette année fut orageuse à Marly. Madame la n duchesse de Chartres et madame la duchesse, plus ralliées « par l'aversion de madame la princesse de Confi, se mirent « au voyage suivant a un repas rompu, après le coucher du roi, « dans la chamhrc de madame de Chartres, au chhleau. Mon- « si teneur joua tard dans le salon ; en se retirant chez lui, il « monta chez (es princesse s, cl les trouva (|ui fumoient des pipes « qu'elles avoit-nt envoyé chercher au corps-de -tarde suisse.
« Mon-eipneur, qui en vit les suiUs si celte odeur gagnolt. « leur fit quitter cet exercice; mai* la fumée les avoil trahies. « Le roi leur fit le lendemain une rude correction, dont la « princesse de Conli triompha.
ii Cependant ces hrouilleries se multiplièrent; et le roi, qui « nvoit espéré qu'elles Uniraient d'elles-mêmes , s'en ennuya; « et, un soir a Versailles, après, souper, dans son cabinet , il « leur parla Irès-fortcment, et conclut par leur assurer que, « t>'il en entendoit parler davantage, elles auroieut chacune « des maisons de campaune ou il les enverrait puur long- « t. inp*, et où il les trouverait fort bien. La menace eut son « eiT l, et le calme et la bienséance les réunirent et suppléèrent j « à l'amitié. »
Après la mort de Louis XIV, le régent conçut le projet de détruire Marly ; et peut-être ce projet eût-il alors été mis à exécution, si le duc de Saint-Simon ne lui eût fait seqtir que la dépense de l'entretien de Marly n'était pour le roi qu'un point dam la carte. « que ce n'éloit pas ces petits objets qu'il devoit h regarder, mais considérer combien du millions avulent été « jetés dans cet ancien cloaque, pour en faire un palais de « fée», unique en toute l'Europe par la forme, unique encore u par la beauté de ses fontaines, unique aussi par la réputation « que celle du feu roi lui avoit do' née; que c'éloit un des ii objets de la curioMté de tous les étrangers de toute qualité « qui venoient en France; que cette destruction retendrait « par toute l Kurope, avec un blâme que ces basses raisons de « petites épargnes ne changeraient pas... En efTit, Marly fut « conservé et entretenu; ci cVt le cardinal Flcury qui, par u avarice de procureur de collège, l'a dépouillé de sa rivière, m qui en étoit le plus superbe agrément'. »
Il ne reste plus auiouM'hui du château que des ruines. C.|cnd;int une seule dépendance est ercore debout; celle qu'on appelait le Chenil. Elle est maintenant une des jolies maisons de • ampague que l'on compte en assez grand nombre à Marly.
Aqueduc de Marly. Cet aqueduc, qu'on nomme aussi aqueduc île Lueieuucs, ouvrage- digne des Romains par sa construction simple, solide et majestueuse, est composé de trente-six arcades, et sa longueur est de 330 toises; aux deux extrémités sont deux châteaux d'eau. Par le moyen de la machine de Marly, l'eau y est élevée de la Seine, à la hauteur de 600 pied*, et de là elle est amenée dans des réservoirs qui alimentent Us fontaines et jets île Versailles.
Marlv-le-Roi est un chef-lieu de canton de l'arrondissement de Versatile*. Sa population est de t ,045 habitants.
6 SI.— PvMrfeOMariy.
Le Porl-Marly est un petit village situé sur le bord de ta Seine et sur la mute de Saint- Germain, au bas du coteau que dominent Lueiennes et Marly-le-Roi ; ce village n'offre de remarquante que la fameuse machine qui porte les eaux de la Seine à Versailles.
Machine de Marly. Voici la description succincte de cette machine telle qu'où la voyait autrefois : les détails techniques et miillii liés que néce siterait une description complète seraient aujourd'hui d'ui^faible intérêt et nous éloigneraient du plan que nous nous sommes prescrit dans cet ouvrage.
Le bâtiment prineip d, qui était sur la Seine, contenait quatorze roues, composées chacune de deux manivelles, produisant des M ouvements verticaux, qui, par des coudes, devenaient horizontaux. Ces mouvements horizontaux, ou, si l'on veut . inclinés comme la pente de la montagne, prolonges et multiplies depuis la rivière jusqu'à l'extrémité supérieure, pru-
l S»fflé»ufU au* Mimrtru, {an* I, page* M (I MlvtsU*.
duisaiciit seuls tons les refoulements et toutes les aspirations. Sur la rivière, huit équipages menaient soixante-quafe corps de pompes ; à. mi-côte, soixanle-dix-neuf, et quatre- v in^t-di-ux au puisard supérieur. Tontes ces pompes faisaient monter les eaux sur une tour distante de la rivière de Cio toises, et de son pieds plus haul que le bout des tuyaux aspirants qui étaient dans les coursières.
Les soixante- quatre pompés qui élMcnt dans la rivière aspiraient I eau du fond d>s courslères du 13 pieds ou environ de haut, la refoulaient par le même mouvement de la même pompe qui l'avait a-piréc, et la faisaient monter par einj coinliiitis de 8 pouces, qui étaient raccordées à ces pompes, jusqu'au puisard de mi-côte, éloigné de la rivière de 100 toises e< de Uo pieds plus haut que le fond des coursières.
L eau, que les soixante-quatre pompes de la rivière avaient élevée jusqu'à mi-cotf, étiit conduite, par un tuyau de Ter de 18 pouces de diamètre, dans un réservoir d ou elle élait distribuée dans les deux puisard» par deux conduites di» plomb d'un pied, et relevée par soixante-dix- neuf pompes iefoulantes et renversées, qui la poussaient jusqu'au puisard i-upcricur par quatre conduites de 8 pouces, et trois autres de li pouces. Ce puisard élait distant de celui de mi -cote de 324 toises, et de 160 pieds plus haut que le dessous des pompes de mi-côte.
I»es soixante-dix-neuf corps de pompes qui étaient à mi-côte il y en avait quarante-neuf qui étaient menés par les sept peliir chaînes qui ne dépassaient point les puisards, et qniélnent ntle Ices chacune de sept cori s de pompes. Les trente autres étuienl menés dans le puisard à côté par cinq grandes chaînes, qui étaient attelées chacune de six corps de pompes, et passaient jusqu'au puisard supérieur.
Il faut remarquer que 1rs sept petites chaînes relevaient, avec les v ingt- Luit pompes aspirantes, les eaux de source de mi -cote, par les équipages qui étaient attelés entre la rivière et mi-côte, parce que ces eaux étaient plus basses que ce dernier point.
L'eau que les soi\ante-dix-neuf pompes de mi-côte avaient montée jusqu'au puisard supérieur, conduite dausun réservoir par deux tuyaux d'un pied, était relevée par quatre-vîmet-deux pompes renversées et rei'oulanles, qui la faisaient monter jusque sur la tour par six conclure» de fer de 8 pouces. La tour était disante de ce puisard de 290 toises, et plus haute de 170 pieds que le fond d>- ces pompes.
Arrivée dans la lour. l'eau entrait dans l'aqueduc, qui avait 330 toises de longueur; et de là elle était conduile,par deux tuyaux de fer de 18 pouces, jusqu'aux réservoirs de Marly, distants de 360 toises.
Il y avait plusieurs réservoirs : ceux de Marly et de Louvecieiims fournissaient l'eau à Marly seulement ; ceux du Chenais, de Ro quencoui t, de Cbevreloup et de Trianon n'en donnaient qu'a Trianon.
Quand le» eaux de la Seine étaient hautes, la machine élait dans sa force, et donnait, en vingt-quatre heures, 7 j» toises et un sixième cube, qui valeut 37,037 muidsetdemi d'eau. Quand les eaux étaient basses, elle donnait environ la moitié moins.
Cette machine, merveilleuse pour le temps, était en mouvement jour et nuit. L'invenleurestun nommé Renntquin Suaient. On prétend qu'il ne savait pas môme lire (Voyez KouutVAU.
Tout ingénieuse qu'était cette machine, depuis longtemps on s'apercevait que son produit diminuait au point de faire craindre son anéantissement ; et les dépenses onéreuses que nécessitait son entretien faisaient désirer un nouveau mécanisme plus simple, ou au moins la rectification des défauts qui s'y annonçaient trop sensiblement.
C'est d'après eette considération que le comte à' A*o«tiltier$, directeur et ordonnateur uénéral des bâtiments, proposa trois prix à décerner par l'académie des sciences, à ceux qui auraient fourni les meilleures pièces.
Ce concours, i roposé en 1783 pour l'année 1785, ne produisit, à cette époque, aucune pièce satisfaisante. L'académie proposa le même sujet pour l'anuée 1787; et, le 18 avril de la même année, les prix fuient distribués.
Sous lo gouvernement impérial, la machine se détériorait chaque jour ; et on chercha les moyens delà reiupliicer par une autre moins compliquée «t plus active. <c Tous les savants ingé- «t nieurs hydrauliques nationaux et étrangers, a du un écrit vain, ont été appelés pour concourir à ce grand oeuvre. Le
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« bélier hydraulique de Al. Mougolficr parut d'abord mériter
■ la préférence, et on s'occupa même, depuis l SOS jusqu'en
■ 1810, de» travaux préparatoires néressai' «s à son établis se- • ment. Ce projet ayant ensuite été aband nné, M. Raider, ingéc nieur allemand, en présenta nu autre, qui fut examiné, a en 1819, par la première classe de l'Institut. D;n s h m*me « temps, MM. Perrier avaient proposé d'adapter à l'objet
■ demandé le système «les pompe" è (Vu. Ce dernier ; lan axait « été définitivement adopté ; et déjà l'on s'occupait aclheraent a de son exécution, lorsque les invasious successives des Alliés
■ y ont mis un empêchement momentané '. » Depuis, les travaux ont été repris ; et voici longtemps que cette pompe est en pleine activité.
Le l'oit Marly, qui était avant la Révolution un hameau de Maiïy-le-Rol, est maintenant une commune du département de Seiné-ct-Oise, arrondissement de Versailles, canton de Marlyli-Hoi. Sa population est de 431 habitants. Un voit dans ce village plusieurs maisons remarquables et un fort beau château.
| XII. < haloti Irelm
Chatou est un village agréablement situé sur la rive droite de la Seine, qu'on y passe sur un pont, et sur l'une des roules de Paris à Saiiit-Grrmnm, à une lieue à l'est de cette dernière ville et à trois à I ouest de Paris.
On a fait beaucoup de recherches sur l'élymologie du nom de Chatou, mais ce qu'on en sait de positif ne icmonte pas au-delà du xiii* siècle. On I appelait alors Chalo, ce qui ferait penstr que dès lors son nom latin s'était perdu. L'église de CJialou paraît dater de ht même époque; d'ailleurs, on voit pat les fouillés que déjà Chatou était une cure su xiii' siècle; cl cependant on n'y comptait, en 1470, que 20 habitants.
L'abbaye de Saint-Denis avail la seigneurie de Ofanlou comme celle de tous les lieux voisins; mais elle partageait cette seigneurie avec l'abbaye de Malenoùe et avec quelques seigneurs séculiers.
On voit, dans ce village, un château. Du parc de ce château se prolonge une terrasse fort étendue qui borde la ri» ièr. ; il rst il> plus embelli d'une grotte faite sur les dessins de Soufilot, et d'une vaste pièce d'eau.
De t'autie coté de ce château, près de la forêt de Ve inet, est une nuire belle maison uommée la Faitandtrit- Elle est également remarquable par la simplicité de -a construction, qui représente un modeste ermitage, et par l'élégance de son pare, qui i enferme un grand nombre d'arbres étrangers.
Il y a encore à Chatou plusieurs malsons de campagne charmante , entre autres celle qui a appartenu à M I finir in I et celle de M. Maine. Celle dernière esl située sur le bord de la Seine ; on y voit de beaux couverts et une terrasse de 3uo toises de loni;u> ur.
Le pont de Chatou n'existe que depuis le xvu* siècle. F n i r.50, on passait encore la Seine dans un bac ; mais à celte époque, M. Portail, premier président du Parlciueul, enlltcoustrut'e uu pont en bois, qu'il céda, quelques années après, au roi, moyennant une rente noble et féodale de 0,500 livres de rente. t> pont, dont la longueur ut le peu de largeur sont extraordinaires, fut rompu, en 1815, pouf arrêter la marche des troupes étianueres. et rétabli depuis.
Le vi lage de Chatou fait aujourd'hui partie du département de Seine -et-Oise, arroudissi meut de Versailles, canton de Saiul-Uermain. Sa population est de 993 habitants. Il se tient tous 1rs ans, dans la forêt de Vésinet, une foire qu'on peut comparer i celle des Loges dans la forél de Saint-Ccrmain.
CBOISSY.
Village situé, dans une très-belle position, sur la ri\c droit / de la Seine, vis-ii-yis la Malin lison, à une lieue à l'est de Saint-Ccrmain, à trois heues à l'ouest de Paris.
Eu 1911, I église de Croissy fut donnée par l'évéquc de Paris au prieur de Saint- Léonard de Nohlnt, en Limousin. L'église était sous l'invocation de saint Martin ; mais bientôt elle passa sous celle de saint Léonard, probablement parce que les religieux, ses compatriotes, apportèrent du Limousin des reliques de ce saint.
Dès le xtt t* siècle, l'église de Croissy était comptée au nombrn
1 DirltAftMir» hUltriftu il lopcgttpk iqué du mra'roaj <(• Parti. ArlirJ*
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des cures de l'eviVhé de Prfris. Cent ans après, dit l'abbé Lebeuf. on la regardait encore comme une cure régulière, mais on ignorait de quel ordre elle était. Un religieux de l'ordre de Clteaux en fut pourvu par l'évéque de Paris en IS84.
Le prieur le plus célèbre de tous ceux qui ont possédé ce prieure et régi la cure, est l'abbé de Vertot. qui sut allier a la pratique des devoirs de son état l'élude des bel es -lettres et de l'histoire. C'est à Croissy qu'il écrivit l'hiS'oirr de la conjuration de Rragance, publiée depuis sous le titre de Récolutiont d* Portugal.
La seigneurie de Croissy appartint anciennement aux seigneurs de Marly ; mais au n' siècle, elle avait pas-é dans la famille des Hcnneqnin.
Croissy rst dans une position charmante : aussi remarquet-on un grand nombre de belles maisons et un château avec de très- vastes dépendances.
Croissy fait partie du département de Scine-et-Oise et de l'arrondissement de Versailles, canton de Saint-Germain. Sa population est de 485 habitants.
L'Ile dite la fjoçe, que forme la Seine entre ce villa» el la Malmaisou, appartient à M le marquis d'Aligrc, pair de France, 1 1 h | >ossede l'une des plus jolies maçon* de plaisance de Croissy
rllf.fc
Le village de Cllchy est situé dans une plaine, entre la rive droite de la Seioc et là route de Saint-Denis à Versatiles, à trois quarts de lieue au nord-est de Neullly. et à égale distance des barrières de Paris.
Le nom latin de Clichy est CHppiacum. forme de la racine clip, dans lequel on croit reconnaître la signification de clapier , lieu où l'on élevé de* lapins : explication que semble en effet fortifier le surnom de la Garcnnt donné à Cllchy.
Le village de Clichy-la-G-m nnc est 1res ancien ; et son territoire parait avoir i>iimitivcmcnl compris tout le pays où d' puis s'élevèrent Smal-Oum, /« R<mlt et YHIieri-la liarrnne : il faut rapporter à celte étendue de pays ce qu'on trouve dans les anciennes chartes louchant ce lieu, où les rois de France turent un palais dès les c wnmencemeots de la monarchie.
La première mentinn relative à Clichy date île «95 ; c'est dans ce village et a ee<te même époque que Dagoberl se maria avec C»mal rude, qu'il répudia quatre ans plus tard également dans cet endroit, où il épousa ensuite Nanterhilde, suivante de sa première femme. Dagoberl y fit son séjour le plus ordinaire ; il affectionnait tellement Clichy, qu'il engagea la plupart des hommes de sa cour a y bâtir des maisons; il existe encore des pièces de monnaie frappées à Clichy du temps de Dagobert.
Le 96 mai 697, Clotaircy convoqua, dans son palais à Clichy, un concile mixte, compté d'évêques el de laïques, afin de régler les affaires <|e von i oyaume.
Le i" mal 636, un autre concile s'assembla dans ce lieu. Agile y fut établi abbé de Rebais, monastère récemment fondé par saint Eloy.
Le 99 juin 653, Clichy fut encore le lieu d'assemblée d'un concile où assistèrent vingt-quatre rvéques, cl où l'on confirma les privilèges de l'abbaye de Saint-Denis.
Ces assemblées prouvent que Clichy, ou plutôt son palais, jouissait, sous la première race, d'une grande considération, qu'il perdit depuis que les moines de Saint- Denis en furent devenus les seigneurs.
Clovis II et Thierry III, successeurs de Dagobert, firent aussi leur séjour à Clichy.
Eu 741, Charles Martel gratifia l'abbaye de Saint-Denis de ce domaine ; et Clichy fut l'une des terres que les religieux destinèrent à leur fournir de la volaille entre Pâques et Noël.
On ne sait pas précisément de quelle époque date l'ori. iue de la parois^ de Clichy; on sait seulement que saint Mèdard, dont la morl iMh'a *ers l'année 545, en fut le patron de temps immémorial : ce qui ne permet guère d'assigner à In parol»sc une ancienneté plus reculée que la fin du n' siècle. Au xvu', on conservait dans l'église de Clichy des reliques de ce saint, » n Charles Moreau, premier valet de garde-robe du roi, ayant
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a obtenu <lf Jacques de Nuchèze, évèque de Challan, abbé a de Saint- Etienne de Dijon, un morceau du chef de ce saint « étëque de INoyon. lire de la chasse conservée en la même « éj:li<e de Dijon, l'archevêque de Paris permit le 17 août t6GO, ■ vu les attestations, de l'exposer dans l'église de Clichy*. •
Dans ce même siècle, l'enlisé de Clichy eut deux curés célèbres ; un M. Bourgoin, qui de\int général des prêtres de l'Oratoire, et l'illustre et modeste Saint-Vincent-de-Paule, à qui l'on doit la construction de l'église, telle qu'elle est aujourd'hui.
l'eu de seigneur* de Clichy ont laissé uu nom digne d'être cite dans l'histoire. Cette terre Tut longtemps dans la famille de» Beaumont ; au xvu* siècle, elle appartenait à un Macc de la Bazin h tt : en Hi7l, Edouard- François Colbert, comte de Mau
lévrier, et Nicolas de Bautru, marquis de Vnubrun , lieutenantgénéral des armées du roi, la possédaient en commun; enfin, elle appartenait, en 1755, au fermier général Grimod de la Reynlère.
C'est dans ce village que se tenait pendant les années 1 79^ , 1796, 1797, ce fameux chib, dit la Société de C/iVny. club plusieurs fois dénoncé aux conseils comme travaillant à la contre- Révolution et au rétablissement de la monarchie, et qui fut tout-à-fait anéanti lors de la révolution du 18 fructidor an S.
En 1815, Clichy ne fut livré aux troupe s étrangères qu'après la convention militaire du 3 juillet; mais combien ce village eut à souffrir de sa généreuse résistance ! A peine entrés, les Anglais et les Prussiens y commirent un pillage général.
'ta
Mb, .-.
Qiâtssi île ViiiiU'
Un voit à Clichy plusieurs maîfons notables, sans compter le château seigneurial, qui existe encore ; on distingue surtout celle de M. Barre, ancien directeur du Vaudeville ; on y a établi plusieurs fabriques, dont une de cérusc : cette céruse l'emporte en qualité sur les plus estimées des pays étrangers.
Clichy appartient S l'arrondissement de Saint-Denis et au canton deNeuilly-sur-Seine. Sa population est de 137 habitants, y compris le hameau de Mouceaur, dont nous allons dire un mot, celui des Batignoles, et les habitations isolées de Courcellei et de la Planehtttt.
6 1 1 . - Moueram
Hameau dépendant de Clichy, situé aux portes de Paris. Les Chroniques de Saint-Denis parlent de ce hameau vers l'an 1 368. En 1529, il y eut uue chapelle sous l'invocation de saint Etienne, martyr. Longtemps la seigneurie de ce lieu appartint à la famille des Charron ; en 1746, elle fut vendue au fermier général Grimod de la Rcvniere, seigneur de Clichy.
Mouceauxest bien bâti et l'on y voit plusieurs maisons remarquables ; mais ce qui a donné tant d'importance à ce hameau, c'est le château que le duc d'Orléans y fil construire, et où il dépensa des sommes considérables : on a donné à te lieu le nom
1 Lciit-uf. AUaftv du ,iinr in ,le PtU, lu me III, page 70,
de folie* de Charlrtt. Le parc est planté dans le genre anglais ; on y trouve tout ce que l'imagination peut enfanter pour embellir un jardin de ce genre : des débris gothiques, des ruines grecqucs.de superbes péristyles, des bains ornés de statues, des obélisques égyptiens, des kiosques. Toutes ces créations de l'art dont quelques-unes existent encore contrastaient partout avec la simplicité villageoise et l'aimable irrégularité des campagnes, des bosquets, des coteaux plantésde vignes, des rochers, des ruisseaux et des sentiers qui serpentaient. Des cabanes, des groupes d'arbres formaient le paysage le plus piquant.
Ce joli parc a été exécuté d'après les dessins de M. Camion tel. M. de la Fosse en a publié dix-sept vues avec les explications.
M. l'abbé Delille, dans son poème, en parlant des jardins où l'art fait régner le printemps même au milieu des frimas, cite Mouceaux pour modèle.
J'en atteste, o Mooeeaox, tes Jardins toujours verts ; Là, des arbres absents les tiges Imitées, Les magiques bercemi, tes grottes cm -liant. tes, Tool vous charme à la fois. Là, bravant les saisons, La rose apprend s nattre au milieu des glaçons; Et les temps, les cl mut*, vaincus par des prodiges, Semblant de la féerie épuiser les prestiges.
La Convention nationale décréta que Mouceaux ue serait point
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vendu, mais entretenu aux frais de l'Etat, pour y fonder des établissements d'utilité publique, « Bonaparte, à son avènement a au trône, eu lit cadeau fi l'ex-archlchancelier (lambaccrès; mais t relui- cl, trouvant que l'agrément de celte propriété ne com- « pensait point suffisamment la dépense qu'il était obligé d'y o faire pour son entretien, la rendit quat'c ou cinq ans après • au donataire. Napoléon réunit alors Moueeaux a son domaine « particulier; et, à l'épcque de sa chute, en 1814. le roi de « retour en France, la rendit au Gis du premier pos rsseur, S. <r A. R. le duc d'Orléans1. >
Depuis la construction des murs de clôturcdc Paris, le parc de Moueeaux se trouve compris dans l'enceinte de la capitale ; mais, afin que ce mur d'enceinte ne privât point de la vue des campagnes environnantes, le propriétaire obtint qu'il fût bâti dans le fond d'un vaste fosse.
S 1 1 ! \«nl. rr.
Le village il' Asmères est situé a une lieue et demie et presque au nord de Paris , sur la rive gauche de la Seine.
Un savant a donne ainsi lYtvmologic d'Asnièves: Asinario*,dgregibui a tin omm dietce*. Il faut croire que le territoire d'Asnieres nourrissait autrefois beaucoup d'ânes.
Le plus ancien titré connu qui fasse mention de ce village est une bulle de l'an 1 168; Asnieresy est mentionné sous le titre de cure, ce qui reporte nécessairement son origine beaucoup plus haut. A cette époque, la paroi> « comprenait le territoirequi composa depuis celle de
Cenevilliers; mais depuis six cents ans environ est détaché.
Les abbés de Saint-Denis étaient seigneurs d'Asnières ; et, pour assurer la conservation de leurs droits, un de leurs officiers allait chaque année y tenir une assise sur le bord de la Seine, a L'abbé y fait faire l'appel de tous les justiciables, lit-on dans c l'histoire du diocèse de Paris', et juge les causes qui sont en « état de l'être ; ensuite celui qui a la ferme du bac est oblige de « donner a dîner, dans une maison voisine, aux bénédictins « qui s'y trouvent, et aux officiers de la Justice. ■
I Melionnoire AtflorifiM tl lopnarapkiatu ic «ari'roiu àt Parti. Artirl* Jfoarrau*.
• Lebeuf, Biêleirt du dioeiu il Ptrit, (ont* VII. — » Uboal, itUtm.
Maclnuf el Aquoluc île Marly.
ce village en
Les habitants d'Asnières furent, comme tous ceux des villages voisins, affranchis en 1248 par l'abbé de Saint-Denis.
Il y eut de tous temps à Asnières de fort jolies maisons de campagne ; < mais celles qui ont appartenu a la feue duchesse de « Brunswick et à la marquise de Parabère, dit Piganiol, sont « belles et méritent d'êtres vues. » Le prince palatin Edouard de Bavière, et sa femme Anne de Gonzague de Clèvcs, princesse <le Mantoue, y eurent une maison dans le xvn« siècle. (Test en faveur de cette princesse que s'opéra, avant 1683, dit le mémo Piganiol, un miracle insigne à Asnières. AnnedeGonzague, palatine, avait eu de Casimir, roi de Pologne, retiré en France, un reliquaire du bois de la vraie croix , venant de l'empereur Manuel Comnène. Un prince peu religieux ayant osé le jeter au'feu, ce morceau resta dans les flammes sans brûler ; la princesse et la duchesse de Brunswick attestèrent ce prodige.
M. Voyer-d'Arcenson avait aussi fait bâtir à Asnières une maison charmante; comme on travaillait à aplanir le terrain, « on découvrit « dans la pnrtic « placée entre le « chemin et le « bord de la n- « vière, dont le « dessous n'est que o de gravier , à la « profondeur de a deux à trois > pieds, dans le « gravier même , « des squelettes a humains sans « tombeau de bois « ni de pierre, et « disposés de tous o sens indifférem- « ment les uns a couchés sur le ■ côté gauche , « d'autres quasi « sur le ventre, et c situés dans leur « longueur , d'oc rient en occi- « dent, ou du midi
au nonl, beaucoup d'entre eux ayant avec eux une bouteille de 'erre de différentes couleurs et grandeurs, depuis la capacité d'une chopine jusqu'à la contenance de trois à quatre pintes ; j'en ai vu sur le Heu un grand nombre. D y en avait aussi de verre de la capacité d'une pinte, et des cruelles ou coupes de terre rouge, autrement terre sigillée. A l'un de ces « cadavres était une ancienne agrafe, fibuïa, de cuivre jaune, « qui avait servi â attacher ses habits, sur le bord de laquelle t on lisait en caractères romains capitaux, assez bien formés c et sans abréviations, et qui m'ont paru être du iv* siècle de a J.-C, Domini morte tirai, et au revers, aussi sur le bord, n Vttn (dix. On y a aussi trouvé un sabre de fer.
a Dans ce grand nombre de squelettes, on n'en a vu qu'un seul c renfermé dans un cercueil composé de tuiles antiques longues
Montmartre. — lui» ru lot trt n • l> m fVi»|i
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• 4e plus d'un pied, et qui ont des bords reU \és aux deux rotes : « c'était le cadavre d'un enfant de quinte ans ou environ. On a e aussi découvert une place dont tout le gravier était noirci et « attendri par la chaleur du feu qui *vait peut-être servi à
■ brûler un corps.
a M. le comte de Caylus parle de la découverte des squelettes,
• et il assure avoir oui dire qu'un roi Dagobert de la première c race avait une maison de campagne dans le terrain d Asnières
■ ou plus haut : on sait d'ailleurs que cet endroit a élé « rable autrefois'. •
Le village d'Asniéres fait aujourd'hui partie de la Seine, arrondissement de Saint-Dents.
Village situé dans une plaine à deux lieues au nord de Paris, et à égale distance au nord-est de Nanterre.
Nous avons déjà assigné l'époque où ce village commença à former une paroisse distincte de celle d'Asniéres ; au mois de février 1302 Genevilliers fut érigé en cure. Aucune église, peutêtre, ne posséda p us de reliques que celle de ce lieu Elle fut dédiée à l'évèque d'Acqs, «qui renferma dans l'autel des rellt ques de saint Barthéleml , des compagnons de saint Denis, « dessaints Maurice, Eutropc, Alexandre, ValentinetPatrocle, t Zenon et Cyr'.»
Cette tene appartint de temps immémorial à l'abbaye de Saint-Denis , qui affranchit ses habitants en même temps que ceux d'Asuieres.
Le village de Genevilliers souffrit beaucoup des guerres civiles qui désolèrent la France, et surtout les environs de Paris, sous les légnes de Charles V. de Charles VI et de Charles VII Le parti d'Orléans c'en rendit maître en 141 1, et le mit au pillage; Anloiue de Craon le reprit la même année et, danscesdeux circonstanciés, les malheureux habitants purent apprécier jusqu'où se. porte ordinairement la fureur des partis dans les guerres civiles.
Le village de Genevilliers, situé à l'extrémité de la péninsule que l'urinent en cet endroit les sinuosités de la Seine, est très-
« En 1 740, lors de la grande inondation où la Seine, à Paris, « atteignit le deuxième étage des mai pns situées sur le Porter au file, Genevilliers fut presi|ue entièrement détruit. Le*
• jetées furent emportées par la violence du courant. La masse « énorme des eaux qu'elles retenaient, se précipitant tout a coup « avec lureur par les passages ouverts, eutiaina, balaya avec'
• elle les hommes et les bestiaux qui sé trouvaient sur son « passage. Elle litaussi écrouler toutes les maisons qui n'étaient ■ point solides : ce qui causa encore une grande perte d'hommes « et do bestiaux ; car Ils .étaient écrasée par les débris , et em- « portés parle débordement. Al fallut que le gouvernement « vlnjt au secours de ces malheureux habitants , et leur fournit
• les uiuvens de réparer les pertes immenses qu'ils avaient « faites5, j»
Les habitants, de leur côté , lowèreut des lors tout le long de la Seine des espèces de jetée* qu Us appellent noutê, et qui aujourd'hui le» défendent complètement des ravages de même
*U maréchal de Richelieu possédait é 43enevi)uurs une charmante maison de campagne, avec un très-beau jardin. Au nord de ce jardin, il ,fil hatir, en 1762, une glacière dout I atee était élevée au-dessus de la hauteur de l'inondation de 1740; elle formait un cône immense, couronné d'un buis taillis. Le sommet supportait un salon magniiiqueroeut décoré, et représentait un petit leinpjc roud surinoute d un dôme terminé luimême par une statue de Mercure ; a l'aplomb Je chaque coiuqne de ce dôme était placée la statue d'une divinité. Cette maison appartient aujourd'hui a la famille Porlalis; et sou pavillon fiait encore l'admiration de tous ceux qui la visitent.
Du reste, le village de Geuevilliers n'a rieu de remarquable. 11 fait pa lie du département de la Seine , arrondissement de Saint-Denis. BJ t|
Colombes est un village situé à deux lieues au nord-ouest de
1 l^brul. Hitl**r* du d*oett* dt Port'/, lamv II.
■ * rte ml, Hrt'mrr i» n, 4r Paru, low 111.
» 4«(«#<w«? iMm^w, *«„ dès ««r«u 4* Ptil
Paris, à une lieue un quart au nord-est de Nanterre, et à une demi-lieue au sud d'Argcnteuil.
Les plus anciens ti'res qui font mention de ce village ne remontent pas au-delà du xiu« sierle. A cette époque, Columbes appartenait à l'abbaye de Saint-Deow; sou église, ou du moins la tour qui est vers le nord du bâtiment .semble même remonter au xii» siècle : ce qui suppose que déjà ce lieu était uu village assex considérable pour le temps. L'église est l'une de celles où s était établi l'usage de faire chaque année, le premier jour de mai, une procession à travers les vignes, et d'y porterie Saint- Sacrement pour les préserver des vers. Plus tard, les ex orcismea parurent plus convenables.
Les habitants de Colombes furent, en 1248, compris dans l'affranchissement que fin nt les abbés de Saial-Deuis; et, en t6«7, le roi leur accord* l'établissement d'un marché par semaine et de deux foires par an.
Henriette-Marie de France, troisième fille de Henri IV et douairière d'Angleterre, faisait sa demeure ordinaire au château de Colombes; elle y mourut, le 10 septembre 1669, à l'âge de soixante ans.
La communauté de Saint-Cyr succéda, dans la seigneurie de ce lieu, à l'abbaye de Saint-Denis.
Le village de Co'ombes était autrefois entouré de murs. Dans l'église, on lisait avant la Révolution une Inscription « faisant a connaître l'établissement d'une école gratuite dé trente « pauvres garçons de Colombe* , que le cure choisira . *el qui u sera conduite par un prêtre. Cette fondation est faite par « Léonard Polie, bourgeois de Paris, commissaire des pauvres <* du grand bureau en 1678, moyenpat la somme de 2,500 » livres'. Je n'y ai point aperçu, continue le même auteur, a d'inscription concernant la fondation d'un hôpital , pour les a passants et pour les pauvn s du lien, par Magdeleine, G eue- « viève, l'en nulle et Marie Charles, filles d'Alexandre Charles, « marchand A Paris. Le curé, qui était alors Marin Prévôt, a aumônier, prédicateur du toi, goûta si fort ce projet qu'il a offrit de paver de son côte 160 livres annuellement. Le c<mu trat -si de IG6S, 30 mal. Il fut arrêté que les hospitaliers « de ce lieu pratiqueraient la règle de saint Augustin . et « que Louise Galleran, ancienne religieuse, se joindrait à ■ elles. »
Aujourd hul , Colombes est l'une des communes les plus considérables du départ' ment de la Seine; sou château, qu on appelait le g i and chàtraii, pour le distinguer du second, fut rasé en 1 793. I.e petit château est aujourd hui une charmante propriété appartenant à la princesse de la Moskowa : on remarque encore à Colombes plusieurs maisons de campagne charmantes.
Ce virage appartient au département de la Seine, arrondissement de Saiut-Deuis. Sa population était en 1745 de 2,4.10 habitants, en y comprenant le hameau de Ctmrbecoir, qui en taisait alors partie, à peu près la même qu'au tem *s ou l'abbé Lebeuf écrivait son Histoire du diotèse de Pari»; elle ne s «lève plus aujourd'hui qu'a 1 ,6*0, mais sans y comprendre
I vide lieu u était, avant la Révolution, qu'un hameau de la paroisse de Colombes : c'est aujourd'hui une commune du département de la Seine, arrondissement de Saint-Denis, eaulon de fXanleire 41 est situé au IV-G. et à une lieue un quart de Paris, sur une hauteur à dioite, en quittant le pool de Neuilly.
L'ancienneté du hameau de Courbevoie remonte au xiu* siècle: il en est l'ait mention dans deux titres de l'an 1309, sous le nom de Curoa Via , parce que le chemin était en effet tortueux en cet endroit. Peu a peu, l'accroissement du lieu et la grande distance qui te séparait de Colombes y nécessitèrent la construction d'une chapelle.
La terre de Courbevoie, comme celle de Colombes, relevait en partie des moines de Saint-Denis, en partie des seigneurs laïques. Les habitants furent affranchis en même temps que ceux de Colombes, c est-â-dire en 1248.
Il existait aussi à Courbevoie, avant la Révolution, un couvent dit des Pénitents, détruit aujourd'hui
• En (814, dit l'auteur du Dieuotuiairt Aistertyve du sasï-
UisUdrt 4m éioeHééi «•»*, Ma* m.
« rcru de Pani', après le s événement* mémorable» qui ve-
• naient de changer le sort de la France, le gouvernement c provisoire, créé pendant les premier» jours de l'occupation « de la capitale par les armées coalisées, fil établir, dans les c casernes de (kuirbevoie, un hôpital militaire destine aux « soldats blessés des puissances alliées. Ils y reçurent de la
• géuéri>site française des soins si tendres cl si multipliés, que « le» chefs des armées coalisées crurent devoir en (aire leurs
• remerclmenu officiels aux autorités locales par la voie des « journaux, a
Sur le plateau qui domine Courbevote s'élèvent les magnifiques casernes de ce village, qui furent construites sous le régne de I-oujs XV, et que les gardes suisses ont longtemps occupées. C'est T édifice le plus remarquable de cette commune.
Le village de Courbes oie est encore peu considérable. Âu bas de la cote où 11 est situé, sa trouve un château assez bien bâti.
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Béions ou Vexons est uu village situé à deux lieues et demie de Pa> is, sur la rive droite de la Seine. Là est un pont en bois récemment construit, sur lequel on passe cette rivière moyennant un péage.
Ce village remonte â une haute antiquité, puisqu'on trouve des monnaies du temps des rois de la première race, portant Vrtonno deo*. Cependant il n'y avait encore que douze maisons en 1470.
rn iSHi, les habitans de Béions plaidèrent afin d'être déchargés du guet pour le château de Saint-Germain. En H04, Charly IV le» exempta du droit dt prùef, en vertu duquel les ehetauehit* et preneur* royaux enlevaient des maisons des habitants les meubles et les denrées qui s'y trouvaient, sans les payer, pour le 'service de la cour'. Les habitants furent délivrés de ce brigandage, A condition qu'ils amèneraient chaque année à Paris quatre charrettes de feurre ou de paille.
Les seigneurs le plus anciennement connus de la terre de Bez»ns sont les Chanterel, qui la transmirent h la famille dea Bazin -
La foire de Bétons s'ouvre tous les ans le dimanche après la fête de saint-Fiacre- Autrefois, les cavaleaUs de masques y venaient de Paris pour danser et s'y faire remarquer de la foule qu'y rassemblaient à la fois la beauté du lieu et I agrément /le la saison. L'affluence était immense et la galté très-vive. Une comédie intitulée la Foirt de Besoni, représentée sous le régne de Louis XV, donna de la célébrité à cette joyeuse réunion. Cette foire dure trois jours; mais le concours des amateurs y a beaucoup diminué.
On voit dans ce village l'ancien château bâti par le maréchal de Bezons. et une maison de campagne qui offre une particularité remarquable. Le parc, dessiné car 1-e Notre, renferme de belles eaux, qui sont conduites dans I* intérieur de la maison par le mécanisme d'un moulin â vent.
Ce village lait partie du département de Seiue-et-Oise, arrondissement de Versailles, canton d'Argenteuil. Sa population » st de £64 habitants.
1 TMl.— Arftm ttmU.
Village ou gros bourg, situé à deux lieues et demie au nordouest de Paris, sur le bord de la Seine.
Deux choses, dit l'abbé Lebeuf, ont rendu Argenteuii mé- ] morable : premièrement, on monastère de l'ordre de Saint- ( Benoit, recommandante par son antiquité et les reliques qui y sont conservées; en second lieu, le territoire du pays, célèbre pur la bonté de son vin. Pour nous, l'histoire de ce lieu nou> offre tour » tour le tableau des dévastations des Normands et des furevrs sanglantes du ranatlsme; l'exemple de la vie déréglée désordres religieux de l'un et de l'autre svi>- : et le mol if d'une Iwgue et vive discussion entre l'abbc de Saint-Denis et levique J i e Par s.
Ï4i> uremiers titras où Argenieuil est mentionné le désignent , sou» les noms d Argemiotalum, u'.4 j j.h«»/i7uhi et ii'Argtniuiivm. i
• Lu rit ne seigneur français, nomme Krmmric, et >uuiiuaue, i « son épouse, y fondèrent, au ni» siècle, un mouastéf e de Biles,
I AtU'le Ci>«rS>«pif.
1 Leblanc, Tftfédtt mkhiii, page ST.
* J'ai |miI« dau* au» Uitioirt «*« Parti de Mlle indigne «ittlion , à laquelle cette capital* ti ului.un suUm villa» de rraoc* a Mitai itiajMUat.
« dont le roi Clotaire III approuva l'établissement vers l'an
■ 666. Le» fondateurs se soumirent dès lors à l'abbaye de « Saint-Denis ; car les grands monastères d'hommes avaient c quelquefois alors des monastères de filles de leur dépeua danee'».
L'abbcsse s'appelait Leudesinde; et l'abbaye était sous Je titre de la Sainte Vierge, de saint Pierre et de saint Paul. Le gouvernement de ce inouastere appartenait aux abbes de Sami-
Dcnis.
Il parait que l'abbaye commençait déjà â décliner, puisque nous voyons Cuarlemagne donner ce prieuré à l'une de tes filles, Théodrate, que les historiens représentent connue fondatrice d'un nouveau mouastere de bénédictines. « Il y a « preuve, dit l'abbé Lebeuf, qu'il faut toujours citer dans ces « matières , que ce monastère était rempli de religieuses de « la famille royale at de celles qui étaient protégées par Us « princes; et cela fut ainsi jusqu'aux guerres d.s Normands, « auquel temps elles furent obligées de s'enfuir*.»
En effet, les incursions des Normands et des Danois le long des bords de la Seine devinrent très fatales à la paix de ce monastère, et furent peut-être le germe de ces désordres scandaleux qui autorisèrent les prétentions de Sttger, abbé de Saiut-Denis, sur cette communauté. Il fit valoir d'anciens droits que les religieux de Saint-Denis avaient sur l'abbaye d'Argenteuil ; et, pour leur donner plus de poids, il prétexta la conduite irrégu- Uére des religieuses de son temps. L'évcque de Paris, qui avait toujours exercé sa juridiction sur cette communauté, s o»posa fortement au projet de Smger. Les religieuses, de leur coté, qui craignaient avec raison leur expulsion, se présentèrent pour sa défendre. Grands débats entre les parties, d'où s'ensuivit une espèce de concile qui se tint dans l'abbaye de Saint-Germain des-Prés, au commencement de II 99. U légat qui v présidait décida par sa sentence qu'il fallait chasser les filles de leur monastère, et y mettre en place des moines bénédictins. Vole! un fragment de cette sentence apostolique, que le pape approuva, mais avec de grandes re*trictn>ns : « Comme
a nous étions actuellement occupés a délibérer dos moyens de « réformer divers monastères du ro va urne, tombes dans le reiû- « chement, on s'est récrié au miln-u de l'assemblée sur l'état « pitoyable d'un monastère de femmes, nommé Aramteml, « où les religieuses menoieot depuis longtemps une vie « infâme, qui désbonoroit leur profession et causoil un scau- « dale public. Sur quoi, les avis de rassemblée allant a les « faire chasser de ce lieu-là, le vénérable Suger, abbé de Saint- < Denis, a produit les privilèges de son abbaye, continués « par le Siège apostolique, et a fait voir, par des titres nu-
• tbentiques , que le monastère d'Argenteuil appartenoit de « droit â son églife, etc. »
Quelle que fût la justice des droits de l'une et de l'autre partie. Il est évident, comme le remarque un auteur, que les moines de Saint-Denis aspiraient beaucoup moius à la conversion qu'aux biens des religieuses d'Argenteuil. Les bénédictins remplacèrent donc ces religieuses, qui furent forcées de se réfugier dans différentes communautés. La prieure était la fameuse Heloùt, qui se retira a cette époque, avec sept ou huit de ses compagnes, au Paraclet, maison qu'Abailard leur céda, et qui, par les soins de cette célèbre religieuse, devint une des plus brillantes abbayes du royaume. C'est dans l'église de cette abbaye que fut déposé son tombVu, ou ses cendres étaient confondues avec celii sde son cher AbaHard. aussi fameux par ses amours et ses mail. v. rs que par son savoir et la persécution de saint Bernard, son ennemi. Leur mausolée est aujourd'hui placé dans un des cimetières de Paris, dit le cimetière du Père- Lâchai .se.
« Au reste, dit l'abbé Lebeuf, lorsque les moines de Saint-
• Denis vinrent demeurer dans ce prieuré, la règle était déjà
• beaucoup déchue de son ancienne sévérité; et ce qui regar- « dait la nourriture des religieux faisait une des plus Impor-
• tantes affaires de-ce monastère. On voit, par une charte de « I au izoo, que la fonction de chef de cuisine était dans ce a couvent un ofllce héréditaire, dont Hugues, abbé de Saint»
■ Denis, «réala alors les droits conjointement avec Hugues, « prieur du lieu. Le règlement parle de pitances de chair pour « le couvent. Le queux, ou cuisinier, était tenu de cuire dans sa
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« maison tous les oiseaux que tes moines achetaient, de quelque € espèce qu'ils fissent; et moyennant, le droit de pain et de « vin conventuel que le couvent loi aceorda et à se* héritiers, « Il fit la remise des queues de tous les poissons, qui lui étaient « dues, et de quelques rentes assises sur des vignes, à Orge- « mont '. »
En octobre 1567, Bonrry , capitaine protestant, avec an régiment de fantassins, s'empara sans peine d'Argenteuil, villttte revêtue de légères murailles.
Argenteuil est encore fameux par une particularité importante aux fidèles croyant*. Ce monastère possédait une précieuse relique, que les moines assuraient être la t'obt tant couture d» notre Seigntur. CSarUmagnt, disaient-ils, qui l'avait reçue de l'impératrice /rêne, la donna à sa fille Tkéodrate, abbesse de cette maison. Lors des incursions des Normands, cette relique disparut, et resta ignorée pendant plus de deux eents ans; mais un religieux bénédictin, qui connaissait la valeur de cette ro6« sont couture, et les conséquences de sa possession, eut soin d'avoir une révélaiion qui l'Instrnisit du lieu où elle était cachée; et ou ne manqua pas de la trouver dans une vieille muraille. C'est en l'année 1166 que se fit cette importante dérouverte. La dévotion et le respect que le peuple conserva pour cette robt ian* couture y attiraient tous les ans, le jour de l'Ascension et le lundi de la Pentecôte, une foule de dévots et beaucoup d'offrandes. Les incrédules élevèrent des doutes sur l'authenticité de cette relique ; mais on sut ce qu'il fallait penser de leur cniique; et cette robe mm couture n'en fut pas moins regardée par les moines comme un trésor précieux, qui, en alimentant la fol du peuple, augmentait les revenus du monastère. Malheureusement cette robe n'était pas la soûle dans le monde chrétien.
On accourait de toutes les parties de la France pour visiter la relique ; les prélats, les princes s'y rendaient. Henri III voulut faire hommage à la sainte robe; Louis XUI y vint trots fois ; Marie de Médicls. femme de Henri IV; Anne d'Autriche, le cardinal de Richelieu, honorèrent aussi cette relique de leur visite. Au siècle dernier, on voyait encore dam l'église du prieuré d'Argenteuil le tombeau d'un chevalier de flaulcpierre, qui, pour avoir voulu par dévotion faire couper un morceau de cette relique, avait, dit-on, été frappé de mort subite.
Quant a la ville ou au bourg d'Argenteuil, car les auteurs ont été partagés sur le titre que méritait ce lieu, on voit que du temps du roi Jean, c'est-à-dire au xiv' siècle, elle comprenait 117 feux, ou environ 4M habitants, au rapport du continuateur de Nangis ; mais elle eut tellement à souffrir des guerres entre les Armagnacs et les Bourguignons qu'en l'an U70 «Ile ne comptait plus que 100 habitants. Le parti d'Orléans pilla la châsse, foula aux pieds les reliques do prieure, enleva les vases sacrés de la paroisse, et brisa les fonts baptismaux.
Afin d'éviter à l'avenir de pareils accidents, François 1", en 1&44, permit aux habitants, d'entourer le bourg de murailles, et de le fortifier de tours et de fossés. Les fortifications furent en effet construites : il s'éleva une enceinte de trois quarts de lieue de circuit, avec seize portes : huit le long du port et huit dn coté de la campagne. Cependant toutes ces précautions n'empêchèrent pas les Huguenots de s'emparer du bourg vingt ans après, de mettre le feu à l'église du prieuré, et de rendre « la robede notre Seigneur la fable et le jouet de l'impiété '. a
11 y avait dans ce temps un hôpital à Argenteuil.
I<es bénédictin* du prieuré furent pendant longtemps les seuls religieux d'Argenteuil; mais, dans la suite, il s'y établit des frères de la Cbnrité-Nolre-Dame, espèce d'hospitaliers qui y tinrent un hôpital pour les pèlerins et les pauvres enfants. Cet hôpital fut, en 162», cédé aux augustins-déchaussés, qui l'administrèrent jusqu'en 1672 : époque où les biens de tous les ordres hospitaliers furent donnés à l'ordre de Noire-Dame-du- Mont-Carmel et de Saint- Lasare, ainsi que les établissements qu'ils possédaient. Dès lors les auguslios-déchaussé* obtinrent à Argenteuil une autre église et un couvent, situés à l'extrémité du bourg du côté du nord.
Il y eut aussi dans cet endroit un couvent de filles de l'ordre de Citeaux, fondé en 1635; mais elles n'y restèrent que trèspeu de Umps.
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Enfin, en 1046, les ursulines y établirent aussi une petite colonie de quatre religieuses, qui prospéra tellement que bientôt le couvent compta cent recluses, et un nombre égal de pensionnaire».
La situation d'Argenteuil est l'une des plus agréables des environs de Paris. Toutefois ce bourg par lui-même n'offre rieu de remarquable, si ce n'est un hôpital fondé par saint François-de-Paule. L'abbaye est totalement détruite et remplacée par des vignes et des jardins. De tous tes autres couvents ou chapelles, Il ne reste que l'église paroissiale, dont la construction mérite de fixer l'attention.
Pendant le jeudi de l'Ascension et les fêtes de la Pentecôte, Arficnteuil est encore le rendez-vous de tous les habitants des villages voisins, qui viennent en pèlerinage visiter la robe mm couture.
Dans les environs est le château du Marad, qui faisait autrefois partie des domaines de Saint-Denis, et qui fut possédé par le comte de Mirabeau ; depuis, il est devenu la propriété du vice-amiral Decrès . qui, au moyen «te différents travaux, a rendu ce domaine l'un des plus remarquables des environs de Paris, par la distribution de ses Jardins, de ses eaux et de ses plantations. Ce château a été vendu plusieurs fois depuis la Révolution.
Le bourg d'Argenteuil appartient à l'arrondissement de Versai! les; e'est un chef-lieu de canton et le siège d'une justice de paix. Sa population, qui, au xiv' siècle, était, comme il a été dit, de 58J âmes, s'élève aujourd'hui à 4,423 habitants.
Entre Argenteull et Colombes, partie sur le bord de la Seine, partie sur trois Iles formées par le fleuve, était, avant la Révolution, une des plus belles propriétés des environs de Paris, appelée Moulin- Joli. Le hasard fit découvrir à M. Watelet, l'un de nos peintres les plus distingués, ce charmant paysage dont il fut tellement enchanté qu'il en devint bientôt possesseur. Ce qui reste aujourd'hui de Moulin-Joli est fort peu de chose. Le temps, les hommes et le* débordements de la Seine ont presque tout effacé.
Houilles estun village situé à une lieue à l'ouest d'Argenteuil, à trois lieues au nord ouest de Paris, presque dans le centre de la troisième presqu'île formée par la Seine entre Paris et Saint- Germain. ,
Dans un acte qui remonte plus haut que saint Louis, le nom de ce village est écrit, en langue vulgaire, Hollt*. Il y existait une cure dès lo xui* siècle.
Les habitants de Houilles plaidèrent, en 1361, à l'effet d'être déchargés du guet pour le château de Saint -Germain ; et te plus ancien seigneur conuu de Houilles, Pierre d'Aunoy, obtint de Charles V I, en 1404, l'exemption de prises et de fournitures à la cour, moyennant quatre c harretées, par au, de fourre ou de fourrage. Celte terre passa ensuite dans la famille des Boucher, dont plusieurs furent conseillers nu parlement.
Il y avait anciennement à Houilles prévôté, haute, moyenne et basse justice, qui relevait de Montmorency ; 1* seigneurie relevait d'Eaubonne.
« Le village de Houilles, dit l'abbé Lcbeuf, fut, en 1648, o affligé d'une maladie autant incurable qu'elle était inconnue, « et qui enlevait chaque jour six personnes. Cette désolation a cessa après que les habitants eurent fait vœu devant l'autel • d'aller processiennellcment à Notre-Dame de Ponloise offrir « un cierge de vingt livres. En 1686, la même maladie étant a revenue, les habitants renouvelèrent ce vœu le 14 mai, ainsi a que l'atteste M. de Charrooloe, alors curé. »
La plaine de Houilles est renommée par les chasses qu'y firent Henri III, Henri IV, Louis XIII et Louis XIV. Il y avait roéme encore avant la Révolution entre Houilles et Carrières une croix, appelée la crovc-det-dtnfehwu, parce que Henri IV faisait, dit-on, dîner ses chiens en cet endroit.
Le village de Houilles , ou passe actuellement une route nouvelle qui conduit de Bczons à Maison, appartient à l'arrondissement de Versailles, canton d'Argenteuil; sa population est de 1,227 habitants.
c «mutais saikt-denis.
Ce village e t situé sur la pente d'une des colline* qui bordent la rive droite de la Seine, à une lieue et demie au sudoucit d'Argentt uil, et à trois et demie au nord-ouest de Paris.
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On a donné à Carrières lo surnom de Saint-Denis, parce que ce village appartenait à l'abbaye de ce nom.
Au xiic siècle» ce village était assez considérable pour fournir au guet du cbAteau de Snint-6crmahi ; mais ses habitants furent, en 13R1 , exemptés de cette charge, ainsi que du droit de prix» pour le service de la cour. En 1404, les abbés de Saint-Denis avaient a Carrières on chàteau-fort, dont les restes se voyaient encore au milieu du xvin» siècle.
Ce village appartient à l'arrondissement de Versailles, canton d'Argenteuil; sa population est de 6-46 habitant».
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Montesson est on village situé dans la troisième presqu'île que forme la Seine, entre Paris et Saint-Germain, à trois lieues et demie de Paris, et à une demi-lieue de Saint-Germain, sur une élévation nommée anciennement Jfmu Taxants, d'où est venu le nom du village.
Une cure était établie h Montesson en IS6C, quoique cent ans plus tard il n'existât dans ce lieu que quatre habitants. On ne sait point de quelle paroisse fut alors détaché le territoire qui forma celle-ci; il est probable qu'il était dépendant de Houilles.
On ne connaît point non plus de seigneurs de Montesson plus anciens que la nourrice de Louis XIV.
Les habitante de Montesson plaidèrent, en iWt, à l'effet d'être déchargés du guet pour le château de Saint-Germain.
11 y avait sur cette paroisse, et sur le bord de la Seine, une seigneurie dite de La Bord». Le seigneur obtint de Henri III, en 1583, que cette terre serait dé*orroais appelé Yailly lait or de , avec défense de l'appeler autrement « sous peine « d'amende arbitraire. » Ordonnance vaine ! les souverains ont souvent voulu opérer des changements de nom géographique; ils l'ont tous tenté sans succès. Le pouvoir des rois ne s'étend pas sur la routine.
Montesson appartient à l'arrondissement de Versailles, canton d'Argenteuil; sa population est de t,t4» habitante.
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« Lorsque nos rois, dit l'abbé Lebeuf, eurent accordé aux • églises de l'abbaye de Saint-Denis et d'Argenteuil certain c terrain inculte du voisinage, entre autres la fstét dite Cort molttus, qui régnait sur les coteaux et éminenees qu'on voit c entre Épinay et Corroeille, l'expérience ayant fait connaître « que le territoire de ces coteaux, exposés au midi, produisait « de bon vin, le premier village qui se forma au bas fut Sar- « trouville, nom qui, dans sa vraie origine, signifie village des a Vignerons* », étymologle fort suspecte.
Ce village est situé sur la rive droite de la Seine, à trois lieues et demie au nord-ouest de Paris. On retrouve dans son église des parties qui paraissent remonter au xi* siècle.
Il est certain que vers cette époque le monastère d'Argenteuil était en partie seigneur de Sartrouville ; l'abbaye de Saint- Denis lui succéda.
Il existait autrefois à Sartrouville un usage que nous avons remarqué ailleurs. « Comme la récolle du vin fait toute l'espéa rance des habitants de cette paroisse, l'usage s'y était intro- « duit avant l'an 1660, lorsqu'on s'apercevait que les vers « mangeaient les raisins, de porter en procession le Sainto Sacrement dans les vignes. M. de Gondi ou ses vicarres- « généraux défendirent de le foire en cette année-là. Il fut « ordonné que l'on ferait seulement l'exorcisme des vers dans « un carrefour de la campagne, et que l'on retournerait ensuite a à l'église pour y chanter la messe De ntentitatitmi, à laquelle ■ le Saint-Sacrement serait exposé *. »
Sartrouville fait partie de ^arrondissement de Versailles, canton d'Argenteuil; sa population est de 1,740 habitants. On y voit le clocher de son église, qui est très-élevé et d'une construction remarquable par sa légèreté. 11 y a aussi plusieurs jolies maisons de campagne, entre autres celle dite fa Vaudoire, au sud-ouest et à une petite distance du village.
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CHAPITRE PREMIER. — COUP-D'OEIL GÉNÉRAL
Nous allons décrire ici le plateau de Saint-Germain-en-Laye » et sous ce nom il faut comprendre non seulement le sol qui porte la forêt de Saint-Germain, mais encore celui que, vers le sud, couvre la forêt de Marly Saint-Germain et ses environs forment la matière de ce livre.
a On sait qu'on monte rapidement lorsqu'on veut gagner le « sommet de ce plateau h Saint-Germain même. Ses bords a escarpés présentent la coupe des couches calcaires qui le
• composent : on voit dans les couches inférieures les grains « de chloritc et les espèces de coquilles qui annonecut te voi- « sinnge de la craie.
« La colline de Luciennes appartient à ce plateau : les a fouilles qu'on vient d'y faire, depuis le pied de l'aqueduc de
• Marly, qui est situé sur le sable de son sommet, jusqu'au
• premier réservoir de Marly, près de sa base, font très -bien « connaître la nature de cette colline... . On a percé successi ve- « ment les sables sans coquilles des hauteurs, les marnes du a gypse, le calcaire marin jusqu'à l'argile plastique qui recouc vre la craie, et qui a ici une épaisseur considérable.
■ Ce plateau descend au nord, en pente insensible, vers la « Seine, et se confond avec le terrain d'alluvion, par lequel il c est en grande partie recouvert1.»
Il faut faire ici la même remarque que nous avons faite plus haut : les bords immédiats de la Seine présentent du limon d'atterri ssemenl et de» cailloux roulés.
En sortant de la presqu'île formée par la Seine entre Saint- Germain et Poissy, on trouve au sud, d'abord de l'argile plastique et du gypse, et au-delà, du sud-est au nord-ouest, un banc de meulière, de grès et de sable, sans coquilles : c'est sur ce dernier sol qu'est située la forêt de Marly.
L'étendue de pays que nous considérons ici porte donc deux forêts : celle de Saint-Germain et celle de Marly.
La première est regardée comme l'une des plus belles de France ; elle est la plus vaste des environs de Paris ; les arbres y sont en général fort élevés, et fournissent à la capitale le meilleur bois qu'on y consomme. Plusieurs routes, très-larges et très-unies, la equpent en divers sens; et, afin que le voyageur ne puisse s'égarer dans ce nouveau labyrinthe, des poteaux plantés dans tous les carrefours, de distance à distance, indiquent les chemins et les lieux où ces routes aboutissent. « P luit sieurs croix se trouvent aussi élevées dans cette forêt en « mémoire de certains événements remarquables qui y sont
• arrivés, ou par d'autres causes aujourd'hui inconnues. Près ■ de la route de Poissy, dans un bocage, on voit la Croix Pu- « celte, ainsi nommée parce qu'une jeune fille qu'un vil séduca leur avait attirée dans l'épaisseur de la forêt, aima mieux se a tuer en cet endroit que répondre à ses désirs, Sur la même a route est la croix de Poissy, érigée en 1640 par le roi « Louis XIII. Plus loin, se trouve la Montchsvreuil, a monument de reconnaissance élevé par les habitants de ces a' cantons à la mémoire du capitaine de Monlchevreuil, qui a avait, par ses soins, rendu cette route praticable. Sur le che- « min de la Muette , on trouve la croix de Berry, placée en a 1 540 par les parents d'un individu de ce nom que des voleurs c avaient assassiné dans cet endroit. Enfin, non loin de là, est « la croix de XoaitUs, autre monument de la reconnaissance a de la ville de Saint-Germain, qui l'érigea à côté d'un pavillou a de chasse que le maréchal avait fait bâtir au milieu de la a forêt*. »
La forêt de Marly s'étend depuis Rocquencourt et Marly jusque vis-à-vis de Poissy, mais sur une largeur peu considérable, et ne dépasse guère en étendue carrée la moitié de celle de Saint-Germain. Elle forme & peu prés notre limite sud-ouest dans ce livre.
L'étendue du pays dont nous venons de parler renferme un
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grand nombre de lieux ; nous les diviserons en trois chapitres : 1* Snint-Gcrmaln ; 3* toute la partie septentrionale , v compi-U Poissy ; 3* toute la partie méridionale jusqu'à la limite sud de la forêt de Poissy.
SAINT-GERMAIN EN-UY
g I.~HI-t*lrr do ta
Satut-Gkmiaïh et son château royal sont situés sur une montagne, au pied de laquelle coule la Seine, et sur la route de Paris à Caen, fl quatre lieues et demie à l'ouest de Paris à deux lieues et demie au nord rte Versailles.
La ville de Saint-Germain est Tune des mpins anciennes des environs de Paris.
Dans les temps reculés, la capitale était entoure de forêts; celle que renfermait le circuit de la Seine, depuis Année jusqu'à Poissy. portait, du lemps de Charlemagne, le nom de JJda- Sylca. Avant le règne du roi Roher. , c'est- a-dire avant le xi* siècle, il n'y avait dans toute cette étendue qu'une église du titre de Saint-Vandrille, appartenant à l'abbaye .le Fo iteneites. Le roi Robert en lit construire une rouvehV sur la crête de la colline qui supportait la forêt de l.ida. et la dédia à saint fiermain, et a saint Martin, évêqne de Paris. Cette église, qui possédait déjà, vers le milieu du même siècle, des terres as»cz considérables, fnt donnée à l'abbé de Coulombs, au diocèse de Chartres.
Plusieurs rois de Franc* se plnrent à augmenter les biens du monastère; et, environ cent ans après sa fondation, il s'éleva dans ce lieu un château, qu'on appelait tout simplement Saint- Germain. Un diplôme de louis-le Gros, daté de II», porte
aetum publiée apud eanetum Getmanum aietantibut in
ptilatio Mttro, ete.
Depuis cette époque , il n'est plus que-tion du monastère ni du village de Saint-Orn ain, qu'A l'occasion drs disputes continuelles des abbés ei évêques de Paris; nous n'entrerons pas Ici dans ces détails.
Un seul prieur de Salnt-C.ermain cn-f.ave, vers le milieu dn xv« siècle, fixa l'attention des hist >- iens : « Les chroniques de « Saint-Deni«, Monstre et et Ca ru in. racontent que ce prienr « nommé Guillaume Ëdi-liuc ou Hrdelin, lequel, auparavant, « avait été augustin et était do'-tenr en théologie, lut arrêté à « rtvreux, en 1453, pour crime de magte. On l'accusa it de « quelques pactes faiis pour avoir In faveur d'une dame. Il « reconnut qu'il s'était '*onné au diable; qu'il avait assisté ao « sabbat ou consistoire des malins esprits, et qu'il s'y était « transporté à l'ai ite d'un balni »ur lequel il montait. Il revint « de son erreur, et fut condamné à une prison perpétuelle, au « pain etàTeau1. » Le prieuré fut par lettres-patentes de 1671, réuni à la cure de Saint-Germain.
L'établissement du monastère de Saint-Germain avait attiré quelques paysans dans cette partie de la forêt de Laye. Le château royal y attira des seigneurs : telle fut l'origine de la vjllc de Saint-Germain. Kilo était déjà considérable lorsqu'elle fut, eu 1348, pri-e et pillée par les Anglais, qui y firent un copieux butin, et la réduisirent ensuite en cendres, ainsi que le > hàleau. Les Anglais s'emparèrent une seconde fols de Saint-Germain, en M 19, pendant les troubles qui signalèrent le règne de Charles VI, et y evrreèrrnt les mêmes ratages.
C'est à Saint-Germain que s'éleva , sous le règne de Charles IX. la première manufacture de glaces, à l'instar de celtes de Venise : le procédé fut apporté en France par un Vénitien nommé Thesco Mutin, que le roi naturalisa et anoblit eu i5«i Henri IV voulut anssl donner à Saint-Germain nne ma <|ue de bienveillance toute particulière, et exempta les habitait de toutes charges et impôts : privilège qu'ils ont conservé jusqu'en t78«>, ou cessèrent tous les privilèges. Cette circonstance contribua peur-être plus que tout à l'eloianement qu'ont toujours montré les habitants de Saint-Germain pour les principes de l i Révolution.
Les l abitanis prenaient sî peu la peine de cacher leurs opinions que la ville fut plusieurs fois deelarée en état d'insurrection : . bien différente «n eeir» de In vitie de Versailles, qui ,
r *»» <., icmein.pt,,»**.
« dit un écrivain, honorée du séjour royal des Bourbons, et « plus à même de connaître de près leur vie privée, fut la « première A se déclarer contre eux, et è embrasser tous les • principes qui devaient renverser leur tronc*. »
Le t juillet 1815, le* Prussiens prirent possession de Saint- Germain; et l'on a remarqué que, restés dans la ville depuis cette époque jusqu'au 30 octobre, ils n'y avaient commis aucun exi'ès. On ne peut pas en dire autant des Anglais, qui leur succédèrent; pen s'en fallut qu'ils ne traitassent celte ville comme Us l'avalent traitée jadis. « On assure, continue le même a auteur, qu'ils volaient dans les rues jusqu'aux bonnets des « femmes, pour faire des jabots de chemises, » La ville de Saint-Germain se souviendra longtemps de leurs dévastations.
Château vieux — Nous l'avons déjà dit: un acte de Louis-le- Gros ne laisse aucun doute qu'il existait déjà sous son règne un château royal à Sainl-Gerasain : ce château parait avoir été la demeure favorite de plusieurs rois successeurs de Louis- le-Gros, et avoir pris des accroissrmenfs rapides.
Après Louis-le- Gros , son fila l.ouis-le-Jeune , Philippe- Auguste, saint Louis, Philippe-le-Hardi, Pbilippe-le-Bcl, y firent de fréquents séjours.
Nous avons dit aussi que, lorsqm'en 1346 Édouard III, prétendant au trône de France, prit la ville de Saint-Germain et y mil le feu, le château devint, comme la ville, la proie des
du règne de Jean ne permirent pas de le réparer entièrement ; et . e soin fut laissé à Charles V. roi paisible et ami des constructions, qui, dit Christine de Pisan, (U monlt notablement rMifitr Uehdttlde Saint-Germain en 1370.
Pendant le règne suivant, en 1890, le roi Charles VI et la reine Isabeau de Bavière • étant allés prendre l'air au cbàieau « en I aye, à l'heure que l'on chantait la messe devant eux, et a que le conseil était assemblé d un autre coté pour aviser à
• met ire de nouveaux impôts ci à établir une taille générale,
• le ciel, qui était serein, s'obscurcit en peu do temps, « l'espice d'une lieue seulement, qui faisait le tour du ehà- « teau ; et il survint une infinité d'éclairs et de coups de ton» « nerre. I>e vent brisa toutes les fenêtres, et mil en morceaux « tout le vitrage de la chapelle de la reine, qu'il porta jusqu'aux
• pieds de l'tratel. Ou fut obttgé de cesser le chant pour finir o plus tôt la messe, de crainte que le vent n'emportât la sainte k hostie. Tout le monde se jeta par terre ; le conseil même cessa. « Les plus srands arbres de la forêt furent arrachés ; et on rapa porta à la cour que le tonnerre était tombé entre Sdint-Ger- « main et Poissy, tmr quatre officiers du roi, dont 11 avait a consumé Icros et le dedans du corps, en sorte qu'il ne leur it était resté que la peao, qui était noire comme du charbon. Ce m mal inopiné, arrive dans ce canton, fit un grand bien au peu- » pie du royaume. La reine remontra que le ciel s'était opposé « à l'établissement de l'impôt ; et relie princesse, qui était près n d'accoucher, obtint qu'il n'y en aurait point'. •
Quelques années après celte aventure, les Anglais, aidés par Isabeau rte Bavière, s'emparèrent de nouveau du château de Saint-Germain, et le pillèrent comme la première fois.
Kn 1435, le parti du dauphin Charles, ou d( n'empara .lu château de Saint-Germain, ei de presque 'toutes les places qui avotsioaienl Part»; mais, trois ans après, en 1488, les Anglais le reprirent. Voici comment l'auteur du Journal de Paris sous Charles VI et Chartes V II rapporte cet événement.
« Un religieux de Sainte-Geneviève, prieur de Nanterre, c nommé Car bonne t. parvint à se concilier l'amitié du capic taine du château de Saint-Germain. Il eotrait prit émeut dans « l'intérieur de cette forterose, sans inspirer la moindre a méfiance ; il savait où les clefs des principales portes étaient « déposées. Un jour il les prit furtivement (sans doute pour en « foire fabriquer de semblables), et, sans être aperçu, les remit « à leur place. Muni de ses fausses clefs, le prieur Carbunnet e te rendit promptement à Rouen, s'adressa au comte de e Warurick, qui commandait dans cefe ville, et lui promit de « le rendre maître du château de Saint-Germain, s il consentait « a lui donner trois cents saluls d'or. Le comte de Warwick
• Oicli'Miutr, AitfortfM. tte , «1*1 » MuMr r* « Aurfei VI, i I'm tS»0.
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a accepta la propositino ; le moine partit avec une troupe c anglaise, et l'introduisit dans le château. La trahison fut « connue: environ quinze jours après, le religieux fut arrélé et « condamne à être détenu perpétuellement daus une prison, « charge de fera < t réduit au pain et à l eau '. ».
Louis XI. qui n'aimait guère le séjour de la campagne, peutêtre parce que le sentiment de sa tyrannie ne lui permettait pat d'y vivre sans craint.-, ht don, en I48S, à un président de la chambre des comp es, ton premier médecin (Jacques Coy lier), des places, château, prévôté et seigneurie, de Saint-Germainen-Lnye. etc ; mais, à la mort du ro», le parlement cassa la donation, et rendit a la ronronne la propriété aliénée.
Cest à Saint-Germain qu'en* lieu la célébration du mariage de François I". (Te prince en .limait beaucoup le séjour ; il lit relever l'ancien bâtiment, qui tombait en ruines, et le fit construire de nouveau. Tous 1rs arts, rappelés alors en France, concoururent a l'ornement de ce château.
Plus tard, et alin de donner pies d'agrément encore au séjour de Saint-Germain, on Ht enclore de murs 4 1 6 arpents de beis de la forêt, ce qui formait a c cite époque un parc tres-eonsi<lérable, et l'on y enferma toutes espèces de bétes fauves, telles que cerfs, daims, sangliers, qu'on amena de Fontainebleau.
En 1S47, pendant le séjour de Henri II h Saint-Germain, eut lieu le fameux duel de Jarnae et de la Chateigneraie. Ces deux seigneurs étaient liés de la plus tendre amitié ; quelques propos indiscrets les h- nui lièrent sérieusement ; et la Chateigneraie demandai François I" la permission d'un combat à outrance. Ce prince la refusa constamment ; et la permission ne fut obtenue qtie sous Henri II, le 10 juillet ti 17 Le combat se fit en champ clos dans le parc de Saint-Germain, en présence du roi, du connétable de Montmorency, et de quelques autres seigneurs. La Chateigneraie, après avoir reçu une blessure très- dangereuse au jarret, tomba par terre. Sa vie était à la discrétion de Jarnae, mais il ne voulut point la demander; plusieurs fois le vainqueur supplia le roi de la lui faire accepter. Lnlin. le roi. se laissant gagner parles prières de Jarnac cl par celles du connétable, donna ordre qu'on portât la Chateigneraie dans sa tente pour le panser: mais la honte d'avoir été vaincu jela ce seigneur dans un tel désespoir qu'il rendit bientôt mortelles des blessures peu dangereuses par elles-mêmes, en s'obstinanl à arracher les appareils qui les couvraient : il mourut trois jours après, à piine ii-c de vingt-huit ans. Le coup de Jarnac a depuis passé en proverbe pour signifier une ruse, un retour imprévu de la part d'un ennemi. L'intervalle dts formalités qui précédaient ces sortes de combats avait été employé par les deux champions à s'exercer dans les armes. Jarnac avait, dit-on, si bien profite des leçons d'un maître d'escrime qu'en s'exerçant avec lui il ne manquait jamais le coup qu'il porta à la Chateigneraie. Ce combat en champ clos est le dernier qui se soit vu en France. Le regret qu'eut Heuri II de la mort de la Chattigneraie, sou favori, lui lit jurer qu'il n'en permettrait plus.
Déjà la Ligue, en 1574, menaçait la tranquillité de la France; Chai les IX et sa cour, ne se croyant plus en sûreté à Paris, se reiiierent à Saint-Germain ; mais un de\in ayant prédit à Catherine de Médicis qu'elle mourrait près de Saint-Germain, cette reine quitta au plus vite la ville. File voulut habiter le Louvre; mais, se rappelant encore qu'il était sur la paroisse de Saint-Gerinain-l'Auxerruis, elle abandonna le. constructions <l u elle y avait fait commencer,
L'assemblée des notables, convoquée en 1583 par Henri III, pour la se formation des abus, se tiut a Saiiit-Gernia:n en-Layc : on sait que le résultat de cette convocation fut de préparer tous les éléments de la guerre civile.
Chdtrau neuf.— Henri IV aima fort le séjour de Saint-Germain, de même que Marie de Médicis V u Quand le cœur du « roi fut épris des charmes de la belle Gabrielle. ce prince galant o et libéral, qui déjà lui avait prouve son amour par le don ■ d'une infinité de maisons de campagne auv. environs de Paris, « voulut encore lui donner une preuve de sa tendresse en balis- « saut pour el e, a deux cents toises de l'ancien château, une . nouvelle et belle habitation, qu'ott appela Château neuf . l'une
i Journal <tt Paru, pttt 179.
' Elle en pir'aii m jour lu marMhal de Sa «iom fil erre ; et. pour M »triimer I* «allafaetion «ur loi proenrail e» •<•..«•«. elle <litM : Quand ffj Mdf, j ai mn ptrl à Sè»H.G*rmmin e< lautn à Pari: Le fatal
• des ailes de ce bâtiment s'appelait même le Pavillon de Gabrielle1. >
Voici une lettre de ce roi à sa maîtresse, qui caractérise la destination du château neuf de Saint-Germain : a Mon cher cœur, « yls ont bien fayt le diable vers ma famé. Je vous voync a demayn au matyn, el vous conterré Imit. Je veus fayre des a myenes, c'esl pourquoy je ne désire pas qu'an ce tandis la ■ vous soyes ycy, afyn quel'on ne vousaccuse de ryen. Je mana voys demayn à Saim-Germayn. Prépares vous à partyr a demayn, car mirdy je joueré mes jeus, et vous voyrres si je
• suys le mettre. Je te donne le bon soyr, mes chères amours, a et un mylyon de besers, H. »
Selon Mathieu, c'esl dans la construction de cet édifice qu'eut lieu, pour la première fois, l'application des principes hydrauliques propres à élever les eaux plus haut que leur source.
Peu à peu, l'ancien château fut bientôt oublié, el le château neuf devint le plus fréquenté. Ce château était orné de bu«*es et de médaillons : un de ces bustes ressemblait parfaitement au président Fauchet, auteur des Antiquités français»» el gauloises. Cet historien sollicitait depuis longtemps la récompense de ses travaux littéraires auprès de Henri IV, qui, pour s'en débarrasser, lui dit un jour à Saint Germain, en lui mnnirant le buste qui lui ressemblait : Monsieur I» président, j'ai fait mettre là votre effigie pour perpétuelle mémoire, Fauchet, peu content de cesuecès, composa les vert suivants :
T el irfioTé dedans | De mes longs (rivaux le salaire :
Le roi de pierre m'a fail toi** :
Tant il est courtois e I humain.
S'il poavoit aussi bien de (tin Me itranlir que mon lange, Ab ! quej'turols fsll bon voyage!
Je relournerois des demain.
Viens, Tacite, Satlnsie, et toi Qui «s tnnt honoré totfcrae; Veaei ici foire la moM Ko quelque coin, ainsi que moi.
Henri IV lut ce» vers, el donna à Fauchet te titre d'historiographe de France, avec une pension de 600 écus.
Louis XIII était à Saint-Germain lorsqu'il fui atteint de In maladie qui le mit au tombeau. Dans un de ces intervalles de repos que lui laissait le mal, il voulut voir encore une fois le beau paysage qui se développait aux regards depuis les fenêtres du chàlcau ; ses yeux s'arrêtèrent sur le hVp où reposaient ses aïeux. Ce spectacle le frappa ; il se retourna du coté des spectateurs, et, leur montrant les tours de Saint-Denis, il leur dit d'une voix émue : Mes amis, voila ma dernière demeure, et il se lut.
Revenu de ce moment de mélancolie, il voulut faire célébrer avant sa mort, dans la chapelle du château, le baptême du dauphin (Louis XIV), qui n'avait pas encore eu lieu. Au retour de la cérémoni», il demanda à «on fll# quel était h» nom qu'on venait de lui donner; celui-ci répondit avec force : Je m'appell« Ia>u>* XIV. Louis XIII vit dms cette réponse un pronostic de sa fin prochaine, et repril avec humeur : Pas encore, mon fils ; puis il ajouta peu de temps après : mais ce sera peut-être bientôt si t'est Ustolontéde Dieu. 11 mourut en effet quelques jours plus tar i, le 14 mai I64S.
Dés qu'il fut en âge d'avoir une volonté, lirais XIV. qnl ne se plut jamais à Paris, fixa sa résidence à Saint -Germain, lieu de sa naissance. Il fit faire de grands embellissements au château, et des changements considérables nu parc : la direction de tous ces travaux fut confiée à Le Nôtre. C'est lui qui dessina cette magnifique terrasse commencée par Henri IV, et qui n'a peut-être rien de comparable en Europe, ainsi que ce vaste par terre devenu aujourd'hui un tapis de verdure, ombragé par une belle allée d'arbres touffus, sous lesquels viennent se délasser les habitants de Saint-Germain. A l'ancien château furent ujoiiiés les cinq gros pavillons dont il est flanqué, parce que ce château ne pouva.l plus sulfire à la cour du monarque le plus fastueux de l'Eut
•c rappelât <p« le villace de Wanlerre est plaré ta m»irm mm et» lai répondit : Un n et: martamr, ft rowlrti, Hrt à fiontim l i » >,rrr Jat,lArff«« Je» ntmil al> Pnrtt. tmir » Vojeid'apréaunfnrmnirrntamatrrHii'ii lent)» de UaieltV. le depente* («le» «u rtUteau or Neinl-Oermaia ei au Vai, «Malawi *
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Cependant tant de merveilles ne pouvaient satisfaire l'ambitiou de Louis XIV; on raconte qu'il fut question d'y construire un palais propre à la résidence ordinaire des rois ; mais ou préféra à la magnifique situation de Saint-Germain le local sauvage de Versailles ; et cette préférence est attribuée à la volonté particulière de Louis XIV.
On prétend que le clocher de Saint-Denis, qu'on aperçoit de Saint-Germain, épouvantait l'âme de ce grand roi. La vue continuelle du lieu qui devait être sa dernière demeure l'aurait entretenu dans des idées lugubres et affligeantes ; c'est pourquoi Saint-Germain ne fut point adopté. « Saint-Germain, dit
• Saint-Simon, lieu unique pour rassembler les merveilles de
0 la vue, l'immense plain-pied d'une forêt toute joignante, « unique encore par la beauté de ses arbres, de son terrain, « de sa situation, l'avantage et la facilité des eaux de source « sur cette élévation, les agréments admirables des jardins, les
hauteurs des terrasses, qui, les unes sur les autres, pouroient aisément se conduire dans toute l'étendue qu'on auroit voulu, les charmes et les commodités de la Seine ; enfin, une ville tonte faite, et que sa position eotretenoit par elle-même, il l'abandonna pour Versailles, le plus triste et le plus ingrat de tous les lieux >
Nous avons vu qu'une discussion sur la hauteur d'une fenêtre avait entraîné une guerre extrêmement calamiteuse pour la France; aujourd'hui, la vue des tours de Saint-Denis épouvante Louis XIV et le porte à enfouir des millions dans un cloaque : voilà les grands rois.
Avec Louis XIV, la cour disparut donc de Saint-Germain ; elle y fut remplacée par la douce et intéressante la Vallière, qui cherchait à y oublier les infidélités de son royal amant, en faisant aux pauvres tout le bien qui dépendait d elle ; mais cet esprit de bienfaisance même fit perdre leur protectrice aux habi • tants de Saint-Germain. Voici comme est raconté le fait dans un ouvrage auquel j'ai déjà empruté plus d'un passage. « Ma- « dame de la Vailiére apprend qu'un village voisin de Saint - « Germain vient d'être là proie d'un incendie. Elle forme a aussitôt le projet d'en secourir les infortunés habitants. Afin « d'y réussir plus sûrement, elle fait prier le curé du lieu de
• venir la trouver. Il se présente; mais quelle est la surprise
• de madame de la Vallière en reconnaissant dans ce pasteur c celui qui, dans son enfance, l'avait instruite des mystères de « la religion ! Aussitôt le souvenir de tous ses chagrins se ré- « veille à l'aspect du guide de ses premières années; elle verse t dans le sein du pasteur d'abondantes larmes; et, lui raconc tant toute la suite de ses Infortunes, elle lui demande ses
1 conseils. Celui-ci répond mal à sa confiance, ou plutôt il lui « répondit selon l'esprit de son temps : il lui donna le conseil « de se retirer dans un cloître ; cl madame de la Vallière, qui « trouvait des consolations Inespérées dans l'exercice d'une
I pour I« temps, et qui
Ht. It mm;
■o («pilai beaucoup plu* fort.
• L'eue maison, illustrée par la naissance du roi, esl Irés-aneienne. Elle
• consiste es dcui châteaux • l'un «taux, l'autre neuf. Le xieui château est a beaucoup pins beau et mieux bJli que le neuf; U» ne sont séparés l'un de
• l'autre que par une grande basse-cour, qui pourrait servir de manège.
« Le Val est un jardin dépendant de Saint-Cerroaio, que Sa Majesté fait cnt Irelenir avec sein, et qai produit une infinité de beaux fruits dans taules lea
• Misons, surtout des précoce* ; je ne dis rien des
• Saînl-fiermain, nain te d'eanuier. >
il
tous
Total. .
Le mémoire ne va que Jusqu'en 4490, cl ne fait par conséquent aucune de* dépenses postérieures 4 l,pe|°i»».
« bienfaisance toujours active, abandonnn ses pro'égés de f Saint-Germain, et alla s'ensevelir vivante dans le couvent • des Carmélites, & Paris. »
A madame de la Vallière succéda dans le château de Saint- Germain un roi d'Angleterre, Jacques II, qui, deux fols précipité du trône, vint cacher en France sa honte et ses souvenirs ,là, il ne s'occupait qu'à converser avec des moines, et à toucher des écrouelles, qu'il ne guérissait pas. Ce roi mourut â Saint- Germain en 1718 ; en poète a dit de lui :
C'est ici que Jacques second, Sans ministres et sans I.c malin allait A La mes Et le soir «llail au sermon
t C'dtle
qui ait habité le
La ville de Saint-Germain est fameuse par la beauté de sa situation et par la pureté de l'air qu'on y respire ; c'est l'une des plus peuplées des environs de Paris, quoique le nombre de ses habitants soit beaucoup moindre qu'il n'était au moment de la révolution; l'excniption que lui avait accordée Henri IV, et qui lui fut enlevée à cette époque, peut en être la cause. Saintliermaiu devenait assez ordinairement le séjour des rentiers retirés des affaires : ce qui donnait à sa population une physionomie toute particulière qui n'a point échappé au pinceau du caustique Mercier : « Si l'on veut, dit-il, voir des êtres bien « vides d'Idées, bien ennuyés, lourduncnt maussades, et pour a qui le temps allonge osn cours, il faut visiter les bourgeois a de Saint-Germain. Ces rentiers, aux jambes cylindriques, a n'aperçoivent, ne révent qu'aux portes fermées ou ouvertes
■ de l'liôlel-dc-Vi)lc (c'était à l'Hôtel-dc- Ville que les créan- « ciers de l'Etat allaient, avant la révolution, toucher leurs « rentes). Paie-t-ou? tout va bien; le reste de l'univers peut a se dissoudre- Heureux celui qui se nomme Aaron, Abraham, « Antoine! il est payé le premier; on envie son sort.
« Les bourgeois de Saint-Germain, quand ils font un mau- « vais rêve, voient en songe une liasse à'arquitt au comptant, a ou volent fermer les portes de l'Hôtel-de-Villc ; alors ils se
■ réveillent, trempés d'une sueur froide : une comète cm- « braséc, avoisinant la terre, les effraierait moins que ce rêve a dur et pénible.
« Curieux en botanique! Allez, allez voir, sur la terrasse ou a à l'entrée de la forêt, ce« plantes qui font aujourd'hui ce a qu'elles ont fait hier : elles marchent, en vérité ; elles dlgè-
■ rent ; elles tiennent une canne; elles font entendre quelques a sons ; elles manient des cartes. La végétation va son train : a et l'hiver les concentre dans des serres chaudes, jusqu'à la « renaissance du printemps. Ces plantes ont des bas, des cuti lottes, une veste et un habit. Botanistes modernes ! Classcz- < moi ces végétaux ambulants, dont le sommet est couronné. a d'une perruque ronde demi-poudrée. » Plusieurs de ces traits «ont exagérés, sans doute: mais aussi quelques-uns sont vrais encore aujourd'hui ; ce qui prouve que, s'il est facile de tyranniser les peuples, il l'est beaucoup moins de changer' leurs mœurs et leurs habitudes. Bonaparte disait de Saint-Germain, qu'il n'avait de bon que son air et sa forêt.
Nous avons parlé des principaux monuments de Saint-Germain; reprenons-les en détail.
L'ancien rhâtta* est aujourd'hui une caserne; ainsi, c'est plutôt par son état passé que par son état présent qu'il mérite les regards. Ce château était très-solidement bâti ; dans sa construction on a employé beaucoup de briques.
Sa forme était à peu prés celle du vieux château de Chantilly, ce qu'on n'apercevait bien exactement qu'en se plaçant dans la cour ; des fossés l'entouraient. Le comble était une voûte en dalles de pierre, qui formait une terrasse d'où l'on Jouissait de la vue la plus étendue.
La partie du château qui faisait face à l'occident contenait une pièce très-spacieuse, qui servait de salle de bal et de spectacle.
La chapelle était située dans la partie du château qui regardait le midi; elle renfermait ce que la ville de Sainl-Gennain avait de plus rare, et ce qui devait le plus piquer la cur ; arts. Des peintures à fresque, à la i
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on peu dégradées, ornaient la voûte de cette chapelle. Le Brun avait fourni les dessins de la plus grande partie de cette peinture ; Vouet en avait fait plusieurs autres, et les avait peints presque tous, excepté quelques cartouches et médaillons, qui étaient de la main du célèbre Le Sueur.
Le tableau du maltre-autel représentait la Cène, peinte par • Le Poussin : nommer ce grand maître, c'est faire l'éloge de l'ouvrage. Ce beau tableau a été transporté dans le Muséum du Louvre.
Dans la sacristie, on voyait deux tableaux de moyenne grandeur, au milieu desquels était placé un crucifix d'ivoire. Celui qui était a gauche représentait une Vierge allaitant son enfant; un autre enfant soufflait le feu d'un réchaud sur lequel était placé un vase de lait. Les figures de la Vierge et de l'Enfant-Jesus étaient pleines de noblesse et de grâce; tout était peint avec la plus grande vérité : c'était un ouvrage du Corrège.
Le tableau qui faisait pendant était une mère de pitié. Cet ouvrage, plein d'expression, était d'Annibal Carrache.
Le Christ d'ivoire était, dit-on, de Michel- Ange. Quoique très-beau, on pouvait douter qu'il fût de ce grand maître.
Ces trois prédeux morceaux avaient été donnés par le cardinal Maxarln.
En sortant du château, on arrivait au Boulingrin, pièce de gazon, ainsi nommée pour la première fois en France par Henriette d'Angleterre, femme de Monsieur, frère de Louis XIV. La terrasse présente une vue immense, étonnante par son éteu- I due et sa variété : sa longueur est de 1,200 toises sur 15 de large; d'un côté, la forêt de Saint-Germain l'ombrage dans toute son étendue; de l'autre, une forêt qu'on voit presque en
Elan, la rivière de Seine, des campagnes, des châteaux, on vas le •intain, offrent le tableau le plus agréable. Le château neuf, situé sur la croupe de la montagne, avait différents jardins, soutenus par trois terrasses qui s'abaissaient graduellement jusqu'au bord de la Seine, et couvraient un terrain en pente de 20 toises de hauteur. Il n'existe aujourd'hui que ce qui existait avant la Révolution : des ruines.
Il fut un moment question de rebâtir ce château; et le comte d'Artois ûl jeter les fondements d'un nouvel édifice; mais l'émigration vint suspendre ce projet comme tant d'autres.
La forêt dt Saint-Germain est une des plus belles du royaume; elle est percée de routes magnifiques, et passe pour produire le meilleur de tous les bois qui servent à l'approvisionnement de Paris. Cette forêt, dont le sol sablonneux permet d'y chasser en tout temps, renferme une grande quantité de cerfs, de daims, de chevreuils, de sangliers, destinés aux plaisirs des princes.
Dans l'enceinte tretllagée, on élève des biches et des cerfs ; c'est là aussi qu'est la faitandtrit, au milieu d'un grand terrain clos de murs.
Le parc qui joint le château, et qui fait partie de la foret, est remarquable par la beauté et l'ancienneté de ses plantations.
L'étendue de cette forêt est de 5,650 arpents 12 perches, selon l'évaluation de M. Prudhomme.
La Muette est un pavillon placé dans la forêt de Saint-Germain, au centre de huit routes ; bâti par François 1*', pour y jouir du plaisir de voir les bêtes fauves qui se retiraient dans cet endroit, lorsqu'elles étalent Lassées par la chasse. Il a été reconstruit par Louis XV et achevé par Louis XVI; il est surmonté d'un belvéder, d'où l'on découvre une charmante vue.
Le château du Val est un petit bâtiment situé au bout de la grande terrasse, h une des extrémités du petit parc. Ce n'était autrefois qu'un simple pavillon pour les haltes de chasse. Louis XIV le fit rebâtir dans un autre genre par J.-H. Mansard.
La maison du Loge* est aussi placée dans la forêt, au bout de la grande route qui est eu face du vieux château.
En 1644, Anne d Autriche, épouse de Louis XIII, fonda en cet endroit un couvent d'Auguslins-Déchaussés. Cette princesse y fit bâtir, dans un coin du jardin, un petit pavillon, qui subsiste encore, et où elle allait très-souvent lorsqu'elle était à Saint-Germain. Cest là que fut exilée madame Dubnrry pendant la dernière maladie de Louis XV. Plus tard, on y établit une succursale de (a maison d'Ecouen; enfin, une ordonnance da 1816 en a subordonné l'organisation à la maison royale de Saint-Denis. Ce lieu est célèbre par la foire qui s'y lient tous les ans, le premier dimanche après le 80 août : elle dure trois jours. i
Saint-Germain renferme aussi un grand nombre de maisons de campagne, parmi lesquelles il faut citer en première ligne celle qui porte le nom d'Hôtel de yoaiUet, vendu dans la Révolution à un marchand bonnetier de Paris. C'est assurément l'une des belles maisons des environs de la capitale, aussi remarquable par la simplicité de sa construction que par l'étendue de ses jardins.
L'architecture est de Mansart; le jardin est très-agréablement dessiné dans le genre anglais. Le bon goût, qui en a banni les froids alignements et l'ennuyeuse uniformité, a évité aussi l'excès contraire : on n'y voit ni cette ridicule affectation de produire des contrastes à chaque pas, ni ces nombreuses irrégularités exécutées avec effort, qui choquent également l'oeil et l'esprit de celui qui se promène. Ici la nature, libre dans ses mouvements, ne dérobe aucune de ses beautés; partout elle se montre belle sans contraint».
L'heureuse disposition des groupes d'arbres et d'arbrisseaux, l'agréable mélange des couleurs du feuillage des uns et des fleure des autres, le vert des prairies, les masses d'ombres, enfin tout ce que l'on rencontre dans ce jardin, forment un ensemble tout à fait enchanteur.
On parcourt ce joli séjour avec le plaisir d'y rencontrer toujours de nouveaux objeU.de nouveaux tableaux intéressants; son étendue et sa noble décoration le distinguent de la plupart des jardins anglais, qui ressemblent moins à un lieu de promenade qu'a un magasin d'obiluquet, do pyram»dfi, de kioequtt, etc.
Dont la provision, stérilement féconde, Renferme en on jardin les quatre parts do monde.
Il se trouvait, avant la Révolution, deox maisons religieuses à Saint-Germain ; l'une était un couvent de Récollets, l'autre un couvent d'Ursulines : la première fut fondée en 1690; l'autre dut son institution, en 1681, à madame de Montespan. Il existe encore aujourd'hui an hôpital destiné à recevoir les malades et les vieillards des deux sexes. On voit aussi à Satnt- C.crmain plusieurs maisons d'éducation.
La ville de Saint-Germain est peu commerçante; son principal commerce est celui des cuira; la tannerie la plus considérable est connue sous le nom de manufacture royale.
Saint-Germain, que sa population met au rang des villes les plus considérables des environs de Paris, n'est, à cause du voisinage de Versailles, qu'un chef-lieu de canton, le siège d'une justice de paix, et la résidence d'une brigade de gendarmerie. La population de cette commune est de 9,000 habitants.
Saint-Germain a vu un exemple de cette amitié que nous offre la Grèce fabuleuse dans Oreste et Pilade. Jean de Pechméja et Jean-Baptiste-Léon Dubreuil étaient liés d'amitié dès leur enfance; venus tous les deux à Paris, l'un s'y livra à l'étude de la littérature, l'antre à Pétnde de la médecine Retirés à Saint-Germain, logements, sociétés, biens, peines, plaisirs, tout fut commun entre eux ; la mort même ne put les séparer. Dubreuil mourut le il avril 1785, et Pechroéja, désespéré, suivit quelques jours après son ami dans la tombe. Ils furent renfermés sous même la pierre; et l'on y grava ces lignes :
tJ&ealrilÏÏleur'ottilevice monument, tic. tUMet P *,
Sur deux tables de marbre d'Egypte, furent gravées en lettres d'or deux inscriptions.
Sur la première:
jBAR-BAPTisn-Lion Dcaurou., ituyer, docteur en médecine de la faeullc de Montpellier, médecin d* rai et de* hôpitaux dt cette cille, nia riiltfranche de Rouergur, le 19 ami 1743, mort à Saint-dermain-en-Loye, It 17 avril 1785. univeruUemeM regretté pour $e, rares vertu*, ta tendre humanité, te* profonde* connaistuncet (/am ton or», «( U noble mage qu'il en a fait
Sur la seconde table :
Jban-Josepu Pechméja, ni à Villefranche dt Rouergue, le ÏS janvier 1741, autti etlimi par te* qualité* du cceur que par Ut latent* dt Vuprit ; il avait contaeri ta vit à ton ami, el fa ptrd ue peu de jour* aprit lui, le 8 mot 1785.
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CHAPITRE Ht
LB PIC ET SAINT-LttUCB, VUBBtL-SOlS-HABtT IT rOUBQtJlUl, L'tTANC, SAINT-ROM DB LA BBBTRCHI.
Le Per est un viHnsc situé sur le bord de la Seine et sur le penchant de la montagne que domine Saint-Germain en- lavé.
0 On disait, il y a deux cents ans, Avpre, dit l'abbé l.ebcuf, « pour indiquer la paroisse au-dessus de laquelle la ville de a Samt-Gerroain-en-Laye s'est élevée ; et ce langage «ait « raisonnable . parce qu'il était tout naturellement rtérivé du a latin Alpimm ou Alptrum, qui est le nom que ce lieu porte . dans un titre de plus de mille ans. • Kn effet, ce vt linge est connu des le commencement du vu' siècle. C'était alors une l«rre du fisc: mais, en l'an 704. le roi Chitdebert III donna Aupee a l'abbaye de Fontenclle ou de Saint- Vandrille . en Normandie; et cette abbaye le conserva d'autant plus soigneusement q«e c'était alors on «ignoble considérable d'où eM* tirait annuellement 3fio aaufds de bon vin. On y élevait »u*si beaucoup de cochons. Dans le voisinage de cette terre, «ït le Uvre des miracles de saint Vandrille, «était situé un château uV » Marly on demeurait un chevalier formidable nommé Krvaod.
• Il entreprit de ravir la terre d'Aupec au monastère de Saint-
• Vandrille, pendant que Hurfrede et Vautier, religieux en- « voyé« par l'abbé Gilbert, en gouvernaient le* biens. Hcom- « mença par en enlever tous les porcs que les frères avaient en a graissé», pour avoir de quoi assaisonner leurs mets . mais le o saint patron lui apparut , et lui Ht une si grande peur , qu'il « s'empressa de restituer les porcs ou la valeur de cens qu il « ne put rendre. » Cet événement se rapporte à la fin du xi» siècle
|.e prieuré de Saint-Vandrille était l'un de ceux qui devaient le piment à Motre-Pame de Paris, le jour de l'Assomption.
Voilà à peu prés tout ce qu on sait de phis ancien sur le village d'Aupre-
Le territoire de celte paroisse, autrefois 1res étendu, diminua considérablement dn cote de l' occident, lorsque Saint-Germain fut frisé en cure; toutefois il comprit encore les hameaux de Grand-Champs de Demonval au»des>ous de Mareil, de la Montagne près de l'Étante, et d'Échafour ou de Véainel du côté de Croissy. Nous reviendrons sur quelques-uns d'entre eux.
Kn *i.M>a. Henri IV affranchit pour toujours les habitants du Ptr de ton es tailles , impositions et subsides , à la réserve du taillon. bout le* dédommager de l'abandon qu'ils avaient fait de dix -huit ou vingt arpents destinés eux jardins du château qu'il élevait a Saint-Germain, pour sa maîtresse, la duchesse de Verneurl*. Cet affranchissement fut confirmé par les successeur* de Henri IV, Louis XIII et Louis XIV; mais, en 16*6, les habitants du Pec, voulant montrer leur zele pour la guerre qui commençait alors, se soumirent volontairement à la taiHc qu'ils avaieut payée jadis. Leur vi<Iiigc fut bientôt ruiné; la plupart des maisons tombèrent f«utc d'entretien ; et ils furent obligés, en 1732 , de demander en grâce qu'on leur rendit le privilège dont ils avaient cessé de jouir: ce qu'on leur accorda. Ils en furent quittes pour un taillon de i.ooo livres par an.
Le collège des Bernardins de Paris avait . an commencement clu xviii" siècle. « une partie de h seigneurie et justice du terri- « lolre du Pec (apparemment en vertu de quelque échange fait « avi c l'abbaye de Suint- Vandrille): mois, en 1709, il fut régie a par lettres- patentes que la justice et seigneurie du Ptr. tant « po ir ce qui en appartenait nu roi que pour ce qui ét ut ii ces a religieux, demeurait éteinte et supprimée, et que le tout était « incorporé au domaine et justice de Saint-Germnin-cn-Late , a pour ne faire qu'une seule et même justice et seigneurie "dia recte '. »
Ou ne sait pas à quelle époque a été bâti le pont du Pec, dont In construction fut toujours de bois
Ijcs écarts les plus considérables de la commune do Pe* sont le Véwuei et Demonval.
1 e premier est le Vitiniolum , cité dans b-s diplômes du ix# siècle. Il est sitné à l'extrémité du pont du Pec et de la forêt
' Lrbeuf, UMr-in du ét farit. loi»* III.
- l'nyj S.iinl Q-tmt ( Adtr<r> nntf
» LcJMlit, tfi.l ».r. du dû*ku dt PmrU, trlirj* Avpr.
du Véslnet. Au commencement du dernier siècle, dans ee lieu^ où l'on fit défricher trois cents arpenta de terre , on établit des fermes, des laboureurs et des v ignerons, en sorte qu'il s'y réunit soixante ou quatre- vingts personnes; on y Ht aussi construire une chapelle, et l'on obtint qu'un chapelain pot y dire la messe, chanter vêpres dimanches et fêtes, et conserver le Saint-Sacrement et les saintes huiles.
La forêt ou le bois da Vésinet a longtemps porté le nom de 6oi« de (a Trahison, parce que. dit Pusqnier, la tradition était que le preux Roland y avait été assassiné par le traître Gane— Ion. Selon le même, auteur , il y avait dans ce bois une mare d'un côté de laquelle une branche d'arbre surnageait comme sur toute autre pièce d'eau, tandis que de l'autre clic tombait aussitôt au fond : conte du bon vieux temps I
Demonvalesl le Demtmvallis d oue charte de 1177.
SAINT- LBOBS.
Saint-Léger était autrefois uo village avec paroisse; son église avait été fon iée , en 608. par Cbildéric II , sons l'Invocation du saint evéque d'Anton, dont le nom fut donné au village. Le voisinage de Saint-Germaiu a beaucoup nul a Saint-Léger. Louis XIV en fit renfermer presque toutes les dépendances dans l'enceinte de la forêt, en sorte qu'aujourd'hui ce n'est phis qu'un hameau eomposé de quelques maisons situées au pied de Saint- Germain , da coté du midi , ou plutôt un quartier de la ville. C'est à Saint-Léger que le spirituel Boufflers avait, dans les deniers temps de »a vie, une petite maison de campagne.
Mareil est un village situé sur le penchant de la colline qui borde la rive gauche de la Seine, à une demi-lieue au sud de Saint-Germain, et à quatre lieues à l'ouest de Parts.
On volt par les anciens diplômes que, dés le temps de* rois de la première race , les moines de Saint • Denis avaient reçn de la libéralité de ces rois des biens situés à Mareil, puisqu'on trouve un jugement du maire Pépin qui reconnaît la propriété de l'abbaye sur ces biens.
Plusieurs antres actes font mention de Mareil iut vtir. xi*, xtt* et xiii" siècles : l'église de ce lien Tut donnée, en »or>o. aux moines de Coulombs, qui depuis ce temps ont nommé à- 1 1 enre ; on voit cependant que, dans le siècle suivant, nn prêtre séculier était curé de Mareil.
On compte un crand nombre de seigneurs de Mareil ; les habitants furent affranchis de la servitude, en 1S3S, en même temps que ceux de Fourqueox.
Ce qu'il y a de plus remarquable a Mareil , c'est ron église, qui, dit l'abbé Lebenf date du xm' siècle; elle est tonte construite en pierre de taille, voûtée et pavée , avec nne aile de chaque côté. \a nef est ornée de galeries dont les ares sont supportés par de petits pilie s carrés. Le portail de la façaie et eelqi du côté sont du nui* siècle ; la tour du clocher latéral paraît être du ni*, a l'exception du sommet, qui est moderne et terminé par un pavillon d'ardoise.
Mareil fait aujourd'hui partie do département de Seine-et- Olse, arrondissement de Versailles, canton de Marly; sa population est de S69 habitants.
•Wonesurestun petit vMsgeàone demi-Meneau sud-ouest de Saint-Germain. La terre de Pourqoeux était autrefois seigneuriale, avec haute, moyenne et basse justice Le village , situé 'sur le penchant d'une colline , ne forme qu'one seule rue trèslongue; il renferme un château de construction moderne, dont le parc, de ISo arpents, est contigu à la forêt de Marly: une portion de ce parc est plantée dans le genre paysagiste.
L'Étang est un village situé dans une vallée assez profonde . et entouré par la forêt de Marîy, à an quart de lieu* à l'oue>t de Marly, a quatre un qunrt à l'ouest de Paris.
« Qu'un village, dit l'abbé Lebeuf, ait été formé en cet ru • « d'oit, qui ne paraissait pas fort sain, je n'en vois aoenn- « raison, sinon celle de loger les vignerons qui cultivaient le* 1 « visnes plantées en assc* grande quantité entre ce lieu et Ma- « reil — Le premier vestige de l'existence de ce Heu est une « charte du don que tlt. vers les années il 40 ou ttôo.ao « prieuré de Salot-Germaln, un habitant de rRt«ng. ■
i Hitttir» àm iiortt* M PmrU.
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L'église êt re village «s» proure d'ailleurs l'antiquité; les piliers du ehcrur paraissent appartenir à la fin du xir siècle.
La seigneurie dé r Étang n'est §nère mentionnée qu'au xv. Au commencement do siècle s «H* mit, elle appartenait à la famille Séguier. qui la conserva jusqu'à la fin du xvn»
La LombarétrU est le hameau le plu» cousidérable de la commune de 1 Étang ; plusieurs autres ont «té compris dans le parc de MarK. Nous devons dire un mot de celui de C»«r<mdrav. ainsi que d'un lieu nommé aujourd'hui la Manon- R<mf«, situé dans ht partie de la forêt de Cruye, dépendant de la paroisse de l'Etang.
I. un et l'antre existaient vers la An do règne de Charte— magne; car, dans un état des biens de l'abbaye de Saint- (iermnm. on volt qu'elle avait dans cette foret deux églises : I nné a Chambourey, l'outre a* lieu dit lu Mamms. Chambout cy existe cueore.
A (mis quart* de New vers le midi de l'Étang est le lieu dit Mtth»it-fk>«§t, auquel touchait ht chapelle de Saint-Michel de Chr- aorlean. qui appartint de temps immémorial à l'abbaye île Snint-tfermmn-des-Prés. La chapelle de ce petit prieuré était encore debout ea nu, mais ea très-mauvais état, et, depuis vingt ans on n'y disait plus la rms&e; elle fut détruite; et A *n ptaee fut élevée dm croix.
<• A l'égard de la Maison-Rouge, dit l'auteur précité, qui a « »«-an*nti* jusqu'à dos jour» l'ancien nom du village de Mai-. « sons, situé en la forêt deCruye, on Ut qu'en 1724 le duc a d Antin In céila au roi à titre d'échange. » Elle fut alors cnrnprhe dans le nouveau pnrc de Marly.
Le villatie de l'Etang appartient à l'arrondwrment de Versailles et au canton de Marly le-Rol; sa population est de $06 habitants. nrctfioa
Le viflagé de Saint-Nom est situé à cinq lieuea et demie i l'ouest de Paris, à une lieue et demie A l'ouest de Salnl-fiermain. dans une plaine.
Les avis ont été partagés tmr le safnt dont ce village a tiré son nom ; quelques auteurs en ont fait un saint de l'église d'Orient; l'abbé Lebcuf pense que saint Nom fut un de ces eo évéques qne les évéques employaient, pour se soulager, sur les confins de leurs diocèses : ce qui était encore en usage au iv sièrle dans le pays de Pincerais, ou sont situés deux villages du titre de Saint- Nom. Voie! comment 11 s'exprime a ce sujet : « Entre Saint-Nom de Levis ' et Saint-Nom de la Bre- « tèchc, l'on tronve d*ux enfoncements que le diocèse de « Chartres fait dam celui de Paris; de sorte que, pour aller
• de l'un a l'autre, il faut traverser une de ces deux langue* « de terre; puis on se retrouve dans le diocèse de Paria; en- « suite on traverse une seconde langue de terre char trame, « pour se retrouver de nouveau sur le territoire parisien, c C'était la ce canton où saint Nom annonçait la parole de
• Dieu. Il pouvait demeurer a Levis ou â la Brelécbe, ou « successivement dans ces deux lieux, mais* plus ordinalre- «r ment i Villepreux ou à Jouare. On ne sait pas au vrai dans e lequel des deux lienx de son nom il est décédé ; il reste seu- ■ lemenl quelque souvenir qu'on avait presque tout son corps c autrefois a ra Bretéche ; mats ee qui dort porter â croire que
* ce serait plutôt en ce lieu qu'il serait mort et qu'il aurait « reçu la sépullure, c'est qne le corps de ce saint, entier ou
* presque entier, est conservé h Villepreux, qui n'est qu'à a demi-lieue de là; et qu'il est tout simple de dire que, lors « des pierres de la r> hgion. In chasse y aura été mise en refuge a comme dans un lieu de sûreté, puisqu'il était muré, qu'il y « avait one farte tour, et qu'il était entouré d'eau...
« Ponr ce qui e« dn mot Brtttfht, on sait que. ehei les « aniiens.lîrefrwàio signifiait un château ou tour de bois dont « on fortinait un lien, et que cette tour ou château était Uri miné par quelque édifiée qui avançait par le dehors. Il y en « avait sans doute un ea ce heu, situé sur le bord de la foret c de Cruye * »
Dès le xrr> siècle, il y avait à la Bretèeue une eure dont la nomination appartenait à l'abbé rte Mormoutier. Elle avait été démembrée de celle de Villepreux.
i <4 «II*»», p»o twtéttMr, tu Mot fit* i* U peuu ririrre 4'li«il«, une II*»» l'**»4U*il> À I .roi si ilp f.lir > iru»e » Utieuf, Hùlairt 4m iinrUt 4i l'nrit, lam* TU, »**• 1J7.
On ne connaît que peu de seigneurs de ce village ; encore ceux dont l'histoire a conservé1 les noms ne méritent pas qu'on fasse mention d'eux. Saint -Nom de ta tirelèrhe éfatt on marquisat, le château existe encore; les jardins et te paVc sonf rontijrus à la forêt de Marly.
Saint-N..m forme, avec le hameau de la BrefecHé, qui est plus considérable que lui, et les malsons isolées dite* le Val - Martin et la Tuilerie-Bignon en partie, uflr commune de l'arrondiastment de Versailles, canton de Marly, dVnviron 84? habitants.
CHAPITRB IV.
■usons, lb msm-LB-itoi et cAsitsi^-sons-iois, icotttcs,
roissr.
Maisons est un village situé sur la rive gauche de la Seine, à une lieue et demie au nord de Saint-Germain, à quatre au nord-ouest de Paris
Le village de Maisons, quoique peu important malgré son heureuse situation, remonte cependant à une époque éloignée. En Uît. la seigneurie de Maisons-sur-Seine appartenait à un chevalier de la famille des Aunay, seigueur de Poissy ; ce hameau dépendait alors de Sartrouville, qui n'en est séparé que par la Seine.
Maisons ne commença à prendre de l'importance que lorsque le surintendant des finances René de Longueil y eut fait bâtir, par François Mansart, l'un des plus beaux châteaux qui se trouvent dans les environs de Paris.
Ce château fut possédé plus tard par le président des Maisons; Vo'taire s'y plaisait fort; le président y rassembla un jour ee que la cour et la ville avaient de plus aimable. Le poète (levait y lire sa tracéJie de Mariamnt. mais il se sentit indisposé. Sur les neuf heures du soir la fièvre se déclara ; la petite vérole se manifesta bientôt, et troubla la fêle; la maladie fut maligne. Au bout d'un mots, Voltaire, encore très-faible, voulut revenir à Paris ; comme II montait en voiture, le feu éclata dans la chambre qu'il quittait, et embrasa, en grande partie,
| une des ailes du château.
Depuis, le château de Massons devint la propriété dn comte d'Artois : le roi, son frère, et Marie- Antoinette y avaient chacun un appartement.
Dans la Révolution, la château de Maisons fut vendu comme
| propriété nationale. Il fut acheté plus lard par le doc de Mon-
i lebrllo, dont l'épouse Ta revendu à M. LafHtte, qui le possède
i encore.
Trois longues avenues, disposées en croix, accompagnées clin line de <teux pavillons ornés d'architecture, méfient a ee magnifique ehâteau. La principale a pour perspective detrx pavillons décorés de colonnes doriques.
Sur la gauche de la seconde avant-cour est le superbe bâtiment des é.-uries, décoré de pilastres doriques accouplés, et terminé par deux pavillons à pans, avec des portes grillées, ornées de sculptures. Un avant-corps de six colonnes portant des vases, surmonté d'un altique avec un lantérnon, où est l'horloge, occupe le milieu.
Au centre des écuries est un manège couvert, au-dessus duquel règne une galerie; au fond, d'autres petites écuries, et une grotte servant d'abreuvoir.
I.e château, isolé, est dans la position la plus avantageuse. On prétend que Voltaire, décrivant le Temple du G< ùt, faisait allusion au château de Maisons, dans les vers suivants :
simple en était la noble architecture; Chaque ornement à sa place arrêté Y semblait mis par la néceasitf ; L'art s'y cachait «ou* l'air de la Ifitnre ; L'oeil satisfit! embrassait sa structure, fanais surpris et loofoura enebaaU.
La façade du coté de la cour est décorée de <reux ordres d'architecture; le dorique règne dans (e pourtour; au-dessous est l'ionique antique, orné de quatre vases; il est surmonté d'un artique en pilastres corinthiens; le comble est en forme de terrasse bordée d'un balcon de fer. Les deux pavillons carrea qui sont aux denx extrémités de cette façade forment avantx I corps; et * la hauteur dé l'entablement dorique sont deu-
te
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bâtiments avancés qui servent de terrasse. L'harmonie qui règne daut toute celte composition est une nouvelle preuve du génie de Franc où Mon sort.
Ce château est entouré de fossés secs, bordés d'une terrasse qui règne autour de la principale cour.
Au milieu de cette cour est un bassin ; aux deux eûtes sont deux quinconces; celui de la gauche est termine par l'orangerie, bâtiment d'une architecture très- gracieuse.
Le parc est d'une vaste étendue, et répond, par sa distribution, à la magnificence du château. Toute cette belle propriété, dans laquellè on remarque encore de superbes bergeries, est entourée par la forêt de Saint-Germain.
Quant au village, il n'offre de remarquable qu'un beau pont en pierre sur la Seine, et en face du château ; près de là, sur un bras de la même rivière, est un moulin à farine qui renferme une machine hydraulique, par le moyen de laquelle les eaux de cette rivière sont conduites dans l'intérieur du château et dans ses jardins.
Le village de Maisons-sur-Seine appartient à l'arrondissement de Versailles, canton de Saint-Germain-en-Laye ; sa population est de 826 habitants.
Près de là est le village de MesnU-le-Roi, situé entre la forêt de Saint-Germain et la Seine. Ce village, qui n'a rien de remarquable, forme, avec celui de Carrvra-totu-Boit, une commune de 458 habitants.
Achères est un petit village situé au nord-ouest de la forêt de Saint-Germain, entre cette forêt et la Seine, à une lieue au nord de Poissy, et â une lieue trois quarts au nord-ouest de Saint-Germain.
Ce lieu, peu important d'ailleurs, est très-connu par les revues que faisait Louis XIV dans la plaine qui porte le même nom. Le Dictionnaire géographique de la France, publié en 1763, y compte 87 feux. Il faisait alors partie du diocèse, du parlement, de l'intendance et de l'élection de Paris.
Aujourd'hui, le village d'Achères appartient à l'arrondissement de Versailles et au canton de Salut- Cermain-en-Laye ; sa population est de 4SS habitants.
Petite et ancienne ville située sur la grande route de Paris à Cacn, à l'une des extrémités de la forêt de Saint-Germoin-en- Laye, sur la rive gauche de la Seine.
Le premier nom de cette ville est Piteiatum. De son nom et de sa situation sur le bord de la Seine, les étymologistes ont tiré la conséquence qu'elle devait son origine à quelques établissements de pécheurs ; ce qui en effet présente tous les caractères de la vraisemblance.
Dès l'an 868, Poissy devait être déjà considérable, puisque Charles-lc-Chauve y tint une assemblée nationale des grands et des prélats du royaume. L'histoire ne dit pas si les rois de France avaient alors un château à Poissy ; mais on sait qu'ils en possédèrent un à la An du x« siècle, puisque Robert, fils de Hugues Capet, qui monta sur le trône en 997, faisait souvent des séjours dans son château de Poissy. Sa femme Constance, connue par son caractère impérieux et cruel, avait aussi à Poissy une maison contiguê & celle de son mari.
Poissy joua même un rôle dans les troubles qui suivirent la mort de ce roi : Henri, premier du nom, avait recueilli la couronne de son père en qualité de fils aîné; mais faîtière Constance qui l'aimait moins sans doute que ses autres enfants, forma le dessein de le renverser du trône, où ses intrigues n'avaient pu l'empêcher d'arriver. Quelques-uns de ces seigneurs que les chefs de partis trouvent toujours prêts à prendre les armes, embrassèrent ta cause de Constance, et plusicms villes, au nombre desquelles se trouvait Poissy, levèrent l'étendard de la révolte. « C'était alors, dit Vely\ des places consi- « dérables, et d'autant plus importantes qu'elles étaient plus « voisines de la capitale. *
t L'bUtolr* rapport* que te roi lobert étant à Poissy, el tarant un paître qo| lui deasaadail rramoM, 441Mb* de M lance ua ornement d'artool fort riebe, dont la relae lui avait fait prêtent, et qoe, l'ayant lat-mlme mis <lan« le aae du mendiant. Il lait recommanda secrètement de prendre bien tarde, en sortant, de n'être point aperçu par la reine.
* Histeir* y endroit de Prtme», Une II, page 1*6, In -11.
Le roi, secondé par le duc de Normandie, que sa cruauté, fit surnommer Robtrt -h- Diable, et par quelques autres vassaux fidèles, marcha contre tes rebelles, les battit dans plusieurs occasions, et leur enleva la viUe de Poissy.
liés lors Poissy ne figure guère dans l'histoire qu'au xiii» siècle, où l'on voit un Robert de Poissy prendre la croix pour aller exterminer les Albigeois.
Quelque temps avant, saint Louis fut baptisé à Poissy '. Il paraît que ce roi conserva toujours une prédilection pour ce lieu. Quand il voulait signer son nom sans énoncer sa qualité de roi. il signait Louis de Poissy ou seigneur de Poissy.
PhilIppe-le-Bel fit bâtir A Passy une belle église et un couvent de religieuses de l'ordre de Saint-Dominique, qu'il fonda en 1304 et dota richement; il accorda même de grands privilèges au couvent, notamment celui de n'avoir d'autres juges que le roi ou son parlement.
Une tradition qui n'est appuyée sur aucun monument historique porte que cette église fut élevée sur l'emplacement du château, et le maître— autel dans te lieu même où était placé le lit de la reine Blanche lorsqu'elle mit saint Louis au monde, et que c'est pour cela que cette église n'est pas orientée selon l'usage. Phllippe-Ie-Bel voulut qu'après sa mort son cœur fût dépose dans l'église de Poissy. En effet, en 1687, les ouvriers employés â des réparatious trouvèrent, dans un caveau, une espèce d'urne dans laquelle deux plats d'argent étaient enveloppés d'une étoffe d'or et rouge, avec cette inscription :
Cy fffJen est U tueur du roi Philippe, qui fonda celte église, qui tripasta à Fontainebleau la veille de saint André 1314.
L'église de Poissy ne lut terminée qu'en 1880, par Philippe
de Valois.
Sous ce même Philippe, en 1846, les Anglais, plus que jamais animés contre la France, et secondés dans leur haine psr le roi de Navarre, Cbaries-lc -Mauvais, s'emparèrent de Poissy, qui échappa commr' par miracle aux flammes qui ravagèrent Saint-Germain, Rue), Nanterre, etc. ; mais sous Jean, son successeur, Poissy fut, par le traité de 1859, rendu h la couronne.
Cependant, comme si celte malheureuse ville eût été le point de mire des Anglais, elle tomba encore, en MI9, sous le règne et pendant la démence de Charles VI, au pouvoir du duc de Glocestre, ainsi que Saint-Germain et plusieurs autres villes.
Mais ce qui a rendu Poissy le plus célèbre dans l'histoire, ce sont les conférences connues sous le nom de colloques de Poissy. qu'y tinrent en 1 56 1, dans le chœur de l'abbaye, les docteurs catholiques et protestants \
Charles IX et sa cour étaient présents à ces assemblées; son chancelier en fit l'ouverture. Les chefs des deux partis commencèrent â se disputer méthodiquement, puis ils en vinreut aux injures. Théodore de Béxe s'abandonna à son emportement, et avança des choses dont il se repentit ensuite. Il dit en pleine assemblée que Jésus-Christ est aussi éloigné de l'eucharistie <\ue le eitl l est de la terre. Le P, Laines, Espagnol, traita les protestants de loups, de singes et de serpents ; et c'est â peu près tout ce que produisirent ces conférences, qui ne servirent à rien , si ce n'est a prouver l'inutilité de les employer en pareil cas.
11 y avait à Poissy, avant la Révolution, un cou vent de Capucins, "un de religieuses do l'ordre de Saint-Dominique, un autre d'L'rsulines.
On comptait huit princesses du sang royal qui avaient été religieuses dans le monastère de Saint-Dominique, sans parler de Catherine d'Harcoort, dont la mère était de la maison de Bourbon, et de Marie de Bretagne, fille d'Artus II du nom, duc de Bretagne. •
Au milieu du chœur des religieuses était un tombeau sous lequel reposait le cœur de Philippele-Bel, fondateur de ce monastère; sur ce tombeau, on voyait la figure de ce roi,
« u p*re Moutiaocon, daat ses IfoniMwaJs de ta susurre**» (terne****, a.iute qae «ainl Louis ae aaqait point a Poissi, tomme on le croit cooiiaonémenl , mai* qu'il y Cnt baptise, il cite une dissertation manuscrite, où l'on rapporte trois chartes, deui de Loui» XI, et une de Uenri IV, pai lenqurllrs ces princes donnent exemption de tailles el impôts aoi babitanis de la Nrurille en Hc», dans le Beauvoisis, en considération de ce que saint Loui* est né djns ce lieu.
s l'opei plus loin l'article Ponton*.
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tenant d'une main un sceptre, de l'autre |une main de justice.
Les trois maisons religieuses dont on vient de parler ont été, comme toutes les autres, supprimées pendant la Révolution; les bâtiments eux-mêmes sont si complètement détruits qu'on n'en trouve plus aucun vestige.
L'église paroissiale de Poissy passe pour avoir été bâtie par le roi Robert ; l'architecture cependant ne paraît pas plus ancienne que le xn» ou le xin» siècle ; elle est d'ailleurs trèsbelle, et donne une idée avantageuse de la ville dont elle fut destinée à devenir la paroisse.
L'on conserve dans une chapelle de la nef de cette église, à gauche, les fonts sur lesquels saint Louis fut baptisé. Ces fonts, qui n'ont rien de gothique, sont gravés dans les Monuments de la monarchie française du père Montfaucon.
Dans tous les temps, des hommes adroits ont tiré parti de la superstition des peuples : il s'en trouva qui attribuèrent à la raclure de ces fonts la vertu fébrifuge. On mettait, en payant, de celte raclure dans un verre d'eau; on l'avalait ; et le miracle était accompli. Une pompeuse inscription latine gravée, sur une table de marbre, atteste les miraculeux effets de la raclure de ces fonts.
Les vitres de la mfae chapelle représentent l'accoui-hement de la reine Blanche ; au bas est le quatrain suivant :
Salai Louis Pat on enfant de Porstr, El baplisé en U présente église; Les roots en sont gardés encore ici,
Cette inscription, n'étant certainement pas du siècle de saint Louis, et n'appartenant qu'au xvt' siècle, ne fait point autorité.
A coté de la chapelle de* font», on lit sur une table de marbre l'émtaphe suivante :
A les mémoire de noble demoiselle Marguerite Gallois, femme de noble homme François Pommer el, esruyer, sieur delà Valnde, et de noble demoiselle Pommerai, leur fille. Ici leurs corps gissenl; pasianfj, priez Diau pour eux.
Décidée le 519 novembre I6U, dgie de dix neuf ans.
Celle qu'avoli hymen i mon rewr attachée. El qui fnt ter bas ce quej'aimois te mienv, Allant changer la terre ca de pin* dignes lient, An marbre que lu vols sa dépouille a cachée - Comme tombe une flear que l'hiver a sérbée, Ainsi fui abattu ce chef-d'Œuvre des cleui ; Et depuis le trépas qui lui ferma les jcui, L'eau que versent les miens n'est jamais étanebée. Xi prières, nj vont, ne m'y peuvent sertir ; La rlgoenr de la mort se voulut assouvir ; El mon affection n'en peul avoir dispense. Toi, dont la piété vient sa tombe honorer,
Jamais autre douleur' ne té* ra-se pleurer '
Au milieu du chœur, est une tombe de cuivre, sous laquelle furent enterrés Philippe et Jean de France, (ils dç Louis VIII, et de Blanche de Caslilïc, comme le marque l'inscripltôn qui est autour, en quatre mauvais vers latins. Ces deux prinees moururent fort jeune».
A Poissy, existe encore un hôpital ancien. Lorsque Napoléon décréta qu'il serait, dans chaque département, formé des dépôts de mendteilé, cette ville fut le lieu choisi pour y établir celui du déparlement de Seine el- Oise. On éleva les bâtiments sur l'emplacement qu'occupait jadis le couvent des religieuses de Saint-Dominique.
Vers ce temps, Poissy, au lieu de ses murailles et de ses tours, etc., obtint un marché très-renommé et très-fructueux : depuis le xtii' siècle, il en existait un dans cette ville. Ce marché fut considérablement renforcé lorsqu'on lui adjoignit le marché des bestiaux pour l'approvisionnement de Pans, qui auparavant se tenait dans un village du Val de Callv, nommé Choisy aux-Bœufs. Sous Louis XIV , le marché de Poissy
éprouva une atteinte fâcheuse : « Le ministre Colbcrt, qui
■ venait d'acquérir la terre de Sceaux, et n'épargnait rien pour
• donner quelque illustration a ce village, peut-être aussi pour « augmenter la valeur de ses propriétés, lit transférer le mar- « chc de Poissy à Sceaux, et obtint, pour effectuer celte trans-
• laiton, des lettres-patentes de Louis XIV. Cette conduite « n'était pas fort généreuse ; mais alors Colbrrt était tout-
« puissant ; et les habitants de Poissy furent obligés do souf- « frir cette injustice sans se plaindre. Cependant, le ministre « étant mort, ils demandèrent que le marché dont on les avait
• privés fut rétabli, et ils firent appuyer leurs réclamations par a les marchands bouchers de Paris. Le due du Maine, à qui « appartint la terre de Sceaux après la mort de Colbert, fut a plus généreux que le ministre : il n'apporta aucun obstacle à o la demande des habitants de Poissy : il se contenta de garder « un marché dans son village ; et celui de Poissy fol rétabli par e lettres-patentes de Louis XIV. en 1701. »
Ce marché se tient les jeudis de chaque semaine ; une caisse, établissement fameux par plusieurs débats «et modèle de ce que
• peut, en fait de police, une administration sage, est établie a a Poissy, au compte et au profit de la ville de Paris. Elle est « Instituée pour payer au comptant, aux marchands de btsa liaux, le prix de tous ceux qu'ils veudentaux bouchers de « Paris et du département de la Seine, et pour avancer aux « bouchers le montant de leurs achats, jusqu'à concurrence du « crédit ouvert à chacun d'eux par M. le préfet de la Seine. »
Indépendamment de ce marché, il s'en tient deux autres, le mardi el le vendredi de chaque semaine ; ceux-ci sont beaucoup moins importants que le premier.
La ville de Poissy appartient à l'arrondissement de Versailles; c'est un chef-lieu de canton, le siège d'une justice de paix, et la résidence d'une brigade de gendarmerie. Sa population est de 3,613 habitants, y compris le hameau de Bethemont et l'ancien fief Je Vit liera.
CHAPITRE I". — COUP D'OEIL GÉNÉRAL
Une grande étendue de pays se développe devant nous; Poissy et Évreux, de l'est à l'ouest; Gaillon et Ivry, du nord au sud, en sont les limites. Entre ces limites se présente une variété infinie de terrains : ici disparaissent presque entièrement le limon d'atterrissement et les cailloux roulés. En général, le fond du sol offre du ealeaire grossier ou à cérites.
Sur la rive droite de la S-ine, depuis Poissy jusqu'au-delà de Mantes, le calcaire est interrompu par des brèches de gypse, de meulières, de grès et de sable sans coquilles, de craie et de marne marine; sur la rive gauche, à peu près jusqu'à la même dislaucc, on trouve surtout du gypse, et des marnes marines entrecoupées de calcaires grossiers, de craie, de meulières, de grés et de sables sans coquilles.
Au-delà de Manies, les deux cotés de la Seine offrent en grande quantité de l'argile plastique et des marnes marines entrecoupées de craie.
Plus loin, enfin, et dans les environs d'Évrcux, le sol uni, ou légèrement entrecoupé de coteaux, est formé de bonne terre végétale, argileuse en beaucoup d'endroits et reposant dans d'autres sur des bancs de calcaire. Au haut des coteaux, la terre couvre légèrement le tuf; le long de la Seine, on trouve quelques sables stériles.
Quant à l'irrigation du pays compris entre Poissy et Évreux, nos limites actuelles, on sait que le bassin de la Seine, qui forme notre ligne de démarcation au nord, le parcourt dans toute sa longueur, en s'en écartant légèrement après Manies, et que dans cette partie de son cours ce fleuve reçoit, vers la rive gauche, un ruisseau vis-à-vis de Mculun-, plus loin, la Mandre, coulant du sud au nord ; à Mantes, la Vaucouleur, dans la même direction ; et enfin, aq nord d'Évreux, la rivière d'Eure, qui, après avoir arrosé Chartres, Dreux el Pacy, reçoit l'Itoo, qui baigne elle-même Evreux, et, grossie de ses eaux, va se jeter dans ta Seine.
Celte petite rivière d'Iton offre ceci de remarquable, qu'après avoir longtemps routé ses eaux au midi d'Évreux elle disparaît sous terre pour reparaitrcàune lieue plus loin, et reprendre son cours avec plus de rapidité qu'auparavant.
Nous pourrions nous étendre ici sur les productions agricoles de ce canton; mais nous avons dit à l'article Versailles quels sont les principaux objets de commerce du département de Seine-et Oise; nous dirons, en parlant d'Évreux, quels
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fournit le département de l'Eure, sur le» confins desquels nous n us trouvons : cela nous dispense de nous arrêter ici à cet ooiet.
Il ne nous reste qu'à parler des lieux situe» eutre Poissy et Ëtreux : ils tout en traud nombre : mais, comme nous l'avons déjà fait en nous éloignant de notre pjint ces liai, les lieux principaux devieodr, nt seuls l'objet de nos recherches , en y rattacuaul les endroits secondaires qui les atoisiiicut. Ces lieux sont : t" le» AUueU-lc-Roi, i riel, Meulan, Mantes et l.iinay ; 2" Rosny, Larocbc-Guyon, Ver non, (Villon, Pacy et Yuiicrs;
CHAPITRE II
LBS AJULU*TS-Lg-SOI, TSJUX, MKUUJS' MAITTES H UMiT.
g. I — S*» AMajeaa le KM
Le village des Alluets-le-Roi, peu con>idérable. e>! situe sur l i gauche et à quelque dislance de la Seine et de lu n ule de l'an* à Caen, 6 sept lieue» vers l'ouest de Paris, à deux à l'ouest de Poissy.
Cet:e commune porte, depuis un temps immémorial, le nom <!es AllueMe-Roi, AHodia rryas, nom qu'elle tire s us. doute •J » privilèges accordés par les rois à ses habitants dès le mi* siè- «•.<>. et peut-être longtemps avant. Il parait que Ircs-ancieureuk'uI il existait dans la plaine des Alluets une exploitation de meule*, c- qui souvent a fait donner au village, dans les anciens actes , le nom de Molerùu dt Allodu$l.
Cette exploitation put donner au village beaucoup d'importance dans un temps où les communications entre Paris et la Champagne ou la Normandie, d'où viennent nujourd hui le» pierres meulières, étaient souvent impossibles; aussi reconnaîton encore t«ut autour du vi lage les vestiges d'une ancienne enceinte, cunsistont en un mur accompagné de tourelles; aussi les anciennes chartes nous foul-cllcs eonnaltre et l'antiquité du lieu et l'importance qu'il obtint <ic bonne heure: la plus ancienne que nous connaissions est de l'an 1174. C'est une charte de l-ouits Vif, portant, « nous et Gazon de Poissy qui tient Uc nous « comme partie de son fief la moitié de la ville dite aux « MtuUriu-lu-MUux, et lu garde de la fbttcresse dudit lieu , « axons cotitédc a perpétuité aux hommes dudit lieu les pri\i- « lé;;eN suivants; savoir: qu'ils soient à perpétuité libres et « exempts de toute tô e et taille , d'ost et de cUwiuchcc \ de « concis et de toutes autres taxes rt impôts par toutes nus « terres, exerpté ce qu'on nomme pltna lu. qui sera r, chetable u en une amende de 12 deniers seulement, etc. »
Il était aussi accorde aux habitants des AHui ts de ne pouvoir être cités en Justice que dans le lieu même ou à Poissy.
Un nuire acte de là 80 prouve non-seulement que les habitâtes des Alluets avaient toujours conservé ces privilèges, mais encore qu'ils se faisaient délivrer par leur greflirr seigneurial des espèces de certillcals au moven desquels Ils prétendaient jouir dans tout le royaume d'immunités fort étendues *,
On doit penser que des longtemps les rois che. clia'cnt a attirer ;iux Alluets une population considérable, et. relativement a la position de ce lieu sur un plateau , à en faire pour leurs domaines, de ce côté, un boulevart qui arrêtât au besoin lescn-
' Vi>}« Mrwu>\rn ii Ui Sotiiti ici ÀHttqvairet, lame lit, pai ^4jr« et
> Ce»4-d-d»r« de wrric» militaire è pied et à eaetal. » Cri anc cit eioit caaon • ... Par de»enl Moqua» Bertrand, «retler an la « prl<e»*d*» «Hutte- le-Roi. pear M-'tmn fa* ,1 eeieeeara i*HU
• iteai, taiiu'i* à l«ue qu'il appeiticadra, que Jtm Tàurrt ml uunaiil el habi-
• KHI drmcuiam xu\ «llaeii-lc-Ro.1. kqqcl teul jouir cl uacr iU-+ druii» air u francliue. prérogative», librilc» tju'il a plu au* ku» roi* de Franco, avoir « donné* rt orlroyé* auidilt habitante ; qui roui lH«, go'il» «not paw* .|inlie»
• al exeaipt de toute» latlke et trapoiitioit», pmae-poct», Luc*, pe«^i»* pa*-
• tige, atnuraçr. miaefe, rouan r, Uarrear, cakellc, pour elter quérir k tel t on bon leur semblera : franc» d'archer», pH>nwcr», ebereut d'artillerie, ban, f h»yi-tao. artiere-ben ; de jrrw >>agi terne, huitième, qm.lncmi' «1 «eueret Icroeul de tout autre* witnidr* du» au roi noire tire, mu ou * nieiur par - Kiui le r«j.iuroe de Franee, comme II appert par le» Mire» de franchi,,' qu'il
• a plu autdii» lea» roi» de France leur aïoir donaert el oeirojee» ; mCme
• par le» lettre» de caalrmatkaa et relief qu'il a plu au roi à préaaal nigaaat
• rat de Franc» et de Pologae, leur avoir eonSnnee». ,fai Je prie ton» l a caax qo'll appanieiMlra de ae ooaaer aacux Uoaak m , .. . i.i meal audit
> Jtaa Tblani, pert&Al k» tre.cBie», a et qu'Ut a'eu . .cuadenl cauta 1 « d'Iiaaraaes» •
treprises des dues de Normandie cl des comtes de Meulan, pos- ■esseurs de tous h-s environs des Alluets, et dont les terres ne lurent réunies à la couronne qu'en 1 304.
Tous tes privilèges furent confirmés sous vingt-quatre rois ; car ou trouve encore, du temps de Louis XIII, un acte qui ne laisse aucun doute à cet égard- Dans cet acte, le sieur I-e Guey prend le titre de prévôt des Alluets pour les habitants, seigneurs el dame» de ce village: il est de 1655.
Aussi nous dirons avec l'auteur précité : « Les habitants des • Alluets des deux sexes étaient donc reconnus, sous le minis- » tére même du cardinal de Richelieu, comme étant tous sci- « (tueurs rt dames de leur > ill.>ge, et ayant autorité pour faire « et rendre en leur nom, et par leurs officiers , Injustice mo> . une « et basse '. «
Cependant la communauté, se trouvant épuisée, avait enya^é une première fois, en 1618, à un sieur Rerthier de Clan bois, habitant, rtuitme tel eo-teigneur dudil litu, la moyenne «l basse justice de» Alluets, pour la somme de 1,200 livres; a.sa mort les habitants des Alluets rentrèrent dans leurs droits eu remboursant aux héritiers le prix de la concession. C «st sur ces eutrefaiies que fut fait l acté prérelaté; l'année suivautc , 1636, h s habitants des Alluets engagèrent une seconde foi» leur seigneurie.
Quant à la haute justice de ce vidage , le domaine royal l'avait engagée suecessi tentent à différents seigneurs ; à l'époque de la «évolution , elle appartenait au vlcotstede Boisse , seigneur de Maulle.
Le village des Alluets est situé, comme nous l'avons dit, aur un plateau assez élevé. Le clocher de sou église tst l'une des stations qui ont servi « dresser la grauae carte de France dite de Ca>siui.
Ce wtlage appartient au département de Scine-et-Oisc, arrondiss. meut de Versailles, canton de Poissy. Sa population est de i3» habitants.
Dans le voisinage des Alluets sont:
i* Orgttal, qui forme, avec plusieurs hameaux, une commune de t ,635 habitants: l ancienne abbaye d'Abbecourt e.i f.ul partie. L'église de ecl e abbaye fut consacrée, en 1191, par le fameux archevêque de Canloibéry, Thomas kVket, qui fuyait alors en France les persécutions du roi d Angleterre Henri II. Près tic c< tte abbaye on trouva, nu commencement du dernier siècle, une fontaine d'eau minérale ;
2* MorainvUliert , près de la forêt des Alluets, et a di ux lieues à i'O. de Poissy; sa population est de 520 bal i ants;
3* Crtpit'm , qui , avei- le hameau des Flamberlins , forme une commune de 681 habitants. Le château de W ideville en fait partie ;
4* Mareit-tur Mandrt*, village situé dans une vallée traversée par la petite rivière de Maudres ; sa population est de
353 habitants;
S» HtrbetUh, avec le chàteou de Baulemont, formant uue commune de 237 habitants;
6» MauXU U-Buat, sur la même rivière; bourg autrefois considérable, avec le litre de marquisat, et qui forme aujourd'hui, avec les hameaux de Salot-Léonard-du-Coudray et du Val Durand, uue commune de 1.164 habitants. Ou y voit un château appartenant au comte de Caraman et plusieurs maisons de campagne ;
;« Hait m on/* près de la forêt des Alluets, qui n'ist remarquable que par son château ; sa population est de 399 habitants.
S H -Trie*.
Triel est un bourg peu considérable situé sur la rive droite de la Seine, a une lieue el demie au nord-ouest de Poissy , et à sept ikui-s au nord-ouest de Paris, sur la roule de Caen, aux d.-ux cotés de laquelle est bâti ce bourg.
On ne toit pas que Triel ait joué un grand rôle dans l'histoire du moyeu-àge; son nom est à peine mentionné dans les chroniques, quoique, par sa position, il eût pu devenir un point important, surtout à l'époque ou la Fiam e, encore héii>sée de tours rt de châteaux, offrait plutôt l'aspect d'un pays livré à toutes les horreurs de la burbaiie que celui d'une contrée civilisée. Peut-être le voisinage de Poissy et de Meulan sont-ils
1 afraufrat de la UtUté aVt Ànlif vif, tassa m, sac* 4 St.
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cause du peu d'accroissement et d'importau» ■ du bourg de Triel.
Quoi qu'il en soit, nvant la lt>-vqlulion ce bourg faisait partie de l' éjection de Parti ; mais il était du tlineése de Ruueo et du grand vicariat de Punloise: la justice y était a munstrée par na pre ol dont les sentences ressortissai" nt au cliàii l< t de Pari». 11 y avait A Triel une église paroissiale, la seule du bourg, dont plusieurs chapelles eouU naient des reliqui s de «aiuU («rticuliers au pays , tels que saint Kgobille , premier disciple de saint Nicaise, et sainte Mille. Il y avait eu outre, sur la hauteur et dans une position très-agréitble , un beau château qui appartenait A madame la princesse de Conti
Aujourd'hui . le bourg de Triel n'offre plus neu de remarquable; son château est démoli, et quelques maisons de campagne seulement embellissent se» environs. Il y a à Triel un hospice civil desservi par les sœurs de la charité ; ou y passe la Seine sur un bac.
Le bourg de Triel appartient a l'arrondissement de >crsailles et au canton de Poissy; sa population, en y comprenant les hameaux de Pise-Fontaine et de Obeverclieraont, est de t."l« habitants.
I uns le voisinage de Triel, il ne faut pas omettre Verncuil, Veriionillet , Équevilly , situés tous trois sur la rive gauche de la Seine, eu face de ce bourg : et mu tout Andresls , sur la rive droite de la même rivière et A quelque dialaoce A l'est de T ici.
Vtrnruil est remarqué fcteau, dont In position,
sur l'une des collines qui bordent la rive gauche de la Seine, est des plus agréables ; il est entouré de belles avenues et de bois considérables. On trouve en outre A Verncuil deux jolies maisons de campagne, dont l'une est l'ancien tiefdu Petit Bazinrul. Sa population est de 683 habitants.
Vernouillet , situé sur une coltine , renferme une maison de ramingne charmante: la distribution des jardins et du parc, et les eaux superbes qui les arrosent, en font un séjour très-agréable.; la population de Vernouillet est de 9«u habitants.
Equevilly ou f VesiM , a une certaine distance de la Seine, avait , avant la Révolution , un beau château , détruit aujourd'hui. Ce village , qui appartient au canton de Meu'an , a use population de 48f. habitait s.
André tu est un graud wllugc forme <l rue d env non
trois quarts de lieue de longut ur. \< • > du confluant de la Seine et de I Oise: c'était autrefois une Uuounie avec une maison scigneuralr dont le chapitre de Notre Dam, de Tans fut propriétaire : on y remarque aujourd'hui un grand uouil.re <:c maisons de campagne; quelques-unes sont tre.« agréables. On en distinguait surtout une très-be le. assise prés la rive droite de la Seine, et dont les jardins s'étendaient jusque sur une des Iles de cette rivière: celte maison a appartenu à une princesse de* France, dont le boudoir, ainsi que je l'ai vu de mes propres yeux, était orne de peintures obscènes.
La population d'Andresis c»l de 896 habitants.
fi III - M
La ville de Meulan est placée sur la rive droite de la Seine, et dans,une lie de ce fleuve, à peu pri s a égale distance de Poissy et de Mantes, à huit lit in s de Paris.
L'histoire n'offre pas un grand nombre de particularités remarquables sur cette ville pendant le moyen -Age.
Vers l'an 880, Guillaume de Juraièges qualifie ce lieu de Munitiftium Alaltenti; en l'an !M8, Charles-lc- Simple donna au monastère de Saint-Cet mnln-des-Prés, entre autres biens, cinq niant dan» le territoire de Mêlant-
\ < rs 1. milieu du XJ' siècle, Caleran, comte de Meulan, se révolta contre Henri 1" : sou comte fut confisqué au profit du monarque et r< uni à la couronne.
Kn t .un, La » die de Meulan, prise par les Anglais, fut encore, en IJUO, inquiétée par le roi de Navarre, Charles-ie-Mauvais, qui v lit plusieurs incursions; elle fut prise, en 1303, par Dugui scLn, et, en 1 4 1 7 . par le duc de Bourgogne.
Dans les guerres civiles et étrangères, sous le règne et pendant la démence de Charles VI, la ville de Meulan fut, comme toutes celles des env irons de Paris, ravagée, pillée, ensanglantée tour-à-tour par les Anglais, les Armagnacs, les Bourguignons, et par des brigands étrangers à tous les partis. Le premier jour de l'an 1-122, le parti des Armagnacs s'empara du pont de Meu-
lan et se livra A tous les crimes de la guerre. Cette place fut reprise par les Bourguignons. Les Armagnacs ou ceux du parti du dauphin Charles, après avoir conclu une trêve, le 24 septembre 1436, reprirent Meulan lu nuit suivante; cette prise fit renchérir les denrées dans Paris. Enfin cette ville fut définitivement réduite sous l'obéissance de Charles VII de même que tout le reste de la France ; elle fut, comme Mantes, donuée par Henri II A Catherine de Médiels.
Les anciens comtes de Meulan étaient en même temps seigneurs de Mantes. Cette dernière ville dépendait de la première ; mais dans la suite on dit: Comtetd* Mante» tt tU Meulan, parce que Mantes devint plus considérable.
Vers l'an 1 189, Robert, comte de Meulan, accorda une commune à cette ville ; celle commune fut gouvernée par un maire et douie pairs, élus tous les ans. En 1330, la commune fut supprimée; et le prévit acquit le droit de gouverner seul les affaires delà ville; en IG3T, il fut crééa Meulan un corps-de-ville composé d'un maire, de trois éc<>evins élus de deux ans en deux jws, d'un procureur du roi et d'un greffier ; mais ordinairement les charges de lieutenant-général, de prévôt et de maire étaient réunies dans In mPme personne ; de même les offices de procureur du roi et de greffier ctaiejtixerrés par le procureur du roi et le greffier do bailliage '.
Il y eut de bonne heure à Mflulan, dans une petite lie que forme la-Seine »ii-A-vis de cet:e ville, un fort avec une église paroissiale et un couvent de I os de la congrégation île
Saint-Maur, tous le titre de Soiut-Nicaise. Il fut ainsi nomme, dit-on, parée qu'après que ce saint évéque de Rouen rut souffert le martyre a IWim'ar ou Gany-tur-BpU, son corps fut transporté d iiis I église de Meulan, ou, depuis, l'on fonda ce prieuré i.oavrutucl de l'ordre de Saiut-Benoit ; mais plus tard, l'un de ses abbés trouva le lieu si agréable, qu'il voulut en avoir la prop n le pour y bâtir une maison de plaisance. Il obtint ce qu'il désirait, et le titre de prieuré fut transféré A une église de la ville. Le fort fut assiège inutilement par Mayenne pendant cinq semaines..
Sous Louis XIV, un couvent de religieuses de l'Annonci a 'e «'établit aussi à Meulan. Voici comme on raconte la chose : Sœur Charlotte du Puy de Jésus-Mario, supérieure d'un petit couvent de l'Annonciade de Montdidier, abandonne des religieuses en 1036, taut à cause de sa pauvreté qu'à cause des guerres qui désolaient toute la Picardie, vint chercher un asile a Paris. La réputation de sa vertu étant parvenue jusqu'à la reine Anne d'Autriche, femme de Louis XIII, cette princesse eut envie de l'entretenir en particulier. Charlotte du Puy fut engagée, par les larmes et les prières de la reine, A faire des vœux pour qu'il plût a Dieu de donner un dauphin A la France; elle demeura longtemps en oraison aux pieds d'un crucifix qu'elle tint toujours dans, ses bras et qu'elle ne quitta que pour dire A la reine : a Madame, parce que vous avez pleuré devaut
■ Dieu, les semaines d'affliction et les années de larmes seront « abrégées; vos soupirs ont avance le temps; il est arrêté dans c le ciel que le priucc quf doit vous rendre la plus heureuse des « mères, et faire de la France la plus glorieuse des nations, a paraîtra bientôt. Dieu vous donnera un lils avant la nu de « cette année; et votre joie surpassera vos v«?ux et vg4jpeeepé-
■ rance. » La reine le crut, dit l'abbé Exptlly ', et sa foi fut récompensée, car peu de temps après elle devint grosse '.
Cependant voulant témoigner sa reconnaissance à la> bonne • religieuse, la reine résolut de fonder un couvent de tilles de l'Annonciade, et laissa A la mère Charlotte du Puy le choix de l'endroit le plus convenable pour y bétir ce couvent : la religieuse choisit Mculap.
Aussitôt Louis Mil accorda des lettres-patentes pour l'établissement de cette communauté, des le 18 mai 1638, quatre mois avant la naissance du prince. Les premières retires que donna Louis XIV, parvenu an trône, furent pour l'entier accomplissement du vu'u de sa mère. Il y est dit qu'eu action de grâces pour son heureuse et désirée naissance, il accorda au monastère de Meulan les privilèges, franchises et prérogatives accordés au premier monastère des Annonciades établi
< lui Plnlil : fli-i. r,rfi..n ,ir In Hnutr- Vnrmanéir. UNS» II, pige SIS.
• hirtiemntirt fofropAifur dut Kmuln tt d* U frwn, «rticis Km/as.
• On tut qa(i peu* rWnr drmistfiiH »lor» an AU è touto kt *flt»M, A tout tel moi», k toute* l« MlalM.
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dans la ville de Bourges ; les guerres civiles qui signalèrent la minorité du roi suspendirent l'exécution du bâtiment de ce monastère jusqu'en 1670; et il ne fut même achevé qu'en i oh 3, par les soins de Colbert ■■ An-dessus du grand portail de l'église on grava cette inscription latine :
Ob $p*m, ditinitiu faetam, optai* ptr vigintiet tru annoe
profit t n(um à maire êusceplvm Ludoririu Yagnut mlrit
La ville de Meulan avait, outre son couvent des Annonciades et son prieuré de Saint-Nicaise, deux paroisses : celle de Saint- Nicolas et celle de Notre-Dame, un couvent de Pénittntt et ud H '.tel- Dira; on y voyait un pont de pierre sur la Seine.
Aujourd'hui, Meulan, bâti en amphithéâtre sur cette rivière, ne renferme plus que la paroisse de Saint-Nicolas. Celle de Notre-Dame a été convertie en une halle pour le marché au grain ; celle de Saint-Jacques est entièrement détruite. Sur l'emplacement du couvent des Annonciades sont deux jolies maisons qui offrent des points de vue charmants : l'Hdlel-DIeu a été conservé. Des deux ponts, l'un est remarquable par les travaux qu'y a fait faire le marquis de Roy», Ingénieur des ponts et chaussées.
Malniaison.
La population de Meulan, chef-lieu de canton de l'arrondissement de Versailles, est de 1,749 habitants, y compris la maison de campagne de Thu* et celle de VJU-BtlU.
Les environs de Meulan offrent plusieurs villages agréables; tels tout Vaux, Évequemonl, Tessancour, Hardricourt, Mcxy, Juxiers-le-Bourg, sur la rive droite de la Seine, «tlesMureaux, sur la gauche.
CHAPITRE I".— COUP D'OEIL GENERAL
L'étendue du pays qui se présente devant nous mérite sons plus d'un rapport de fixer l'attention; il offre au géologue, an botaniste, a l'artiste, à l'ami d'une nature variée et brillante,
* t>'apr*« ■■ mémoire niaucrilda lempi d« Leiii XIV, imti pu I* lia d« «lui qoi • allié de li tuptriturf .... nêfaciê aupré* de la reine mite » l'treompluement de toa | rdjtt. 1rs biiimenu du coulent roûlfrtnl a Lool» XIV, qui as pcM U prnalfrt pierre, »S,«1S U». 10 i l 4.
et jusqu'au peintre de mœurs, matière a une riche moisson d'observations. Il renferme cette riche tallit de Montmorency, digne de figurer à coté des cantons les plus renommes par leur fertilité et par leurs agréments; peu de lieux en effet offrent des campagnes plus riantes, des points de vues plus agréables, et surtout des habitations plus délicieuses ; on reconnaît a ce dernier caractère un pays voisin d'une grande cité où abondent les richesses, le luxe, les arts et le gout.
MM. Cuvieret Brongniard 1 s'expriment ainsi sur le pays dont une extrémité touches Beaumont-sur-Oisc , l'autre/» Argenteuil, formant une bande presque demi-i irculaire qui borde à l'ouest an bassin de terrain d'eau douce, « Nous avons cherché à sai- « sir le point de contact de ces deux terrains, et nous les avons ■ c examinés avec attention : 1" du côté de la pointe occidentale • de la longue colline gypseuse et sablonneuse de Montmorency, c c'est-à-dire en allant de Frépillon à Mézy et de Villiers-Adam; c 3° de Moisselles à Beaumont-sur-Oise. » Cette seconde division sort de nos limites actuelles.
Dans le premier lieu, ces savants naturalistes n'ont pu saisir clairement la superposition des terrains, ni s'assurer si le calcaire marin passe sous le gypse et sous le terraiu d'eau douce
> £<#•• i* féejnpki» mi+iralefiqué dit e» fi roui i» Parti, rhap. M . | T
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de ce canton, comme cela parait probable, ou s'il se termine à la ligne où commence la vaste plaine d'eau douce de Gonesse, etc.
Du côté de Pontoise, le calcaire exploitable finit à Pierrelalc. A Conflans-Sainte-Honorinc « la bande calcaire apparente est très-étroite, mais elle n'en est pas moins épaisse; elle renferme de nombreuses carrières de très-belles pierres de taille. Cette bande s'étend depuis Conflans jusqu'à Sartrouv ille, en bordant 1» rive droite de la Seine de coteaux escarpés qui la serrent de très-près dans quelques points, et qui descendent même jusque dans son lit.
« Ce plateau , que nous avons comparé a un demi -cercle, porte dans son milieu une plaine assez élevée où sont situés les bois de Pierrelaie, les villages de Margency , Soissy, Deuil, Saint -Gratien , etc. Elle est bordée au sud-ouest par les coteaux deCormeil et de Sanois, et au nord -est par celui de la forêt de Montmorency.
Celle plaine forme ce que l'on nomme vallée de Montmorency , espèce de grande vallée, sans col, sans rivière dans son milieu, enfin très- différente des vraies vallées des pays de montagnes ; mais, si elle en diffère par sa forme, elle en est aussi trèsdifférente par sa structure géologique : le fond «t les deux extrémitésde cette espèce de vallée sont d'une autre nature que ses bords. Ce sont deux collines gypseuses qui forment ceuxci, tandis que le
fond de la vallée a pour sol le terrain d'eau douce ttlea couckes supérieures du plateau de calcaire marin que nous décrivons. En effet, de qu elque point qu'on arrive dans cette vallée, soit de Lo nvres, soit de Pontoise, soit d'Uerblay, ou de tout autre bord du plateau calcaire, il faut monter et s'élever au-dessus des dernières assises de ce plateau. Le terrain qui constitue le sol de cette vallée n'a été entamé que dans peu de points , et encore très-peu profondément. Cependant on peut en connaître les premières couches en les examinant dans les carrières de grès de Beauchamp , situées dans les bois de Pierrelaie, entre ce village et Franconville. > Le résultat de cet examen a été :
1* Fragments de marne d'eau douce compacte et dure dans
- • - ---1 ' .• Ik '"> iIwk.U '
lùDlmartr*. — la». Pillot Mm. Lnsius» «I C»»»
ChMeau de la Rochc-Guyon.
un sable calcaire. Il y a aussi des fragments de silex corné, semblable à celui qu'on voit dans les gypses; environs 0,3 mètres ;
3* Sable verdâtre agglutiné, renfermant an grand nombre de coquilles turblnées du genre des mélanies ou un genre très-voisin. 11 est comme divisé en deux assises, 0,16;
3* Sable fin renfermant les mêmes mélanies que le blanc précédent, avec des limnées et des cyclos tomes très-bien conservés , et quelquefois un Ht mince de pierre calcaire sableuse rempli de ces petites mélanies, 0,00;
4* Grès dur, même luisant, renfermant une Immense quantité de coquilles marines très-bien conservées, et di posées généralement par lits horizontaux.
On y remarque en outre , mais trèslarement, quelques limnées absolument semblables a ceux du sable précédent. Cef bancs sont quelquefois au nombre de deux, sépares par une couche de sable contenant une prodigieuse quantité de coquilles marines.
MM. Cuvler et Brongniard font observer ici un fait très-singulier dont ils attribuent la première observation à M. Beudan, c'est le mélange réel des coquilles d'eau douce avec les coquilles marines :
ils font remarquer 1* que ce mélange a lieu dans un sol marin et non dans un calcaire on silex d'eau douée, constituant ce qu'ils appellent proprement terrain d'eau doute; 3* que ce singulier mélange s'offre dans un terrain marin meuble et pour ainsi dire d'alluvion , placé immédiatement au-dessous du calcaire d'eau douce bien caractérisé; 3* qu'ils croient en avoir aperçu des indications dans quelques autres points des environs de Paris.
Sous le rapport botanique, la vallée de Montmorency offre sujet à des observations non moins intéressantes. C'est là que se dirigent le plus souvent dans leurs excursions scientifiques ces savants infatigables auxquels la médecine est redevable de tant d'observations lumineuses et d'utiles découvertes, et leurs jeunes élèves des connaissances qu'ils iront bientôt eux-mêmes propager ou faire servir au soulagement de l' humanité.. Mais des ouvrages spéciaux peuvent seuls donner des détails qui seraient déplacés ici, et ces ouvrages sont en grand nombre.
La richesse, l'agrément de la vallée de Montmorency, les coteaux riante qui la bordent, son lac, ses belles maisons de
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rampnnne. se* nombreux villages, ne peuvent èï.e décrit» ■. $4 M de ce» cUo» qu i» faut v«r et sentir. U f-ut n^oir pnrcouru «m bcux charmant», avoir respire la I alcneur du lac sê re repose a us l'ombrage * a arbre* touffus de Montmorency, avoir visité ses nombreuse* maisons depldtance, leurs pure» «I ri. br*. »i variés. pour s e» faire une juste i lée ; irj |e pin eau du peiutre pourrait peut-être plus que la plume de l'écrivain Taire passer dans I iroe toutes les impressions causées par la vue de ce slie enchanteur ; et le pinceau du peintre serait encore loin de la realité. .
Q'u" aulre côté. lécrivaln, peintre privilège des meeur*. pourrait «u.n> doute tracer ici des tab'eaux cent fois p lu* p»ïi..U rt I*» varie, que ceux qu'il est permis à l'artiste de ronfl-r à la toile, O Montmorency, si, reprenant, de plus loin. In série A s crime», des scandales, de» aventures de tou.e espace dont tu (us le th. àtre. nous deroul.ons ce tableau vivant sous les yeui du le leur, >i nous pénétrions ''ans ces élégantes habita ion», dan* ces bols touffus dans ces pa es enchanteurs, nous aurions sm* doute un profil bien piquant des mreurs de la capitale; plusieurs paragraphes de ce livre icpro luiront sans do .le quelques-uns de c s traits qui caractérisent une pnpulaton et une époque , en passant sucrcs>iv*winit en revue la ChevieUe.i'ejinitagede Rousseau, Eaubonie, Saint Leu.ctc.
la maison de M Mlnel est rmnrqwa'roV par se* beaux I omis de vue, et par la distribution de se* jatdins.
De..il Vpparti.nt «i canton de Montmwwwy ;«* relation est de 1 1«8 habitants, y compris les hameau» de la Barre et
d'Ormes*on.
Dans les environs de Deuil, sont le* deux village* de Ville- Taneuse et de Saint-Gratfen. _
Ville- Tantuee, qu'on trouve nommée, au xu siecie, r Tituaea. était une cure des le lill'
CHAPITRE
DIUll 1T MIÎIT-caATIXN, AJIMU.T, »U««INCÏ, IA0BONM IT
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SAiirr-PKix.
mais, en 1709, on n y
comptait que vingt-quatre feux. La nomination à cette api artenait aux abbé» de Saint-Denis.
l a terre de Yillc-Tancusefut.en i «57. érigée en comte, elle avait alors un château, accompagné de deux pavillons et entouré de fossé, pleins d'eau avec un parc considérable ; eue relevait du duehé de Montmorency. Le château exhve encore.
Saint- Gratitn. Cette terre était, au xm» siècle, connue sous le même nom ; elle dép ndait de Montmorency.
Catinat fut plus tard'seigneur de Sainl-Cratien ; et l'on c-olt que c'est lui qui fit. lever dan* l'émise un monument à Jacques Poille, marié a la fille d'André Tiraqueau cousetll. r au Parlement, sous François I". et qo, »rlon I épi aplie, eut trente tn~ tant* et fil trente-un lirree ir ■■t-utimé». r...;.« «A il
llatinat aimait beaucoup le léour de Satui-Gral.cn o* il passa une grande partie de se* dernier* jours, occupa a*T,1 de son jaroin. Son château esleoeorc aujourd ll«i I M des P,u* remarquable, de la » allée de Monthw. ncy : or» y voit un g <* orme planté de la main du maréchal, et d ..ni I éjjMf le m» iumcnl funèbre de ce uuerrtar. avec m* épitaphe d.".ne nu sujet.
Dent, frt «tué à un quart de lieue au sud de à tro s Heue.s un quart nu n.»r I de Pari».
Si Ton pouvait ajouter foi aux fiction» de* légendaire* I origine de ce vlllane remonlen.it aux lemp» de la domination romaine. Voici ce qu'il» racontent : Saint Eugène prétendu disciple ou compagnon de salut Denis, ayant souffert le martyre dans le lien nommé Dioilum, soneorp* fut jeté dan* le uc voisin nommé. Marchât* in larum intrcaiii tillm Diotto tient; un domine ill. stre, Ereold. fut averti eo *onc.e de faire relir.r du lac le eorp> du sainl, et de le faire porter dans sa terre de Dent»; Ereold obéit et sur le tombeau du saint fit construire une petite rh p Ile ou il s'opéra bien 6t un grand nombre de miracle* comme il an i»ail loujeur* en pareil eas: la vue fut rendue a»» 'aveugle*. Toute aux sourds, la santé aux malades. Ces miracle* continuèrent pendant longtemps.
On voit p .r un diplôme de l>a.L »-le-Chau*et de l an »62, une IHmHû ou Deuil avait de» vigne», qui, avec celle, de pjusienr* villages voisin», contribuaient à feo/mr le »»u néeesaa.re nnx moine* ie Saint Denis.
Dan, le viciée e. l'égl se paroissiale, car. dès lor*. Deuil était paroi-se, appartenait, ainsi que le village, aux setgneors de Montmorency. Herv^ de Montmorency s'en .lessaisll en faveur . el abbavede Samt-Florent, en Anjou, qui y établit de* moines ; ceux-ci furent, en 1071. approuvés uarl'éveque da Paris, e* ilolés auxM'Mècle.parBoudiard de Monlmoren. y. fil* d'Hervé. Le prieur. ie Deuil eutledroitdepré>enteràla eu e.ielaparois-e.
Pour tant de bienfait» acc «rdé* au prieuré de Deuil, ce prieuré pavait aux teiimrurs -ic Montmorency une re levauce singulière, • Il doit, dit un ancien manuscrit, aux quatre léte* s..le«m. Iles « en l'ao, certain deu nommé ro>*sole» 1 avec gasuaux d'é- « uii-e* ..... et au cas que faute y auroii de paiement, tantosl « une ledit Jehan (Jean de Monto orencv) est servi dero*t, ledU « p leur est en amende d'un muid de hled pour eltaque fois *. • I e villa "e de Deuil donna naissance à Odon, qui de inone de Safnt-Deni*. en devint abbé, et succéda, en I il 43, au célèbre Soger ; il mourut en l lai. Il fut «ecrétair* de Lnuw Ml, du le Jeune, lewWit dans son voyage à la Terre-Sainte, et en coinpa»:. une relation en sept livre», dont la lecture prouve «ne I auteur était plu» eouriwHU qu'ami de a vanta.
Parmt la» maisons de cami>«g«e de Duo il, il faut celle qu'on nomme U Chét>am : »Ho est *«tuce d»i.s le de la Barre; sen pare <■> trente arpent* et de très-bille» eaux (ont se» principaux a^racbauU. Uan* le village même de Deuil, »ji ,^.i^i.,iiti •.('. 5o ttMvi al »t> J.v<io'.»H«- ' r-iwvttoti tb roouou» *viiod ru .sar oo» ,Ja*i>uxl al i>v *xt$\u mv<\yy>
' E»p*« <l« pAUmié*.
ment lunenre ae ce Luerrwr. « .v m-»c .i»...^
L'étang de S ai frt- Gratim, dit aussi de Montmorency, ressemble à un tac par sa grande étendue.
f II.-MOB
uAnimni«ne« nelite ville e*t «Ituée à trois lieue» et demie
cita est "lustre et recommandable ; ainsi André Du. hesne pour illustrer ce H-u et ses seigneurs, voudrait prouver M"' "Jo. t morency e^tlc même Mo.antiacum d où le» empereurs Val* * Gra icn et Valentinicn ont date la loi dtof/ict» rerleru r-roe'arùe; mais toute* ce» «.clions, toute» ce» îilu.iratluus d.spaïa.*s. nt devant la lumière de l'histoire, .
Hugues Ba»»e h possédait une forleres e dan* I le saint- Déni»; «a veuve épuisa H-rrAard «urnommé le »^tm. et ui porta en dot cette foriere»se ; Burchard s y établti. et ue i», comme nous I avons »it ailleur», faisait de*»KCapio^a^f«^ bave de Sainl-Dcni», sur »es ferme», sur se> villages , mail et dévastait ses propriété». Vivien, abbé de ce monaa-êre. «en plaignit souvent au roi Robert, qui enfin cédant aux m» an ce* de cet abbé, lit raser la forter.»* de l Ile. Alors, ver. I an T«08 un traite fut conclu ..ure l'abbé et B;rehard JH u , convenu que l al.be accorderait à Burchard In faculté d eteb tr. m ta lieu appelé MnntmorenciacMm, nue forteresse pré» de la routaine de Saint- Waluric .
L'abbé prit dans ee traité le* pte* grandes précaution* pour se préserver, k l'avenir, des bri.and-ge» dç Boreharil, qnll qualifie dVonemt de l'É^ se et de génie malfaisant; il «i-ea que, deux fols l'an, ses compagnons * rendissent en oia^e ^a l'abbaye de Sain«-I>eni*, Jusqu'à ce que Burclwir.1 eui re»tuue ce qu'il avait envahi et volé •<•» biens de cent abbaye.
Cet accord e»i>tc, André Duchés, e s'est bico ^ardé d* le reproduire dans >on hislo.rc gém a ogique •. ... '
Telle fnt l'origine de la ville de Mou.rooiency et de la famille qui a porté ce nom.
U té.Mlal.lé par *'« vice», le» seigneur*, par leur tyrannie et leurs bri' audace» avaieut lari to..te* m s«»ur c* de la prospérité publique, cl t.wt appauvri : pauvre* «ix-mème*, ce. seigneur» pnn .ient le. bien, où 11» se tr.mvahnt; le. bien* a t*n daient dan, le» n.onaslère«. et il* ne c^ereitt, peoa«»t trois ou quatre >i-cle», d'at.aquer et de piller le*
l^s précaution* extrêmes qu'avait prise* l'abi* de Sa-nt-Dem. contre Borchard furent ln.pui**-nie* contre m» auc-e «ur*. Burchard IV, seigneur .le Montmorency, se m t. suivant i sage, à dévasUr et piller le» bien» uu monastère d* saini-Deni*.
éee mut***» te èW», mm x, pat* »••» •»». ••»•
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Adam qui en élait abhé, se plaignit an roi. qui ordonna au imble bricancl de respecler les biens de ettle abbaye; Bnrchard continua à piller les terre» et a tuer les cultivateurs.
Le AU du roi Philipp», qui détint roi souk le nom de Loulsle-Gres. l'axant, pour eette désobéissance, ajourné à comcaralire à la cour de Polssy. il y fut condamné; mais comme, au lieu de se « •unMtre, il ras-emhhvt des Iroupes, appelait à son <••« nrs plusiru-s seivnrurs du voisinase, tels que Mathieu de Baumont et Droton de Money, dans le dessein de résister, ce prince se mit à la téte d ur»» ai mi e, rntra dans la terre de Montmorency et «««m font par feu et par glaive disent les grandes chroniques. Il ne brn'a po nt la forteresse; mats voyant qne Bnrchard voulait s'y défendre, il l a siégea, et obligea le seigneur rebelle de venir wrend.e à merci*.
Il est présumable que le premier château de Montmorency fut construit en bol» ; le» forteresse» des tf et m* sè. 1^-s n'é- Ule i pas hatirs en pierre. Quant aux autre* habitations, qui a«nisinaicnt ce chà'eau, elle- ne devaient être que des chaumières occupées par des serf*. 11 n'y «Tait point d*é|ilis" dans ce lieu, qui dépendait, pour le spirituel, de la pnrolsse de Groslay.
Dans la suhe. le» seigneur* de Montmorency flrent bà'ir. pour leur pi opre commodité, wne église sous le titre de Saint- Martin, comme était « elle de Groslay. « Leur» officiers, leurs vassaux
• voisins augmentant en nombre, ils se forma sur le lieu une « paroisse desservie dans la même église. »
Cette éirltse fut érigée en ehapitre. on ne sait à quelle é oqor ; mois il est certain uue Mathieu de Montmorency, connétable de France, donna, vers le commencement du xiif siècle, à l'église de Sa nt-Vtet -ht de Paris, une prébende de l'église Saint-Martin de Montmorency i ce qui prouve qu'alors le chapitre existait. Plus tard H fut , indépendamment de réalise collégiale de Saint-Martin, construit une chapelle dans le château seigneurial
Le chapitre de Montmorency se composa d'abord de neuf chanoin< s ; le nombre en fut. [du* tard, porté à plus de trente. Dans le* dern ers temps, le chnpitie était desservi pur des waitinrns; ces pères avaient reconnu •<§ seigneur le droit de pourvoir s leur place, en cas qu'ils vinssent i s'écarter de leur règle.
On conservait dam l'église les reliques de saint Félix, dont la fête attirail à Montmorency un grand eoncours de fidèles ; ce jour-là. le « lia ilic de Montmorency avait droit de Justice; ce même jour é ail encore remarqu.ihle p;iruue autre singularité; « r'esl que tri habit mis, tant h'tnmi* que femmes, de la pa- « rois»c de Siint Félix , située au diocèse de Beauvais. sur la « rivière du Trerin. entre Beauvais et Crefl, à douze ligues de a Montmorency, suivant une ancienne coutume, se rendaient « tous les ans, par députes, a Montmorency, en l'église collé- « pale; e», a une procession solennel e qu'on y faisait dans
• le» pnncipa.es rues, ils portaient la chasse de saint Félix , et a les parois»!, ns de Montmorency leur cédaient cet honneur,
• auquel ils participaient après eux et à leur défaut, ne s'eu « croyant point exclu», a
On ne sait pourquoi les sefuneurs de Montmorency ont pris Ir titre de premier» IsIrnN cajvftsiM. première baroilt, première chrrtiem Ou explique d'une manière plus satisfaisante le titre de premiers fcoroaj de Frante : c'est, dit-on, par. e que leur for en sse se trouvait la plus fortifiée du Pansis, qu'on appelait Autrefois du nom de France ; peut-être aussi, parce que la haute barormie de Montmorency était la plus voisine de Pari», demeure de- rois
Quant aux titres de prrmieri ehrétiens, premiers baron, t\r*tient, ce sont des inventions vaninus s, un cri de gu-rre qui a pu être adopté pendant les croisade. Suivant l'ordre chronologique , les Montmorency ne furent ui le* premiers barons , ni le» premiers chrétiens.
Quatre villages formaient, an temps de Philippe-Ie-Bd, c'està-dire . an xiv» siècle , la seigueurie de Montmorency : cette si ig neu rie relevait directement du roi.
On connaît la part qu'ont i ue les Montmorency aux événements de oo re histoire; les noms ne Mathieu II , de Anne de Mou.m .reney, sont devenus fameux par leurs bonnes ou mauvais actions. Le dernier surtout, mort à soixante quatorze ans, et dans des temps fertiles en troubles .avait servi souscinqrow,
i M»mtil4» UÊl»Hm ittrmmn, ton* SB, p*f« IS, ISS, TS*.
s'était trouvé a p-ès de deux cents combats, a huit batailles rangées, et av ait . dit-nn . été employé à cent traités. Il ava t tait ses premières aunes sotis Françnls I", et mou rat sou» Char es IX, à la bataille de Saint-Denis, donnée en IS67 -ont rie prince de Ondé. Suivant Branld ne. il se conduisait en homme brutal, sanguinaire comme les seigneurs de son temps : il était orgueilleux comme un riche Ignorant. Il esi certain qu'il ne savait pas lire, qu'il portait un livre à l'éJise, mais par pure représentation ; il signait sur la parole de son secrétaire ; et la eho<e se passait drune façon singulière : il Msait de sui'e une vingtaine de gr*n4s et long» pied» de nVHicne ; et son secrétaire l'arrêtait en lui disant : Montrigue ur. en uo<U attez.
On raconte aussi un trait peu honorante potir te connétnb'e, et qui justifierait bien l s reproches que lui ont adressé» quelques é ri'ayis: on le tmuvedans une histoire de Bordeaux, par Dom de Vienne.
Un impôt »ur le sel avait cansé une émeute dans celte ville ; ce connétable s'y présenta a la téte de tro ipes nombreuse». De- députés du parlement vinrent lui annoncer que l'ordre était rétabli ; tous les habitants se i» posèrent à lui faire In réception la plus bienvelPante. Le connétable traita Bordeaux en ville en ■ e d'assaut ; Il entra, précé té de ses canons, a la tête de ses bataillons , Cépée nue , la lance en arrêt . tambours buttant et enseignes déployées, et fit dresser sur la place de l'Hôtel ém ' Vil e un grand nombre de potences et d'éctiafauds , où cent bourgeois et magistrats des pin» marquant» furent suecea-ivement exécutes; on ajoute que les habit <nts furent d cimes. L'un des condamnés, nommé l'Bstonat. avait «ne femme jeune et be le; elle va se jeter aux pieds du connétable et implorée la
Cce de son mari ; Mont norency la promit a nne condition iteuse: cette femme . dé»espérée, sacrifia s >n honneur p«ur conserver les Jours de * m mari. Après avoir, pendant la nuit, assouvi «a passion brutale avec cette malheureuse r. ni me , le lendemain, le connétable la conduisit à la fenêtre, et lui montra, sur U place, son mari pends à une potence. Anne de Montmoreney était extrêmement dévot , mais, « Brantôme dit , qu'il se
• ru II h i garder de» patencslres de M. te connétible; car, en les « disant en marmottant, lorsque les oc a- ions se présen'oient,
• il di-mt: allez-moi pendre un tel : attachez celui-là * un « arbre ; faite» passer celui -lé p»r les piques tout à cette heure, « ou les ar<|uebusez tous devant moi ; laille/-moi en pièces tous « ces marauds . qui ont voulu tenir ce elocher eonire le roi ; « brulez-moi ce village; boutez-moi le feu partout, a un quart a de lieue à la ronde, a
Mai» tous les seigneurs de Montmorency , surtout ceux qui ont vécu dans des temps plus réeeuts, ne ressemblaient pa» * ce connétable.
Henri II, de Montmorency , Jouait un Jour un coup de troi» mille pistoles ; il entendit un gentilhomme qui disait à voix basse : Voilà unr tomme qui ftroit Ut fit' tuas <t' un honnête komme, l.e duc ga^na le coup, et présenta aussitôt la somme au gentilhomme, eu loi disant : Je voudrait, Mo iiinr, qm» rolre fori%nt fdi plut grande. Ce même seipndr, vou anl connaître si , avec une fortune la plus bornée, ou pouvait être plus heureux que dans le sein des richesses, que-tlonna quatre cultivateurs qu'il rencontra: trois lui dirent qu'ils éta'ent heureux ; le quatrième avoua qu'il soupirait après une partie de son patrimoine, qui était passée en de» mains é rangères. Mai», ri t* l'arai» , MrotVfu krmreuJt t demanda le duc. — Auumt , mnnttigtnr , on on peut l'être dan* ce monde — Combien caui-etlt r — Deux
mil tfratf.— Qu'on le* lui ionnt, a le due. H fVil soit Ht
que fut (ait aujourd'hui un heureux. Plusieurs autre» traiu de cette e-pc-e caractérisent ce seigneur.
Ce fut le même qui. entra né >ia»s la révolte de Gaston, duc d'Orléans, fut pris au combat deCaMsinau bmry, et eut, ma'gré Us sollis Italions des plus grands pl i -nouages, la t« e tranché» a Toulouse. Richelieu voulut faire un exemple qui épouvantât les hommes puissant- . Mimtmorency mourant lit legs au cardinal d'un tableau de Paul Veronèse, de très-grand prix.
La terre de Montmorency avait été érigée en duché- pairie, en faveur d'Anne ; mal» cette terre, ayant été confisquée sur le dernier duc de Montmorency , fut donnée au prince de fondé, qui avait épousé la su>ur de ce duc, et de nouveau érigée en duché-pairie. Louis XIV , par lettres-patentes , données à Versailles, su mois de septembre tes», changea le nom de Montmorency en celui d'Enghien, à la requête du prince de Condé :
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mais les lettres- patentes n'ont pas le pouvoir de reformer les manières de parler du peuple ; ainsi, la vallée, l'étang et la ville conservèrent, malgré les ordonnances, le nom de Montmorency. Le château était alors à peu près détruit ; et les princes de Condé n'en eurent jamais dans ce lieu.
A la fin du xvui* siècle , tout ce qui restait de la magnificence des ducs de Montmorency se trouvait dans l'église collégiale et paroissiale de Saint-Martin. La principale façade offre dans sa perfection l'architecture du xti* siècle, époque où cette église fut reconstruite.
Les bâtiments qu'occupaient les prêtres de l'Oratoire méritaient qu'on s'y arrêtât -, dans la salle des étrangers on remarquait un Christ, peint par Philippe de Champagne, et un autre tableau en face, dont le sujet était fort hétérodoxe; il a fallu, ou que le peintre fût très-ignorant en matière de croyance , ou qu'il fût un peu incrédule: il a représenté les qualrcs évangélistes, accompagnés de leurs attributs, occupés à composer ensemble leurs évangiles. On sait que ces ouvrages sacrés ne furent point concertés , et que chaque évangéiiste les écrivit ■fatrcniiht.
La bibliothèque était assez considérable: on y conservait un exemplaire de V Emile , dont J.-J. Rousseau avait fait présent à cette maison, peudaut son séjour à Montmorency. A la téte du premier volume était l'original de la lettre écrite à cette occasion :
■ J.-J. Rousseau prie messieurs de l'Oratoire de Moutmoa moreney de vouloir bien accorder â ses derniers écrits une « place dans leur bibliothèque. Comme recevoir le livre d'un
• auteur n'est pas adopter ses principes, il a cru pouvoir, sans « témérité, leur demander cette faveur. A Montmorency, le 29 <( mai 1761. >
Une autre maison fut célèbre à Montmorency : c'est le Petit Mont-Louis, habité par Rousseau; voici cequ'en a écritec philosophe : a Pendant un hiver assez rude , au mois de février, « j'allais tous les jours passer deux heures le matin, et autant a l'après-diner , dans un donjon tout ouvert , que j'avais au a bout du jardin où était mon habitation. Ce donjon, qui ter-
• minait une allée en terrasse, donnait sur la vallée et l'étang
■ de Montmorency , et m'offrait , pour terme de point de vue, « le simple, mais respectable château de Saint-Gratien, retraite a du vertueux Calmai. Ce fut dans ce lieu, pour lors glacé, que, « sans abri contre le vent et la neige, et sans autre feu que a celui de mon cœur, je composai , dans l'espace de trois se- « naines, ma lettre a d Aleinbert sur les spectacles.
« Quand M. le maréchal de Luxembourg m'était venu voir à c Mont-Louis , je l'avais reçu avec peine , lui et sa suite, dans a mon unique chambre, non parce que je fus obligé de le faire « asseoir au milieu de mes assiettes sales et de mes potsébréa chés, mais parce que mon plancher pourri tombait en ruine, a et que je craignais que le poids de sa suite ne l'effondré t toutci à-fait. Moins occupé de mon propre danger que de celui que « l'aflab i hté de ce bon setgueur lui faisait courir , je me hâtai « de le tirer de lâ, pour le mener, malgré le froid qu'il faisait
• al ors , à mon donjon tout ouvert et sans cheminée. » Rousseau acheva à Mont-Louis la Nouvelle- Iléloïs» , qu'il
avait commencée à l'Ermitage.
Cette maison existe encore ; ou y lit plusieurs Inscriptions relatives au séjour de Rousseau. Sur la terrasse du jardin qui conduit au donjon, on voit encore une table de pierre qu'il y fit poser, et sur laquelle on lit ces vers gravés sur une plaque de cuivre:
• Cest tel qu'un grand homme * pitse ses besot Jours; < Vingt chefo-d'œurre divers en ont marqué le cours :
• Cest Ici que sont nés et Saint-Preux el Julie, -
• Et celtt simple pierre est l'sulel du génie. •
Au-dessus de la porte de la maison on a placé cette inscription : « Cette maison, appelée ci-devant le petit Mont-I.oins, a « été habitée par Jean-Jacques Rousseau à sa sortie de i'Ermi- « tape, depuis le 16 décembre 1767, jusqu'au 9 avril 1769, « qu'il en fut arraché à deux heures après minuit, par ses amis, a le maréchal de Luxembourg et le prince de Conti, qui vou-
■ lurent le soustraire au décret de prise de corps lance contre a lui le s du même mois, par le parlement de Paris, après la pu- « blication de YÉmile.
« Il écrivait le 7 * l'un de ses amis: J'ai rendu gloire à Dieu,
a j'ai parlé pour le bien de* hommes ; pour une $i grande cause , « je ne refuserai jamais de souffrir : c'est aujourd'hui que le a parlement rentre; j'attends en paix ce qu'il lui plaira d'ora donner.
« Indépendamment de Y Emile , Rousseau composa ici sa c Lettre sur Us spectacles, le Contrai social, et mit la dernière c main i sa Nouvelle Ililohe. >
Le château dit Je Luxembourg , construit sur les dessins de Cartaud, avait appartenu à Lebrun, et loi devait une partie de ses beautés ; il appartint ensuite à M. de Crozat et à la duchesse de Lorgcs. Rousseau a fait ainsi la description de cette maison : « On voit à Montmorency une maison particulière c bâtie par Croizat*, dit le pauvre, laquelle ayant la magnifier cence des plus superbes châteaux, en mérite et en porte le ■ nom. L'aspect imposant de ce bel édifice, la terrasse sur laa quelle il est bâti, sa vue unique peut-être au monde, son vaste « salon peint d'une excellente main', son jardin, planté par le « célèbre Le Nostre : tout cela forme un tout dont la majesté « frappante a pourtant je ne sais quoi de simple qui soutient a et nourrit l'admiration. •
Rousseau habita un instant un logement dans l'endroit appelé le petit château, a C'est dans cette profonde et délicieuse soli- « tude, dit-il, qu'au milieu des bois et des eaux, au concert des c oiseaux de toute espèce, au parfum de la fleur d'orange , je c composai, dans une continuelle extase, le cinquième livre de a Y Emile dont je dus en grande partie le coloris assez frais à la c vive impression du local où je l'écrivais. » Le château de Luxembourg est détruit aujourd'hui.
On distingue encore â Montmorency deux maisons remarquables ; la première appartient à M. Monroy : elle eut autrefois pour propriétaire M. deLavalette; l'autre appartient à M. Goix: elle a un parc d'une grande étendue qui domine toute la vallée.
Du reste, l'heureuse position de Montmorency et l'agrément des campagnes voisines en font encore un des lieux les plus célèbres et les plus fréquentés des environs de la capitale. A quelque distance de la ville, sur le bord même de l'étang de Montmorency, on trouve des bains d'eaux minérales , établis depuis peu de temps ; l'heureuse position et l'élégance des bâtiments jointes à la vertu des eaux de cet établissement, doivent lui attirer de la célébrité.
Enlin, l'Ermitage, où Reusseau passa plusieurs années de sa vie, et où mourut Grétry, est digne d'une mention particulière.
EBMITAGB 01 ROUSSEAU.
Cette maison est située â un quart de lieue environ vers l'est de Montmorency, sur la frontière de la vallée et de la forêt. Eu I6S9, un ermite nommé Leroi fit bâtir une chapelle et une cellule j les travaux ne furent terminés qu'en 1676.
Celte même année , un second ermite , nommé Le Rret , prit la résolution de se retirer avec Leroi, et acheta un terrain con- Ugu au nord à celui de Leroi.
Un nommé Cavilller, propriétaire d'un terrain et d'une fontaine attenants, fit bâtir une terrasse, et au-dessus une chambre contiguè aux bâtiments de l'Ermitage.
Le 29 septembre 1690, les deux ermites firent, en faveur de Cavillier, ep considération des bienfaits qu'ils avaient reçus de lui, un acte solidaire par lequel ils lui accordèrent pour sa vie une chambre dans l'ermitage, et la jouissance de leur jardin et de ses eaux.
Le 4 mars 1G98, Leroi, le survivant des trois, vendit son ermitage â Richelieu , mais à condition d'en conserver la jouis» sance jusqu'à sa mort.
En 1716, l'ermitage de Leroi appartint au prince de Condé, et, en 1722, â un sieur Mathas. Alors les bâtiments et le jardin n'occupaient qu'une superficie de 1 6 perches.
Un sieur de Galau , qui possédait tous les terrains environnant l'ermitage, fit construire un petit bâtiment à peu de distance et au nord de cet ermitage.
Ces deux propriétés devinrent des dépendances du château de la Chevrette, appartenant â la famille d'Épinai.
Les écrits des philosophes du xvm« siècle et ses propres Mémoires ont rendu célèbre une femme de ce nom. Un ami de Rousseau, M. de Francuell, amant de madame d'Épinai, mit
• C'ett eue erreur, i Têt Lifowe
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dans l'esprit de cette dame de monter i la Chevrette un théâtre de société; Il mit la troupe en train, en fut le directeur; on débuta par l' Engagement téméraire, comédie de Rousseau, qui, présenté alors a madame d'Épinai, devint acteur dans sa pièce avec cette dame et madame d'Houdetot, dont nous aurons plus d'une fois occasion de parler.
Vers ce temps, Rousseau, se promenant un jonr avec madame d'Epinai , arriva jusqu'au réservoir des eaux du parc a qui < touchait à la forêt de Montmorency, et où était un joli potager c avec une petite loge fort délabrée qu'on appelait l'Ermitage ;■ c'était le bâtiment élevé par Galau. Ce Heu solitaire et tranquille frappa l'imagination du philosophe ; et il lui échappa de s'écrier: Ah! madatnt, quelh habitation délicitute ! voilà un a*iU tout fait pomr moi. Madame d'Epinai sembla ne pas avoir remarqué ces paroles ; mais , au retour de Rousseau d'an voyage fait à Genève, madame d'Épinai lui écrivit: i Vous m'avez souvent « ou! parler de l'ermitage qui est à l'entrée de la forêt de Mon t- « morency; il est situé dans la plus belle vue. Il y a cinq • chambres, une cuisine, une cave, in potager d'nn arpent, une a source d'eau vive, et la forêt pour jardin : vous êtes le maître, « mon bon ami, de disposer de cette habitation, si vous vous « déterminez à rester en France. » Rousseau vint à la Chevrette; c mais à ce second voyage, dit-il, je fui très-surpris de trouver, c au Heu de la masure, une petite maison presqoe entièrement « neuve, fort bien distribuée et très- logeable pour un petit
■ ménage de trois personnes. Madame d'Epinai avait fait faire « cet ouvrage en silence, et à très-peu de frais, en détachant « quelques matériaux et quelques ouvriers de ceux du château. « An second voyage, elle me dit, voyant ma surprise : Mon « ours, voilà votre asile; c'est l'amitié qui l'offre; j'espère
■ qu'elle vous dlera la cruelle idée de vous éloigner de moi. » Rousseau, qui pensait alors à se retirer à Genève, écrivit quelques jours après : « Enfin, madame, j'ai pris mon parti, et vous « vous doutez bien que vous remportez : j'irai donc passer les « fêtes de PAques à l'Ermitage; (et j'y resterai tant que vous « voudrez bien m'y souffrir. » Madame d'Epinai dit à ce sujet : « La joie que me causa cette lettre fut telle, que je ne pus « n'empêcher de la laisser éclater en présence de Grtram qui « était chez moi.»Grlmm avait alors auprès de madame d'Épi-
nai pris la place de Francueil.
Ici le* :
i plus remarquables de ce siècle se préseni point de vue peu favorable, et nous donnent une bien pauvre idée de leur temps : il faut le dire, Rousseau .luimême, si grand, si sublime dans tant de circonstances, paraîtra quelquefois déroger à son caractère.
Le 9 avril 1 750, madame d'Epinai vint chercher à Paris, rue Crenelle-Saint-Honoré, hôtel du Languedoc, Rousseau, madame Levasseur et Thérèse ; « son fermier vint chercher mon petit « bagage, et je fus installé le jour même. Je trouvai ma petite « retraite arrangée et meublée simplement , mais proprement « et avec goût.
Quelle était cependant la société au milieu de laquelle Rousseau allait être jeté ÎDans le cbàteau de madame d'Épinai, mariée à un homme riche et dissipé, se trouvaient M. de Francueil, 8upplantéparGrimm,avec lequel madame oubliaitles infidélités de son mari ; une demoiselle d'Ette, sa confidente et son amie, qui, dit Rousseau, passait pour méchante, et vivait avec Valory, qni ne passait pas pour bon, et la comtesse d'Houdetot maltresse de Saint-Lambert. Voilà quelle était la société ordinaire de la Chevrette, où se rassemblaient souvent les beanx-esprits et les f» mmes aimables de ce temps.
Cependant, Rousseau, tranquille à l'Ermitage, s'occupait à écrire sa Soute IU H Moïse. Ne pouvant trouver chez des êtres réels les perfections que son cœur cherchait dans les femmes, il s'était créé des êtres fictifs, qu'il mettait en scène, au gré de son imagination. « Rientôt, dit-il, je vis rassemblés autour de moi « tous les objets qui m'avaient donné de l'émotion dans ma « jeunesse; je me vis entouré d'un sérail de houris.... ; l'im- « possibilité d'atteindre aux êtres réels me jeta dans le pays « des chimères; et, M voyant rien d'existant qui fût digne de * mon délire , je me nourris dans un monde idéal , que mon « imagination créatrice eût bientôt peuplé d'êtres selon mon
« cœur J'imaginai deux amies ; je les douai de deux carac-
« tères analogues, mais différents; de deux figures, non pas a parfaites, mais démon goût, qu'animaient la bienséance et la « sensibilité ; je fis l une brune et l'autre blonde, l'une vive et
« l'autre douce, l'une sage et l'autre faible, mais d'une si tou-
« chante faiblesse, que la vertu semblait y gagner Épris de
a mes deux charmants modèles, je m'identifiai avec l'amant et « l'ami autant qu'il m'était possible ; mais je le fis aimable et « jeune, lui donnant, au surplus, les vertus et les défauts que « je me sentais. »
Au plus fort de ses rêveries, Rousseau reçut à l'Ermitage une visite de madame d'Houdetot. Bientôt cette première visite fut suivie d'une seconde : « C'était un peu par goût; à ce que je «nuls croire, dit Rousseau, mais beaucoup pour complaire à « Saint-Lambert, qu'elle venait me voir....; elle vint.... , je la « vis...., j'étais ivre d'amour, sans objet; cette Ivresse fascina a mes yeux ; cet objet se fixa sur elle : je vis ma Julie en t madame d'Houdetot, mais revêtue de toutes les perfections « dont je venais d'orner l'idole de mon coeur. Pour m'achever, « continue Rousseau, elle me parla de Saint -Lambert en « amante passionnée. Force contagieuse de l'amour I en l'éc routant, en me sentant auprès d'elle, j'étais saisi d'un fré- «> missement délicieux que je n'avais jamais éprouvé auprès de « personne. Elle me parlait, et je me sentais ému ; je croyais « ne faire que m'intéresser ft ses sentiments, quand j'en prenais c de semblables ; j'avalais à longs traits la coupe empoisonnée, a dont je ne sentais encore que Ta douceur ; enfin, sans que je a m'en aperçusse , et sans qu'elle s'en aperçût, a pour elle-même tout ce qu'elle exprimait a Hélas I ce fut bien tard, ce fut bien a passion non moins vive que malbeiu , « dont le cœur était plein d'un autre amour. »
Les tialsons de Rousseau et de madame d'Houdetot ont quelque chose d'étrange; madame d'Houdetot semblait flatter sa passion avec coquetterie, mais sans partager son amour. Si parfois Rousseau était entraîné par le délire de la passion, madame d'Houdetot lui rappelait son ami Saint-Lambert; il se taisait et versait des larmes. Mais il faut l'entendre lui-même : madame d'Houdetot avait , comme Saint-Lambert, une maison à Eaubonne ; Rousseau allait souvent l'y voir de l'Ermitage ; quelquefois il y couchait, a Un soir, dit-Il, après avoir soupé a téte-à-téte, nous allâmes nous promener au jardin par un a très-beau clair de lune. Au fond de ce jardin était un assez « grand taillis, par où nous allâmes chercher «in joli bosquet, a orné d'une cascade, dont je lui avais donné l'idée, et qu'elle o « «t « «
et « en « « «
avait fait exécuter : souvenir immortel d'innocence et de jouissance! Ce fut dans ce bosquet qu'assis auprès d'elle sur un banc de gazon, sous un acacia tout chargé de fleurs, je trouvai pour rendre les mouvements de mon cœur un langage vraiment digne d'eux ; ce fut la première et l'unique fols de ma vie ; mais je fus sublime, si l'on peut nommer ainsi tout ce que l'amour le plus tendre et le plus ardent peut porter d'aimable et de séduisant dans un cœur d'homme. Que d'enivrantes larmes je versai sur ses, genoux! que je lui en fis verser malgré elle! Enfin, dans un transport involontaire, elle s'écria : Non, jamais homme ne fut si aimable , et jamais amant n'aima comme vous! mais votre ami Saint-Lambert vous écoute, et mon cœur ne saurait aimer deux fois. Je me a tus en soupirant ; Je l'embrassai; quel embrassement ! mais a ce fut tout »
Cependant, Saint-Lambert reçut une lettre anonyme qui lui apprenait que Rousseau et la comtesse se jouaient de lui, et qu'ils vivaient ensemble daus l'union la plus Intime et la plus scandaleuse. Rousseau accusa madame d'Épinai d'en être l'auteur. C'est une noirceur, disait-il, que sa passion pour Saint- Lambert rend vraisemblable. Madame d'Épinai, au contraire, soupçonnait Thérèse ; et M. de Lizieux ne voyait dans l'amour supposé de madame d'Épinai pour Saint-Lambert qu'un moyen imaginé par Rousseau pour brouiller Saint-Lambert et madame d'Houdetot. Il est plus naturel de croire que le sentiment de jalousie qu'éprouve toute femme en voyant une autre femme l'objet de préférences marquées aura porté madame d'Épinai à écrire la lettre.
Quoi qu'il en soit, les liaisons de d'Houdetot furent moins suivies, et il se madame d'Épinai, alors dominée par "
Sans doute, Rousseau a peut-être, dans ses Confationt. exagéré les torts de quelques personnes envers lui; mais on ne peut mettre en doute qu'il ne se soit formé alors une espèce de ligue pour le tourmenter. Madame d'Épinai écrivait à
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• Rousseau est malade, j'ai envoyé seulement savoir des» s « nouvelle», san» lui é.'rircj il m'a répondu quatre mot.», qui « marquent la fermenta ion de m bile, mois où il n'y a rien « qui vaille la i»eine de vous étrs dit. » Rousseau é|nit alors venu se jeter aux pu-ds de madame d'Epinai, et obtenir «on pardon. G ri min répondit : «J'ai tant de choses à vous • irr . « ma tendre amie, que Je ne sais par où m'y prendre. Voyons « répandant, et traitons < l'abord le chapitre de Rous-eau Sou « histoire m ainte : »t h»mme lliira par eue fou. A'ntw U « préroyon* depuis longtemps; mais ce qu'il faut consilé.cr,
• c'est que ce sera ton aéj.mr a l'Ermitage qui en aéra cause : a i) est impossible qu'une tète au-si chaude cl M«i mal orga € niti* ftiipp-u te la solitude. I <• mal es» t <\< : «oui l'avez voulu.
• ma (mu m- amie, quoique je vous ir toujours ilit que vous « en nuriez du clva.nn. Je prends aisé netit mon parti su> lu* ; « il nt mérite po< ait «a $'§ intiT'ut, parce qu ii ne connaît ni
• 1rs droits m les douceurs 'le I amitié. »
• Je trouve votre réponse faible. Quand on e-t outrage.
a il faut laisser voir qu'on le ressent : il fallait ordonner a « Roussean de venir, sans ajouter un mot ; il fallait attendre « t«ul rm qu il avait a dire; ensuite, vous lui auriez f.nt sentir « l'indignité de sa conduite, et roua f usinas m-t à la porte, «avec défense de jamais rentrer chez vous :|c'»sl alors qu'il ■ aurait pu n mber a vos genoux et obtenir son pardon; mais
• non : nu ère le irait» mrnt de Tarn toi .... La seule coos->- « talion que je puise é. lonver, c'est d'apprendre que vous a liait»! Rousseau très fro dément. » Grimm avait été iulrodi.it par liousse»u chez ma lame dÊpinni. Dans le même trm^s. Dtd. rot écrivait a Rousseau, et b'àinail fortement si na-smn pour madame d Heud loi: le baron d'Ohach, qui fiéquenlait beaucoup In Chevrette, en parnissait scandalisé.
Bientôt madame d lin .il lot oe «it plus Rousseau qu'avec froideur ; hJentol miin D drrot, dont G< imin étiit devenu l'ami, pour censurer l'isolement de Rousseau lui envoya un ex>m plaire de »>u FiU nalmel, ou il lui appliquait celte maxime, plus, nrcii ntiese que juste : Il n'y a i/ut le méchant qui toit nul. l e « sur de Rousseau saigna : bientôt enfin, Grimm qui n'avait jamais manque de sn s'r toutes les occasions de brouiller R u >eau avec madame d'Épinai, lira adroitement parti d'une circonsan e qui se présentait.
Madame d'Epinai allmt faire un voyage à (ienève; e'ie montrait le dé>ir d'emmener Rousseau avec elle: Grimm qui connaissait l. us les obstacles que -levait rencontrer ce projet, cependant l'i nenurauen fortement <lans sa résolution; il fil lui— nu'me U proposition à Rousseau. Rousseau lui rrpondtt : « Considérez mon êut. me« maux, nmn humeur, mis
• movens. ma manie e de vivre, plu« lorle désormais q ie les
• hommisel la raison mémo. Voyez, je vous piie. en quoi je « puis tenir madame d'Epi- ai dan-» ce voyage, et molles « peines il faut que je s o- ffre sans lui être jamais bon a tien.
• Fui— je espérer d'à hever »i rapidem» ni une si langue route, ■ s-ins a rident»? Firai-Je à ehiqur instant arrêter pour de-
• scenire, ou acré é.erai-je mes tourments, et ma dernière « heure, pour m' être Conlraiott
• Je pitrraù $uivre la roiiure à i>itd, comme dit IH terni « mai» la boue, la pluie, ta nei|te, me retarderont beaucoup « dans cet'C *»ison. Quel |ue sort que je coure, romment fuir. « vingt-cinq lieues tar jour? et, si je laisse al.er la » halse, de
• quelle utilité s-erai-jcà la personne qui vn tteilan»*»
Ces r.iisoiisqui éta ent tout-à-fail concluantes. Gr-mm 1rs préfenta comme de vaines rxeu*e>, et Rousseau, e iirtmê coupable de la plus noire Ingratitude; puis il suffit a remplir 1 rftl.refusr. Bientôt Roms au recul de ma lame d'Epinai une lettre
!|ui famcta be.iiienup. et qui fut suivie d'une autre, dais aque le se trouvaient ces mots : ■ Puisque vous vouliez quitter t l'Ermitage, «t q"ë vous le deviez, le suis étonnée que vus « amis vous aient reUou ; pour m«l. je ne consiste point les « miens sur mes devoli*. et je n'ai plus rien a vous dire sur t les vôtres. »
Rousseau pensa, avec raison, qu'il ne pouvait p'us rester a rErmitage; et il en sortit en 1U8: c'e-t alors qu'il alla habitir, a Montmorency, la maison du Mont-louis.
Cependant, des que madame il'Epmal apprit que Rousseau n'y était plus. et. comme p .ur tépaiet ses tons envers ce grand homme méconnu, elle Ut ériger « n *n Mémoire un monument qui se reti . ine mi-ore à l'Ermtlaçe, et snr lequel on lit ces vers:
Toi dont les plus brillants écrits Purent crée» «ans eet bambl* ermitage, ftomarao, plus rtoqueitt «ftteMge, Pr.n r«nii .1 n>" la* 10 BM>n |ia J s '
Toi- même avais rkoisl ma retraiie patsIbtS' Ja l'offris le bonheur, et la l'as dédainnt;
Tu fusingrat, mon rœur en a saigné :
Unis qu'ji-je a relrirer à mon âm» lenstbta? le le «oie, Je ta Its, et toal tM parflenaê.
On peut juger si le reproche d'ingratitude «et fondé, l'lua tard, l'ErmitaKe appartint a M. de Belzunee, «endre de madame d'Epinai. Lors de la Révolution, l'E milage devint propriété nationale. H fut loué à plusieurs perronms, en re autres, a Regnaud de Saint- Jean d *ngely. qui fut contraint de le céder à R»bopierre. Kobesplerre y »ourhn la nuit du 6 au 7 thermidor de l'a* Il (U«3), ei y dressa une li*te de proscription pont Montmorency1; et l'ombre de Rousseau ne retint pas »a main.
Plus tard, l'Ermitage fut vendu plusieurs fois; enfin, le troisième Jour eiHnpiémentairede l'an iV.Grétryen lit l'acquisition; il était digne d'y su» cédvr à l'immortel auteur du lïrvin du vil- Utft. • J'ai acquis pour lO.OnO francs, (lit-il ', 1 E mitave de
■ J.-J. Itou-teau. que je u'aban ionnerai dt ma vie. si je n'y « suis forté par le besoin.» Gretry. avait alors soixante ans environ : là. il composa s-n opéra d' Eli<ca; là aussi il é-rlvit huit volumes, realéa manuscrits, sous ce titre : Réflexions d'un toli taire*.
Cependant oa meu-tre affreux dans la personne d'un vieux meunier, voisin <<e I Ermitage, arracha M erao.i homme de sa lelraile ; « mais voyant sa lin approcher, Grétry parut s'inquié- « ter du lieu ou il irait rendre le dernier soupir. Un j'mr que
■ nous étions rassemblés auprès de son lit de uouleur. «t qu'il a sentait ses maux s'areroltra, il nous dit et comme inspiré : « Je suis convaincu que ma dernière heure approche, et je « désire mourir à l'Krmitage, auprès de Jean-Jacqu--*. s De» la lendemain, on diapo a tout pour ce iriate voyage, qui fut le dernier. En effet, « peine étailMl arrivé, que sa maladie augmenta, et bientôt il ne fut plus. ...
Grétry vit toujours la mort avec courage : Il avait composé un De Profundie, qui ne devait être exécuté qu'à ses funérailles ». Un jour, M. B» rlon étant aile le voir, il wl parla avec beaucoup de sang-froi l de ce De Profundie, qu'il reaar ait comme devant bientôt être exécuté. • Mon cher Berton, lui
• dit-il. c'est loi que je charce de ce soin ; mon bon Persms me « rea ra le service d'en diriger l'exécution, lu l'enten Iras « avec lui : mais écoute, mon bon ami. j'ai toujours rcmar tué
• que les contre-basses avaient, dans les églises, un son extré- « moment sou d ; p »ur éviter cet Inconvénient, je te prie de les « fane placrr sur des marche-! i«ds Ires-elevés. . ., . Puis il
• ajouta : Tu devrais, mon ami. passer cette nuit à l'Krmi'aje. « Par l impossibilité que M. Berton allénua. Gréiry de lui dire : « Tant pis, mon ami.— Mais je compte revenir vous voir aprèsce demain. — Après-demaio ! il ne sera plus temps. ...» Il expira deux jours après.
Ce De Prxfandie n'a point été retrouvé dans le» papier» de Grétry. de même qu'une messe qu'il avait composée aussi, di'-on, pour ses funérailles '.
L'Kroiitaue appartient aujourd'hui au neveu de Grétry, 11. Flamand-Greiry.
Celle batiilaliuo « «t loin de ressembler à celle qu'illustra le séjour de Rousseau; eelle-ci est cei en (tant conservée intacte, mais ne forme qu'une petite poniun de la mnismi nouvelle, il en est if même du jardin, ou l'on trouve cepen tant encore un laurier planté par le philosophe, et un rosier qu'on croit aussi p aille par lui » c'est, dit-on, ce rosier qui lui inspira la musiqur de «elle chanson si connue : Je l'ai planté, je lai vu naître, etc. Du rea le, son buste et celui de Gréiry i or m.- ni le plus b' I ornement de ce jardin : le buste de Grétry termine une colonne sous laquelle repose le cœur de ce compositeur célèbre,
• Varet rà>a*>aj» éti-l. «»»»««• et ét tTrttrf, par t. ». rlimiod- Qr*n j nue IT».
» Dr m l'ériU, l«n>e INi pagelS7.
> / Irwftlif *e J.-J K.iujjrou il ie Grttm, paga I»».
'• Btuii —r le muii^ue, par GftHrj-
• VKrmUae* «V J-J. JlmaatsM ai «V Grttry, page «IT
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objet d'un proeé» fameux, sont nu n*ru*re parle prrtprieta rc 1 0> l'Ermitage eontre In vill* de Lege. pairie rte Grelry. Uue chap. Ile va être élevée, pur son neveu, à la mémoire de
Cm- y.
Dans un salon, on montre plusieurs objets qui ont apparient à Roussrau et à Grétrv, entre autres 'e ht du philosophe, cou» •er»é avec on »oln rrlKleux. par M. Flamand ».
Près de l'ermitage est uue mai on, connue sou* le nom dn Chà'el de l'Ermitafe : ce fui d'abord une très-minee habitation, élevée par Grélrv pour se procurer un voisinage: file fut t-it premier lien habitée par Boyeldieu. et, aptes lui, par le petit» I tils if Franklin. Aujourd'hui le Chalet est devenu une char* mante habitation.
( an m»7, o>iii «y. a»«h»v. awimi,
Dans la vallée et dans les environs de Montmorency sont plusieu'S vil âges peu importants ; nous en réunirons ici quel» ques-uus sous te même paragraphe.
SOISY
I e petit village de Soisy a pris, de sa portion k l'ouest et très- près de Montmorency, le nom de Soisy-sous-Montmo* ren y.
On ne p*ut révoquer en doute l'ancienneté de ce village; on le trouve cité parmi les cures dans le pouillé rédigé avaut la rè.ne de saint Louis, c'est-à-dire, au cosnueeoceincat du un*
tiède.
L'cglise de Soisy hit consacrée sous la dédicace de saint Germam, cl le cure payait une redevance nui perea de l'Oratoire de Montmorency, représentant l'ancien chapitre de ce lien ; ce» pères avaient le droit de venir chanter les premières et le» secondes vép.e» et la grand messe à Soisy, le jour de la fé<e patronage.
I,e» <iue. de Montmo eney étaient seigneurs suzerains de So >y. elMMiaeu» étaient d'autre* seigneurs propriétaires du fief , la justice m\ rendait tar les ofli iersde* ducs.
Aujourd'hui Soisy renferme i lusieurs maisons de campagne remarquables : i* l'ancienne maison seigneuriale acquise et reparée par le duc de Valmy : 3' celle qu'on nomma IWy«r« dt Sviiy qui est moins une maison qu'un ermitage, créé en ts<M par M. DvUuwre, avec un goui tout particulier.
OBOSLXY.
Gro by est un village situé à un quart de lieue de Montmo» renry, rur la pc.te orientale de la montagne ou est bâtie celle
ville.
I/o Iginc de Groslay est très-ancienne; et ce lieu avait déjà une cure à une époque où Montmorency n était probablement encore qu'une tmr eulou ée de quelque» ihaumlcns, avant le teints d<- Bouchard -le Barbu. Léglioe était sous le titre de Saint- Martin.
Mais l«r que les seigneurs d^ Montmorency curent agrandi leuis terres, Groslay s'y Touva compris, en sorte qu'il n'y eut plus >ur cei le paroisse quequ Iques nn 1ère fiels, ou bien encore quelque* petits (Sers qui ne rel va» nt pas de Mo itmorcncy.
l'ar exemple, on iro .ve ver, la lin du xn* siec e une dame Ricbilde de Gioslny, ton talri e 'ans ce village d'une distribution de pain qui se faisait dans les premiers temps, le 3 fé trier, et qui se lit, plu - l.irJ. tous le» samedi* de l'niver. Avant cette fondation, celte dame avait acquis d'autres droits à la recon*
t vsiri. *'»»***■. slMMna-firelr,, qaefcj «mm le* objets nmi^i 4 r*r- »H.s» : le boit d* ht de deaa Jacquet ; use. uM« es bore .le ■•ree. sur laquelle 0 («ee-i use partie 4e eon 8*U*M ; deui rbiOeseten es bote de 110) rr; en priii rorne île bibiioibeque; un Ita.smrtre; queue boeaut qui lui tenaient a meure de l> lanière quand il travaillai! le Mlr dent le jardin,, rosser>é>, ronnr par minci», jeuju'i cr Jour ; deut sraturei, donl uni' anitlai»», rep<e«rnue< T»e «Wd.er'r rr'ere., le frue» da Soldai; et l'autre, le» Vierge» (*(<•* ei ie« Vlrrfc» fo.l.v
II .Joue S la pejre S4S. se, eajM «e Ma ooete : • les objet» qsr >e eetMerre prrtieuaeiueal -ont i 'les rbeteai Se tireur ta lereaelie Oe»i*niale; d«ut |wlr.« dr luoriie*; le r»o..rh..ir qui lot a servi dr imt-Kn dan le eerfuril: M„ jeu dr «llia.tr, »»«• lequel urrir, u, r. rieail à m deroien «omeo<». ua bilbo |Oi-l en î.eire auquel il tenait beaucoup, parce qu'il atail seivi t l'amu- •ratent île »*♦ IHe»; dea< ie>«f* de purrelelnr, l'use toute doeee, et ramée dorée ««uirsjenl dasi l'Uierieer : oeil* dernière «et**» » Greurj )»sqe/è u deriikrre bewei fui» (raturée •SMeteaa, lapiloMltal unis •réassde aiclord, etc., su.; de» seue et deeleuree «««Mas de Isatate de djedtei. .
naissance des hnbitan'i de ftmtfay : ils racontaient autrefois e qu'une renime> de tiros'ay qui avait porté ses cenars vrudra ■ à Saint-Denis, y fut détenue enfermée, pvree qu e le nVait « pis payé k» droit de barra . a. et que. pendant son aheence, « l'enfant que le avait laissé enfermé d «n* sa msi«.o mantua s de mourir rte fatm ; la dame ttirftilde fut tou. héedc cet éwnec ment ; et, afin qu'il n'en arrivât plu» de semblable, elle donna à e I nbbnye quelques biens, mayenuvat quoi les baMtaots deGrut* « In y furent csrmp's du droit de bfirrage pour 1rs cerises qu ils s porteraient vendre à Saint-Denis '. ■
L>-s bistor eus ries miracles parlent bemeoup de celui qui, par l'intercession de saint Leuis, s'opéra sur la puetlU dt Groitev, née en 131 1 *.
Le ebâienu de Groslay n'eilatepHis, mais ce village renferme plusieurs Osattisoufl fùt*dt OeUB (ift^nc dnns uqc p^ft*i4îoii cbAfii^su^c
•NDILLY.
Ce village est situé dans la forêt même de llontmorrney, sur une hauteur dont la pente forme la fameuse vallée de ce nom.
I>e pr.mier titre qui fait m en lion d'Ajudiliy est de 1 116; il y avait uue cure au uni» >iècle.
On trouve duns les registres du parlement que les Blancs- Manleaus de Noire D.trae-de-Moiir-Rouge y é'ant venus vers l'an iddH, avec leur cliàtt». pour y faire une quête ennuie ils étaient dans l'usage de le faire en plusit urs eu.ir .lU, p irmi leurs reliqms il s'en trouva une de saiol Antoine Un ofnVi-r des r.li^ieux de Saint An<oine de P«ri* en fut averti et fia *«i«ir la chasse, l/affa re fut i>ortée au parlement, qui eo ordonna la restitution, à condition que les Rianc-Mauteaui ne diraimt pont en public qu'ils avaient des reliques de saint An nine, parce qu il n'appartient qu'aux religieux de son ordre u'en publier les vertus.
Un frère du fameux Arnauld, célèbre par ses écrits et par les disgrâces qu'ils lui attirèrent, fut seigneur d'Andillv.
Àndtl'y. de même que tous le» villages qui ent-ur-nt Montmorency, n-n erme plusieurs maisons trés-ngrenble», entre autres celle de M. Braccini; le pare, qui s'élève en am •liithei're, off cle eoup-d'uell le p'ut nicbaïU- ur ; l'auteur ,i'4r»<tfsvrr, M. Lantler, a aussi une maison à Andilly.
Prés île ld se trouve le chat, au du la Cha>st, nommé aussi «tl-Air à cause de sa situation très életée; e était un reu lexvous de chasse pour le prince de G.ndê. nuqu^l apparie mil la forêt. On trouve, pour y arriver de Muiitmoreocy, des promenades charmantes el des sites enchanttuis.
■Aaotncv.
Andilly et Margency ne composaient atitre'ols qu'une seule et même piroissc, el ce n'est que sur la fin du xvu* siècle .ue Msi-g-ney fat démembré d'An >illy pour former une p .roi.se partlcttlière. Mats longtemps avant li esMail dans ee vil »«„ une église qui pouvait autrefois avoir è>6 paroi se : ee t du moins ce que feraieiil |>résumer plusieun auciei s litres r. latifs à des lieux écrits diversement, mais qu'on ne peut guère rap. porter qu'à Marge oey *.
Ce village forme aujourd'hui une commune du canton de Montmorency, peuplée ae 377 habitants. #
Ettubonnt est un vil âge situé dans ta plaine de Montmorency, à trois lieues el demie île Paris.
Ce lieu portait dès le xiu» siècle, dans les ti'res, le nom à'Aifualtonma, dont la tra luction <ionn nulurrllement 'e nom m -deme; ce nom d'Kaubonoe lut fut donné a cause d'un misseau qui procure l'utile et l'agréable au village et aux nombreuses maisons de campagnn qu'il renferme.
Une cure existait à hauboiuie eu 1470; mais cette paroisse n'avait alors que douze babilants : les seigneurs etaieut las ducs de Montmorency.
Aujourd'hui ratibonne est 1 un des villaues les pUw agréables de la vallée, tant iiarsa p »s>tion qor par S' s harmaalo habilalions (''eat là que fut eelle ..a madame d HoutJ<lu>, oo IIomsseau veuait de sou ermiU^e de Mmttui«r««tf]| pavsser ae» doux
t Lobent. BiêMr» da dioeewde fttWi, lors. en. pafe S»«. * (ioiliauroe Corde tri, aTrroeie — Ooedtaeoe, eaea. V, page Sel. » Fouet let losgoe» di>ra.»ioni dan* le«qurllrt eel, à tel efnd, mlr» Vat.br Labesl, Hieiaire du d«««u de Prit, uMS). yi, pafe «as.
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moment» qu'il a si bien peints dans ses Conftttitm.
Madame d'Houdetot conserva jusqu'à sa mort, dans son parc d'Eaubonne, les bustes de Rousseau et de Saint-Lambert. « Ce « sont des anus, disait-elle, dont Je conserve le souvenir; » on y trouve encore l'acacia ci lajcascade célèbre par les Confeuu,*,
, On remarque aussi à Eaubonne la jolie maison qu'habita Salnt-Lambcrt, et qui appartint depuis à H. Regnoult de Saint. Sean-d'Angely.
C'était un attachement bien solide, parce qu'il était fondé ! ur une estime réciproque qui liait a co poète aimable celte emme qu'ont aimée tous ceux qui l'ont connue, et dont lady dorgan, qui ne la vit qu'à l'âge de quatre-vingts ans, a dit : i que les jeunes gens, en l'entendant parler, oubliaient qu'elle t était vieille. ■ Leur liaison dura cinquante ans. Saint-Lambert, pendant les dernières années de sa vie, devenu vieux, infirme, et dans un état de démence, trouva chez madame d'Houdetot les soins les plus obligeants; elle voulut qu'il fût traité chez elle pour lui prodiguer elle-même tous ses soins. « Elle supportait, dit un auteur, avec une douceur angélique, « ses caprices, ses emportements et son extrême exigence, « suite de son état de maladie ; il entrait dans une sorte de
• fureur lorsque, par le soin qu'elle prenait de sa mauvaise ■ santé, elle l'invitait à la tempérance sur certains mets qui « lui étaient contraires; Il l'appelait alors l'intendante de tttpri-
• valions '- •
Madame d'Houdetot, qui faisait de jolis vers, composa un Jour ceux-ci, sur le départ de Saint-Lambert pour l'armée :
L'tmant que j'adore, Prêt à nu quitter, D'an Instant encore Voudrait profiter :
Félicité vaine Qu'on ne peut saisir.
Trop prés de la peine Pour être un plaisir.
En voici qu'elle fit la dernière année de sa vie ; Us peignent bien son caractère :
Jeune, j'aimai; ce temps de mon bel âge, Ce temps si court, comme un éclair t'entait. Lorsque arriva la saison «Tétre sage, Encor j'aimai, U raison me le dit :
Ile voici vieille et le plaisir s'envoie ; Mais le plaisir ne me quitte aujourd'hui, Car f aime encore, et l'amour me console : Rien n'aurait pu me consoler de lui.
Une grande intimité liait alors madame d'Houdetot avec M. de S., auquel quelque temps avant sa mort elle adressa les vers suivants ous le titre de Met adieux :
le touche eus bornes de ma vle,"
Ne vous refuser pis un bien «I précieux;
Seulement en goûtant ce ebarme, Dites-rous quelquefois : Elle m'aimait bien raieui
u Madame d'Houdetot, sentant venir sa dernière heure, dit « l'auteur auquel nous empruntons ces détails *, voulut expirer a danslesbrasdeceluiquilui était si cher; elle envoya chercher « M. de S.; il se rendit aussitôt auprès de madame d'Houdetot; « s'étant assis sur son lit. elle loi serra la main avec la plus vive « affection. Mon ami, lui dit-elle, je vous demande une dernière * faveur ; malgré le spectacle déchirant pour vous de me voir 1« mourir, promettez-moi de ne pas me quitter : je veux que '« vous receviez mon dernier soupir. > Il le promit, resta constamment, sur son lit en lui tenant los mains.... et elle expira dans ses bras.
1 « Elle demanda par son testament que son cœur fût séparé « de son corps et porté à Épinai, près du tombeau où reposait sa «"famille : sans doute elle avait espéré qu'étant placée dans la ■ chapelle de M. de S., ce cœur serait ainsi plus près de celui « qui lui inspira la plus tendre amitié ; mais les lois s'op posant à
• Ullrt* «Ami, «tr M<mtmort*cf, etc., page SS.
* /Kd., «te., pat* S S.
« ce qu'aucun corps soit enterré dans les églises, on ne fit point l'exception que I on attendait. »
Ce cour fut porté dans le cimetière d' Épinai.
EBatORT.
Ermont, dans lequel on a cru reconnaître le FïcWau Erme— ienif, donné en 885 par Hilduin, abbé de Saint-Denis, à son monastère, est situé dans la vallée de Montmorency, à trait lieues de cette villa, vers le couchant .
La manière d'écrire le nom de ce lieu a considérablement varié; on a dit Ermont, Armont, Ormont, Hermont : la véritable est Ermont.
L'église d' Ermont appartenait, au temps do Philippe-Auguste, à un laïque nommé Jean de Gisore ; au xiu* siècle elle avait le titre de cure ; au xvi' siècle, la seigneurie appartenait au grandprieur de France.
Il y a dans le hameau de Cernay, voisin d'Ermontt on beau château, bail au xvm* siècle par le fermier-général Melchior Blair ; la maison adjacente est une ancienne commander ie de l'ordre de Malte.
g V -t>ala*-I»Hx
Ce village est situé à une lieue au nord-ouest de Montmorency.
Le premier nom de Saint-Prix fut Tor ou Tour, en langue vulgaire, et dans les titres Turnue.
L'église de Tor fut, sur la fin du xi*, siècle, donnée, par les ducs de Montmorency, à l'abbaye de Saint-Martin de Pontoise, a condition que l'abbé y établirait un monastère de moines ; ceux-ci apportèrent sans doute avec eux des reliques de saint Prix ou saint Project, évèque de Clermont, ce qui occasionna depuis le changement du nom de Tor en eetui de Saint-Prix, que porte le village.
Ces reliques ont joui d'une grande réputation, par les nombreux miracles qu'elles ont opérés; c'est particulièrement le dimanche après le 13 juillet que le peuple de Paris courait en foule à Saint-Prix.
I* prieuré et l'église paroissiale étaient réunis et ne formaient qu'un même édifice.
L'un des continuateurs delà Chronique de Nangis dit qu'en 1858 des paysans des environs de Saint-Len et de Clermont en Beauvatsis, ayant à leur tète un nommé Guillaume Varie, vinrent à Tour, château trés-fortifté, blessèrent mortellement plusieurs gentilshommes et plusieurs femmes qui s'y étaient retirés.
On lit aussi dans le Journal de Charles VIT que, le 31 avril M 39, une troupe de trois cents Anglais s'empara du château de la Chatte , voisin de Tor, mais qu'étant sortis pour aller piller l'abbaye de Chellcs, ils furent rencontrés par les Armagnacs, qui les pillèrent à leur tour, et que ceux du château les tuèrent tous. Ce château appartenait aux Montmorency; Il était entouré de doubles fossés et de deux étangs.
On ne sait si c'est dans ce château ou dans celui de Saint-Prix, ou dans quelque autre lieu nommé aussi Twnut en latin, que furent signés plusieurs actes de Charles-le-Simple, qui portent attum apud Hturnumtillam.
Le château de Saint-Prix a été démoli ; mais on volt dans le village plusieurs maisons de campagne remarquables. La population de Saint- Prix est de 488 habitants, y compris le hameau de Moulignon.
Ce hameau avait une église dès le xm* siècle. Les ducs de Montmorency^ en furent seigneurs; il n'y a aujourd'hui de remarquable & Moulignon que la maison de campagne de M. La rive, acteur, dont les amis des bonnes traditions théâtrales regretteront longtemps la perte. C'est l'une des plus jolies maison de plaisance des environs de Pari».
g vi.— «•■■(.le*.
Saint-Leu est un grand village situé à une lieue et demie an nord-ouest de Montmorency, et â cinq au nord de Paris, par une roule qui passe à Saint-Denis et se termine * Saint-Lcu.
La plus ancienne mention qui soit faite de ce village est du commencement du xit' siècle ; il avait une église, qui fut alors donnée par le seigneur du lieu, Fulchard de Muntmorency, â l'abbaye de Saint-Martin de Pontoise. Aigtantine de Vendôme,
1 femme de Mathieu de Montmorency, fut enterrée dans cette église.
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Au xvn* siècle, l'édifice de r église, tombant de vétusté, fut remplacé par un nouveau, construit dans le village, au lieu que l'ancien se trouvait en dehors ; la nomination à la cure appartint toujours A l'abbaye de Saint-Marin.
Mais on laissa à la place qu'occupait l'ancienne église une chapelle de pure dévotion.
Il existait aussi, dès le xm* siècle, à Salnt-Leu une maladrcrie qui devait recevoir les malades de onze villages environnants, et une chapelle qui appartenait à 1 abbaye de Saiutc-Geneviève de Paris. Cette chapelle fut fondée au xiv* siècle.
Au xv* siècle, le nombre des habitants de Saint-Leu était de 50.
La seigneurie de Saint-Leu fut long-temps dans la maison des Montmorency ; plus tard elle passa dans celle de Condé. ' a En entrant a Saint-Leu. du côté de Paris, on remarque un « beau château, qui jadis faisait partie des domaines du duc « d'Orléans. La vue que I on y découvre est d'autant pluscbare mante» qu'elle s'étend sur toute la vallée de Montmorency, c qui est la plus belle contrée des environs de Paris ; les jar- « dins et le parc, ornés de fabriques, et traversés en tous sens « par de superbes allées ; des hauteurs où l'on arrive par des c sentiers couverts, et des eaui sinueuses, dont les bords sont « parés d'arbres en fleurs, faisaient les délices de madame La a marquise de G en lis. •
Ce château devint plus tard la propriété d'une femme célèbre sous l'Empire, de la reine de Hollande, qui y fit faire de grands embellissements. La rtjïne Hortense céda aux séductions de son Age et de la puissance. On lui a reproché des mœurs déréglées; mois n'oublions pas de dire que née avec les qualités du cœur et de l'esprit, sa main répandit souvent des bienfaits dans le village de Saint-Leu, qu'elle fut sensible aux maux de l'infortune, vertu trop rare ches ceux qu'on qualifie de fronda pour qu'on ne lui en tienne pas compte.
On voit encore à Saint-Leu plusieurs autres malsons de campagne remarquables, entre autres celle dite du Haut - Ttrtrt, dans une superbe position.
Le village de Saint-Leu forme une commune de 1,186 habitant».
TAVBBHY.
Lè plus ancien monument qui fasse mention de Tavrrny est une charte de l'an 754, qui prouvé que Tavcrny était connu au moins dès le vin* siècle.
La cure de ce lieu fut toujours à la nomination de l'abbaye de Saint-Martin de Pontolsc; le prieuré était dans la même église, qui servait de paroisse.
Au ix* siècle, une grande partie de la terre de Taverny appartenait à la famille de Montmorency. On doit penser que les rois de France eurent aussi une maison à Taverny; puisqu'on trouve des chartes des rois PhilIppe-le-Bel et Pbilippe-le-Long, du xitt* et du xiv* siècles, datées de Taverny.
Le fils de Philippe de Valois y tomba malade en 1 335 ; et les religieux de Saint-Denis y vinrent trois fois pieds nus, portant le saint clou, des morceaux de la sainte couronne et un doigt de «ainl Denis; ces objets étaient autrefois des médecins à l'usage des grands. Louis XI donna a Aotoiuc de Chabanes, comte de Dammarlin, ce qu'il avait à Taverny.
Il y eut longtemps sur le territoire de Taverny une chapelle du titre de Saint-Christophe, dans le lieu appelé Mont a-Bois.
« L'église de ce bourg, dit l'abbé Lebeuf, est inconlestable- « ment une des plus belles qui se voient dans tout le diocèse a de Paris ... Les dehors sont peu de chose; mais les dedans en « sont charmans par la délicatesse du gothique, celle des gale- « ries qui régnent tout autour et dans la croisée, et au sanc- « tuaire qui est en forme d'apside ou de rond-point. » C'est une construction du xiu* ou du xiv' siècle.
Autour de la clôture du chœur, on voit par dehors la représentation en relief de l'histoire de la Passion ; on y lisait du côté droit :
Orgueil, diligence Irébuohe.
Partage, sobriété trébuche.
Gloutonnerie, chasteté trébuche.
du côté gauche :
Lotare, charité tréaoche.
Enïli-, pulienrc irebueb».
Plusieurs individus de la famille de Montmorency eurent leur sépulture dans cette église.
Le village de Taverny compte 1.150 habitants. Tout auprès se trouve Frépillon, d'une population de 409 habitants.
CHAPITRE II
ftPIKAT-LU-SAINT-DKHIS ET U BBICUE, SAKNOtS, rBAKCOMIIXl, CORNEILLES ET MONTIGKY, HEBBLAY, COXrUNS-MICTK-BOtCO- BIKB, SAINT-OUES, LACMÔNE ET MAUBUISSON.
g i- .— Kalaa?-lf»-Mlat-Deala *• La Sto-teac
Épinay est situé A trois lieues de Paris, A une lieue de Saint- Denis, sur la rive droite de la Seine, et sur la roule de Pans A Rouen.
Ce village est fameux dans l'histoire; les rois de la première race y avaient une maison de plaisance. Lorsque Dagobert eut vaincu les nations voisines, il se rendit A Épinay, accompagné de ses deux fils, Sigebert et Clovis ; les grands du royaume s'y trouvèrent. Là, élevé sur un trône d'or ou doré, la couronne en tète, il harangua l'assistance, et finit par faire son testament. Il conjura ses enfants de l'approuver, et ordonna aux évéques de prier Dieu pour lui. Quelques années après U y tomba malade; et, sentant les approches de la mort, U ae fit transporter A Saint- I lents, qu'il avait fondé six ans auparavant, et y mourut. Plusieurs rois, ses successeurs, ont choisi leur sépulture dans le même lieu.
Ce roi avait fait beaucoup de bien aux moines : les moines, après sa mort, en firent un saint. Il était cependant aussi cruel que débauché : il répudia sa première femme, et puis en épousa trois autres A la fois; il vécut avec elles, et leur associa plusieurs concubines. Après avoir subjugué les Saxons, il eut la cruauté de faire couper la tête à tous ceux qui excédaient la longueur de son épée. L'abbé Loagoerue, en parlant des premiers rois que les moines ont sanctifiés par reconnaissance, dit qu'ils ne valoimt ritn rov-t faut qu'itt it oient.
Il y eut anciennement, à Epinay, une paroisse sous le titre de saint Médard.et une chapelle entre Épinay et La Briche, dédiée A saint Marc. Les ducs de Montmorency y avaient un château. Ils étaient seigneursd'Épinny, dès le commencement du xn* siècle. Dès le ix* siècle, l'abbé de Saint-Denis était aussi seigneur en partie d'Épinay. Dans la suite, la seigneurie de ce lieu passa A diverses personnes.
On voyait A Epinay un arbre fameux au xti* siècle : c'était un orme, sous lequel se réunissaient les arbitres chargés de décider les différends qui s'élevaient entre les ducs et l'abbaye. « C'était alors l'usage de tenir bous un orme des assemblées « d'importance, où l'on discutait et où l'on réglait des diiïé- « rends1. »
Il y a quelques années que le territoire d'Épinay présentait des marécages, A cause du voisinage de l'étang de Coquenard; mais M. de Sommanva, propriétaire de cet étang, Ta fait dessécher eo partie. Alors les exhalaisons malfaisantes et l'humidité qui affligeaient les habitants d'Épinay ont disparu.
Aujourd'hui, on trouve dans ce village plusieurs maisons de campagne très-remarquables, parmi lesquelles H faut citer celle de M. Laeépede, et celle de madame de Montmorency-Luxembourg.
Les hameaux de La Briche et d'Onnesson sont en partie sur la commune d'Épinay, en partie sur celle de Saint-Denis. la bsjcrb.
Il y eut d'abord dans ce lieu une de ces anciennes maisons de campagne qui furent plus tard qualifiées de château; cette maison fut, en 1365, donnée par son propriétaire A l'abbaye de Saint-Denis. En 1433, le roi d'Angleterre, arrivé au tronc de France et maître de Paris, confisqua cette maison et en fit don A Pierre de Footeuay, l'un de ces Français qui avaient déserté la cause de leur pays pour embrasser le parti de l'étranger.
Le château de La Briche appartint depuis à Cabrielle d'Estrées, qui y lit planter un parc et construire une chapelle. 11 est aujourd'hui à M. de Sommariva.
Le château d Ormesson appartient également A M. de Sommariva, de même que le moulin et la ferme de Coquenard.
l Ltbeut, Butoir* du iiect,, <St Paru, lom, m, p*g. SAS,
toç
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On connaît le t"oût de M. de So'wmriva pour le» arts, et 1rs encnornaenv nrs qu'il • e cesse de prodiguer aux artistes : indépendamment de «n snp rbe ta'erie de P.iri«, M. de Sommariva pos Me, dons s<m H. à te»u d'ÉpInay.de fort beau» lahlraux, du pinceau de maîtres (ameux; plusieurs morceaux de sculpture du plu» grand mérite, des émaux, des ramées, etc. Le parc est ent>etruu a\ee le plus grand soin; la rivière qui en baigue le bo.d lui prête «in charme qu il est impossible de décrire.
Dans la chapelle du château, on trouve sur uu marbre noir cette inscription :
< Etirait des dernier** volontés <TEIts»beth-SonMe d*Houdetol, née . de Lalive de Bellrgirde, déiédre è Puris, te <a janvier IM3
h Tarda*»* qui am» earmr ioil mil à part rt porté rfon» U toai- « 6m* om prié U ioautau ét «on père et é* ma «ire d Êyinaf. •
Près de celle Inscription en est une autre qui fait connaître le lieu où se trouve ce tombeau. (Foyes l'article Eautxntn*.)
g II
Le village de Sannoig est situé dans la belle vallée de Montmorency, sur le revers des coteaux qui regardent Argenteuil, Sarlrouville, Maisons, eie., à quatre lieue* au nord-ouest de Pari», sur la route de Rouen.
L origine de Snnnois est très- incertaine ; l'nbbé lebruf, qui le nomme Çoniwy, lui donne p»ur premir nom Captrmarum ou Catonacum ; i< prélen » que c'est U, et non à Cbatou, que Tut le château des rois de la prcmiëie race; il retrouve ce château dan> celui du.Vuii.dnnl les ruines existaient encore de 6on temps sur la paroisse de Sannois. l e nom de ce cnaleau lui venait, selon cet auteur, des assemblées du chaîna de mai que les rois étaient dans l'usage d'y tenir; il rapporte, à l'appui de cette opinion, une cliarle du temps du roi Jean, portant que Uirtuitel du Mail *era détruit, de craiute que les cnuemi» du royaume ne viennent s'y loger
La paroisse de ce lieu existait déjà au xiii* siècle ; le prieur d'Aigrntruil ciait seigneur dr- Sannois.
Sur un coteau de cette par issr était une fontaine de Salnl- Fl uve rt un ermitage, qu'un v..yali encore, en 1 720; mais alors MVI. de BlaJnvilileis, en claul devenus propriétaires, firent construire uue maisou bourgeoise et une ferme à la place de cet ermitage.
Gui Patin a écrit qu'un laquai» étant entré dans l'église de ce vi'lage, le jour de la Pente oie. pendant la messe, avait voulu arrneber l'hostie des mains du curé.
Ma ame d'H<>u tetot avait à Sannois un chàt-au que les amis des art-, i égrènent aujourd bui : il a rte démoli. On voit dans ce lieu une belle maisou, appartenant au baron U>cré.
|III — rrwirMtlIlr
Ce village est situé sur la grande route de Paris à Pontoise, et au bas d'une des collines qui bordent la vallée de Montmorency, à quatre lieues et demie, au nord ouest de Paris, à une et demie a I ouest de Montmorency.
I.e plus ancien monument qui en Tasse mention est de 832. C'es< une c arle qui d siine les reveuu* de cette terre à fournir des vêtements et dt SMiuli. rs aux moines de S.iint-Ueuis, «rigueur* «le FrancorwnvUla. Les charte», en latinisant les noms, les ..ni dénaturés dans plusieurs tities; ce lieu es« plus convenablement nommé Francovilla, feime nu propriété de Franco, appellation fort commune sous la se onde race.
La cure de Fraue ovl le existait au xiu* siècle, puisqu'elle est portée dans le pouillé de cette époque; dés lors il y nvait aussi dans ce lieu une léproseitt ave* riche, puisqu'elle devait recevoir les malade* de |lus>eurs villages des environs. Cette paio sse est, avec Sannot«, l une des première» où l oo songea i établir les sœurs de la charité, instituées par les soins de saint Vincent de Paule.
Mous avons dit que les moines de Suint-Denis étaient seigneurs de Francon ville; plus tard ils partagèrent cet avantage av.c les ducs de Montmorency ; plus tard enliu, nous vojons le titre de scLnt-ur de r'rauconville. dans la maison u'O. C% rt en fav. ur de Jae.ims d'O que la seigneurie de Prancon-
vfl e fut érigée en marquisat. U (Ils de Jacques vendit ce i quisat à sou cousin, seigneur de Viiliers, en faveur duquel le
1 Vojr*i VBUioir» 4» (toetu i» Prit, Un. rw, SS «ItaWiatet. j
rot, par lettres de loet), renouvela le titre de marquisat de Fran< onville.
Ce»t uni' fortune singulière qiie celle de ce Viiier*. Il ét»it lieutenant du vaisseau portant l'arotascadeur qui remplaçait à Constautinople M. de Cuilleragoe. ré-emmeut décéiié; le même aisseau ramena en France la fille et la veuve de Guilleratme. illiers était fort bien fait ; a avant de partir de Turquie, et chemin faisant, il fit l'amour a mademoiselle de Guillerague, et lui plut ; et tant fut procédé que, sans biens de part et d'autre, la mère consentit à leur mariage. « Lés vaisseaux relàcl*rent queiqu s tours lur les bords de l'Asie Mineure, vers lea ruines de Troie. Le lieu étoit trop romanesque pour y résister : ils mirent pied à terre, at s'épousèrent. Arrivé», avec les vaisseaux, en France, madame de Guillerague amena sa fille et son gnHre a Paris et à Versailles, et les préten'e é madame de Maintcnon. Ses aventures lui donnèrent compassion des leurs. Viiliers se prétendit bientôt d'O. et en prit le nom et lea armes. Rien n'étolt si intrigant que le mari et la femme, ni rien aussi de plus gueux, lis firent ai bien leur cour » maiiamo de Maiutenon, que M. d'O. fui mis auprès de M le «orn e de Toulouse, avec le titre de gouverneur et d'administrateur de »a mais «n. Cela lui donna un être et une grosse subsistance, un rapport continuel avec le roi. et des privautés et de» entrées a toutes les heures, qui navoil aucun usage par devaot. Sa femme fut louée avec mi dans l'appartement de M. le comte de Toulouse, qui lui entretiut soir *t «satin une table fort considérable. * « Peu après avoir changé de forme, lui et sa femme tendirent à leur fortune par des voles entièrement opposées, mais entre eux parfaitement de concert. Le mari étoit un 'grand homme froid, sans autre esprit que du mun-ge, et l'art cl imposer au sot par un silrnce dédaigneux, une mine et une contenance, grave et ausié e, tout le maintien Imorta»t. dévot de profession ouverte, assidu aux ofuYet de la eha|>elle, ou dans d'autres temples, on le voyoit encore en prières ; et n'avnit commerce qu'avec des gens en faveur ou en place, duul il espéroit tirer i«rti, et qui, de leur cô é. le ménageoieit a cause de se* amis.
« Madame d'O vivoit d une autre, sorte. Elle avoit beaucoup d'esprit, plaisante, complaisante, tout» à tout, et amusante ; son esprit étoit tout tourne au romanesque, tant pour elle que pour autrui. Sa table rassembloit du monde cWx elle; et son humeur y eloit cbmmodc a beaucoup Je gens, mais avec choix, et dont elle pou voit faire usage pour sa fortune; dans les premiers temps où M. le comte de Toulouse commença à être hors de page et à se sentir elle lui plut fort par ses facilites ; elle devint ainsi amie iutime des vieillis et des jeunes, par des intrigues et des vues ifférentes. « Cet alliage de dévotion et de retiaite, d'une part, de tout l'opposé de l'autre, mai» avee jugement et prud> m*e, étoit quelque chose de fort étrange dans ce couple si uni et si concerte. Madame d'O se donuoît pour aimer le monde, le plaisir et la bonne chère ; et pour le mari . on l'auroit si bien pris pour un Pharisien, il en avoit tant l'air, l'austérité, les manières, que j clois toujours lente de lui couper son babil en franges, par derrière. Brer, tous ces manèges firent madame d'O dame du palais1. •
Son mari mourut lieutenant-général des armées navales. Dsi s l'église de Franeonville, on conservait « une croix enrichie du bois de la vraie croix, laquelle avait été leguoe à cette église par te testament de Simon Racole! , imprimeur « de Paris, neveu de Simon Devaux, dont le père l'axait eue « du cardinal de Bourbon, duquel il avait été parfumeur'. »
La position de Frauconville, dans la partie la plus agréuble de In valU-e de Montmorency, sur le penchant d'une co'.ltne, d'vait nécessairement y faire multiplier les maisons de plaisance ; on en volt un grand nombre, telle» sont celle qui appartint à M. de la Crosnière, celle du comte de. Tressa n, H celle du comte d'Albou , où mourut le savant Court-dc- Gebelin.
Les jardins de celle de M. de la Crosnière, conseiller à la Cour des aides, plantés par Le hostre, étaient décorés d'uuc
1 Soint-Sinvon, SMpplSmnl *hjt VémMm, Ion. m, psg* SIS-11S. * USM«t, BiêUirt éu 4(—t** i* Pari*, itm. n, pSf* ï*.
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r\èce d'eau, d'un bols touffu, bu milieu Juqu -I *> !• vait un beau knwque place sur un rocher. M. de In Crnsni'Ve, qui s'occupait d'horlnuerie. avait m uble différentes snlles de celte maison d'une g ando q anlilé de pend tes. dont le mécanisme comp'i nié faisait l'a Imir lion des curieux.
Près de 14 était la demeure d i Ira lucteur de l'An >»tr. de l'Anarréon français, dont la m ose en rheveut blancs paraissait lo jours couronnée de» roses du printemps et des myrtes de l'amour ; M. le comte de Tressan, 4 l'âge de quatre-vingts ans, faisait des vers comme a vingt-cinq. Une de ses dernière* poésies est intilulée : les Charme» de Franconriltt.
La maison du comte Camille <f Albon, dont l'entrée se trouvait sur la grande route, était ornée de castes jar lins qui »Ytendiirnt jusqu'au sonm'l de la col Un Camd'e d' Albon I s ivaii p antés et dessiné» en pay-age, et y avait placé plusieurs m ■iitimciits intéressants, notamment le tombeau de Court de- Cebelin. des fabriques pittoresques, des inscriptions françaises, lia l-eii nés, latines, etc.
On ne décrira pis ici tous les monunv nts dont ce jardin était orne; ils nexis'ei.t plus. M le comte Cam I e d'Albon était l'ami de» arl*. de l « littérature et de l'humanité ; Il avait d"s mœurs do. .ces et simples; mais il état roi. roi d'Le ol. Dans une d s constructions de son va»t* Jardin, H n'avait pa« omis de réunir t >u» l s lu ignés de sa petite royauté. Mais ce roi d'Iceiat avait, par l'érection d'à itres monuments, racheté ce léger trait de \anilé; et, a chaque pis, on en voyait qui respiraient >a morale la plus doue**, la plus persuasive.
Il e t remarqunbc que le comte d'Albon soit le premier en France qui, b en avant la Révolution, avait planté un arbre de la liberté. Au-dessus d'un groupe de ruines s'élevait un long mat couronné par le chapeau, véritable symbole de la liberté.
tttleelio tlberntori (lulUirmo anao 1 1H&.
portait :
A le i,btru. rêmiUêtAUm.
Sur la cime du coteau on jouissait d'une vue
IV
Le premier de ces village* est situé sur une éminence, à ona're li-tiea au nord-ouest de Paris et A une lieue et demie
d'Argenteuil.
En fat SB3, l'empereur Charlcs-lo-Chaove confirmait les drol'B que h» moines de Saint Denis possédaient sur plusieurs villages ou fermes, droits que leur abbe Louis leur avait accordés pour leurs nécessités. Parmi ces Iteua sa trouvent deux Cormeilles ((Vmi/i/u) : l'un dans le terri. oire parisien, et l'autre dans le Vexm français
Au |* s le. l'abbé d« Saint-Denis était seigneur de Cor-
meil es : avantage qu'il partageait, à ce qu on pense, avec le
I. église de Cormeilles avait le titre de cure au xni- siècle ; l'édifiée était entouré de fortifications, puisque, sous le roi Jean, lorsque le régent son AU fit, en taaft, détruire les lieux voisins de Paris qui pourraient servir de retraite aux ennemis , 11 comprend la fur de l'rql.ie parotkiale de Cormêitlet*.
Les habitants d* Cormeilles eurent du temps oe saint Louis, un procès avec ceux de Paris. Les Govntieiltois étaient dans l'iisage de conduire et de vendre leurs vins en Normandie. Les Parisien* prétendirent que le vin, étant une marchandise, devait être accomragne par un marchand de l'an-. L'affaire lut au parlent* nt. qui d «Ida, en faveur des habitants de Cormeilles, que le vtn n'était point marchandise. Le parlement alors ne savait pas mieux raisonner1.
La duchesse de Brtsiue, Louise d'Oognies, eut une maison de campagne à Cormeilles; Cui Patin, «amena médecin, eut aussi dans ce lieu une maisoa dont il parie souvent dans ses lettres. H vante beaucoup l'air qu on respire à Cormeilles et la vive dont on y Jouit ; les a'-l-es de son jar lin s'étendaient, dit-il, jusque sur la montagne d'où il portait M vu* a cinquante
lieues a la ronde; p-ut-étre voulait-il dire i cinq lieues : et c'était bien assez.
Sur les hauteurs des coltines de Cormeilles on ■ établi plusieurs moulins à vent; ou d'eux est devenu fameux, parce qu il servit longtemps à Cassini pour dresser sa grande carte de la Frauce.
Cormeilles appartient à rarrondlVemenl de Versai I es et au "; sa population est de î.Jho habitants.
MORTIONT.
Le nom de Montigny est très-commun en France. Le dictionnaire d'Expilly en rapporte cinquante-deux. I* Montigny qui nous occupe est situé sur In peuie septentrionale de la avnalaune au mid' de laqulle se trouve GoravH'C*: en sorte qu'il n'est sep iré de ce vidage que par la créle de cette même montagne; il est d'ailleurs à peu de distance de la cive <hoi e de la Seine et de la roule de l'ontoiac, à quatre lieues au nordouest de Paris.
Moutigny existait au ix* siècle : c'é'alt l'une d s terre» destinées à fournir 4 la boisson des moines de Saini-Deo-s Mais les moines de eette ahbaye ne jouissaient pas esc'us'vement des droits seigneuriaux »ur le village; quelques autres p»rsonnes furent aussi seigneurs «n partie de Montigny.
La FMie. hameau voisin, avait une égli.e qui lut, vers 1 450, unie 4 celle de Montigny villages fo
» il j ■ 4» M I'*c<«
U timr. r«a SvlSsatasai «*• I
Ces deux villages forment aujourd'hui deux le premier a une population de S7« habitants, le second de Sii. Le premier renferme une assez belle maison de cara-
ir-teaaade*
Ce village, dont le nom est écrit quelquefois Erblai ou Arblal, est situé sur la riva droit* de la S. ne, an dehors et vers le nord est de I» p*eaqu'il* occupée par la forêt d* Sainu Germain ; sa distance d' Pans est d'environ cinq lieue». Les maisons de ce village étaient autrefois réunira autour de l'église ; a«j -urd'hui ei.es sont an grande partie disséminée* dan» la campagne.
Meri.l iv était une eure au Ut* siècle. Son nom est écrit . dans le pouille de IllaV, ErbUdum et ErbMmmi cette cure était alors une des plus rons dérabiea de» environ» de Paris; ce|ieudant, en H70, elle n'avait que 50 habitants; la plupart des eures vnisloes en avaient alors beaucoup moins : ainsi doue, si l'on peut juger par la population du pays, de la bonté de son gouvernement, il résultera que le gouvernement des temps passés n'était certainement pas te meilleur des gouvernements.
Il y avait alors 4 Herblav trois setgoeurs prfoeipaux, sans compter quelques fiefs particuliers; tous les trm>, hauts, moyens et bas justicier» dans leur canton : le onapitre de Paris, l'abbaye de Saint-Drnis et un seigneur laïque. La seigneurie laique était, au xv« slè -le, dans la maison de Chaumoot ; elle passa ensuite dans la famille des AUegrin ; et ensuite. p..r mariage, dan» celle des Le Prévost i plus tard enfin, par mariage encore, dans la maison Boisseret. Un Charles Boiaseret, 1704, épousa, 4 l'âge de dix- huit ans qui lui succéda.
LabM Labeur dit que. dans les bonnes années, le vin d Herblay. «tant gardé, peut passer p.iur vin de Bourgogno1. Nous ne savons ce qu on doit penser de cette assertion ; mais nous serions porté 4 croire qu'Hcrblay est plus justement renommé pour ses carrières que pour »es vignes. Ce» carrières de plâtre et de pierre sont d un bon proiuft pour lo village. Le plaire est voiture par eau 4 Compiègne. 4 Rouen et ail eurs. C est des carrières de pierre d Herblay qu'on lira, en USu, •-elles qui servirent 4 la construction de la belle foutiine de la rue Grenelle Saint-Germain, et plas tard celles qui formèrent la portail de l'église Saint Louis 4 Versailles.
On ie marque aujourd'hui 4 Heibiay un château autrefois seigneurial, d'une ancienne coovtruclion ; sur remplacement d'un autre château est maintenant une maison de campagne, dans une position tics- agréable.
On compte 4 Hrrblay une population de I.S96 habitants. Ce village fait partie du canton i
Éiienne Fou ratant, qui fol professeur d'arabe au Collège royal, et son frère Michel Fourmoot,
*$HrU, us. n.HfslM.
syriaque du» le même collège, tous deui membres de l'académie des Inscriptions et Belles-lettres, étaient nés tous deux à
Hft«U»t4-H.
Ht><
Con flans est un grand village situé au confluent de l'Oise et de la Seine, «ur la rive gauche de la première.
Les Celtes nommaient Condat, Conde, Condi, etc., tous les lieux qu'ils trouvaient dans une position semblable ; après eux, les Romains leur donnèrent ceux de Confluent, (on floue, dont on a fait Confiant, Confluent. Confoltnt, etc. ». Cette dénomination et les monument* anciens qu'on voyait dans ce Heu ont fait Imaginer qu'un roi sarrasin, d'autres disent païen et adorateur de Mercure, nommé Condat, avait fondé ce lieu; qu'il appela Clovis en duel et qu'il en fut vaincu. Plusieurs écrivains se sont complu à débiter cette fable absurde, et v ont trouvé l'origine du nom de Condat. Il est inutile de les réfuter
Dés le tx* siècle, ce lieu était Illustre par deux tours seigneuriales ou châteaux dont les paysans cherchaient toujours la protection dans les temps de féodalité. Les évêques de Paris en étaient seigneurs.
Mais ce qui contribua surtout à l'accroissement de Conduis, c'est la fondation de son prieuré.
Sous le règne de Charles-le-Simple, lors de l'irruption des Normands, on transporta les reliques de taintt Honorine de Grandville à Conflans, comme dans un lieu de sûreté. Ces reliques ne furent point restituées : on les plaça dans une modeste chapelle de Notre-Dame, que les seigneurs de Beaumontsur-Oise firent, au xi* siècle, remplacer par une église plus spacieuse, à laquelle ils Utachi-rent une communauté de moines qu'ils firent venir de l'abbaye du Bec.
La communauté prospéra, et le pèlerinage aux reliques de sninte Honorine rendit bientôt le lieu célèbre, parce que la sainte opéra des miracles de toute espèce. Or, comme les miracles rapportent toujours de l'argent, les moines devinrent riches; et, comme on recherche toujours le commerce des gens riches, le village se peupla. Les bons moines étaient si reconnaissants envers leur sainte pour tant de bienfaits, que, afin de lire, suivant l'usage, la légende de cette sainte, le jour <le sa fête, ils lui fabriquèrent une fausse légende. Mais ces i étaient trop ignorants pour en inventer une; et n'ayant : des actions de sainte Honorine, ils lui appliquèrent la légende de sainte Dorothée, et ae firent que substituer un nom à un autre. L'abbé Châtelain en fait l'aveu : on lut , dit-il, a pendant quelque temps à Conflans, pour leçon « du jour de cette sainte, une partie de la vie de sainte Doro- « thée, en changeant seulement son nom en celui d'Hono- « rfne1, » mais en laissant subsister les noms de Césarée et de Cappadoce qu'on croyait sans doute synonymes avec Grandville, et avec Neustrie, nom géographique que portait, du
temps de la sainte, la partie occidentale de la Gaule. De pareilles supercheries étaient r ' bon vieux temps.
très-fréquentes chez les moines du
L'abbaye et l'église paroissiale avaient été construites sur la colline: cette dernière existait au xu* siècle.
On lit dans un acte du xiii* siècle que les forteresses de Conflans et tout ce qui en dépendait, appartenaient à l'archevêque de Paris : il y avait donc des lors deux forteresses à Conflans. Biles étalent situées, comme elles le sont encore, sur la crête de la montagne. La plus considérable, de forme carrée, était nommée le Vieux Château ou la Baronnie; l'autre le Château Neuf ou simplement la Tour. Les seigneurs de ces châteaux furent d'abord, sous les archevêques de Paris, les comtes de Beaumont-sur-Oise, qui faisaient hommage a l'évêque pro eattro tt caetelianiâ de Confiuente. Le seigneur de Confluent «e trouvait du nombre de ceux qui, à cause de leur fief, devaient porter l'évêque sur leurs épaules le jour de son intronisation. Cette seigneurie passa ensuite dans la maison des Montmorency; dans la suite, les alliances et les aliénations firent considérablement multiplier les seigneurs sur la terre de Conflans; c'est pourquoi on voit deux châteaux et deux familles différentes,
1 Oa peut «unir on dicUoaaafre géographique de l'aacieaoe Gaule, en ; (routera uo grjB.I ■ombre de lieu désignée loiu eee non», et [ou* lilari m cenfloeot de deaa tlrieret.
mais relevant toujours des évèques. Par exemple, un Charles d'Albrct, au commencement du xv» siècle, possédait, du chef de sa femme, le chAtcau neuf ; et, dans le même siècle, la malson d'Anoure, le vieux château ou la baronnie. Ui maison de li Trémoulllc réunit l'un et l'autre en liii ; mais on voit, en I t,jo, le vieux château dans la maison de Charles de la Grange, et le château neuf dans celle des Ttllières, dont une fille le porta, par mariage, au comte de Tavannes.
11 y avait, à l'égard de la seigneurie de Conflans, un usage assez bizarre : Le prieur du monastère de Sainte-Honorine était seigneur du lieu pendant quarante-huit heures, chaque année, à compter de la veille de l'Ascension, à midi, jusqu'au lendemain de cette fête, à la même heure. Pendant ces quarante-huit heures, la châsse de la sainte était exposée; et, le jour de l'Ascension, on faisait une procession solennelle dans la paroisse, # en l honneur de cette sainte. Un usage singulier imposait à chaque cabarctier l'obligation, dès que la châsse était remise à sa place, de porter au prieuré une pinte de vin qu'on appelait la pinte aux ribaudt. La procession se continue encore*, mais nul cabaretier ne porte aux moines la pintt aux ribauds.
Aujourd'hui on ne voit plus à Conflans que les débris des deux anciennes tours ; mais on y trouve un château nouveau avec un parc d'environ soixante-dix arpents. On y passe la Seine dans un bac; ce passage avait autrefois donné lieu à un droit très-productif pour les seigneurs.
Le village de Conflans appartient au population est de 1,681 habitants.
Dans les environs de Conflans sont :
l' Le hameau de Chêne vières, qui avait, U y a peu de temps, un beau cbâteau, aujourd'hui démoli;
î* Sur le bord de l'Oise, le château de Neuville.
S ▼11.— •alnl-Ourn f.'.t iiiuiinr -i Maulinlum.
Sainl-Ouen est un sillage situé à peu de distance de l'Oise, presque vis-à-vis Pontoise.
L'.luim'n* est un autre village situé à peu de distance; il forme un faubourg de Pontoise. La grande route de Paris à Pontoise et à Boueu le traverse.
L'évêque saint Oucn étant mort à Cliehy, le 34 août l'an 683, et son corps ayant été transféré à Rouen, sa ville cplscopale, on présume que quelques reliques laissées, ou une station faite par le convoi, de ce côté-ci de l'Oise, auront fait donner au lieu le nom du saint évéque.
Ce village est bâti sur la pente du coteau qui domine le bassin de l'Oise. La route de Paris qui traverse le faubourg de l'Aumône étant trop rapide, on l'a détournée depuis quelques années; elle est aujourd'hui bien plus commode et moins dangereuse.
Sur la paroisse de Saint-Ouen sont les hameaux de Saiot- Hilalre, de Coure elles, d'Épluchés, le village de l'Aumône et l'abbaye de Maubuisson, dont nous parierons.
11 y avait aussi sur la même paroisse une léproserie située près du village de l'Aumône; cette léproserie portait le nom de Saint-Lazare. Elle fut, en 1600, unie au collège de Pontoise, et les capucins y firent leur demeure; mais, l'année suivante, ces religieux représentèrent que, e l'église de la léproserie me~ a naçait ruine, et demandèrent qu'on leur donnât ce qui était o réservé pour les loges de Ut léproserie, et que cette église « fut rebâtie ailleurs 1 • : ce qui leur fut accordé en 1604.
L'ab6oy* de Maubuùion, nommée en latin Malodunum, en français Malbiieon, V Abbaye royale etc., mérite une mention détaillée. C'était l'une des plus riches abbayes de filles de l'ordre de Clteaux. Elle fut fondée en IS36, par Blanche de Ci stille, mère de saint Loub. Les religieuses ne prirent possession des bâtiments qu'en 1341.
Plusieurs femmes de distinction se retirèrent à l'abbaye de Maubuisson; trois princesses y séjournèrent en 1 S 14 : Marguerite de Bourgogne, femme de Louit, dit le Hutin. et ses deux belles-sœurs Jeanne et Blanche de Bourgogne. Elles se conduisirent scandaleusement dans cette maison religieuse; Marguerite et Blanche de Bourgogne furent convaincues d'adultère avec deux frères, l'un appelé Philippe, l'autre Gaultier dAunai ; un nulssier de la chambre de la reine de Navarre était complice et confident de ces désordres. Louis-le-Uutin, qui venait de
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1er sur le trône, fit punir cruellement ces amants favorisés ; l'huissier, entremetteur, fut pendu ; les deux frères, coupables d'avoir répondu à l'amour de ces jeunes princesses, furent écorchés vifs, puis traînés dans la prairie de Maubuisson, nouvellement fauchée ; ensuite on leur coupa la tète, on les pendit par-dessous les bras : et les parties criminelles de ces malheureux furent encore mutilées : exemple terrible, mais que le bon roi crut nécessaire dans un siècle tout-à-fait corrompu.
On fit des recherches sur les autres coupables. Plusieurs personnes furent arrêtées et mises à la torture, parmi lesquelles se trouva un moine de l'ordre des frères prêcheurs, auquel l'histoire donne le titre à'Èvéquê de Saint-Georges. Il était accusé de distribuer des remèdes propres à détruire les fruits de l'incontinence des princesses. On le conduisit a Avignon, où il fut condamné et exécuté. Les princesses furent enfermées, Marguerite et Blanche, comtesse de la Marche, au château Gaillard, et Jeanne au château de Dourdan. Soit que Marguerite fut plus coupable, ou que le roi, son époux, se crût plus outragé, elle subit le plus rude châtiment; et, en 1315, cette reine, qui n'avait que vingt-cinq ans, fut étranglée avec une serviette.
Les religieuses de cette abbaye furent souvent les innocentes victimes des différentes guerres civiles qui ravagèrent la France. Sous le règne de Charles Vil, elles éprouvèrent bien des alarmes et bien des maux. Pendant les guerres de la Ligue, elles essuyèrent des accidents d'un autre genre. Henri IV, assiégeant Pontoise, logeait avec ses principaux officiers dans l'abbaye de Maubuissou ; ces guerriers étaient galants. Ils n'employèrent ni les flammes, ni le fer, ni la violence contre ces jeunes filles : l'amour se sert d'autres armes; et ils surent si bien les mettre en usage, que l'attaque produisit toujours la victoire : les cœurs de ces religieuses furent pris beaucoup plus tôt que la ville. Ce ne fut pas encore le seul mal. Les guerriers de ce temps-la étaient de francs libertins; on assure que, par les suites de ces galants exploits, huit religieuses se trouvèrent attaquées d'une maladie qu'on nommait poliment, dans ce temps-là, le mal de \a)>les, et que cinq furent enceintes et accouchèrent à la même époque.
Si l'on veut soigneusement parcourir l'histoire des monastères de ce temps-là, on verra que tous étaient tombés dans un relâchement et une licence qui rendaient de semblables exemples très-communs, et qui nécessitèrent plusieurs reformes, après que les troubles eurent cessé en France.
Dans la suite, les dames de Maubuisson profitèrent de la leçon. En 1655, pendant les guerres de la Fronde, les religieuses, craignant les politesses des officiers qui auraient pu loger dans leur couvent, l'abandonnèrent prudemment, et se réfugièrent à Pontoise.
L'année suivante, 1663, Catherine-Angélique d'Orléans, fille du duc de Lon eue ville, devint abbesse de Maubuisson; elle embellit et augmenta considérablement les bâtiments de ce monastère.
Louise-Marie Hollandine, princesse palatine de Bavière, fille de Frédéric IV, roi de Bohême, et d'Elisabeth Stuart , fille de Jacques 1", roi d'Angleterre, fut, en 1604, nommée abbesse de Maubuisson. Elle avait du goût et quelques talents pour la peinture, et exécuta plusieurs tableaux pour son église et pour celles des paroisses voisines ; mais la peinture n'était pas son seul amusement. Elle faisait gloire de ses actes d'incontinence. Elle avait eu quatorze bâtards, et s'en vantail. Elle ne jurait, dit la duchesse d'Orléans, que par et ventre qui a porté quatorze enfants1.
Ces abbesses étaient trop riches pour n'être pas moudaines, trop nobles pour se croire obligées de s'assujettir à une règle. •
La construction de l'église de cette abbaye portait le caractère des édifices du temps de saint Louis.
Le chœur était pavé d'une marqueterie de mastic, qu'on aurait pris pour du marbre. Au milieu était le tombeau en cuivre de la fondatrice, avec sa figure du même métal, et uneépitaphc composée de ces vers rimés :
Ex te, Casttlla! radiant ut in atthere Stella, Prodiit hmc Blanea, quam tuget naUo Franea,
ttei pater Alphoneut, Ludovieus Rex quoque tpontut.
Sun viduatn régent agit ut rigeal rrqmtcens. 'inc perigrinante nalo, bene rtxit ut ante; Tandem te Christo eatu donarit in itto, Ç«y'««. tuta math, riguU gens Franm >ub alis,
Ces vers singuliers durent alors passer pour un chef-d'œuvre. Blanche de Castille était fille du roi Alphonse IX, femme de Ixmis VIII, et mère de saint Louis. Elle nourrit ce fils de son propre lait, et se faisait un plaisir et une gloire de remplir ce devoir sacré. Joinville rapporte que. Blanche étant un jour dans l'ardeur d'un accès de fièvre, une dame, qui, pour imiter l'exemple de celte reine, nourrissait aussi son fils, donna la mamelle au petit prince. Après son accès, la reine demanda son fils et lui présenta le sein; mais l'enfant, rassasié, n'en voulut point. Blanche en soupçonna la cause, et demanda qui avait donné à téter à son enfant ; la dame se nomma. La reine, au lieu de la remercier, la regarda avec dédain, mit son doigt dans ta bouche de l'entant, et lui fit rejeter le lait qu'il avait pris. Comme cette action violente étonnait les assistants : / •. quoi t leur dit-elle, doit-je souffrir qu'on m'ôte la qualité de mire que m'a donnée la nature ?
Chargée de ta tutelle de son fils et de la régence du royaume, elle sut réunir l'adresse de la politique au courage viril ; violente et bienfaisante, elle fit du mal et du bien ; elle arracha les habitants de Chatenay à l'exécrable supplice que leur faisaient endurer les chanoines de l'église de Notre-Dame; elle tyrannisa d'une manière révoltante son propre fils, et ne vou lait pas qu'il approchât de son épouse. Sa beauté était si accomplie, que, quoiqu'elle eût quarante ans. Thibauld IV, comte de Champagne, en devint amoureux, et composa pour elle des chansons passionuées. Les assiduités de ce prince, qu'elle souffrait continuellement, ainsi que celles d'un cardinal romain, homme poli, galant et bien fait, élevèrent quelques nuages sur la pureté de sa conduite. Elle mourut en 1353; et cinq ou six jours avant sa mort, elle prit l'habit de l'ordre de Clteaux, et fit des vœux entre les mains de l'abbesse de Maubuisson, qn'elle envoya chercher : c'était la dévotion du temps, et ce qu'attestent les deux derniers mots de son épilaphe : Pauptr Monialù.
Cette reine fut Inhumée avec beaucoup de pompe. Les principaux seigneurs de la cour portèrent son corps sur leurs épaules ; il fut placé sur un trône doré, le visage découvert, revêtu des habits royaux, par-dessus ceux de religieuse.
L'église de Maubuissou renfermait encore les restes de plusieurs personnes titrées; le comte de Clerambaud.morlen IÎ4J ; Jean de Brienne, dit le prince d'Acre; Alphonse de France, frère de saint Louis, dont les entrailles étaient dans le chœur, ainsi que celles de Charlcs-lc-Bcl, mort le tw février I33T, et deJeanned'Êvreux, sa troisième femme, décédée le 4 mars 1870, avec leurs figures en marbre.
On y voyait aussi les figures de Bonne de Luxembourg, épouse du roi Jean et de son fils Charles V; on remarquait un grand tombeau en pierre, élevé et couvert d'une plaque de enivre, sur- laquelle était la figure de Marguerite de Brienne- Beaumont, femme de Beaumont, prince d'Aotioche, appelée communément la princesse d'Antioche, décédée le 9 avril 1328. Parmi plusieurs autres personnes Illustres, enterrées dans cette église, nous ne parlerons que de Gabrlelle d'Estrées, duchesse de Beaufort, maltresse de Henri IV.
Avant de connaître Henri IV, elle fut souvent prostituée par sa mère; elle joignait à une beauté extraordinaire toutes les grâces, toutes les séductions d'une femme experte dans l'art de la galanterie. Ce roi en fut ardemment épris. Près d'accoucher, elle se rendit de Fontainebleau à Paris, et logea chez Zamet; le 8 avril 1699, après avoir dîné chez lui, elle se rendit au petit Saint-Antoine, où l'on chantait les ténèbres. Revenue de cette église, et se promenant dans le jardin de Zamet, elle eut une attaque d'apoplexie, éprouva les plus violentes convulsions, et mourut le to avril suivant, & sept heures du matin. Le roi, à la nouvelle de sa maladie, partit de Fontainebleau ; il était à Villejuif lorsqu'il apprit la mort de sa favorite ; il s'en retourna fort chagrin. Gabrielle d Estrées avait l'espoir d'épouser Henri IV; on a cru que cette mort n'était pas naturelle. On l'attribua au poison et u la magie. Le corps de Gabrielle fut transféré à Maubuisson, où sa sœur Angéliqu. d'Estrées était
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abbes<e'. EHe lut enterrée dans le chœur de cette abbaye.
le monastère et l'église de MaubuUsnn ont été vendus et démolis pendant la Révolution. Il n'en reste que des n.iues.
Aujourd'hui, le vtllage de Sainl-Ouen n'a rien de remarquable par loi-même ; mais dans «et eoviroos soot plusieurs lieux dignes d'attirer I* attention.
Le rhâleau de Snint-Ouen, autrefois seigneurial, est dans une position qui domine toute ta vallée de l'Oise. Le parc fui planté sur les dessins de 1-e Nostre. qui sut ménager, avec beaucoup d'a< t, des points de vue sur les lieux les plus agréables des enviMin».
i.et-h.Vran d'Épluchés, airr Fnne des colline* qui bordent la rixe gauche de l'Oise, est aussi dans une heureuse position, et offre de tous rfttés <<e* points de vue charmants. Ses jardins sont des ines dans le genre paysagiste. Le pare contient environ einquanie arpents.
t.e village de Salnt-Ouen appartient a l'arrondissement et an canton de Con-oisr. Sa population, y compris l'Aumône et le hameau d'Épluchés, est de 1,388 habitants.
CHAPITRE IV
PONTOUI.
Cette ville est située sur ta rive droite de l'Oise, sur la cime cl le penchant du coteau qui domine la rivière, et sur la route de Paris a Rouen, a sept lieues de Paris.
Si l'on en croyait les Amiquitét d* la vilU it Pontoiu, cette \ille aurait été ba ie mil e ans après le déluge, p-»r un Moïse B-lg'UN, *iv roi des Gaules. On sent que nous ne rapportons ci tiç opinion que pour en faire ressortir l'absurdité.
Toute» les fois qu'il est qination de In Gaule, il faut bien se pénétrer de celle Idée que les d'«umcnls positif ne remontent qu'au temps de» Romains: au-dela tout est conjectures.
Brira-harœ rat le nom que l'Itinéraire d'Antouiu et la table tlié»d»sl( nnc donnent à cette position géograplii jne. Brita ou Bricat, en celtique, signilie un pont ou un passage sur une rivière, et luira est le nom latin de la rivière d'Oi»«. Duns les le ■ ps plus récents on • traduit Brita en lutin Pom. et nn a écrit Pon* l^ara. La voie romaine, partant du bourg de l'Estrée prés >*fiit-l)cni». arrivait jusqu'au lieu de Saiui-Ouen ; au ha» et rn Tare Je l'abbaye de Saint-Martin était l'ancien pont. Ou rencontre dans citle direction des rentes de ta v() je romaine et même des restes de ce pont : cette voie p <ssaitau bas de Poutoise et ne sV levait point comme la route actuelle jusqu'à la hauteur de cette ville,
Pontoise ne parait sur la scène historique qu'au xi* siècle, du temps des incursions des Normands qui Incendiaient, pillaient tous les lieux placé* sur leur pasoage, et en egnrx* aient les habitants '■ans défense. En l'an 88J, les Français s'occupèrent enfin de leur résister ; H» construtsir» nt des forteresses ; ils en etdblirentuuen l'on toise (/'on (mHi>flra);AlatiamnrulcJkargé de la défendre; et l'évéquede Paris,Go»lin.yenvoy* des rounitioits.
Au mois de novembie, le» IWmawls, montes sur leurs bateaux, entrent dans l'Oise, sas égeut la ville et coupent les conduits dis eaux de la riuere qui seule abreuvait les habitants. Le manque d'eau obligea les défenseurs de la fortere** à demander la paix et la vie saute, ce que le» Normands accordèrent. Alatramn avec se/hommes m retira dans le Bcauvaisis. Les Normands enlevèrent tout ce qu'ils t obèrent dans la forteresse et y mirent le feu*. Delà le» Normand» marchèrent sur Paris.
L» s forteresses de cette époque étant en bols, on les construisait et on les bi ùlait racilement.
Apres la mort du roi Robert et pendant le* guerres qui s'élevèrent entre sa veuve et Heuri son fils aine, qu'elle voulait écarter du tiône pour y placer Robert son fils puîné, Henri demanda du secours à Robert, comte de Normandie <:elui-ci
■ La rtaaulte lli-meltir,* Vàhbmt Aagyiiipir 4'1-lr^n Util »mtl manne qvt celle ér m m»r* m Se mn Rkoto, SuaeWrM, abbé d« MirMi, ei ht Chaplin «• eei irtn, m isis, U éê^mttttt m W ti«M nlmw «•«< «a c*uv«ot à r«if, «<i rW. m<m,9i M et 11 ntaM loi Mabl,. «tua I*
• Â»maU* mal Ttdarti *t Cknmit» it ftUit Xorwunnorum t* WnmtU. BMWIld» UM*ci«w 4* rruM. ton* vin, FM«. II « »I.
s'empara des principales villes r>e Prance ; la n me effrayée renonça a son protêt, el donna au duc Robert Pantoise, Chaumont et tout le Vexin français.
De* lors il y rut d-» comte* du pays Pon'otsten et de Chau-
mont. Drogon et son til* Gantier furent ce» premiers romU*.
Pontoise n'avait nlor.t rien de ce qui caractérise une ville; on voit qu'une fortere»*e en bois y fut con-truite pnur nrréter lr* Normand*, qu'elle fut brrttéc ; et dan» le récit de cet événement il n'est point parlé d'une ville. Le* eom'es«iue je viens de nommer ne prennent point le ti tre de comte» d-' Pontoise, mms celui de comtes du pays Po'iioisîen t ee qui suppose l'nWncc d'une ville et In présence l'une fjilbleboiirjra'le. Lecliatcaud' Pontoise, brûlé parles IVormandv fut. sous les premier* rois de la 'ruineme race, entièrement rétabli. EniOfi». le roi de France. Philippe I", y séjourna, et, par lettres de cette année, accorda des privilèges a l'abbaye de Saint Martin.
I.'abbaye de Saint-Martin n'était pas encore environnée de muraille*. I.e« seigneurs du château contrlbuC-viil ans fr;iis de leurconstructi.m. terni Philippe en 1069. accorda aux moines la faculté de posséder en loutc sé -uri<é les bleus qu'on leur donnerai! et ceux dont ils feraient t'acqui ilion Ce monastère n 'ét/tit alors habité que par un peiit nombre derelig eux. Gautier, premier abbé, ne s y plaisant point, en pat lit furtiv, meni el se retira à riuny. Les moine* mécontents, ayant découvert le lieu de sa ."étroite, ob'i^èrenlen 1072 leur abbé A revenir dans son abbaye : Gautier s'y ren 'it, mais n'y vécut pas longtemps Près du monastère était une grotte obscure et profon.ie ; il »'v retira et y (it penilence pnr des abstinences >t 'tes fl •gellatlon*. Il ne put y rester Ion u'iemps encore, et a la habiter une Ile de la l.otre, eu race de la ville de Tours; d'«ù il partit bientôt après pour f lire de nouvelles coins- s. Ce carne ère inconstant attira a (iautier de* réprimandes de la part île ses supérieurs. Omis un concile tenu a Paris il manifesta des opinions qui le lirentchasser de l'assemblée: il fut même empilvim é*. Cependant 1» turmil née de son earatère n'empêcha point qu'il ue 10 1 mis au rang des saints. Il mourut en 109-1.
L'abbaye <ie Saint -MelU ou Mellon fut établie, on ne sait a quelle époque, dans le Heu de Pooloi** On est certain qu'en 10'M Philippe I" la donna en fief à Guillaume, a ebevéque de Kouen. Cette église fut sécularisée ; et un doyt-n succéda à son abbé.
Il existait dans le même temps à Pontoise une église de Saint- Pierre, desservie perdes moines de l'abbaye du Dec; les moines de Sain'-Me ton leur interdirent la faculté de sonner leur cloche. En 1089, le pape Urbain II écrivit à ce* derniers moines pour se plaindre de leur conduite.
Ces trois établissements religieux et le château donnèrent de l'importance à Pontoise, et le mirent au ramt d«* villes de cette époque. Les habitants augmentèrent en nombre, ma>s n'en furent pas plus heureux. Placé sur la fron ière du duché de Norm/mdie. et du royaume de France, ce lieu devint fré4uemment l'objet des attaques des souverains de ces deux États, le théAire de* guerre* airoc s, des brigamlag. s des comtes et seiguaura de ee teoip». En 1097, au mois d octobre. Gui laune, due «ta Normandie, s'iivança jusqu'à Pontoise, pillant, démolissant, brûlant et tuant tout sue son pas*age. Le roi Lnuis-le-Grus tut oblige de céder a ce duc Pontoise, (Ibaumonl, Mante» et tout le Vexin.
Sous le réirtme féodal, tout ee qui portait un caractère d'utilité devenait une occasion de malheurs; le pont bàli sur I Oi»a était important pour le passage des homme» de guerre; n devint •un poste militaire aouveut disputé par les divers partis. l> pont fat' reconstruit à une époque in.-onoue. un peu plus haut que ( ancien, qui était en bois et ae fnt détruit qu'en 1680. Le pont sauvant aujourd'hui est un ouvrage du xvfaede. Sur (e milieu de aa longueur était ane eapèee de fortification qui Kén<*it le pa*sa«e. elle a été démolie pendmtla Ré oluliou. Il était aussi fermé par d. s portes aux ueux extrémités de ce pout.
Ponioise et le Vexin étant de nouveau soumi* aux rois de France, les habitants d'une partie de la ville, qu'on nommait la Ville-Neuve Sauit-Mellun. et qui «voisinait e en* tw situé près de l'église de ee nom, en 1 196, achetèrent de Pnilkppe Auguste une charte de commuue. Cette charte ourla que : te» ba-
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paieront un cens dp cinq sons par chatiu* ma»nre nu m.ison. et un seiler d'avoine, mesure de PontnNe; qu'ils ne seront plus siije's a aucune redevance pour ce qu'ils arheterout ou vend'oiit, si ce n'est un denier pour chaque muid de vin. Les amendes pour le- crimes >ont réduites de soixante sols a sept s- h e» demi. I nrsrin'iU suivront le roi à l'armée, on ne
pourra les obliger a sYloigmr au point qu'ils ne puissent ieve le soir dans leurs maisons, etc. Des lors cette ville fut gouverme par un maire ri «loi*.- pairs. Au xiV siècle, on donnai» au maire la qualité de maire-prévot et voyer de la commune de Pantoise
En m t. le 5 mai, le pape Innocent II séjourna dans Pontoise; et une de srs lettres i II datée de celte ville.
Isabe'le de Hniuvl première femme de P> itippe II, lorsque lesévêques eurent ea-sé son mariage avec le roi, fut reléguée a Pontoue. Le fut là que celte im'oitunée princesse travailla h.ibi- Icminl îi> «• KM père. réussit à ran ener le roi par la douceur, et repoussa les conseils violents du comte de Flandre, son be.<ufrère, q i voulut entrer en France à main armée.
Saint louis habita aussi Ponton*. Cita t. dit Joinville , le lieu qui lui plaisait le plut, parce que mi cb.nnb c était située au-dessus de celle de la reine Marguerite son épouse; et. comme la mère de ce roi. Blanche de C stille. ne voulait point quilvlt Marguerite p n ia. t le jour, Ls deux époux, pour t luder ce caprice tyrannique, te , ai lai. nt par le vide d'un escalier è vis.
Louis des^ndait-tl dans la chambre de Marguerite, des huissiers, en :eiili..elle«, en fr«pisnl la porte a»ic leurs verges, avertissaient h s deux époux de l'ai rivée de la reine-mère; à ce signal, te roi remontât pminptcincnt i liez lui.
Marguerite fut malade à Pont, use; le roi se rendit dans ta chambte. Blanche le surprit au pré» de son é, ou le ; elle le »ai»n par le bras pour le 'aire sur îr avec elle, en lui disant ; Feurjcotti-en. rou* ne fai>t> ri n ici. Indignée de cette dureté, Marguerite s'adressaula Blanche, s'ecrie : H. la» t vous ntme tuit-trtz voir montriuruur ni morte ni rie* En di-.Jit ce» mots elle tomba évanouie'.
En dé emb ede l'an 1243, pendant son séjourà Ponloise.ce roi éprouva une longue maladie qui alarma le» puissants du royaume; plusieurs abbés, évèqueset archevêque» se rendirent dans celle ville ; il» ordonner, ni des prières publiques, de» processions, des aumône», et I mposition a de. ouvert des reliques de Saint-Denis. Le roi, après avoir langui longtemps lecouvra la santé *.
On cro t que le faubourg, ta versé par la roule de Pari», doit
circonstance
Ce fut vers la fin de celte maladie qnc le mi prit la résolution de se croiser; et, des qu'il lui en. iéiemenl rétn'li, il partit pour la crois».!-' : résolu 'ion Incousidéiée, et qui prouve que dans un priuce les excès sontdnng reus, même ccux^lc ladevo-ion, Quoique la charte de eoinniune garantit aux habitants de Pou loi se que leur ville f rail «onstamm. nt partie du domaine de la cour une de France. Charles roi de Navarre, dit le Mau-
iniutque l'Uilipie-de- Valois lui avait cédé ses droits »ur wtle ville, lit, avec s s MHS, plusieurs efforts pour s'en emparer. Le roi Jean, p.r leitr.» de mai iSâO, et Charles régent, son (Us, par I. ti r*l de mai i 35», dcclarermlque Pontoise restait uni au domaine de la couronne*.
La population de l'onioi.se croissait : vers l'an 1 107, Hildcberge de Gnlardon, f mine riche et pieuse, avait donné de grand» bi. n> à l'abbaye de Saint-Martin, el fonde un hôpital autres de cette abbaye '.
Sans doute, il arriva à Ponloise ce qui arrive dans plusieurs autres lieux : les biens des pauvres fur.nt envahis par l.s momes. Les bourgeois de celle ville se constituèrent en coq f érie et fondèrent un nouvel hôpital; .elle confrérie cl celle
1 nitinr, it Mini Lmiii, par le lira it Joinville, édition île <T»l, pa«r IH.
• nu., i«t »i it».
» OrtUmwc 4m r«w <U Franee, K»me if , pe«e« Sx et i»s. » Rm-imi' dti //iiiorieiw it Franet, tome HT, pige 45». » (Mmmuii <Ui rois i* Franc», tome *t, pige SI
Pontoise, pendant les guerres du xv* siècle, eut befucoup à souff. ir des calamités qui en sont les suites ordinaire».
Le M juillet 141». Cette ville Tut | lise parles Anglais. Les h"hiiants e toat sexe, de tout état, dans le plus grand desordre, pleurant sur le pillage et In rolne de leurs maison», sur la mo-t violente de leurs ami-, de leurs parents, s'enfuirent du côlé de Pan-, et se présentèrent » l« porte de àaint-DenU. De cette Iroupe de fuir t fs.. les uns étaient bles-és les autres dépouillés: on voyait des femmes porter leurs enfant* dans leurs bras ou dans des hottes; la plupart étaient sins chaperon ou n'avaient qu'un simple corset ; quelques-uns étaient en chemise. On y remarquait des prêtres qui n'étaient «êtus que d une chemise et d'un surplis par-dessus. Tousse lamentaient et criai ut, nom $ammei de Puntoite .' etit* cilU. r» malin, a rit pritt jtar Ifi Anglais; ce malin noms itiont tranquille» dam no» maiutn$; il à midi nom ni ont été réduite nu dé$e$poir. Motif ioiiH'I comme gent e.iiièe et demandant notre pain. La eha'eur était exeessiv c : c s malin u. eux en étaient accablés, et de plus prr»&é> par la faim. l'Iu leurs femmes grosses accouchèrent dans le chemin et moururent misé ahlcment. Les Parisiens, quoique manquant 'eviviv». accueillirent ces malheureux, lit »'él«i.iiéreni de ce que le roi et le duc de Bourgogne, étant à Saint-Dcni* avec une bonne iroupe de gendarmes, lors de la prise de Ponioi-e. au lieu de venir au secours de cène ville, s en uvaient do co«é opp sé. vers Charenlon et L»gny'. Le roi en démence, le duc d^ Bourgogne trahissant la Fiance, livrèrent bientôt, car le fameux trai é du 31 mal 1462. le royaume à l'Anulelerre. La guerre se continuait entre le parti du dauphin ou de» Armagnacs el 1rs Anglais.
Ces derniers conservèrent Pontoise Jusqu'en* 143S. Wiby, oblige de se endre a Paris,' laissa le commandem> nt d.' la ville à un chevalier nommé Rtpel ay. I n jourqne cr Ripeilay avait envoyé <a uaru'S <u nu fourrage, les habitants ferme** ni I sportes pour empêcher le* so dats de ren rer. I s envoyèrent aussitôt demauihr au roi l'He-Adam pour les uouven er, et rendirent crtte ville au nouve .u gouvem ur, qui la con.»-r«a (usqu'etl I4S7, que les Anglais la reprirent par un futez singulier artifice.
Le 1 3 février 1 437 , les campagnes étaienl couvertes de neige ; Talbol. général anglais, re-olut d eserdad. r la vi le, rl de fa.re concourir à «on pronl la rigueur même de la saison; il fit vêtir tous s s soldais de toile blaucle, el, i la faveur de la blanch. ur de la n. igeel de r»b»curile de la nuit, Il s'avança avec ses troupes assex près de la ville Les soldat-, tépmés les uns des autres, couchés sur la newe. se train, nt jusqu'aux fossés sans être aperçu»; et sans brun ils plantent de» éd. elles, mont ut sur les murailles av«c le même su ces ; et, entres dans la ville, il» s'emparent des princii aux pistes.
L'He-Adam fi.t à la fois accusé de négligence et de lâcheté : il n'opposa aucune résistant- a l'ennemi ; et, quoiqu'il eiu des troupes et des vivres suffisants, il s'enfuit en chemise par une po'erne. Les habitants, livrés au va nmeur, éprouvèrent tous les malheurs de leur -iluation : beaucoup d . ni e eux furc> t massacres; et ceux qui échappèrent a la mort, renfermés dans les prisons, lurent taxes a des rançons qu'il» M purent p tyer; plusieurs de ces dernier» périrent dans des cachots*
Le 4 juin I44i, le roi Charles VII, a In lete d'une armée de douze mille hommes, vint faire le nége de Pontoise, qui dura trois muis. Le 19 * plembre, on donna un assaut général.
Ce roi Charles VII n'était pas en f.inds : il abandonna souvent le siège, afin d'aller à Paris et a Heurs lever des cntribut mis extraordinaires pour alimenter ses troupes. Cependant la ville fut prise ; et, malgré les longueurs n - c. il ne périt que dix ou douze Français. Le roi, étant inaltie de la place, donna des ordres pour empêcher le pillage , il défendit de faire aucun mal aux habitants, qu'il savait avoir été fort affectionnes a sa personne ; el il alla lui-même h cheval , accompagné de son fils, pour rassurer les bourgeois.
Lors de la ligue, dite du Hien Public, formée contrel.ouls XI, le commanlant de Pontoise, Louis Sobicr, livra ce poste aux ennemis du roi, qui le conservèrent jusqu'au moment où celui-
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Plus Urd , la fille de ce même Louis XI , Jeanne de France, reçut, de Louis XII, la ville de Pontoise, pour la dédommager de la répudiation dont ce roi l'avait affligée.
Dès làeo, des états-généraux avaient été convoqués à Orléans, au sujet des troubles de religion; l'année suivante, de nouveaux états-généraux Turent réunis a Pontoise.
Les états de 1 50 1 ne se composaient que de vingt-six députés : treiie de la noblesse et treize des communes.
Ces états eurent a délibérer sur la formation du conseil d'administration, sur la pacification des troubles du royaume et sur la liquidation des dettes du roi.
Sur le second point, les états représentèrent que le bannissement, la (u non , les gibets et les bûchers, qu'on avait opposés
aux progrès de la nouvelle religion, devaient nécessairement allumer un feu que toutes les puissances humaines ne pourraient plus éteindre ; en conséquence, ils requéraient qu'on n'inquiétât plus personne sur sa croyance, pourvu qu'il remplit les devoirs de citoyen : et qu'on cédrat , dans chaque ville , ou une église vacante ou quelque terrain vague sur lequel il fut permis au • réformés de bâtir un temple, de s'y assembler, et de pratiquer en toute liberté leurs exercices religieux : détermination sage , et dont l'exécution eut épargné bien du sang à la France.
Mais les deux ordres pensaient bien que ce projet trouverait une vive opposition dans rassemblée des évéques. Aussi, pers'iales qui' l'inlluenre i!u clergé tenait on uratiile partu a ses richesses, les deux ordres furent d'avis, chacun in particulier,
("linteau de Saint-Germain
de ne rien payer, et, tous ensemble, de rejeter toutes les charges sur le clergé, excepté quelques sommes peu considérables qu on devait se procurer parle redressement des comptes des employés du gouvernement.
Les nobles disaient : cette petite diminution de la dette effectuée, le reste sera partagé en trois parts, dont les deux première* seront acquittes par le clergé. Comme ses biens ne sont ordinairement que des libéralités des rois et des anciens barons, et que ceux qui en jouissent n'en sont, à proprement parler, que les administrateurs, il dépend toujours du roi et de l'ordre de la noblesse d'en affecter l'usage à des objets d'utilité publique.
l e tiers-état, pour acquitter la même somme, proposait deux plans différents : le premier consistait à saisir, au profit du roi, les revenus de tous les bénéfices dont les titulaires ne résideraient pas sur le lieu ; à déchirer le roi héritier de tous les évéques, abbés, prieurs et simples religieux; à lever, sur tous les bénéfices , depuis trois décimes sur tous ceux qui n'iraient pas à 500 livres, jusqu'aux deux tiers pour ceux qui excéderaient 8,000 livres ; à diminuer le traitement des évéques, archevêques et cardinaux, jusqu'à concurrence de 6, de 8 et de 13,000 liv. Pour les Chaitreux, Célestins, Mathurins qui n'avaient droit à rien dans ce monde, qu'à la vie et à l'habit, on pouvait, sans
scrupule, s'emparer de leurs épargnes, des trésors de leurs églises et de leurs immenses revenus.
Ces délibérations font connaître l'esprit du temps. On était peu éloigné d'une réforme générale ; la cour sentait le besoin de céder; elle avait fait un pas : elle allait en faire de nouveaux ; le clergé s'agita ; et l'issue de ce grand débat fut la Saint-Barthéleroi.
Plus tard, Henri III et Henri, rot de Navarre, s' étant réunis contre les Ligueurs, et, apprenant que les Parisiens commençaient à se lasser de la Ligue, s'avancèrent vers Paris avec leui I année. Après quelques avantages remportés par des détache-1 ments de leur parti , et ayant sous leurs ordres le maréchal d< Biron et le duc d'Épernon, ils prirent la ville de Ponloise, défendue par d'Altncourt, qui en était le gouverneur. De là, ayant reçu un renfort de dix mille Suisses, ils marchèrent vers la capitale, dans l'intention d'en faire le siège.
Pendant les troubles de la Fronde, le roi se rendit à Pontoise; et, le 6 août 16T3, ily transféra le parlement; l'assemblée ne fut pas très-nombreuse. En I7J0 et en 1755, le parlement y fut encore transféré.
En 1601, Pontoise fut le théâtre de débats fâcheux entre un curé de l'église de Saint-Pierre et le chapitre de Saint-Mellon. Les chanoines de Saint-Mcllon , comme curés primitifs de
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toutes les paroisses qui composaient le doyenné, administraient seuls, à l'exclusion dos cures de leur ressort, le .sacrement de l'extrême-onction; ils jouissaient encore de plusieurs exemptions et droits honorifiques qui leur ont été moins disputés que leurs droit» curiaux. Uu curé de Saint-Pierre, nommé Robert Subtil, soutenu par Charletde Bote, grand-vicaire de Pontoise, voulut abolir ces droits. Os deux hommes, entêtés, violents et faux, ne se contentèrent point d'employer contre le chapitre des moyens juridiques, ils ne purent se défendre d'user de voies de fait. Le grand-vicaire de Bore, voyant dans lY^Uc de Saial- M ado u, le 1" mai I601, un chanoine de Saint - Mellon
qui allait coramen- v cer la messe, lui arracha de force sa chasuble en présence de tout le monde. Le curé Sut>iit, un jour de la Fête-Dieu, où les chanoines de Saint-, Mellon ont droit de figurer au premier rang, |>or- U à la procession une sainte hostie, et prit place audessus de celle que portaient les chanoines. Un autre jourdeféte.rc mémecuréSubriïempécha violemment les chanoines de célébrer les premières vêpres et la messe : pendant que ceux-ci entraient dans son église, il s'empara des sièges du chœur avec ses ceclésiastiques.chan- U les vêpres, et ameuta le peuple afin de faire sortir les chanoines. Le lendemain , il fit arracher de force la chasuble a un chanoine qui commençait la messe au bas de l'autel ; le chefecier de Saint-Mellon ayant repris cette chasuble pour la rendre au chanoine, le cure Subtil le frappa '^ualUSi de plusieurs coups fifrllilrsln de genou dans le ventre et d'un coup de poing dar.s le visage. Un chanoine de Saint-Mellon, secrétaire de cour d église, avait, en cette qualité, pris séance au synode du M novembre 1006 : le grandvicaire de B»ve ne put, en le voyant, dominer sa colère ; quoiqu'il fût prêt à commencer la messe et vétu des habits sacerdotaux, il courut sur lui, le prit au collet et s'efforça, à coups de pied et à coups de poing, de le jeter hors de l'assemblée.
Tant de fiel entre-i il dans l'amc des devolsf
Voyons quel était Pontoise À cette époque, et quel il fut jusqu'en 1789.
La ville de Pontoise renfermait une collégiale sous le titre de Saint-Mellon, et cinq autres paroisses dont la principale était Sainl-Maclou ; une abbaye d'hommes de l'ordre de Saint-Benoit,
sous le titre de Saint-Martin; un couvent de cordeliers; une abbaye de bénédictines anglaises ; des chanoines régulières de l'Hotel-Dieu, sous le titre de Saint-Nicolas; l'ermitage de Saint- Michel; les carmélites de Saint-Joseph; les ursulines de la Visitation de la Vierge ; le prieuré de Saint- Pierre, etc.
Nous avons déjà parlé de l'église de Saint-Mdlon: c'était d'abord une abbaye; elle fut, au xiu' siècle, changée en collégiale. Le bâtiment de Saint-Mellon n'avait rien de remarquable; l'église était renfermée dans l'enceinte du château de Pontoise Elle n'existe plus.
L'église parols- * siale de Saint-Ma-
clou, la principale paroisse de la ville, passait aussi pour une des plus anciennes. U y avait dans cette église une cure d'où dépendaient seulement les habitants du château.
L'abbaye de Saint -Martin av ait , comme nous l'avons vu, resté isolée dans la plaine.
La paroisse de la Trinité, qui avait pour église celle de Saint-Martin, fut d'abord d'une grande étendue; mais les religieux érigèrent une chapelle de la Vierge dans les limites de cette paroisse ; cette chapelle devint plus tard paroisse ellemême ; en sorte que l'ancienne paroisscdelaTrinlté, dont le curé était en même temps prieur de l'abbaye, fut réduite presque à rien. L'architecture de l'église de Saint -Martin était d'une hardiesse surprenante: six frêles piliers suffisaient pour soutenir la voûte du choeur et la tour. Le réfectoire des moines était très - beau.
L'église de Saint- Martin est détruite ; il n'en reste qu'une tour.
Les Bénédictines anglaitts étaient à l'entrée de la ville, sur la nouvelle paroisse dont on vient de parler ; elles avaient été, en 1659, transférées de Boulogne-sur-Mer à Pontoise. Jean d'Igli, frère du comte de Bristol, étant devenu bienfaiteur de l'abbaye, eut dans son église une tombe sur laquelle on grava cette inscription modeste :
II k ) a et I umbra, et pu in s et m'Ai/. Cl git une ombre, pals de U poussière, pals rien. Le courent du Cordelière fut fondé par la reine Blanche en 1348. Basé par les Anglais, en 1441, lorsque Charles VII prit Pontoise d'assaut, il fut rebâti plus tard. Dans l'église était déposé le cœur de Georges d'Amboise, cardinal et archevêque de
ilpnlnunre. — lue I'illot frrrr». I.» ..mm <| Ciiap.
Rouen ; les jardin* du couvent éla'ent beaux . Os' là que furent | lenu- les élats-vén raux.en tSflt. Sur les ruin.s de ce couvent fui conslrni e, par M. Auraham, une dos pins belle» maisons d- Powoisc
L*co*ttnf d<* C*rm¥lilt$ e«t le second (|ue cel ordre ait ou en France ; f a tonné nuis met à c-mix de Boume». du Louvsin, de It. ims. de Dijon. d« Tours de Dole, de ll.om. d'Amiens, < c Itouen , de Gi*ora . de Rnixeil- s ; le» Carmélites furent reçues à Pontoise , en teos. On voyait dans leur église le tombrau du chan cirer de France Pierre Sé»uier.
L'église des Jésuites , làtie sur le modèle de la chapelle de Ver a lies, servait, dans les derniers temps, de grenier n sel. j
Indépendamment des établissements religieux , il y en a» ait quelques aulres a Ponmise qui méritent d'être moutonnés: lel était le eolUgê. Ce collège dépendait de la collégiale de Saint- Mo lon.quiavail introduit un mage singulier ; elle assujettissait le in.iitro d école à p rlcr lous le* ans, au chapitre, la démission de s i plitre ; et il était rétn' li surle champ, si l'on était content de I .i. Le mallre était obligé, dans cette cérémonie, de porter aux chanoines ses verg>s symbole de son p >u'0.r-, et le chapitre, en les lui remettant, lui renda'l aussi toute son autorité Cette éc -'e fut plus tard remplacée p.r i.U collège en Tonne. :
I. I.ô ital des tt>n(rtrr,dt S"int-Ja que$. doi.l j'ai mentionné la fondation, a subsisté ju-qu'en tr.^o. Ces confrères étaunt | sérieu-emenl qnaliliés de beUlrt* mot devenu inmrieux.
Sous le rap ort administratif. Pomoisc émit, » la même époi| e. te che lieu d une élection, ayant une vlcomté. une prévôté, une mairie roy -le, une chàlelïcnie, un grenier à sel, ui e ma éci aussée et un bailli -ge.
Aujourd'hui, l.i ville de Pontoise n*a plus que deux paroissrs : Sa nt-Maclnu la pùnc pale, et Notre Dame moins conndnabc; l'Hot I Dieu est dilruit nin«i que l'eglse, ou plutôt cuiivi rt< en l'Hospice es InOrmr- ; c'est un bel cdiiice. Klle a . un collège et pluM ur$ mni-.ms d'éducation i le couvent d. s Tri- ' liilu re* est une ma son de campagne: celui des Carmélites renferma quelque loups une tt In turc de coton ; il est rétabli sans autre autoris.ilio». que celle du maire. Le couvent de Saint-Jac que» u i te converti en ma.asin a blé, ainsi que.elui des Irsu- Lues. qui a, »« ndant un temps, servi de .-a le de spectacle
Il Vtsl él.'ildi à Pontoise, oepurs la Révolution, des fabriques de bonne c ie , .le bijoux d aiier, de bleu de Pr^se et d'autres produits chimiques , et une Fon lerie eu cuivre. Il s'y fait un gra. d coiniieree «1e Hé et de bestiaux.
Sur a roule de Itouen, » l'un ■ d' s extrémités, et à la porte de la ville, était une tour qui n'a été démolie qu'en 18H; hors de la v .Ile e»l le diàti au de Mar.ouv Ile, autrefois seigneurial. Près du lieu où exism l'abbaye de Saint-Martin, on trouve Celui qui a appartenu au cardinal de Uowllun, it qui, auparavant, formait la maison ulibatiaie; le i arc spacieux de ce ctiAleau a été dessine i ar le célèbre Le >o*tre. On avait trouvé moyen n'y faire monter l'eau i ar la terras»* do coté de la ville: parmi plusieurs ims-ins avec leurs jets, on en distiut ui.it un qui s\ levait à une hauteur • ousiderable : toutes ee- dé oratious n existaient plus même avant Iî8». I.e duc île Bouillon avad fait détruire les eaux ; et plus tard le prince de Cnnti lit abattre les anciens ari.n s; tua s le . hai. au existe toujours.
P ntoise est le chef-ijeu il une -ous-préfecluredu d part ment re S. ine rt-Oi-c; il a un tribunal i!e première ii.stau. e, une jusli e de piix ; c'est la résiilen e d'un lieutenant et l'une biiya e degi'i'iîiir ' cric Sa popu ation . st de A, 339 habitant'..
Ltirrondisscminl de Pantoise a me population totale de RG.uîo habitants -, ou y compta, en IM30,S no naissances, dont 1,178 garçons, i.iO» lillcs légl iuus; Ui enfants naturels reconnus, C3 ubandonné.s. Il y eut, la même année. 02» mariages, dont $i> entre garçons et lilles, it enire garçons et veuves, 8« enlre veufs et filles e' 18 entre veuf* et .eu.es. Le nombre des Jetés fut de 3,3.10 , d'où il suit que le nombre des naissante- sut passe e. lui des dét és de 1 7 1 .
Le même arrondissement | avait de contributions 1,091,656 fr. 77 cent.
L arron i.sement de Pantoise compte sert canions. qui sont : Ecouou , K ■kIvich ou Mommoreocy, t;onts«, l'Ik-Adaoi, Lusarclics. wj,ineel rontoisc
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Nous emhrassons ici une vaste étendue dr- pays • Pon o se rf Rouen, la Seine et fiisors eu sont le* limite*. Ce pays renferme une grande itnrtic du Vexin français et du Vexin normand.
Le Vexin français est presque en ent er composé 'le I iuim-ns ' p'atcau de Mai ine. « plateau, disent MM. Cuvier et Ition- « gniart est ti rmioé au nord, o l'ouest et au sud par des t oi- « lines 'le craie : il porte dans plu i urs en irn ts ou d< s inas-es « de sable nu des masses de gypse, surmoute de sable et de « terrain d'eau douce.
t H est i:'ser. élevé au-dessus du lit des rivières qui le hor* « dent, telles que l'Oise, la Seine, l'Kpte et le Troène. 0"«n<l «■on csl sur ce paleau, on ne monte plos d une man ère re- « marquable que pour pass- r p;ir-des>us les collines de sable « et de avpse qui le surmontent, telles que celles de Cilsy, de « Ma. ine" de Séians. de Moi.tjavoux. de Tii.1, etc., ei on ne « descend que pour trav r»cr le» liis des rivières qui le sillon- « nent; alors on voit l. s couches épaisses qui composent <etle
• puissante ma.-se calcaire, comme à M ars, ou rneme la craie ■ qui la suppoile, cuinuie à Gisors, à Saint-Clair, a Magny.à « Mantes ci a Juzicrs. »
Dans la partie s pienlrionale. en suivant la route de Pontofse A Cii«o s et la v alite de Troène, on trouve, au bas de Coruieides, au pied d une monlagn- uyps use. ui.e cnu ite mince de qunrlz caverneux qui nffre ties-cei tainement le caractère des deniiei's lits d- la formation e deane. P.cs de laUuivilie, un peu avant de de-cendre a Ctsors et d'arriver a la craie qui se mouttv naos la vallée de l'Fpte, nn trouve des coquil es fos-iles; ce lit « le carnclère des couches inférieures de In formation . ak'.<i v. On le rel ouve emore, I* au Mont-Ontn. à l'est de Cis"rs,mi il est placé sur un lit de sable calcaire, rcnfcrma.it .les nummu îles qui sont tou ou s inférieures aux coquilles dont nous ven >ns e parler; au-dessous < \ vers le sommet de cette bulle, se ■■ oulr< nt des écrites; V sur la pente méridionale de la vallée de Troène à Laill ry et* Liaucourt près «ic Cluiummit-, le banc qui est ici épais el riche en e pèces exti4mcmt-ni variées a rendu ce lieu célèbre parmi les amateurs de» coquill s fo>s les *.
l-a parl e meri lionale ou plat, a i de Marine offre quelques particularités dans la disposition des coitt h-s de In fo mait n calcaire. « Ko sortant de l'ois y, on ttoiive un terrain d alluvion « lres-ét:'ndu, après lequel on arrive au cap nnri Uonal «tu p!a- « teau calcaire d'où on extrait du moellon. » D i lô ède fuel, on trouve une carrière où l'on remarque ries puiis nalor- ls, qui ne sont pas les seuls qu'offrent les environs de Paris, mais qui ront peut é re les plus curieux.
• C-s poils verticaux, à parois assez umas et comme u ées
• par le flottement d'Un lorreut, ont environ < inq ilccirnèties
• rte diamètre; Us sont remplis dune argile su l'Ion • eus; et fer-
• ruginr useet de cailloux siliceux roules. Mais ce qu'ils offr> nt « de plus remarquable que les premitrs (e ux du plaieaud'i mrc „ Seme-et Oise). c'e?t qu'ils ne p rceni pas l.s ourles supe- « r cures; ils commencent lous au même ui»eau. On doit .-on- « dure naturel) menl de celle dispo-itiou t|ue ces puits uv aient « été ouverts et étaient déjà remplis lorsque les couches e.l- « caires supérieures ont ete dépo ées. Celte ol>-et vation ju nie
• A celles que nous avons fai'es sur les diiïeren es qui ex slent
• constamineut entre leseoqudles fossiles des principaux svs m tèmes de lits cal aires, concoureul A nou- prouver que les
■ couches calcaires ont ete déposées a dos ep > i»cs a-ser. eloi-
■ vnée* les unes tevautres ; car il parait évid< n qu'il a fallu i|ue
• h s couches inférieures fussent touies déposées, que I. s pui s « eussent ete creu-és par la cause inconnue qui les a formés et
■ quia dû agir pendant un eer aio temps pi.urtinir leurs parois n comme . Iles le sont ; il n fallu ensuite qu ls aicm été renij lis « par les argi'es ferrualneuses, les -aides et les cail'onx, avant
• que les couche» calcaires qui les ont fC' niés se aoieui dépo- « sées; ces opérations o.it du néce saiiemenl se succéder; et « leur succession suppose un temps usses considérable. Mais
i CetxjrqpM» miménlag^n» du B—ira%* 4» Pfit, cliip. n, | »»•
* Vtftx peur du d«Uil( l'aavr«(* pr««U*.
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■ ne-os n'av. ns aucune donnée qui puisse nous faire évaluer € ce tcmp<. même par Approximation. »
• Ces puits sont d'aKIeur» ascex communs dans le calcaire
■ marin. »
Le long de la cote, entre Triel et Meul m, la formation ralcalre est très-épai- se : et le coteau lui même, très-élevé, pré tente deux sortes d'exploitations de carrières placées immé lia- Irmenl l'une au-dessous <te l'autre : le calcaire en bas et le plaire eu haut. • lei, dirent I s auteurs précités, la formation a calcaire pré -ente quel mes particularités >iue nous n'avons pas
• «nés ai II ur* Premiert ment, les courbes y sont inclinées a dans quelque- endroits, notamment à la sortie de TYiel ; mais
• celte inelmaison n'a aucune régularité. Il parait cependant « que toute la masse va un peu en moulant du côté de Meut»», a et qur les bnno» qui sont au tiers intérieur de la rôle se
■ relèvent du rôlé de la rivière. Ces banc» pré en Un t des
• sillons longitudinaux, arrondis dans leur fond, et qui >em- « bleni avoir été cr> usés par un courant ; os érosions se repré- « sentent eneore sur le» rochers calcaires du mamelon d Issoud,
• enlre Mtu'ao et Maotes. et se continuent jusque vis à-vis « noIiehoUe. En second lieu, on remarque, vers le milieu de la « fn.m iiion calcaire, des banc» puisants de sab e »ilWu\,
• tantôt pesq ne pur, taiitôl mêle rl <- calcaire, mais renfermant « toujours des coquilles plus ou moins nombreuses: et changées
• eu caleaire blanc, elles soiit irc>l.ien eonseï vtfes. d'cspèos
• n>sex variées Ce sable est quelquefo s Inable, comme on
• l'observe immédiatement à la sortie de Trie! ; mais plus sou-
• vent il est agulut'né en grrs, tantôt lendre, blanc et opaque. « tantôt dur, luisant, gris et translucide. Ces deux sortes sont « mêlée» dans la même couche. Du p. end la plus dure pour « paver la mute. Toute la co e, jusqu'au* deux tiers de sa bau- « leur, présente ces bancs de grès coquiliier alternant avec des a marnes caleai e*, ou avee du calcaire atsn solide et qui
• | araltmoii-s coquiHier que ce grès.
« Au nord est de Meuiau. à la na's*ance du joli vallon de > Sa<iy, sont les carrières célèbres de Saillnnrourl, exp'r>ilé«s
• pour le compte du Gouvernement et pour l'usage particulier
• des ponls-el chaussées.
• 1-e calcaire marin présente dans ce lieu un aspect un peu
• différent de celui qu'il offre l'an» 1rs environs de Paris. C'est
• une masse sans assises distnetes, laissaut voir seulement « quelques lignes sinueuses, à peu prrs horizontales, mais dont
• le» sinuosités ne sont pas même parallèles.
• Celte masse caleaire a « aviron dix-litiil mètres d'épaisseur, « depuis le point le pl»s élevé, jusqu'au lit de sable sur lequel « repose le aertiirr banc. Elle peut être divisée en deux par-
• tics.
• Lu partie supérieure nommé d/tombU par les ouvriers, a, a eau» sa plus grande épaisseur, douze mètres cinq décimètre» ;
• le colcai e qui la compose est blanc, tendre, même friable, « et ne peut guère, par ces raisons, être emplové dans les cont si niellons. Elle rouferme les coquilles fossile* des couches a moyennes du eal aire des environs de Paris; mais ces coa quilles sont tellemrni brisées, qu'oo ne peut guère eu disliu-
• gwr quelque*- unes que dans la partie inérieurc de la a masse..... Les parties moy nues de cette masse supérieure
• présentent, e.mme à Chà illou, à Saiui-Nom, etc., destine preiiitts de feuilles Irés-b eu conservées....
c l.a pa lie inférieure est composée comme celle que nous « venons de décrire, et peut-être même, plus évidemment
• qu'elle, d'une ma»se continue de calcaire généralement j'iu-
• natie, et formé de graius asses gros, mai* solidement agglu-
• Unis ...
a Ces grains sont de toute nature; on y voit un grand nombre « de débris de coquilles, des coquilles entières, du sable sili-
• ceux tt ou sable caleaire. On trouve dans certaines paities « de celte masse des amas «le grosses coquil es, ayant qttelque-
■ fois conserve leur brillant narré, et abxolumcut semblables à « celle* d- s assises à ch or te terreuse de Mcudon, de Bougival,
• etc. Mils e qu'oo y trouve de plus que dans ees demie. s « lieux, c* sont de gandsouisins du genre des cassidulrs....
• (^uoi.iu'il n'y ait point «l'assises réelles et distinctes, on y « reconnaît cependant de» lits >te pierre qui diftVr» nt enire eux a par leur ci-ul ur, par leur solidité, par la natqre des fossiles a qu ils reiif.rm nt. Un remarque que, quand on enlève de
• grandes parties de ces lits, les blocs, en se détachant, indi-
« qucnl i l.ddt une stratification oblique qu'une s ratilication € horizontale ....
• l a ma»se d- calcaire marin exploitée à Saill»ncourt rentre
• donc dan» les loi- de anpcrpo<iii'»n que nous avons r c-nimes « au calcaire des environs de Paris. Les seules différence» a qu'elle offre exi tent dans l'épaisseur des Couches Inférieures, « plus considérable ici qu'ail 'eu rs, et surtout dans la sotidi é et « dans la durée a l'air des pierre* de taille qu'on en entrait....
• Après aleulan, le ea ealre coquillier de Metry et celui qui « coui-onne la craie au-dessus de Juziers n'offrent rien de p.ir- « ticulier a
Mou* ne sommes pas aussi rirhes en observation' mlnérnlogiques sur le Vexiu normand que sur le Vevin françnU ; ivus sninines réduits à rassembler ici ce i»u'eu ont dit plu icurs auteurs, dont l'autorité est loin d'avoir la même force que celle de MM. Cuvier et Bcoinniiart.
Le S"l de la Normandie coupé par un grand nombre de mon- •a«nes et de vallées qui lui donnent un asoect lou'-à-fait pittoresque, renferme pevi-élre plus quo celui d'nueune autre province de France des mines de métaux précieux. On a même écrit que les min s d'or .et d'argent n'y sont pas ra e». « Celle a province, dit un ancien ée<hain ». ne doit rien céder aux a richesses du Potosi, de la Floride et de la Caslille d or; «Ile a a ses mines; et il ne manque que il s ouvriers. • Le mime auteur assure qu'à Trary est une montagne d'or qui ne demanda que l'indu>trie pour le foudre, l'aftiicr et le rendre mil 'cable ; que sur la paroi -se de Carol>e* on a découvert des mines d argent ; ailleurs, de l'argent vif, etc. Il faut souvent -e «léfler des assertions de cette sorte, puisées dans des ouvrages p-hli>>s4 une époque où la minéralogie n'cail encore que p u avancée. Qm* la Normandie renferme de* mines d<- euivic. que le» mines de fer y soient très-communes, c'est un fait cet tain ; mais la se borne In certitude.
On y trouve aussi de belles carrières de toute espèce de pierres noiies à crayon, de pierresdures. de marbre, d.- fjrés. de meules de moulin ; on connaît cette pierre naturelle qui se trouve dans les environs tl'Hertié. connue sous le nom de uiamant d'Aieuçon ; on y trouve en lin de l'ârgi e plastique, de I argile à porcelaine et ues terres de pipe.
Plusieurs rivières parcourent en tous sens le pays que nous embrassons ici ; la plus considérable, la Seine, dont t ous avons déjà parlé plusd'unef»is,en foi me a peu près In limite méridionale ; celte rivière commem-e à baigner les eUrémiés du Vexm, un peu au- 'essus de Poissy, et ne le quitte plus.
Les aulres rivières du Vexin, qui toutes se rendent dans la Seine, sont, en allant de l'est a loi et, l'Oise, l'Aubel, le Troène, l'Kpte, la Boude, VAudelle, et dans le» murs de Itoutu, l'Aubelte e' le Kobee.
L'Oise, VI tara des Latins, sépare les peuples de l'an ien Vexin d<- ceux du Perisîs, depuis l'Ilc-Adnm ju-qu'à Pontoi-e. I a Viorne ou Viosne vient se joindre à celle ri «ère. dans les murs de Pomoise, dont elle arrose la partie méiï liona'e ; I Océron se jette d ns l'Oise, on peu au-d* ssons de l'Ile- «dam.
Deux ruisseaux portent le nom d'Au et : le premier se j tte daus la Seine, piès de Mculau, de môme que le Monc.au ; le second se perd dans l'Epie.
Le Troène, la Bonde et la Levrière réunissent aussi leurs eaux à celles de l'Epte, qui se Jelleui à la Seine après avoir arrosé G i sors rt Saint-Clair.
Ou trouve ensuite deux petits ruisseaux : le Gamhon qui tombe dans la Seine âpre* uu cours d'environ une lieue, et le Lieure qui prend «a source dans la forêt de Lions, et >e réunit & l'An telle, qui, bientôt après, se rend elle-même dans la :»eme.
Le Robec et i'Aubette sont deui petit» ru sseaux qui sapproclu ni, se touchent presque à un« lieue de Rouen et se jettent l'un et l'autre nan» la Seine, après uvoir arrose la ville. Ou a érrii qu autrefois ces deux rivières se réunissaient an-de.-sus .le Rouen, et ne formaient plus. Ju-qu'.i celle ville, qu un graud lac; mais cette opinion n'est appuyée d'aucune p euve.
a Encore que la Norman lie s ni une de» plus (roi :cs régions « de France , dit Du no >liu * . I air y est ns-ez tempe i , bien « sain, fort propre pour la digestion et surtout > our la fecon-
• dité. > La Norinunditf, en effet, produit touU espèce de cé-
» Ouatait B, autain f*nér»Ui, UH*rmmmdU. Dtseairt, Mf° ••
^ Hê0 (s^lfsl ^^^^^A/^ &0 $01* Ikd %0 1. ^»»»* &0 ^r^Of ^Wrt^^^ § ^4^»î 0«
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réaies, toute espèce d'arbres, « voire mes me des cèdres. » On y volt même des cyprès, mais rarement ils résistent aux hivers très-froids. Les figuiers n'y portent point de fruits. Du reste, les autres fruits y sont en grande quantité, surtout les pommes et les poires qui produisent ces deux boissons si connues en ISormnndie : le cidre et le poiré. On a évalué à plus de trois millions d'hectolitres de cidre te produit annuel de la Normandie '.
De même , les arbres de baute lige ne manquent point dans celte province ; on y trouve plusieurs forêts considérables.
Mais la Normandie est surtout renommée pour ses bestiaux. On sait que les chevaux de ce pays forment une race particulière ; presque tous sont lourds , et plus propres aux travaux rudes qu'à la selle; on élève encore des bœufs, des vaches en quantité dans les gras pâturage» de Normandie; les moutons s'y trouvent aussi en grand nombre.
CHAPITRE n
T1UNT, MAOflT, SADfT-CLAIR-SDR-KPTB, KT CHATBAD-8DR-EPTE, ÊCOS, AND1LYS (GRAND IT pITIT), ECOUIS.
Vigny, petit village situé près de la route de Paris à Rouen, à deux lieues et demie à l'ouest de Pontoise , et A vingt lieues à l'est de Rouen.
Ce village, peu considérable, contenait anciennement une maladrerie dont les revenus furent dissipés, et qu'on réunit, en 1 696, à l'Ilôtel-Dieu deMeulan.
La cure de Vigny dépendait de l'abbaye de Fécamp ; l'abbé en avait la nomination.
H y existait aussi une chapelle de la Sainte- Vierge dans le village appelé le Bordeau de Vigny, nom que, dans les registres de l'archevêché de Rouen de t.r.64 , on a traduit en latin par ces mots ; CaptUa lupanaris de Vigneio *; ce qui donne un sens assez singulier ; car on sait que le mot lupanar désigne un lieu de prostitution. Le mot bordeau signifiait a la fois ferme , petite maison el fieu de débauche, et sa traduction latine par lupanar, dissipe ici les incertitudes'.
La présentation à cette chapelle appartenait au seigneur du Perché en Vexin.
Vigny avait aussi et couserve encore un beau château bâti par le cardinal d'Amboise ; ce château appartenait, avant la Révolution , au prince de Soubise, qui l'avait cédé a madame de Guéméné, sa vie durant. Ce château a été vendu, en 1832, par la famille de Rouan, à MM. Decher et Lctèvre, qui le font réparer avec beaucoup de soins, dans le style gothique, par M. Guillaume, architecte .
glI.-KM»*.
Petite ville sur la grande route de Paris à Rouen , dans une vallée a quatre lieues et demie au nord de Mantes, à trois et au sud de G isors ; sa distance de Paris est de quatorze lieues an nordouest.
On ignore l'origine de cette ville; dont le nom est commun à plusieurs autres lieux de France. Il y existait un prieuré qui fut sécularisé, et dont la chapelle devint l'église paroissiale du lieu, sous le litre de Notre-Dame.
Au xvi* siècle, lorsqu'on rédigea la coutume de Scnlis, Magny, qui dépendait de cette ville , n'y est qualifié que de village. Le seigneur de ce lieu , pendant les guerres civiles de la minorité de Louis XIII, obtint la permission de le faire entourer de murailles, de tours et de remparts: ce qui lui donna la physionomie d'une ville.
Ce lieu peu considérable fut distrait de lachâtellenie de Chaumont, et eut une justice royale érigée en bailliages ressortissant nuement au parlement de Paris, et pour les matières prcsidialcs au présidial de Béarnais; mais il resta toujours compris dans l'élection de Chaumont et Magny ».
Magny avait anciennement, outre sa paroisse de Notre-Dame, un couvent de cordeliers et deux maisons de religieuses.
> Marie Dimirmil, Ckroniqmi nru<IriVi«nrt, ît>l.
i Uiiplriil», Iteieriplion il* U hault Xùrmandit, lom. il, pnge
» tw. »B»ge, bittionnatrt «ymolnfiqu» ét la hnfvt /Vanfoiir.
♦ r«j»» el.apté* l'article eu—tut.
Les cordeliers furent, en 162Î, établis dans une chapelle dépendante du prieuré, mais hors de la ville. Eu 1684, on leur bâtit, dans l'intérieur, une église et un couvent.
Us bénédictines furent établies dans la ville en 1639 ; en pou de temps il se forma une communauté considérable et dotée assez richement ; mais des divisions survenues entre les religieuses, dont plusieurs quittèrent Magny pour aller fonder un nouveau monastère à Issy , diminuèrent beaucoup les richesses du couvent.
Le monastère des Ursulines datait de 1689 ; les premières religieuses éprouvèrent jusqu'où la misère peut aller. Leur fondatrice n'avait fait que leur procurer une maison dont il fallait encore payer le loyer; la fondation fut entreprise avec S deniers pour tout fonds. La supérieure ne recevait des filles qui se présentaient que ce qu'elles voulaient bien donner gratuitement; aucune religieuse n'apporta de dot; et cependant , en moins de dix ans, leur nombre montait i plus de cinquante , qui , toutes ensemble , n'avaient pas 6 sots de revenu , et devaient 46,000 livres. Ces malheureuses filles furent d'abord réduites à un peu de gros paiu; bieutot du pain de seigle ou d'orge et une once ou deux de bœuf bouilli firent toute leur nourriture; plusieurs en devinrent folles ; beaucoup furent obligées de sortir du couvent pour rétablir leur santé délabrée. Mais enfin, dès l'an 1 05 s, leur condition commença à devenir meilleure par les dons qu'elles recurent; et, à la fin du xvr siècle, leur monastère était un des plus riches de la province.
Maguy avait aussi un Hôtel-Dieu, fondé en 1686 ; il subsiste encore ainsi que la paroisse de Notre-Dame.
Dans cette parobsc on voit un baptislaire curieux ; cet ouvrage date de la renaissance des arts; il a été restauré depuis la Révolution. On y lit aussi fépitaphe d'un curé de Magny, par Condorcct.
La petite ville de Magny est aujourd'hui un chef-lieu de canton de l'arrondissement de Manies; sa population est de i ,42ft habitants; les hameaux de Blamecourt, Arthieul, les deux Vetanne, Chnrmont et Hodan, forment chacun une commune , mais dépendent, comme autrefois, de la paroisse de Magny.
Le hameau des Bovet. où l'on voit un château rebâti en 181 o, fait partie du la même commune; cette habitation est dans une situation agréable, qui offre une très-belle vue en amphithéâtre sur la ville de Magny et ses environs ; elle est de plus entourée de prairies et d'un petit bois arrosé par des sources d'eau vive.
A l'entrée delà ville, du coté de Paris, est aussi une superbe maisou avec un beau pavillon séparé du corps-de-logis par un parterre; elle est accompagnée de jolis jardins.
On remarque dans les environs de Magny ;
l* Le village de Guiry, avec un ancien château : ce village est Mtué à 2 lieues environ vers le sud-est de Magny; sa population est de 130 habitants.
2* Mamdétour, jadis terre seigneuriale avec haute , movenne et basse justice. On y voit un fort beau château dans le' goot moderne, mais qui ne fut jamais achevé. Maudétour forme, avec le hameau de Tertrt et quelques maisons isolées, une commune de 248 habitants.
8» Cliry, autrefois terre seigneuriale, qui forme, avec les hameaux des TavernttfX du Tillet, une commune de 346 habitants. On y remarque un château et une maison nommée, dans le pays, le Bâtiment.
4" Ambteville, ancienne seigneurie avec haute, moyenne et basse justice, qui compte, avec le hameau du Vaulmion, environ 601 habitants. Il renferme un château avec un beau parc.
5° Saint-Gervais, à une demi-lieue au nord-ouest de MBgny, qui eut, en 1332, une petite chapelle avec un chapitre; cette chapelle existe encore, et renferme quelques tombeaux des seigneurs du lieu. On volt aussi à Saint-Gervais un joli château bâti en 1783. La population de ce villagé est de 669 habitant* y compris ceux d'Estrées, d'Arehemont, de Magnitot et de bucourt
6* Mnnt-Jaeoult, à près de deux lieues au nord de Magny, offre un des points de vue les plus élevés de Vexin : de la on découvre un horizon de douze à quinze lieues.
7* Nucourt ou Neueourl est dans une plaine, â une lieue h Test de Magny; ce village a un joli château, dans la chapelle duquel se trouve, depuis 1791, le corps de Marie de i'lnrarn<i_ tion, fondatrice, en France, de l'ordre des Carmélites : l'église» est grande et bien bâtie. On voit, â cdté, quelques ruines d'un
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rhntran qui existait nu xin* siècle. La population rte Nucourt est de 291 habitants, y compris le hameau de Hartlcville. Près de là est un grand espace de terrain connu sous le nom de Camp de Cttar.
g III -auUafc«talMar»Et4« * Ch*toM-«ur>F.p«e.
Saint-Clair est sltoé sur la rivière de l'Epie, et traversé par la route de Paris à Rouen, à deux lieues et demie au nordouest de Mngny, et à égale distance de Gisors; il est éloigné de Paris de suie lieues vers le nord-ouest. ChAtcau-sur-Epte se trouve à une demi-lieue ver» le sud-ouest de Saint-Clair.
Il est difficile de séparer entièrement ce que nous avons a dire sur chacun de ces lieux : l'histoire de l'un se lie essentiellement à celle de l'autre.
Au xn* siècle, l'abbaye de Saint-Denis avait à Saint-Clair un prieuré considérable; près de ce prieuré était un coteau nommé, à cette époque, Ftueel-Mont ou Fietlmont. Sur ce même coteau, le duc de Normandie Henri 11, qui fut plus tard roi d'Angleterre, fît bâtir une forteresse, d'où vient le nom de CliAteau-sur-Ejite.
En 1 163, 1.onis-lc-Jeune fit don de ce château, nouvellement construit, à l'abbaye de Saint- Denis; et quatre ans plus tard, l'archevêque de Rouen confirma à la même abbaye la possession d'une église qu'on irouvc nommée, dans les anciens titres, Cattrum nnvum taneti Dîanitii ou simplement Castrum novum, et qui ne peut désigner que le lieu de Cbàteau-sur-Eptc.
En 1JI5, Robert de Chnumout contesta nui reliEiciix le patronage de Saint-Clair ; mais il se désista de ses prétentions; et le monastère continua de nommer à la cure de Saint-Clair, de même qu'à celle «le Chàtcau-sur-Eptc, qu'on appelait Chdttau-Neuf- Saint- Denit ou Chdltau-\euf en Vrxin. Au* xvn* siècle, le prieuré du Saint-Clair n'était plus qu'un bénéfice simple A la collation de l'abbaye de Bourgueil. Le monastère de Saint-Denis continuait cependant à présenter à la cure, et le seigneur du lien A celle de ChAtean-sur-Epte.
Saint-Clair-sur-Epte est surtout fameux dans l'histoire par le traité qui y Tut signé entre Charles IV et Rollon. Les Mormands, après avoir désolé la France à plusieurs reprises, s'y rendirent enfin tellement redoutables sous leur chef Rollon, qu'on fut obligé de capituler; Rollon devint chrétien, et obtint, avec toute la côte qu'il avait si souvent ravagée, la Bretagne entière, et la princesse Giselle en mariage. Les clauses arrêtées. Rollon se rendit à Saint-Clair, pour y prêter serment de fidélité au roi. On eut une peine infinie à l'amener au cérémonial usité en pareille occasion, surtout à l'u-agc de mettre ses mains entre celles du roi ; mais les difficultés furent bien plus grandes encore lorsqu'on lui parla de tomber 4 genoux et de baiser le pied du prince, formalité pratiquée à cette époque. Le fier Danois jura qu'il ne fléchirait jamais devant personne; ri consentit toutefois à ce qu'un des siens accomplit ce devoir à sa place : mais celui-ci, sans doute peu disposé à une entière génuflexion, prit le pied du roi, et le leva m haut, qu'il le fil tomber à la renverse; Charles n'était pis le plus fort : il prit le parti de rire de la maladresse du barbare *.
Aujourd hui le village de Saint Clair n'offre plus que les restes d'un vieux château seigneurial.
A l'entrée du bourg, dans la prairie, se Irouve un joli ermitage qu'habita et où fut martyrisé saint Clair, au ix* siècle. I.a fontaine de cet ermitage est eu grande réputation pour la guéridon des maux d'yeux : chaque année, le Jour de la féte du patron, on y voit accourir de très-loin une foule de pèlerins; 'a Révolution avait suspendu le pèlerinage ; mais, M. le duc de Caylus ayant fait relever et restaurer la chapelle, la ferveur des fidèles a pris un nouvel essor; le pèlerinage à Saint-Clair dure quinze jours ».
Dans le hameau du Héloi est un chaleau situé sur une hauteur d'où l'on découvre un horizon irès-étendu.
La population de Saint-Clair est de «09 habitants avec celle des hameaux du Héloi, de Brcuil, de Bcaujardin et la ferme du 9 Fayel.
I rrontVnn krtre, t)urhf*ne, lom. lu, page
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Dans les environs de Saint-Clair sont :
i" Parnet, village avec un ehflteau très-ancien, qui appartint autrefois à la maison Villeroy. Ce chftteau, entouré d'un parc de deux cents arpents, est dans une situation pittoresque.
3* Aoyer», ancienne terre seigneuriale, est situé vers le nord, et à peu de distance de Saint-Clair.
S» Danqu est situé prés de la rivière d'Epte, sur la pente d'une colline que domine un beau château bAll sur les fondements d'un plus ancien, et de vieilles tours dont on fait remonter l'origine aux guerres de Normandie; le parc M ce cbAtcau est vaste et très-orné.
f, ■ V.— ttttMo* tCeon-Salnl-neala.
Bourg situé sur la rive droite et à quelque distance de la Seine, à quatre lieues au sud-est des Andelys, à trois au nordest de Vernon, et à dix-sept au nord-ouest de Paris.
En 1258 Eco* avait déjà une cure, et I on voit, que l'église de ce lieu fut dédiée cette même année.
Il y avait aussi tout près d'Êcos une abbaye du litre de 7W- $or; mais l'un et l'autre n'obtinrent que peu d'importance. Selon le pouillé du xvir* siècle, le seigneur d'Ecos nommait cinq fois de suite à la cure du lieu; l'abbaye nommait la sixième.
On ne sait que peu de chose sur les seigneurs d'Écos.
Aujourd'hui Écos n'est qu'un petit village, chef-lieu de canton de l'arrondissement d'Andely»; sa population est d'environ 400 habitants, y compris le bameau de Crimouval et quelques maisons isolées. On y voit un château appartenant à M. le comte Louis d'Ambrugeac.
S ▼.-«■•>tra (CfwS «« petit )
Ou désigne sous ce nom deux villes de l'ancienne Normandie situées sur là rive droite et à peu de distance de la Seine, à vingt lieues de Paris, à huit lieues de Rouen. Ces deux > il les ne sont séparées l'une de l'autre que par une chaussée d'environ un quart de lieue; la première ville, qui passe pour In plus ancienne, s'appelle simplement Andtly ou le grand And' (<j. la seconde le petit Andtly; toutes deux sont nommées lu \ndtly$ '. Parlous de chacune en particulier.
OBARD ANDBLY.
On trouve dans les anciens auteurs ce lieu désigné sous le nom de Andiltgum *, à' And t lia, de rup' t Andtli. Duplcsis en fait remonter l'origine au temps des Gaulois : cette opinion n'est fondée sur aucune base solide, mais sur quelques rapports d'étymologie.
L'auteur de la Vie de sainte Clotitde,qui paraît l'avoir écrite très-postérieurement au temps de cette reine, lui attribue la fondation d'un monastère de filles dans le lieu nomme Ande- Uint sur la Seine; en le faisant construire, elle fit d'êclaumts miracle», et changea en vin l'eau de la fontaine de ce lieu. Ce qui fit grand plaisir aux maçons qui se plaignaient de ne boire que de l'eau ; telle est le première mention faite des Andelys; et elle n'est fournie que par une légende fort suspecte.
Peu A peu, il se forma autour du monastère d'Andely une petite bourgade. Au commencement du xn* siècle, il y existait un château, où se réfugia le roi Louis VII lorsqu'on 1 1 19 il (ut battu à Brenneville, par les troupes de Henri roi d'Angleterre. Ce château, l'année précédente, avait été pris sur tes Anglais par un chevalier nommé Eugcrrand de Chautnont-
Orderic Vital donne quelques détails sur l'évasion du roi et sur sa retraite au château d'Andely; il dit que tout le pa>s, dévaste par la fureur des guerres, était réduit en désert, «. Le roi, « ajoute- t-il ', fuyant seul dans la forêt, rencontra un paysan a qui ne le connaissait pas, et le pria, en lui faisant des pro- « messes, de lui montrer le plus court chemin pour aller A « Andtly. Cet homme conduisit le prince qui tremblait d'être « trahi et livré par son conducteur aux ennemis qui le pour- « suivaient. Lorsque ce paysan vit les officiers du roi arrivés o au-devant de lui, il reconnut le prince, et se repentit de n'a- « voir pas exigé une plus forte récompense *. »
• Ce nom paraît ligtiaer le bord, U frontière*! pays i Ami*, pt)a,larrttofe«t .
vt lit, lisière, bord.
' BfdA, historien Mutais, lib. m, cap. S.
> Rtrfvit itt Huiorint A* Frmeë, tome In, paie *»•-
k Rnuriê dtt HMorint <U Franc, tome ni, page 71».
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Ixs chAtratix attirai nt sur le* lien k où il* se trouvivent tous lr» désa^lr. s de la tuerre. Andely avnt clé rcdc nu >oi d'Angleterre tar un Ira ils «le ilfiO, ln-»<iu'en 1 1 67 la guerre qui a'éia l lalluuée eoirc ce roi et celui de France anit-Q* la ruine d/Andcly.
Le roi de France avait livré an» flammes plusieurs fermes et villages silués entre Mante* et Pacy. Le roi d'Angleterre s'en vengea en brûlunt le chAlenu et le bourg de Chanmont près de Gisors. Le roi de France à ton tour brûla, dans le Vexin, plusieurs bourfgi et vi'lagcs. ei notamment Andely, bourg très fort, dit Robert du Mont, et propriété des évéqur* de Rom-n ; de plus il dévasta tous les biens des environs qui appartenaient à l'égide de la Sainte-Trinité d- Rouen. Après cet exploit, c* roi se retira promptement en France ; mais en se retirant, la f«lm. la soif, la chaleur et la peur firent périr environ mille hommes de son armée
Tels étalent le exploits des guerriers dn mr» siècle : Ils brûlaient, dévastaient bien plus qu'ils ne combattaient.
Piiil«ns de» établissement» religieux : l'nbbayr disparut, sans doute ruinée par les Normands et par l'incendio dont je viens de parler.
Sur 1. s raines de eet ancien monastère s'éleva une collégiale
séculière qui eut besoin «l'être réformée an commt neement du xn Ie siècle : en 1 146 parurent les nouveaux règlement*.
IU portairntque le drnen du chapitre aurait, sous ses ordres. In cure des âmes d«-s>ix chanoines, des quatre vicaires, du secrétaire, du diacre, du sou s- diacre, des cle«eset de toute la paroisse qui s'étendait sur les d>-ux ville» entières du grand et du petit Aude y; mais le w ni c pnndssUl était partagé entre trois églises : celle <lo Notre-Dame ou la collégiale, qui était I» principale ; c< Ile de la Mogde.ène, au grand A> de|y ; celle de S int- SaiMeur, au petit And-ly. Le doyen et les chanoines étaient tenus à h résdenee p«rsonne|le; les quatre vicaires desservaient alternativement et par semaine, l'un au chœur de I église collégiale, lai.Uv A la paroisse de No're-Dame, le Iroisiè ne à I église de Sah.t Sauveur, te quatrième enfin à celle de la Magdelene.
Sous le règne <»e Pbilippe-Aucuste, Andely fut le sujet de longs et vifs, différends • titre ce roi de Frnn e, l'archevêque de Rouen et les rois d'Angleterre. Philippe-Auguste, en t it».>, réclama auprès de l'archevêque Gautier la seigneurie d'Andely. L année suivanie. , l'archevêque , par un accord conclu avec Philippe, lui restitua cette place. Dans la même année, Richard, roi d Angli t rre, s'empara de l'Ile d Andely, et y fil construire une forteresse qui depui- porta le nom de C. h Ait au Gaillard ; Pinl'ppc • btint la propriété entière de ce cl'à'cau, mais elle lui fut iti&puléc p ir I s rois d'Angleterre et leurs partisans: en i JîO, les rois Philippe- Auguste it Jean «-«inclinent un traité par lequel le roi Jean se réserva la possession d'Andely.
Ce ioi, accuse du meurtre de son neveu Artus, fut, comme vassal de la couronne, cité a la courte France; il ne comparut pas : son duché fut cnnf>squ\ la Norman lie envahie; et, en lïoa. Andely, qu'on força de capituler, passa, avec le reste de la promue*, des malus de» Anglais dans celles du roi de France.
En 1204, Philippe-Auguste fut obligé de faire pendant cinq mois le sié^e d'Andely «-t notamment de la forteresse que le roi Ri hard avait élev, e dans Me sur un rocher. Il s'empara de cette forteresse par femme.
Depuis cetic épo |tie l'histoire n'offre aucune circonstance digne d'être rappoitec. si ce n'est la mort d'Antoine de Bourbon, roi «le Navarre, arrivée au grand Andely, en 1552, par suite d'une bles-ure reçue au sié.e de Rouen.
Anciennement U ville du gnm i Andely avait, outre sa collégiale et ses trois églises que nous avons fait connaître, un prieuré de Saint-Jean, un couve t de capucus, un d'ursul ne«, une léproserie et une chspellc dite de Sainte -Clotil Je, ainsi nommée sans doute parce que la reine de ce nom avait fondé dans ce lieu unealibaye; car sou premier titre èuiit de Saitit-Ni.-olas; cil - fut dotée en HQJ
L'étil'Se c dlétiiate «-si fort bien bAtle, le portail extei leur trèspiltuesque parait antérieur > u reste de l'e tilice. le « «lté du midi • est d un joli gothique du xvi* sic- le. le nord eu slv e ionique parait être du x\n' siècle; dans la cliai-e:lc de I- Saimi-
• *~**<l U. Hiutri.*, t» Fret**, i«n>r «m, m» iav. •«•, \
Vierge est un tableau de f.esueur, repré-fntnnt JY>h< r. lr u > doit» fe temple, compos'ttnn pleiee de<"e ehnrme i;m ruiac .'. > • Ici productions de ce peintre; on y admire surtout <■> e >>• d'ange planant a i-dessus de l'e nfant- Jésus ; la tt 'e de » nit Joseph est fort b Ile. Ce t'blesu ainsi qu'une sépulture de .lé-i.*- Christ, groupe de figures sculptées, %knl des Oailreux-ltx- Catllon ; l'acquisition en fut faite en 1803 : tout près de la «ol- . léglale est la chapelle Sainte-Clotilde.
Son principal autel était placé dans un sanctuaire décoré de pilastres ioniques, éclairé par six croisées et fermé par une balustrade: à droite et & tnuche on voyait deux peiitcs chapelles pratiquées dans des espèces de niches circulaires; le san<-luaire et ces ch a pilles étaient précédés tar une cou oie de petit diamèt'e; la coupole est en hois fort hie'i assemblé. Au mileu, dans une ciel pendon'c r chement seul >iee en cul-de-ia-upe, éiaient les statues e i bois, peintes et dorées ave - soin, de sainte Ooijlde, la couronne en lete, le s<-ep're en m <in et le m mteau royal sur les épaules, adossée à son royal époux, Clows, revêtu des mêmes insignes. Sainte Clolilde est conservée: elle regarle l'autel; Clovis tut préipilé de ce p' tit temple et enfoui pendant quelque temps sous des décombres. C- tte ligure conservée est en bois, assez bien sculptée et pein e a»cc le plus grand soin. U chapelle de Snintc-Cloiilde appartient A AI. (irai d qui l a convertie en une vinaig'erie. mai* qui conserve religieusement la clef pi-udaute de la coupole et la statue de la sainte.
La fontaine «les Andelys ist un des objets curieux de ire'tc sille; elle porleaussi le nom de l'.lotilde; et eavait la rcputarioii de guérir des maladies incurable*, par l'intercession de la sainte. Ausm chaque année, le 2 juin, le doyen de la collégiale, accompagné de to . t >ou clergé, venait en procession n la fontaine «le ClotJ ie, et y répanilatt une certaine quantité de vin; aussitôt les |.èleiins qui acenuraient ordinairement de toutes parts à «■cite dévotion te je aient nus dao> U fontaine les ho nnit s d'un rô*é «'t les femmes d'un autre, séparés | ar une muraille, et obtenaient, dit on, la guérison de leurs maux. Celte pratique est c v idi mn ent un reste d un culte antique rendu aux fontaine» : celle cérémonie suhsis e encore.
Us bâtiments du couvent d<* Ursulincs servent aujourd'hui de tribunal, de sal e de comédie et de prison.
Quant à l a.tmiuist<aiion civile. Andely était le cbef-l eu d'une élection; il y av 'il un présldial, une vicomte, une iusti >rovate; le présidial d'Andely étendait sa juridiction sur les badliaufs d ■ Gi-ors, de Veriion et de Lions II existait aus^i au gran 1 Andely un collège a>ec trois régent» : un |iour enseigner À lire cl h écrire, et deux pour les langue- latine et grecque.
Aujourd'hui, le grand And ly est d> venu le siège du n tri buttai de première instance et le chef-lieu d'une so s pré «ttu<e. eompreniiut U's six cantons ce Lions, d Ètrepaguy, de Grainulle, de Gisors. des Andelys et d'Ecos. cet urrouiiisscment compte 62,300 babiUnls; la ville eu a 8,800.
PETIT ABDBLT.
En 1200, Hugues III, seigneur «leGournal. fit don A l'abbaye
du Rie d'un château situé sur un rocher e>rarp-: re cbà du avait été tati, comme il a été dit, par le roi d'Angleterre Richard I", Hugues le possédait en vertu d'une donation faite par J< an-sans-Tcrre : c'était In fameux Cbàteau-Gail'ard
CechAtcau, qui joue un rô e important pendant tout le temps de la ri alité de la France et de 1 Angleterre, fut, comme je l'ai dit. piis, après une résistance des plus opiniâtres, par l'hilippe- Auguste qui venait de s'<mparer du grand Andely; plus de qua re ceuls habitants, pour la plupart femmes et eufants, furent mis hors la ville comme bouches inutiles, et se trouvèrent enfermés entre les assiégeants et les assiégés; la Ils éprouvèrent toutes les horreur» de la famine: on dit qu'une femme, venant d accoucher, vit son i nfant dévore par tous ceux qui l'eutouraieut'. En li n I. s assiégés, n'ayant plus ni munitions ui vivres, >orlireot I épée A la main, résolus de se faire jour au travers des rangs eunemis; mais leur lentaii e fut vaine, et tous lomlièrciit uu pouvoir des troup e r. yale-. Guiil mine l'Aimori.|iie donue la description du Cliàt«au-Caillard et de ses forlifl- . cations.
La reine Marguerite de Bourg igné, é.iouse de Louis X, dit le llutin, fut, en 1315, enfermée dans cette iorleresse, et étranglée
i CnUItlm. àrm«riraK, yttt •»,
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par ordre du roi de *on mari : elle avait tra''i In foi conjugale. Ses I ellc-snurs. Blanche et Jeanne de Bourgogne, étaient tes compli <s, la reine Marmeriie fui le plu* cm<ll>nirnt punie.
Ce chnicau soutint, en 141&, un autre siège nui est comparable i celui dont on vient de pat 1er. Déjà i« ville de Houen et toutes les place* des environ» eimnt tombées au pouvoir des Aou'ais arm ■ s contre Charles VI. Cl àlenn-Galllar.l fut «toieyé pendant sei7,e mois : cette fol*, la garnison ne se rendit que lorsque les cordes lui mnnqucrentjvour puiser de l'eau.
Ci prudent cette même forteresse , qui avait coulé tant de peine a reluire, fut, en 1 45». fin ilem< ni soumise a Charles VU ; ï'ani ée suivante, 1rs Anglais l'invt «tirent de nouveau; et el'e capilt la encore après six mois de siège Enfin, en 144!), lorsque les Anglais furent coutrninis 'l'abandonner la France, le roi lui-m me vint luire le sie^c de Châleau-Gaillard, qui capitula sîin* r M'tari 'e.
Oh n s la dernière moitié du xvnr* siècle, le petit Andely avait unr église paroissiale, et deux autres églises appartenait à l'Hôtel-Dieu ou Hôlcl-Royal et au couvent des Pénitents ; cet Hotel- Dieu existait au moins en I3tfî. Il était alors gouverné par un p-lcur; en tflio, des chnnoinesscs régulières de Poutoise s'y étahïrcnt et le conservèrent.
Les pénitents turent f- mlés en 1346. On remarque que le lieu occupé par leur couvent avait élé cnni'siué sur un Juif nomme d'Aqu n : voil» ce qu'on appelait une fondation rieuse. Plus tord. iU reçurent quelques pièvis de terre pour agrandir leur maison; enfin, en IfiOH >t en imo, les rois Henri IV et I.i'Uls Mil leur firent encore présent d'une pailie dis démolitions du Chât< uu Ca Pard, pour rebâtir leur enlise qui tombiiit en ruines ; mais ce bâtiment fut de nouveau reconstruit au xv m' siècle.
Les ruines du Château-Gaillard sont encore très pittoresques. On voit , dans les fossés qui les entourent, de» i a ematrs où, pendant hs sièges, on enfermait h s chevaux et les "pnn isi u s.
L'Hôtel-Uieu est un monument remarquable par son élégance.
Les Andelys ont donné naissance a quelques hommes célèbre
Adrien Turnèbe, professeur de langue grecque a Paris, naqnii am Andelys en 1511 ; quilqurs, années âpre*, il lit imprimer se» oeuvres et eiit, pendant un tempo, la dire tion de I imprimerie ri>ynlc. 1rs Italiens, les Kspagno'a, les Anglais et les Allemands lui i>fli irent d<*> avantages considérables pour J'a'lirer rhez eux : mois il aima mieux vivre pauvre dans »on pays que d'être riche ailleurs. On a dit de lut : « Ses actions étaient « iniiocen'cs, ses rmrurs irrepréhcnsll les; rt toutes ses veitos a étaient accompagnées d'une mo lestie sans exemple. ■ Peu de savants oiit mérite cet élotte. Ses œuvres ont été imprimées en C;nq volumes in-folio: il est mort en i486.
Nicolas eou->in, l'un des plus célèbres peintres de l'école française, imjuiu I aussi an hameau de Villers. près d'At dely. « Nicolas Poussin, a dit Voltaire, fut élève de son génie; il se « pi rf etiouna a Rome. ■> Appelé en France par Lour* XIII pour décorer le Louvre, «I y fui abreuvé de dégoûts, ei repartit pour l'Italie, où il mourut pauve et admué. Ce qui distingue encore le Poussin parmi les artistes laineux, c'est son désintéresse n ent «t la candeur de sa t elle Ame : un jour qu'il reconduisait lui-même, sa lampe a la main, le cardinal Manciui : a Je vous p ains beaucoup, monsieur Poussin, lui dit le prélat, a de n'avoir tas seulement un seul valet. — Je vous plains « beaucoup plus. Monseigneur, répondit Pous-io, d'en avoir un « si jf/and nombre. > Il ne faisait jamais de prix pour >cs tableaux; il marqunit sur la loile lu somu e qu'il en voulait, et renvoyait ce qu'on lui donnait de (.lus.
I.'abbe Chauheu naquit au château de Fontenay en 163»; Chaulieu est cimun par sa familiarité avec le grand-prieur de Vendôme, par !<•» sociétés joyeuse* qu'il réunissait dans son appartement du Temple, et parties vers pleins de négligences et de cliarmes. Dans ses medicim-s poésies, on ne trouve qu'un a niable abandon et une imagination tour a tour simple, naïve, enjouée, originale.
On lit dans le Temple du goût :
Je vis arriver vu ce lieu
Le brillant «bbe Je Oranllta,
Qui etiintilt tn sortant de tabla.
Il osait «resser la dira
D'un sir fnmi'ler, mais aimable.
Sa vi«e imaflntiinn
Prndliniilt. ilans h linnee Ivresse,
De» beauié» sans rorrertMl.
Qui rhoqnalrat un pea la jMUaa*
Rl respiraient la pissera.
' % vi.— Ee*«y .m ■*•»!«.
Êcoiiy est un bourg situé sur la route de Parts a Rouen, à
cinq lieurs de • elle dernière ville, à une lieue et demie dit Andelys, à trois «t demie de Cisors.
Au xn' siècle I église i aroissiale d'Écony dépendait de l'abbaye du Bec; mdsdnns le siècle suivant, le roi Pinln-pe le Bel en acquit le patronage par échange, et le transmit, avec la seigneurie du lieu, à Enîiucrranrl de Mari-ny, ce minière qui, après avoir joui de la ni us grande faveur, fut. sou» p éUxle de ses ionc ussions. pendu au gibet de Montfaucon qu'il avait fait é'ever lui-même 1 ; « et, comme onitredu lo^is, dit Mé/erai, il a cul l'honneur d être roi* au haut bout au-dessus de tous les a au res voleurs. »
La vie de Mnrigny est une des plus fertiles en grande Lçons pour les hommes appelés a gouverner des Etats; il fut, par Philippe-lc-Ril. comblé de dignités et d'emp'ois; i' devint chambellan, châtelain du Louvre, sui intendant des fitiaiu'cs, grand-maUre-d'hàtt I de Frain r, premier ininist-e. Il > n«a ea le roi dans plusii urs guerres; il chargea le peii| L d'impiMs et altéra hs monnaie. Son crédit c lendit vain, -a II rte irrita hs grand*, et «s lapines les petits; Us murmur, s eclalcr nt de toutes rarls.
Phiiippe-le-Bel élant mort, le comte de Valois, ehef de< m •• con'culs. détirminal ouisX.oil lellutiif.sonneveii.ad mand r compte » Marigny de l'adnnn si talion des finances. Celui-ci prétendit nvoir donne au prince la plus grande pnrt'e de l'argent enlevé au peuple; le n*te avait, dl'-il, été einplové a payer les délies de l'État : Vont tn acrz menti! dit Val «is;— Ce»t rouimême. Je par répond Mariiiny. Oès lors sa perte fut jurée.
Ouelquc» jour- après, il se rendit, comme de coutume, au conseil du roi ; on lui demanda s^n épée, et on le conduisit a la tour du Louvre, d'où il fut transféré au 'temple au milieu des huées populaires.
Ou instruisit son procès; des délateurs forint payés par le comte pour dép scr contre le ministre. Le roi. les princes, les t otisi ill. r» d'État, les pairs, les prélats se réunirent à Vmce incs; Slargnv parut ; I avocat. J-an Asn-è es. portait lu parole : il parla du sacrillec d'Abraham et d'Iwac, d'une multuu h de serpents qui dés -laiciii la France du temps de *ainl II aire, et leur compara Kiiizueiran I de Marigny. s»-s parents et se- al ii s; puis il produisit qunratiie < hefs d accusation : c'eta l Piiiteration des mo maies, la sureliurge des subsides, le vol de 40,000 èeu< envojés ou pape par le roi, de i5,onn florins donnés à Edmond de Coth, la reddition de faux comptes, la d-'-ra talion des lorél.» royales, le crime d'avoir reçu de l'argent 'es Flaman Is pour faite échouer la guerre qu'on hur prépara»!, e c, etc.
Muii^ny se leva pour repon-lre; on ne lut en laissa p.is la facilite ; il fut chargé de rhaines et mené au supplice. Quel e justii e !
Mais les ennemis de Marigny ne s'arrêtèrent pas la ; Ils cherchèrent et trouvèrent des hommes q«l vinr.nt af Irm ra<oirvu la femme il la sieur de Marlgnv, AMp- de Mons-l la dame e Chantelcu, «neutitrr le roi mmrt C/toi/ei et aulrrt baron*. Le mot emoùlcr, tort connu dans ces s éc'es «l'erreur, exprimât une pratique magique : on fabriquait une imase en cire; on la laisait oindre de saint chrême et baptiser par un prêtre qui .tonnai! à cette ima^e le nom de celui qu'on voulait faire périr : pour atteindre ce but, on torturait cette image; ou la pirçail à l'einli'oit du ca-ur.
Ce- daims lurent arrflécs et enfermées dans la t.»ur du 1.0'ivre; Ja ques Di lort, c> inplice du miléflcc, fut condu t ni Ch.'Hclei ave si fi mine ci un ilmuesti pic ; la femme fu: hrù éc vive, le va et fui pendu, t t Del- r; ètiauulé, a ceq i'il par.ilt.
Man^ny a pas>é pour un grand homme d'Etat ; c ut I. i qui fil re. .dre le parlement de Pmi* sédentaire, ijiii .u III créer un a Toulouse; Il avait conçu le projet, exécute p n- Louis M, de soumettte les grands a l'auiorité « n pi «ce : cela ne prouve pi» que ses msins fussent pures ; son piocë» Tut irregulier, sa mé>
' Vtfsa Mintin i» PirU, s< «m. , UMa. m, Ht* »»••
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moire fut réhabilitée ; mais l'histoire ne l'en au nombre des sangsues publiques.
Louis Hutin se repentit à sa mort d'une conduite aussi injuste. H fit mettre en liberté la femme d'Enguerrand, et loi légua 10,000 livres, somme alors très-considérable, en considération de Ut grande infortune qui lui était advenue, porte le testament du roi, et pour le grand amour que la reine, ta mère, avait pour la dame de Marigny ».
Le comte de Valois, rongé de remords, finit misérablemf nt sa vie, consumé par une maladie de langueur ; il fit demander le corps de Marigny, et le fit apporter en pompe dans la collégiale d'Évreux; il ordonna une distribution aux pauvres de Paris, auxquels le distributeur disait : Priez Dieu pour monteigneur Enguerrand de Marigny et pour monteigntur Charité de Valoie.
I/Orsque Marigny fut devenu seigneur d'Éeouy, il fit démolir l'ancienne église paroissiale, et, en 1810, en fît construire une autre sous le titre de la eainte Vierge; il y fonda une collégiale h laquelle il unit le titre de la cure. Dans ces temps d'ignorance, on croyait, par des pratiques dévoticuses, racheter toute espèce de crimes ; le clergé, le seul corps un peu instruit, entretenait ces fausses idées où il trouvait son profit; voilà pourquoi les temps les plus immoraux ont vu naître le plus de fondations religieuses.
L'acte d'institution portait que le chapitre d'Eeouy serait composé de douze chanoines y compris le doyen; que la pleine collation de toutes les prébendes, à l'exception de celle du vicaire perpétuel, appartiendrait aux seigneurs du fief de Marigny pour une moitié, et du llef du Plessis pour l'autre; que ceux des chanoines qui ne seraient pas prêtres se feraient ordonner dans l'année; que le doyen et le chapitre auraient la connaissance de tontes les causes criminelles et civiles concernant les chanoines et les clercs. '
Comme les deux fiefs de Marigny et du Plessis, qui étalent mouvants de la baronnie d'Eeouy, forent dans la suite unis a celle du Pont-Saint-Pierre, le seigneur de cette terre nommait, en dernier lieu, à toutes les prébendes.
Enguerrand de Marigny avait aussi fondé à Ëcouy un hôpital du titre de Saint-Jcan-Uaptiste.
Philippe de Valois, fils de Charles de Valois, succéda a Cbarles-k-Bel, son cousin. Il s'efforça de réparer le crime de son père; il donna au fils d'Enguerrand de l'emploi à l'armée, et a sa petite-fille l'argent nécessaire pour racheter les biens du ministre.
La terre d'Éeouy passa ensuite à la maison de Châtillon ; Jean III, seigneur de Châtillon-sur-Marne, etc., maria sa fille à Pierre de Roncherolcs, qui devint par li seigneur de Cbâtillon, d'Éeouy, de Hcuguevilleet de Pont-Saint-Pierrc, premier baron de Normandie, conseiller et chambellan des rois Louis XI et Charles VIII. H mourut en IA03.
Ce qu'il y avait et ce qu'il y a encore de plus remarquable à Éeouy, c'est la halle, couverte en bois ; le château, d'une construction moderne, et la paroisse, ancienne collégiale. On voit aux environs du bourg plusieurs belles maisons de plaisance.
L'église paroissiale est solidement bâtie en croix latine. Le portail c>t flanqué de deux grosses tours couvertes, dans l'une desquelles sont deux grosses cloches du poids de huit à dix milliers ». Au lieu de rose, on voit une grande croisée en ogive; au milieu de cette église est une figure de la Vierge à laquelle l'église est dédiée ; à droite et à gauche sont les ligures d'Knguerrand et d'Alips de Mons, fondateurs de l'église.
Dans l'intérieur de l'église et dans le sanctuaire on remarque deux chapelles voûtées renfermant autrefois les tombeaux des seigneurs de Marigny. On avait transporté le corps d' Enguerrand à Ecouy peu de temps après sa mort ; mais il avait été défendu de lui élever un tombeau, afin qu'aucune inscription ne rappelât le crime de Charles de Valois et la complicité de Louis Hutin ; mais, en 1475, Louis XI permit aux chanoines d'Éeouy de faire élever, sur le tombeau du fondateur de la collégiale, un mausolée où ils pourraient attacher une inscription, à condition, cependant, qu'ils n'y parleraient pas du procès.
Sur ce mausolée on remarque cinq figures, représentant le
• Vitt i*t turiHtniwtU Ut finmueu, tom. l, page »*•
• Millin, dulrïn.ire mIWu, tom. m, art. SS, page *■
jugement de Dieu sur l'affaire d'Enguerrand ; voici Millin explique cette espèce d'hiéroglyphe 1 : « Dieu est assis entre deux anges, avocate d'f du comte de Valois, a Celui de Valois tient une toise pour mesurer la conduite « de son client. Le Père-Éternel n'écoute sa justification qu'avec a humeur; et le comte, voyant qu'il a perdu sa cause, est à a genoux, et Implore son pardon, que Dieu lui refuse.
a L'autre ange, avocat d'Enguerrand, tient une trompette c pour annoncer le succès de son client qui est à genoux près « de lui, et lui présente une couronne de cordes, image sym -
de son supplice
« bi.liii
Voilà comment les chanoines éludèrent la défense de Louis XI. C'était alors un acte de courage. Ils firent graver au-dessus du tombeau l'épitaphe suivante :
Ci dessous pli d« ce par» l'huMuci», , De liarigoy, et de ce lien seigneur, Dit Enguerrand, sage chevalier, Du roi Philippe-le-Bel grand -conseiller, El grand-maître de France; très-utile four te pays, comte de Longoerllle.
Celte église présente fit jadis édifier, L'an mil trois cents el dis, poor honorer Des deux la reine dame ; Cinq ans après, à Dieu rendit son Ame, Le derrain jour d'Avril, pot» fut mit cy. Priex Dieu qu'il lui fasse merci.
A côté du tombeau d'Enguerrand était celui de son frère Jean de Marigny, archevêque de Rouen ; il soutint, avec un zèle louable, les intérêts de Philippe de Valois contre les prétentions des roisd' Angleterre, et concourut puissamment à faire déclarer aux états-généraux que les femmes étaient Inhabiles à succéder à la couronne : il fut garde-des-secaux sous Philippe.
Dans la nef, sur une table en forme de cœur, Tut gravé : •
• Ici gist
i Lecteur de très-haut et très-puissant seigneur « Michel de Roncherolles, marquis de Pont-Saint- Pierre, c Baron, seigneur baut-justicier dudil lieu « D'Êcouy-te.plcssis, etc., etc.... Il est décédé • Le dit-huitième jour de juin 1751. »
ce qui prouve que la terre d'Éeouy était encore, à la fin du xviii* siècle, dans la maison de Roncherolles.
Dans le milieu de la nef et de la croisée, on trouve encore une singulière épitaphe ou plutôt une énigme riroée.
Ci-gll l'enfant, ci-gtt la mère, Ci-gll la sœur, clgtl le frère, Ci-gît la femme et le mari.
Et ne sont que deux corps ici.
On l'explique dans le pays en disant qu'un fils d'une dame d'Éeouy avait eu de sa mère, sans la connaître et sans en être connu, une fille nommée Cécile qu'il épousa ensuite, laquelle devint ainsi fille et sœur de son mari.
Mais il faut remarquer qu'il se trouve dans plusieurs églises de France'des epitaphes semblables : ces compositions seraientelles un jeu d'esprit ou bien le témoignage d'un fait véritable * ? Je ne prononce point.
L'église d'Eeouy a beaucoup souffert dans le temps de la
1 Millin, articles», page 1t.
s Espllly a aut>i dmne l'eiplicalion de ce* fi gares. € An-dessus du mausolée,
• dit-il, (ont cinq figures en pierre, de grandeur naturelle : ou milieu, Nuire
• Seigneur, e»«i« lurua Iriue pour le jui^ment dernier; àscs cotés deus inga,
• dont l'un a ta ironipelie, et l'tuUe la teke a la main, et au bout d'un roii-,
• Kniiuerraad S geaoat en cbemUe, demandant justice, en montrent Je 'a . nain Clwrle». comte de lloit, aussi à «enous, de l'autre cite, les rri.n. . jointe» et les je>'* baisses, la couronne de comte ivr la le ta, et le manteau
• bleu flrurdclité. • (Dittionnairt, tome II, page 717.) » Oaaa IVgliw, d'Allaeourt, entre Amiens et Abbevillc,
G-(;1t le IIU, ci-Bit l> mire, C>-f II la fille a*«o le p*re.
Ci ([il I» wur, o-|;u le frère, Ci-rjil la femme cl le miri.
Et n» tant que uo» r-orpt ici.
Ce»l, dit-on, l'odieate aventure d'une rorre qui, Après avoir ép fils, sans le savoir, ea eut une fille, qu'elle lui donna en mariage. » Millin, article SS, page S.
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Terreur ; elle a perdu plusieurs de «es ornement», entre antres le tombeau de son fondateur; mais mus une arcade au côté gauche du cbœur est la figure de Jean de Marigny son frère. Le jubé a été détruit en partie.
Le bourg d'Ecouy avait autrefois le titre de baronnie; on y comptait, en 1764, trois feux privilégiés et quatre-vingt onxc feux taillables; la juridiction d'Ecouy s'étendait sur dix-huit paroisses. Aujourd'hui ce bourg fait partie de l'arrondissement des Andelys.
CHAPITRE III
MARINES, CHARS, CHACSONT, TRIB-LA-VILLB «T TRIX-LB— CHA- TEAU, GISORS, ETBEf AGNY, UOKS-LA-PORÉT.
g I — Mariât».
Bourg du Vexin, situé sur la route de Pontoise à Gisors, à trois lieues, vers le nord-ouest de cette première ville.
L'origine de ce lieu remonte au moins au xir» siècle. Dans l'église paroissiale de Marines était, avant l'an 1 164, un prieuré conventuel de chanoines réguliers dépendant de l'abbaye de saint Vincent de Senlis.
Plus tard ce prieuré fut réduit à un seul prieur-curé en titre et régulier. « Ce bénéfice, dit Duplessis ', passa depuis en eom-
• mende ; un nommé François Maulin en était commendataire, « lorsque M. le chancelier de Silleri, seigneur du lieu, prit le « dessein d'y établir une communauté de pères de l'oratoire. » L'union du prieuré à la congrégation de l'oratoire eut lieu en ir.18.
Le logement de la nouvelle communauté fut alors bâti à neuf, et ses revenus augmentés de 400 llv. de rente. ' Voilà à peu près tout ce que l'histoire nous apprend sur Marines. Ce bourg fait aujourd'hui partie du l'arrondissement de Pontoise : c'est un chef-lieu de canton. Sa population est de 1,450 habitants.
g II. -Chars.
Cbars, qu'on a écrit quelquefois Schars, est un bourg situé sur la petite rivière de Vlosne, entre Pontoise et Gisors, à quatre lieues de la première, à cinq de la seconde.
Ce bourg, portant autrefois le titre de baronnie, existait depuis longtemps, ainsi que la cure du lieu. « Le patronage de « Chars était partagé en deux parties, dont l'une appartenait à a Thibaud de Gisors, l'autre à Thibaud-le-Jeune. Ces deux
• seigneurs remirent chacun leur part entre les mains de Rot tron, archevêque de Rouen, pour en faire don à l'abbaye de « Saint-Martin de Pontoise»; mai», en 1177, Geoûïqi, abbé de ce monastère, transporta le patronage entier à l'abbaye de Saint-Denis en France, qui, sur la fin du xvi* siècle, l'aliéna en faveur du seigneur de ce lieu «.
Cdars eut aussi un H6tel-Dieu et une léproserie très-anciens; h l'hôpital était Jointe une chapelle de Sainte-Biaise.; à la léproserie une autre de Saint-Jean l'évangéliste : l'une et l'autre de ces chapelles étaient en titre au xm* siècle.
Il y avait encore une chapelle de Saint-Jacques et Saint- ChnMophe de Bercagni, et une quatrième de Sainte-Anne dans le château de Cbars.
Ce château, dont les habitants du pays vantent encore la beauté, est aujourd'hui complètement détruit
L'église est très- remarquable : le chœur est beaucoup pins élevé et plus orné que la nef qui parait antérieure au xiv* siècle1. Le clocher est beaucoup plus moderne : il est dans sa hauteur décoré de trois ordres de pilastres, dorique, ionique et composite. Sur F un des piliers du chœur on lit cette épi— taphe :
« Gy-gisl le cour de hante el puissante prtnoe'se mademoiselle Jeanne
• de FerrWre, fille de M. de Godefroy de Bretagne, baron de Perrière, < lequel fut dis de Pierre , duc de Bretagne, et petit-fil» de Louis vm,
• roi de France, surnommé le Batailleur; elle fut femme de Jean d'E- « vreui.... a
On voit aussi dans le chœur deux tombes gravées : l'une pa-
* ùttcrifilirm dr ta haut* Mimiaadif, iota. u,page SAS. ■ Féliblea, ttittoirt it Saimt-Danii, page 117.
» On j reroori|«c dr» chapiicaoi dau le genre de ceux de 6aleHJeraialn~ dee-rrfe, è Paria.
ratl être du xiv* siècle; l'autre est celle d'un curé de Chars, représenté en chasuble : il est appelé le défenseur des veuves et des orphelins, nourricier des pauvres, exemple des bons pasteurs; son nom est effacé.
| III— Caïaawi amt .
La ville de Chauraont, ou Chaumont-Oise, est située sur la petite rivière de Troesne, à deux lieues à l'est de Ci-or*, et a six au sud-ouest de Beau vais. Sa distance de Paris est de quatorze lieues au nord-ouest.
L'origine de Chaumont remonte au moins au xi* siècle. ■ Elle était sur pied au plus lard en 1060 », dit Duplessis; nous ajouterons qu'elle avait déjà de l'importance, puisqu'elle portait le titre de comté, comme on le voit par un acte de cette époque, où elle est nommée Caiidut Mont. Valois, dans sa notice di s Gaules, l'appelle Caivut Mont, nom qui désigne une montagne dépourvue de bois; on croit que ce nom lui vient aussi d'un Robert, surnommé U Chaut t, petit- fils d'Amauri de Pontoise.
Le roi Philippe 1" accorda à Chaumont le droit de commune; cette ville s'étendait sur la côte, au bas de laquelle elle *c trouve aujourd'hui, et où était une ancienne église de Sainl-Pierrt, avec le titre de prieuré. Elle renfermait en outre deux autres églises, la Sainte- Vingt et Saint-Jean-Baptùte, situées sur la pente de la colline, avec un château dont on ne voyait plus que les débris au milieu du xvm» siècle, et une chapelle de Caillouet a quelque distance de la ville. Notre-Dame, Saint-Jean et Caillouet étaient autant de dépendances de l'abbaye.
Cette ville eut une part très-ample aux malheurs que causèrent les diverses incursions des Normands, aux malheurs des guerres féodales et de celles des rois de France et d'Angleterre. Elle n'échappa ni aux meurtres, ni aux pillages, ni aux incendies, maux qui, dans ces temps de calamités, affligeaient )e< hululants de toutes les contrées. Brûlée par les Normands, elle le fut encore, en 1167, par le roi d'Angleterre. La ville ne fut point rebâtie sur le haut de la montagne, mais s'étendit insensiblement, ou plutôt étendit ses faubourgs dans la vallée, sur le bord de la rivière et sur les deux paroisses de Saint-Martin d'Aix et de l'Aillerie : toutefois l'église de Saint-Jean resta dans l'enceinte de la ville et en forma la limite du côté de la colline.
Sous François I", Chaumont reçut, en 1648, un bailliage royal ; Magny, qui n'était alors qu'une justice seigneuriale, fut compris dans son ressort; mais U en fut distrait en 1563 ». En 1576, on réunit de nouveau ces deux villes pour ne faire plus u'un seul bailliage; mais elles formèrent toujours deux sièges islincts qui avalent chacun un lieutenant de bailliage; de même une seule élection fut érigée pour les deux villes.
On vient de voir que la ville de Chaumont avait pour seigneurs les abbés de Saint-Pierre; l'histoire de celte abbaye se lie donc essentiellement à l'histoire de Chaumont.
On ignore absolument l'origine de l'abbaye de Saint-Pierre; on voit seulement qu'en 109 1 Philippe I" la donna à l'archevêque de Rouen; en 1 146, Louis-le-Jeune en fit don à l'abbaye de Saint-Denis; et Hugues d'Amiens, en 1157, confirma cette donation ; l'église était alors desservie par des chanoines; l'abbé de Saint-Denis réduisit l'abbaye de Saint-Pierre en prieuré sous la dépendance de son monastère, v envova douze religieux, et fit rebâtir l'église.
Au xvm* siècle, cette ville avait pour seigneur le duc de Longueville.
Il existait donc anciennement à Chaumont, indépendamment du prieuré de Saint-Pierre, deux paroisses; il s'y trouvait aussi un couvent de récollct», un de trinitalrcs, une église de Saint- Jean.
Sur Ut paroisse de Saint-Martin se trouvait un prieuré fondé vers 1180.
Dans rétendue de celle de l'Aillerie, à l'extrémité et hors des limites de la ville, on voyait un autre prieuré fondé vers le milieu du xt* siècle; le prieur était patron de l'église paroissiale. On y voyait aussi un hâpital dt Saint- Antoint qui, au xiif siècle, était desservi par des frères et un chapelain ; un accord de 1204 porte que le chapelain fera serment de fidélité au prieur, comme patron de la paroisse, et au prêtre qui la desservira ; que ce prêtre visitera les malades, les confessera, et inhumera, dans l'église des moines, les corps des défunts qui
t r*M l'ariide Kf*.
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wro'it portés rn terre pT frère»; l«s moine», de leur rrtté. s't n^agcaipiit, Uir< (1rs fcnéralllcs, à fi< i r«« onner Uu'S clofhc* sjh s rétribution. Cet hopi'at fut. plus lar.l. d-s^ervi ^ai <l s sœurs du tiers-ordre de Snint-Francois ; enfin, on voyait, sur la même paroi «se, une lépro-eric nommer hi'pilal de Sai»tlaiare : ortie léproserie fut supprimée eh 1697, et réunie a l'Holtl Dieu de Glsorg.
Le« réi-ollet» sélahliren», en 163fl, d'a'ord dans la chapelle du rhà eau de Chaumont. et, l'année suivante, dans le couvent qu'on veinlt de leur Mlir.
I es Militaires furent fondes à Caillouet, par Jacques Doublet, moine de Saint-Denis, <t prieur de Sainl-l'ierre de Ch.-iumoni en 1590; ils renversèrent l'ancienne chapcl c, et en clivèrent une autre sous le titre de Nulre-Damt de llonnt- E*i> mur t.
L«>r«. de Ji nouvelle distribution de la France, Chanmnnt devint siège d'à In inistiathm et de tribunal de district : elle ne on«i rva qu'une paroisse qui fut celle de Saiut-JcanBaptiste. bâtie à mi-i-olc'.
Aujoun'hui la ville de Chaumont appartient à l'niTontisgemcui de Rcauvais : c'est un chef lieu de canton. On voit, sur la montaune voisine ou était I église du prieuré, les ruines de IVneien château.
l ue chapelle de Salnt-Eutrope attire, vers Rrrttcbèro, un frand concours de névotsle 30 avril de chaque apnée.
l e chàeau de Berlchère est à une demi-licuc à l'ouest de Chnum-nt: sa congrue ion est bizarre; il est fort ancien. Longtemps il apia^tint aux comtes de Cbiiuuioul ; il jiassa ensuite aux ducs de Longueville, et enlin aux punecs de Conli.
I.a population de Chaumont est d'environ 1.800 habitant*, en c mpiaut ceux de plusieurs hameaux, dépendant de la commune.
| Trie-ta-Vllle •< Trlc^e-CMtoaa.
Trlp-le-Cbatean est situé sur la rivière de Troesne et sur I* route de Rouen a Rcauvais, è trois quarts de lieue a l'est de Gisors, à une lieue un quart vers le nord-ouest de Chaumont, dans une position Irès-au' cable.
La commune de Trie-le-Chfttenu comprend aujourd'hui l'ancienne pimlss- de Trie la-Ville, le hameau de la Fnrtellr, le chaleiiu de Bols-Joli, qui a succédé a un couvent, et l'ancienne abbnye de Corner- Fontaine. Dans cet article, nous embrasserons c- s diffi rents lieux.
L'origine de Trie le-Chàteau remonte assex loin; il eut de bonne heure un château qui lui donna de l'importance ; et le» seigneurs de ïrie livrèrent plus d'une fois dans l'histoire de France au moyi n-A>:e.
Kn l J55. un Renaud de Trie obtint de saint l.oufs la restitution du comté de Dammarilii, qui avait été eonlisqué pour cause de félonie sur un fière de sa mére.
Kn isjo, on voit lljiurer, dans les guerres de Philippe de Valois et d Edouard d'Angleterre, prétendant à '.a couronne de France, un Mnthleu de 1 rie, marerhal de Frmce.
Sous Charles VI et Charles VII, Renaud et Louis de Trie furent décorés du titre d'amiraux : le premier aborda en Angleterre pour enlr- tenir les di>cordes et exciter les révolte» que faisait naître l'avr-inmeut de tl« nrt au trdne : fonctions honteuses qui déshonorent et celui qui les ordonne et celui qui U s remplit.
La maladrerie et la chapelle de Samte-Marguerita formaient alors deux bénéfices distincts; mais dans la suite ils ne formèrent qu'un Si ul titre.
Au comineu émeut du xvt» siècle, ils furent donnes à des religieuses du tiert-nrdre dt Saint-Fmnçoh, qui prenaient le nom tY IL,pitu)iirtt de Sainte ËlUabrtk ; iw.is ello ne desservirent pus longlem, s cette maladrerie ; car, vers I an 1540, les dernières seur« de I Hôtel-Dieu de Gisors étant mortes, et I s pauvres du Iteu restant privés de secours, on appela le» bospi tnlicre-» de Trie, qui vinrent d'abord, en I67J, prendre possession de la maison, et <|ui s'y Iran portèrent imites en mi l. Alors leur couvent de Trie fut donné a des recolle!- ; ccsmiVi.es récollets quittèrent Trie en IU30, et se îrnns|>oi ternit à Chaumont.
' HUM», 4-.Kf.ll* «alWll, Nflk. rtll, (MSI |,
Aujourd'hui Trie conserve encore les reste» de son niHcn cl'tt'cau, avec une tour et plusieurs mai«nn* remarquables. \m chAteau de Rois Joli, qui était anciennement un couvent de religieuses, puis de récollets, a un parc de ISO arpenls.
Ce villag • ap a Lent au canton de Chait'iionl : il e<»mprend, comme on l'a dit , l'ancienne paroi«*e de Tiiela-Vil e , le hameau de la Foifcil", le château de Rois-Joli, l'ancienne abbaye de Gomer-Fonlaine, et plusieurs fermes Isolées.
Dans les environs on trouve plusieurs lleut as«et considérables ; Gomer-Fontaine mérite surtout une mention particulière.
L'abbaye de Corner-Fontaine était située sur la rivière de Trorsne, entre Cbau ><ont et Trle-b- Château. Sa fondation remonte à l'an taos. ou i l'an tîna selon j d'i ntre». Flic fut faite pour de» reirc'is«s bernar ines de | l'ordre de Cite ni\ ; l'abbaye eut ; ourputronnelnSiinle-Vierge; | elle prit le titre d'abbaye royale ; et son abi* sse portait sa croix I abbatiale suspendue à un luhan vfo'et moiré.
En tisi, Matbilde, comtesse de Rouloaue, donna aux religieuses de G orner- Fontaine ein<t mille hareng a p-endre tous les ans sur te domaine de Boulogne, pour te n-( o* de s>>n Ame, de celle de s oi père, de sa «uère, di' sou mari et de »< fille .
a Les bâtiments sont spacieux, disait Mil lit1 ; ils p:ir<ii*se>it « être d • temps de Henri IV ou de Unis XIII. » Itons l'intérieur de l'église on remarquait plusieurs tumlseanx aecnmpigné* de statues et de bas-»elels qui méritaient l'attention dei curieux : sur l'un de ces tombeaux on lisait :
« Iriest enterre le coeur de hsat et puissant seigneur Guy de Ctwi- « mont...., issu de» fonHueurs de celte sbbaje, qui fui tue au pass»*e « du Rhin, le M juin 1672. >
Cette abbaye a été détruite en crande partie; il n'en reste plu» qu'une simple habitation avec une ferme.
9 T.-CkMr*
Ville située sur In rivière d'Eple, à l'embranchement «les mules de Paris, de Rouen, d'Al> n on, de Dieppe et de Henuvais, à s>x lieues au sud-ouest de cette dernière à quinxe au noidouesi de Paris.
La ville de Gi-ors est très ancienne : Ginrtîum, (Hit«> sont les noms donnés a ce lieu par les écrivains du xn* >i« cl • et pir la chronique de Mormandi<- ; il y e»t menii»nné sous l'an ion . lorsque Henri I", ioi de Fr «née, était en guerre contre sa m tc et contre son frère. I.'nhbé Suxer nous apprend qu'un baron nomme Pajanusil'av en j, fit. e premier, vers t un i lOn.f.utilier ce lieu, en y coi.strui ant un château source de malheiir» ri de célébrité : si ué sur U frontière de la .Normandie et de la Fr mec, il était plus ixposé aux attaques. Le roi d'Angleterre d .c di Normandie, par des prom sses <t des menaces, détermina Payen deGisoisa lui céder son château.
Louis VI, en il 10, accourut à M tète d une arm e? pour prendre ce château , *» Henri, roi a'Augletrnv, pour le défendre.
Les deux armées n'étalent séparées que par la rivière d'Kptc, surlaquelleéiaituiipuntquitutn >a ten ruines :quelqu u is'cc ia que les deux roi-* devaient se battre sur le pont qui tremble' ; mais entre rois le* déils ne sont jtimais dautfrreux, et ce furent 1er années qui se battirent ; les Aogbifs détails conservèrent cependant, par traité de 1 1 1 1 , le château de Gisor*.
Eu l ISS, réuni a I< couronne par Louis VII, Gisors fut, en I ISl . donné en dot a la princesse Marguerite, llan. ee au p-une Henri II et héritier du royaume d'Angleterre, quoiqu- le premier ent à peine dix ans, et que la prm.esse tut cuivre au t^reeau. C.surs lut mis en séquestre ent>e les mains do d^u\ chevaliers du temple, qui ne devaient le livrer que lor*iue le mariage serait accompli.
La princesse f..t r. mise é son beau-p°re; et des bmui leries étant survenues entre les deux cours, Henri, imi.aiimt le jouir, lit célébrer les uocj> desdeux cufiints, et envoya soinm r h -s deux ohevaliera de lui livrer la place ; la plaça rut en effet rendue.
I <<ftlif«ti(4l «4W<a«<!fi, lio^h ttll, II.
• lu|rrill«, M 9itè Or oui, (,»ff.b. xv.
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SI e>*t ut» a vantii^c pour une \ i' 'o de recevoir des rnisduns ses mur*. villes fr nUière, ci>mpen-en< p:«r là le». désiste s I que leur . ni.se lr<ip soiiveni li'ur po-uion : 1 Cisors avait eu deu, en I il», une entrevue <! i pape Calixte, «lors en Fruiti-cn cause d'un schisme, ei <).• Henri (I. afin de procurer, s'il ne pouvait, la p»U «iix deux rov urne*; en H8h. ce fui busm le lien du rei.drz-voiis de Pbilippe-Auguste et du même Henri II. lorsqu'ils ré-nluirni i)p p.emlre h croix pour aller reconquérir Jériifa'em; la mut de Henri tendit vain ce projet, qu'exécuta plu» t«rd son suicesseur, Mil liard surnommé Cœur-de-linn.
(>n sait que, pendant la captmlé de l'Anglais en Allemaene, l'hlItppe-Aiipusle lui déclara la khi rre, ets't-mpnra d'une grande partie de la Normandie; Gisors, en liai, tomba en son pouvoir .c'est dm s cette vi le qu'en 1 1*>8 Il se réfuté, poursui» i par Rifliaril, après l > p<-rte d'une bataille donnée pré» de là.
< elle même année, le roi rte Erunee passait mr'un pont lirtti mit tf. tout près rie (îiïors; le p'>tu se rompit, et il ><• trouva /Mimé dans l'eau; O'i le crut noyé ou ecrnsé sous j lis liélihs. m lis il n'eut pas la moindre blessure; et son cheval | vint n la n 'ge le ilé|>o8 r sur le rivage.
I ors dis trouble* qui agitèrent la France. p»ndant le rècne i de Clia.les VI. les An.l>is s'emparèrent île Gisors et .'e pluxl.urs notes places d;.ns la Normandie, et pmlc ent le fent la flamme jusqu'au* portes de Paris. Mais, lorsipic Ch«' les VII piit enfin le ilissus sur les Anglais, Tarnue frmçaisi- entra en Normandie; 'ont plie *nus se- aim-s, et la ville de Gisor» fut livre»- par son i'ouvi rneii r. Hii-liard Wirbury. qui, peur prix de ta tr.iliis- u r ei'l h erpi ainerie de Saint-Germain cn-|.aye. On i cul nimer la bahl-on, ma's on doit détester les traîtres : | l'un.*, nt et l'infamie son' leur récompense.
Loi^i de la liqur dite du bitn jwbtte, Gisors fut cneoreune dis vdles sur lesquelles les s' igtiru'» ré»o t;s portèrent leurs vins; <l|f fut prise par le dur de Caliibre. pcndiint que les autres prin e« »'e npiraient de Ponloise. d'Kvreux et de quelque- initie- \ i\ es l'eci se nppoi'c a l'an Ufli.
En 1710 l.i.uls XIV réunit lis si i-ueunes de GI«ors. Andcly et Yrrnon sous le ritre de vicomte; e lle vicomte, avec le duelie d'Alençon, forma l'apanage de Charles de Franco, duc de IVrry.
Mai< toute» ces seigneuries furent, en 1718. cédées a T.ouls- Charies-Auuus e Poi.quet. Gisons fut érigé en duché le 1 9 Juillet I74S. et enlln eu pairie, le «juin i7 18.
La vi le de Ciso s avait alors trois faubourgs, trois portes, trois couvents de religieux, quatre de religieuses, une paroisse et un i hatenu.
Gisors était anciennement le ebef-lleu d'un des sept grands hml i'gcsde Normandie, qui renfermait les quatre vit ointes de Gisors, Virnon, And. ly et Lions: c'était en outre le eheflleu d'une élection des sept grand- biillinges de Normandie; celui de Gisors était le seul qui n'eût point de siège pré»idial. Le i.rand bailli de Gisors réunis ait en même temps le- fonction* de gouvi rneur rt de capitaine de la ville et du château. Il s'y tiou^ail. outre le gouverneur, un Lieutruaut du roi, et une prévoté de nunéchaussée.
Le château de Gisom. dont on voit encore les restes, était tHué sur une petite montautie, à l'extr» mite de la ville, du roté de Rouen, et près de la rivière d'Epte. « Ce cliaieau, dit Milc Un", devait être un des plus forts qui existât. Dans son teups. « où l'on ne connaissait pas l'usage de la poudre, il devalt.élrc • presque imprenable, U nt par sa situa ion que par la solidité ■ de sa eoiolruclion et la qualité de si s uu\r.ig. s. » I se composait de deux enceintes, avec un donjon plaee au milieu de la seconde.
Iji première enceinte était tics- étendue, et pouvait contenir on grand nombre de troupes; elle était Uanquéo de pluOeurs tours; il y avait, pour pénétrer dans In forteresse, deux portes, avec de ^russes tours, ■ es her es e' des pout» le»is; la seconde enceinte. I étie sur le snnim» t de la boite. d »minait In première, et n'a< ait qu'une entrée; le uunjou central, de fo. me ocloj.oiie, était tréséevé.
Anjouid'hut, l'enceinte du château sert de h^lle, et ses ruines oiïrent des [winls de vue tics-piiloresques. Plusieurs parles sont rcmar pial lis par leur consoi vulion : il y existe encore une petite chupille.
*A»liquil'i *a(iM«fM. ■•»b sut, pif» |t,
Indépendamment de ce château. Il reste nne vas'e ceinture de fortlllcutions qui en'oure la vile, du côté du nord depuis ce ehàte u ju<qu * la rlvjire d'Epte; de distance en di lance, sont des tours presque dc i olies : l'une d'elle- se fait remarquer par sa hauteur, qu'on peut é*a'u.er ft 90 on 100 pie ls; son diamètre esd d'environ So pitds. Une partie de la rivière passe dans les fos-és de la ville, an midi.
L'éullse paraiviale est du titre de Saint-Genalt et Saint- Pro'ais: donnée, en ior.7, par le seigneur de Gisors, a 1 abbaye de Marmoutier. elle fut brûlée au eommencemfnt du xif siècle, et rebâtie vers 1140. La nrf et quelques autres parties de retle égll-e sont d'une époque plus récente; elles furent bénites à mesure qu elles s' achevai eut, en 1406, en 1464, en iSfti et en
Le p'an de l'éclise de Gisors forme nne emix latine, a Le ■ dihors est orne d'une belle architee ure moderne du temps « du renouvellement • es arts; l'ordre du bas isl dori iue. et
• celui nu haut, Ionique. » le portail du milieu est du xvi* siècle: il est trés-ricbe et tout orné de sculptures : >a fi.rtne a qorbiue chose de particulier, en ce qu il a trois portes, séparées par deux piliers, d'un travail très remarquable : « chaque e pierre y est sculptée avec autant de soin qu'un ouvrage c d'orfèvrerie, et représente quan-ité de pe ils per-onua^es.»
Il faut dire toutefois que ce mélange du style grec et du gothique, qui s'y fait remarquer et qui caractérise Pipoque de la renaissance des arts , offre quelque chose de tout à fait bliarxe.
La lour est d'une forme extraordinaire i elle commence par un carré, et s'élève a n I jusqu'au tiers de sa hauteur, où se trouve une galerie. Du centre de cette galerie part un oe'oxmie qui forme un second étaite, enfin le troisième est au-sl octogone, mai* d'une dimension moins forte que le s> co' d.
Le portail nu coté du nord est ancien; les srulp'ures. trèsnombreuse-, sont dans le goat moresque et découpées comme la dentelle, e Ce portail, dit Millin. e-t un chef-d'œuvre et € un des dernier» ouvrages en ce uenre. ■ Ce portail peut être comparé* «lui de la cathédrale de Béarnais; les figures en Bout mieux eons- rvées.
Dans l intérieur on vovait et on voit encore plusieurs beaux morceaux de sculpture attribués au fameux Jean Goujon, un des restaurateurs des beaux-arts en France au commencement du xvf siècle. On admire dans une chapelle une superbe figure en pierre, d'environ cinq pieds de long sur près de deux de lar^e'. Elle est couchée sur un tomb au ; au dessous on lit lesdiux vers lutins rlmés, mais remarquables par une pensée profonde, ém-rgiqui meut exprimée :
Ou<««w>'f (Mf>«. m morueaéu, «/a. rttpi i, ptora. .Su m SNorf tri*, modieumeinrrit; prvme,prtcor,ora.
< Qui que tu sols, |a mort te renversera, arrête, regarde,
• p'eure. Je suis ce que tu seras, un peu de ceu ire; pne a l)lcu pour moi. »
Dans une chapettt dite dt la erieh*, est une très- grande fenêtre garnie de vitraux admirables. Les dessins semblent élrc de Raphaël : ils représentent dilTéreuts traits de- la vie de la sainte Vierge.
Dans deux autres chapelles se voient d-ux tableaux peints sur hois. Sur chacun de ces tableaux, dlvi-ës en cninpirtiment-, sont repe e niées diverses circonstances de la vie de suint Bernard, t a manière précieu-e arec laquelle ces pe'ils sujets Ktiu traités est très-remarquuble; ce» peintures paraissent fort anciennes.
Aujourd'hui Gisors est un chef-lieu de canton du département de l'Eure ; l'Hôtel-Dtcu existe sous le titre d'h >spice civil et militaire. Le collège est conservé; on trouve aussi dans la ville de Gisors plusieurs manufactures, entre autres une filature de coton, luu des plus beaux établissementconnus d.ins ce genre.
Les promenades des environs de (li«ors sont trcs-OKréables ; le voisinage o'une forêt coucourt puissamment à cet agrément.
I Celle agnre e*t sitvre d«n» let Anliqnilét n»lvm*ht, nombre xlt , ' pUnrhc l, n* S. Celle h*Wc Afur» aVfi |>»». aiwii ifB» l« dit Uiilln. un »■•- , ttiitf. c'rM blra ub« tfurt «a miritut, i-oarfe** wr •■• leaib», cl pdf re dnit le murdi' I» chJ|<elle Sitnl-C'tir On » ml» un |illl«ge detinlci dut* 4'«iin, qui «il fort mil tcada d<M l« |r«iui( d« ■llhn.
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La population de Gisors est d'environ 3,âon habitants, y compris ceux du hameau de Boisgclon et de l'ancien château de Vaux, aujourd'hui en ruines.
g Tl.-Élre*asnr, rMrtvmgaj Trcfmcay.
Ce bourg est situé sur la petite rivièrede Bonde, a tmislieuts au nord-ouest de Gisors et à deux et demie au nord-est d'Andely.
La terre d'Étrepagny, nommée dans 1rs titres latins Sttrpiniacum, Tut, vers l'an 630, donnée par Dagobcrt, À l'abbaye de Saint-Denis, qui la possédait encore en 862.
Au xiv* siècle, cette terre, première bnronuiedu Vcxio nor-i mand, passa avec celle de Varanguebcc, de la maison de Crcspin dans celle des comtes de Melun, seigneurs de Tancarville, puis dans la famille d'Harcourt, puis enfin dans celle d'Orléans- Longueville.
Marie d'-Orléans-Longueville, mariée è Henri de Savoie, duc de Nemours, donna vers l'an 1700, la l<aronnicd Elrcpagny.cn échange, au maître de* comptes M. le Bailly-de-Bayres * des mains duquel elle passa à Edme Galland , 'aussi mailre des comptes; et enlin. par mariage, en J7S2, à Michel-Jacques Tnrgot, président du Parlement de Paris.
Au xii' siècle, était à Etrepagny une collégiale, à laquelle Jean, évèquo de Usieux, donna, vers l'an 1 107, une partie des dîmes de tout le territoire.
• Dès le xiv* siècle, il existait aussi à Etrepagny un petit hôpital, dont on Ignore le fondateur. Guillaume de Melun le supprima et en unit les revenus à un autre hôpital qu'il fonda au même lieu, en 1408 : c'est le premier établissement considérable qui se soit fait à Etrepagny.
Henri d'Orléans, duc de Longueville, mit, en 16-14, dans cet hôpital, des religieuses bénédictines, qui, pour s'exempter de la charge, imposée par le fondateur de la maison, d'y exercer l'botpilalité. payaient tous tes ans une somme de 200 livres, qu'on distribuait aux pauvres du lieu.
Le bourg d'Etrepagny dépendait autrefois du diocèse de Lisieux, du parlement et de l'intendance de Rouen, et de l'élection de Gisors. On y comptait 11 feux priviligiés et 250 feux taillables. Il était fermé de murailles ; dix-neuf paroisses relevaient de la seigneurie de ce bourg.
Aujourd'hui Etrepagny n'offre rien de remarquable. Son église est solidement bâtie. Ce village est un chef-lieu de canton de l'arrondissement d'Andely.
Le bourg de Mous e*t situé entre Gisors et Rouen, à neuf lieues de la seconde ville, sur la route de communication de ces deux pays.
« Le bourg de Lions, dit Duplessis ', est peut-être le seul « lieu remarquable du Vexin dont nous puissions, avec quelque a certitude, fixer l'origine au temps des Romains. Il a porté « longtemps le nom de ville. Ses habitants ont eu des cou- « tûmes locales; ils formaient une communauté au xin">i<He; « et la ville était assez étendue du côté où est aujourd'hui t l'église paroissiale, qui est maintenant presque isolée, à l'ex- « tremité occidentale du bourg. De l'autre côté, c'est-à-dire « au levant, on a vu un château royal qui est aujourd'hui en c ruines. »
Au commencement du xvin* siècle, on découvrit près de ce . bourg, sur le chemin de Rouen, plusieurs tombeaux anciens ! avec des épées ; quelques années plus tard , sur le bord de la ; petite rivière de Licure qui arrosi' Lions, à trois pieds environ i de profondeur, on déterra une asseï gnnidc quantité de mé daillcs romaines dont quelques-unes portaient l'effigie de Nerva ! et de Trajan. On trouva en même temps des colonnes de pierres, des bas-reliefs, des murailles peintes, des fourneaux, et d'autreobjets propres à prouver que ce lieu fut habité dans les tcai^s : antiques.
« J'ai vu un fragment de l'une de ces colonnes, dit l'auteur • « précité, qui m'a paru représenter des festons et des Bac- « chantes. Tout cela, mais principalement les médailles, nous « porte à croire que la ville de Lionsa été sur pied pendant que « les Romains étaient eucore les maîtres des Gaules. »
Ces témoignages réunis constatent qu'il existait du temps ,
* Ducrtptùm <U la haut» Xerwuméi,, Un. n, page m
des Romains un lieu d'habitation sur l'emplacement de Lions, mais ne prouve pas que ce lieu fut une ville.
On ne lui connaît point d'autre nom que celui qu'il empruntait de son église, placée sous l'invocation de saint Denis , Lions étant plutôt le nom d'un canton que celui d'un village. Lue charte de Philippe-Auguste, de 1202, porte : Duiumupttd sanctum Dionytium in Lyons, anno, elc. Dans d'autre* actes on trouve : EccltJta $antti Pionyiii in Leonibui ; on trouve aussi Coitrum in Leonibut. expression qui désigne une forteresse, un château entouré peut-être de quelques habitations.
Quoi qu'il en soit, il est certain que, sous les rois de la première race, il se forma dans le pays de Lions plusieurs petits villages, qui n'eurent d'abord d'autres noms que li Bom$, c'està-dire, les tillagtt ou les hameaux. L'un de ces villages, après avoir porté longtemps le nom de Saint-Denis, prit enfin celui de tout le canton.
Ce village de Saint-Denis , le plus considérable sans doute, eut de bonne heure un château royal ; car on voit que Henri I", roi d'Angleterre, y huit ses jours en 1185. Ce château avait quatre portes ou quaire forteresses, dont la garde était confiée à quatre seigneurs, pendant que le roi y faisait sa demeure. Les propriétaires de quelques terres de la baronnie de Périers-sur- Andclle étaient obliges de faire le service d'une de ces portes. I-» même vassalité pesait aussi sur les ancieus seigneurs de Marigny : de là, sans doute, le titre de portier, Portariu» Ou Ottiarius, qu'ils prenaient dans tous leurs litres.
Le village de Lions ne fut jamais bien considérable; voici ses principaux établissements.
Indépendamment de la paroisse qui était à la nomination du comte de Belle-Ile, seigneur de Lions, ce bourg avait :
i° Un couvent de Cordellers, fondé, en 1624, par Louis XIII ; l'église portait le titre de Saint-Louis ;
2" Un petit monastère de Bénédictines, fondé, en 1652, sous le titre de Saint-Cbarles ;
3° Dans l'étendue de la même paroisse était le prieuré do Saint-Aubain de Vélaines, dépendant de l'abbaye de Sainte- Catherlno de Rouen, et dans la ville une chapelle de SainliNicolafs.
4" Au hameau dit les Landes-Louvel, une maladrerie y exisi tait en t246; plus tard elle fut remplacée par une chapelle de Sainte-Marguerite, qui ne subsistait plus vers le milieu du xviu« siècle; »
• 5e Dans le hameau de l'Essart-Mador, était une chapelle de Saint-Jean-Baptistc, fondée en 1634.
Quant au civil, Lious était le siège d'une vicomté dépendante du bailliage de Gisors, d'une élection de la généralité de Rouen, et d'une mattrisc particulière des eaux et forets.
Aujourd'hui le bourg de Lions, que quelques-uns qualifient de ville, est encore peu considérable; on y trouve cependant plusieurs fabriques. Ce pays a vu naître le poète Benserade. Celle petite ville appartient à l'arrondissement des Andelys.
PRFMTKBB PBHIODI.
Rotomagus on Rouen et son territoire faisaient, avant la domination romaine, partie de la Belgique; lorsque Auguste divisa la Gaule en provinces, Rotomagus fut compris daus la Lyonnaise.
A la fin du ur» siècle on au commencement du iv«, Dioclétie i augmenta le nombre de ces provinces; et la Lyonnaise fut diwvée : alors Rotomagus devint métropole de province, et commença & figurer dans les monuments géographiques. On trouve cette ville citée pour la première fois avec le titre de métropole de la seconde Lyonnaise.
Vers la fin du iv* siècle, les provinces lyonnaises éprouvèrent une nouvelle division : des deux lyonnaises, on en fit quatre: et celle dont Rotomagus fut la métropole continua de porter la qualification de seconde Lyonnaise.
Rotomagru ou Raiomngui, avant d'être métropole de province, était le chef-lieu d'une nation nommée Vttincnws ou Yeloeaati, nation de l'antique Belgique, nom d'où est venu celui de ViUa$$intu, le Vexin, pays qui fut ensuite divisé par la rivière d'Epte en Vexin normand et en Vexin français ffofo-
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magut a donné son nom au pays qui l'environne; et de Pagui Roiotnagensi* on a fait le nom de [tournoi*.
L'histoire, pendant cinq siècles, reste muette sur celte ville. Une partie de cet intervalle de temps est remplie par des fables dont il faut parler.
Ces fables sont contenues dans les légendes qui ont, dit-on, contribué à l'établissement du christianisme à Rouen, écrites plusieurs siècles après l'événement : elles ne méritent que peu de confiance. Saint Nicaisc Tut, dit-on, celui qui le premier prêcha l'Kvaugile dans cette ville. L'existence de ce saint est fort contestée. Grégoire cite les noms des sept premiers évolues qui vinrent pour cet objet dans la Gaule : Nicaise n'est point de ce nombre. La légende de ce saint paraît calquée sur celle que l'abbé Hildutn composa, au ix* siècle, pour saint Denis. Le patron de Rouen fit un grand nombre de miracles et de conversions, et chassa les démons. Il fut décapité ; et, portant sa téte dans ses mains, il chemina vers un des bras de la rivière d'Epte, et déposa sa téte dans une ile.
Saint Mellon, qui fut. dit-on, son successeur, si l'on en croit ses actes, bâtit une église sous l'invocation de la sainte Vierge, < t même celles de Saint-Sauveur, de Saint-Clément, de Notre- Dame la Ronde et de Saint-Godard. Cinq églises dans une ville peu importante encore, à une époque ou l'on bâtissait peu d'églises et où la persécution contre les chrétiens était trèsnctive ! cela parait difficile h croire.
Saint Mellon mourut, suivant les auteurs du Galliti Christian*, avant l'au 3 M. Son corps, disent-ils, fut d'abord porté dans r église de Saint -Gervais (elle n'existait pas encore), et de là à Pontolse.
L'église de Rouen compte plusieurs évéque» successeurs de saint Mellon, et dont l'existence est aus>i incertaine. Un seul, saint VUtri iu*. mérite notre attention : c'est lui qui contribua beaucoup h répandre dans ce diocèse la lumière de l'Evangile.
Saint Vtctrii iut fut d'abord militaire. Au milieu d'une cérémonie, il alla déposer au pieds de son tribun tout son appareil de guerfe : « le tribun en colère le fit prendre et fustiger, puis « l'enferma dans un cachot semé de tests, pour renouveler ses « plaies et prolonger son supplice. Oc la il fut présenté au comte o ou intendant de l'armée, chargé de le juger : celui-ci le con- « damna à perdre la téte. On le menait au supplice; le bourreau, a chemin faisant, et comme se jouant, marquait déjà de la main a l'endroit où il devait le frapper, lorsque tout-à-coup il perdit « la vue; et, dans le moment, les chaîne» du saint se rompi- « rent... *. »
On ne sait point quels événements amenèrent l irtrieitw au slégc épiscopal de Rouen ; si nous en croyons saint Paulin, cette ville devint sous sa direction une nouvelle Jérusalem, «t rendit son nom célèbre rntre les pins illustres églises du monde chrétien. Ce saint parle dans une lettre à saint Vtcfrieiu«de uquan- « tités d'églises fondées où se célèbrent les saints offices d'une c manière à ravir les aïmes; de monastères nombreux où la « perfection des vertus evangéliques élève chaque jour de nou- « veaux trophées à l'Evangile; de peuples de saints où l iuté- «t grilé des vierges, la chasteté des veuves, la continence me'me a du personne* mariée*, donnent au monde un spectacle digne a de son admiration, et au ciel de son amour ; enfin, d'un pon- « life plein de l'esprit des apôtres, le père et le modèle de son a troupeau, la lumière placée sur le chandelier qui remplit de sa « clarté la maison de Dieu. »
Ailleurs, Victricius parle ainsi de l'église qu'il venait de bâtir : pour recevoir les reliques. « nous avons jeté les fonde- « menU, nous avons élevé les murs, et nous voyons aujourc d'hui pour qui l'ouvrage s'avançait. De là mes empresse- « raents et le plaisir que je me suis fait de mettre moi-même la o main à l'ouvrage, de rouler les pierres de mes mainte, de les a porter sur mes épaules, d'arroser la terre de mes sueurs » On croit que cette église, bâtie par saint Victricius, cl celle de Saint-Gervais, élevée dans un lieu déjà fameux par la sépulture de saint Mellon et de son premier successeur : cette église est regardée comme l'une des plus anciennes de la ville- Tel était l'état du christianisme à Rouen, lorsque .s'éteignit la domination romaine dans les Gaules.
I Bhttir* tetthiattifu* <te ta protinte de fformamdie, tem. Il, p*g« 19. « Ce dlscoun curieut tel rapporté ptttqu'en eniisr dam l'HIitoire ecrlnia*-
Tuus les écrivains qui se sont occupés «le cette ville ont cherche a déterminer son ancienne étendue : tous ont pensé, avec assn de fondement, qu'elle ne se composait d'abord que d'une seule rue. qui s'étendait depuis le coin de celle des Savetiers (anciennement rue des Prêtresses), vers l'orient, jusqu'à la tirosse-lhrlogc, vers l'occident; mais, dès le commencement du v siècle, sous l'episcopat de saint Victricius, la ville, qui avait déjà commencé a s'agrandir, prit encore de nouveaux accroissements. Les chrétiens, dans le voisinage de cette rue principale, avaient construit des oratoires ou des chapelles : autour de ces chapelles s'étaient élevées des maisons; des rues s'étaient formées ; Us murs de la ville s'étendirent quelque temps après du coté du nord, jusqu'auprès de Saint -Martin-surlleiicllc. Voici, d'après les auteurs qui ont écrit sur les premiers temps de Rouen, quelle pouvait être alors l'étendue delà ville: i l u; /, une ligne le long de la rue de l'Aumône, depuis le pont '< Robec jusqu'à la l'oterne ; de la Poterne, tirez-en une seconde i par le Marché- Neuf, en rasant le l'alais, et par la rue Mas- « sacre jusqu'à la rue aux Oué.s ; de la, tirez-en une troisième o jusqu'à la Calende, au travers de l'Ilotel-Dieu. et couli- " niiez- la jusqu'à l'eau du Itobec ; le Hobec fera la quatrième « lune,... L'espace que nous laissons entre la troisième ligne et a l,i Seine était rempli par la Seine mèuie. dont le lit, be.in- « coup plus large alors qu'il n'est aujourd'hui, formait en cet « endroit-là diverses îles.... Au carrefour de la rue dcsSave- « tiers était la parte de Itobcc : un coin de la rue de l'Aumône « eluil une seconde poitc, dite de Saint-Léonard; au carrefour « formé par la rue de l'Aium'uie et la rue des Carmes était une « troisième porte dite de Sainte -Apolline, du nom d'une cha- « pelle qui fit place dans la suite à une église des (.armes. A la « l'oterne était une ipia'.neme porte ; auYarrrfonr de la rue de « la Grosse-Horloge et de la rue Massacre, il y eu avait une a cinquième iioiuiiicc la porte Massacre; au 'coin de la rue o Massacre et de la rue aux Ooés, il y en avait une sixième, u nommée la porte aux Fèvres; enfin, il devait y en avoir » encore une ou deux au moins sur le quai ou sur la ri- « viere '. »
lelles furent, jusqu'à l'établissement des Normands, l'étendue et ia distribution de la ville de Rouen.
UKI'XtKMR l'tililODE. — 1101 f.X sot s LKS PRINCES MUSCS.
Ici l'histoire s'avance; son flambeau dissipe les ténèbres qui cachaient la venté : ces premiers éuques de Rouen, que leurs le-emles représentent comme des êtres surnaturels, des hommes étonnants par leurs: actions merveilleuses, vont devenir de simples mortels, sujets aux erreurs et aux passions humaines.
\ ers l'an .îi,o, l'ntt.rtal parvint au siège episL'opal de Hnuen. Accuse de conspiration contre le roi Chilpéric, il fut, eu l'an .".7 7. appelé a un concile, tenu a Paris, pour le juger. D'abord ;l nui tout, puis, intimide par les menaces de Fredejromle, rassuré par les promesses de Chilpéric et des évëquc» du concile, il avoua son crime, et tomba aux pieds de ce roi, en lui demandant pardon. (Jette confession humiliante ne lui profita point : le pardon promis m- fut point accordé. On lui déchira sa tunique, on le maudit, on 1 excommunia, on le chassa du concile, et on l'envoya en exil dans l'Ile de Jersev.
Lu ôs-t, Chilpéric ayant été assassiné par ordre de son épouse r'redcgoude, Prétextât revint a Rouen, et reprit ses fonctions épiscopales, que Mélanlius avait remplies pendant son exil ; mais cette même Krédégondc, qui détestait cet évoque, ne l'y laissa pus longtemps. ixt dimanche de PAques de l'an :,s7. Pu testai, célébrant devunt l'autel de son église la solintillc du jour, fut mortellement frappé par les sicaires de Cette méchante reine, en présence dte son clergé, qui ne lit aucun mouvement pour le secourir. Je parlerai des suites de cet assassinat.
Mélanlius succéda à Prétextât, complice de son assassinat.
Après Mélantiu* et un nommé Uidulphu*. parait Roman** ou saint Romain, qui convertit un grand nombre d'idolâtres. Pour exprimer ses victoires sur l'idolâtrie, on employa à Rouen une allégorie fort usitée par les premiers chrétiens : on dit que le saint avait vaincu un dragon.
L'idolâtrie était encore de son temps, an vii* siècle, en grande vigueur dans la ville de Rouen. La déesse Vénus y avait un
» DupteMii, Deunplitm de I» haute Sormemdit, tan. „, m, ».
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temple, une idole, et y recevait un culte pnh'i- • ce qui prouve que, malgré le» efforts des premiers évêques, il iesti.it encore dans cette ville une assez grande quantité d'idolàties â conveilir.
L'auteur de la vie de cet évéque décrit ainsi ec temple de Vénus : Dans l'enceinte de la \i le était une espèce de forteresse entourée de murailles. Au centre, on voyait un édifice semblable au théâtre : on le nommait le temple de Venus {fanvm V»nrri$\ Là, dans une chapelle (tartllum). figurait la staïuc de cette divinité. Sans ce temple, une voù'c était pratiquée, où plusieurs «venues étroit' s. obscures, tortueuses, condu saient a un souterrain très-profond. Il était détendu uux pii'ianes de pénétrer dans l'enceinte de celle forteresse, et surtout dfins les souterrains.
Ce t m pie était desservi par d'infâmes courtisanes et par des parasite;), qui se livraient a tous les excès de la déliauclie. Des chrétiens zélés, persuadés <|»c ee culte causait les inondations de lu Seine vinrent s'en plaindre à l'évéque. Saint lUimiin. a^mé de croix et de reliquaires, réritant «les prière*, et suivi de son clergé qui psalmodia t. et d'une multitude de chrétiens, fit déttiire la fortereg e, le temple. l'Idole et le labyrinthe*.
L'assassinat de l'évéque Prt'iejtat, dont j'ai déjà carié, fut un événement de • ature â produire à Rouen une sensation trè<vive. La reine Fré légonde, aussi dissimu ée que cruelle, après avoir la t connaître ce crime, >e présenta devant sa victime, ensanglantée, et .lui dit :
« Nous n'avions pas besoin, très-saint évêque, ni nous, ni » votre peuple, qu'un pareil crime fut commi* ; mais pliit à « Dieu qu'on nous fil connaître l'auteur d'un si noir attentat. »
Prrtrxtàt. indigné, lui répondit : a Kh ! quelle main aurait a fait une action si noire, autre que celle qui a fiapp • les rois, « qui a vi rsé tant de sans! innocent, et fait tant de mal à ce • loyaumc? » l.a n ine f. ignit de ne pa* i nteni're. et reprit : « ^ous avons ici d'habiles médein* qui pourront vous guérir: « souffrez qu'ils vous viennent visiter. Cela n'est pas néa cesMitre. r prit l'évéque : 1 h ure est venue qu'il plaît à Dit-u « de m'appelcr, mais vous, qui èle« l'auteur du ton» ers crimps. a vou» serez chargé»' de malédictions dès ce monde; «t Dieu « v. nuera sur vous tout le f»n« que vous avez versé. » Après ces mot» Prrttxial rendit le derntr soupir.
Un Fran ; qui habitait Houen, se présenta avec quelques autres personnes devant cette exécrable reine, et lui dit : « Maintenant que vous avez fait poignarder un prêtre du Sciu gneur, vous ne pouvez commettre un plus grand crime, u Puisse Dieu, vendeur du sang innocent, manifester S4i prompte o justice 1 Mous vous déc arons que nous allons prendre loun s « les informations sur l'auteur de cet affreux at entât, et nous « ferons en aorte que voua ne puissiez plus en commettre de « par Ils. ■
A ces mots le Franc se relire; mais Frédégonde veut le retenir tn l'invitant a dîner: il refuse; alors elle lui fait dire que, s'il ne veut pas dtner avec elle, il accepte au moins a boire, afin qu'il ne >oit pan dit qu'il soit sorti à jran d'une mai>on nivale. Le Franc se laiue aller à cette deinn re invitation, accepte la liqueur, composée de vin d absinthe et de miel, suivant l'usage des I) irhares, dit Grégoire de Tours ; mais a peine a-t-il bu qu'il sent un violent déchirement dans ses entrailles : ee breuvaue était empoisonné. A'e bwix pas, dit-il i ceux qui l'accom peignaient ; fuyet rt* «Veiur.
Le rnme perdit aussitôt la vue; on l'aida à monter à cheval : il mourut uvanl d'arriver chez lui.
Frédégonde, accusée de 10 tes parts, rejeta l'assassinat de Piiitxlat sur un de ses en-laves, et le livra au neveu de cet évéque. Le malheureux, appliqué à la question, avoua que, pour commettre ce crime, il avait reçu cent sous de Frédég ou te, cinquante autres de l'archidiacre, et qu'eu outre ou lui avait promis d'affranchir lui et sa femme. Le neveu d<- Prétextât lua d'un coup d'épée cet esclave; et Melaiiililus. roiiip ice de I assassinat, fut rétabli sur le slé^e épiscopal de ltoueu ».
Dans les temps barbares, l'histoire des empires comme celle des «illes se compose ■ riiicipulement de ci i mes et de mal heur*. Parlons de ceux qui résultèrent des incursions des INor- Oiaiids.
• Crtf.Ot 4» Tmtn, II». ,m> ^tf.
Charlemagne réennit ercore, lorsqu'en «OR on eut avis qu'une fl lie de Normands mouillait d >n« la Manche. Dans ces temps où les relations élai«nl rans mire les pcuplis, on était pulé A aï-uéralisvr le» noms; et l'on comprenait sou» la déunminnlion de Normands ou d hommes du nord les habitants du Danemark, de la Suède et de la Norvège. On savait que es peuples, traités rie bnbam par nos historiens, parée qu'ils suivaient une antre religion que celle du Christ, mais qui certes ne faisaient que i»arl;igcr la barbarie commune a l'Europe entière, ne cessaient rte parcourir en pirates l< s terres des chrétiens, bru ant et pillait! tes églises, massacant souvent les prèttes qu'Us y n neontruient, et dispersant leurs reliques alors considérées comme des richesses in p|)réei-'ibhs. «Si malgré ■ toute ma pi i-t-an -e, disnit Charlemagne. ils infectent les « cot s de mon iui|tire. que n'oscrunt-ils pas lorsqu'il sera o divisé 1 !» Char'cmngne prévoyait juste .Vis! lui-même de ciainte, il lit les préparatifs les plus t'oi-tni lahles pour s'opposer aux prog ès • es Normands, tel'cmenl que, si l'on en croit Exinhurd*. le nombre des vaisseaux qu'il fit conslrtiir" et équiper dans ce but couvrait depuis l'emnouehurc du Tibre eu Italie jusqu'à I extrémité de la Germanie. -
Ces pn cautions eurent leur effet: mais, sous le faible successeur de Chariemaxne. les Normands rej arment; et, cette fois, ils ne s'en tinrent pas a une simple ai p irllinii. On place leur première incursion eu France sous le règne de- Louis-lc- Debonnaire; nuis c'est surtout sous le fils de ce roi. «ous Charles-lr-Chauvc, qu'il» ravagèrent toute la partie maritime de la Neu»trie.
Les trouilles de l'empire à la mort de Louis, et le partage de ses États, en affaibhVant le roi des Français, laissait un p'us libre cours aux entreprises des Normands. Quelques-uns enlièrent par l'embouchure de la Seine, et s'av ancèrent jusqu'à Houen, qu'ils saccagèrent en 841 ou 84ï; car ces expéditions dis Normands sont peut être l»s faits de noire histoire dont les dates »out encore les plus confuses. Ces pirates étaient alors commandés par un nommé Og-er. Ils pillèrent la vlHe, brûlèrent l aidia.ve «le Saint Ouen; et ils ne se rembarquèrent qu'après «voir devas é toutes les egli es, les abbayes et le» villigca situés le lon>{ de la Seine.
Bientôt les Normands ayant parcouru sucresMvemenl toutes les provinces maritimes de Franc .reparurent dans la Neusttie. Une Hotte «te cent vingt vaisseaux, commandée par un chef nommé Re-uicr, débarqua à Rouen : c'est cette même troupe qui s'empara <tc Paris une première fois. On r-ait, et nous avons dit ailleurs, que, pour engager ces brigands à sor ir de France, le roi Charles, à qui leur chef vint rendre \ i - ire à Saint Denis, aehi ta lâchement leur retraite en s'enjyigeant h ne rien revendiqu. r du butin qu'ils pouvaient avoir fait, et H leur donner de plus sept mille llvrrs dardent, somme exorbitante pour l'époque : celte e»|ioce de traité est de l'an MS.
Cioq ans après, les Nornninds, qui a «aient juré de ne jamais rentrer en France en ennemis, se présentèrent de nouveau devant Rouen. Cette fois encore, Ch..rle* capituln ; mais, ici, se trouvent tant de contradictions dans les auteurs contemporains, une telle confusion dans les dates, que nous ne < hc rcheions pas à déterminer 1 époque précise de chacune de leurs irruptions. On sait tou dois que d»ns peu de temps Codcfroy, Ogier. Sldroc, trois chefs des Barbares parcoururent successivement, le fer à la main, la Neuslrie entière ; pillant, brdlant ce qu'ils rencontrniei l, et menant i mort tout w qui montrait quel que resis auce Les abdayes, les couvents, éUiient surtout ex|H)S('s a leur fureur, pa ee que là ils trouvait nt ordinairement entassées les richesses qu'ils eussent en vuin cheicbées dans les chaumières.
On donna aux Normamis jus |u à 685 livres pesant d'argent pour racheter I abbe t oulsdc Saint Denis; aucun laïque n'eût pu. à cette époque, réunir une masse d a>gent aussi con idérahlc. L lii-loire de cette époque n'e t remplie que d églises pillées, de couvents forcés, de moines, de rcllp>u>es, d'evéqurs mis à mort; peut-être aussi doii-on croire que dans ce temps, où le clergé seul savait encore écrire, les idriix chroniqueurs n'auront trouvé que chez eux des malheurs dignes de passer à la t-osteiité. Une vdie détruite, uue province désolée.
Ut. ii, tsjj. t,
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étaient sans dont'' pour 'es bons moines du mnyin-àge une catastrophe n'oin» déplorable que l'enlèvement d'une c)ia*se ou le lenvi rsemi nt il une croix. Le funali-inc aveuglait tel cnent Irslninimrs k celle t'porjne que i lusieurs reliuieusesde hécnmp, au lifu d'nhnn lonner If munas'cre. *e inu»dêr< nt le visage pour olernux Harba o le destr d'exercer mr «Iles de» outrages. Du reste, pendant ces temps inallieuixuv le clergé tout entier, le» reliques, les trésors, étaient dans un flux et reflux continuel. De mus coés on voyait les prêtres, de» relig euscs, chargés de relique*, qu'ils coiportui' nt e couvent en couvent, de ville eu ville, pour les soustraire aux profan «lions de* Normands.
Le roi CltHrl.s. tronquiR- »ur son Iront- chancelant, voy .it «vee frayeur la France désolée : il ne stivait prendre aucune psolul on, et se euntentalt d'opposer qneiqms lois aux •téprédnt ons îles Normands. Au monn nt où ces peuples cveiçuent l» s plus terribles ravajt-s, smis leur cbel Haslmeiie. il rasemlila •le* evcqms dans un lieu nommé Pitlœ. ou l'istes (aujourd hui b- vil ii-e i»e l'itreO. vers l'endroit où PAndelte et l' Etire te t'éi b.'iiLeiil il, il. s l;i. S 'ini', el b'i il lit un « njiit.iiiaiio, dont il sera utltp -suit de li er ici .piclipi* s passiges.
« l,i'S|rit mutin i-yaut »ii cilc une m'iuné de troubles, (nul « <:e a part des p un- que dt «elle ne* faux clin-liens, b;i « niniix *c sont mu ti| lié* dans c myautnp jus|ii a un jn) nt
• i|"C i ous > • yon* de nus v eux c que le l'rupiiete a prédit au- « tnfi'is. I.tt l'trnntjfrt ilriftirnl v >lie juit/t dnunl rmi», let « r'fiu»fl<-i l *r tout ri'tl ">ntrr nou>; de* rnnrmi* y,i«i«»<id(y uni « uttaifur twtrt n>, et non! |mi'.r< <>u l)<tu derunt t* '/tur. » [Noos avm s à lie de nous mettre en «iiMe.,»». ; mai* jusqu'.i « pr.scnt nous avens rte peu secmirt!*. Dans cette extrémité « de notre douleur, rien ne nnus c.mvleiil mieux que . es pa- « rules d'un saint mi, sine de pies par ses ennemi» : Ct jour
• r.f un jour de Inbutnlmn et d'u«i)<<i*u : le* enfants tonl retint u ju*q<i au ivnni c/V h«r >iai»a*<t; • ■ ai* etlletfut ut m t<a>ail « n'u iHiinl «»<■ • <U fuirt jiùuf enfanter. 1^0» péché* oui cloi- « une île non- o-t c*piM ami qui reposé sur i elui qui i*t « colre a ile dan* n:>> u co*M'é* ct flan* mu af die; ions, .lé*uso Cnrist t nt e Sa ivi'ui'; i et esprit que n u* a» on* reçu par a I lu pisilluti il-, nmiii* île l'évéquc dans la -nl'ii ruât ion ; •cl « espnt de conseil et de fo'ce. sans leq iel nous ne pouvons « iiiuis soutenir cintre n >s ennemis. Car pour moi les eiran « tirs dévore. t- ls n lit- terre, a no» yeux? c'est que uo.is « avons r<ç i nous mêmes d s dn ux étranger» eu m» Ame
« Four.|tn»i m>tie p;tys e^t-tJ de*irt et désole? ee*t que n«us o ioons lUHin-mémc* ratngé dans nos cœurs le» 11. uis ci le., « truits de U toi d>- resiperiinee, de la el a ile, de i b.imili c, « de la fcolnl lé il de mu es fc> ver us; et que nous y avons « laisse en >î re b s épines el les mniivaises plant. s de t.. us les o vice*. l<iiir.|iio n s p.-u,,[ - oui d- demis a mut. ou >out- « il* chasses de leurs pu ses«iuiis f c'e^tque nou* avons dounc « umis m mes à nos am- s lu mort du l'éctié, et que m>us avons
• fan un u*a^>- criminel de ions les bien - que le Seigneur nous a avait duiiues Pouripioi les i-gli-os el les li.lliit.itiou* ont-elles « è é c.nisiimées par le leu? <-'i si que nous nous somm> s laissés a embraser nous-mêmes du feu dévorant de l'avariée, de la « rapacité, de r«nvie. tics «dulléce» et de to.itcs les plus nionsa trueusis inipudicite*. s:»ns icp> mir cl sims remuris; c'est a que nous avou* chii*sé p:ir notre on'ii 'il ct notre rébelliuu u cet esprit doux el tranquille qui se repose sur les Ailles a erainti es. Les cor >* .le nu* saints protecteur* ont été tirés « des lieux de buns rep >s. pa-ce que nous avons donné les « m uns a l'esprit mauves, qui, par un ju*te jugement de « Dieu, a pris l'empir.' sur nous, l e* s- rviieurs et les servantes « de Dieu ont été ei.assés de leurs dentures, et nous de la paix « et de ta *oeete des -amis, parce que nous sommes devenus a semblables à ces hommes, cher qui. seiou la parole du pro- « phetc. la cause de la veuve ne trouve point d'accès, cl que
• la jmiict ml dertnur toute rénale parmi nom .. On n ajouté « crimes sur crimes; et, co-nme il esi écrit, / adultéré, l'komi a d it. It mrnunmjt. le v«l >t le parjure ont inondr la terre; ei a mit ii'if/ii>M te tonl etevrrt par-dtêtttt notre tftr... Revenons « eulln de nos longs égarements, et nous renouvelions, pur « la contrition et I hum Imtiou de no* cœure, la confession « pure et s ncere de notre bouche, la douceur el la concorde a dans la volonté de Dieu. C'e^ p ir la d scorde que ce ruvaume « est désolé, et que le royaume des deux est perdu pour nous. « Nous ne pouvons être tous rois, et nous ne voulons pas
€ Miuffrir celui que Dieu nnus a donné. C'est cependant lui qui c place les couronnes sur nos téus; toute pui sance «si de lui; a i l résister n cette puissance, c'est lui résister à lui-même, a Dieu, le roi des mis. le se gneur des seigneurs, a voulu « communiquer a des hommes ton nom et sa puissance; et • ces hommes tiennent sa place sur lu terre. L'archange re- «t belle, aujourd'hui le démon, n'ayant *oulu ni assujettisse- « mrnt à son Créateur, ni égalité avec les aut>es auges, est « tombé du ciel : ainsi eu scra-l il de eeux qui ne veuleol daus « 1 Éiat ni dé supérieur, ni d'égaux; et c'est d'eux qu'il est
■ écrit que le diable est leur père et leur rdi '. •
Crtlc homélie, pitoyable dans la bouche d'un empereur attaqué, très déplacé dan* un temps où il était urgent d'anner la population pour pu ger la Kraoce des brigands qui l-i désolaient impunément ; cette (mm lie, digne d'un prédt ateur de village, ei non d'un sotiverain. ne produisit aucun effet; et les [Normands enntinuercut encore longtemps leur» ravaues.
Enfui parut, *ers la Pin du ix* s èvle, ce fameux Ro Ion, qui le premier établit d'une manière durable sa nation dans la Ncustne. A sou arrivée, la province entière u'élai pour ainsi dire qu'un désert; Rouen, cette ville autrefois dit-on, si considérable, n'offrait plus que des ruines. Il ne restait p«s un monastère, pas un moine, ni même une relique, daus tout le pays !
C était sans doute une grande pTte que celle des nnnastètes des moines et des rel-ques; mais il eu était une plus grande encore qui résiliait de la ruine de l'agriculture : les terres nou eiiscmemé s, les Ubooieurs dispersés ou mis à mort. Il s'ensuivit de longues et affreus.'S > aminés.
Le premier exploit de llollon, en France, fut la prise de Roueu : cette ville, bor* d'état d cntrepr. ndie une délen-e, alla au-devant du Normand, et l intro misii dans ses murs. Hoilon lit de Rouen une place d'arme*, qu'il fortifia en relevant ses murailles et ses tour.* : de la il *c rép ndll dans le pays, et y *emu tellement la terreur, qu'on députa de tous rous au roi Charles IV dit le Simple <>u le Fainéant, ptur l'engager à obtenir la paix avec de l'or, pul-qu'il ne le pou<ait par les armes.
L'archevêque de Rouen lut donc c>>a<gé d ailec trouver Kol on de la part du prince, de lui proposer la cession en propriété de celle partie de la Neu*trle qui s'étendait sur la nier depuis la i vicie d Andelle à l'orient, jusqu'aux confins de la Bretagne À l oi cident, pour la te ir en plein tief de la France, a litre de duché, et de lui promettre en mariage sa fille Giselle, à cond.tion toutefois qu'il se ferait chrétien.
« L'on remarque A cette occasion, dit l'abbé Vely *, que les « Normands, quoique ennemi* du nom chrétien, n'entreprirent « jnmuis de for er personne à renouer au christianisme. »
Les contrinporaius rapportent le discours de l évê|ue négociateur. « Grand capiliine. dit-il, avei-vuus réïo'u defabe ans « Il t* lu guerre aux Français, et de passer votre vie dans les « combiis? Si la mort vous surprend en cet état, que devien- « drei vous? Pensei-vous être un Dieo? N êtes-vous pas un « humilie formé du même limon, la pâture di s vers, ceit >re et « poussière comme les autres hommes? Sou venez.- vous de ce m que vous êtes, de ce que vous serez, et qui sera votre juge. « L'enfer, héla*! set a votre partage; et la vous nel.vr<rez « plus de combats. Vous pouvez, si vous voulez, vous faire « cbrelb n. jouir d'une noue - paix dès le siècle |iré*cut, et vous « en assurer une au'rc plus guindé encore pour le siècle à venir, a Vous pouvez demeurer tranquille eu re pays , et y posséder « des richesses. Le roi est un prince panique ; il consent, et « les Français avec lui, de vous donner cette terre maritime « que Hasimgue et vous, avez dé~olée;et même, ailn d'nfler-
■ mir entre vous et lui une pdx soîide et durable, Il veut bien « vous donner en mariage la princesse sa dite, alliance honoa rable, et dont les heureux fruits vous assureront un long « régne. »
Kol Ion ne voulut point répondre aux propositions de révoque sans con*ull' r se* compagnons : ceux-ci lui firent obsirver que le pii)S qu'on leur offrait était ruiné; qu'A la vérité sa situation sur la nier, ses riv.ères, ses forets, ses pàlu ages, h tir promettaient par la suite tous les biens eu abondance, mais que leLcqu eUe était, Us ne pourraient y viv re ; que, par conséquent,
i Bitloin teelMulifue dt Nornani't, p*t* <*< •! • llitttir* génèntii* Front*, ta- II, Uua. u saft m.
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II fallait demander quelque .min- pays d'où ils pussent tirer les objets nécessaire!! a la vu-. l e roi offrit encore In Flandre : Roi- Ion la redis 1. Charles enfiu leur offrit la Bretagne, qu'il acerpta : et le traité fut conclu ; eu sorte que celte partie de la Neustrie, qu'on nommera désormais Normandie, devint un état séparé, qui ne releva de la couronne qu'à titre de vain hommage ; et H Bretagne ne fut plus qu'un arrlère-flcf. Ce fameux traité fut, comme nous l'avons dit ailleurs, signé à Satnt-Clair-sur-Eptc \ Le traité conclu. Rollon alla à Rouen prendre possession de son duché, accompagné du duc Robert, qui devait être son parrain, et de l'archevêque Francon. Celui-ei ne cessa de catéchiser le nouveau duc et les Normands; et, l'année suivante, 012, il baptisa non-seulement Rollon, mais encore un grand nombre
de sujets danois. Le prince fut pendant sept jours affublé de l'habit blanc des néophytes, et voulut, dit-on, que chacun de ces jours fût marqué par quelque pieuse libéralité : il demanda donc à l'archevêque quelles étaient les églives les plus considérables de son duché et leurs patrons les plus renommés. « Les c églises de Rouen, de Bayeux et d'Evrcux, dit i'évôque, sont a déliées à la sainte Vierge Marie, mère de Jésus-Christ, notre « Seigneur. Sur une montagne, dans la mer, est une église con- « sacrée à l'archange saint Michel, prince de la milice céleste, « Au faubourg de cette ville sont une église dédiée à saint Pierre, a portier du Paradis, et un monastère érigé sous l'invocation « de saint Pierre-des-Apôtres, où reposait le corps du véné- « rable saint Ouen, archevêque de cette ville, célèbre par ses
Snint-Oiion.
« vrtus it ses miracles, aujourd'hui transporté dans les terres « de France, par la crainte qu'on eut de votre arrivée a Ju- « miége, où vous fites votie premier abord. Il y a encore plu- « sieurs autres églises dans les terres de votre domaine ; mais ■ ce sont là les plus considérables. — Et dans le pays voinn du « nôtre, reprit le duc, quel est le saint le plus renommé et le « plus grand en mérite auprès de Dieu * — C'est saint Denis, a répondit Francon. Eh bien ! dit le duc, avant de partager « cette terre à mes gens, je veux en donner une portion à Ditm, « à sainte Marie et aux saints que vous m'avez nommés, afin « qu'ils daignent me secourir*. »
Ici commence une nouvelle époque historique. De ville secondaire, Rouen devint capitale d un nouvel Etat.
TBOISrÈMI PEIIODB. .
On a écrit que, c Créateur et législateur de son peuple, <a Rollon pourrait soutenir avec avantage la comparaison avec * les Lycurgue et les Numa*. » Il y a là de l'exagération : on a pu dire, avec plus de raison, que, ■ s'il avait eu moins de
< Fnyn ti-dntu*, article SaM-CInir.
* Hittoirt tteltumiliijut A* HnrmatiAit, I. n, pif. SIS.
' Marie Dunctnil, Ckr.mi<)uf Jitu$lrinm*i, p. il.
« modérati >n, il aurait eu plus de renommée; Il se serait empari a de toute de la France ;et la chose était facile) ; au lieu de se « contenter de deux provinces, il eût fondé une grande dynaso lie : les historiens l'auraient pla.-é au niveau dcCuarlcmagne.
L'administration de Rollon ou Robert Ie' mérita des éloges, si on la compare à celle des rois qui occupaient alors le trône.
Le premier soin du nouveau duc fut de publier des édits pour attirer dans son duché une population suffisante à la culture des terres -, le tecond fut d'établir parmi ses sujets une cour de justice qui les maintint dans les bornes du devoir, « II établit la • justice, dit l'historien de Normandie laquelle il nomma ichi- « çuier | et ordonna le grand - sénéchal pour corriger les « sentences des vicomtes et baillifs, pour visiter la province, et « Juger de toutes les causes provisoires, attendant la séanc « de l'échiquier, qui se tenait en tel temps et lieu qu'il plaisait o au prince. » On reconnaît, dans ce triple degré de juridiction, une Institution calquée sur celle d'Angleterre, où Rollon avait séjourné quelque temps.
Il punit de la peine capitale les voleurs et les recélcurs, et voulut, pour éprouver la vertu de ses ordonnances, que les troupeaux errassent sans gardiens dans les champs, et que les
» voy e i DuwunUi», p. 19, d'epre» ua* hiilolre manuscrite de Xurmudie,
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laboureurs y laissassent leur charrue et leur attelage. On raconte • qu'un laboureur de Longuevillc laissa tout son harnais & l'aventure; que sa femme le déroba, et vint lui dire : Va, va ■ trmtvtr le duc : puisqu'il fait bien des ektralitri. il le fera « laboureur. » Ce laboureur trouva le due quelques jours après, auquel il conta son infortune, et reçut cinq sous p->ur avoir un autre harnais.
• Legrand-prcvôl, par le commandement de Rhou (Rollon'), « se transporte aussitôt sur le Heu, et par le toucher du fer « rmbrasé, s'efforce a découvrir le coupable de eo larcin : tous n letouchent.raais a sans offense aut cune. Le prévôt « s'irrite et s'obo slinc là-dessus; « ctayanl apprlns a du laboureur que sa femme seule savoit bien qu'il avoit délaissé sa charrue aux champs il cognoist par le feu qu'elle étoit criminelle, et apprend qu'il savoit bien que de longtrnirs elle estoit ordinaire à porter la main au bien d'autmy : pour quoy , amenez tou» deux devan tic due, Ils furent condamnés à estre pendus et estranglez, la femme pour avoir commis le larcin, et le mary pour ne l'avoir reprise et
ebAUéc !
Ce
trait fait bien connaître et l'homme et son époque.
De pareils règlements et de pareils exemples produisirent cependant un trés-bon effet; et peut-être étaient- ils nécessaires à la population de In Normandie, plus habituée au pillage qu'à la discipline. Toujours est- il vrai que le nombre des vols diminua graduellement, en sorte que In clmlite d'or du duc, pendue à un Ctténe de la forêt voisine de Itouen, y demeura trois ans; a encore que ce fust une grande amorce à ceux qui s'abstinrent a mal volontiers des occasions qui cliàtouillent leur humeur »
(.es règlements du duc Rhou eurent une telle célébrité que le souvenir s'en conserva pendant plusieurs siècles, et que ce fut une Coutume parmi les Normands |de crier lorsqu'on voulait eur faire violence : Ah Rhou ! d'où l'on a fait Haro ;et. à ce simple mot, il fallait que l'une et l'autre des parties, à peine
J Dumoulin, p. SI.
» Lea niitorient de Normandie nomment toai le premier die normand Hhou • mm re nom a été traduit en latin par Huila.
» Dumoulin, Hutoir* fénércl, it X.rmandit, p. 11.
■JonUn.tiire - Unp, Pinoi retrait, LeMraajm et Cnmp
Abbaye de Suint-Denis.
d'amende, dommages et intérêts, allassent en jugement, fournissent caution ou se rendissent prisonnières, a Cette loi , dit « Dumoulin1, s'appelle* encore pour le jourd'hui clameur du « haro. »
A Robert I" succéda son fils Guillaume I", surnommée Longw-Épte, qui, toute sa vie, fut tourmenté de l'idée de se confiner dans un cloître, et ne put jamais y parvenir. Sous ce duc, les Bretons se révoltèrent ; il les fit rentrer dans le devoir ; mais l'attachement qu'il montra pour quelques Français et son mariage avec la fille de l'un d'eux lui attirèrent une autre affaire
avec ses propres sujets.
Les Normands prirent ombrage de la faveur dont plusieurs Français jouissaient auprès de leur duc et lui dirent que, si leurs services ne lui estaient plus agréables, il leur abandonnât le pays jusqu'à la Rllle.
Guillaume, étonné, promit beaucoup; mais lea promesses ne purent contenter les rebelles : ils n'y virent chez le duc qu'un moyen de temporiser et de prendre à loisir ses précautions pour les dompter. Ils coururent aux armes les premiers, et allèrent se poster jusqu'aux portes de Rouen. Le duc envoya aussitôt leur offrir plus qu'ils n'avaient demandé ; mais le chef des rebelles renvoya le députe dire à Guillaume qu'il ne s'agissait plus à présent des premières propositions ; qu'ils n'avaient rien à recevoir de quelqu'un qui n'avait rien à donner ; qu'ils ne le reconnaissaient plus pour maitre, parce qu'il ne leur convenait plus ; que le seul parti qu'il eût éprendre,
c'était de sortir de la ville, et de se retirer chez les Français, ses parents, s'il n'aimait mieux souffrir l'invasion et tomber tous leurs coups.
Le duc sortit en effet de la ville avec tout ce qu'il put réunir de sujets dévoués, et alla se poster sur une montagne voisine et très-élcvée, d'où II put observer les mouvements de l'armée ennemie. Elle lui parut beaucoup plus forte que la sienne, mais il fallait vaincre ou cesser de régner. Les gens du duc firent entrechoquer leurs lances avec grand bruit, façon danoise d'engager sa foi pour le combat, et tombèrent sur l'ennemi, dont ils firent un carnage horrible. « La main de Dieu y parut si
' rate «I ; WfM «nul II litre n de la Coutume de .Vernwmdie.
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« visible, dit un ancien historien \ qu'après la défaite entière « <i>'S rebelles U due ne trouva pas un*seul de ses hommes à a dire, a
Il parait qu'à cette époque la ville de Rouen renfermait moins de Danois que d'anciens Français ; carie duc Guillaume, voulant faire élever «on fils d'une manière convenable au poste qu'il devait occuper un jour, l'envoya à Baycux, parce qu'on y parlait mieux danois qu'à Rouen où la langue latine était plus en usage, et parce qu'il jugeait convenable que le prince parlât bien la langue de sa nation*. On voit aussi qu'alors la Normandie formait on État tout-à-fait distinct du reste de la France.
En 918, Arnoul, comte de Flandre, ayant fait assassiner le duc Guillaume, Richard, flls de ce dernier, quoique encore enfant, fut reconnu duc par les Normands, et reçut un tuteur. Il ne lui re-tait plus qu'à faire hommage an roi Louis IV, surnommé d'Outre mer.
Dan- ce'le occasion, le roi lui-même fit dire au jeune Ri-
P'il était indigné de l'attentat commit sur la personne re; qu'il se promeltait d'en tirer vengeance, et que de jours il serait à Rouen, pour exécuter ce'te affaire, n effet, on le reçut dans cette ville avec la plus grande
Le roi se fit amener le jeune doc, lui lit beaucoup de caresses, voulut qu'il mangeât avec lui et qu'il couchât dans la même maison. Le lendemain, le gouverneur du jeune prince demanda à le ramener dans son logis ordinaire : le roi s'y opposa ; et, le troisième jour, même refus. Le gouverneur, voyant ces choses, et appréhendant quelque trahison, fit savoir aux habitants que le duc était détenu : ce bruit se répandit prompte-» ment; et 11 ^e lit ud soulèvement général de la ville et des environs. La population, ameutée et en armes, protesta qu'elle allait faire main basse sur le rot et sur toute sa suite, si Richard ne lui était rendu. Bientôt le logement du roi fut eo effet assiégé. Celui-ci, effrayé, et voyant que le seul parti à prendre était de se dessaisir du jeune duc, prit l'enfant par la main, et le présent nt »u peuple : a Voila, leur dit-il, votre seigneur. Je ne « l'ai retenu près de moi dans aucun mauvais dessein, mais pour
• lui procurer une éducation convenable à «on rang; vous ne « le voulez pas : je vous le remets. »
Revenu de sa terreur, le mi envoya prier les principaux seigneurit normands de venir cbes lui. et leur dit d'un air triste : « J'étais venu ici affligé moi-même de la mort de votre duc, a < ontrinuer néanmoins de tout mon pouvoir à votre consolaa tion ; et voilà que, contre tout ce que Je devais attendre, vos a citoyens ont voulu tous nous ex<ern>iner. J'nléé sauvé, sei-
• gnt-nr Bernard, par votre bon conseil : dites-moi donc ce que
• je dois faire pour votre satisfaction — Vous êtes offensé, r^- « pondit ivrn.ird, de ce qu'ont fait nos elloyens ; leur zèle pour « la personne de leur duc en avant été l'unique cause, il est « bon, seigneur, de les convaincre qu'ils n'ont pris qu'une « fausse alarme. Voussa\ex comment le duc Guillaume, notre a défunt seigneur, a été à votre service : il convient que vous t confirmiez nu duc, son flls, In possession de l'héritage qu'il o lui a laissé, et que vous lut juriez sûreté et proteetion contre « tout ennemi. De cette façon vous nous aurez tous pour servl- « teurs, et nous vous aurons pour défenseur. Vos ennemis se- « rons les nôtres, comme les nôtres seront les vôln s.— Je ferai, a dit le roi, ce que vous souhaitez; et mes comtes le feront « comme moi On apporta des reliques, sur lesquell. s le roi jura t par te saint nom de Dieu que. dV sa i art, Richard possède- « ralt en toute paix et sûreté le duché de Norroanlie, comme < l'avaient possédé son père et son aïeul : serment qu'il fit faire, S après lui, aux prélats et comtes qui se trouvaient à sa cour. » Le roi, voyanl la confiance qu'il inspirait aux Normands, leur dit : « A présent, vous ne pouvez douter de mon affection pour « votre duc, et que je ne sois envers et contre tous non véritable « nml. C'est en effet l'amitié que je sens pour lui qui m a fait o désirer de le voir élever dans mon palais et sons mes veux. Il
• confient de lui donner une éducation propre a en faire un
• prince Instruit et rapnbl» du gouvernement : cela se fera « mieux à ma cour que chez lui. Contlezie-moi : il sera pirtoul « en je serai , partout oû j'irai, il ira comme moi. Après les
« obligations que je sais avoir à son père, je serais moins a homme que les bètes les plus féroces, si je ne prenais en main a ses intérêts et sa défense. >
Les Normands, croyont n la sincérité du roi, lui confièrent lenr duc. Le roi. pour 'les habituer à le voir marcher à sa suite, le mena avec lui àEvreux. où, disait-il, il voulait faire reconnaître son autorité. D'Evreux il revint à Rouen ; il dit aux principaux de la ville : « Il me tarde de venger la mort de votre a prince : je vais, pour cette effet, retourner à Laon, où j'as- « semblerai mes troupes pour entrer en Flandre : mettez-vous « en état de nous suivre vous-mêmes et de venir prendre la part « que vous devez à cette juste vengeance. » Les Normands applaudirent; et le roi parti avec le jeune Richard.
I.e comte de Flandre crut voir l'orage près d'éclater sur lui : il fit toute espèce de soumissions au roi, et lui proposa enfin de lui aider à reconquérir à la couronne le duché de Normandie. On tint de près plus que jamais le jeune Richard. Un jour que son gouverneur l'avait accompagné à la chasse, en l'absence du roi, celui-ci les menaça que. si la chose arrivait de nouveau, il ferait brûler les jarrets au duc et crever les yeux à son gouverneur : c'est, dit on, le moyen dont il se promettait d'user envers le jeune prince, afin de lê rendre incapable du trône. Des lors, tous les pas de l'un et de l'autre furent observés de plus près encore ; le gouverneur ne douta plus qu'il ne dût regarder son maître comme prisonnier; et, en effet, le roi d'un côté, le duc de France de l'autre, agissaient déjà pour obliger les Normands k leur rendre hommage, et faisaient, chacun de son côté, entrer une armée en Normandie. La ville de Rouen se rendit au roi ; tous les principaux de la ville furent corrompus ou intimidés; et le roi y mit on gouverneur de son choix.
Cependant, les prélats de Normandie et ceux de Bretagne ordonnaient des Jeunes solennels et des prières publiques, pour obtenir la délivrance de Richard : on célébrait des messes, on chantait des psaumes ; le clergé, les moines, le peuple, tous cherchaient à lui rendre le eiel favorable, en s'imposant des pénitences volontaires.
La ruse du gouverneur opéra seule ce qu'on désirait. Pour pouvoir fuir, Il fallait faire cesser la surveillance dont il était entouré : c'est là que tendirent tous ses efforts. Il conseilla à son élève de feindre une maladie : le prince se prêta au stratagème; et bientôt on le crut en danger de la vie. Alors les gardes furent moins exacts; ils crurent même n'avoir plus besoin de le surveiller. Un soir, pendant que le roi soupait, le gouverneur, voyant les issues du palais libres, se travestit en palefrenier, enveloppa le jeune duc dans une botte de foin, sortit de la ville, trouva des chevaux tout prêts, et courut se réfugier chez le comte de Senlis, onele du jeune prince. Celui-ci courut auprès du duc de France, qu'il chercha a détacher du parti du roi, et à entraîner dans celui de son neveu : le duc de France fit apporter des reliques; et, posant la main dessus, il prêta le serment qu'on lui demandait.
De son coté, le roi dépêcha vers le duc de France. La négociation ne fut pas heureuse d'abord ; mais on promit de'céder tout le pays situé au midi de la Seine, et de ne se réserver que celui qui est au uord. Le duc, maigre ses serments, accepta
Une seconde fois le roi entra en Normandie d'un côté, pendant que le duc y pénétrait d'un autre. Les chefs normands jouèrent encore d'adresse. Ils députèrent ve> s le roi pour le prier, au nom de toute la ville de Rouen, d'y venir avec telle suite qu'il jugerait convenable, mais de ne pas ruiner san*. cause un pays qui était tout à lui : les hostilités cessèrent ; et le roi fit une entrée solennelle , pour laquelle tout était préparé avec éclat.
En suivant ces conseils, il s'acquit la confiance des Normands : ils allèrent trouver le roi, auquel ils firent facilement sentir qu'il avait cédé une part trop belle au due de France : et ils lui dirent qu'ils ne voulaient reconnaître d'autre que lui : a Donnez-lui aussi « cette ville avec tout le reste, ajouicrenl-ils; nous n'y avons e plus que Taire, si l'on nous enlève le pays qui nous y nourrit. « Nous repasserons la mer, nous reverrons notre première pa- « trie ; mais nous n'irons que pour en revenir avec des fortes « telles que cette terre ne >era plus ui au duc de France ni à « vous. Les temps du roi votre père et de Rollon notre duc « ne sont pas si éloigné! qu'on ne s'en souvienne encore. »
Le roi, satisfait de ee discours, crut n'avoir plus besoin de
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menai;. ment envers U duc île France, et ne lui donna que trois jours pour sortir du pays. Lo duc reprit la route de Paris, M capitale.
Hicnlôl le romle de Seul!* Tint l'y trouver, et lui demander pour son neveu le secours q i'iI lui avait promis autrefois. I.e duc promit de le servir.
D'un autre côte, les priaOMUl Normands envoyèrent auprès du roi danois le lier Haigrold, dont la Hotte parut bientôt après à l'embouchure de lu Dive.
I.e roi \jo\x\f. avait alors quitté Rouen pour retourner à Laon. Les piincipaux Normands lui donnèrent avis de l'arrivée d'Halgrold ; le roi repartit aussitôt pour Rouen avec une armée. Il se trouva bientôt en présence de l'ennemi, et te vit forcé de parler d'arcomodement Le lieu de la conférence fut indiqué : Haigrold attendit Louis sur la rive gauche de la Dive; le roi campa sur la droite. Le lendemain. Haigrold traversa la rivière. Là, un Danois, voyant un traître dans les rangs français, lui passa sa lance au travers du corps: bientôt, de proche en proche, le combat devint général. Les Français se retirèrent en' déroute; Haigiold, lui-même, s'attacha au roi, l'atteignit dans la mêlée, le désarma, le fit prisonnier, et le conduisit à Rouen, ou il fut détenu sous bonne garde.
Cependant, les seigneurs français et le duc de France employèrent leur médiation pour obtenir la liberté du roi : Saint- Clair-sur-Epte fut le lieu désigné pour la conférence. Leduc de Normandie y parut bien accompagné. Le roi lui fit serment de lui laisser la possession, pour lui rt ses successeurs, de tout ce qu'avaient eu son père et son aïeul. Les seigneurs normands et breons lui renouvelèrent aussi le ferment de fidélité, et le ramenèrent eu triomphe dans sa capitale. Richard avait alors seize à dix-sept ans '. Cette paix est <le 95 1 .
Le duc <ie France, Hugues, qu'on a surnommé le Grand, rechercha l'amitié de Richard ; et, peusant que leurs forces réunies seraient en état sinon de faire la loi au roi de France du moins de ne la recevoir de personne, lui lit proposer sa tille en mariage : l'offre fut acceptée.
Ce mariage déplut au roi, parce qu'il lui montrait unis deux vassaux puissants qu'il avait offenses. 11 chercha donc à prévenir la reunion de leurs armes par une ligue dirigée contre eux . Il entraîna facile ment dans son ilessein le comte de Flandre, et celui-ci, l'empereur Olhou , auquel on promit la cession du roytiume de Lorraine.
Le premier effort des trois confédérés fut dirigé contre la ville de Paris; mais le duc Hugues les chassa honteusement de ses États.
Ils retournèrent alors toutes leurs forces v ers Rouen ; et les trois armées vinrent camper près de la ville. Les écrivains contemporains noua donnent dans leurs récits une mesure de la crédulité des hommes de cette époque. Le comte de Flandre, rapportent -ils, qui en voulait beaucoup plus au duc de Normandie qu'à Hugues, dit à Othon que Paris, défendu par la Seine, avaii toujours été imprenable, mais que, s'il faisait marcher son armée sur Rouen, a peine aurait-il atteint les frontières du pays qu'on lui apporterait les clefs de la ville.
L'armée confédérée, arrivée sur les bords de l'Lptequi séparait les terres de France du duché de Normandie, ne vit point encore de clefs; Oihon les At demander; le comte hu dit : I. es Roue nnais, seigneur, n'osent venir jusqu'ici ; il y a des forêts à traverser remplies de voleurs : cela sans doute les retient. Mais un peu plus loin est une rivière appelée Andelle ; nous camperons demain sur ses bords; et, la, soyez sûr que nousaurnus nouvelle de la ville. Sur les bords de l' Andelle, même désappointement que sur ceux de l'Epie : Les Normands, dit le comte, auraient encore home de se rendre sans avoir v u personne ; malt il suffira de se présenter devant la ville, et les clefs seront livrées.
On s'approcha en effet de la ville; mais, comme on y attendait en vain sa reddition, les confédérés envoyèrent, sous les ordres d'un neveu de l'empereur, un gros détachement pour surpr< ndre la place ; Richard sortit au-devant de lui en ordre > de bataille ; puis, comme »i la crainte l'eût fait rétrograder, il se renferma dans ses murs. Les ennemis, tiei> de ce succès, vinrent insulter les habitants jusqu'à durs porte* ; Richard -c Uni encore caché qui !qn i jours ; puis, tout-à-coup, outrant In porte IVeuuvoisine, suivi de ses bataillons normands, il fondit sur ses
iS.nlo, UiHoirêi» lm tiilt rf» RMfrn, Mb. i, p tsi.
ennemis en déso'dre, en 11 I un carnage affeux, el tua de sa main propre le nev<ude l'empereur. C'est cette action, l-<-oup d'essai du jeune duc, qui lui valut le surnom de Richard-Sant- Peur.
Ce désastre porta la consternation dans l'armée des princes; Othon, jaloux de venger la mort de son neveu, ordonna de presser le siège ; il vit bientôt que la position de la v il U- rt mirait tousses efforts inutiles. Cependant l'attaque eut lieu, mais elle ne servit qu'à fortifier dans cite idée qu'on ne pouvait rien espérer d'un siège. Alors Othon, voyant qu'il fallait renoncer i ses projets de conquête, ne voulut pas être venu en France pour rien ; et il fit demander à Richard de pouvoir aller en sûreté faire sa prière et sou offrande dans 1 enlise de Saint-Ouen, qui était alors dans un faubourg de la vl I »,
Rientôt la désertion du comte de Flandre, qui craignait d'être livré par Othon au duc Richard, iffraya le roi l ouis, qui communiqua sa fravrur à l'empereur; et t us deux se retirèrent avec précipitation, abandonnant une grun le partie de leurs bagages.
LoO.ll mourut en 954 ; ton fils Lolbaire loi succéda. Richard eut souvent â se plaindre de Lollinii e. et, poussé à bout. Il résolut de porter la désolation sur ses terres. I' 'iir cela , il euvnva demander du secours en Danemark; le secours a>riva: une Hotte de Danois descendit à Roui n; le duc leur donna pleine, licence, et ils renouvelèrent, peii iau< trois «nuées entière», on France , les ravages affreux des premiers Normands ; eufiu on fit la pail eu 966.
Le reste du règne de Richard est rempli par une paix profonde, pendant laquelle il s'occupa d'eml eilir la ville de Rouen, el de bâtir ou de relever plusieurs monastères; il mourut en 996 II eut pour successeur son fils Ri' h <id II.
Le nom de Richard II ra pelle eu Norman lie un de ces événements toujours qualifiés de révolte lorsqu'ils ne sont pas couronnés de succès , et qu'on nomme justice lorsqu'ils émanent du plus fort; depuis longtemps les nobles, abusant de leur inlluenee à la cour de Ricli.ird I '.avaient rendu cette inft- euce odieuse aux autres citoyens, eu la faisant servir à les opprimer; les |»aysans surtout soutiraient chaïuejow davantage i ( leu s insolences. La chasse d an» le- t'oréls, qui jusqu'alors avml été permise à tout le monde, et qui (tarai- sait le droit inviolable de chacun, fut interdite aux paysans et permise à tous les uni des. Olle défense révolta les habitants des campâmes; ils furent comprimes sous le gouvem ment rigoui eux de Richard I", mais, les vexations continuant, la révolte éclata sous son 01»; les villages se réunirent , s'armèrent de tout ce qui leur tomba sous la main, et formèrent une espèce d'armée qui courut assiéger les nobles dans leurs châteaux.
Aux yeux du doc, des paysans qui se vengeaient d outrav.es reçus de la part des nobles parureut évidemment des criminel»; Richard II rassembla ses bit. niions, marcha contre les pu s u s et les ramena à l'obéissance; la plupart vinrent >c /ci. r à ses pieds el lui demander grâce; il lie répondit a plusieurs qu'en ii i faisan) pendra : ce m valt être ainsi, parce que le peuple ne doit jamais se plaindre, quelque injustice qu'il éprouve, i.e même Richard, près de mourir , se lit porter dan» I abnaye de récamp, où il se lit fouetter par les moines eu expiation «e ces péchés.
Son successeur, Richard III, ne. lui survécut que de deux ans; on soupçonna son frère de l'avoir empoisonné. Ce frère était le duc Robert.
Le règne de ce nouveau duc fut très-agité; fils d'un prince qui as ait liui son renne sous le fouet monacal, il commença le sien sous le poids d'une excommunu-a ion Imcée de la mam de son oncle, archevêque de Rouen, tiU de Richard I1'.
Nous avons déjà parle de cet Archevêque1 dont les intrigues troublèrent pendant longtemps la ville de Rouen el e a nduile scandaleuse qui avait indigné celle d'Kvreux. Le piéal fut accusé aupie-dc son llivea dénie l| BT une ci ode; I aichcvei|ii dédaigna de se jusliliir, mais il sorlii de Rouen se réfugia d.m» «ou comté d'Evreux, se fortiuu dans sa v Ile i unime s'il • ùt été décide à soutenir uu siège, et, de la, lança un interdit sur la Normandie entière.
I n autre é»enemeiii de ce legne eai .icléi isc bien l'époque i laquelle il appai lient. Il était d'usage qu'après le sacre d'un duc
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Diqitized by Goo
HISTOIRE DES ENVIRONS DE PARIS
ses vassaux lui rendissent hommage. L'on d'eux négligea ce devoir; le duc le fit sommer de venir à Rouen dans un temps Axé; le comte répondit qu'il ue devait d'hommage qu'à sonépée; Robert marcha contre lui, l'atteignit dans Alençon. et l'obligea de venir, piels nus et la selle sur le dos, lui demander la vie ', qui lui fut accordée.
Le duc Robert soutint, avec chaleur les droits de Henri
au tronc de France , contre les prétentions de son frère. Henri triompha; et, voulant payer le service du duc de Normandie, il lui céda, pour lui et ses successeurs , les villes de Gisors , de Chaumont et de Pontoise , et avec elles tout le Vexin, qui resta réuni à son duché.
Ce même Robert, cédant à la fureur du temps, qui portail l'Europe entière en Palestine, entreprit le pèlerinage de Jérusalem. Il partit à pied , en lOSd ; mais , accablé par la fatigue d'un aussi long voyage, il se fltenGn porter sur un brancard par quatre Maures. Un Normand le rencontra dans cet équipage ; et, comme il lui demandait s'il ne voulait pas le charger de quelque mission pour ton pays : Tu dirai seulement, répondit-il, que tu as vu quatrt diablts porter U duc Robtrt en paradis- On raconte de lui plusieurs autres bons mots qui firent fortune de son temps, et ne seraient nullement remarqués dans te notre.
A Robert succéda son (ils, ce Guillaume que les historiens ont surnomme U Bâtard, parce qu'il était fils naturel du duc; et U Conquérant, parce qu'il se rendit maîlre de l'Angleterre.
Nous ne nous proposons pas d'entrer dans tous les détails de l'expédition de Guillaume; mais nous devons en signaler l'époque , parce que l'histoire des ducs de Normandie prend ici un caractère nouveau. Dès lors, ces ducs firent leur séjour tantôt à Rouen, tantôt à Londres.
Cependant Guillaume eut de la peine à conserver son double titre; il avait fait reconnaître son fils Robert, duc de Normandie; celui-ci trouva mauvais que son autorité cessât à Rouen lorsqu'il plaisait a son père d'y séjourner; il mit facilement Hans son parti le roi Philippe, qui voyait avec peine uu vassal plus puissant que lui, et se déclara en guerre ouverte: le duc Guillaume lui donna sa malédiction.
Cependant, la .bonne intelligence ne fut pas longue entre le jeune duc et le roi; elle fut troublée par un bien petit incident: Robert et son frère étairnt allés voir le roi dans son palais de CooDans; après le dîner, le frère du duc et leflls du roi, Louis. Jouèrent aux échecs; ils se piquèrent sur un coup, et en tinrent aux injures: Louis appela son adversaire fils de bâtard ; celuici lui jeta le damier à la tête. Aussitôt les deux frères montent à cheval; et, poursuivis par le roi lui-même, se jettent dans Pontoise, d'où ils se rendent à Rouen pour assembler leurs troupes : les provinces furent ravagées : résultat ordinaire des querelles des grands. Guillaume mourut bientôt après, à Rouen *. Robert conserva le duché; son frère Guillaume eut le royaume d'Angleterre.
La guerre ne tarda pas à éclater entre les deux frères; roaisellc Ait terminée sans événement remarquable ; Robert, laissant ses États, partit bientôt après pour Jérusalem, où il refusa la couronne qui fut donnée à Godefroi de Bouillon ; acte de prudence qui devait alors donner une haute idée du due, et produisit sans doute un effet tout contraire.
De retour en France, il déclara la guerre a son second frère, qui avait pris sur le trône d'Angleterre, pendant l'absence de Robert, la place do premier; il fut vaincu et fait prisonnier. Henri lui lit, dit-on, crever les yeux, et vint à Rouen se faire couronner duc de Normandie.
Cependant Robert avait laissé un fils nommé Guillaume Cliton. que la cour de France prit toujours sous s* protection, ee
« CéliH m ancien os* |te, fort praUquc en France, dans In n-*t iif sié- «Jet i le «aincu se préienltii une telle sur le dot, el invitait le vainqueur 1 le monter. U» hatiu telRneors ae rou*i»«.-iieM pa» de relie humiliation. (IVij/ci U ClNMi'rt de Durante, en met itltam ««tore.)
» Ou reeooU qa'i le* funeraillet, un bourgeois rte Cari», nommé Atrelin, dent GmlUutme «Tell prit, pour bâtir réalité de l'abbaye de Saint-Etienne, an terrain qu'il n'avait paa payé. •Weuditr.lroromee.nl pourrait drtermsisoble-
• oir ton paiement. Il te présenta lorsqu'on portait Guillaume e* terre, cl rrlt « le haro tur le cadavre A ce tri retpectablc, K- ronvoi l'tufi». les éveqoea
• M 1rs nobles t'attemMef ent, et, a prêt «voir oui Jt-s témoins sur l'action que a formait Aterlia, lit la trouvireul )unc, el lui donnèrent Mr-le-champ- « toisanle lot, pow payer la place que le rur(l« de ton débiteur allait oe- . cu,.tr. Après las foaéralllé* «a lui es fit compter encore autant ponr le reste
• de terrai* »
qui entretint pendant longtemps une guerre cruelle entre la Normandie et la France, et fut peut-être la cause de cette longue rivalité qui agita si longtemps la France et l'Angleterre.
Louls-le-Gros régnait alors eu France ; Henri excila tous ces petits tyrans, qui levaient sans cesse l'étendard de la révolte contre l'autorité du roi; et enfin, en Itto, la guerre fut solennellement déclarée : Gisors en fut l'occasion
Comme tous les seigneurs français étaient alors en armes, chacun prit parti pour ou contre ; Il y eut plusieurs combats où le roi de France eut toujours le dessous ; et la paix fut signée en 1 1 14, Au bout de deux ans, la guerre s'alluma plus vive que jamais, parce que Louis-le-Gros voulut à tout prix chasser Henri de ta Normandie; mais tous ses efforts furent vains, et le fils de l'ancien duc, après avoir vu la Normandie ravagée plusieurs, fois, fut obligé de renoncer à ses prétentions.
On raconte dans cette dernière guerre un fait remarquable. Après sa victoire, Henri profita de l'effroi qu'elle devait répandre i chez ses ennemis pour assiéger le château de Bre:eull, - « un des plus forts du pays. Eustache, qui en était le seigneur, a devait paraître au duc plus coupable que ses autres vassaux « rebelles, parce qu'il lui avait donné cette place en dot avec a une de ses filles naturelles. Henri pressa le siège avec vigueur; « et, en peu de jours, il mit les assiégés hors d'état de se a défendre.
0 C'était sa fille qui commandait dans le château en l'absence « de son mari. Voyant qu'elle ne pouvait plus résister, elle « envoya demander uu moment d'entretien a son père, pour « capituler avec lui. Comme il approchait sans tleliaiicf, lors- « qu'elle le vit à la portée du trait elle lui lira une arbalète, « dont, par bonheur le dard, ne l'atteignit point. Il se retira a indigné de la perfidie de cette dénaturée, et bien résolu de et la punir le lendemain ; mais elle se sauva pendant la nuit; « et, le jour venu, le château ouvrit ses portes, o
Le résultat de cette guerre fut qu'on rendit au due toutes ses places ; que le roi de France fit serment de no plus soutenir les intérêts de Guillaume Cliton, et reçut l'hommage de Guillaume Adclin, fils de Henri, qu'il recounutduc de Normandie.
Les choses ainsi réglées, Henri s'embarqua au port de Btrfietir pour l'Angleterre, avectouiesa famille; Il partit le premier dans un vaisseau qui le porta heureusement au port; il en Tut autrement d'un second vaisseau sur lequel étaient ses enfants, avec une foule déjeunes dames et déjeunes seigneurs d'Angleterre et de Normaudie. Surpris par la tempête, ce vaisseau lit naufrage sut un rocher : tout périt, à l'exceptiond un seul homme;en sorte qu'a la mort de Henri, les couronnes roy nie et ducale dont son front élait chargé passèrent dans une famille étrangère. Ici finit la première race des dues de Normandie. La descendance de Rollon fut éteinte.
De longues querelles suivirent la mort de Henri. Deux prétendants se présentèrent : Geoffroi Plnnlagenet, comme époux de l'unique héritière de Henri, et successeur désigné par ce roi, et Etienne, comte de Boulogne. Le premier avait seul des droits ; le second fut plus actif. Il était à Rouen, lorsqu'on y apprit la mort de Henri; il partit pour l'Angleterre et s'y fit couronner, puis il revint à Rouen, où il fut également bien reçu. H y rassembla les grands de la province, et fit reconnaître duc Eustache, son lils aîné, qni reçut de Louis-le-Gros l'investiture solennelle.
Cependant Geoffroi élait en Normandie avec une armée, et marchait vers Rouen, pendant que sa femme parcourait aussi l'Angleterre avec des troupes.
Dès lors la ville de Rouen ne fil plus de résistance, et reçut Geoffroi dans ses murs ; il y convoqua les États, et fit reconnaître son (Ils Henri pour duc de Normandie. Il fut cet Henri II, fameux dans notre histoire. On sait que ce prince réunit a sa couronne ducale, soit par héritage, soit par son mariage avec Éléonore de Guyenne, répuiiée par le roi Louis VU, a peu prés la moitié de la France, et bientôt après la couronne d'Angleterre, à la mort d'Êlicnne, en 1 164. Henri devint alors tout-puissant : il fut en même temps roi d'Angleterre et d'Irlande dont il fit la conquête ; duc de Normandie et d'Aquitaine; comte d'Anjou, du Maine, de Saintonge, d'Auvergne, du Limousin, du Périgord, de l'Angoumois et de la Touraine; il gouvernait la Bretagne, promise à son (Ils a cause de mariage.
1 lopej plot haut, ait.rle fcWa.
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Sa puissance, cependant, ne put empêcher ses (Ils de se révolter plusieurs fois conlre lui. et, aidés du roi de France, de porter le ravage dans les terres soumises a leur r ère. Le roi Louis arriva jusqu'aux |>oriesdc Rouen, se préparant a y mettre le siège. L'un des motifs des assiégeants était de délivrer Eléonore, cette femme que la jalousie poussa aux plus déplorables «ces, et que Henri tenait renfermée dans une tour de sou palais de Rouen.
Le roi de France entoura la ville au commencement de juillet 1 174. Il fit donner un grand nombre d'assauts.
Le siège fut long et opiniâtre; une circonstance en est remarquable 1-e roi de France avait pour saint Laurent une vénération toute particulière ; Il voulut que le jour de sn fêle on suspendit toute hostilité, et lit demander une trêve aux assièges. Les habitants l'accordèrent , et, pour se délasser, dans les plaisirs, des fatigues passées, ils posèrent leurs armes et négligèrent de faire la garde accoutumée. Le> Français s'en opciçurcnt, coururent en avertir le roi, et lui fair.- sentir combien un assaut pourrait être avantageux ; le roi accorda la permission demandée; on planta des échelles, nonobstant I» fête de saint Unirent, et l'on monta sans résistance. «Déjà « ils avaient gagne le haut des murs, lorsque deux prêtres que la « curiosité avait portés au clocher de leur église pour obserc ver le camp des ennemis les virent qui montaient sur les « lempaits. Aussitôt ils sonnèrent l'alarme, descendirent, « crièrent aux armes : les habitants accoururent, ils furent en « foule sur les remparts ; et on massacra les ennemis qui « commençaient à s'y établir. •>
Bientôt Henri, accourant au secours de la ville, s'introduisit de nuit dans se* murs, pendant que des troupes par lui postées en dehors se préparaient à surprendre les assiégeants ; une sortie fut laite en effet : les Français prirent la fuite et se jetèrent au-devant de l'nrméc de Henri, qui les reçut mal : ce qui força le roi dcFraneeàcesserlcsiégeetà demander la paix.
A Louis VII succéda au trône de France t'hilippe-Auguste ; Philippe marcha sur les traces de son pere en fomentant les rebellions a la cour de Henri : les fils de ce dernier prirent les armes, et ne les posèrent qu'après la mort de leur pere; l'aine, Richard, dit Cœur-de-Lion, lui succéda. Un second était mort, laissant un (ils nommé Arthur; le troisième fut Jean, surnommé Sani- Terre- Le premier acte de Richard fut de mettre en liberté sa mère Éléonore, enfermée depuis quinze ans ; le second de se croiser avec Philippe-Auguste. orr*
L'archevêque de Rouen dut suivre Richard à la croisade; et pour maintenir, pendant son absence, l'ordre dans sou diocèse, il tint à cet effet un concile, dont il lit précéder la publication d'une introduction, monument curieux des nuruts ecclésiastiques a celle époque ; elle portait, enlrcautre s article
4* Toutes les églises seront fournies de livres, d ornements, de vases d'or ou d'argent pour l'Eucharistie ; et les évéque» n'en consacreront point d'étain, s'ils n'y trouvent une trèsgrande nécessité...
4* Il ne sera permis a aucun clerc, dans quelque ordre qu'il soit, d'avoir de tenante.
6' Conformément aux anciens canons, nous défendons tresexpressémeitt que la filt de prétret possèdent aucun bénéfice dans les églises ou leurs pères en ont eu.
7" Les clercs, lesquels à raison de leur ignorance, de leur condition, peut-être de I impureté de leur vie, ou par contumace, échappent à l'examen de leur évéque. et vont se faire ordonner par quelque évéque étranger, ne seront painl reçus dans leur diocèse a faire les fonctions des ordres.
19* On défend sous la même peine (d'anatlième) aux clercs et aux moines de donner à ferme à des lai pies les dîmes cl autres revenus ecclésiastiques.
20* Sous la même peine encore, on défend les pensions sur les bénéfices, et pour ceux qui les paient, et pour ceux qui les reçoivent.
33" Les dîmes appartiennent à Dieu , et sont sanctifiées par leur destination; cependant plusieurs les refusent. On ordonne qu'ils soient avertis jusqu'à trois fois de les payer exactement..., et que, si après ces .ivcrli*scineut-, ils n'y satisfont, ils soient excommunies par ordre de l'évèque.
27* On doit excommunier encore ceux qui. sans l'autorité de l'évèque ou de ceux de ses officiers à qui tl appartient,
s'insèrent dans les bénéfices, ou de leur propre chef, ou par la puissance séculière.
29' Les incendiaires, les empoisonneurs, les sorciers, ceux qui communiquent avec les excommuniés.
Les réflexions se présentent en foule à la lecture d'une semblable pièce.
On connaît les circonstances de la croisade entreprise par Richard et Philippe, et nous en avons déjà parlé. On connaît la captivité de Richard en Autriche : on sait que Philippe eu profita pour s'emparer des Etals de ce monarque r t les p'irtoger avec Jeau-Sans-Terre, frère de Richard. Après avoir emporté plusieurs villes , Philippe se présenta aux portes de Rouen, eu fit le siège, mais inutilement.
Cependant Richard sortit de captivité. Le reste de son règne ne fut plus qu'une alternative de guerres et de ttêve*, de revers et de succès, entre les deux rois; enfin un traité de paix loissa à Philippe, outre le Y'exln, qui lui revenait de droit, Kvreux. Ncuf-Maeché, Vemou, etc.
Mais la guerre recommença bientôt après, et ne fut définitivement terminée qu'en 1 199, par la mort de Richard.
Alors naquirent de nouveaux sujets de troubles : Richard ne laissait point d'enfants. Arthur devait lui succéder de droit comme tlls d'un frère aîné de Jean-Sans-Terre ; celui-ci se lit proclamer; et Philippe lui livra le jeune Arthur, qui était venu chercher un asile a; près de lui. Arthur parvint cependant à s'échapper, et alla de nouveau implorer la protection de Philippe. Cette fols, le roi de France lui donna des forces suffisantes pour inquiéter Jean, mais incapables de seconder les désirs d'Arthur. Je n proposa la paix; Philippe l'accepta, moyennant la cessiou d'une partie de la Normandie ; et Philippe, en retour, livra Arthur une seconde fois.
Arthur parvint à s'évader encore , et, comme si la fatalité l'eut poussé, il alla de nouveau chercher un asile à la cour de Philippe. Le roi lui donna quelques gens d'armes avec les puis Il se mit en campagne. H fut bientôt joint par son oncle, qui le vainquit, le lit prisonnier, l'enferma d'nbord au château de Falaise, et ensuite dans la tour de Rouen1. Là il essaya, pur des caresses et des menaces, à obtenir du jeune Arthur une renonciation à tous ses droits : peine inutile ! Arthur soutint constamment qur le trône lui appartenait, et que jaiiiai* il ne le céderait a personne. Jean résolut de se délivrer de son compétiteur; et «lès lors, en effet, il ne fut plus question du jeune prince.
Le mystère enveloppa la mort d'Arthur ; mais la voix publique nomma Jean son meurtrier. Il pénétra seul,dit-on,l'é|iéea la n,i i. , dans le cachot où gémissait le malheureux prince, le saisit , le traina dans un bateau au pied de la tour , et , lui appuyant un pied sur la poitrine, le perça de plusieurs coups d'épée, et jeta son corps dans la Seine. Ce crime fut consommé la nuit du 3 avril 1203.
La mère d'Arthurse rendit auprès do roi Philippe, et accusa Jean : Jean fut cité à la cour des pairs de France. N'ayant point comparu, il fut déclaré rebelle et condamné à mort: ses terres furent confisquées.
Bientôt Philippe se mit en devoir d'exécuter l'arrêt, quant a la confiscation. Il arriva devant Rouen, y mit le siège, et « com- « niença par s'emparer de la Barbacanc, ou forteresse, qui « était a l'entrée du Grand-Pont, sur l'autre bord de la Seine. « Il s'y logea et s'y tortilla ; ensuite il fit poster ses troupes de « l'autre côté de la riv ière II prit pour cela des bateaux, parce u que les habitants avaient détruit plusicursarches du pont*.»
La ville de Rouen se défendit longtemps ; et l'on ne doit point en être surpris, si l'on croit ce qu'eu disent les auteurs contemporains : elle était fortifiée d'une double enceinte de murs ; et trois larges fossés remplis d'eau l'entouraieut de tous les côtés. De plus, elle était défendue par une garnison nombreuse , et remplie d'une foule de bourgeois dont la bravoure le disputait à celle des soldats les plus déterminés. Cepeudant elle céda, vaincue par la disette, et demanda a capituler.
La ville ouvrit donc ses portes à Philippe-Auguste, qui y fit une entrée triomphale. Des lors Rouen et la province de Normandie tout entière passèecnt sous la domination française, après en avoir été détaches environ trois cents ans.
Nous avons fait connaître l'étendue de la ville de Rouen lors
■ Le lieu ou ciail rrltr lour (M connu luj-uid'bui «ou» lr nom de fl.rjif l'ic itlt-Tour.
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de l'arrivée <h Ho Ion. Ce duc et son lils entre»» ircm <lr nnuveauv travaux pour l'a .rancissement dp cote ville; Ils r sscrrèiein le hl de la S ine, « Dr nouvelles terres prirent la place « i,u'o eu paient duers bras de cette rivière: lès ilc> disparu- « nu . On do<ma a ce nouveau terrain le nom dr terre* « neure*: et Ci'ttÉ -e «iule enceinte renferma tout ce qui est « compris aujourd'hui cuire l'eau du Itobrc, la rue des Bonnr- « tiers, la Calende. la me de la Ma, Mené, la rue aux Ouës,
• la rue des Cordeliers, celle de la Bourse ou des Con- ■ suis, et le nouv.au Ht de la Seine. « Dans cette enceinte se trouvait un château bati par Hollon, à la place où s'éleva plus tard l'église de Saint-Pierre, dite du ChUttl.
Les dues qui suivirent ajoutèrent cncoi c à la ville les terres située» à l'oecid-nt, au-delà des premières enceintes, jusqu'aux rues Ganterie, des Bons-Kn'ants, Cauchoise en partie, le Vieux- Marché et la rivière de Seine1.
Aux coins de la me des Jacobins et de la rue Cauchoise fut bâtie, au commencement du m' siècle, la porte dite Cauchoi-e; et, dans l'inférieur de la ville, près de la rivière, Richard I" fit coustiuiic un palais, qu'on nomma d'alxird la Tour, puis la Vitille-Tumr, pour le distinguer de- châteaux plus récemment construits. Vers l'an loao, il se trouvait a Rouen, comme dans les autres villes, et même comme dan- les \ illag- s de la France, une ma sun de prostitution, dont l'inspecteur était appelé eutto$ mer Ir cum *.
u t.ette troisième augmentation, dit Duptessis, fut bien i «M -ma vie, sons les dernier* die s. d'une quatrième, qui comprit, du a moin» en partie, le terr toire des trois paroisses de Sainte-
• Croix-Snint-Ouen, Saint-Laurent et Saiir -Godard. Onci
« de nouveaux hissés au lieu ou s'tsl formée depuis lu rue a Pince '<> : ils faissi' nt le tour des mut s de l'abbaye de Saint- « «»uen, et venaient joindie le Robcc presdu pont de l'Arip el . « l.a on lit une porte, appelée la fausse porte de Saint-Oucn. s (.ell<' de Sainte- Apolline fut poussée, vers l'an 1200, jusa qu'au lieu qu'on nomme le carrefour du Coq, près de la
• Il 'i.i.c Mare*.» Cette portcapris uepuis |i nom de poi te lie, ni viHfine. n cause de sa position sur la mute qui conduit àBeauvais.
Kaiin. la porte du Robcc fut avancée jusqu'au carrefour rî<nimé le Poneeau : cet e porte s'appela plus tard porte Sainte- Catherine, parce qu elle conduisait à la montagne et a l'Abbaye oc ce iftn.
Telle était l'étendue de la ville de Rouen, lorsque Philippe - Auguste s'en rendit malire : ainsi , l'on voit que trois ou qualie ineeiniiis qu'elh souffrit dans le xna siècle ne purent l'empéc er de prendre un accroissement considérable. Cependant il t- ai à remarquer que ses anciens fosses 1 1 ici anciennes mura Iles sut «iraient toujours : la ville était ceinte d'un double muret d'un triple fossé, lorsque le roi ni lii le siège ^
QUATRIÈME l'P.BIODB. — BOUKN SOIS LU ItOIS OR PBASrF..
PhilIppe-Augu-te entra dans la ville de Rouen sous la condition expresse de respertertt défaire gai 1er les lois, coutume-, franchises cl libertés de cette \ille.' Les lettres-patentes doi à cette occasion furent successivement continuées en 1314, IS80, M68 ei enlin en uco. par Louis XL C'est la réunion de ces neles qui comprise ce qu'on appelait la charte aux Normand*; o > y uni que les mis de t lance agissaient, relativement a la Normandie, non comme monarques fiançais, mais comme ducs dt- .Normandie.
Du rcsie, celte charte est destinée tout entière à assurer In libéré el les droits «le propriété des hahi ants de a pn>\ mce. Lt rois s'y soumettent formellement a respecter les coutumes du pays, a le* suivre pour eux-mêmes, lorsqu'ils auront quelque inléiêt à démêler avec les Normands; ils promettent de conserver tous leurs droits aux seigneurs el aux autres habitants de la province. Ds leur assurent entre autres cet ancien privilège: que l< - i AMI 's agitées dans le duché de Normandie y seront jugées en dernier ressort, sans qu'on puisse, sous quelque préu Aie que ce soit, en appeler au ioi ou au parlement de Paris.
Le second acte de souveiainete de Philippe lut de raser les for e < (levées par le- ducs, du coté delà rivière; il opéra de gran .s chiuigeiiients. ■ Il y nvait alors deux forteresses prin-
I Bupte-tU, Dn*rijM»» dt ta Hnrntt ttmmanii* , tom », p. T.
I Itmeamgt, tu Biiil Cmêt—
> Ton* n. S.
» llrilo, rkilwié. », m
a cipales, situées toutes les deux sur les bords de la rivière : « l'une était le Dirbacane; l'autre était bâtie un peu au-dessous « de l'endroit où sont a présent les Halles. H y avait là un beau a palais, que Richard I" avair fait construire vers l'an QOO. Au-
■ devant était une place d'armes, et a côté une tour formidable, « qui servait à la fois de prison pour les criminels d'Etat, et de « fort pour la défense de la ville '. a
Par ces démolitions, les bords delà Seine devinrent une place de commerce, uniquement consacrée au chargement et au débarquement des marchandises. « Rouen, dit l'auteur précité, « était des lors extrêmement considérable par ses fabriques et a l'étendue de son commerce maritime Il parait, par ce
■ que disent nos anciens aulcurs.qu'on y avait déjà fait un quai « depuis fort longtemps, et qu'il arrivait dans le port des vais- « seaux de toute espèce, soit ceux qui venaient de l'Océan, soit a les bateaux qui formaient la communication avec Paris et les « autres villes qui sont accessibles par la Seine »
Mais, en même temps qu- Philippe détruisait, du coté de la Seine, les fortifications de Rouen, il fit élever da l'autre côté de la ville un château flanqué de plusieurs tours. Ce château est connu dans l'histoire de Normandie sous le nom de Vieux-Chateau : il en sera parlé ailleurs. Une de ses tours servit de prison à la malheureuse Jeanne d'Arc. Le Vieux-Chàteau devint le siège du gouvernement de Rouen jusqu'en 1690, époque de sa démolition totale.
dépendant les rois d'Angleterre ne perdaient pas de vue la Normandie : et. à la mort de Philippe, Henri d'Angleterre, appelé au sacre de Henri VI II, comme pair de France, pour I biens qu'il possédait t neore en France, tels que la Guyeune, envoya au contraire sommer le roi de lui restituer la Normandie; mais toutes ses tentatives furent infructueuses : les rois de France conservèrent leurs conquêtes. Ainsi, il serait difficile d'expliquer pourquoi saint Ijouis crut devoir acheter des Anglais leur renonciation à la Normandie, par la remise du Limousin, du Périgord, du Quercy el de l'Agenois. Quoi qu'il en s -n, ce n'est que de ce moment que les rois d'Angleterre cessèrent de prendre le titre de dues de Normandie.
En DOS, sous le roi Philippe-le-Bel, la guerre recommença entre les deux puissances. Les Anglais firent une irruption en Norinaii'iic, pendant que leurs vaisseaux attaquaient plusieurs bâtiments marchands de Rouen , qu'ils rencontrèrent dans la Manche, et en coulaient quelques-uns a fond.
Le même Philippe-le-Bel ordonna, en 1302, qu'il se tiendrait chaque année a Rouen deux échiquiers. Il présida lui-même celui de I3U0.
Louis \ confirma la charte aux Normande, ou plutôt donna le caractère de loi aux coutumes et franchises de cette province Il étendit même ses privilèges.
Pbilippe-le-l.ong el Charies-le-Bcl passèrent sans laisser de triées (M leur règne. Philippe de Valois leur succéda ; et, en 1330. -ou li - line, Jean, reçut le titre de duc de Normandie.
La Normandie fut surtout en proie aux guerres affreuses qui signalèrent les règnes malheureux des premiers Valois : nous ne nous proposons pas d'en faire connaître tou- les détails. La misère fut si grande, les impôts si onéreux, que les habitants de Rohen envoyèrent une députation au roi, afin d'en être décharge-. I es députés paileienl avec tant de tor e, que le roi leur accorda l'objet de leur demande, et qu'il promit solennellement de ne plus lever d'impôts a l'avenir sur la Norm .ndie, qui aurait droit de lui faire tous les ans ses rcmoutrauccs touchant la pauvreté et les calamités du pay s.
• L'assemblée des États que la Province avait tenue dans a cette circonstance lui avait été si avantageuse, que l'on résoft lut d'eu tenir exactement de semblables tous les ans.... Nous « voyons, en effet, dans nos archives, une suite non interrom- « pué des Etals de la province jusqu'en 1644, qu'il plul à <t I.ouis XIV de les supprimer*. »
Sous le roi Jean, la Normandie se ressentit des secousses qu'éprouva la France entière ; elle souffrit surtout des menées de Charles le. Mauvais. Le roi Jean, qui avait eu plusieurs fois
< Srriin, MM» èt I* rttU Ar Rnwa. ion I, f. tSt H lt*. Colle Umcu.e lonr « donné Ma non lu trri.iti ««r leavd flic i>lroii. qai ta a ra-
Irnu le nom dr jrfm «■ d* la I ' uilIt-Tour.
> Hittairt «V fa eitltdr «ni,», lom I, p. SU.
• Servin. VMMN * ' I *fUt dt Notwa, tom. I, p. SIS.
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a si- plaindre iln nu de N.ivirre. donna, tU IM6, I'- duc tu/ de Norman. lie à son fils le dauphin Charles, qni, l'année suivante, fit a Kouen sou mirée solennelle : il y invita tous les seigneurs de la province, entie autres le roi de Navarre, son vassal, Charles-le-Mauvais, qui résidait ordinairement A Évreux. Le root était donné entre le roi Jean et son fils. Le roi v int a Rouen avec cent hommes bien armés, et entra dans le château par In porte qui donnait sur la campaunc, à l'instant où les convives s'asseyaient au banquet II fil arrêter tous ceux qui lui étaient suspects, les enferma chacun dans une chambre séparée, et leur donna un confesseur pour les préparrr à la mort ; puis il dinn tranquillement avec son fils et les seigneurs de sa suite. Apres le repas, il ordonna que l'on conduisit trois des prisonniers sur une colline voisine nommée le Champ-du-Pardon \ et les fit décapiter tous ses yeux : leurs corps furent exi>osés au gibet, et leurs têtes placées au haut d une pique. Le lendemain, le roi de Navarre, sou gendre, fut conduit au château Gaillard ; les autres enfermés au Chàtelet : et leur procès fut poursuivi dans les formes. L'histoire a flétri avec raison le roi de Navarre, assassin, et traître à la patrie; et le dauphin reçut le surnom de Sag*.
Cet acte de barbarie souleva les seigneurs de la province : ils coururent aux armes, et appelèrent les Anglais, qui. fidèles a l'appel, vinrent ravager la France, faire son roi prisonnier, et dicter le trop fameux traité de Brctlgny, en 1 3(io.
Plus tard, la mort de Charles vint mettre le comble aux désastres de la patrie. Le régent pilla les trésors, enleva jusqu'nux meubles et diamants île la couronne. Les dues de Bourgogne et de Berri imitèrent les brigandages du régent; la France, en un mot, tomba dans l'état le plus déplorable.
I* désordre fut général dans le royaume : on se révolta dans les grandes villes. Paris donna l'exemple; et les provinces le suivirent.
A Rouen, le peuple soulevé se réunit, poussa de grands cris, arracha un honnête bourgeois de sa maison, puis, imitant les formalités observées dans les élections, le proclama roi, après lui avoir fait promettre qu'il n'établirait aucun nouvel impôt. On lui jura hommage et fidélité. Celui-ci monta sur une charrette, et, accompagné de tout le peuple, se rendit sur la place publique. La, il prononça solennellement l'abolition générale des impôts, et iiéfendit, sous peine de mort, d'en lever aucun, a Ensuite les insurgés se dispersèrent, cl s 'étant réunis eu pc- « lotons. donnèrent la chasse aux officier» des tailles et aux
• collecteurs des nouvelles impositions; ils pillèrent aussi les
• abbayes et les autres monastères; et, sciant tous réunis, il a allèrent assaillir le château. »
Lors de la démence du roi Charles VI , le peuple de Rouen, qui avait souffert toute espèce d'injures et de vexations, se révolta de nouveau. Les factions des Bourguignons et de. irmagnaci divisaient la France; les Anglais remportaient des victoires et s'emparaient d une partie de In Normandie; le 36 août 1418, commandés par le roi Henri V, ils vinrent investir sa capitale, lin écrivain normand a parlé avec enthousiasme du siège soutenu <ians cette circonstance*. « Rouen, dil-ll, abandonné du
• reste de la France, enveloppé, serré, attaqué de toute pari,
■ privé de vivres, et sur de n'obtenir aucun secours d'une
■ cour corrompue, tombée du vice dans la lâcheté, ne pouvait a manquer de succomber. Ses vaillants citoyens n'avaient de <i ressources que dans leur courage : celles qu'ils y puisèrent « lurent immenses.
a Les aliments les plus grossiers étaient épuises; la famine « ravageait la ville que les machines des ennemis écrasaient, o Dans cette extrémité, nul ne songe à capituler ; tous conti-
■ uueut à se défendre avec la même intrépidité ; ou dévore les
l Voln pourquoi le C*« p-iu-Pardo* r«t «in» nomme. Lorsqu'on rul lran»fere If rorpt dr «alnl Boiuaio de l'égliie 4c Saint-Godard en la rathedralr. I'arrhr>éque Guillaume >oulul dedommagrr en qurlqur «une le* babiliaude la paroi*»!-, qui lui iraient rrdr ce graad liruor. A rrt effet, il obtint du p .pr dr* indulgi nrr» ou | m lon«, pour une prnêr«-ioo qu'il alla faire è Sainl-tfodard, rn y portant le Sauit-Sarremi'Ol : f'e«t rrtlr prorr».ion qu'on appelle 4uC arpi- .Soi'al. Le ...a- ■ . lui al grand à cm (eue que t'eglitr ne pul ronieair laul le peuple qui y aiHuait ; de manière que l'on lut oblige de preeber les bdèb)* dan» un grand rlvaiup qui -e trouvait au-deMu». Comme ee< aeiei dr rellgioa eiaieol pour gagner le* pardon». Ir rliamn put le nom de rhmmp-du-Pardtm, qu'il porte aujourd'hui. (Seniu. Ilnl«irt drtartllt 4e Rouan, looi. i, p 110.,
» aataaffSM «fujinie»»»», par Marie Diitnetnil, p 40», tto, III et 11 3
« plus vils animaux : l'héroïsme se repaît, comme a son insu, « de celle dégoûtante nourriture. De vigoureuses sorties rui- « liaient chaque jour les ouvrages élevés la veille par l'enn' mi, a qui depuis six mois redoublait d'efforts, de constance et de a vigueur pour emporter la place. Six des principaux citoyens a parwcnfi'-iit, A la faveur d'une sortie, a se glisser hors des a murs et des lignes anglaises, se rendent à Paris, et représen-
■ lent au roi et au duc de Bourgogne l'affreuse détresse où se a trouvent leurs concitoyens. On leur promet de les secourir; a mais, au lieu de voler à la défense de la seconde ville du
■ royaume, l'infâme Jean-Sans-Peur s'épuise dans les Intrigues • et les turpitudes.
« La famine poursuivait ses ravages au milieu des assiégés, a que le fer de I ennemi moissonnait dans les sorties. Trente a mille individus avaient déjà péri sous ce double fléau; eux a qui avaient survécu A ces désastres étaient réduits à se dis— « puter les lambeaux des animaux immondes : détestable res- « source qui manqua enfin. Le» enfants pervsaient sur le sein a desséché de leur mères, evpirant de douleur et de faim ; 1rs « femmes, les vieillards, prost' rues aux pieds des autel», invo- « quaieiit le ciel, et mouraient étendus sur la pierre, en excia tant leurs fils à les venger.
a Ces braves citoyens, épuisés de veilles, de fatigues, de - < combats, déchirés par la mort de leurs proches et par les a tourments de la faim, pèles, défigurés, se soutenant à p me, a semblaient de vains fantômes prêts A s'évanouir; ma s, au a bruit d'un nouvel assaut, à lu sommation que leur fait Henri a de se rendre à discrétion, ils se raniment ; la haine de l'éa tranger, le fui du patriotisme les échauffe; ils brandissent a leurs armes, cherchent des torches pour brûler celte ville a chérie que toute leur valeur ne peut sauver, rassemblent ce a qui reste de vieillards, de femmes et d'en ants, se préparent « A sortir avec eux par la brèche, et A s'ouvrir un passage sur a le corps des assaillants.
a Instruit de cette résolution héroïque par Cul-Leboutelller, a gouverneur de la place, Henri, qui voulait conquérir nue « ville et non pas un monceau de cendres, fil offrir A ces bra- „ \ es de* con 'itions moins cruelle»; il leur assura la vie sauve, tt exigeant qu'on lui payât une somme de trois cent qua- ,. rante-cinq mille cens d'or, et qu'on livrât A sa discrétion trois u de» notables, h
a L'or fut apporté ; les trois nobles victimes furent désignées € et condamnées au dernier supplice par Henri V. Deux d'entre n elles, Robert l.ive et Jean Jourdain, rachetèrent leur vie au a prix de tous leurs biens-, mais Alain Klmchard. capi'aine a do bourgeois, qui s était illustré par sa vigueur et son in- « trepidité durant le siège, marcha A la mort en s' écriant : J$ •> suit jiflurre ; mait ti j'araii dt l'or, je ne le donnerai* pas pour ti cmprrhtr un roi (TAnglrtrrre de *e dèthonorer... Ces hetlcg a paroles retentissaient encore; et déjà la téle de ce grand ci- « toyen tombait sous la biche du bourreau. »
Dés lors la ville de Homn devint le chef-lieu du parti BtV glajs; le roi Henri y fit son entré- le 19 janvier 1419.
La capitulation donnait au roi d'Angleterre la faculté de choisir un terrain dans la ville, pour y construire un palais; il choisit un espnee considérable sor les bords de la Seine, et y lit commencer la citadelle, qui porta plus tard le nom de Fi>«vr- Patui* ; mois ce palais, tel qu'on le vit dans la suite, ne fut achevé qu'en I5fl9.
Le roi Henri fit aussi élever sur les débris de la Barbncane, détruite par Philippe-Auguste, un châteou qui subsista très- Ion utemps.
Peu de temps après la prise de Rouen, la couronne de France fut offerte au rot d'Angleterre : on connaît les désastres de celte époque. Rouen souffi it comme les autres villes ; mais elle eut cela de particulier, qu<- dans ses murs fut rendue Unième sentence qui conduisit sur le bûcher la libératrice d'Orléans.
Faite |i isonnierc a Compiègne, par Lyonnei, bâtard de Vendôme, qui la vendit pour la somme de dix mille francs A Jean de Luxembourg, la malheureuse Jeanne d'Arc fut hvne à la fureur de se» ennemis : les Anglais, l'évèque de Béarnais, «les prt'ties et des moines; et Charles VII. qui lui devait sa couroune, ne fit rien pour la sauver'.
Après avoir été détenue dau» plusieurs châteaux, tels que le
t /mm ne 4'dr», par M. Beriat-SaiM-Ms. p. tSS et ta»
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Crotoy et Rcaurcvoir, vers la lin de l'année H 30, elle fut traduite dan» les prisons de Rouen.
On sait à quel excès fut portée la funur des Anglais contre cette malheureuse lille, instrument innocent de leurs revers.
L'évéque de Beau vais fut le plus ardent ennemi de Jeanne; le procès fut entamé, le 21 février t 431, par la violation de toutes les formes d'usage; les interrogatoires furent longs, multipliés, compliques, et le plus souvent ridicules; « et, comme <i c'étaient des moines, dit l'abbé I.cnglet', qui la tourmenu taieut le plus dans ces occasions, elle ne put s'empêcher de u leur dire : Beaux frèret, faitti l'un après l'autre. » Dans tous ces interrogatoires, qui furent au nombre de quinze, deux choses s'offrent toujours à elle : l'une, que les Anglais ratent totalement chassés du royaume; l'autre, qu'elle aimerait mieux mourir que de révoquer aucune des actions qu'elle a fiiiles pour le service du tin de France, par l'ordre dfl Dieu. Rien OC pouvait motiver sa condamnation ; ses juges lui reprochaient Mftoul son habit d homme ; mais Jeanne donnait, entre «titre* motif*, qu'il était beaucoup plus convenable pour conserver .NÙrement sa \ irgioité : en effet, quand elle fut mise au château de Rouen, on lui donna pour gardes quatre ou cinq Anglais qui voulurent un jour la violer; elle s'en plaignit plus d'une fois à l'évéquc de Reauvais, qui n'en tint compte : elle ne se coucha plus qu'habillée; et ce fut un prétexte pour la faire brûler.
Dans le procès d'office, les conclusions prises par le promoteur, pensionnaire des Anglais, tendent à ce que cette fille « soit « déclarée sorcière , devineresse , fausse prophète , invocatrice
• de démons , conjuratriee, superstitieuse, remplie et entière- « ment adonnée à la magie ; sentant mal de la foi catholique , « sacrilège, idolâtre, apostate de la foi, blasphémant le nom de « Dieu et ses saints ; scandaleuse, séditieuse, troublant la paix
• et l'empêchant, excitant la guerre; cruelle, désirant l'effusion » du sang humain, incitant a l'rspaudre, ayant du tout aban- « donne et dépouillé la pudeur et décence du sexe féminin, <i pris l'habillement des hommes armés sans aucune honte ni a vergogne, abandonné et méprisé la loi de Dieu, de nature, et u la discipline ecclésiastique devaut Dieu et les hommes, seduia sant les princes et les peuples, ayant consenti qu'on l'adorât
• et lui baisât les mains cl les vêtements, au grand mépris et a injure de l'honneur et du culte du à Dieu ; demandent qu'elle a soit déclarée hérétique ou à tout le moins grandement sus- « pecte d'hérésie, et punie légitimement, selonles constitutions a divines et canoniques. ■
Quand on a vu dans le procès les soixante-dix articles qui ont servi de fondement â toutes ces conclusions, dit l'abbé Lenglet, on ne saurait s'empêcher de penser qu'il y avait alors de grands scélérats parmi les gens d'église.
I.a condamnation de Jeanne fut un assassinat commis par l'évéque de Beau vais et quarante-six moines1. Jeanne fut malade : on recommanda bien aux médecins de ne la point saigner, parce qu'elle pourrait se laisser mourir si on lui ouvrait sa veine; le roid Angleterre ne voudrait pas pour toute chose qu'elle mourut de sa mort naturelle ; qu 'il l'avoit bien cher achetée , et qu'il la couloit faire brûler '. C'est la même crainte qu'elle ne mourut de ta mort naturelle qui empêcha de la mettre â la question.
La sentence fut rendue et envoyée à l'université de Paris ; la Faculté de théologie entra dans les vues de l'évéque de Beauvais ; la Faculté de droit renvoya l'affaire au pape , selon les demandes réitérées de Jeanne.
La Pucellc fut ensuite exposée sur un échafaud, ou, après avoir et* preschée, elle lit une rétractation. Alors l'excommunicatiou fut relevée, et la Pucelle condamnée a une pi ison perpétuelle; « et dés lors elle reprit I habit de femme, et l'envoya-
• t-on en une prison , les fers aux pieds : ce néanmoins furent c misses habillements d'homme près d'elle, pourvoir quels
• seroient ses déportements. Elle ne fut pas si tost seule et re-
• venue â son second penser, qu'elle Ut pénitence de son abjuv ration, et reprit ses premiers habits d'homme. I.e lendemaiu « matin, visitée et estant trouvée dans son ancien appareil, et a iuterrogee sur ce changement, elle répond l'avoir fait par le
■ Uitloif rfaAwmic d'Are, «te., lui». I, p . IS7.
a l'Ina de cenl muiiiri a»»l«(f rcnl t re procr* Hitaminl pour litrlfw de relie époque ; mm. plmleurt n'op inerrnt que dan» certain» » punir» de la procédure. • Vepoiiiiop du tieur de la chambre, incderin. Prvtti d» rrrifinn.
o commandement exprés des saintes, et qu'elle aimoit mieux o obéir aux comman lements de Dieu que des hommes. A ce « mot , on la déclare hérétique , relapse ; et. tout d'une suite , a elle est renvoyée au bras séculier, où elle fut condamnée « d'être brûlée vifve... Les Normands, non-contents de l'avoir
0 condamnée à mort, la voulurent mitrer lorsqu'ils l'envoyèrent « au gibet ; et estoient ces mots cscrils sur la mitre: Hérétique, « relapse, apostate, idolâtre ;et au devant d'elle un tableau plein « d'injures et continuelles, ne se pouvant assouvir de sa seule o mort, ores qu'elle fust tres-crucllc
« Ce qui étonna même le bourreau, dit Lenglt-t: jamais il ne » put faire brûler son cœur, quelque grand feu qu'il fit ; et les « Anglais le firent jeter dans la rivière avec le reste de ses cen- <i lires et de ses Ossements; et, au milieu des flammes, on l'en- « tendit continuellement invoquer le nom et l'assistance de u Jésus-Christ *. »
Voici , sur sa condamnation et son supplice, un extrait des registres du Parlement de Paris :
« Le 30' jour de may t m, par procès de l'église, Jehanne, « qui se fatsoit appeler la Pucelle , qui avoit été prinse à une « saillie de la ville de Conpiengne par les gens de messire Jehan u de l.ucenbourg, estant avecq aultres au siège de la dicte ville, « a été arsc et brûlée en la cité de Rouen, et estoit cseript en « la mittre qu'elle avoit sur la teste, les mots qui s'en ensuivent : « Hérétique, relapse, apostate, ydolatre; et, en ung tableau dea vanl lïschaiïault où la dicte Jehanne estoit, estoient escripts ai ces mots: Jehanne, qui t'est faicte nommer la Pucelle, tnen- <« ter esse, pernirieute, abuterttte d» peuple , devineresse, supers- « tieieute, blaphcmalreste de Dieu, présumptueuse, mal créante « de la foi de Jétut-Chrisl, vantereste, ydolatre, cruelle, disto- « tue, invocaterestt de dùtblet, apostate , teitmatique et herrti- « que ; et pronuncia la sentence messire Pierre Caucbon . < évéque de Reauvais, au diocèfe duquel la dicte Jehanne avoist « été prinse, comme dit est , et appela à faire ledit procès pluie sieurs notables gens d'église de la duchiéde Normandie, grait duez en sciences, et plusieurs théologiens et juristes de l'Unia versité de Paris, ain-i que on ditestre plus à plain coutenu a audit procès. » Sur la même page, on trouve â la suite ces paroles latines : « El fertur quod in extremit , pottquam fuit « relapsa ad ignem applicata, p<rnituit laerymabiliter ; et in ea « apparueruut signa penilentia. Deut tuœ anima tit propiciut u et misericort. »
Le paire Eugène IV approuva et ratifia toute la procédure faite dans cette affaire.
Mais, quelques années après , à la demande des parents de Jeanne , le procès Tut révisé ; Jeanne fut alors déclarée innocente par un tribunal d'évéques; et sa mémoire fut réhabilitée ; il fut aussi ordonné qu'on dresserait une croix à l'endroit où elle avait été brûlée. Au heu de cette croix , on a depuis fait construire une fontaine surmontée de sa statue.
Cependant les Français gagnaient chaque jour du terrain. A Rouen, un chevalier du Beauvaisis formate projet de s'emparer du Vieux-Château ; il vint de Beauvais avec quatre-vingts hommes, et, pendant la nuit, força la porte qui donnait sur la campagne; il massacra toute la garnison, à l'exception du eommanlant. Celui-ci te sauva dans les fossés, d'où il vint <lnns la v il'e rassembler toutes ses troupes ; il reprit aisément le château, et fit prisonnier le chevalier français et ses compagnons. Tous furent pendus sur les murs de la citadelle.
Cette exécution porta les habitants de Rouen à courir aux armes; ils attaquent les Anglais et en massacrent un grand nombre; mais, comme ils n'étaient maitres que d'une partie des forteresses, la ville resta encore au pouvoir des Anglais.
En 1 448, Duoots, a la tète de l'armée royale, pénétra en Normandie. Bientôt toutes les places de la province furent reprises, excepte Rouen it Cherbourg.
I .i capitale de la Normandie était défendue par le fameux Talbot. Au commencement d'octobre , le roi Charles VII en-J voy a sommer la ville de se rendre, et l'a en même temps appru I cher son armée jusque sous les murs. Alors les bourgeois s'asscmhlèrent en armes , se déclarèrent pour lui , et , maLré les Anglais, se saisirmt de deux tours et de la partie des mai s qui les séparait. Les Français plantèrent des échelles dans cette
> Jt>r»«rf*>i aWa Frautt, O.lirnnr l'aojultr, ici.
1 Hiêtoir* dt ' un. d'Art, loni, 1, p. SOS.
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partie, et gagnèrent le rempart nu nombre de quarante. « Tal- « bot, y étant accouru avec trois cents de ses plus braves col- « dats, repoussa les assiégeants, et massacra plusieurs habi- « tants qui les aidaient : celte cruauté souleva tous les autres. » Ils allèrent en foule trouver le gouverneur, et le menacèrent de Tégorger avec toute sa suite s'il refusait d'envoyer «ers le roi Charles VII, afin de capituler. Le gouverneur refusant, les bnur^eois s'emparèrent du rempart, en chassèrent les Anglais, et députèrent au roi pour lui annoncer que les portes de la ville lui étaient ouvertes.
Les Anglais se retirèrent dans le château , s'y défendirent quelques jours, et capitulèrent enfin. Ainsi, le 10 novembre 141», Rouen fut rendue a la France, après en avoir été séparée pendant trente ans.
ClftQL-IÉMI PERIODE.
Louis XI, d'horrible mémoire, succéda à son père Charles VII ; et bientôt sa tyrannie donna, naissance à la ligue du bien publie' Rouen tomba au pouvoir des ligueurs, et reconnut le duc de BYrrl, frère du roi. pour duc de Normandie. Afin d'obtenir la paix, le roi fut obligé de lui conférer ce titre , a pour en jouir << tout ainsi qu'aboient fait les ducs de Normandie '. »
Mais à peine cette paix était-elle signée, que le roi Louis XI fit marcher des troupes en Normandie pour l'enlever à son frère ; et dans l'espace de deux mois il fut maître de toute la province. A peine e»l-ll desrendu au palais de Rouen, qu'il envoie au supplice tous les partisans de son frère, et fait jeter dans la Seine le général de Normandie, d'Ksterncy, révéré de toute la province; puis en 1468, il lit décider par les états-géuérau\ de Tours que la Normandie ne pourrait désormais, sous aucun préti xte, être démembrée du domaine de la couronne,
Vers ce même temps, ou plutôt dans les commencements du règne de Charles VIII, Pierre Daré, lieùteoant-^éuer.il au bailliage de Rouen, proposa le premier prix pour ceux qui réussiraient le mieux à chanter la conception immaculée de la Vierge.
La confrérie de la Conception de la Vierge, fondée en I07J, fut longtemps appelée la Féte aux Normands, parce que c'est chez eux qu'elle a commencé, et de là qu'elle s'est répandue dans lereste de la France. D'abord on fêta simplement la conception de ta Vierge ; dans la suite, quelques moines ajoutèrent l'épilhétc d'imntaculet, ce qui excita de longues et fortes disputes entre les Dominicains et les Franciscains; mais enfin le concile de Baie se prononça pour Vimmaculatiun : tt trois papes défendirent d'enseigner rien de contraire à celte opinion.
Les poésies faites sur ce sujet se nommèrent palinods, de même que le lieu où se lisaient les pièces de vers cl où se distribuaient les prix. L'archevé |uc de Rouen dressa lui-même les statuts del'académie des Palinods. Cette assemblée se tenait dans une église et subsista très l8ngtem| s. In auteur écrivait en 1776 : a Le théâtre a été dans différentes églises succ cessivement ; maintenant il parait fixé dans le couvent des « Carmes'.» Une chose de rigueur dans l'ncaJémic des Palinods était que les pièces fussent tout entières en l'Iiouneurde l'immaculée Conception, ou au moins « qu'elles eussent un sujet « honnête et vrai, et que l'on y fit venir a propos l'éloge de a la Vierge conçue sans tache. » De la est sons doute dérixée l'expression proverbiale chanter la palinodie.
Nous avons vu Rollon établir en Normandie une administration régulière de la justice : à l'époque où nous sommes arrivés, la province avait quatre sortes de juges : ■ Les baillis et les • vicomtes, qui étaient les juges ordinaires, au civil et au cri- « minel; le grand sénéchal, dont la fonction était de faire tous a les trois ans le lourde la province, pour y mettre la police et a corriger les sentences des juges ordiuatres dans les matières « proùkoires, et en attendant la tenue de l'échiquier; et enfin « l'échiquier ou la cour souveraine, qui était formée des gens > qu'il plaisait au souveraiu de députer, et qui jugeaient en derci nier ressort, sur l'appel porté devant eux, dis sentences des ■ baillis et des vicomtes, a
Outre ces quatre juridictions, qui s'étendaient sur toute la prov niée, la ville de Rouen en avait une particulière qui s'y maintint jusqu'à la Révolution : c'est la Vicomte de l'eau, dont l'origine date des temps très-reculés, « Le vicomte de l'eau étoit ! autrefois le seul juge politique, civil et criminel, qui counoissoit
> Article S du Trailt Jt Confiant, du S octobre ( «63. • Senta, Butoir* it ta vilU dt Htutn, ton. n, y tS.
« de tous cas, tant par eau que par terre, dans l'étendue du ■ pays de Rouen. Depuis, son autorité à été restreinte quant à « son ressort : il ne connoit plus que des procès civils et crimio nels qui s'élèvent sur les rivières de Seine et d'Eure, et sur « leurs bords à une certaine distance , ainsi que des matière* « qui regardent les poids et mesures, ou le chargement el a déchargement des marchandises. *
Sous le règuede l.oui* XII, l'échiquier, tribunal souverainde la province, fut, en 1 4*9, rendu permanent et sédentaire ; ce roi fil construire un palais pour la tenue des séances de cette cour. Le même édit supprima comme inutile la chante de grand-sénéchal.
Le cardinal d'Amboisc, archevêque de Rouen, eut beaucoup de part à cet édit ; el ce n'est pas le seul bienfait dont la x îlle de Rouen lui soit redevable.
François I" en I SIS. changea le nom d'échiquier en celui de parlement j et, en 1643, il institua à Rouen une cour des aides, chargée de juger souverainement, en Normandie, les causes relatives à la perception des impôts.
Trois ans avant l'établissement de cette cour, ce roi axait suspendu le parlement de Rouen, à l'instigation de son chancelier Poyct, qui ne pouvait pardonner o ses membres d'avoir hautement blâmé sa partialité dans le procès de l'amiral Rrion, ou Poyel fut à la fois juge et partie. Sa haine poursuivit surtout l'un des conseillers, Antoine Postel, nu point qu'il l'accusa au conseil du roi de crimes supposés, l'ostel évita les suites de cet'e dénonciation en faisant répandre le bruit de sa mort et célébrer ses funérailles, pendant qu'il fuyait réellement vers l'Allemagne. Là, il découvrit une intelligence secrète entre Charles-Qiiiiu . I la Porte, et en ax ertit François I" . qui lui rendit sa charge. • Il revint « donc à Rouen, mais en secret,et sausavoirannoneé son arrivée a a qui que ce fut ; il parut ou Palais, un jour de grand matin, « et fut siéger avec les autres {tiges; Rien de* gens furent len a tés de croire que c e I oit un fantôme ; mais il lit connoilrc « qu'il ébnt un Tire n cl ; il raconta son aventure à ses confrères, a et présenti ses lettres, qui furent enregistrées. »
Sous François II, les prolestants commencèrent à former un parti en France; la ville de Rouenc|ir<m\.t, l'une des premières, les secousses qui naquirent alors de la diversité des opinions.
Des l'au 1542, le protestant isnie s'était introduit a Rouen, l-c parlement de cette ville, suivant les errements de celui de Pans, til brûler vifs quatre habitants sentant l'hérésie, dont l'un se nommait Constantin. Cette persécution enflamma le zèle des novateurs; leur nombre s'accrut; et. en 1567, ils \ établirent une église protestaute, dont les premiers ministres furent La Joui bée, | mis Jacques Trouillet des Hoches. En 1559, un de ces ministres cl deux de ses disciplt s furent brûlés vifs.
Pendant trente-sept ans, les protestants s'étaient docilement laisse brûler; mais, après la mort de Henri 11, en 1560, ht maison des Bourbons, qui voyait celle des Guises aspirer au trône el y marcher à la lueui <lt s bûchers, essaya de résistera celte persécution. Un changea eut de règne, un n>i adolescent, l'élévation de l llospit.il à la dignité de chancelier de France] relit une sorte de tolérance ; on ni brûla plus les protestants; mais, dans la suite, on les pendit, OU les massacra. Pendant cette sorte de relâche, un événement causa du trouble dans cette ville.
Un maitre d'école, chassé de Genève à cause de sa turbulence, vinl s'établir à Rouen. Il s'y annonça comme très-habile; ii voulut renchérir sur les ministres protestants; il se vantait d'avoir des inspirations divines. Il prêcha en plein champ ; les protestants, le croyant ministre, y accoururent en foule : rc qui alarma les magistrats, qui mondèrent le cardinal de Bourbon. Celui-ci, insulte par le prédicant, saisi d'effroi, se retira au galop; et l'cnergumèue, qui aurait mérité une place parmi les fous, fut brûle vif.
I.es princes de la maison de Bourbon, pour réprimer l'ambition des Guises, firent Mulever ions les proie tants, et formèrent un parti qui alors fut nommé parti des Huguenots.
Les protestants se voyant soutenus et excités, prirent les armes pour se venger des longues persécutions qu'ils avaient éprouvées et obtenir la liberté de leur culte. Le roi envoya a Rouen un officier qui lit pendre trente bourgeois protestants.
Le 16 avril 1562, vers minuit, les protestants, au nombre de cinq cents, el bien armés, s'emparèreiit des principaux postes de la ville. A la pointe du jour, ils bloquèrent le château et pressèrent tellement les assauts, qu'avant mili le gouverueu.
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se vil obligé de capituler ; ils s'emparèrent également de la citadelle du Vieux-Palais et du fort du Monl-Sainle-Calherine; et toute la ville leur Tut soumise.
a Dès qu'ils se virent maîtres absolus, et que rien ne parais- « sait remuer autour d'eux, ils se répandirent dans les églises a et les monastères, renversèrent les autels, enlevèrent les a vases sacrés et les ornements ecclésiastiques1. » Les reliques furent insultées; et ils arrachèrent tout l'or et l'argent qui couvrait la châsse de saint Romain. Des richesses immenses, disent les historiens, furent pillées par les prolestants : c'est qu'alors les richesses étaient dans les églises et chez les moines.
Le parlement, voyant ses représentations et ses menaces également infructueuses, sortit de la ville, et se retira àl.ouviers.
Dans les premiers joui s d'octobre 1 562, une année royale, commandée par le duc de (jure, mil le siège devant Rouen; elle enleva, le 6 de ce mois, le fort de Sainte-Catherine.
Le roi de Navarre, que son opinion irrésolue ou la faiblesse de sjii caractère faisait passer tour à tour d'un parti à l'autre, fut entraîné à ce siège, et y reçut à l'épaule un coup d'arquebuse, dont il mourut dans le mois suivant.
Le 36 octobre, a deux heures après midi, la ville fut prise d'assaut, et la garnison passée au fil de l'épée. Celui qui la commandait, Gabriel de Lorges, comte de Montgommen, le même qui blessa mortellement le roi Henri 11, s'évada et se relira au Havre, qu'un gentilhomme nommé Maligny venait de vendre et de livrer aux Anglais.
La majeure partie de la ville de Roui n fut pillée. Ce pillage dura vingt-quatre heures. On exerça ensuite des vengeances : un riche marchand nommé JVorf Coiton, situr de Berthonvillc. échevin de la ville, un président, des généraux, le sieur Jean lhibote-d' Etmendmillt, Vincent de Groucktt. seigneur de Soquence, Jean de Croit, le ministre Augustin M ar lot al. etc., lurent condamnés a mort, pendus ou décapites* . Ce fut le parlement qui, rentré à Rouen le 3» octobre suivant, prononça ces condamnations.
On raconte aussi qu'après la prise de la ville, la reine-mère mena elle-même le jeune roi, son lits, dans les fossés où l'on vail enfoui les corps des assiégeants qui avaient été tues, et qu'elle eu lit exhumer un grand nombre en sa présence, pour I accoutumer, disait-elle, à voir sans dégoût le cadavre d'un protestant : les soins de la reine-mère, dans cette circonstance, ne lurent pas perdus pour Charles IX.
La bataille de Dreux suivit de près la prise de Rouen ; et, bientôt apre>, parut l'édit de pacification de mars Iâ63, favorable aux protestants, mais aussitôt violé que publié.
La guerre recommença, cl fut suivie d'une nouvelle paix ; noail es catholiques, dans les villes, comptant sur la disposition favorable des magistrats, se soulevèrent et maltraitèrent les protestants; cependant, on fit le procès aux coupables; quelquesuns furent pendus, d'autres bannis; d'autres payèrent de for les amendes.
Comme le protestantisme prenait toujours de nouvelles forces, la cour résolut de mettre a exécution le plan arrêté entre les cours de Rome, d'Espagne et le cardinal de Lorraine, et de massacn r en même temps tous les protestants : projet aussi atroce qu'insensé. «Le massacre de la Saint- lîarihclemi, dit un « écrivain, a'éleodit par tout le royaume; mais il ne fut pus « considérable en .Normandie, parles soin» de son gouverneur, « 1 .inegiii-le-Veneur, comte de Tillières, homme digne d'une a mémoire élerne le. Ce grand homme ne put pourtant empé-
■ cher que les habitants de Rouen, qui n'avaient point oublié « le traitentrol que les protestants leur avaient attiré de la
■ cour l'aunée d'auparavant, n'en missent quelques-uns eu pri-
0 son, et, ensuite. Irrités par leur résistance, «t'en égorgeaient « quatre à einq tente; mais cela ne fut rien en comparaison « de l'horrible barbarie exercée dans les autres parties de la u France. •
Henri III succéda a son frère; et son règne fut occupé par d<s guerres continuelles; c'est sous ce prince que naquit la ligue; la faction la plus redoutable qui se soit jamais formée en
I.c roi, outragé par la Ligue, sortit de Taris. Apres avoir séjourne dans plusieurs villes, il lit, le 1 1 juin lias, son entrée
t Sertis, ffubiirt it «nn, ion u, p. SI • WmImiï trtiMaitifu», tent u, k III.
dans Rouen. C'est dans la cathédrale de cette ville que fut fait un traité de réunion entre le roi et la Ligue; c'est là que le roi jura de faire la guerre a outrance aux protestants, cl déclara .'. jamais incapables de lui succéder tous ceux qui suivraient ce parti.
Le traité de réunion ne changea rien à la situation du roi; les ligueurs se déclarèrent plus que jamais contre lui, et les habitants de Rouen se déclarèrent pour la Ligue. Sous prétexte de craindre que les protestants vinssent à s'emparer des forteresses, ils s'en saisirent eux-mêmes, en chassèrent les officiers du roi, et livrèrent les forts à ceux de la Ligue.
Henri IV venait de succéder à Henri III : il dirigea son armée vers la Normandie, et s'avança jusqu'aux portes de Rouen ; la plupart des places de la province reconnurent son autorité; Rouen et quelques autres reiusèrent de le recevoir. La victoire d'Arqués, remportée par ce prince sur les troupes delà Ligue, ranima le courage de ses partisans : ils firent une tentative; mais elle fut infructueuse.
l-a même année se donna la fameuse bataille d'Ivry, où Henri IV fut une seconde fols vainqueur de la Ligue. 11 alla ensuite assiéger Paris, qu'il quitta pour venir investir Rouen dans les formes.
Le 13 novembre liai, il arriva à son camp de Vernon; cl, le i" décembre suivant, il adressa aux habitants une lettre qui les Invitait à se rendre. Les habitants, ou plutôt les Ligueurs qui les commandaient, repoussèrent avec dureté cette invitation : l'attaque commença.
■ Depuis longtemps la ligue avait prévu cette attaque fm- « portante, de manière qu'elle n'avait rien négligé pour se u préparer à la soutenir : elle avait envoyé à Rouen d'excel- « lentes troupes, et avait donné le commandement de la ville « à André-Baptiste de Villors-Rrancas, un des plus vaillants ■ guerriers du parti. Celui-ci avait tout préparé pour une longue « défense; il avait mis quatre mois a réparer le fort de Suinte- « Catherine, que les guerres précédentes avaient ébranlé, et II a en avait fait construire deux autres, l'un devant ht porte « Saint-Eloi, l'autre devant celle de Guillaume-Lion. ■
On raconte que maître Martin Hébert, curé de Saint Patrice, dans une seule sortie, tua de sa main dix-sept assiégeants.
Le roi, ne pouvant réduire la ville par les armes, voulut la forcer a se rendre, en la privant des eaux qui l'alimentaient , mais ce moyen fut inutile ; et, le 39 avril 1693, Il fut forcé de s'éloigner de Rouen.
On verra bientôt que Henri IV réussit A se rendre maître de Rouen, non avec son armée, son artillerie, ses stratagèmes, mais par des movens beaucoup moins héroïques.
Le 33 juilllet l»93, Henri IV fit son abjuration, et embrassa le catholicisme. Cet acte solennel ne produisit pas tous les fruits que ce roi en espérait. Les chef» de la ligue n'en furent que plus acharnés contre lui. Il» faisaient valoir leur invincible attachement à leur religion, disaient que l'abjuration de Henri IV n'était point sincère, qu'elle était nulle; ils avaient prête et renouvelé "leur serment à la sainte union. Ces chefs, ces gouverneurs de villes ou de provinces si fermes dans leur parti, ne purent résister i l'appât de l'or, qui triompha de leur conscience et de leur sermeolJt» t*t- ■ Kj
Rouen était toujours gouverné par Villars, qui se montrait tres-diflicile. Rosni fut chargé, par le roi, de négocier un aceommodement. Il vint plusieurs fois a Rouen, où il fut défrayé et reçu avec distinction : on paya même ses musiciens et ses baladins, qui, selon l'usage d'alors, étaient venus pour l'a m tint ses repas. Cependant Villars était toujours exigeant; et Rosni, l'homme d'Etat qui le mieux peut-être connût le prix de l'argent du peuple, refusait de se rendre a ses demandes; il en écrivit au roi et reçut cette réponse : a Vous « êtes une bête, mon ami, de pratiquer tant de délais dans une « chose si importante à mon service..., » et l'ordre d'en 1er par tout ce que Villars exigerait. L'accommodement fut
si^ne.
Ho -ni revint quelques jours après prendre possession de la ville; il se rendit à l'hôtel Saint- Ou» n, ou logeait Villars; il le trouva >e promenant sur la place avec le présidant et les conseillers du parlement, qui venaient de rentrer. Ro-ni s'ap, .roeha du gouverneur, l'embrassa et lui demanda à haute voix s'il tenait meure pour la ligue. Celui-ci répondit qu'il ne connaissait plus qu'uue ligue : celle que faisaient tous les
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pour aimer et servir leur roi. À ces mot», Rosni lui au cou l'écharpe blanche ; les canons de tous les forts tirèrent aussitôt: toutes les rloehes de la ville sonnèrent, et le peuple cria : Vive le roi Henri !
C'est ainsi que quelques historiens rendent compte du marché honteux du gouverneur de Rouen. Voici la conclusion de cette affaire, telle que le portent les mémoires originaux de Sully :
• l e sieur Villars vendit Roucu, le Havre et autres places de « Normandie, pour la somme de troie million» quatre cent « irisante- dis-stpt mille huit rente lirree '■ »
Le 16 octobre 159G, fut convoquée a Rouen une assemblée dei notables, qui se réunirent dans la grande salle de Saint- Ouen ; elle ouvrit le 4 novembre et ne Unit qu'au mois de mars de l'année suivante.
La, Henri IV prononça un discours improvisé, dont voici les principaux passades : a Si je voulois acquérir le titre d'ora- .< leur, j'ourois appris quelque h -il.- harangue, et la pmuonce- « rois avec quelque gravité; mais, messieurs, mon désir tend « u des litres bien plus glorieux, qui sont de m'appeler le /«'6«- » rateur et restaurateur de cet Etat... Je vous ai fait assem- « hier pour recevoir vos conseils, pour les croire, pour les
• suivre, bref, pour me mettre en tutelle entre vos mains, en-
• vie qui ne prend guère aux rois, aux barbes grises et aux f victorieux. Mais la violente amour que j'apporte à mes
• sujets l'extrême désir que j'ai d'ajouter deux beaux titres t à celui de roi, me font trouver tout aisé et honorable. »
Au sujet de ce discours, voici ce que dit l'Estoile : « Il en
• voulut savoir l'avis de madame la marquise, sa maltresse « (Gabrielle d'Estrées), laquelle, cachée derrière une tapisserie, « l'avoit oui tout du long. Le roi lui demanda donc ce qu'il lui « eu sembloit, auquel elle lit réponse que jamais elle n'avoit « oui mieux dire; seulement, s' étoit-elle étonnée de ce qu'il a avoit parlé de te mettre en tutelle. Ventre-eamt-ijrie. lui « répon lit le roi , il eet «roi, maie je l'entende l'épéc nu r<>tt. »
Au milieu de tous les troubles qui agitèrent la ville de hou n, il se lit cependant un acte importnnt pour elle. En 1677, fut commencée la rédaction des coutumes «le Normandie.
Rouen avait alors pour évéque le fameux cardinal bou, nommé roi par la Ligue; plus tard elle eut un nuti dinal de Bourbon, frère naturel du roi Henri IV. et qui eut r. ami intime le duc de Roquelaure, si connu par ses bons mots et ses débauches. Henri IV l'appelait le confesseur de son frère. Le roi força le cardinal à se démettre de son évêché en faveur du cardinal de Joyeuse, légat du pape, p >ssesseur de trois riches archevêchés, et d'un grand nombre d'abbayes.
Le règne de Henri IV et celui de Louis XIII furent, pour Rouen, te temps des institutions cl des constructions : un séminaire fut fondé; tes prêtres de l'Oratoire y furent établis ; et plusieurs bâtiments s'élevèrent. En 162«," on commençn à construire te célèbre pont de bateaux, admiré par les connais-
En 1639, U y eut à Rouen un grand soulèvement, excité par u'onyporl
la haine qu'on y portait aux partisans. Déjà de semblables soulèvements avaient plusieurs fois été apaisés par le parlement; mais alors cette cour impuissante fut interdite par Kichelieu ; et cette interdiction dura un au emier.
Sous la minorité de Louis XIV , la Fronde éclata, et Rouen s'en ressentit, « La duchesse de Loncucvillc, qui y joua un a râle intéressant, se retira a Rouen, où elle s'était rendue toute-puissante. I,e cardinal Mazarin, craignant le mal qu'elle pouvait faire dans cette grande ville et le reste de la province, y amena le jeune roi, pour te montrer au peuple. L'entrée se lit le 8 février 1660; la reine-mère et la saine partie de la cour arcompagnaient le roi. 11 avait pour escorte des troupes commandées par le comte d'Harcourt; la présence du roi •< ranima le courage de ses sujets fidèles ; et la duchesse de « UngueviUe fut obligée de quitter la Normandie et de passer u en Hollande*. »
lin grand nombre d'hommes illustres honorèrent Rouen sous ce règne : Pierre et Thomas Corneille, Renscrade, Brcbeuf, Basnage, fameux par ses ouvrages de jurisprudence, Cliaulieu, Jouvenet, l'historien Legendre, Fontenelle, l'abbé de Vertot, virent le jour a Rouen ou dans ses environs.
I teem*m(* rwln rte Sully, inm |r, p. SSO, riH rft M«»
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De nombreux monuments s'élevèrent à la même époque : en 1650. furent plantées les belles allées d'arbres, connais sous le nom de Grand-Court; le prieu>é de Saint-Louis date de la même éi>oqu>-. D'uu autre côté, hs règlements de Colbert coiscernant tes manufacture-, te soin qu'il prit de perfectionner la marine française, durent être de la plus haute imi ortance, soit pour les manulactures, soit pour la sûreté du commerce maritime, de la ville (fa llouen.
Pendant le régne de Louis XV, la ville d<' Kourn s'embcllii aussi considérablement : c'est alors que s'élevèrent les bâtiments de la Romaine ou la douane de Rouen, le grenier a sel, l'hôtel du premier président, le bâtiment ries consuls, la Bourse, I lu — tel-Dieu et les belles promenades qui entourent la ville: alors fut aussi fonde un établissement littéraire •'■ Rouen, mius le litre d'Académie royale dee ecienreu, arteet belles lettrée , qui donna naissance au Jardin dis plantes, formé en 1758.
Jusque-là, le règne de Louis XV s'était montré, relalnrment à Rouen, sous un aspect favorable: les choses chanuereii'.
Les impôts étaient excessifs, et croissaient chaque année ; le parlement fit des remontrances qui obtinrent de l'effet; il en présenta de nouvelles, qui furent suivies de quelques ainres encore-, le roi déclara que les impôts étaient nécessaires et il fallut se rendre à sa volonté absolue : ce* faits se passèrent en
En I76S, création de nouveaux impôts; te parlement transmit au roi te cri du peuple; des lettres de cachet enjoignirent au président et a quelques-uns des conseillers de venir rendre compte de leur conduite à Versailles; et cet ordre fut suivi de l'exil. Le parlement entier demanda sa démission, et les magistrats rentrèrent.
>< Cette rentrée du parlement, dit un auteur contemporain, a qui fut par ele-même un événement remarquable dans l'his- « toire de la ville de Rouen, le fut encore plus par la joie ex irait ordinaire qu elle causa aux peuples, qui ne donnèrent plus à a leurs magu>trats que te nom de féru de la patrtê'- »
De semblables événements ne rendirent ni les rois plus éconotin s, ni leurs ministres plus sages.
En 1771, le parlement de Pans fut exilé comme l'avait été celui de Rouen; celui de Rouen réclama les droits de la justice violée : sa suppression fut aussi résolue.
En conséquence, te 37 du mois de septembre, fut publié un édit qui supprimait le parlement de Roueo, promettait a la Rasse-Normandie une cour souveraine, et réunissait toute In Haute-Normandie au ressort du parlement de Paris. Les membres du parlement de Rouen furent de plus exilés Le mois suivant, la cour des comptes et celle des aides furent aussi supprimées: en sorte que la ville de Rouen perdit toutes kcb anciennes Institutions judiciaires.
Elles furent remplacées par un conteil eupérieur, qui ne différait guère du parlement qu'en ce qu'il ne pouvait délibérer stir l'enregistrement des éditset ordonnances : c'était là le point important dans les circonstances. Le despotisme ne veut que des corps passifs et obéissants.
Cependant, celte révolution dans la magistrature ne fut que passagère : le U novembre 1774, après la mort de Louis XV, le parlement, la cour de comptes, des aides et des llnanci s furent rétablis.
Jetons un coup d'oeil sur l'état physique de la ville de Rouen.
A une époque voisine de la Révolution, la ville de Rouen avait déjà pris un grand accroissement.
Cette ville, bâtie sur te bord de la Seine, suit la courbure de son cours, el reçoit à peu prés la forme d'un croissant; sa partie extérieure, du côté opposé à la rivière, forme un demi-cercle, dessiné par cinq ou six coteaux qui l'entourent et la couvrent au nord et à l'ouest.
Du sommet de ces hauteurs se développe un coup d'œil magnilique : la v ue plane sur la ville entière et ses riches en» irons. Au-delà, In rade vient s'offrir avec tout le caractère d'un c«mmefe aet>f; pin lein encore se présente une vaste plaine, bordée • Ile même par un h^riîon que forment des coteaux élevé, et coiui-rt- d'une riche verdure.
On donne à In ville de Rouen Sept mille pas communs de circonférence, c'est -à dire deux lieues environ; sa largeur est
< terri* neutre f« eitte *■ «ou*», io». m, p. 4M.
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d'une demi lieue environ ; sa longueur de l'est à l'ouest est de prèsdf trois quarts de lieue.
I>e belles promenades entourent la ville et en fout l'un des principaux ornements : les plus fréquentées et les plus dignes de l'être sont le Grand-Cours qui borde la Seine, soi In rive opposée à la ville. Ces promenades ont remplacé des tttlÀt profonds et de solides et tristes remparts.
Rouen est arrosé par les rivières du Robec et de lAndelle, qui contribuent puissamment à la salubrité de la ville et à l'industrie de ses habitants.
On compte à Rouen trente-cinq fontaine spubliqueset deux (< utlames minérales, a Us premières, dit M. Servin ', parlent decinq « sources différentes; de celle de Dcrnétal, (|ui est au pied de la « montagne du Roule, près Saint-Léger ; de celle d'Vonville, qui
■ vient de dessous la montagne de Pcstel. proche Bapaumè ; de « celle de Qualor, la plus considérable de toutes, qui part d'un « rocher, au pied du Mont-aux-Malades; de celle de Notrc-
■ [lame, qui est sous la terrasse du Vieux-Chatcau ; de celle du u l'Iat, qui v ient de derrière le chœur de Saint-Nicalse.
a l/cs eaux minérales viennent du pied du Monl-Saintc- « Catherine : elles sont excellentes, et ont beaucoup de rapport « avec les eaux de Eorges, si célèbres en Erance. Les fontaines « «ont, l'une à la Maresquerie, et I autre dans un beau jardin, •• au-dessous de Saint-l'aul. »
Quatre halles d'une grandeur extraordinaire reçoivent les objets nécessaires à la consommation de la ville; là halle aux blés a trois cents pieds de long.
On compte à Rouen douze hôpitaux, dout plusieurs réunis en un seul et un beau collège.
Les édilices anciens sont :
La Tour-du-Iieffroi, élevée en 138«; on y monte par. un escalier de deux cent) marches; mais l'arcade de pierre, qui soutient la Grosse- Horloge, fameuse à Rouen, est de 1 527.
Le Vieux-Palais, bâti, en 1420, par Henri V, roi d'Angleterre, sur le bord de la Seine, à l'extrémité occidentale de la ville.
Le Palait-Arehitpiseopal. Il y eut à Rouen, comme dans toutes les Mlles capitales, fa Maison-de-l'Èglist; les richesses et le pouvoir des évéques convertirent, dans la suite, i maison en palais. En 1461, pour loger les archevêques, on commença la ( (instruction d'un nouvel édifice, qui fut achevé par le cardinal d'Aniboise.
Au xv siècle, la cathédrale était le lieu ou se reunissaient les négociants de Rouen pour traiter d'affaires. En 14U4, le haillt de Kouen lit élever un édifice dans une salle duquel dut se réunir le commerce de la ville : cette salle lit plus tard partir du Palals-Archiepiscopal. Elle a cent soixante pieds de long; elle est voûtée : sa voûte, justement admirée, n'est suutenue par aucun pilier. Cette salle fut plus tard céJée au parlement.
/.c Palau fut, en I4»9, construit dans le Clos-aux -Juifs, il coula 88,934 livres .'• sous 3 deniers. Alors se perdit le nom de Clos-aux-Juifs, dont une partie fut remplacée par la cour du Palais et l'autre par le Marché-Neuf ; la fut, en effet, établi un marché.
Le Vieux-Chdlrau. Il n'en restait plus au xvnr tiède que quelques vestiges et trois tours qu'on voyait au-dehors du côte îles remparts, <!iles la Tour-du-Gatcon, la tour-du- Donjon ou du Raretin et la Tour-de-la- Puetlle, ainsi nommée parce qu'elle fut la prison de Jeanne d'Arc.
L'Hôiel-de Ville, la Rmname ou la Hourst. lu Consuls, ïlitïtet-drs-Munnair.t, méritent aussi une mention.
Le Quai de Rouen est très-beau, quoiqu'il ne soit pas partout également large; ses différentes parties portent diflei ents noms ; mais on le distingue surtout en quai de Paris et quai des navires.
Le Pont de Rouen est célébré dans les édita du pas< I peratrice Malhildc, fille du roi d'Angleterre Henri 1", Cit. au xiir siècle, construire un premier pont : il était de pierre et soutenu sur treize arches; mais, plusieurs de ces arches, s'étanl successivement écroulées, furent répartes en bol-. En 15(14, les glaces ébranlèrent deux piles; et le pont lut précipité dans l'eau; on s'occupa alors de le remplacer par un pont entièrement en bois, qui fut achevé eu 1630. a Ce nouveau pool n'était « point porté sur les piles de l'ancien : c'était un pjnl de ba-
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« teaux; il fut construit entre la porte de Paris et la porte du o Bac ; niais il ne dura pas longtemps. Le 8 février I63.r>, il fut
, « empo lé it rompu en plusieurs pièces par l'impétuosité des ■ eaux et la violence des glaces. Ou répara, dans le temps, le « dommage comme on put; et insensiblement on l'a poussé au • point de perfection où ou le voit à présent. C'est une espèce a <ic machine flottante, qui hausse et baisse à proportion que a le flux ou I» reflux de la mer repousse les eaux de la Seine, ou « leur rend la liberté de leur cours : elle est soutenue sur « vlngl-un bateaux de front dans la longueur de deux cent « soixante-dix pas ; les deux cotés à droite et i gauche, qui « tiennent lieu de parapets, sont élevés en forme de banquette, a et servent pour les gens de pied : le milieu, que l'on a pavé, a est destin*' pour les chevaux et les voitures. On le démonte « avec facilité lorsque les glaces sont à craindre; et, la nuit, ou « en lève une partie dans le besoin pour douner passage aux « grands bateaux qui montent à Paris. >
Il faut parler des églises de Rouen : on comptait, dans cette ville, trente-six églises paroissiales, dix-sept chapelles, quarantecinq communautés régulières ou séculières d'hommes et de fem-
1 mes, et trois séminaires. Parmi toutes ces églises, deux méritent surtout une uttenlio-i particulière.
La Cathédrale. Saint Mellon, d'après ce qu'on lit dans sa vie,
' fit, vers la fin du iii« siècle, construire une église dans la ville de Rouen, où il n'en existait pas encore, quia in illoloeo nondùm erat aliqua ettlesia eonstructa, eonslrurii nornm, etc. Cette église, en 84 1, éprouva, ainsi que la ville, la fureur des Normand», qui la icnversèrent de fond en comble. On prétend cependant que le pied de la tour de Saint-Homain, qui fait aujourd'hui partie de la nouvelle earhédmle, est un reste de l'an-
i tienne église ; l'architecture eu est en effet différente de celle du reste de l'édifice.
Ce n'est guère que vers le règne de Rollon que l'église de Rouen fut relevée; ce due, ainsi que son fils, y furent ente r a mais Richard Ier, petit-fils de Rollon, en 960, la fit cl ver de plus de moitié, et lui donna plus d'étendue '. • Le duc Richard, « dit l'ancienne chronique de Normandie, fit crolstre. en hau- « teur rie la moitié et de plus, le moutier de Noire Dame de « Itoueii. n Cinquante ans plus tard, selon la même chronique, l'archevêque Robert, fils de Richard, « lit achever le moutier de
' c Notre- Dame de tout le choeur. »
Cependant tous ces travaux ne comprenaient encore que la longueur de la nef actuelle * : les bas-côtés n'en faisaient point
Cartie. Ils ne furent ajoutés au corps de l'édifice que vers 1050. a dédicace eu fut faite le 1" octobre 1063 *. Dans les premières années du xir* siècle furent construites les chapelles des bas-côtés de la nef; la croisée et le nouvi au clurur datent à peu près de la même époque ; vers le commencement du siècle suivant, on y joignit la chapelle de la Vierge, formant la partie la plus enfoncée de l'édifice.
« Les sous-ailes du eha'ur, dit Duplessis, furent faites encore « plus tard; on les éleva sur le débris de l'ancien chapitre des « chanoines, qui ne fut entièrement ruiné qu'en 1280. L'an- « née suivante , les chanoines cédèrent à l'archevêque deux , « maisons canoniales qui touchaient presque a l'église du côte | « du nord. Là était le portail qu'on nommait des Roursiers, et, I « vis-à-vis, une petite ruelle qui communiquait à la rue Snintu Romain : les maisons furent abattues, la ruelle élargie, le « portail renouvelé ; à droite et à gauche de la rue, les libraires <c de la ville dressèrent leurs boutiques ; et le portail en prit le « nom de Portail dcs-Libraires. On dit cependant que celle « pièce ne fut achevée qu en I4J8, et qu'on l'enrichit, en 1401, c d'un avant-portail. Celui qui lui est opposé du côté du midi « donne sur la place de la Calcndc, d'où il est appelé le Portallli -la-Calende. Je n'ai point trouvé l'année où il fut construit ; « mail il parait être du même temps ou à peu près que celui j « des libraires, c'est-à-dire de la lin du xv' siècle. En I30J, « l'archevêque Guillaume de Flavncourt obtint encore des cha- I « noincs une portion de terrain considérable pour agrandir la I « chapelle de la Vierge derrière le choeur, et lui donner toute ! « l'étendue qu'elle a aujourd'hui. Otte chapelle, qui est d'une i « grande beauté, a quatre-vingt-huit pieds de long sur vingl- | • huit de large, et cinquante- sept de hauteur sous voûte. »
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La tour de Saint-Romain, qu'on regarde comme la partir la plus ancienne de l'église, a été élevée à diverses reprises et à la hauteur de deux cent trente pieds. En 1470, les chanoines firent marché avec un architecte pour l'achever; et, en 147 7, elle fut en effet achevée telle qu'elle est aujourd'hui; celte tour termine le grand portail du côté du norJ. A l'opposite est une autre tour également haute de deux cent trente pieds, nommée Tour -detteurrt, parce qu'elle fut bâtie des deniers que le clergé exigea du peuple pour lui permettre de manger dorénavant du beurre en carême. La première pierre en fut posée en 1487 ; et, dix ans après, elle fut bénite solennellement. Dans cette tour était la fameuse cloche, nommée George d'Amboitt, qui avait dix pieds Je hauteur et pesait trente six mille livres. Elle fut fondue en lini, rt sonnée en volée, par seize hommes, le 16 février 160J. Cette cloche était, dit-on, la seconde de l'Europe: la plus grande était à Moscou; mais elle ne fut jamais élevée de terre I a cloche de Roui?n fut fêlée, en 1786, lors de l'entrée de l.' uis XVI dans celle ville, et entièrement détruite depuis à une époque où les eauons étaient, p'us que les cloches, nécessaires à la patrie.
Le grand portail menaçait ruine : il fut abattu en 1509, rt remplueé par celui qui cxis'e maintenant ; ces divers travaux se fin nt pendant l'épiseopat du cardinal d'Ambohe.
Au milieu de In croisée, sur In Innterne, est prisée une pyramide haute de trois cent quatre-vingts pieds. Celte pyramide était primitivement beaucoup plu» haute, mais, le feu y ayai.t pris en 1514. elle fut réduite en cendres en moins d'une heure. Le cardinal Crorgis d'Amboise, second du nom, la fit relever h la hauteur que nous venons d'indiquer; on y montait par un escalier de cinq cents marches dont deux cents en pierres et trois cents en bois; de h, pour aller jusqu'au coq, posé sur une croix de fer du poids de quinze cent quarante quatre livres et haute de seize pieds, il fallait se servir d'échelles de cordes. Cette tour fut achevée en 1544.
Quant à l'intérieur de IV.h-c, sa longueur dnn« œuvre, depuis le grand portail jusqu'au fond de la chapelle de la Vierge, est de quatre cent huit pieds : cette chap -Ile en a quatre-vingthuit ; le chœur cent dix, et lu nef deux ci ni dix. I.ti Iw^eurdc la nef, sans y comprendre les bas-côté», est de \ingt-sept pieds; et la hauteur de quatre-viugt-quatre ; les bas-côtés, y compris li s chapellrs, ont chacun vingt -huit pieds de large et quarante-; deux de haut. I .a croisée est longue de cent soixante-quatre pieds, et haute de cent cinquante deux. Dans le mil'eu de la croisée sont les quatre piliers qui soutiennent la lanterne : ils ont chacun trente-huit pieds de tour; l'église et éclairé.' par i ent trente fenêtres.
Le jubé, qui fuit la clôture du chœur, était autrefois dans le gtiftt gothique.
Quatre bâtiments considérables accompagnaient ré iilee de la cathédrale, et en devaient être regardes comme les dépendances ; ils servaient de logements a des clercs ou chapelains; on leur donnait le nom de collège».
Le chapitre de Rouen jouissait d'un privilège singulier qu'on nommait la fierté Saint-Romain : il consistait dans le droit de délivrer tous les ans, le jour de l'Ascension, un criminel des prisons de la ville, à l'innocenter et à le préserver des poursuites des tribunaux. Ce privilège, attentat à la justice, était fondé sur une fable allégorique relative à la prêt en dm tfetoire remportée par saint Romain sur un énorme dragon. Pour être absous de tout crime, il s'agissait, le jour de l'Ascension, de lever et porter la fierté ou In châsse de saint Romain.
« Pour perpétuer, dans les siècles futurs, dit l'historien de Rouen, la mémoire des travaux apostoliques de saint Romafb, on l'aura représenté sous In figure d'un évèque qui enchaîne un dragon avec son étnlc ; car c'est ainsi que la plupart des églises des Gaules en ont usé envers ceux de leurs évèques qu'elles ont voulu honorer »ous le titre de destructeurs du paganisme. Le dragon de saint Marcel, évèque de Paris, était autrefois fort célèbre dans cette grande ville ; on le portait comme en triomphe dans les procession-, solennelles à la vue de tout le peuple. Cttte cérémonie , que l'on a abolie dans a Paris depuis quelques années, est encore en usage à Rouen, c où le peuple donne au dragon de saint Romain le nom de jnr- « gouille, ancien mot français qui signifie une gouttière, parce a qu'on s'est plu dans cette ville à duuuer aux gouttière! la fi- ■ gure d'un dragon. •
Ce privilège, digne du bon vieux temps, donna naissance , sous le règne de Henri IV , à une affaire qui causa l'abolition de cet u<age.
François de Montmorcnci-llallot, dangereusement blessé, en i.'i.sr, nu siège de Rouen, s'était retiré à Vcrnon pour s'y faire traiter : il était lieutenant du roi en Normandie, place que Christophe d'Alègre, gouverneur deGisors, ambitionnait. Le baron d'Alègre arrive un soir a Veruon avec seize gentilshommes à cheval. Le lendcmaiii matin, Il se rend au logs de Montmorenci-Hall >t , et lui fait demander la permission de le visiter dans sa ehnmbre. Le malade, appuyé sur ses béquilles, se hôte de descend) e de sa chambre , et se présente pour embrasser d'Alègre. Celui-ci el ses gentilshommes se précipitent sur lui, le frnppi nt de plusieurs coups d'épéc et de poignard, et le laissent mort.
La veuve et la fille du défunt poursuivirent les assassins en justice. Le parlement de Rouen, siégeant àCaen, rendit, le 13 février 1593, un arrêt qui condamne par contumace Christophe, haron d'Alègre , a être écartclé , et Claude Pehu , sieur de la Motte, sou page, a être brûlé vif. D'Alègre ne se laissa pas saisir ; son page se rendit aux pri ons de Rouen, leva, porta la fierté de saint Romain , et se crut à l'abri de toute poursuite. Dans la suite, la veuve et la fille du défunt firent arrêter La Motte; Il fut renfermé dans les prisons du Chôtclct.
L'archevêque et le chapitre de la cathédrale de Rouen s'opposèrent à cette détention, et firent valoir leur privilège. L'avocat du roi, en it>07, prouva que le titre, sur lequel ce chapitre se fondait, était un titre faux, qu'il s'y trouvait un anachronisme d'environ cent an- Déjà deux des assassins avaient été exécutés à mort.
Le ar> mars 1608, le page de In Motte fut condamné à diverses amendes et au bannissement. Il ne fut plus question du privilège de la fierté Saint-Romain '.
Rouen était muni de quatre abbayes, entre lesquelles se distinguait par son ancienneté celle de Saint-Ouen. Avant de porter ce nom , on croit qu'elle avait eu celui des Sainti-Apâtret , et qu'elle renfermait dans son enceinte un grand terrain; cette ahhave parait être celle qui , dans la suite, fut appelée Saint- Pierre, et qui prit enfin le nom de Saint-Ouen, lorsque ce saint y fut inhumé.
l,es Normands , en l'an 841 , ruinèrent cette abbaye ; elle fut relevée par Rollon , après ta conversion ; mais, pendant deux cents ans encore, elle porta les tristes marques des ravages ; et ce n'est que vers le milieu du ju* sièJe qu'tile reprit son , r nu. r lustre; un fils du duc Richard II jeta les fondements d'une nouvelle église. La dédicace en fut faite le 17 octobre i IM.
Dix ans après , eu 1 130, ce nouvel edillce fut réJuit en cendres avec tout le monastère; mais l'un et l'autre furent reconstruits par les libéralités de Richard I", roi d'Angleterre, et de l'impératrice Malhilde. En IJ49 , ces mêmes bâtiments devinrent la proie d'uu nouvel incendie qui consuma une grande pu lit de la Mlle. « Les religieux ne se découragèrent point ; ils « firent relever le dortoir et le réfectoire ; la ville s'étant agrnn « die de leur côté, ils environnèrent de fortes murailles tout le u terrain qu'uccupait leur abbaye ; enfin . l'église de Rouen , »< outre ce privilège, peut encore se prévaloir d'un autre titre à a l'illustration; son clergé, le jour de Noël, célébrait avec une « pompe extraordinaire et avec les cérémonies imposantes de a la religion, la Fete deidnes. »
On y voy.iît figurer Six juifs et plusieurs gentils, qu'on apostrophait pur quelques passages des livres saints. Moïse se présentait vêtu de l'aube Cl de In chape, tenant la baguette miraculeuse et 1rs tables de la lot ouvertes. L'ordinaire de l'église fait observer que Moisedoit avoir une longue barbe et des cornes au front. Anios, qui v« unit ensuite, représenté en vieillard barbu, tenait un épi a la main; puis, venait Anron, tenant une fleur; bientôt paraissait Balaam, monté sur une ônesse, qui. malgré les coups d'éperons que lui donnait son cavalier, n'avançait pas, parce qu'un jeune homme, amie d'un poignard, s'opposait à sa marche Un homme, placé sous le ventre de cette bêle, disait pour elle : Pourquoi me traitez-cou» »i crurllrment acec vos iptrons? Apres celte scène et l'apparition de tous les prophètes tneiitioi.iit > dans l'ancien Testament, on voyait figurer le poète
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Virgile, le n>i Nnbm lioil uiosnr, i|ui se prenait de qt eielle nvec des humines armés ; puis, venait la Sibylle; cl enfin , après la procession, commençait In messe.
Tous les acteurs avaient leurs costumes, leurs attribut* particuliers ; ils étalent tenus de prononcer des paroles relatives au» personnages qu'ils repiésentnient, toutes empruntées des anciennes (tentures. Tout se disposait dans la nef de l'église, au centre de laquelle était un fourneau, image de l'enfer. On y brûlait du linge et des étoupe*.
Tel était le spectacle que le clergé de Rouen donnait dans la mf de son église, et dans les rues de cette ville, spectacle nommé l'été des dne* [Ftitum asinarum
• l.'abbé Jean Roussel , surnommé Marc d'Argent , (m on 1 regarde avec justice comme le restaurateur de celte maison, » entreprit d'élever la magnifique église que l'on y voit aujour- « d'hui, et qui fait l'admiration de tous les connaisseurs *. »
l e- fondements furent jetés le 95 mai 1319. On commença par le chœur; et l'abbé Marc d'Argent vit avant sa mort les travaux poussés jusqu'à la croisée ; ils se raient iront un peu tout MS toectSMOn , et l'on employa près de cent cinquante ans a bèllr la croisée et la moitié de la nef; le jubé est dû au cardinal d'EtOOterflle ; le reste, jusqu'au grand portail, ne fut achevé qu'au commencement du in* siècle ; enfin, le portail et les deux tours qui devaient l'accompagner ne fuient • ntrepris que plus tard. Mais cet ouvrage est toujours demeure imparfait.
l a longueur de cette église, depuis le fond de la chapelle de la Vierge, derrière le chœur, jusqu'au grand portail, est de 418 pieds 8 pouces, c'est-à-dire, de près de 0 pieds de plus que la cathédrale; la nef a 244 pieds; le chœur 103 ;el là chapelle de la Vierge 62, sans compter un espace de h ou pieds, comprit entre le chœur et cette chapelle.
« Aux extrémités de la croisée sont ces vitraux qu'on nomme o roses; elles furent finie* eu 1439: celle du midi par Alexandre « Rerueval, maltre-maçou, et l'autre par son apprenti. Celleci ci ayant été jugée plus belle et plus hardie que la première,
• le maître en conçut tant de dépn et de jalousie contre son « élève, qu'il le tua, dit-on, sur-le-champ. »
On admire dans cet édifice plusieurs parties dessinées avec beaucoup de goût, et exécutées a\ec délicatesse : telles sont les galeries qui régnent autour de cet édifice, el la tour qui s'élève, au-dessus du comble, de la hauteur de i no pieds, et, au-dessu» du pavé, de celle de 340 pieds.
I.'abbaye de Saint-Ouen jouissait, de temps immémorial, d« plusieurs prérogatives : autrefois chaque Archevêque, nouvellenu ni élu. avant de prendre possession de son su : hait à l'abbaye de Saint-Ouen. Le lendemain il en partait nu-pieds, précédé de tous les religieux en chapes, l'abbé a sa droite, et le prieuré sa gauche. A I entrée du parvis de la cathédrale, où II rencontrait le clergé de cette église, l'abbé, adressant la parole aux chanoines, leur disait : a Sous vous le donnont vivant ; vous
• nom le rendrez mort. »
En effet, après la mort de l'archevêque, le chapitre portait à l'abbaye son corps, revêtu de ses habits pontificaux , et environné d'autant de cierges allumés qu'il avait gouverné d'années. U« religieux allaient au-devant ; et le doyen du chapitre, adressant la parole au prieur, lui disait : Fou* non* l'avez d-nné vivant ; nous voue le rendront mort. Demain , répondait le prieur, noui toujt le rendons ici à la mtme heure. Les chanoines venaient, en effet, le lendemain reprendre le corps, pour célébrer ses obsèques.
En dehors de la ville, sur la Montagne-aux-Malades, était l'église du prieuré de Saint-Jacques, sur la montagne de Sainte- Catherine, celle de Saint-Gilles, qui servait de paroisse.
Le prieuré de Saint-Jacques fut, dès le xn* siècle, destiné aux lépieux qui y abondèrent.
Tous ces malades étaient logés dans diverses maisons éparses, sur la hauteur ou sur le penchant de la côte. Dans la suite vingt ou vlngt-et-une paroisses de Rouen, surchargées de lépreux, se réunirent et formèrent un fonds qu'ils abandonnèrent aux chanoines pour prendre soin de leurs malades. Dès lors, la montagne ne porta plus que le nom de M»nt au.r-!Ualades.
Sur la montagne Sainte ( alhtrine. fut aussi un couvent de Chartreux, fondé en 1384, sous le titre de la Rose- Sutre- Dame.
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Près de ce couvent, vers l'an 1010, avait été fondée l'abbaye de Sainte-Catherine, sur la montagne qui en prit le nom ; les bâtiments de cette abbaye furent rasés en 1497 Comme les religieux n'avaient plus d'habitation, mais conservaient cependant quelques biens, ils se retirèrent dans l'ancienne léproserie de Qucvlllé, qui leur fut cédée en toute propriété. Quelques années plus tard, les Chartreux traitèrent avec les religieux, qui leur cédèrent la place en 166T ; ce fut là la seconde chartreuse de Rouen.
Anciennement le chapitre de Rouen avait fondé des écoles dans la ville de Rouen ; à l'imitation de la cathédrale, l'abbaye de Saint-Ouen et quelques autres communautés élevèrent aussi des écoles, et, en qualité de fondateurs, jouirent aussi du droit d'y enseigner ; de là des divisions entre le chapitre el l'abbaye. Le chapitre entreprit de faire fermer toutes les écoles autres que les siennes ; on s'occupa beaucoup de part et d'autre de cette dispute; et les études furent partout négligées.
Il y avait à Rouen un hôpital ou collège, dit des Bons-Enfants, fondé, en 1368, pour un petit nombre de pauvres étudiants ; la ville qui voyait enfin la nécessité d'avoir uu collège dans les formes, en 1.136, s'appropria cette maison, en chassa les Bons- Enfants, et y transféra les écoles de Saint-Ouen, qui l'emportaient alors sur toutes les autres.
On trouva ensuite plus convenable à l'établissement projeté une maison dite i Uâpital-du-Roi, fondée, en 1278, pour des pèlerins. Del U lies-patentes, de l 566, donnèrent cette maison à la ville, à la condition d'y établir un collège, dont le pnnei- ' pal el les régents seraient à la nomination de l'archevêque; et ils transférèrent l'hôpital dans l'ancien collège des Bons-enfants. Les chapelains de l'Hopital-du-Roi s'opposèrent à ce changement : on | laida; et la vocal-général eut beau invoquer l'utilité publique, prétendre que ■ soient bien veus leurs « comptes) des apelains), il ne se y trouvera qu'il ait été fait une seule « lexive pour les povres, ains seulement pour lesdits chapelains « et leurs chambrières. >» Le parlement eut beau adjuger 1 hôpital à la ville : lesehapelains restèrent en pied Mais les jésuites se présentèrent soixante-dix ans plus tard ;et, comme on sait que rien ne résiste aux jésuites, ils obtinrent ce qu'une ville entière n'avait pu obtenir : l'expulsion des chapelains de leur hôpital. Le parlement s'opposa à ce nouvel ordrede choses, qui privait les chanoines d'un droit qu'ils regardaient comme acquis pour eux.
L'archevêque, au contraire, favorisait les jésuites. Il écrivit au chapitre « qu'il avait cette fondation ejctrement à cœur; qut « son honneur y était intéresse '; qu'en cas d'obstacle ou de • refus, il était entièrement résolu d'y employer tout le crédit « qu'il avait au près du roi pour en venir à bout, s Le corps de ville fil cause commune avec les chanoines, pour repousser les jésuites. Le roi lui écrivit à ce sujet ; les échevms répondirent que, d'après leurs anciens registres, c'était au chapitre à disposer des écoles; mais en vain les chanoines et la ville réunirent-ils l.-urs efforts; le cardinal-évéque, en 1583, acheta ce qui lui restait à , acquérir de I hôtel du grand Maulevrier, derrière l'abbaye de Saint-Ouen, et en fit don aux jésuites. Bientôt la ville et les chanoines eux-mêmes se rendirent; et les jésuites arrivèrent a leurs fins, après vingt-trois aus de chicanes et de difficultés.
Trois ans après, en 1595, les jésuites furent chassés de France, comme complices de l'assassinat tenté sur la personne de Henri IV par Jean Cliatel, et leur maison donnée, par ce roi. à la ville de Rouen, avec pouvoir d'y ériger un collège, tel qu'elle le jugerait à propos. Mais, au bout de cinq ans, la ville n'avait encore pu trouver que 588 livres pour fournir aux frais du nouvel établissement1. Les Jésuites furent rappelés: leur maison leur fut rendue: et bientôt elle devint l'une des communaults les plus florissantes de la ville; les jésuites eurent des lave- MU les officiers de la ville, des prieurés, des amendes du bailliage, du présidial et des autres juridictions de Rouen ; une panie des octrois de la ville, des économats, etc., etc. a Avec ces secours, dit a Ouplessis, les jésuites ont élevé de grands édifices, tant pou a leur communauté que pour le collège; Ils ont abattu des mai- « sons voisines, pour étendre leur enceinte, et bâti une trest belle église. » Ce n'était pas très- difficile.
Lcsjé uitese irenl une autre maison à Rouen, fondée, en t BO«, s', us le titre du Noviciat, parce qu'elle était consacrée au noviciat desprétrea.
i Archnti d* p irlemini it flow».
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BIXIKMK PÉRIODE.
Rnum fut, pendant la révolution, érigé en cbcf-lieu du département de la Seine- Inférieure. Cette ville, avec toutes celles de France, partagea l'enthousiasme que la révolution et l'amour de la liberté firent naitre dans toutes les Ames généreuses. Aussi la voit-on, à l'occasion du serment prêté par Louis XVI à la Constitution, Justement empressée à manifester sod patriotisme, faire lire au prône de toutes les paroisses le discours prononcé par le roi dans cette solennité, faire chanter, au bruit du canon du Palais, au son de toutes les cloches, un Te Deum solennel d'actions île grâces. Aussi voit-on toute In ville illuminée en signe de réjouissance d'un événement qui semblait devoir Axer le sort de la France nouvelle1.
Mais bientôt et lté joie fut, à Rouen comme dans toute» les viles de France, troublée par les manoeuvres desagents étrangers : des émeutes y éclatèrent dès 1789 : le manque de subsistances en était le prétexte ; elles furent facilement apaisées, et n'eurent aucune suite fâcheuse. Plus d'une fois aussi les habitants de Rouen se soulevèrent contre des actes coupables, trop souvent excités par ceux qui s'en plaignent le plus aujourd'hui.
Ce n'est pas Ici le lieu d'examiner quelles causes amenèrent la fameuse journée du 30 juin 1791, qui ébranla le tronc de louis XVI; ce qu'il nous importe de «lire, c'est que les habitants de Rouen, qui avaient été des premiers, lors de la fuite du roi, a témoigner leur dévouement a l'assemblée nationale', nu 20 juin suivirent une voie tout opposée.
Quelques troubles s'étaient élevés dans le département ; ils avaient été apaisés, lorsque le 30 juin fut l'occasion d'une adresse individuelle des citoyens actifs de Rouen à l'assemblée législative ; dans cette adresse, on lisait ces mots remarquables : a que la joie insultante de nos ennemis ne soit plus provoquée « par l'accueil qu'on vous a vus faire aux perfides conseils d'un « faux patriotisme, dont les agents soudoyés s'efforcent de vous « faire perdre la ligne de la Constitution *. •
Cette adresse fut suivie, au mois de janvier 1 703, d'un mouvement contre-révolutionnaire qui troubla, pendant quelque temps, la tranquillité de la ville ; voici ce qu'on lit dans le .Moniteur: Deux députés, un officier municipal et un officier de la garde nationale de Rouen vinrent à la barre de la Convention, le 13 janvier, rendre compte des derniers troubles arrivés dans cette ville. « On y a compté, diseut-ils, jusqu'à huit mille cinq « cents prêtres réfractaires et quinte mille aristocrates; des a journalistes ont corrompu l'esprit public. Ces jours derniers, « un ci-devant avocat au parlement, nommé Omont, a fait a signer, dans sa mai -on , une adresse séditieuse ; et dans a cette maison, on a crié : Vite U Roi! et au diablt la repu « blique ! Ce rassemblement était de deux mille hommes.
« l.e lendemain, ils se sont réunis; ils ont scié l'arbre de la « liberté, arboré la cocarde blanche et arraché la cocarde a tricolore à des patriotes; ils en ont fiappc plusieurs. On a « battu la générale ; il s'est encore trouvé dans la ville de Rouen « plusdedeux mille bons citoyens; on a arrêté quinze séditieux'.»
Une lettre du conseil général de la commune de Rouen confirme tous les faits annoncés par tes deux députés.
L'arbre Je la liberté fut replanté; on en éleva même deux .m lieu d'un; l'un des deux fut renversé pendant la nuit du 13 au 13 janvier; eependaul plusieurs personnes furent arrêtées , et tout rentra dans l'ordre ; les administrateurs du département font remarquer que . parmi ceux qui ont été dénoncés ou pris, il se trouvait beaucoup de domestiques, cochers et garçons de cuisine des ci-devant noble*1.
Le jeudi 30 mai, deux députés vinrent exprimer à la Convmtion l'indignation des habitants de Roueu contre l'asservissement dans lequel la commune de Paris, dirigée par l'étranger, la tenait plongée. « La puissance la plus sacrée qu'un peuple a puisse former, disaient-ils, délibère ou milieu des vociférait lions de cannibales et des ageiitsde Piltetde Cobourg. » Deux jours après eut lieu la catastrophe qui bannit de la Convention tout ce qu'elle renfermait d'hommes vraiment libres, et qui ouvrit
* jjiatfmr d« i» «ni tentée mo.
* JTimilfvr, <T«I, numffi.s 1 7» «t 179 > Jfo»i<«ur, 1791, iiutntro ISS.
4 BTmt'tevr, I79S, numéro tt.
* Letlru dr« asminiMnuari au aeparicmcai sa I» Stioe-lofcruuir, Moni-
ovmtro 1 1.
la vole au machiavélisme infernal des agitateurs de la France.
Plusieurs fois encore les subsistances donneren lieu A des troubles dans la ville de Rouen; mais ces événements se reproduisaient partout: plusieurs individus auteurs ou accusés de ces troubles furent condamnés à mort.
Le St mars 1795, la commune de Rouen demanda à la Convention la punition des partisans de la Terreur, et des secours en grains, a La révolution du 9 thermidor, disait-elle, a lavé
a la tache imprimée au nom français Grâces immortelles
u vous en soient rendues ! C'est en détruisant le règne infâme a de la Terreur, que vous avez produit ces miracles; c'est beauaï coup pour votre gloire ; ce n'est pas assez pour notre boua heur. Les tyrans que vous avez abattus, ceux dont vous « avez soumis la conduite h l'examen de la justice nationale, a ne sont pas les seuls auteurs de nos maux. Ces m<>it>lres « avaient organisé une armée formidable qui , disséminée sur u tous les points de la république et investie de tous les pou- « voira, répandait en tous lieux la terreur et la mort
« Légi-lateurs, nous demandons justice de ces infâmes
a Tant qu'un seul de ces monstre! habitera le même sol que « nous, il n'y aura ni bonheur, ni liberté...:.
a Législateurs, c'est pour eux-mêmes, c'est pour leur propre
a sûreté que nous sollicitons leur punition Il nous suffit
a qu'un' exil éternel les sépare de nous, qu'ils aillent loin de a. la terre de In, liberté dévorer leur remords et le soutenir de
• leurs forfaits Vous avez puni Robespierre; ferez-vous
« grâce à ses complices et à ses agents? Ne le furent-ils pas,
■ ceux qui préparèrent les degrés du trône sur lequel le monstre « était près de s'asseoir ? Ne le furent- ils pas, ceux qui, p< na dant quinze mois, ont fait rétrograder la révolution dans l'es-
« poir de l'anéantir T Ne le furent-ils pas, ceux dont l'im-
« pudente jonglerie préconisait le règne de la vertu en profes-
■ sant le crime; la liberté, en fondant l'esclavage ; l'égalité, a en dominant en satrapes; la sûreté individuelle, en peuplant c les cachoU ; la propriété, eo volant les citoyens; la fratera nité, en provoquant les délations du frère contre la soeur, a du père contre le tils, de la femme contre l'époux* Ne le c furent-ils pas, ceux d'entre eux qui, magistrats imbécile» au-
• tant qu'inhdèles, ont, par leur impéritie, exposé Lan dernier a le peuple a périr de famine, et dont la coupable imprévoyan ee « nous livre cette année aux mêmes dangerst Ne le sont-ils « pas encore aujourd'hui , lorsque, pour rattraper leur puis- « sance anéantie , ils se si rvent de la disette, dont Ils sont le» « auteurs , pour porter le peuple à l'insurrection, le soulever a contre vos décrets et allumer la guerre civile*.... Justice! a représentants , justice! nous ne cesserons de la réclamer a qu'après l'avoir obtenue1, s
Quelques jours plus tard, une lettre du comité révolutionnaire de Rouen annonçait que la maison commune avait été assaillie par un attroupement fort nombreux, et que ce n'était
3 d'avec peine qu'on était parvenu à rétablir l'ordre: de» cris e vive f« roi s'étaient fait entendre, et n'avaient été comprimés qu'à force d'énergie.
Le représentant du peuple envoyé dans le département de la Seine-Inférieure, Dnport, écrivait aussi: a Elle est enfin « calme , citoyens collègues, cette grande commune que, sou» a des prétextes de besoins, les ennemis de la république avaient
« cherché à agiter Si vous n'avez à venger aucun attentat
« consomme sur la personne de l'un des membres de la Cou- « vention nationale, le mérite en est a quelques citoyens, dont
■ l'énergique dévouement a d'autant plus lieu d'étonner, qu'or- « dinairement on ne doit pas l'attendre de leur âge. a
Cependant, la commune de Rouen fut réellement menacée de famine; et, le 1 4 avril t ::>■>. le commandant militaire .!< Rouen écrivait : « J'ai été légalement requis de me porter dans
a cette commune à la tête de deux cents dragon» J> #sui»
a arrivé le 18 courant (7 avril), et U était temps Je nm
a de recevoir à Rouen un renfort de cent cavaliers ce qui
a a produit un tres-bon effet : le calme est entièrement rétabli; « et je m'occupe, à ce moment et sans relâche, à réorganiser a la garde nationale, de laquelle un homme intelligent et paa triote peut tirer un bon parti. J'assure, par tous les inovcm
. p ,,Mhle..,, l .irnwige des subsistances Maigre la disette
« terrible qui existe à Rouen, j'ai pris des mesures tellement
' Moniteur, «a m, aumtro 4 93.
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■ prompte» et certaines, que je puis vous assurer que les con- « vois pour Paris passeront librement. »
Le commandant militaire se trompait, et, le 11 mal, le représentant Casenave, qui avait remplacé Duport à Rouen, écrivait à la Convention : «Quinte des scélérats, auteurs de» « brigandages exercés sur les subsistances principalement des- « tinees pour la commune de Paris, sont déjà arcétés. »
Dans le mois de juillet, éclatèrent au spectacle des désordres, suscités par ces hommes qui ne se vantaient alors d'avoir été persécutas que pour devenir persécuteurs à leur tour. ■ L'hor- « reur, que dolvi m inspirer aux vrais amis de la justice et de
■ la république les hommes de sang, disait Cascnave, sert de « prétexte aux factieux modernes qui entraînent dans leur
« parti des citoyens qu'ils trompent, en les aveuglant, à la « faveur de ces idées dont ils frappent les esprits crédules et « bornés, de manière à leur faire entendre que la Convention « et les comités du gouvernement sont disposés à rétablir le • terrorisme. De telles absurdités ne rapprochent que trop de « leur but les espérances de nos ennemis. »
Cependant, après ces crises réitérées tant de fois, Rouen jouit enfin de quelque calme ; mais ce calme ne fut pas long. Le 30 décembre de la même année, eut lieu à Rouen un pillage organisé ; mais aussi il faut dire que l'état de la misère où la ville était réduite pouvait bien faire excuser lu pillard*, « Le peuci pie, dit le Moniteur, a payé le pain 50 sous la livre. Deux « bateaux de navets ont été aussi pillés. Les pillard? en ont
Écltsc de Montmorenn
• fixé le prix à 10 livres le boisseau; ils ont aussi taxé la mi- « nette de [tommes de terre à 10 livre*. Reaucoup d'entre eux, « d'ailleurs, ne se sont pas donné la peine de payer. Le pil— n Ki.i . suivant de nombreux propos, a commencé, parce qu'on « avait porté subitement le prix des pommes de terre de îo à a 35 li\res. On força aussi les marchands de beurre d'en déli- « vrer à KO et même 30 fr. la livré (en assignats). »
Dans les années suivantes, plusieurs arrêtés donnèrent à Rouen des marques de la bienveillance des divers gouvernements qui se succédèrent; elle eut, en l'an ix, une bourse de « ommerec , en l'an xi, un lycée. Un arrêté de la même année établit un entrepôt dans ce port. Un conseil de prud'hommes y fut aussi établi en IH07; et. l'année suivante, la banque de France y fonda un comptoir. Napoléon, en 1809. donna la plupart des tableaux qui composent le musée de Rouen, au nombre d'environ deux cents. Bientôt après eut lieu l'ouverture publique du salon et de la bibliothèque de la ville.
Dès lors Rouen partagea le sort a peu près commun a tontes les villes de France : d> s troubles y éclatent de loin en loin ; mais ils *ont aussitôt rt primés que connus, et nous ne voyons, dans l'espace qui nous reste à parcourir, qu'un seul fait digne d'être noté : c'est la construction d'un pont en pierre destiné à remplacer celui de bois.
Ce pont, commencé depuis longtemps, fut abandonné quelque temps, et repris en 1821. Cette année, le conseil général de la Seine-Inférieure vota une somme de 600,000 francs, payable en sept minées ; le conseil municipal de la ville de Rouen y consacra 900,000 francs, et l'administration des ponts et chaussés s'engagea à pourvoir au surplus des dépenses. Les travaux sont encore loin d'être achevés.
DMCBIMMM.
Nons avons déjà parlé de l'heureuse situation de Rouen, de la beauté des campagnes qui l'entourent ; nous avons donné une idée de ce que fut la ville jusqu'au temps de la Révolution; il nous reste à jeter un coup d'œil sur son état actuel, à faire connalirc les nombreuses modifications qu'elle a éprouvées depuis cette époque.
Les couvents, les moines ont disparu, et avec eux l'oisiveté et les vices qui en sont inséparables. Sa population, d'autant plus industrieuse qu elle est assurée de jouir du fruit de ses travaux, s'est accrue; les nombreux et inutiles monastères ont donné naissance à d'immenses ateliers; la richesse circule plus librement, et la ville offre un aspect tout nouveau; l'industrie s'y élève chaque jour sur les ruines de la superstition.
Rouen est compté aujourd'hui parmi les premières villes
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manufacturières de France. SI les produits de ses fabriques ne peuvent pas toujours soutenir la concurrence a»ec ceux de quelques autres lieux , du moins leurs prix moins élevés en augmentent-ils considérablement la consommation ; d'un autre coté, le port >ie Rouen est comme l'entrepôt de toutes les denrées provenant des départements méridionaux de la France, disiinées pour la capital'-, et même souvent des denrées coloniales qui. de là, remontent la Seine jusqu'à l'an-.
Cependant on ne voit point, en parcourant les rues de Rouen, cet air d'opulence, ces somptueux hôtels dont se glorifient or- <1-n:i:r. tn« ut 1rs villes qui possèdent des souverains dans leurs murs; mais aussi on n'y voit point I affreuse misère, trop commune dans les capitales; car, là où sont 1rs bl indes fortunes, là est la grande misère ; là où les heureux privilégiés abondent, là aussi le grand nombre est malheureux :
c'est une conséquence nécessaire.
Rouen, éloigné de l'atmosphère des troncs, est plus rapproche de cette égalité qui peut seule assurer le bonheur de tous.
Sous le rapport physique, il est facile de sentir que la ville de Rouen a dû aussi éprouver de grands eh n»emenls. Ses loitilleations détruites, ses fossés totalement combles lui donnent une physionomie toute différente de celle qu'elle eut Jadis.
Dans l'intérieurde la ville, ladestruclion de beaucoup de monumentspu- Wlcsqui étaient devenus inutiles ■ concouru aussi i rendre le changement plus frappant.
Les principaux monuments détruits pendant ou depuis la Révo'ution sont un (rrand nombre d'églises et le Vieux-Palais-, mais ses promenade*, le pont de bateaux, les fontaines, les halles, la cathédrale, l'église Saint-Ouen, le >ardin botanique sont conservés ; le quai est embelli , et un pont de pierre, comme je l'ai déjà dit. est en pleine construction.
La prommade la plus remarquable d>* Rouen est celle qu'on nomme le Grand-Court; planté pour la première fois, en 1660, il fut abattu il y a près d'un demi siècle, dans un moment de disette de bois, et replanté tel qu'on le voit aujourd'hui. Ce cours offre l'une des plus bellrs et des plus agréables promenades de France. « L'o?il y contemple avec plaisir le canal du ■ fleuve, bordé de hêtres de la plus belle verdure, couronné par « la roche de Sainte-Catherine, les cotes de Bonsecours et la a chaîne de montagnes qui semble se perpétuer à perte de vue.
Église Saint-Maclou à Pouloise.
a A droite, une longue mite de prairies qui se prolongent à • l'horizon , et le village de SoMcville. dont les maisons et le « clocher , de forme assez pittoresque , occupent agréablement « la vue; tandis que In rive gnuchcse prolonge ornée de jolies ■ maisons de plaisance et de diverses manufa turcs1. » Le Grand-Cours est une promenade très-fréquenlée et bien digne de l'être.
Peu de places à Rouen méritent de fixer l'attention ; plusieurs sont décorées de fontaines. En général, la ville de Rouen est bien arrosée: indépendamment de la Seine et d»s deux pe'iles
rivières de Robec etd'Aubette.qui la baignent ou la traversent, les fontaines y sont au nnmbrede trente-cinq.
La plus remarquable est celle qu'on nomme Fonlaint -de- Lt lieux.
Cette fontaine de forme pyramidale et de style improprement appelé gothique, représente le Parnasse j les Muses décorent dans toute sa longueur cette pyramide, que couronne lecheval Pégase.
La partie inférieure de la fontaine offre une cuve qui en reçoit les eaux très-abondantes et qui passent pour les plus saines de la ville * : on ne suit point à quelle époque fut érigée celte font ai ue.
La fontaine dite 'de la Purrlle est élevée sur le lieu du supp'iee de Jeanne d'Arc, a l'endroit où se fit l'exécution. On vit d'abord, au milieu de la place, la statue de cette fille célèbre, enfermée dans une espèce de lanterne formée par de petites colonnes. Ce premier monument fut démoli dans la seconde moitié du dernier siècle, et remplacé par une
fontaine moderne d'assez mauvais goût , surmontée d'une statue de peu de mérite.
Parmi les objets d'utilité publique, on distingue les halles et marchés, et les différents hospices de Rouen : ces hospices ne sont plus qu'au nombre de deux : l'hospice d'Humanité, autrefois l'Hôtel-Dieu. et l'Hospice Général, nommé aussi Bureaudes- Pau vres-valides.
Le premier se compose de deux autres hôpitaux réunis; ses bâtiments sont considérables : il est destiné à reevoir les malades inJigenta. Ca établissement, situe pi es de ta porte Cauchoise, a l'extrémité de la ville , en est séparé par de grands
' IIMrtlri 4» Umti», yu L««rp«««irr, i« t«i, p. 1T«. 1 '*« P-
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i ; dans l'Intérieur de ce bol édifice est éta- ■fftMllipl 0.1 Chatrau-d'Kau «qui remles divers réservoirs établis dans tous les i cette maison, qui, au moyen de tuyaux de plomb, « procurent de I eau avec abondance d'ans toutes les nulles de» malades, et y entretiennent la propreté et la salubrité, si
« ptit matin et soir les « locaux de i
• nécessaires dans de pareils établissements. • L'Hospice Général est destiné à recevoir les pauvres valides,
les enfants trouves et les personnes ègéea des deux s*-x<s, de même que les aliéné» : on y entretient , dit-oo, plus de trou mille personnes.
Le Collège-Royal de Rouen est organisé comme le sont tous les collèges de France. 11 occupe l'ancienne maison des Jésuites, fondée par Henri IV.
Il existe aussi i Rouen une académie dépendante de l'Université de France, qui a son recteur et des professeurs distincts des professeurs du collège. On y fait des cours publics de botanique, de chimie npplquéc aux arts, mais spécialement i l'art du teinturier et aux autres ans industriels; un cours de dessin et de peinture appliqué au s arts libéraux et aux arts industriels'.
On y trouve aurai une académie des ;ciences. belles-lettres et arts, une société d'émulation pour le progrés des sciences et des arts, et une société de commerce.
Au Jardin-des-Plantes de Rouen se fait aussi un cours public de botanique.
La cathédrale est un monument très-remarquable; nous en avons décrit l'architecture : nous ne reviendrons pas sur ce point, resté le même à l'exception de la grande flèche élevée sur le milieu de la croisée; elle a été frappée et Renversée par la Coudre le If septembre 1829, et r< construite beaucoup plus élégamment dans l'année I8J4, d'après les destin* de M. Alavoine, architecte '.
A l'intérieur, une chapelle surtout est digne d'une mention particulière: c'est la fameuse CkaptUt dt la Vingt, située derrière le chœur.
a C'est dans cette chapelle, dit l'auteur de l'itinéraire de « Rouen, que se trouvent les choses les plus curieuses. Le mat- « t r-oulel est ornée d'un tableau magnifique de Philippe de
• Champagne, représentant C Adoration det b*rgrr$. Cet ou ■ vrage, regardé i juste titre comme on des chefs-d'œuvre de « cet habile peintre, mérite l'attention des amateurs : tout est « parfait dans ce tableau, m
A droite, à côté de l'autel, e t placé re tombeau des deux cardinaux d'Amboise. Ce monument du xvi* siècle intéresse par sa composition et ses sculptures.
Sur ce cénotaphe sont placées à genenx les statues des deux cardinaux d'Amboise, l'oncle et le neveu, archevêques de Rouen; au-d«s<us de b ur téie est une statue équestre de saint Georges en marbre doré. Toutes les vertu» qui caractérisent la vie de ces prélats sont représentées par de pîlites figures en marbre blanc, a On peut remarquer, dit l'auteur précite, que ce beau « monument oflre les «brûler* efforts du genre gothique, e\pi- « rant pur l'alliance d'un genre d'arabesques de bon goùl, qui « pié>ageait la résolut on subite qui s'opéra dans les «ris sous
• le règne de François I». »
De l au re coté de la même chapelle est un autre tombeau ; relui do grand-sénéchal de Brexé, gouverneur de Rouen; la liguic nu.; du sénéchal est couchée sur le tombeau de marbre noir. Celte figure est très-lHIe, nmis un peu dégradée: ( opinion la plu» générale l'attribue à Je m Goujon.
Dans son ensemble, le tombeau du sénéchal est d'une bonne architecture, on y reconnaît le goût du sièile de François l". Il < st composé d un attique en mai bre, soutenu par quatre colonnes de même niHlière, cannelées et d'ordre conuthien.
Ce gouverneur y est aussi représenté avec sou armure et monté sur un cheval richement caparaçonné. « Au-de sus cl au « milieu du tombeau, dit M. Lrcarpentier», on vovnit la figure
e en pied du séuécbal Elle a été enlevée. • Aux deux côtés
sont deux figures de marbre blanc : relie de droite représente la nourrice du séné lui le tenant dans ses bras; celle de gauche, la duchesse de V alenlinois, plus connue sous le uom de Diane de Poitiers, sa f. inme. en habit de veuve.
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On croit que ce tombeau fut él. vc, sur les dessins de Jean (>ousîo, p<si orilrc tl* iM-isiP-
Knte les deux cénotaphes >c trouve, sou» une tombe Iréssimid,., le corps du carJin.il Cambaccrés, archevêque de Rouen, mort en ikih.
L'église de Saint-Ouen, religieusement conservée, est sans contre. ht le monumpiil le plus curi ux de Rouen. L'extérieur et|i nl.'int laisse heaueoup à désirer: comme nous l'avons dit. I t façade ne fut iamais terminée ; mais l'édifice est couronné d'une tour lini'sant en forme de couronne; celte tour est. comme la principale flèche de 1 1 cathédrale, portée par les piliers furmiiitt la croisée, ce qui donne à l'entrée du chœur beau nuppliis d'élévation qu'an (teste de l'église Partout i I extérieur de l'église, 5e retrouve la même forme p\ raïuî laie. Le povtail de droite de la croisée nfTre des sculptures et des ornements d une légèreté extraordinaire.
Mais t inté ieur de e^tte église intéresse les amateurs des aits et des antiquités. Kn entrant, on est frappé de l ot s unte qui domine dans l'édifice; cette obscurité n est contrariée que par les viliaux, dont les peinture» sont remarquables. On admire la léïsèrelé et l'élégance des colonnes soutenant une voûte trèsélevée. « Ce superbe é<h liée , dit M. l ecarpentier, se eontpM « d'une nef dont la voûte, ornée de culs-de-l impe, est sou e- « nue par de hautes arcades terminée eu ogives, les nielles ne « se trouvent point coupées par une galerie comme à la calhé- « drale: un seul tût de eolonneevlrémeineiit léger s'élève depuis a la ha^e jusqu'à -a corniche ou galerie de la voûte; la nef « est cnmposie de deux ailes beau ou p plus étroites, dont les a voûtes, moins hautes que la partie du milieu, se terminent à « la hauteur des arcades, a
Au-devant de cette église est une vast- place; le bàlimentdes religieux sert aujourd'hui d'hotel-de-ville. de musée et de bibliothèque. Leur jardin est rendu publie depuis quelques années.
Un mot sur un outre monument non moins remarqi o p son élégante architecture, je veux parler du Palait-dt ■„ .. * bati sous le régna de Louis XII. qui. comme nous l'avons vu, fixa l'échiquier * Rouen ; cet éd.tice ut achevé en H9i>. « Ce
• vaste bâtiment, d'un gothique extrêmement délicat et très- « hardi dans son exécution, mérite toute 1 alcntion des amaa leurs de ce genre d'architecture quia beaucoup varié suivant
• les différents sic des » tlnpraitunt au tcrqps qu'on appelle >e passage à un meilleur goût d'architecture.
On y remarque surtout les lucarnes ou croisées du comble, ainsi que la tour appelée U cabinet doré: on peut dire qu'en général ce palais est un des plus beaui monuments de son époque.
Dans l'intérieur, La salle qu'on nomme la talle det procureur* ou pu* perdm» est remarquable par son étendue; sa longueur est de cent solxante-aix pieds sur cinqu mte d large.
Le commerce de Rouen esrt très-éten du ; les pro tuits de >cs fabriques nombreuses rélèvent au rang des premiers vill s manufacturières de France. Ces produits, surtout C nx connus so s le nom de roveunenV». sont rép in lus dans une g- ande partie de l'F.uropej et même au-delà. Sa population asl évaluée a il J.uls habitants. Cet état prospère dédom nage ara;d rn nt les habitants de Rouen de la privation du privilège de la Fterle- Saint- Romain, delà Féte-des -Anes, etc.
BIOGEAPRIE DtS PKBSON.'VAGKS CRLCBBE9.
La Normandie, aux différentes époques de notre histoire, a produit des hommes dont les noms sont dignes de passer honorablement à la postérité. La ville de Rouen, sa capital", cul uoe paitcun-ideralile i cette illustration. Voici, sur les principaux hommes que cette villejieut segloriQer d'avoir vus naître dans sou sein, une notee succincte.
Deux frères, P, erre H Tkomat Concilie, tracèrent des routesnouvelles a leurs suecesscuis, et signalèrent l'aurore de la belle littérature en France : le premier surtout, nomme \t grand Corneille, éiineclant de génie et de verve, fera à jamais La gloire du théâtre français.
Un de ses amis eut l'imprudence de l'introduire chex sa maîtresse; Corneille lui plut, et fit oublier l'ami introducteur. ïi«ip, i: d'un changement aussi prompt, il résolut de la mettre en scène, et il composa Milite, sa première comédie, qui , tout Imparfaite qu'elle était, obtint à la - 1 rés -uUUou tr
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traordinalre. Bientôt Corneille prit an vol plu* élevé : il enfanta U CM Richelieu, ja'oux de toute espèce de gloire, • en fut « aussi alarmé, dit Fnntenetle, que s\l avait vu les Espagnols « devant Paris '. • Il forma et diitgc* une lieur eonir» cet ouvr»ge trmrtnttel : par son ordre, l'Académie fit une satire contre 1$ Cii; mais vaine* attaques I Richelieu et l'Académie eurent beau faire : le de»pntiime ne put aller Jusqu'à enchaîner l'admiration qui éclata de tente part en faveur d'un homme qui créait à la toi* la tanme et le théâtre, qui donnait des modèles de tragédie dans /* CM, dans U$ Harmet», dans Ci»*a, dans Poliftmeu, qui, peut être, par mm UemUur, luspire le geuie de
r ôtirent»*, nevea de CorneiDe, naquit à Rouen, en IBM ; il
vécut i Tés d'un siècle; sa réputation llttérai e commoça avec •on adolescence. A irrite ans. Il fit, pour tes Pallnods, une pièce rte vw latins qu'on jugea digne d'être imprimée; 4 vingt ans, il avait rfcje un nom célèbre; Fimtenelle, quoique accueilli a la cour du Récent, ne law-a jamais de prise sur lui à l'ambition. Quelqu'un lui parlant un Jour de la grande fortune du cardinal Dubois, pendant que hn n'en avait fait aucune : a C'est vrai, répondit-il ; mais aussi ie n'ai jamais eu besoin « qne le cardinal Dubois vtnt me consoler: • ( lutteurs fois le e.inlinal était venu chercher des consolations auprès de I homme de lettres. Leduc d'Orléans voulut le nemmer président prpétuel de l'Académie. « Monseigneur, lui dit-il. ne m'ôtet pas
• ht douceur de vivre avec mes égaux . a L'historiographe Daniel naquit à Rmien, en 1440, et prit l'habit de jésuite en t««7 . L'ouvrage le plos eoonu du père Daniel est sa grande Histoire de Fronce, vaste compilation sans goût, sans critique, sans bonne foi. I-outs XIV voulut É tout prix fonder la fortune de» légitimités l mais il fallait y préparer le public: le père Daniel fut charge rforomyer. dans son livre, sur les cran Is établissements des bâtards de nos rois. L'ouvrage parut; Louis XIV ne cessa de le louer, d'en recommander la lecture : il fallait le tire ou l'avoir lu. L'auteur reçut le titre d'histormgTaphe et une bonne pension. On a prétendu que Daniel n'avait fait qu'une gazette remplie de dates et de récits de bâta Iles, où Ion ne comprenait rien ; que les mœurs, les coutumes, les lois n'entraient pour rien dans son ouvrage; on y a relevé prés de dix mille erreurs. Oa'on jette les yeux sur le règne de Henri IV. par exemple. « Des manoeuvre', de guerre,
• sèchement racontées, dit V. ltaire, de longs discours au par-
• lement en faveur des jésuite,, et enfin, la vie «lu père Coton, « formeront le règne de ce grand prince. •
Rouen compte encore un grand nombre d'hommes dont les noms plus nu moins fameux pourraient frpurrr avec honneur après ceux que nous venons de citer, tels que :
Jo*rph-l$aac Btrmytr. jésuite, auteur de l'Histoire du peuple de Dieu, ouvrage où la Bible fut tiavestle en roman, vivement censuré ; fiocAort, qui se fit remarquer par une vaste érudition dans les langues grecque et orientale; le père Brmmny, à qui l'on doit une traduction du Théâtre des Grecs; Dttfoniaint», auteur de plusieurs ouvrages et traducteur de Viruile; Lamartiniire, auteur d'un grand Dictionnaire geog)rai>hique; Joutenef, peintre célèbre du tau* siècle; Prado* , poeie tragique Immortalisé par les satires de Boileau : Serein, auteur d'une bonne Histoire de Rouen; Godefroy, l'un des premiers graveur* français, etc., etc.
CHAPITRE I». — COUP D'OEIL GÉNÉRAL
ISous sommes entré dans d'assez grands détails en traitant de la minéralogie du plateau au centre duquel se trouve la fameuse vallée de Montmorency; ce plateau forme encore une partie du pays que nou* parcourons; MM. Cuvier et Brongniard fixent l'une des extrémités « ArgenteuH, l'autre a Bemtmont. Ces savants déclarent n'avoir nu bien saisir la superposition
i ru4»C*n*uu.
des terrains dan* la partie occidentale de ce plateau, c'est-àdirc du coté de Pontoi-e; mais, ajoutent ils, « il nous n été a plus facile de reconnaître la posil'ou du calcaire marin s»us « le terrain d'eau douce d>s la plaioe.... aux approches de c Beau mont-sur Oise l.
« Après Mafdii'rs, on commence A descendre vers la vallée c de l'Oise. Celte premier* descente, déjà très-rapide, tait voir
• la coupe de ce terrain; on y reconnaît :
« l* l-e calcaire d'eau douce en fragments bouleversas ;
• V Un lit mince de manie d'eau douce feuilletée, appliquée e tantôt sur un lit mince de calcaire friable, muueatrc, rco- « fermant un assez grand nombre de coquilles taurines mal « conservées; tantôt sur le gres même oa sur le sable ;
« f Un grés dur. eu assises assez épaisses, ne renfermant
• pas de coquille» ;
• 4* Le calcaire marin dont les assfsos supérieur"* sont ■- dores, siliceuses, et renfermant les coquilles marines qui « appartiennent à ces assises, et notamment des rériles.
0 ■ A la seconde descente qui mène a Proie, on trouve la « suite des couches de la for ■ ai ion manne, savoir :
• épaisse* ;
« c* Un sable calcaire jaunâtre, mêlé de cblorite.et renier -
■ mant des rognons très-durs, souvent 1res -gros, forment des
■ bancs interrompus, mais horizontaux, et composés d'un cal- « catre sableux à grains de cblorite, acgltitinés par un ciment « spathique. et ressemblant a un porphyre 4 petits grains.
• t> sablfacalcaire, qui est la partie inférieure de la forma -
• tion du calcaire grossier, est iei d'une épaisseur immense. Il « forme tous les coteaux des environs de Beaumont. U fbrèt
• de Corneille est placée sur ce sable ; on remarque partout des
• rognons durs, souvent en pnrtie composé* de grains très gros a de sable quarUeux : «n sorte qu'ils pissent aux poudingue* à « peths «raina.
« 7* Enfin, la craie, dont te voisinage était annoncé par ces
■ diverses roebo, pamit dans un espace très- circonscrit 4 l'est « lie Ri aumunL Nous n'avons vu aucun fov-ile daus ie sable a € chlorile.
« \Jk plaine, qui est fin pied du penchant septentrional du « coteau de Montmorency et qui forme encore une sotte de « large vallée sans eau, bordée au nord par les coteaux gypseux t de Luznrchrs, Mareil, etc.. présente une structure absolument
• semblable a celle de la vallée de M.intmorencv. On y rent contre partout à sa surface, c'est-d-dire depuis Écouen jus- « qu'à la grande descente qui est presque via— .-vis de Maffiiers. « au-delA de Motssrite*, le calcairt* d'eau douce généralement e blanc, corn pa -te, assez dur, quoique facilement destructible u « l'air. Ce calcaire recouvre immédiatement le grès marin, ».ue vent coquitlier vers sa surface supérieure, souvent rnéic de < calcaire, et quelquefois même eut iercment reon-la é .or du e calcaire marin en couches très-minces. C'est preaqu'au pied t de la butte d'Ecooen , à l'ouest et au nord-ouest rie cette
■ butte, et surtout prés d'Ézanville, que se voit le mieux la dlse position du grès à coquilles murim s entre le calcaire «i'enu « douce et le grè>sans coquille*. Les coquilles que renferme ce « petit banc de grès sont presque toute* semblables pour les u espèces et pour leur conversation à celle du gres de Pierrd.iv, a etc. On y remarque surtout en quantité prodigieuse cette a petite mêlante que nous avons déjà mentionnée sous le nom « de mewara hordacta. •
CHAPITRE II
STAiss, rtBaacriTi, skntxucrt, siint-mici, riscor, dso-
MOMT. BOiiFrgXUMT, MOIS«SIXES> UMJSt , VUXJAsVAKAH, MÊSÏ, L1SL1-AOAM, SUUSHMTf.
ti suas*»
Village situé à une demi -lieue au nord-est de Saint-Denis et 4 deux lieues au nord de Pari*. .
Le nom de ce village est do au root latin ttagnum 4 cause de quelques étangs ou marais situés au bat delà .oKim- sur laquelle s'élevait le hameau. Slains, dans -on origine, n'était qu'une dépendance fort peu con>i lérabk' de la paroiss de Saint-Léger deGas*enville, située au nord-est de Saint-Dents, uu-oera delà
1 àVml 4t ftofrapkit miniraU itê tnvirvm» M Ptrit, Clip. il. % V.
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rivière de CrouM. En 1213, l'abbé de Saint-Denis l'en fit détacher par l'e\èqoe de Paris, et retint la nomination à la cure qu'il y établit. Depuis ce temps, la nouvelle paroisse ne lit que s'acwiltre, tandis que l'ancienne perdit chaque année de son importance imqu'à cr qu'enfin, le territoire de celle-ci ayant clé réuni à quelques églises de Saint-Denis, Stains se trouva avoir pris tout-à-rail la place de l'ancienne église, dont elle n'était qu'une simple annexe.
L'église actuelle, placée sous l'invocation de Sainte-Marie, ne parait pas être d'une construction fort ancienne Eustache du Bellav, évèque de Paris, en 1660. le lendemain de l'Assomption, en'lil la dédicace. On y célèbre la Me de mainte Gemme, comme d'une seconde patronne. Cette Gemme est tout- à-fait inconnue, quoiqu'il y ail eu un grand nombre de chapelles et do conlréiie* en son honneur- Un voyait au xiv* siècle, à Sialns, une léproserie, monument de la malpropreté et de la mit-ère des temps pa-sés. Les dames dr l'Iiôt i>al de Sainl-Aoaslase de Pansy avaieiituuc maison pour les valétudinaires. • Le p us ancien seigneur de ce village, dontiUoil fait mention, est un chambtl an de Louis XI. nommé Jacques de Saint-Benoit, à qui le monarque, par lettres de 1 480, lit don de la hautejustice >. En I6i S, Jean Ruzé, général des tinances, obtint celle seigneurie du roi Louis XII, en échange de troiemuid* H troii miiirM U'atoiiu, qu'il avait droit de prendre sur la rt cette annuelle de Paris '. Le même Ruzé fit établir l'unuée suivante quatre foires à Stains.
Ver» la lin du xvi« siècle, la seigneurie de Statjs appartenait à la maison de Thou. Christophe . e Tbou. père de l'illustre historien, la possédait en 156» • ; sa tille, pur son mariage a*co un Barlay, porta la seigneurie dans cette autre maison parlemeutaire. Vers la 6n du »vn' siècle, elle passa à d'autres propriétaires. En 1678, un secrétaire ordinaire du conseil d'État, non, mi Claude Coquille, obtiut la permission d'y établir des fourches jatlbuU'rcs.
Le truiter-genéral Pcrrinet l'acquit en 176S, et fit construire le chatiau que l'on voit aujourd'hui. L'un des deruieis > o^esseurs de ce;te lerre fui le marquis de Livry, qui l'embellit cousldérableuieiit et y créa une ferme que ses vastes bergeries rendent l'une des plus productive* dis environs de Paris: elles •peuvent contenir trois mille betes. Le marquis de Livry y avult iirn.é un très- beau troupeau de mérinos. C» tie magnitique propriété fut vendue et divisée eu t»io. M. Pernn aîné devint le maître de la terme; et Jérôme Napoléon, roi de Westphalie, posséda le cltàieau.
Le cliàlcau est situé sur une élévation , et domine la plaine de S«lul-I)mi* ; les bâtiments en sent spacieux : c'est une des plus bell s habitations des environs de Paris. Le parc a une étendue considérable : il est coupé de champs et de prairies; quelques parties offrent l'aspect des belles vallées de nos contrées méridionales. Le Crould le traverse; et ses eaux sont portées dans tous les points par de petit» canaux pratiqués avec habileté. On remorque eutre les animaux qui peuplent les bois, des cerfs à pieds blancs, les seuls, dit-on, qui existent en France.
Stains offre quelques autres habitations dignes de fixer l'attention, en ire autres celle de M. le général Roscllt. Sur le Crould est un moulin appartenant à M. Benoit, dont la construction et le mécanisme sont fort remarquables. Les principales pro ludions de la commune sont du blé et du vin. On compte à Stains environ 900 habitant»; ce \illage appartieut à l'arroudusctneut et au cantou de Sami-Deuis.
g 11.— PlrrrcttlK.
Vllbge situé sur la pente d une colline, à one demi-licue au nord de Saint-lietiis et à deux lieues et demie de Paris.
Le nom de Pierrclitte est commun à plusieurs lieux de France; il drsigne, ainsi que Pierrtfiit, Pttrrefaite, PitrrtftcaO, Pinrtfuhadi, un lieu où se trouve une longue borne plantée en terre; leur appellation latine était pttra fie ta. Ces longues pierres fichées en terre étaient un objet sacré les anciens Gaulois , et servalcul de
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territoires : one pierre pareille devait exister dans ce villaje.
Il est question de PienVIife dès le ix* siècle, l'n 869, l'abbé de Saint-Denis confirma la de li nation précédemment établie, des produits des vignes de ce lieu, ainsi que de celles de Diogelum ou Duei). a U consommation ordinaire de ses moines'.
l-a cure de Pterrefitte est fort ancienne ; elle est citée au commencement du xnr* siècle, comme l uue de celles dont la nomtualion appartenait à labbé de Saint DsoisV Les religieux de cette célèbre abbaye venaient en procession à Pierrcfitte, aux fêtes de Pâques et de Pentecôte.
L'église n'offre rieo de remarquable, elle est sous l'invoestion de saint Gervais et saint Prolais. Les religieux de Saint- Denis étaient litulés seigneur de ce village, et y perceviieut la dime.
Pendant les guerres civile* et ét'anaèrcs qui sous les règnes de Charles VI et Charles VU désolèrent la France et surtout les environs de Paris, ce vil.agc partagea les malheurs publics et ceux do la ville de Saint-Denis, dont le voisinage lui de«inl souvent funeste dans ces cemps de crimes et de désordres; il fui, ainsi que les environs, ravagé parles Anglais, l a plupart des maisons furent brûlées, et les habitants obligés de fuir. On rite dans ces temps de troubles le dévouement de I un d eux, riche bourgeois nommé Rrgnault FrsVon, qui, par son attachement à la cause de son pays , mérita d être spolié par le roi d'Angleterre de sa maison a Pierrefitte et de son hôtel à La ViUette. Ses biens furent donnas à un traître nommé Jean Gilles, qui avait contribué à faire entnr les troupes du duc de Bourgogne dans Paris ». Les guerres civiles offrent tans cesse l aitligeant tableau de la fidélité punie et de la perfidie
Il existait encore au xvn» siècle, à Pierrefitte, uoe maladrerie de fondation royale.
Ln homme célèbre a pris naissaoce à Pierrefitte : c'est Jncqtu* Petit, premier chirurgien de l'Hôlel-Dieu de Paris, et 1 l'un drs liotnims à qui la science médicale doit le plus. Né en ! JRi t, et entré à l'Hôtel- Dieu à l'âge de 13 ans., on peut dire qu'il y passa sa vie entière, car la mort l'y surprit en t Jos ; j il s'y occupait encore, quoique presque centenaire, de soulager : l'humanité souffrante.
Comme au ix* siècle, le territoire de ce village est rouvert > de vignes : il offre plusieurs maisons de rampnçncs agréables; celle de M. Fnucomprcl renferme une Irès-ricbe collection de plantes et de fleurs rares. La situation de Pierrefitte. sur la grande route de Paris a Beauvai* et à Amiens, lui donne quelque Importance. On y compte 700 habiants. Ce village appartient à l'arrondissement et au canton de Sr.hl-n;nis.
Village situé à trois lieues au nord de Paris, et à une ll;u« au nord-ouet de Saint-Denis; il est séparé de PierrefUtc par une montagne d'où srm nom lire sans doute son origine.
Il n'est point fait mention de ce village avant le xn' siècle. A cette époque. Il est nommé dans une charte mont Magniaru<* : il n'avait point encore d'église , et dépendait de Dueil, qui n'en est qui! un quart de lieue. Vers la tin du xit* siècle, une église fut construite a Montmagny. sous l'invocation du fameux évèque anglais Thomas de Canlorbéry, récemment canonisé. Cette église tombait en ruines vers le milieu du xvm' siècle; elle Tut alors entièrement rebâtie : elle n'offre rien de remarquable.
Montmagny était une seigneurie. Parmi les noms de ceux qui l'ont possédée, on ne dist ngue que celui d'un Malebranche, frère du célèbre oratorien, nuteur d'un ouvrage intitulé : Ih la Recherche d* la Vérité Le château seigneurial a été démoli pendant la Révolution ; il n'en reste que deux pavillons entourés d'un parc clos de murs.
Le territoire est presque entièrement couvert de vigne». Il y a aussi beaucoup d'arbres fruitiers. Ce vil âge, autrefois compris dans l'Ile-de-France, appartient maintenant au département de Seine-el-Oise, arrondissement de Pontoise, canton de Montmorency. Sa population est d'environ 600 habitants.
t HaWl™, diptomiL f. SSS.
* D. Pelibirn. Butoir* it Sa « l0B, p. stl.
p. SIO.
HISTOIRE DES ENVIRONS DE PARIS
Village situé snr la grande roule de Paris à Beauvais, à trois lient s trois quarts bu nord de Paris.
On compte < n France plusieurs lieux qui ont reçu le nom de ' l'évéque de Tnuis, successeur r"c saint Martin. Celui-ci ne date guère que du rommencemeut du xu* siècle, et il y a lieu de croire que c'est aussi l'époque où une cure y fut érigée : c'était l'abbaye de Sninl-Victor, de Paris, qui en avait la nomination. Il y avait dans le xur* siècle à Salut-Brice une JUahon-Ditu ou Maladrtrie de fondation royale : on voit qu'en 1237, Bouchard, seigneur de Montmorency, donna dix livres dms son testament : Domui dei de Saneto Bririo X /<t>ra*'. Les titulaires de la maison de Montmorency éta ent seigneurs «le Saint- Brii-e , et il est souvent fait mention de droits qu'il» percevaient sur certaines denrées à leur passage dans re lieu. La terre de Saint-Brlce passa de'ertte maison dans celle de Condé. Le château n'offre rien de remarquable. ,
Le territoire de Saint-Brlce produit du blé et du vin ; on y distingue plusieurs maiti-ns de campagne agréables. I.a population est de 800 habitants; quelques-uns s'occupent à fabriquer de la dentelle de soie. Saiut-Brice appartient à l'arrondissement c"e Pontoise et au canton d'Ecouen1 .
Village contigu à la forêt de Montmorency, situé sur un coteau, et distant de quatre lieues 1 1 un quart de Paris.
Pfscop. nomquldérivei''videminenld'£pwropwt.évèque, était avant le xi il' siècle une dépendance de la cure de Saint-Bi icc ; une cure y fut établie à cette époque, et la nomination de l'une et de l'autre appartint aux chanoines de Sainl-Vicior. Longtemps avant rétablissement de la cure, il existait dans et- lieu une chapelle sur l'emplacement do I iqm lle fut, ver» le milieu d.i xvi* siècle, bâti l'édifice de I église actuelle, par un curé nommé Béraut Braqua, issu d'une famille dont nous parli-rous p'us bas. Cet'e église est sou* le patronage <V la sainte Vierge et d'un saint Cunifort, dont la fête se célèbre le 26 août. Au surplus, l'abbé l.ebeuf le fait naître en Kcos.se, puis passer en France avecGuuibolde, son frère, et deux de ses sœurs, et de là en Italie, où Guuibolde fut martyrisé à Cuincs, et Gunifort à Milan. « Sa légende, dit-il, a été jugée si mauvaise par les bollandis- « trs, auxquels je l'avais envoyée, qu'ils n'out pas daigné en « faire mention', »
On voit, cités dans plusieurs litres fort anciens, des seigneurs de Pieeop, Pitrot ou Httteoe, mais dont rien ne signale l'exittenee. La seigneurie pas -a, vers le milieu du xiv» sic -le, dans la maison de Braque. Les seigneurs habitaient le château du Luat, situé prés de la grande route, a laquelle il communique par une belle avenue. Les plus distingués drs personnages de celle famille sont : Arnoul l de Braque, qui fonda les religieux de la Merci à Paris, el qui, rn l'an 13-40, reçut el conserva mystérieusement le titre et les fonctions de Urand-Maitre du i httalitre du TempU; Nicolas de Braque, son fils, qui mourut en 1353 : il était utaltre-d'hôtel du roi Charles VI; Philippe Braque, capitaine de HarûVur et de Moolivilliers, qui épousa une femme issue de la maison royale deSluart; il avait puur devise : In homitu virtut oppressa rnwgal Le (ils alué de
i Uitioirt J» Vi.nl wi'irtuf jf, preuves, p. tS.
* Les habitants de ce tritUga auraient pu choisir an patron dm le» actes de «crins fus-col mieux ellcsirs cl In nxuTi mains suspectes. Il riait peutro rn ealrinl dans In ordre», dil Sulpic* 8***re ( Vit* tandi Martini, n° SO) ; bit «loi il fut aises riche pour arbrler drs chenaux et des esrlatrs; il »e faisait ►er»ir par de )rua*a et belles OJIes. Saint Martin, MB patron, lui en fil des reproche*. Briee lui répondit ■ > Il tout rled bien de Mener nu conduite, mai
• uui il pa.sé une partie de nu vie dans la pénitence et dani le nrrriiv dc<
• autels; »•«» qui a»ei employé la meilleure partie dr la votre à rous titrer i t la licence drs ramps et aux mn-urs d-bordees des railiiairr», el <|ul chercher
• aujourd'hui è tous allirer la «ruCration pabliqae par des actes de folie el des ■ siaionscbiroteiqors ï • Saint Martin carda le silence.
Once ae cea»a<t de tourner saint Marlin en ridicule et de lui adretacr des injure», de le traiter de fo«, d>ilra»egii»c l'a bonimc vini lui •leniander uù était saint BUrUn , Irire lui dil : Si 1* tktrclui cel cxirareannl, rrfnrJt lièn», ie evifd ani /cas Ut veux au eût comme un fou.
La conduite dcrctlce de Bilee força le» hatiiam» dr Tour» 4 le chasser de cette tille, maître ses miiades : il en Ht, dit-on, plusieurs, surtout a,*** u
a Uittoir» im diccèu de Pvrù. ton». i«, p. t«* s la Laboureur. T»me»«» 4- nota «sa» HJiutnt.
Philippe Braque fut échnnson de Catherine de Médlds; et un au <re de ses fils fut le curé qui fit bâtir l'église de Piscop.
L<» château du Luat cessa d'être possédé par les Braques vers le milieu du dernier siècle. M. Hua en est aujourd'hui propriétaire.
Blémur el Poneellcs sont deux hameaux el anciennes seigneuries situés A peu de distance de Piscop et dé,>eiidanls de ce vi'lage. On remarque à lllémur un château hiti par M. Coulomb : il es* placé à mi-côte dans une belle situation ; les jar lins et le parc sont fort agréables. Dans un bâtiment attenant et spacieux, on a établi des ateliers pour la filature et le tissage du coton.
Piscop, avec les hameaux qui y sont annexés, n'a qu'une population de 560 habitants.
Village situé sur les limites de la forêt de Montmorency , à quatre lieues el dtmic au nord de Paris.
Ce village qui, à l'exception du coté du levant . est entièrement entoure par U forêt de Montmorency, remonte à une époque rerulée. (Jne é-lise y existait dès le» premières années du Mi' siècle ; el celle église, sous l'invocation d;: I < sainte Vierge, fut, en non, donnée au prieuré de Saint-Martin-dcs-Cliauips par un Raduli'e-le-Bel qui probablement en é'ait seigm ur. I.es religieux de Saint-Martin y établirent un prieuré. Qu.lqms bulles rangèrent cette église au nombre des biens dont 1rs papes confirmèrent la possession à ceite abbaye. On lit dans cille de Ciil.ixte II , en II 19: Ecituiam de Dootmonte tum apptnditit luis. Les seigneurs de Montmorency confirmé! eut les dons qui furent faits, par lu sui:c. au prieuré compris dans leur lirt'; ils le dotèrent eux mêmes de quelques pièces de terre et de quelques inuids de vin, que les religieux venaient prtodre dans les pressoirs de Montmorency.
Le prieuré de baumont se composait de sept religieux, y compris le prieur. La cure était à la nomiuation du | rieur de Saint- Martin-des-Champs. Leseonstruclioos de l'église semblent appartenir aux xii< et xiii' siècles. Le grand portail oifre une représentation gro-sière de Jésus-Christ entiant à Jérusalem ; la poite du nord est du xvi« siècle, ainsi que les vitraux de la net'. On voit dans celte église plusieurs tombes où avaient é é déposes les restes de quelques seigneurs de Oaumout, portant la plupart le nom de Ville s. Sur quelqm s-unes de ce» tombes sont quatre ligures armées du noble homou qui git sous la p enc. Dis épitaphes indiquent 1rs noms, les qualités et la date de la mort du seigneur, et sont terminées par ces mots : i»riex DU* qu'Hait l'àme dt lui.
L'ancienne demeure seigneuriale appartient aujourd'hui au général Saint Laurent.
La maison nommée la Chanceliére, située au midi de ce vil'age, est accompagnée d un enclos eurichl de plantes, d'arbustes et d'arbres rares ou exotiques. M. Gillelde Laumont, savant naturaliste, en est propriétaire.
Des fruits et drs grains sont les produits principaux du territoire environnant. La population , y compris le hameau de Manines, où l'on remarquait le château d Ombrevul , détruit pendant la Bévolutiou, est de 700 habitants.
S VII.-BsiaraTt»rM«.
Village situé sur le revers d'une des collines de la forêt de Montmorency, à cinq lieues et un quart au nord de Paris.
On peut conjecturer que le nom de ce v liage «st celui d'une faraido de Boude ou Bullë , qu on voit figurer a la cour des rois de France du xn« siècle. Une cure y fui anciennement établie ; «'église est sous l'mvocatloo de saint Georges.
A unedemi-lieueà peu près de Bouiïeniont, était le prieure du bois Suint-Père ou Saint-l'ictre, situé dans un vallou tressolila re. Il y avait en ce lieu, dès avant le xn' siècle, une chapelle qui fut transformée en une communauté par 1 abbaye de Saint-Victor de Paris. Dans les derniers tcmi'S, le prieuré se trouvait réduit à un seul chanoine, qui , épouvante de l'isole meut du béuéiice ooiil il était litulaiie, jugeait plus agréable u'hubiter une belle maison de Saint-Prix.
l/e prieuré de Saintt-Rudegnnle , silué Jans le voisinoge, et les bois qui l'cntiiouueut, oui, pendant I affreux règne de liobes pierre, servi u'asile a diverses persouiies distinguées. A quelque distance on volt, près d'an étang, un vieux château appelé
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Châtra* Jt la <■*««», qui sert quelquefois de huile , et où Ton , enlreiie.it de* chien* de rlmsse. ■ Lt Ckatht it la r/wwe. autour «t .'«quel n deux étangs el doubles rossé*, eiixiroo le Chastel , « avec prez el ihi. ull ries tenants .nixdl's étangs.» Telle est la notice de ce ehât. au , lorsqu'au xv» siècle il appartenait à Jean II. baron de Montmorency V
Le territoire de DoufTeuioal produit des grains et des fruits. Ainsi que dans les autres villages du pays, l«* femmes y travaillent à In dentelle. La population est de 330 habitants. Bourretn-ml fnit partie de I arrondissement de Pootoiae et du canton d'Écuuin.
Village situé sur la grande route de Paris a Benuvais, à cinq lieues au nord de l'aris.
Il est fait mention de ee lieu dos le ix« siècle Hilduin. abbé de Saiiii-Denis . ayant fait, en 833, «'on de ses bien» a son abbaye, consacra à I achat des chaussures et des autre* parties du vilement des religieux le revenu de certaine* terres, au nomt rr desquelles fut celle i|ti'il nomme %l niella*. On ne connaît point relymolosiie de ce mot.
Au m» sié. le, Muscctln nu Moissellcs avait une église apparlennnt au i rieuré de Saint-Marliu-des-Champs. Ces religieux en nommaient le pasteur et percevaient « dîme dans la pamisse. Au xiii» sièc'c, la nomination à cette cure se trouva, sans doute p r suite le qui lune transartion, avoir passé à lévêque rte f'arts. qui la conserva depuis cette époque.
L'église, qui avnit été préc dée l une ehape te pins ancienne, bâitc » quelque distance, a yo> r patrons saint Barthélemi et «mit \ta< fniirl. Mie date du commencement du xvn» siècle, et ne 6? compose que d'une aile.
I. histoire «le la maison de Montmorency fait mention d'asiles, poi;r If malades et les lépreux, fondés ou dotés par les ba ons de ce nom, dans le village de Mois < l e-. Os établissements existi>ienl encore au ivi« siècle, l a seiçncurie relevait, da'is lis derniers temps, de la maison de Coude, qui y exerçait le droit d<* haute-jf t^ce.
Moissellcs est dans un bas fond où l'on récolte du grain. Le peut rui>»C"u qui y rassc est appelé Kone , et ilene>t fait ineniioii dans quelques litres ;-ncien«. On compte Jnns Ce vil- In.e environ 400 habitants. Il fuit partie de I arrondissement de l'onioise et du ca. ton d'Kcouen.
| xx-xtalMat-
Village sitoé près de ta forêt de t'Ilc-Adam, à une !lene trois quarts et au nord nue- 1 d'Ëcoucn et a six lieues au nord de Paris.
Il c-l fait men'ion de la terre de RaiUet a une époque trésreeulèV. E le e»« comprise pour moitié dan* le partauedes bien* de l'ahlayrdeSainl-lteins uu'Hil'inin R. eu *32, pourftxer eequi devait servir a l'entretien et notamment à la chaussure des religieux . Dans le x.it' Sicile <"i voit l'abbaye du Val y posséder une dlinc qui lui avait été accordée par In mai-ou de Courl.-nny, ; lors en poswsion de cette terre. Au xiii» siècle. In eureeiait s la . omtuation de l'eveque diocésain. Auxiv* siècle, la -cepn urie u'étint p'us -tans les mêmes malus. Kn 1379, llu in le-Bnveux . ■ hambellan du « uc de Bourgogne, sous Clturlc- V, en clait le pos«es»eur : en 1440, on voit une Jcaunela B oeuse tilulée dame de Bai let; s<>n fils, Jacques d 0, reurtil lioiumate pour elle au duc de Bourgogne, dont il « lait aussi le ehaml et an. Le llef relev.iit a'ors du comté de Ormnnt, possédé par -tes princes dotu la puissance, rivale de c Ile de la Kiancc tut, po<.r edc. è ictte ép»ique, l'orginede tant de ca'an.i'é>. On v..il. dans les slcrlc» suivants, le» personnages quP o.it ikii te ce nom bizarre d'O, qui est c lui d'un village de Normandie, entre Séex et Argentan, posséder su cessivemenl Balllet. Au xviii» siècle, une urande partie de la seignrurie échut par héritage au due de Lauraguals ; le reste passa en diverses mains.
L'église de Balllct, dédiée à saint Martin, est de construction récente ; mais la tour pamlt dater de quelques siècles auparavant. Elle n'offre rien de remarquable que les tombes de Charles et de Jacques d'O, qui moururent I un en i&M, et
I «MWoi-f» i* tUmlmrtmrw, Buchcm*. preusw, p. *■
* Mnl»ll«*. <U e» DipUmmlir*. p »}0.
I autre en 4AI3 : tous deux étaient gentilshommes ordinaires du roi; mais kl n** faut pas les confondre avec François d'O, mignon d'Henri 111, el que ce prince lit surlnlen lant des finances, parce qu'il lui parut avoir un esprit Tort inventif d;uis les moyens de pressurer le peuple. Charles d'O, Jacques d'O et sa f femme ensevelie a s. s cotés, cUiient représentés a genoux.cn costume de chevalier. L épitapbe du premier portait que cette maison tirait son origine de celle de Bretnene.
On remarque aujourd'hui, 'lans ce village, deux chà'canx dont l'un nppartleiil au maire du lieu. Le territoire pro luit des grains. Ou y trouve quelques carrier s de plâtre
Prèv de Baille! est le hameau de Fv/tl, nom qui dérive de Fag»; hêtre, espèce d'arbre- qui abondait dans ce lieu.
Baillet appartient n l'arrondissement de Ponloise: on n'y compte qu'environ 200 habitants.
Village situé près de la foret de l'Ile-Adam, à six lieues au nord de Paris.
On peut croire qu'un personnage considérable du nom d'Adam a fait de signer sons celle appellation ce villa je, ainsi que quelques autres lieux qui en sont peu éloigné». L'abbé l.elieuf, qui regar c l'existence de VWiers-Adnm comme avérée, do. le milieu du xu* siècle rapporte l'origine de cette dénomination à un Adam , connétable sous le règne de Philippe f' ; il conj-eture que cet Adam était possesseur du pays environnant, et qu'un A'Iom At in*utd et quelques autres d.uit les noms se retrouvent dans des litr.s postérieurs au xu* siècle, étaient se* de-cen lants. Ln seigneurie de ce village et de ses dépendances fut achetée par le prince de Conli.
Villi rs-A''am ét»it anciennement entouré de murs L'église est belle : «Ile ne date que d'environ trois siècles, bien qu'elle off'C un cloe'ier qui pnralt être d'une construction de beaucoup antérieure : e'Ie est dediee a saint Sulpiee, évèqne d- Bourges. I.'é«li>e de Méi iel, située sur la rive de l'Oise, n'en était ancien ment qu'une annexe.
Il existait dans ce village un singulier u«age: les jeunes «eus du pavs environnant qui venaient y eho'sir une épouse étalent tenus de payer un droit à cpux de Villiers Adam. Cette coutume, qui avait souvent donné lieu i de sanglantis rixes, fut abolie en iCOt.
Vilhers-Adam fait partie de CarrondUsement de Ponloise, et a uue population de 40u individus.
On reinarqu ' dans les environs l'ancienne abbaye du Val- Nolre-Oame. ou simplement le Val. Celle abbnye appartenait a l'ordre de (Jt «ux, d<«iis le diocèse de Paris; elle lu» fondée" en M2S Quelques moines^tirés de fabhaye de Giui-Dieu. au dio è>e d Oiléiins, sVtahhrcnl dans le lieu nomme ron«temps après le r.VsiT- J/oudVr, siins doute * eau-e du séjour des »e t- ^icux. Environ unsièele après, Ansel del'Ile-Adam les plaça dans ■ c Val (vall»«e) qui lui appartenait. Les descend «ms dece seigneur se plurent a protéger et a enrichir cet étahlt-semenl. Quelqui s-uns des meinlircs de ta ramille de Montmorency durent également en être re^ardwi comme les hienfiilteurs. l-es seigneurs, pourcflacer leurs erltnts énarmti, c'est l'expression de la plupart des chartes, et pour esquiver les peine» du l'enfer, donnai 'lit de- biens, souvent mal acquis, à des moines, et faisaient .'aumône a de» g ns riches.
Le premier abbe du Val. venu de la Ctoc-Blcu, était appe'é Tbibau ) L'abbaye fleurit sous la dire -l'on de ses suecesseurs. Jean de la Barrière, fondateur de* Feuillants, fut le quarantesixième abbe du Val ; il vint, en lit", à Pans, dans le te.nt.» où la Ligue, prenant chaque jour plus de roosistuaee. menaçai le faible monarque qui ne savait opposer à ses progrès que de» débauches et des processions. Le roi, pour témoigner la protection spéciale qu'il ai codait à cette congregatio >, donna au fondaieur Jean de la Barrière l'ahbaye du Val, alln que les revenus en fus ent consacrés a l'entretien d.s moines. Cette donation ne reçut son exécution qu'en itll, it cau-c des trouilles qui survinrent a eet'eépoque l a mense abbatiale fut réunie par leiwespatenles à la communauté. L'ordre fit alors desservir I abhaye et les lieux qui en dépendaient par un certain nnn.brc de religieux, sous la conduite .l'un p<ieur ; et II y depo.-a m s archives.
Deux mis de France, Philippe Vlei Chai les V, ont Uitquel-
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que séjour dans celle abbaye, comme le prouvent certain* actes qui m «ont daté*, r'n lias. « cil maison «volt possède, pendant quelque temps, le retint rnn de la foWrm, que l'oiinvail laissé tomber don- l'église de Sain'-Denis et qu'une femme avait déposé entre te* mains d'un religieux du Val. L'abbaye de Saint- Denis réclama ce précieux elou que quelque Mgligtncelui a>ail lait perdre : et il lui fut rendu ».
Détenue p -s «meurs de l'abbaye, les Feuillants firent subir quelques «-ha- ganients a non antii(ue église. L'autel fut avancé et le choeur établi derrière cet auti I, de fhçon que les membres de l'ordre pus-ent s'y placer. Au surplus, cette église, remarquable par sa construction, n'offrait à la curiosité que quelque» tombe* no aval* nt été déposés les restes moi tels de plusieurs sei h ura de Villiers, de Montmorency, et autres. Ces tombes étaient pour In plupart en marbre noir et décorées des figures de ceux qui y avaient élé ensevelis : elles portaient presque toutes des épitaphe* ; et, suivant l'usage d» s siècles du moyen- Age, un rh'cn y figurait aux pie-'s du personnage représenté. L'inscription de l'une de ce» tombes, qui portait la date de IS43, a moi* é$ notimbrt, se termine par ers mots :
Prit* pour fisse «V U; pu Dirn htm* merci U faet- Amen.
Sur une autre qui offrait un homme.en eostume militaire, la téte nue et les mains jointes, on lisait cette épitaphe écrite en gothique minuscule :
Ci git fobl, homm» Ktfmnntê éê GifU-muti, seienewr 4* Gaden
eoutt, pontlitr de noilr* »ir# et premier «e«yer Irmekani d* m'- Ai «e / Ion-*». jadi* dut A eu» d'OrUun*, fil* du roi Ck»rlrt, fit* du Aeou Philippe, qui (retpaun à A< terre, en in compagm* du roi, tn revenant du v.yaq* de ttourjet, l'nn «cccc U doute, U xvi» jour d'Août! : pries Dieu pour Cdmt d* U.
Le cloître était situé an nord de l'église. Quelques parties étaient d'une construction remarquable, entre autres le dortoir dont plusieurs colonnes élégantes soutenaient la voûte. L'abbé Lebeuf. visitant eette maison, lut, sur la porte du dortoir, ces mots qui lui parurent récemment écrits :
Santtu* Guida çuintu* a'ib >* hujut dêmi, qn: institut! pvItaAio- Ktm campanule in el, endort kattiœetciitieL abiil 12-20 ».
Te cinquième abbé du Val, à qui est attribuée, par celte In- ►crip'inn, l'introdor>ion de IVage de la sonnette pendant l'élévation de l'hostie et du viatique, devint abbé général de (liteaux, puis cardinal, légat et *r«-l»e»èque de Reims; mais il va ici erreur sur ladntcd' sa mort : il mourut en 1108. et nnnen~110.
On voyait dans le jardin une belle fontaine dont les eaux s'uniraient au cours d'une autre source venant de l'extérieur de l'er>r!o» du lieu dit Vieux-Mtmtitr, séjour primitif des religieux, ainsi qu'il a été dit plu?, baul.
Dans ces •'ernier» temps, l'abbaye du Val est devenue la propriété de l'un des hommes qui ont joué les principaux r<Ves pendant le régne de frapoléon. de feu le comte Rrgnaud de Saint Jenn-d'Angély, et elle a élé transrovmée en une magnifique maison de campagee, avec un parc très-vaste et de belles plantations.
I xi—xeeVy.
Vil âge situé sur l'Oise, a une lieue et demie au nord-est de Pontoise. et a six lieue* et demie au nord de Paris.
L'abbaye de Saint-Denis avait des | Os>es tons tres-considérâbles dans les environ* du li u on est actuellement ce village. Le p»ys ét >lt couvert de huis dont on se servait sur'out pour la coustuictlon des tonneaux. I.e règlement fait p»r un abbé de Saint- Denl-, en 8tl, porte que c'est a Méry que les moines I ont prendre les douves nécessaires pour la fabrication des vases dont ils voudront remplir leurs celliers *. Méry ou Merry. < ar on l'a quelquefois écrit de la sorte, ne consistait guère, à cette époque reculée, qu'en une espèce de dépôt ou de magasin des biais des environs; et c'est ce qui a pu faire conjecturer qne le nom de ce village tire son nrh ine d'un mot ayant la siirnihValion du bois qu'on allait y ebe reher : le mot mrrrein semble prêter quelque viiiiscmb'anee à cefe étvmnlogie.
La eure. dont rétablissement remonte très-haut, était a la
• MU,** ét retire êe Saint -ttenh, PiT PfliMea, p. tSt «I MlVtnlei « UM in rf*«M*M d. Pnrii, IMi. PHr US. » îl.plvmnl., p. m.
nomination de i'évéque de Paris. I. 'église est dédiée à sninte Marie. «Quelques parties dece monument semblent appartenir au xiii' siècle : le reste est plus moderne. Il est probable q»e. précrdemm-nt, il exi tait dans ce lieu quelque chapelle à laquelle aura suoé-lé le bâtiment actuel.
Des titres du même siècle font mention de plus! "UT* genlit*bommes qui possédaient la seigneurie de Méry et qui en portaient le nom. lia avaient un hue sur l'Oise; et le produM du péage formail l'article principiil de leur revenu. Dans le «iv» siècle. Méry appartenait à la famille d'Orgemoot dont quelques membres furent ensevelis dans l'église même, l e plu* considérable des personnages de celte famille fut Pierre d'Orne uonl, élu chancelier de France au Louvre, en l'an i»78, par ht vole du scrutin, a II fit bétir à Méry, dit Sauvai ', une maison de campagne « asses bien proportionnée pour la grandeur d'une personne de « ron rang, et, quant à la beauté, ce qu'on peut attendre d'un « siècle rude et grossier tel que le sien. » Plus tard, la teigneu» rte, pa*sa, par un mariage, à la maison de Saint Chamant: au commencement du xvn* siècle, el'euppartenait* un Antoine de Saint-Chamant, lequel, après nvoir figuré dans la Ligue et coniballu Henri IV, qu'il força de lever lesiégedela Ferté-Milon, reçut plus «l'une fois ce prince dans son ehileaude Méry, après la pacification. Un des descendants de ce personnage lui fit «lever un mausolée dans une chapelle de l'église dédiée à saint Antoine et placi-eè Feutrée de U nef. En IMS, eette terre fut érigée en uarqui al. Elle appartient actuellement h In famille de Lamoigoeu.
Depuis teio, il existe un marché a Méry. Le sol est coupé de prairies, de vignes et de boit. Ce village fait partie de l'arrondissement de Pontoise. On y compte environ «O0 habitant-
La situation de l'Ile-Adam, l'une des plus agréables des environs de Paria, est sur la rive ganehe de l'Oise, vis-à-vis d'une Ile que forme cette rivière, à sept lieues et demie de la capitale, par la grande route de Beau vais.
L'époque première de ce lieu est à peu près inconnue. En 1 900, un nommé Adam en était wgneur -. de là et de sa position ett venu le nom qu'il porte; cet Adam était en même temps seigneur de Villiers, comme on Ta vu; de lui descendaient Jean de Vi.liers de l'Ile-Adam, et Philippe de Villiers de l lle- Adam.
Le prrmler. qui vivait au commencement du xv« siècle, s'en ga'jen dans In faction de Bourgogne, qull servit grandement par ses intrigues et même par ses talents militaires ; e'est lui qui. Ie»9mai 1 4 ta, pendant la nuit, secondé pur le sire de Bar, lit entrer dans Paris environ ait a sept emla eavalieis du parti bourguignon, s'empara de cette capitale, en ebaisa le parti de* Armagnacs et fit massacrer tous eeux qui ne purent en soi tir. Fnvor;sé par le duc de Bourgogne, pour récompense de se< services et de ses attentats contre lu légitimité, il Ait, le is juin 1418, nommé maréchal de France. I* due de B»urg gne lui confia le commandement de Pontorsc, ville qui, bientêt assiégée par les Anglais, fat très-mal défendue, et prise presque sans difficulté. Il mécontenta lu roi d'Angleterre qui le lit arrêter prisonnier et le priva de sen titre de niaruehaJ. H servit ensuite les Anglais, puis le roi de France II (ut de loue les partis; et, glorifié par de vains titres. Il se déshonora par ses actions.
Philippe de l'Ile-Adam. petit -Ht. de Jean, se présente en-
louré de plu< nobles souvenirs. Élu, en 1*11. grund-maltre de I ordre de Saim -Jean- de- Jérusslem, il soutint dans l ile de Rhodes, en I&1S, ce fameux siège où, réluit à ses seules
forces', abandonné des prim'es chrétiens, il résista a une armée de loo.ooo Turcs. Toujours a la tête de si s chevaliers, ce grand-malt re y lit périr, dit-on. 40,000 assiégeants. Tralti cepen tant par le l'orlugais d'Amaral, n'uyant pour < éVnse que les débris de ses mu ailles, privé de tous ses cnmpagitons m<iissonués par la mitraille, il fut forcé de capituler ; on prétend que les offr« s les p us avantageuses lut furent Tuiles par les M'iboméliins, dont il avait ravi l'admiration, et qui brûla-nt de le u'<rder parmi eux; mais préférant è sa Corinne particulière l'inléret de son ordre, il i-ima mieux errer sans usile av. c les débris de sa « bcviilcric que de re*ter parmi IcsTu c-. Enlln, après huit ans d'infortunes, eu i6»0, il reçut de l'eiupe-
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reur Charles-Quint l'Ile de Malte et quelques antres lieux ; c'est depuis cette époque que les chevaliers de Sainl Jcaiwle- Jérusalem ont pris le titre de chevaliers de Malte.
I.e petit-neveu du grand-maître de l' Ile-Adam donna, en 1537, toutes ses terres à son cou&lo le connétable Anne de Montmorency.
LTIe-Adam fut la propriété de cette dernière famille jusqu'à la mort du maréchal Henri II de Montmorency, décapité à Toulouse, en 1623. Alors elle passa dans la maison de Condé, par l'effet du mariage de la sœur du maréchal avec le prince de Condé.
L'histoire rapporte, au sujet de ce mariage, des circonstances peu honorables pour la mémoire de Henri IV. Mademoiselle de Montmorency é'ait d'une beauté rare. Lorsqu'elle parut à la eour, tous les hommages forent pour elle : llassoin pierre briguait la main de la jeune princesse ; mais Henri IV, malgré son âge, avait conçu pour elle la plus vive passion ; il pensa que Bassompicrre serait un mari trop clairvoyant ; il lui fit confidence de son amour, le pressa de renoncer à ce mariage, et jjui promit de le dédommager : Hassompierre se désista. Le roi en pleura de satisfaction eu le serrant dans ses bras; bientôt il proposa de remplacer Bassompierre par le prince de Condé qui sortait à peine de l'adolescence; Condé devint l'époux de Charlotte de Montmorency.
Pour voir de près la belle princesse de Condé, Henri IV emploi a des déguls méats et des moyens peu dignes de la majesté royale, ridicules a cause de son âge avancé.
Bientôt les desseins du rot turent découverts ; et Condé. pour enlever sa jeune épouse à une aussi puissante séduction, l'emmena à Chantilly. Le roi se travestit plusieurs fois pour aller voir un instant la prince se à Chantilly, d'où il repartait surle-< hamp pour Paris. Condé, averti de ces menées, relégua sa femme au château de Verneuil, sur les frontières de la Picardie. Le roi gagna une dame voisine qui donna à la princesse I des fétrs où il se trouvait déguise ; mais son indiscrétion le trahit : alors Condé emmena sa femme à Bruxelles. Henri IV furieux fit courir après le couple fugitif, et menaça les Espagnols de la gue re, s'ils ne lui rendaient le prince et la princesse de Conde qu'il réclamait comme princes du sang royal, Condé, craignant d'être surpris et enlevé, partit pour l'Italie. Le roi. fort à propos pour sa réputation et pour la tranquillité du prince de Condé, mais très-malheureusement pour la France, jerdll la vie: ainsi furent arrêtés les excès d'une passion extravagante et les apprè's d'une guerre que ce monarque allait porter dans les Pays-Bas pour conquérir une maltresse
Le prince et la princesse de Condé replièrent en France.
La terre de l' lté- Adam était, avaul la Révolution, dans la m ni son de Bourbon-tkmti. Elle portait alors le litre de baronnie ; il y avait dans le village un prieuré d'hommes de l'ordre de Saint- Benoit et une communauté de prêtres-missionnaires de l'ordre de Saint-Joseph, qui desservaient la paroisse, étahlis A IT'e-Adam par Armand de Bourbon, piince de Conti.
Les écrivains de celte époque parlent beaucoup d'un magnifique château, situé dans l'Ile que l'orme la rivière d'Oise ; ce chat' au fut détruit et l'orangerie vendue; les écuries en étaient fort belles1. Il ne reste plus dececbAleau que deux pavillons et les bâtiments dits de la conciergerie et du prieuré.
Aujourd'hui le bourg de l'Ile- Adam est un cheMieu de canton de l'arrondissement de Pontoise. On y compte une population de IS3 4 habitants.
Au hameau de Stors, situé sur le bord de la rivière, est un cbàt ou remarquable par les beaux points de vue dont on y jouit.
Cette petite ville est dans une position charmante, sur l'une des rôles qui bordent la rive gnuchc de l'Oise, à huit lii-ucs au nord de Paris. Elle est traversée par la grande roule de Beau vais.
Un très-grand nombre de villes en France portent le nom de Beaumont. Celle-ci était construite de bonne heure; l'impor- I lance de sa position en fit, pendant la féodalité, l'objet de Tarn- : binon des seigneurs, et devint une source de maux pour ses m ilhcureux habitants.
1 De iMutsit pUiunu dirent, <l*ot le l«iop«, i|«\-n bâiis(*nt >i mt|raiOi|«f- ■wal d»( éeurie» le proprî+tilra tojj.i un* doulc i h rarirmptyrnM.
Le comté de Beaumont faisait partie de la succession de Robert de France, frère de saint Louis. Il passa a son fils, Robert II, comte d'Artois; celui-ci eut une fille nommé Mahault, et un Mis nommé Philippe ; Haheuit fut mariée à un comte de Bourgogne, et Philippe mourut, laissant un fils Robert d'Artois lll, en faveur duquel Beaumont fut, en 1 339, par le roi Philippe de Valois, érigé en comté-pairie. Quelques écrivains prétendent que c'est BVaumont-le-Rogrr et non Beaumont sur-Oise, qui fut alors érigé en comté-pairie.
Quoi qu'il en soit, Robert III, d'Artois, et satan'e Mahanlt, se disputèrent le comté d'Artois. Les prétentions de Robert furent sucessivement proscrites par le roi Philippe-le-Brl. et par arrêt du parlement, qui ordonua « qne ledit Robert atmat « ladite comtesse comme sa chièie Unie ; et la comtesse ledit « Robert comme son bon nepveu. »
En 1339, Robert voulut, sous Philippe-de- Valois, son beaufrère, faire revivre le procès. Il manquait de titres et s'en procura par une voie honteuse : uoe demoiselle de Bé thune. La Dit ion, lui en fabriqua de faux ; mais celte fille, étant accusée d'imposture, fut arrêtée, et confessa devant le roi toutes vs manœuvres. La fausseté des titres fut reconnue ; La Divio* fut condamnée au feu, et le comte Robert banni du royaume, ■ n 13SI , et ses biens confisqués ; celte suite d'événements le rendit furieux ; il alla cacher sa honte en Angleterre, dont il engage! le roi Édouard lll à se déclarer rot de France : ce fut la source des guerres longues et cruelles qui portèrent le fer et la flamme dans toutes les parties de la France. 'Robert fut tué dans ces guerres.
Sous le roi Jean, les malheurs de la France furent à leur comble.
Le 33 février 135», fut signé à Mantes, entre le roi Jean et le roi de Navarre, Charles le-Mauvals, uo traité qui dévoile bien toute la faiblesse du gouvernement de Jean; par ce traité, le roi de Navarre renonça à la délivrance qui devait lui être faite de Baumont-sur-Oise, en vertu, sans doute, de soo contrat de mariage avec Jeanne, fille du roi Jean.
Cette ville souffrit beaucoup pendant toutes les guerres du moyen-âge : c'était une suite nécessaire de sa position.
En septembre 1417, Beaumont-sur-Olse, l'Ile-Adam, etc., furent pris par le duc de Bourgogne, qui, en 1433, lit dttnolir le château de cette ville.
Dès lors, l'histoire ne parle plus guère de Beaumont que pour nous apprendre qu'elle avait le titre de comté-pairie, appartenant a In famille Conti ; qu'elle fut le siège d'un bailliage et d'une maîtrise particulière des eaux et forêts.
Elle avait, avant la Révolution, une collégiale, dont les cano nicats étaient A la nomination du prince de Conti, comme seigneur engagisle; un prieuré, un couvent de minimes et un Hôtel-Dieu. Le Dictionnaire de la France y comptait 370 feux.
Aujourd' hui Beaumont n'a guère d'importance que par ses foires et ses marchés où se porte une grande quantité de farine. Du reste sa position en fait un séjour des plus agréables .
CHAPITRE III
SARCBtXBS, VILLIBRS-LE-BIL, fiCOUKH, BILLOT, LDZARCHE5. S I -Starerllt*.
Village assez considérable, situé sur la route de Paris à Chantilly et à Creil, à trois quarts de lieue au 'ud d Ecouen, et à Irois lieues et demie au nord de Paris. On a sou t eut écrit Cer elles.
Les rois de France avalent, vers le milieu du ixe siècle, une terre, et sans doute une demeure dans ce lieu. \jt roi Eu tes, se trouvant, en 894, a l'abbaye de Saint- Denis, donna aux religieux pour l'enireticn du luminaire de 1 église, une ferme sur laquelle se trouvaient sept familles serves, et un moulin situé au bord de la petite rivière de Roue. Cette concession était détachée de la terre royale, sise au territoire où se trouve actuellement le village dont nous nous occupons. Le litre porte : es /î»co nottro Cereilta1. ...
Sar elles, à une époque fort reculée, était pourvu d'une cure à lu noniini.tion de l'archevêque de Paris. Quant a la seigneurie de ce village, ce n'est guère qu'au xV siècle qu'un peut remon-
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ter pour retrouver des titulaires dont l'existence soit avérée ou digne de remarque.
Kii use, un Jean de Popincourt, avocat au parlement . qui fut. quelques année* atucs, l'un de* cai italnes ehatvés do garder le* poi tes do la * ille de Saint-Dcoiscontre les Bourguignons, ni était selL'iieur. Ce Popincourt, créé président au par muent, i ji MRO, transmit la seigneurie a s* tille . qui l'apporta on dot à .frnn Duplessis, ma itre-d hôtel des roisLmiis XI etChailesVIII. Plusieurs personnages du même nom l'occupèrent successive irent;*aorès eux. on trouve dos seigneurs de Sarcelles du nom de \euhourg, investis comme les précédents, du tilre de maitred'iiôlel du roi ou de quelqu'un des princes, l'n des seigneurs de cette famille, Roland de Neubourg. obtint de Ijiuis XIV, par lettres-patentes enregistrées en 1081, l'établissement de deux fi pires annuelles, de deux jours chacune, à Sarcelles, et, en outre, d'un marché tous les* mardis. Ce même Roland lit ériger !a terre en marquisat : ec marquisat appartenait , dans le cours du dernier siècle, à la maison d Hautefort. Il y avait dans ec Iihu plusieurs petits fiefs détachés de la seigneurie. La maison de Montmorency y po -sériait aussi quelques cens, dan* le xu* siècle. On voit un des membres de cette maison donner, vers 1 200, aux chanoines réguliers du Rois-Saint - l'ère, une rente annuelle de vingt sols, in proprio eentu mto de Ctrctlla, cst-il dit dans I acte'.
L'éuli<e de Sarcelles, sous l'invocation de saint Pierre et ?aint Paul, parait n'avoir point été bâtie en totalité à la même épo<|ue. Le cheeur semble appartenir au uni" siècle. Il est ne forme carrée ; ses quatre piliers supportent une llécbeen pierre, qui contient cinq furies cloches, les arcades de la fléc!e sont à plein cintre, et manifestent l'ancienneté de cette partie de la i (instruction. La nef et le portail sont modernes. Sous le banc des chantres on avait écrit en lcltre»gothi pus I ep iaphc :
De fhonorahle homm- Jehan Soudain, ri ton vicanl, ku>nier du roi, tt capitaine dt la nlledr Sentit, qui trépassa en 1582.
Dans l'aite méridionale du chœur a été enseveli Rolnnl de Neubourg, fait conseiller d Etat pnr Louis XIII. et dont I épi laplie porte qu'il concourut au traite de t oinlnu, eu ifito. Ce personnage, mort en I62«. était représente en marbre, à genoux sur su tombe.
Les vit aux étalent remarquables par leurs peintures; le rentre avait écrit ce ver.-et :
Dent in adjulorium mrum, «te.
de la manière suivante :
In adjulurinn mton, etc.
Une dame de Hautefort avait établi, en ir.90, a Sarcelles, un petit hôpital soigné r»r deux soeurs grises. Une dame y di- - rige aujourd'hui une pension de demoiselles.
On remarque a -tuellcment dans ec lieu deux maisons de plaisance : l une nunmec (Urawluii, appartenait au comte Otto, dont le nom se rattache a presque toutes les négnsia'ions inipor- ' Imites du règne de [Sapotéon, et l'autre au célèbre auteur des lluinet, le iairde France Y'olney. t>s deux habitations sont agréablement situées et offrent de txaux jardins; avant la Révolution, elles ont appartenu nu môme maître, et ne sont séparée* que par un chemin
On ne doit pas. en parlant de Sarcelles, oublier les Sarcelladct, recueil de poésies burlesques et satiriques, dirigées con tre les Jésuites et contre l'archevêque de Paris Vintiniille : ce sont des habitants de ce lieu qui ligurent dans ces poésies, et (jiii , dans leur naïveté villageoise , adressent à l'archevêque de dures vérités.
Le territoire de celte commune produit des grains et du tin. Plusieurs des habitants du village sont occupés a fabriquer de foit h» lies dentelles île (il d or, d'argent et de soie. A quelque distance de la route est un hameau nommée la Briqueterie, .i cause des briques , tuiles et enrreaux d une fort bonne qualité qu'on y fabrique.
, Sarcelles, p.irte, en 17 215. d.ms le Dictionnaire universel, . ' pour troc population de i,m;n habitants, en compte aujour- . d'hui 1,327. Ce villa.e fait partie de I arrondissement de Poutoise.
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A II. -¥IIUer»-l«-Bel
Village assez considérable situé a un quart de lieue au sud i d'Ecouen. à quiitre nu nord de Paris et à peu de distance de la grande route de Paris a Amiens.
« Villicrs, dit l'abbé L'iieuf. était la dénominat'on que l'on « donnait à toutes sortes de maisons de campagne. Villa « s'emplnvait in lifTére nment ; et l'on se contentait, pour riis- « tinguer ces sortes de maisons, d y joindre le nom du pioprié- « taire on seigneur. « Le même ajoute que le fiel n'est p is ioi| une épilbele p >ur désigner la beauté du lieu, mais bien le nom' d'une famile l.ebel. dont le titulaire le plus ancien vivait au' xu* sièc'e. 11 se nomnuiil Mathieu l.ebel, et était au nombre de ces chevaliers qui s'avouaient vassaux de I abbiye de Saint- Denis. Il possédait nnr assez grande étendue de terre aux environs, et il en avait cédé diverses portions à titre d'arriére-llef.
l a cure fut, a ia même époque, érigée en prieuré; et ce prieuré fut donné, par RadutTc-lc-Bel, successeur du pré édent seigneur, à l'abbaye de Saint -Victor. C'était l'abbaye qui numimiit le prieur ou curé. Il était ordinairement assiste de trois ou de cinq religieux qui demeuraient avec lui à Villiers-lc-Rel L'église est dédiée a saint Didier , évèque de Un^r. s, dont on conservait, assure-t on, un osscmenl long de quatre à cinq pouces. Dans les registres de l'évé. hé de Paris ( tifii), Il est qualifié de petit facile. Otto relique avait été apportée de Lan- I gres. L'église possédait encore quelques autre» ossements sacré» , , entre autres la tête pic^que ent'ère de saint Ktern. év.»|U« I d'Kvrcux, provenant de Luiarches. C'était une tradition ancienne dans ce lieu, qu'il avait autrefois fuit partie de l écli-e p«rois>iale de la petite ville que nous venons de nommer. Mais la distance de trois lienes au moins qui sépare Luzarclies iieVilliers-le-Bel rend cela peu vraisemblable ; et voici ce qui a pu y donner lieu : Pendant les troubles de religion, le village s'était trouvé peuplé presque en entier de calvinistes ; il parait qu'en diverses occasions plusieurs des habitants qui n'avaient ( oint voulu abjurer furent obligés de s'exiler et se n fiuicrent a Luzarches, ou on leur assigna une portion du cimetière. Il y a encore à Villicrs le-Rel un certain nombre de calvinisies.
L'église parait dater du xiii- siècle, mais la nef n éié reconstruite plus récemment; elle n'est pas dépourvue d'une, certaine élégance. Ses chapelles renfermaient les tombes de quelques-un» des seigneurs de ce village.
Dans la liste de ces seigneurs on trouve, en 12G4, une dame I de \ îlliers— te— Itel , « qui se plaignit au parlement de ce que x le prévôt de Paris s'opposait a ce qu'elle eut des fourches « patibulaires, quoiqu'elle eût la justice du larcin, qu'elle <ùl « exerce celle de la coupure d'oreille» et celle d'enlerrir tin* « leil'irron neisei. Sur ce que le prévôt représenta q'»e ceux qui a avaient droit de fourches les dressaient seulement lorsque te « cas y eebéait, et qu'aussitôt ils les abattaient, il fut jugé « qu lien serait de même à Villiers-le-Bcl '. »
Dans le cartulaire de Saint Denis, on voit qu'un Hubert de Saint-Rritc tenait, en 1125, le tiefdu quart deladimede Villiers, et avait le droit de résider dans ce lieu pendant i<ots mois.
Au xvi" siècle, la seigneurie fut possédée par une hranchede la maison de Montmorency. Elle fit, dans les derniers temps, partie des domaines de la branche royale de Cndé.
En I4ii5, Louis XI, recon luisnnt son frère Charles, due de (îiiiennc, qui se rendait en Normandie, s'arrêta à Yiiliers-le Rel, et y passa les fêtes de la Toussaint l'n personnage dis ingué de la même époque, André Rarré, chanoine , et depuis abbé de Saint- Victor, avait pris naissance dans ce village.
On voit à Villicrs le Rel un grand nombre de maisons de campagne fort agréables. Il y a plusieurs pensions pour le. jeunes gens des deux sexes. Il s'y tient un marché !c vendredi de chaque semaine. Le territoire produit du vin et du grain. La population, dmit la plus grande partie s'occupe a faire Je ta dentelle, se monte à 1.178 individus.
Villiers-Ie-lkl appartient a I arrondissement de Pontoisc.
g III -Ifoiitn
Château et village situés près et il 1 ouest de la grande route de Pansa Chantilly, à quatre heues et an nord de Paris.
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HISTOIRE DES ENVIRONS MF PARIS
Le chat bu d'Ecouen, objet princlpnl de ce lieu, esi silué sur uor éminence, et domine une vaste étendue de camnatin * La maison de Montmorency, qui po sédait les fort' ress s le% plus not.ibles des env i ons de Paris, élail qiaitrcsscde celle d'Ecouen, qui lut api ai tenait depuis le» siècles où la barbarie (tait le ( lus en vigueur.
A U place d'un château très-an< icu, fui construit, au xv siècle, un autre château qui avait la forme de ceux de Saiut-CermMU-rn-Layeel de Cbanlilly. Auxvr* siècle. Anne de Montmorency le Kl considcrablen eut embellir par l'architecte Bullani, élève de Pierre Lescot. Ce château est un des plus beaux ouviages d' cet architecte. Huilant exécuta lui-même une grande partie des scidplnns. I.c plan de ce château est carré et composé de quatre corp> de bâtiments, qui laissent an centre une vaste tour |«vée en compartiment». Quatre i a\ liions, plus élevé* que le reste des bâtiments, sout aux angles extérieurs; et des fossés à sec entourent l'édifice.
On remarque dans la cour deux avant-corps, dont l'un était orné de plusieurs ordouuances de colonnes superposées, de bustes et de statues en marbre. L'autre avant-eoips, é^ali m nt ornés de statue», construit en face du précé lent, se ■ oui j. ose de qui» ne colonnes corinthiennes , cannehes. d'une grandeur extraordinaire, et d'une belle exécution. On ne voyait guère, au xvi« siècle, une ordonnance de colonnrs nussr grandiose.
I a façade, du côté de Paris, ornée de - culptures et des ordres ('orique et ioninue, présentait dans un cintre la statue équestre en pierre d'Anne de Montmorency, counélable de France, tenant son c^éc â la main '.
I. inérieur était très-orné : on remarquait dans la petite gnbr e vitraux, dont les peintures en camaïeu, exécutées d'api ès les dessins de Raphaël, représentaient divers sujets tirés de la fable de Psycbe. C-s vitraux ont été transportée, pendant la révolution, dans le cloitre du Muséum des autiquitis nationales, ou ils sont encore.
II s'y ttouvait aussi, comme curiosité naturelle, une table fameuse, pri-e > ans le tronc d'un cep de vigne, dont la grosseur extraordinaire annonçait une haute antiquité. Ce tronc avait environ trois pieds de diamètre. Une Inscription en caractères d'ivoire, au heu de jeter quelques lum.ères sur l'origine dételle UbI.-, porte : Uitu t*t mon grand tinte*.
U cl àle-u d'Ei onen changea de maître sous Louis XIII ; il fut ci ni-squé sur le duc H<nri II de Montmorency, dont nous avons ailleurs rapporté la lin malheureuse ; en I(i;i3, donné 0 U duchesse dAntoulèmo, il |>as a a la maison de Ct.nJe où il resta jusqu'à la révolution.
Drtcuu propriété nationale par l'émigration du prince <Je Condé, on transféra dans différents dépôts, la plupart des objets précieux qu'il contenait ; mais la propriété ne Tut point aliénée.
Ce château, nn des plus coosdérabli s cl des plus maguiliques des environs de Paris, fut souvent honore de la préseiu-e des rois de France.
« Ou a, dit l'abbé Lebeuf, une déclara ion <lu roi Frao- « çois I". donnée a Ecouen le -I juillet Ii27 ; quelques édita et a déclarations, datées pareillement de ce lieu par Henri M. au « mois de mars 1*4) ou ISI8. Cest aussi à Ecouen que fut ■ donné, par le même prince, le fameux édit du mois de • juin 144», qui puuit de mort les luthériens, m
Le village, pincé au bas de ce château, a longtemps été d'une faible impo innée. Il n'avait pas même d'église paroissiale ; et ses habnants dépendaient nu spirituel de la paroisse d'Ezanv i He, petit village distant d'un quart do lieue d Ecouen. Ce ne fui qu'au xvi* siècle qu'on y établit une église paroissiale, Jaquel e fut agrandie en 1717.
Ce village, et surtout le château, acquirent une grande importance par l'institution ùont je vais parler.
Apres la I al ai Ile d'Autterlitz, Napoléon rendit un décret porinnl que l'État se chargeait d élever à ses Irais les sœur», les tllhs et les nièces des membres de la Ltgi»n-d Honneur.Cel elubliscnii nt fut distribue < u pusicurs maisons : Ecouen fut le chef lieu; le« succursales lurent Saiut- Denis. Paris, les Loges ei les barbeaux. Ces maisons devaient recevoir gratuitement toutes ks demoiselles dout les pères, frères, oncle*, membr. s de
• igarlUru t Vurt,. feraul. cniel, tr ron^i.bl, „, Mïi|, ni „, n, •-. m».t II <<«n tr rourigr 4'am •«Mil.
la l.éginn-d Honneur, n'avaient point asspsde fo tune ponr leur donni r une éducation convenable à leur rantr. Le château d' Ecouen devint «tnsl maison d'éducation: et madameCnmpan, ancienne femme-de-chambre de la reine Marie-Antoinette, fut choisie pour la diriger.
Napoléon visita plusieurs fois la maison d'Éconen et en sortit toujours satisfait ». On trouve dans les Lettre* de deux jrunt* Amie*, imprimées à la suite des Mémoires de madame Campan. des détails curieux sur 1 administration intérieure de celte maison. •
D'après -on règlement, chaque grande élève devait prendre soin d'une plus jeune et lui tenir, pour ainsi dire, lien de mère. On ne pouvait y être admis que jusqu'à quinze ans; et, une fois dans la maison, on n'en sortait que pour rentrer dans sa famille. Une élève de semaine, choisie parmi les grandes, était chargée de montrer la maison aux dames étrangères; les élèves ne pouvaient écrire- qu'a leurs parents, à leurs pères, à leurs mères, a leurs gmnds-pères, à leurs grand'mères, à leurs tantes et à leurs oncles ; elles n'en recevaient des lettres que des mains de la directrice et avec son agrément
A six heures, la cloche avertissait qu'il fallait passer du lit à Tétude.
Chacune marquait son tioussean et se misait elle-même ses robes et ses chai eaux, etc.; elles devait nt nettoyer tontes leurs bun au\ et balayer leurs classes.
Pour les études, les élèves étalent distribuées en sections. Tous les lroi« mois des Inspections avaient lieu : c'est alors qu'on remportait des prix, qu on rhangtait de section. « Trois mois « suffisent a pi «ne pour avoir fait des progrès dans le dessin et « dans l'écriture; tout le monde peut en Juger, puisque les a quatre dessins et 1rs quatre pièces d'écriture de l'année sont a attachés, les jours de concours, dans la salle de l'inspection.
• 11 faut aussi avoir appris un cahier entier d'histoire, un de ■ géographie que l'on répète sur la carte. Il faut pouvoir subir « un examen sévère sur les calculs, et donner un état des ou-
• v rages à l'aiguille que l'on a faits dans Cet espace de « temps1 >
Madame Campan se comptait à mettro dans 1a bourbe d'une de ses élèves le récit d'une vi>ite faite a Ecouen par Napoléon lorsque cette maison n'éUit encore que provisoircmml .tablie. o Son Excellence le grand-chancelier et madame la ditvcrrice « le reçurent. Il parcourut d'ahor I les réfectoire* et les classes « dû rez-de-cliausséc ; il Inteirogca quelques petites filles sur v plusieurs, choses fort simples; elles répondirent très-juste et « furent peu troublées. Nauoléon examina les bas que l»-s peu lites élèves tricotaient; il les ouvrit, y passa la main et les « inspecta comme l'aurait pu faire une bonne ménagère, IVna daut que Napoléon visitait les dot loirs, l'aleiier de dessin, « l'infirmerie, la pharmacie, on nous fais it toutes placer à la a ■ bapclle; le clergé se rendit à la porte avec la croix pour le « recevoir et le haranguer; le «liscouis du premier aumônier a fut simple et très-touchant. Nauolct 1 «Un s'agenouiller s la « place qui lui était destinée dans la chapelle; il se levu i or -que a nous commençâmes une prière qu'il n'avait pas encore eo- « tendu chanter pur un) si grand nombre déjeunes voix, ci qui «t pcrul lui laire plaisir. En rot Unit de la chapelle, notre bieo- « faiieur alla examiner la terrass • du nord. Ou uous avait fait « passer sur la plate-forme qui sépare le château du bois; uous « y formions deux haies qui se prutoug< aient jusqu'au comincn « cernent du parc : — Je ne pas^e pas sou > eut de semblables « revues, dit Napoléon ; ces jeunes iei sonnes ont toutes l'air de « la bonne santé. — Quelqu'un répondit avec raison que cela u était t.ù a la pureté de l'air,— et aux bons soins, ajouta Napo- « leon. Ce mot fut n cueilli par les dames, qui seutirent com- « bien il est h morable poar elles Lorsque celui à qui no s m devons tant fut arrivé à l'extrémité de l'allée, madame la di- « rectrice lui demanJa.s'il permettait que 1< s élevés eussent un a moment de récréation, et dansassent, en sa présence, des « rondes que nous avons coutume de danser les jours de fête « — Je le veux bien, répoudit-il, failcs-les danser. — A i'm a stant, huit ou n< uf rondes furent formées dans la longueur « de l'allée : mademoiselle Carohne de 11.. . chantait seule cha-
l Vojfi Héwtotrtt de Madamt r0mp<m . ,VnV«« w ou<lime • «mrxo
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c que couplet, qui fiait reoé<e en eliau' par le* devra. Nspv- « tcun ticenrda quelque attention à mis c nns.ms. «
INnpol.on s'occupa bientôt âpre- de l or^ane-a ion générale d'Écouen. Par un dévr>t rendu le 3» mars lin», une pei sonne de «a famille, la reine de Hollande, eut le titre d.» pr.tecuicc des maisons d'éducation des lilles de la Légion d Honneur ; le tilre .le dirrcirice fut chanté en relui de »mrimtndanlt. Une maison semhlaUe a celle d'Ecouen Tut établie a .Saint-Denis: les Meurs, les fille», le* nièces des membres de la l^«tun «l'Honneur, qui n'étaient pas élèves gratuit», purent être ad ni es comme pensionnaires en payant une •icmi-pç.u.-iori do 400 francs j:ar an, ou la pension entière de loon f:ancx
On a beaucoup pa:le fn bien comme en m.vl de In maison d'Écouen : ce qu'il y a de certain, c*e*t que cette belle iiiNi i tu— tion fut de beaucoup supérieure à celle de Saint-Cvr, tant l >uée dans son temps. Nimi* n'établirons pas ici de eom, araisun : il su ni l de («ire remarquer que l'une était destinée à récompenser le mérite duns tonsle< ran^s ou il «e trouvait : l'uulre a alimenter l'orgueil it'une clas-c Inutile « la société.
Quelques dout«S se sont élevés cepemlant sur h modalité des prr-oniics chargées c"e la dirre ien de la maton d'Écouen : nous aimons à croire qu'ils n'avaient d'autre fondement que la méchanceté ou l'envie de ceux qui ont pu les concevoir.
Quoi qu'il en soit, en 1814 le mi l ouis XV III, par ordonnance du 10 juillet, réunit h maison d'É ouen à ci lle de Saint Dents, et ordonm qu'elles sciaient dose; v i> s par l.i co'igi cgution religieuse connue cous le nom de C on<jrtg\\tio<i de ta mèrt dt Dieu. Ksl-il convenable que de.> jeunes tilles q«a iloiveui un jour figurer dans le monde soient élevées pur des personnes tout à lait étrangères aux bienséances, aux usa^r» qu'on exig<( d;ms la société, par des personnes qui h ur p çscntennit sou* un jour sb>ol unent fiiux d' s -choses qu'elles ne peuvent connaître, qui leur in-pi eront le froid égotsme dent elo s«>nt uecc-seir. ro<ni pénétrées, et le mépris qu'elles affee eut pour les doux noms d'épouse et de mère? L'cxpenciice est In pour répondre.
Village situé 4 une lieue au sud-ouest de luzarches, a >i\ lieues et demie eu nord de l'aris et à peu de distance de la iouIc de cette ville a Beau««is.
Ce lieu, nomme spécialement BtUoy en Frunte. était possédé en 539, par l'abbay** de Saint DrnU- Un sommé Lantfrcdt, »citineur Franc, qui occupait un rang distingué a la cour de Louisle-Debonnalre, tit, à eetie époque, avec les moines, rechange de quelques terres qu'il possédait au diocèse de Beau vais . pour d'autres situées i ilulloy, nommé, ilau- 1 acte d échange, Bidolidmm. Ou ne connaît point i'«l>molog:e de ce mot. Les domaines que i abbaye posté ait eucre dans ce lieu furent compris parmi «tua «uni les revenus étaient affectés aux vêlements et à la chaussure des religieux. <:es deux actes qui nous ont été coii-ervé»' prouvent que le territoire était a loi s tel qu'aujourd'hui, et qu'une égii>e y existait déjà sous l'invocation de saint George.
L enlise actuelle, qui reconnaît le même pnlmn, parait dater d u x i v siècle ; mais le grand porta i I est d'une époque p lu » récen te . t e te église m deux ailes eotupiète». La cure émit à la nomination de l'éveq><e de Parie.
Le litre de la seigneurie de Oelloy a été porte par un Iresgrand nombre de personnages; entre lesquels on peut regarder cornue le plus distingué un Jacques de Belloy , qui commandait, eu 1434, un des coi p< principaux de l'a>uice française, à bi bataille de Verneuik . ou il fut tue. Le château des aociens sei • giieurstst aujourd'hui »ccui>é par un-- lilature de colon.
Le sol consi le en tern s iBiiourables , et tes habitants fabriquent de la » enlelle. Lu population est de 687 habitant*. Dellny lait partie de larrouduaruient de Pontoise.
g V.-Lwarrkvra
Celle petite ville e>t siluéo sur la pente d'une colline, et traversée par la grande route qui conduit de Pans à Amieu . A peu de uistam-e ou rencontre la limite du département de Seine et Oise Luzarches cet a six lieue* et demie au uoid-e-t de l'ontoise, et a un é.al éioignement »e Paris.
Des titrts parvenu» jusqu a nous rapportent à une époque
• NiMllaa, IhmUmti^m, m. tS« «I «M.
assez recuire l'origine de Luzarchea. L'emplaeetnr-nt actuel de cette v ille semb'e a\ oir d'alior i été occupe par un palais coouu sous le uoui de Lmurrra ou Ltwrca . habite par quelques-uns des princes de la première race, et ou l'on voit notamment Govis II et Clovts III tenir leurs plaids en G80 et en VUS '.
Charlemaune possé lait quelques terres dans ce lieu ; et. par une charte de I an 7*fi, il en fit don à 1 é^lse de Saint-Denis •: VtlUi A«*ir«« munempalas Ltitarehu, «u« poMilur ia ;«f|o pari-
«aeo *u,>tr /lut» un« mm Ma tcettêia i» hamon S. Cota»»
rl Daminni. [je ruisseau qui coule au >• idi de Uuarchi s, va se jeter dans une rivière appelée Uxitu, qui vient de Belle- t'on- Uitne.
Une bulle du pipe Lucius III, qui date de l'année 1 1 83, constate l'existence du chapitre de Lutarches à cetic époque, fculre autres droits, cette bulle as -ure aux chanoines celui de prendre dans la forêt voisine du bois piur brûler ou pour bâtir. Ces chanoines étaient au nombre de sept ; ils élisait ni eui-mémcs le prévôt qui les présidait.
Quant à la tradition sur laquelle Luzarches fondait ses prétentions à posséder les reliques de saint Corne et de >ainl liant ien, elle est plus que douteuse. L'abbé Lrbeuf pense que les ossement> de saint Elem, evéque d Évr>ux. mns acré vers Qia, qui furent postérieurement déposés dans cette église, ont donné lieu à une méprise. Saint bern n était même pas tout entier dans cette rkdut toil<ft*U d* «mat Ctmt tt dt taint Damtn; sa téle avait été t anspo lèr au village, de Vtllie>s-le-Bel ; et quelques autres parties d« son corps avaient élé généreusement données, en I6aj, au ch-pilred F.vreux, par les chanoines de * Lutarches, di>n qui valut a ces derniers, de la part du chapitre I reconnaissant, le titre de cbauoin s Ivouorairi s d' F.vreux '.
Cette petite ville possédait deux églises situées aux deux extrémités de suo enceinte. Celle de l'est a\ ait été p:ia>i i>eracol, comme l'étilise collégiale, placée sou» le patrouage des d-ux saints Corne et llamien; miit.avec le temps, par une sorte de pailage de cette dénomination commune, la première fut simplement de-innée sous le quoi do salut Damieo, et oit donna le titre de saint Corne à la collégiale
L'éJise collégiale semblait olïïir les caractères de l'architecture du xii* siècle ou du commencement du xiim. Sur la porlt étaient trois ligures en pierre, du même terni s. qu'on disait traditionnellement représenter saint Eito, saint tome et saint Darnien; chacune d'elles elaient surmontée d'une seconde Usure représentant un bourr<au s'appreiant a leur donner la mort. I^a châsse qui contenait les os>«iuents des saints élait d'argent; et c'est Jeanne de Bourgogne, femme de Philippe- e- Loiik, roi de r'raner, qui, venant houoi er ces reliqu< s, et les trouvant ilép >s cs dans de» lK>ii< s peu décentes, en avaiifait don au chapilie. Cette reine, si I on en croit div. rs témoignages, ttait un monstre de luxure et de cruauté ; el e « rut expier ses crimes par ce p èsent. A cette occasion, les médecins de Paris furent appelés à Lux >rclu-s. pour examiner, suivant l'usage, 1. s Ossements, alln de reconnaître s'il n'y avuit point eu jusque-là de supercherie; et c'est ainsi que s'éunlit la relation qui exista depuis entre cette église placée sous l'invocation de deux martyrs médecins et les «en» exerçant l'art chirurgical à Paris. Par une fondation faite vers t»ao, sur la drman e des chanoines. I ancienne confrérie des chirurgiens de Paris fut associée à une cunfrérie qui existait -«puis longtemps a Luzarches, et qui y dirigeait une léproserie ou maladrerie, qui passait pourl une des plus con&idi'iables , même des le rè^ue de Philippe- Augusie*. Les chiru' glens de Paris y députèrent alors quatre membres de leur associati ni, pour visiter l'hApîlal et opérer les malades qui s'y rendaient de divers points. Cet u âge s est perpétué jusqu'à la Révolution; il avait heu deux foi» par in, le jour de saint Corne, et le jour de saint Simon et saint Jude. ludepeiidauimeol de cet asile pour les malades. Lutarches possédait encore uji Uditl-Diru pour les pauvres. Cet établissement existe encore.
L'église paroissiale présente plusieurs genres de sculpture Quelques parties, le sanctuaire, cuire autre*, semblent appartenir au xiii* siècle, et le porai «t la tour nu xvi*.
Vers i «in, les p nitents du tiers ordre de salut François (Picl'uces) re.-urent l'aotorisatmn de s'établira Luzarches, tout ta
' Xdblll*», Di>feul4f.«, f. trt rt ITt.
- IMubli-l Uni fin d» Sai*l'D*ni$. f. T4#.
> Lrh-oi. H,$t»ir» il» diottu 4m ^M>A. Imm i», ». H».
• Rtf. ma. Upr». par*. I»S4
IS
HISTOIRE DES ENVIRONS DE PARIS
condition de ne faire aucune qw'le. ni rien qui ftt ÉNjéHjht aux chanoine».' < < s moines M fixèrent dans MM petit*- muson du canton de Roquemnnt , dont le seigneur leur lit présent ; et ti furent nommés religieux de R iqunnont.
L'église collégiale se trouvait renfermée dans l'encr iule Ju château seigneurial construit pobableincnl sur les ruines mêmes de l'ancienne résidence des rois Finucs dont nous avons pari • plus haut. Ce château était assez important vers la fin du x* siècle ; et l'on \ oit Louis VI, après l'avoir repris sur un usurpnfeurde la seigneurie, le livrer au possesseur légitime, eu y laissant une fone garnison. Les seigneurs, dont plusieurs ont porté le nom de Beaumont. ne méritent pa« d'être cité» : ils étaient vassaux, du moins pour une partie de leur seigneurie, dit évéques de Paris, tandis qu'ils relevaient, pour une autre portion, du comté de Clennont. Ce comté ayant été réuni a la couronne, en i j . i. par l'extinction de la maison qui le possédait, le seigneur de Luxa relies tenta de devenir vaval immédiat du roi de France, en offrant de faire hommnge de la seigneurie entière A la couronne; mais le mi L»uis IX refusa cette oITrc. de crainte d'être obligé de faire hommage à sou tour au titulaire légitime du tlef, et rtese constituer ainM va»sal île l'orque de Paris , h»ino e/'t— »ropi parùitnti»', étrange résultat de la loi féodale, par lequel on eût vu le sujet devenir seigneur de son souverain, en vertu d'un titre qui émanait originairement de ce même souverain.
Cette seigneurie se composait, vers le milieu du xvu' siècle , de deux terres, échues à l'une des branches de la maison régnante, et à la famille parlementaire de Motè. L'hommage à 1 archevêché de Paris avait encore lieu. Le château seigneurial était depuis longtemps en mine. Néanmoins, vers le milieu du siècle s .ivanl. quelques chanoines pouvaient encore avoir leurs logements dans l'étage inférieur *. A la même époque on retrouvait aussi quelque» débris de la mui aille dont la petite cité avait été autrefois enceinte: on donnait à la ville une population de 1.000 habitants. Aujourd'hui celte population, y compris celle de quelques hameau* voisins, est de t.floo individus.
Un seul nom mérite de trouver place ici entre ceux des personnages désignés comme natifs de Luzarches; c'est celui d'un architecte contemporain de Philippe-Auguste, et nui commença, vers l'an 1220, la construction <ie la cathédrale d Amiens. Il se nommait Robert de Luzarches'.
Luzarches appartient au département de Seine-el-OI$e, arrondissement de Pontolse, et au diocèse de Parts : c'est un chef lieu de canton; il y a une justice de paix, une brigade de gendarmerie et un bureau de poste. Des voitures publiques partent tousjcs jours de ce lieu pour Paris. On y fabrique toues sori>s de d* ntellcs. Trois foires de bestiaux s'y tiennent le jeudi de la Passion, les 28 septembre ri 2K octobre: elles durent chacune trois jours. Il y a un marché tous les vendredis.
Parmi les hameaux ou anciennes seigneuries qui entourent Luzarches, il faut distinguer llêrirau.r, remarquable par son ancienne abbaye située à une lieue à I est de la ville.
L'origine de celte abbaye remonte au xn« siècle : elle fut fondée par un Asselin, seigneur de Marly-la- Ville, qui, dégoûte des vanités du munde, et aspirant à la vie solitaire, vint s'établir avec quelques autres dévots dans ce lieu alors lrès-»auvage.
En M 60, le fondateur, de concert avec l'évéquc de Paris, introduisit dans son institut la règle des chanoines de l'ordre de Saint-Augustin. Vers la fin du même siècle, cette rènle fut rempla ée par celle de l'abbaye de Saint-Victor, qui n en était qu'une simp'e modification. Plusieurs seigneurs des environ- se plurent dans la suite à doter cette abbaye, qui devint ainsi de quelque, importance. Elle ne subit aucune réforme jusqu'au xvi* siècle, r.n I5BI . par arrêt du parti ment, un conseiller fut désigné pour travailler, conjointement avec l'évéquc de l'aris, à la répression des desordres qui s'étalent manifestés dans cette maison; et, environ un siècle apiés , la reforme des chanoines réguliers de Sainte-Geneviève y fut introduite.
L'éghte d llérivaux n'était qu'une chapelle sans ailes, dont la construction pamlt être du commencement du xiu* siècle. On y remarquait, outre les sépultures des abbés, relies de plusieurs personnes de la famille de l'uiscuv entre autres
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d'une dame Agnit de Puieeux, laquelle, comme le portait son épitaplie. govrerna le roi Châtie* Vi à l'dge de sept ant.
Le vallon solitaire où était situé cette abbave est couvert par une haute montagne au midi, et presque entouré par une forêt qui tait partie de la forêt de Halate : il n'est découvei t quedu coté de Lu/arches, point vers lequel la vue peut s'étendre agréablement. L'église et une par ne des bâtiments qui en dépendaient ont été vendus pendant la Révolution. Dans le même emplacement est une mai on de cara, agne dont le propriétaire actuel est M. IUi lin de Vaux, député du département de Seino-et-Oisr.
ROUTE 0' «MIENS
C1IAP1TRE I". — COUP D OEIL CI' Mi UAL.
Nous arrivons sur la rive droite de l'Oise : jetons un coup d'oeil sur le pays qui s'étend de cet endroit jusqu'aux environs d'Amiens, eu comprenant les deux roulis qui, de Reaumont et de Crell, conduisent à cette première ville.
MM. Cuvier et Brongniard, en reconnaissant que la craie parait former les parois de l'espèce de ba>sin où se trouve la capita'c, et dans L-quel tous les autres terrains ont été déposés, assignent pour limites septentrionales à ce bassin les' côtes qui se trouvent au nord de Laon, de Compiègne, de Beauvai-, de Gisors; là se trouvent, dans toutes les directions, des plateaux ou des plaines de craie d'une étendue considérable ; au-delà de ces limites. In craie ne s'enf jnce que rarement et à très.' peu de profondeur août les autres terrains.
« Nous avons retrouvé la craie, disaient-ils, près de Beaua mont-sur-Oise, de Chambly à Gisors, et à la cote de la « HoussMiye. sur la route de Beau vais à Gisors. On monte près « de ce lieu, sur un plateau qui présente la craie presque à a nu dans une grande étendue, depuis Puiseux au nord-ouest. « jusqu'il Rel e- L'alise au sud-est. Ce plateau se prolonge ainsi ■ jusqu'à Gisor-, Toutes les collines qui entourent celte ville « font voir la craie dans leurs escarpements ; et nous l'avoas a reconnue, soit par nous-mêmes, suit par des personnes dont « les rapports méritent toute confiance, le long des bords de « l'Kpte, jusqu'à Saint-Clair. La craie qui est au nord-est de « Gisors, étant très-relevée, forme un plateau qui n'est re-
a 1 que par de la terre végétale d'un rouge de rouille et
« mêlée de silex.
• La craie se montre encore à l'ouest et au nord-ouest de « Rcnuvais, au-delà de Saint-Paul; elle se prolonge sans au- « cun doute du côté de Savlguies, comme le prouvent le» silex * épars dans les champs; mais elle est cachée par les couches « épaisses d'argile plastique, tantôt presque pure, tantôt mêlée « de sable, qu'on trouve abondamment dans ers cantons, et « qu'on exploite depuis longtemps aux environs de Saint-Paul, « du Réquet, de l'Héraulle, etc. pour la fabrication des grès a de Savigoies et autres lieux. •
Presque partout la er.»ie est couverte d'argile plastique; mais ces couches sont tellement distinctes, que les parties de lu couche d'argile les plus voisines de la craie ne renferment pas plus de chaux que les autres parties.
Dans ce bassin et au-dessus dis couches que nous venons d'indiquer, se trouve un vaste plateau de calcaire marin. « La « plus grande partie de ce plateau rsl placée sur le rtVé se,i- « t-ntrional de ta Seine, depuis l'Kpte jusqu'à la Marne : > ce q il s'ai p'ique à toute la ligne de circonscription que nous avons établie plus haut
Coite partie du plateau est sillonnée par deux vallées principales, celle de l't h.-c il celle de l Ourcq, qui se dirigent l'une et l'autre du nord-est au sud-ouest.
Nous pourrions réunir ici un grand nombre de détails sur quelques parties du pays que nous considérons; mais, comme ils n'ont pas un ciuactèrc de généralité suffisant, nous en parlerons »n traitant des lieux particuliers auxquels ils se j-ap- I orient.
Os lieux se prés nieront sous cinq divisions principaVs : I* Lieux comprit entre l'Oiee et Btauran; 2e Btaucait et
< GtHQTipkM mintr.it,. ■ h«p I, 4 ri t.
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environs; S* Lieux eituh au-delà de Broutai* jusqu'à 4 mie**; A* Route d'Amiens par Creil et C 1er mont ; 5» entln, Amiens.
CHAPITRE II
NESLB, CHAMBLT, MfcltU, MOUT.
$1. — Hmmt.9.
Village situé sur la rive droite et a peu de distance de l'Oise, vis-à-vis l'Ile-Adara, à huit lieues et demie de Paris.
Ce village n'est guère connu qu'à cause du beau chAleau qu'on y voyait autrefois, mais qui est aujourd'hui démoli, et de son voisinage avec la ferme de taunay, dépendant de la même commune, où le poète Santeuil lit construire la tour carrée A trois étages, qui existe encore.
Santeuil était un homme extraordinaire; il ressemblait à ceux dont une imagination ardente domine le jugement. Elevé par les jésuites. Il entra, à l'âge de vingt ans chez les c'ianoines réguliers de l'abbaye de Salnl-Vlctor ; Il rendit bientôt son nom fameux dans la poésie latine; mais, comme sa muse semblait choisir de préférence des objets profanes, Bossuct le catéchisa; il promit de ne plus chanter que sur un autre ton; cependant comme le naturel remportait toujours , Bossuct lui en fit des reproches. Il s'excusa par une pièce de vers en téte de laquelle il se fit représenter à genoux, la corde au cou et uq flambeau à la main, faisant une espèce d'amende honorable a la porte de l'église de Meaux. Arnauld mourut; Santeuil lit son éloge : les jésuites se fâchèrent ; de nouveaux vers les désarmèrent. Ses pnésies lui tirent plusieurs ennemis et lui valurent des protecteurs puissants.
Voici le portrait qu'rn a fait l.a Bruyère. ■ Concevez uu
■ bomme facile, doux, complaisant, imitable et tout d'un coup a violent, colère, fougueux, capricieux. Imaginez-vous un « bomme simple, ingénu, crélule, badin, volage, un enfant o en cheveux gris; mais pcrmett<i-lui de se recueillir ou plu- « tôt de se livrer à un génie gui agit en lui. j'o* le dire, sans « qu'il y prenne part, et comme a son innu Quelle verve! « quelle élévation» quelles image»! quelle latinité! Parles - « vous d'une même personne, me dire '-vous! Oui. du même. . a II crie, il s'agite, il se roule à terre, il se re c»e, il tonne, il » éclate' ; et, du milieu de cette tempête, il sort une lumière
• qui brûle et qui réjouit. Disons-lc sans figure : il parle « comme un fou et pense comme un homme sa^c; il dit rldi- « culement des choses vraies et follement des choses sensées « et raisonnables. On est surpris de voir naître et éclore le a bon sens du sein de la bouffonnerie, parmi les grimaces et les « contorsions. Qu'ajoutcrai-je davantage? Il dit et II fait mieux « qu'il ne sait. Ce M>nt en lui comme deux âmes qui ne se con-
• naissent point, qui ne dépendent point l'une de l'autre, qui
■ ont chacune leur tour ou leurs fonctions toutes séparées, » Sa mort fut comme sa vie, toute extraordinaire. A Dijon,
dans un repas, un prince glissa dans son verre du tabac d Espagne. A peine l'eut il avalé, qu'il fut saisi d une colique violente qui l'emporta, après quatorie heures des plus vives douleurs. On lui fit celte épitaphe :
Cl-glUe célèbre Santeuil.
Muse des foies, prtaex le deuil.
Santeuil est auteur de cette inscription fameuse qui se lisait au Chitelet de Paris :
Hic l'<rn<t> seeierum uKrices posue're tribunal ; SoKtibms unieiremor, civibu* indè salus *.
■ Tnl l« meada cannait crue epigremaa da Bailean :
Quand j'aprrçoka toi» ce portique Ce moiiic ar rtgifd fanatique, Liftint ici «m auiterieut F»Mi pour Us lial.it»»l« nu deaa.
Ouvrir au bouche effroyable, S'agiter, %e tarde* le* main*, . Il me lemble en lui »oir k diable,
Que Dieu force a tooer Ica t.4inia. ^_
< Cette Inarriptioa lit itijonrd'kal aa-ctoauda la parle d'rro* des rfcae»t.i*4 du palait de JaMit» S Pari». S» valet la traduction :
Cm ici que la Loi plaça aoa |Ui.e avenue PanrMf.™ <1« enupoMe et le «lut Jn joate.
On raconte que Santeuil habitait, l'un après l'autre, les trois étages de la tour de Nesle, s'imaginant que ses idées devenaient plus heureuses, selon qu'il se trouvait ( lus élevé.
Le village de Nesle comptait autrefois 136 feux ; il forme au Jourd'hul, avec les hameaux de Verville. des Graux et la ferme de Launay, une commune d'euviron 800 hahiunls.
g II OLun.hljr.
Petite ville située sur la grande route de Paris à Beau vais, et traversée par un ruisseau, dit le Ru de Méru, à une lieue au nord-ouest de Braumont, et huit et demie de Paris;
L'histoire n'offre que peu d'événements particuliers à cette v ille, ou, pour mieux dire, aucun qui mérite de Gxer l'attention.
Elle était autrefois le siège d'une chàtellenie et d'un bailliage royal. Vers le milieu du xvm» siècle, on y comptait J57 feux.
Aujourd'hui, Chambly est connu par sa manufacture de tresses et lacets de soie, tresses d'or et d'argent, cordons et gances, par ses foires, et surtout par ses nombreuses maisons de campagne.
Celte ville appartient à l'arrondissement de Senlis. Sa population est d'environ t,500 habitant».
g fil -ItSdrw.
Méru est une petite ville située dans une vallée où abondent tes sources d'eau, à cinq ligues au sud de Beauvais, sur la nouvelle route qui couduit de cette ville à Pontoise. Plusieurs des sources dont nous parlons, forment, à Méru, un ruisseau qui peut être comparé à une pciie rivière : ce ruisseau, qui se jette dans l'Oise, prend le nom de Ru de Méru.
Sous le rapport historique on peut dire à peu près de Méru ce que nous avons dit de Cbambly : el'e est stérile en événements. I.e pavillon d'un ancien cbàttau atteste que là fut un seigneur féodal.
I.a seigneurie de Méru appartenait, au xvi* siècle, à la famille Montmorency ; et le quatrième fils du connétable Anne ajoutait à son nom patronymique celui de JfVrv. Sa vie fut en danger lors des massacres de la Saint-Barthélemi. Il fut ensuite capitaine de la Bastille, et vendit celte ch»rge en 1576. Il servait d;ln< l'armée de Henri IV, et, te trouvant au siège de Rouen, fut tué au mois de décembre 1591, dan» une sortie que fît la garnison de cette ville.
La population de Méru était autrefois de 310 fl ux. On compte aujourd'hui 2,000 âmes dans la commune qui comprend le hameau d'Agnicourt et la ferme de Boulaine.
Cette ville est renommée par ses fabriques de tabletteries; on y trouve aussi deux belles tanneries, ur.e mégisserie, une fabrique de tabac dit d' Espagne, ujie fabrique d'ouvrages en corne, une autre de bois d'éventail, etc. Il y a deux foires chaque année, et marché chaque semaine.
g iv.-nawr.
Cette petite ville est située sur la rive droite du Therain, entre Beauvais et Creil, à cinq lieues au sud est de la première, à deux au sud-ouest de Clermont, à treize de Paris.
La ville de Mouy est assez ancienne: elle eut de bonne heure le titre de comté*. Claude Louis de Van Ircy , seigneur de Mouy, admit dans sa compagnie de cavalerie le fameux Maurevei; celui-ci, en 1560, assassina son bienfaiteur en lui tirant un coup de pistolet par derrière. Alors Mnurt-vel se réfugia dans I armée catholique-, et, bientôt après, il fut chargé d'assasincr l'amiral Coligny : ce qu'il fit inr parfaitement, àlaurevel, impuni pour avoir twité le meurtre de cet amiral, ne le fut pas pour avoir assassiné le seigneur de Mouy. Ijb fils de ce brave homme, Arthur de Vaudray, de Mouy. ayant, le 14 avril 158a, à deux heur, s après midi, rencontré pr.-s de l'église de Saint- Honoré l'assassin de son père, le charge» l'épéc à la main. Maurevel, étant manchot, ne put tirer son épée, et recula, en parant les coups, jusqu'au ruisseau de la rue Saint Honoré; il (ut percé de plusieurs coups mortels. Mais, pendant qu'Arthur de Mouy s'acharnait contre l'assassin de son père, un soldat de Maurevel l'ajusta et lui tira un coup de carabine dont la balle lui entra dans la bouche et lui sortit par derrière la téte. Arthur Mouy tomba mort sur le coup. Maurevel, le lendemain malin, mourut de ses blessures. Le jeune Saucourt, combattant avec
HISTOIRE DES ENVIRONS DE PARIS
de Mouy, mortellement blessé, mourut peu de temps après'. Les seigneurs se faisaient alors justice, méprisaient les lois et le* ordonnance* des rois; et Paris, a celle époque, oITrait joui ni llement de pareilles scène*.
,J Celui de la même famille qui succéda dans ln seigneuri" de Mouy Tut favorisé par Henri IV : i lia hé au parti de ce prin -c, Il était u'oiiveri>eur du château He Gerbcioy, et e nemi de la ville 'c Beauvais ; il fut prit par ks habitants de cette ville dans l une «les attaques fréquentes qu'il faisait *.
U se gneur de Mouy était aimé de Henri IV; et le roi ne négligea rien i our obtenir >oo élargissement : il alla jusqu'à coofniir que Geibcroy si rail dcinmele et auri.it se* murailles abattue-, de même que Ricsle; il fut de plus convenu que le Chitttltl et le hourg ce Mouy resteraient eu neutralité, et qu'il n'y aurait ai cime garnison. I.< s troubles de lu Ligue s'apaisen'nt. et les chose» furent remises sur le pied où elles se Irouvaimt avant celte époque.
Mouy aviiii, avant la Révolution, le litre de comté; il comprenait »n*iron 400 feux. La terrp de Mouy appartint à la maison de Contl. et dans les année* qui précédèrent la Révolu lion, a l/< ii'itur depuis Louis XVIII.
Aujourd h u i l .i p< Me \ il U- de Mouy est un chef-lieu de canton de l'arrondissement de Clermont-'U'-Oise; sa population est d'environ 3.000 habitants, y compris celle des hameaux de Oin •oint, Breuil, JanwUe et la ferme des Viviers, ancien prieuré. On retrouve encore a Mouy les vestiges d'un chiteau-
Mais c'est surtout a son commette et à ses fabriques en étoff.sde laine que cette petit.- ville doit s-m importance.
• La fabrique en étoffe i Mouy. dont on m- peut citer lori- « gine. ne consis'ait anciennement qu'en un seul genre, connu
• -ous le nom de serge de Mouy, itoffe commune et même « gnssirre : il était dans les instituts de Port-Royal, à la a ré/orrne opérée par madame Arnaud, que l'habit des reli- « gieuses ne serait que de serge «le Mouy.
>< Le premier essor de cette fabrique eut lieu environ douxe
■ nos avant la Révolut:on, lors pie qu Iqins fahriciinls se sont a livrés a faire des pièces plus larges, sous lesnoms de Ratines « et Bavette*.
« L'industrie croissant ensuite, les débouchés s'ourrant. le « gouvernement Taisant « bois des études pour l'habillement des « troupes, les difT reiits génies se sont mult plies, perfectionnés; a et cette fabrique, qui, dans l'origine, n'nvnit presque pas de « nom. est aujourd hui parvenue, par l'effet de sa propre « industrie, à un point tel. que les fabriques de B aurai* et de « tricot, à peu près du même genre, et autrefois plus conside- « râbles, ne peuvi nt plus soutenir h, conçue eiiee.
« I es fabriques de Mouy ont sur la rivière du Therain leurs
• moulins pour fouler les pièces qui en proviennent L<»apprèts
■ de ces mêmes pièis et les mises en couleurs sont fai's « jusqu'à présent en grande partie a lh auvais et à Amiens.
■ Aujourd hui tout p>rte à croire que, dans peu de temps, la u ville île Mouy s'emparera de ce genre d industrie, et qu'elle « aura ses apprête urs et ses ateliers de teintures.
« Ij» inanmaeturc connue -ousle nom de Manvfarturt rmjolr « est le i lus nnciin de ces établissements; les pênes qu'elle a
■ «nu Menés pétulant la Hévolution ont été réparées par le zèle et « l'ion I igence des propriétaire» qui s'y sont succédé. Le» draps
• qu'on y fabrique n'ont d'autre destination que celle de l'Iia-
■ hillrmènt des troupes.
• Une partie .les éloffes de Mouy est employée p >ur l'habille
• ment de-* troupes, et une par ie se répand dans le commerce;
• les fourn ssnirs et les négociants vont acheter en fabrique, . e. font appréler ensuite à leu. compte.
• Il se tient a Mouy une oire piinripalr par au, le premier « jeudi np ié» le 3 octobre. I e marché, qui est le samedi de . chaque semaine, e t as>ci fart. »
CHAPITRE m
KtavMft.
Le sol sur lequel s'élève aujourd'hui ce le cité de France était
habité, avant et pen 'ant la domination romaine, par les ûrllaraei, nation de la Relgiq te. très -di-tiii|juée par son couiageel ?& puissance. J. César en parle en ces termes dans ses Commentaires : plurimim tarer Belqot, Bellorarot rt rirlult, et auelmitaie et knminum numéro, rater» : ho» .«.«.<• eonfirere annota millia centum.
' Chex les Belloraei, les .ImWimi et les Attrebatet résidait le Be'gium ou la souveraineté de toutes les notions composant la confédéral ion Re Liqu- . Il ist vrai» mblahlc que les Btlloraei avaient 1 1 suprématie sur les deux autres n liions qu<, avec eux, comp soient le Btlgium. Ces dénominations de lUIgium et de Btllurati désignent des territoires et non des villes : les (>a-ilv>ii n'en avalent. point avant la ■ ominatinn rnmiiuc. Lor&q ie cette domination fut solidement é'ahlie, les Romains, pour les besoins de leur adu inistration, instituèrent au centre du territoire de chaque nation un chef-lieu auquel ils tonnèrent un uom latl . LecbeMieu des Bllovaci fut nomme rtnaromogm.
Vers le milieu du iv* siècle, ce chef-lieu comme tous ceux de la Gaule, changea de dénomination, reçut le titre de cité et le nom de lu nation Bellocari, dont, par corruption, on a rail relui de Btaurait.
11 y a tout lieu de croire que le territoire de ce peuple ne s'éteudait guère au-delà du dio.ése ocluel de lleauvais.
Bientôt après, les Francs s'emparèrent .le toute la partie de la Gaule située entre le Khin, la Seine et la Marne..
Les Bellowci eurent de bonne heure un evèqu* dépendant de la métropole de Reims. Le premier evéque de Beauvais fut saint Lucien . que les légeudaires font compagnon de t>aint l)i m- '.
De mime que l'évêque de Paris, celui de Beauvais répandit la 1 milieu; de l'Evangile, lit des mirael s et fut décapité; de même que saint Denis, son hisloite est enveloppée d'obseurilé. On connaît :on existence et voilà tout; car sou épiscopat, son mariyie, ses miracles sont, par quelques uns, mis au rang des fables », parce que les acte» originaux de son martyre, « s'il est « vrai, dit Adrien Baillet, que jamais un les ai- recueillis, i
« pins avec ceux e beaucoup d'autres saints illustres des « Gaules. » Tout ci qu'on sait de lui ue repose donc que sur des traditions.
Le s lnt éêque Odon, qui vivait près de quatre cpnts ans après saint Lucien recueillit toutes ces traditions >. Selon lui, saint Lucien et saint Quentin sont venus ensemble de Rome dans la lit Igique ; ceux qui ont écrit depuis * Obi fait de l'un el de l'autre des compagnons de saint Denis, ont d nne la qualité de prêtre à saint Lucien, Ci Ile de lai jue à saint Quentin.
c Ce qu'ils ajoutent, dit Raillet, est sujet à tant de contra-
• dictions, qu'on ne peut guère s'arrêter qu'au point de sa a mort, où chacun se réunit, quoique par dive^es circonstnn- « ces'. » Il se retirait souvent sur une montngue située à une lieue de la ville, entre le nord el le couchant; c'est là que In so'dats envoyés pour le tuer allèrent le chercher ; ils le trouvèrent avec deux de ses compagnons : Maximilien et Julie*. l'un supposé piètre, l'autre diacre. Ils coupèrent d'abord la tête
* c. s deux derniers ; et après avoir fouetté Lucien, Us le décollèrent a un tour».
On lit dans Bollandus', d'après Odon, qu'il vint à Paris avec saint Denis, que de là il fut envoyé, avec ses deux compignon*. à Beauvais, où éUi' une nombreuse armée romaine. Plein de ièle il arrive; sa vertu autant que se» paroles gagne les cœurs au christianisme ; les mirac es furent encore un moveo cllicace. car il guérit tous les malades, et omntt morbot per tirtuttm Uomini depelltbat. Il vivait dans le» jeûnes, les vigiles, ne se nourrissait que d herbages et d'eau crue.
Une telle conduite pro uisit le» plus heureux effets : on courait de toute part pour recevoir le baptême du saint. Les idoles étaient détruites par les main» de cux-là mêmes qui les
I J 'umat d* tiiKTt Ht. pu raiît-T 1 4 «rll IS»S. • r»yn ffcukMl» mMn Battait «■» UnitHiiev.
■ Voie» N. l'anitiK, f itrt 4C0, première rolaoae, ri ir.S, I y't mitai ». ftl, M-m. im 4» |M)s, rouir, rte , ilr
saNaasti
• loyri tdrirn H<illri, Tirt dn Sam»», au sjtniirr 1 taiaaVty. I. f. ipi il p. jet.
• l oUiHi.las *rt* S Loti/un.
■ r«ac *t
• Vo>n (t../«i»i, |t «30 et ' ld.m, p. «iS.
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avaient fabriquée*. Mal* l'empe reur Domillen. qui ne >e laissait point conxeitir ordonna que nu soldai» du Chris! adorassent ks idole» ou périssent. Au mpmwl on saint Lucien annonçait la parole évangelique à une mu tilude de peuple, arrivèrent trois homme- atroces, fre* mirociuimi tiri, qui tuèrent Maxi mien et Julien
Sain Lucien leur parla théologie, lenrdit que «Dieu, (lia de Dieu, « qui tut toujours avec ion père avant les siècles, à cause de la « prévarication du premier homme, pour la rébnbilitation du
■ genre humain à la lin des temp<, avait voulu lire dut véri-
• tahlemcnt homme d'une vierge, afin qu'il fut vrai die \ et vrai
■ homme, et qu'il fut en même temps Diru et homme, un Ch-ist,
■ vrai lils le Dieu et d'un homme rrrui Dti «/ kominit /S/tut, « ec. » Il dit roenfv beaucoup d'antres eh >*'»' de ce génie: le* solda** lui repon tirent : « Ta v|. hlecM devraitdéj-i l'avoir « aveili de te défaire de ces vanités puériles (infa»tilii>ui}; « mais, puisque la vanité, puisqu'un bavardage superflu l'cn- « traîne, nous allons accabler m vi llie**e de tourments. a
Apres quelques autres paroles semblables, Lucien eut le cou coupé. « alors le corps iuanimé du saint, >e relevant, pris « dans sis propres mains, par la grâce du Saiul- Esp'il, sa
lète coupée, et, t on luit pir des ange*, se mit à pout suivre a son chemin, comme s'il eût été encore en vie, emportant a sa précieuse têle. Il parvint, après avoir travrisé le llcuve, •i distant d'environ trois milles de li montagne, nu lieu que « !•• saint homme avait choisi pour sa sépulture*.
Ce heu etaii éloigné de la ville d'environ un m Ile ; là, le saint reçut ia sépulture de la main des nouveaux chrétiens qu'il avait convertis, it jusqu'au moment où il fut enseveli, «m corps répandit tout autour de lui une odeur telle que jamais on n'en avait senti d aussi suave: ce qui lit reconnaître aux assiaumts la prést nce des anges.
Voila ce que raconte révèquo Odon ; il évalue à trente mille I le nombre de* parsounet converties par uint Lucien , nombre tans doute exa^é e; car comment trente mille chrétiens , aussi ardents que nous les montrent les légendes, eussent ils laissé saci i' er, a'Ietirs veux et au milieu d'eux, un homme qu'ils regardaient comme envoyé du ciel?
On voit assis qu* la légende de aaint Lucien est calquée sur celle destunt Denis : d'où I on doitcoo lure que toutes ces légendes cl le» faits merveilleux qu elle ra, portent ont été inventes dans des temps d'ignorance et ne repo-ent sur aucun fondement solide '.
« l.n cité qui nous reste, dans la ville , est très- ancien ne et
« vraiment romaine; presque carrée et terme de murailles « épaiss>* de huit pi<ds, accompngnées dp hautes loin s rondes
• de mesme estofe et également distantes lis unes de. autres, c aliu de se dérendre les unes les autres suivant le précepte de « Viiruve. Dr laq ieilc cité les restes se voient nujoii'd'hni pour « la plupart : le tiwt basti de petites pierres quarrees, fort dures, « emnlassées de grosses et larges br ques tellement c ni ni» es « eu-emb e que I oo n'y saurait quasi piquer. L'une des lara gcurs de celte cilé. commençant du cote de l—rient « la porte « que l'on appelé Gloria /««*, autrement du Chastel , que je « croy avoir e»té la princip.lc porte d'icrllr, et que l'on l'ap- « p.l >il Chastel ou ptusmst ( asttllvm, ou bien qu'il y a* oit un a ehasleau i I entré. d'iceUc, au lieu où est maintenant bastie « I église de Si.ii.t-Bai thél<my, tint pour « e que la miison du
■ cliastelain de Ueauvais y allouct.e , que pour ce qu'on ti nt
• qu> le etiasieiaiu est fondateur de ciste église. L'autre porte « etoil vrrsl'ëvtschcet I église de Nostrc-Dame- du -Chnstcl, ou a pouMiil estre un autre chaslel, d'oà on tournolt d<i costé de a midy vers la poterne Saincl-Cillcs et l'église Sai net- Michel , « et du cosle de septentrion derrière 1rs maisons net chanoines « i e la grandi' église. Aussi est reste cite environnée de toutes a paris d eau courante, encore* qu'elle ayt c té beaucoup amom- « drie par les iiiveitissemcnt» qui en ont esté farts au moyen a dt-s autres ruisseaux qui août en la ville de maintenant ». »
i Vajrri BnJlandm, p. les, première cal., d'»pe+» Odoa.
• v i ; 1 1 U'é , demieme cal.
* loin I, iliat »e» Utmviiu Mir I* fteaavalt», p. 78. dit que la première learad* de uiM Uteien e» icouc d*nt l'abbaie de ce non pour avoir fié eerlie par leveqat n. el qu'alla e»l t«nap«..*e vniH-iablableaieot sur
•le uini Dean.
' Ui.el, Mtmowu «m paya, ville, tie. da Btaavaia, p. M.
oit x i k m k péaiooi.
Beauvais, comme toutes les villes de la Canle, fut soumis aux Franc*.
Depuis cette époqu* peu de faits t'nlTrent à noua dans le* annatis de la ville de Reauvait, jusqu'à l'arrivée des Normands, eest-à dire jusqu'au »• siècle: ton administration intérieure mérite cependant quelques détails.
Dans la première distribution de la Gaule en évèché', IVs lirais eut au évéque el un comte pour l'admini-tralion civile de son territoire; vers U tin de la seconde race, les officiersroyaux se rendirent hervdi'airr». plus tard, la double qualié de comte et d'evéque se trouva cumu'ée sur la léle de l'évé que. I.otscl regarde Itogcr, qui vivait du temps du roi Kobert, comme le premier comte-éveque de bVauvais; mais on ignore couiment se lit cette confu-i n de pouvoir, a Ces» un grand a es, dit-il, qu'il ne se trouve rien escrit a Beauvai*, D'y ailleurs; « de ce conti act d'eschange ou donation; n'y ayant qu'une lettre a de conlirmation du roy Hobért qui en Tasse mention, et non a encores d'aucun con tract dVschange, ai, .s d'une donation a pure et simple fairtc par le comte Eudes a l'église de Iteaua vais, afin de prier Dieu pour son atne1 a
l>es évéques eurent aussi le titre de pairs de France; toutefois ils n'acquirent ce litre que beaucoup plus tard, car on les voit, pour la première fois, figurer en cette qualité au sacre de l'hilippe-Auguste. Le premier ut s évéques de U -au vais qui paraisse en avoir été revêtu est Philippe de Dreux, cousin-germain du roi Philippe-Auguste.
nVautai» fut aussi l'une des premières villes de France qui obtinrent le droit de commune : la charte lui fut accordée par Loois-le-Crus, ainsi que le portent deux lettres de Louis-le- Jeune, ton fils*. Par cette chatte, 1rs droits de justice appartenaient à la i o m nu, ne. Bientôt s'élevèrent des diï rends entre cette commune et l'évèque-comte de Beau vais L'érèque Henri de France se plaignit au roi l.ouis-le-Jeiine. son frère, et les Beauvatsiens reconnurent que la seule justice de l'évéque devait s'étendre eur toute la ville, tant que I cvéque ne s y refusera pas : mais, a il refuse, al ts les citoyens auront le droit de te rendre eux-mêmes à leurs concitoyens.
Ceprudaul lis querelles furent souvent renouvrlées et des plaintes souvent portées aux rois, soit de la part des évéques, soit de la part des citoyeii*. jusqu'à ce que les uns et les autres s'en remirent à Tarbilnige d Vn légat du pape, en France, et de dem autres personnes qui décidèrent, en 1x79, a que les « maires et pairs ne se pourront entremettre d'aucun crime ou a méfait, ores que la plainte* leur en fust premièrement faicte. « sinon .[.ie ec fust pour donner tresves. Et neanlmolus, ne a pourront l'é*esque uy ^es ofikiers faire défenses aux cotu- » muutcrs, ny les abstreindie par serment, ny autrement de a se plaindre aux man e et pairs avant que d'aller A lui, uy de u s'accorder avec la partie sans -on congé, sauf son droit. Item, a que lesdits maire et pairs ne pourraient p: end e aucune a rognoissance ouile cheut mutilation de membres ou perte de « la vie; ores que le maire ou les poirs eussent estes outragez par a aucun de la commune. Mesme leur auioit été défendu de foire t couper le poing a eeluy qui les aurait frappés. Ains le poura . oient i unir en grosses amendes péeuniaires. qu'ils app. lolcnt a hachics, tout ainsi que si on avoit outragé les jurer ue la a commune. Plus qu'il» ne poui roient cognoUtre d aucun m sa fait contre les comtuuniers quand il remit nue ti >n de playe « ouverte, sinon pour leur faire desfeuir de se mesfa re et s'ena tredotiner tresves pour an temps, et non pas assurance ou a sauvegarde, d autant que ce>a appartiendra à févesque. a Bien poui lont-ils se platndir aux maire el pairs des playes n et mesfails, d iniurrs, de coups de main ou de pied dont i y ■ eust effusion de sang par le nez, et les maire et p tira en cog<- « Doistre par prévention, en condamnant l outrageant à l'a-
« mrnde à quoy si l'accusé ne veut s»tis aire, ils le pour-
a root désadvouer de leur commune, et le faire contraindre a pur la justice de l'évesque de satisfaire à leur jugement, et a
« taule de ce, avoir recours au rov ou au baillif ne Srnlis
« Hem. qu'ils ne pourront chasser ny bannir aucun de la ville, « ains seulement le dr idvouer de leur commune qu'ils
i LaiMl, Utmciru, p. I S8.
• iatat, p. 4SS.
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• pourront asseoir des milles, et pour la levée, obtenir lettres
• du roy adressantes à l'évesques ou ses officiers, afin de con-
• tralndre leur* communier* au paiement d'ioefles... Au sur-
• ville : mais ne les pourront arrester nv saisir leurs bleus « meubles ou cateulx sinon qu'il fust question de crime rn
« donnant par eux Hurtti et caution â'ttter à droit. Que la a police et justice du pain appartiendra du tout à l'évéque '. ■ Mus cette sentence ne fut pis plutôt rendue que la commune et | éyéque étalent en discussion devant le parlement, oui la modifla considérablement.
Ces discussions renaissaient à chaque instant, parce nue les évoques voyaient avec douleur qu'une autorité quelconque pût être opposée à la leur ; mon, sous l'evéque Simon du Nealt. Jet
• plus rancissent l'évesque «tr* seigneur de la ville avant « rte lin en garde les clefs des portes, forteresses et murs.....
« Pourront eslire les jures ou ngnards do draperie mire
« brasier les draps ou les couper selon la malfaçon uni s'y « trouvera, en advertlssant les officiers de lévesque d V faire « mettre le feu. sinon les faire donner à l'Hofel-Oteu, ou vendre
• en détail sur-fe champ en plein marché. Que les communicrs
• pourront eatre elles en la justice de l'évesque, es cas dont
Krmiinge de
« forcer la mal ton de l'évesque |4ir les gens de la commune, y a mettre le feu, r<spandre le vin tirs ca»cs, piller tes meubles, « ses chapelle-, foteer et sompre les prisons, faire évader les « prisonniers , battre et tuer ses serviteurs et officiers, Tinju- « rier et outrager tant de parole* que de faict , tellement qu'il c fut contraint de sortir de la ville. Depuis, s'accompagna ni
■ d'aucun de ses vassaux et noblesse du pays , il fit battre et « tuer nuctius des habitants trouvez par les champs , brusler a leurs maisons, et les forshourgs, se faisans guerre ouverte et
■ à toute outrance les uns con're les autres. ■ Il intervint une senlfnce arbitrale qui teimina le différend.
Cette double qualité de comte et d'évéque réunie sur une même tête fut une source de discussions, et fit éclater la turbulence des evéques de cette ville.
Avaut Simon de Ncslc, Reauvais avait en au nombre de ses évéques un certain Philippe de Dreux « qui, dit Loisel, fit plus « le comte et homme de guerre que le dévot ou religieux évesa que. » Il porta les armes, en Palestine, rontre les Albigeois et contre les Anglais, qui le firrnt prisonnier ; l'èvéque, alors, pria te pape d intercéder pour lui auprès du roi d'Angleterre; mnisreuwi envoya an pape, dit Mathieu Paris', In cuirasse
Nontnrinncy.
«le l'èvéque, lui demandant si c elait lit la robe de celui qu'il appelait i-on fils? Il demeura deux ans pris nnirren Angleterre; mais enfin il fut délivré en payant une forte rançon, et en faisant serment de ne jamais porter les armes contre les chrétiens: ce qui ne l'empêcha p«s de se trou ver à la bataille de Bouvines, où il combattit avec une massue , dont il assomma un frère du roi d'Angleterre, Etienne, comte de Salbrry , dit Longue-Kpée, et plusieurs autres. Le bon évêrçue choisissait cette arme, parce que, disait-il, assommer n'était pas verser le sang; cette circonstance est rapportée dans un poème du temps : fa Phitippide, de Guillaume-le-Brelon. Vf rtrrfe manu* oculoiqut profantl
Mais revenons à l'histoire de la ville.
Les Normands, après avoir ravagé une pnrlle de la France , se présentèrent devant Beauvais , qu'ils tentèrent d assiéger , comme le prouvent plusieurs monuments tiisroriqucs. «nUcaitrès une lettre de liinemar, archevêque de Reims, a Charb s-le- Chauve.où il l'appelle pro toltendanlaidioneurbis fttlloracrnti*. On a même dit que la ville de Bmuvais était tombée en leur pouvoir; maison n'a été conduit à penser ainsi' que par une fausse interprétation d'un passage du livre des miracles de saint
I OR seul ««il rtIUs MMN aaal)l«* djni Lnittt, ». ISS M «tWtnlH.
Benoit; aucun des tuteurs contemporains n'ayant écrit ce fait. Toutefois la ville fut brûlée en 850.
En 881, les Normands s'avancèrent encore Ters Beau vais, dont ils ravagèrent les environs; et, deux ans plus tard, ils Axèrent leur quartier d'hiver dans cette ville.
Beauvais fut encore, en 886 , consumé par le feu ; on ignore la cause de cet incendie.
En 9S3 et en «25, cette ville fut pillée par les Normands, et brûlée de nouveau en 10 1 8.
En 1109, Beauvais fut pris par Louis-le-Gros , après deux an > de siège.
Cette ville, en 1180, devint la proie des flammes.
Soua le roi Philippe-de -Valois , les Anglais firent une irruption en Fronce , et s'avancèrent jusqu'aux portes de Paris ; ils pngoèrent sur ks Français la bataille deCrccy ; cl, bieutdt après, taillèrent en pièces les communes du Beauvai>isqui tentèrent des'opposer a leur passage.
Sous le règne malheureux de Jean et sous la régence de son (ils, au moment ou les maux qui désolaient la France ne paraissaient pas susceptibles d'accroissements. «Un « nouveau genre de calamités, dit Viliaret , vint y mettre le comble, et sembla, par ses excès , suspendre et faire oublier, pendant quelque temps, la fureur des deux partis.
Les campagnes, livrées à toutes les horreurs de la guerre, n'étaient plusqu'un séjour affreux pour les h. notants.Cette multitude de troupes répandues de tous côtés
portait en tons lieux U misère et la faim. Les malheureux cultivateurs abandonnaient leurs champs à la merci des brigands qui les occupaient. Exposés a drs insultes continuelles , opprimés indistinctement par les factions opposées, qui semblaient avoir oublié qu'elles avaient affaire à des hommes: rançonnés malgré leur extrême pauvreté, dépouillés de tout, Us voyaient tous les jours croître leurs maux, sans pouvoir se flatter d'aucun adoucissement. N'attendant plus rien , leur desespoir se convertit en rage. I* première étincelle de cette révolution, qui devint subitement un embrasement général, parut dans le Beauvolsis. Quelques paysans de cette contrée, s'étant ras semblés, jurèrent entre eux d'exterminer les gentilshommes, disant que tous les nob<es honnisaoient le royaume de France, que ce seroit un grand bien
Ég'ise d Écouy.
a qui tous 1rs délruiroit. Honni toit celui par qui il demeurera « qu'ils ne soient tous détruits, s'écrièrent-ils d'une commune
• voix. *
Le premier attroupement qui se forma comptait à peine une centaine d'hommes ; mais la misère était générale , et il ne fut bientôt plus possible de les compter. « Dans tous les environs de a Paris et de l'Ile-de-France, continue l'historien, dans les pi o- « vinces de Picardie, du Soisîonois, du Beauvoisis, en un mot, « dans presque toutes les parties septentrionales de la France, a ou ne vu plus que des bandes de rustres a- > mbl », qui
« tuaient même « ceux des leurs quirefusairntde sejoindreàeox.' Ce soulèvement!
arriva presqual dâns le même jour; et, ce qui doit paraître a plus extraordi- « nalre, c'est qu'il a fut excité sans
■ qu'on eût pu « soupçonner ces a hommes agres-
■ tes de s'y être a préparés par un « concert médité.
■ l.a plupart n'a-
■ vaient aucune a linison les uns « avec les autres , u uniquement oc-
■ cupés de leurs « travaux, e* n'a- « yant jamais pris « aucune part aux a affaires du gout vernement. Dif- « férentet troun pes, s'étant réu- « nies, formèrent, a cnpeudetemps,
■ drs corps con- « sidérables. Un « historien con- < temporain as- « sure que, si elles « avaient été tou- « tes rassemblées, « c Iles auraient au « moins composé a une armée de
■ cent mille homi mes. •
Ces troupes se donnèrent des chefs; et, comme un capitaine de Beauvais nommé Jacquet se signala le plut dans celte circonstance, on désigna tons ceux qui s'armèrent avec lui sous le nom de Jacquet ,-et Ton dit encore aujourd'hui les troubles de la Jacquerie, pour exprimer la révolta de ces bandes de paysans.
Les Jacques n'en voulaient qu'à la noblesse, dont ils suppôt' taient impatiemment les brigandages. La noblesse leur avait donné l'exemple de toutts sortes d'excès; et les Jacquet firent subir aux nobles le traitement dont les nobles avaient usés envers eux. Quand on leur demandait, dit Froissart, pourquoi ils en agissaient ainsi, ils répondaient «qu'ils ne savoient; mais
• qu'ils fai soient ce qu'ils voy oient les autres faire, et pen soient a qu ils dussent, en telle manière, détruire tous les nobles et a gentilshommes du monde. »
D'abord tout prit I* fuite devant les Jacques ; la noblesse
■fooUBirtft. — bip Pll.nr, Iràre», LutliXt êl Com».
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Ce sont ces allions qui val ami aux femmes de Bcauvais les Irttres-pa lente, où le roi Louis XI instituait, j>our le 14 octobre, jour d1' sainte Aiigadréme, au mérite <<e laquelle on attribua la levée du s ége, une proc' ssion où il voulut que les femmes précédassent les hommrs. L'ordonnance portail qu'-n ouire toutes femmes et lilles pourraient, le jour de leur-, not», et aussi souvent que lion d ur seml lerait, prendre t<ls atours, vêlements joyaux et babillements qu elles voudraient ; cette cérémonie, interrompue pendant un temps, se fait actuellement tous les ans, le dimanche le plus proche du M octobre, en exécution <l un décret de 1806.
Avant la Révolution, il se faisait encore, en mémoire de ce sié-e, le 27 juin dcebaque année, une procession générale dite Av t'amaut '.
Par d'autres lettres-patentes <!e Louis XI, la ville obtint les plus grandes prérogatives; elle fut affranchie de toute t«i le et : la France • toit éualemeut dévastée par les Anglais le» j de toute imposition. Depuis, ses habitants obtinrent le privilège rrois et les compaunies. I es habitants des villes, d'un de pOMédi r des fiefs saris payer de droits au r<u, et '.ans éhc
j obligés de fournir de.s hommes en temps .le guerre.
Botta, dtsIcttrcs-pateiitCMlomiir* à Senlis le 22 février 1-173, portent': « Kn consilération île la bonne et vertueuse resiu slance qui fut fai'e l'année dernière par notre chère et bien- « aimée Jeanne Laine, fille de Mathieu Lalné, demeurant eu
• notre ville de Beau vais, a 1 eueontie des Bourguignons, nos « rebelles et désobéissants sujets, qui. ladite minée, s'efforcèrent
• à surprendre et gagner sur nous et notre obéissance, par « puissance de sièg«setd'as ant*, notre dit - ville de Résinais,
• ii-ihmeiit que, en donnant Icsdds assauts, elle ungn.i et relira « devers elle tin étendard thsdils Bourguignons, ainsi <|ue nous « étant dernièrement eu notre dite ville avons été duement m-
■ formé : Nous avons, pour ces causes, et en faveur du main riage «le Collin Pillon et elle, lequel a été par notre moyen « naguères traite, conclu et accorde, et pour autres considéra- « lions i ce nous mouvant, octroyé et octroyons, voulons
■ et nous pK.it d.'- grâce Spéciale par ces présentes que ledit
■ ( '.ollin Pillon et Jeanne s i femme, et chacun d eux soient et « demeurent, toute leur vie dur.-int, francs, quittes et cve-opts i de toutes Mlles qui sont et seront dorénavant mi^es et impoli sées de pur nous, en notre royaume, quelque part qu ils fassent
■ leur demeurauee en notre dit royaume. Et de ce les avons « exemp'és et affranchis, exemptons et uffranchissous de i.otie a .J te grâce, par ers mêmes présentes, etc. •
Les habit mis de Bcauvais conservent encore avec un religieux respect le drapeau enlevé sur la brèche par Jeanne Hachette : il est dépose à l'Holrl-de-Ville ; et, tous les ans, il est porté par les jeunes filles à la procession de sainte Anga tréme.
« Vers l'an 1680. dit l'aulrur de la jfotirê tur ta ville de « Beaut*>$, au milieu des guerres de la I igné, les habitants île
■ Bcauvais refusèrent, sans >icn entreprendre, de ser.ir mot « Heuri III, mais ils se rendirent v..l«.niai.emeiit à Henri IV. « Lor- qu'ils surent que ce prince était à Amien , ils allèrent u au-devant de lui, et conclureut un traité qui fut s-gué le « 22 août I51M. »
Ceci n'est pas tout-à-fall exact; la ville de I! uuvais tint encore po. r la Ligue alors même que les lieux voisins avaient, de gré ou de force, reconnu l'autorité de Hcmi IV. lierbemy, par exemple, était au pouvoir du roi et sans ces-eeu hostilité avec Bcauvais.
Voici ce qu'en a écrit un ancien historien de Cerberoy •' :
■ Le sieur de MutlJ . g-u'erneur de (ierberoy, pour le roi, après « avoir fait quelque temps une rude guerre a ceux de Hcuuu vais, avi c la ga nison de Cit rix roy et autres ven» de uuerre. u tomba enfin malheureusement en leur* muins dans une soi lie
• qu'ils firent sur lui au mois de juin l»9%. I l Us l'emmenèrent « à Bcauvais. où il fut tait prisonnier de uuenc. Celte ren- « contre fut la cause de la ruine de Cerber-y, car le roi. dési-
■ rant ta délivrance de son bon et affi ciiouiie serviteur le sieur a deMouy, consentit qu'il recherchât ions l. s moyen* puSMblea u pour être remis en liberté, a quoi kl maiie. paiis cl habi- « tauts ne voulurent entendre qu'auparavant ils n'eus-eul vu
(ierberoy démantelé cl ses murailles abitlucs; et le bureau
1 Xtrlitt nr U tilt* tl Itt ennlnpi it lltourtit, |,.n II -J. TrrmM»j . p «• • telle pi*r» en rippotUv |>m I onel, <Un, «, « «rat.ftr» -jr bctuuii ' «m du iUJih «I it U vtllt it i.rk,,,. par Jeu liilet, ivc tUctt,
épouvantée se réfugiait dans les v illes ri les châteaux forti'W?s. Mais, revenue de sa frayeur, elle se rassembla, demanda du secours ai x provinces voisines. La noblesse de Flandre, du V, ;i .mi. du HauiMilt, de ht Bohême, se réunit aux seigneurs exilés: et tous cnsemlle se miieul en campagne. Ils rencontrèrent presque lou ours des lianih s sépaiét s et les exterminèrent. Le roi de Pvava re. Cbarles-le-Mauvais, dans un si ul jour , près de Ctermonl en Beauvois's, en lit passer trois mil'e au fil de l'épie. « Lis nobles, dit Villaret, rassurés par leur réunion et « les secours qu'ils avaient reçus, tinrent alors la campagne, u met tint tout à feu et a sang, et massacrant indistinctement « tous 1rs paysans qu'iis rencontraient, innocents ou cou- « p ible- u
V. ici. d'après le même historien, le tableau de la France à ci tic i po m- : « Tontes le» horreurs que peuvent produire la u guerre nationale et les discordes civiles se trou voient rasscui-
■ hlees « Navai
• autre côté aux prises avec les nobles et les paysans, se déchi— « raient impi'oyabl. meut, et se rai soient plus de maux que les
• tr. upes étrangères ne pouvo'enl leur en cau-er. Lutin si l'on 0 > cul se former une juste idée de l'état i.ù le peuple étoit réa l ii u . qu'un se ligure que dans nos provinces septentrionales, « il n'y »iv. it pre que pas un seul petit canton qui ne fut teint
■ de sang, et d'où ne s'élev al la flamme de quelque incendie. « Cependant une partie de la noblesse s'attacha au régent
Chai les ; e< peu à peu tout rentra dans I ordre.
Le légrnt monta sur le trône, et son tègne fut paisible; il en fu' autrement de celui 'le Charles VI, sou successeur : lei iteux factions des Armagnac> ou Orléanais it des Bourguignons, la démence -in roi. l-s intrigues ue la reine, replongèrent la Francs d.ms un ubime de maux.
Bcauvais partagea la triste destinée de plusieurs autres lieux. En 1 4i7, un giand nombre de villes se déclarèrent pour le due de Bourgogne, pau-e que ce due promit S celles qui suivraient son poiti une exemoiion d>s tailli s, aides, ilimes, gabelles et aut es vexations dont k pauvre peuple, disait- il, était grève : la plupart des villes du Bcauvaisis ouvrirent leur portes aux troupes I ourgoignones. Be.ui vais lut de ce nombre.
Cette ville pu sa ensuite un pouvoir des Anglais avec tout le nord de la Fiance; nous a ou* parlé ailleurs de ce fameux ( auci'on. évèque de Bcauvais, et principal acteur duns l'assassinat juridique de Jeanne d'Are.
Lorsque les troupes de Charles VU eurent enfin reconquis sur les Anglais une partie des pro ince* septentrionales, les luiiiiiiints de Bcauvais chassèrent cet évêque et se rendirent au roi.
Cependant cette ville fut encore Inquiétée par les troupes iinjl.i-s s; «t, le 7 juin rfan , « i Iles surpri. eut la porte do « l'Hôtel- Dieu (aeliiillcm.nl porte d'Amiens) . et tuèrent « Jarifuet de Guthtnnniu, lieutenant du capitaine de la ville, « qui. a -ce Jean de LiijniértM. d'une des premières familles du « pays, a»au lait échouer leur en reprise : le premier s'était >. np osé avec force a leur entrée, en soutenant avec quelques » solda s leiireffoit a toute outrance; fin lie eut la présence u d'e put découper adroitement la corde qui soutenait la tu rse u île l'rr pendante entre les deux portes , ce qui fut cau-« que u tous le- ennemi', qui s'étaient déjà introduits dans la ville u furent mis » mort par les liatu an s. C'est en mémoire de cet u événement quefu» instituée la procession qui se faisait autre- « lois le jour de la Trinité a ta porte de l'Hotcl-Dieu. »
Mais c'est surtout au temps de Louis XI que les habitants de lleauvais se signalèrent par leur rourxge.
Le duc de Bourgogne, Chatle*-le-uardi ou (« Tr'mtraire, h la tète do quatre vingt mille hommes, vint, le 27 juin U72, a-siéger leur ville ; ce due avait déjà ravagé la Picardie, et inspirait inrtout la terreur; il se jeta sur Bcauvais alors sans garnison; les faubourg> furent emportes sans aucun obstacle; niais la ville, délen.lue par les bourgeois, ré-ista avec courage'. Bientôt ils reçuient des secours étrangers et forcé. nu |ç duc a lever le siège, les femmes et les lill.s de Bcauvais se signalèrent singulièrement a ce siéi;e conduites pai Jm ne fjitur. plus connu? sOUS le nom i C Jeanne flurhelk, qui, le jour .ie i'a ■sau", parut »ur la lirèelc. arr.icl|a le .iiap -au ln.urguijjnon qu'un y voulait arlsorer, et jeta le sohlat (JW te portait eu bas de la muraille.
HISrnlKK ni'S INMIIONS DK PARIS.
« de l'cU-ci i<>n qui y éloil établi en fui ote cl transféré a Bean-
• vais. C'est pourquoi le sieur Mouy, vnynnl qu'ils aboient
• refusé dix mille écus qu'il leur nvnit offerts pour si rançon,
■ pressé île la nécessité, proposa au conseil d • ville tenu sur « ce, le 19 juillet de la môme année IS!)2. le- irtfcles Nti«
• vantg :
« I. Le sieur de Mouy offre, tous le bon plaisir du roi de « Taire démanteler Ge> beroy et Bresles, et les remettre entre a 1rs mams <'e messieurs de Beauvais.
« II. Le château et bourg de Mouy et Chntcau-Verl demen- « rcroiil en neutralité; n'y aura aucune garnison et ne s'y fera « aucun acte d'bos iiité.
« III. Ne pourra le'it sieur de Mouy, ni l<s Fient s'aider « dot lions et i ce impenses qu'ils ont obtenus du roi défunt, ni
■ de celui-ci. ni en prête idrc sur ladite ville de Beauvais, ou « aucuns particuliers d'icelle.
« I V. Ledit sieur de Mouy promet ne fade la guerre, ni les « siens au pays de Beauvais. même apuroeher la ville de lleau- « vais, plus prè< que de sis lieues, n'éloit qu'il passât eaeOffpl « d'arme- .
■ V. Promet ledit sieur de Mouy faire sorti les garnison! c du Chati'aii-ltmi.'c, et que la place demeure, parce moyen, « en la (jante de la d une du lit lien, ainsi qu il r été accordé.
« VI. Pour l e* écutioo d-squcl* articles il sera permis audit a sieur Mouy de faire tenir vers lui deux cents hommes aussi quels sera baille pa- se port de ladite ville pour aller, vers sa u majesté, -oilicittr l'effet que dessus p n lant quiniainc, nen- « dant lequel temps ne pourront les garnisons de Gerberoy, « Bresle* et Mouy, empêcher l'entiéc des vivres, bois, vins,
■ bestiaux, grain» et fouirais il autres nécessitez communes, « lesquelles promisses ledit sieur de Mouy promet accomplir et
■ entretenir par sa fui, laquelle il donnera a la ville.
a V II. Moyennant ce que dessus, et après les susdites places u démantelées, ladite ville de Beau vais promet audit su ur de
• Mouy qu'ils feront «n torte, vois mm. seigneur de May-nne, u qu'il le mettra sur sa foi, pour traiter avec le sieur de Ses- « seval, de sa pleine liberté, suit par ranç»n ou échange.
« Cet articles furent ensuite i réseulé» au roi, qui lit imttrc « sur le premier et sur le cinquième : o le ro- trouve bon que « les fortifications de Herbe roy. et celles que le S'eur de Mou* « a fait faire à Br« sirs, soient démantelées, et que lesdites places «t iirmeuiem neutres, sans 'aire la gutned un pan n'y d'autre, a à h charité que le sieur évéqur de Beauvais et tes siens, sans
• Taire aucun «rie. d'hostilité, y pourront demeurer eu boite
• n.-i-c de ■rareté, tt jouyr librement des bims dont ils jo iis- « soient en faveur desdib s places; a la charge encore que mou « seigneurie cardinal de Bourbon, arche* ôquede Rouen, neveu a du déToul, jouira au-si du rr*ruu dis al>bayes de l-'ruldc nent c et S tint (ït r-ner, sciscs prés les Htes places de Bresle- et
■ Gerberoy, comme il faisoil a la faveur desdites places, Oue a les sut jets de sa majesté demeurait» dun* le re-sort d'ieelles
• jouiront paisihlcm. lit d- leurs bleu», et ceux de Bcauvni* a fe out le semblable du bien qu'ils ont dans les lits restons de v Bresles et lie Gerbeioy. sans aucuns contredit», n'y empè- « clicment d'une part n'y d aul-c. »
Depuis cette époque, Beauvais jouit d'une tranquillité peu historique.
Pendant la Révolution, celte ville partagea le sort du reste de la France: on a même remarqué que, dans tes temps l. s plus orageux de celle époque, il ne se pas a a Beauvais aucun événement extraordinaire1 ; celte remarque de la paît -l'un écii*am s portée de juger par lui-meni non- dispense d eiitrer dans aucun détail sur celte époque: mais nous devons du etn mot dequeliiucs institutions «iceiemonies par.ieulic.es à la tille de Beauvais.
Ln commune de Beauvais jouissait de plusieurs privilèges . t te montrait jalouse de les conserver, l'or lettres rie Louis Kl, du mois de juillet MJï, il fut permis aux citoyens a de faire c ma rn et pairs de la ville Mies personnes qu'il» avi-eront; a soient clers, yens de fief» ou autres, et ordonner que tous les a habitants d'icelle seronl tenu» d'obéir aux mai e rl |>airs, a pour comparoir aux assemblées qui, par eux. sentit ad* isées « «sire à faire pour le bien et utilité ue la ville, sur p in> de « l'amende ... L'autorité des maires paroissoil principalement
1 Nttitt tmr U Wttk fl tët «utlctu 4V U fut tu, piili -J. TrcsbU], p. SS.
« en ce que, lorsque le> tailles n'estans point ordinaires, ains a se leva s par l'advis des estais, selon h s nécessite* des « guerres et aff lires du loyaume. I» levée s en faisoit par l'im- « position de* maire et pairs.... et de ces deniers on sou.lovoit
• les . us qu'ils envnyoienl aux ituerrcs, ou auslicment étoient a employez hux nécessitez de la ville : ce qui a crs>é loisque.
• les tailles ayans esté faieles or linaircs, on les a employez a la a solde des gens de la gendarmerie du roy. » Alors la juridiction des maires fut beaucoup restreinte.
Cependo i plusieurs de leurs p niléges furent conservé* jusqu'à ta Bévohi'ion.
Ou ni à l'élection des maire et pairs de Rénovais, chaque année le dernier jour de juillet, lu commune était as-cmbUs-au son de la cloche, il us le cimetière «te l'église de Sainl-Ktirnne, où le maire, montant eu chaire, remerciait les bourgeois de I honneur qu'il* lui a*aient m l. et lie priait de le décharger de sou oflice cl de 'e remplacer par un citoyen affectionne au service du r»i et à la conservation de la ville.
Le lendemain, a six heures du matin, le moire, les pair» et les membres du conseil, faisaient chauler dans l'eulise nue messe du Saint -Kspnt, puis allaient à t'hôlel-de-ville. ou se trouvaient la plupart îles hiibituils, la, le maire les remerciait de nouveau, et remettait I s clefs de la i hambredu secret et les se, aux de la ville sur le bureau, puis se retirait
\lors le plus .-m ini | ir le- re ev: il de la main du procureur de la vnle; et ou procédait à l'cleclion.
Quatre scrutateurs étaient élus pour recevoir les voix : deux du corps de la ville el deux de la tommune I s niailres des meii r» étalent ensuite appelés a tour de rtVe, et notmnaieut Celui qu'ils croyaient le plusitignc du titre de maire pour l'année; on sortait alurs de ta chambre du secret, et on se rendait dan» ia salle où était asscmb:é loul le peuple tt ou était publie le nom do maire i lu à la pluralité des voix.
Le ri oyen • lu umire prétait un serment que r.no .a de la ville prononçait ainsi : ■ Vous Jures Dieu le créateur que vous « conserverez la ville de Beauvais sous l'autorité du roi, la
■ défendrez de tous votre pouvoir envers cl c oitrc tous i n ses
■ droits, prlvflégt-s, [ranchises et libertés, ensemble toute la -i commune. Que sitôt qu'il viendra a vulrecoiinoi*sance quel- « que péril emineni, par lequel il vous parois e quelque chose u eu dommage de la ville, et surtout contre le service du roi, « vous I ■ communiquerez a vos pairs | our en avoir a* is ; et au « contraire s'il vient à votre connaissance quelque bien pour le a profit do la *l le et commune, vous le mettrez en délibération
• Qu'en voue chante aucun p m uiimitiés ne blesserez, m pour
■ amitié ne supporterez. Une vous ne tiausp tfrrez, m p< r- « mettrez cire ir i ucuus titres ou enseignement» du
• sec ici sans délibération Q .c vous fe. ez exécuter, >don «oire o p u*oi' . ce qui sera deli icre, et vous vous r<nuport«>ea en <i votre charge comme, un bon maire el homme ue bien est « tenu de faire '. »
Jusque l i le maire restait parmi le pcupl -, et l'avocat de la ville dan* li chat e; après le serment, le maire montait en eh nrc, remerciait les citoyens, les exhortait au seivicc du roi et à la conservait. m de la ville; put- il el.ut cou >uii cli i lui par la plupart es pairs ■ t de ses ions auxquels il donna t a souper.
Le lendmaiu, u*a.t lu u I élection des pairs, qui p étaient le
même scruieiit ; « ce que font aiusi, dit l I. lou» lis aulros
« oflicier» de cette ville, sça*oir est : le* lieutenants. ad«oeat,
• procureur, ureifier et mautre de-> forteresses. (Jm montre que « loiibs te dites charges ront annuelles, et le» eh-cuons »usm dues popul nres. a C< peudaul il y avait aussi a Beauvais des olliciers royaux.
LV mree des evè|ues de Beauvais dans cette ville, leur installation, «'exécutaient eu pompeuse ivreirome.
Ln vel le du jour marque pour l'eulrec solennelle, ou tonnait toutes le* cloches de l'eghse callicdr.de, à mu et a huit heures du soir ; et, environ une beuie après, le corps-do-* ilie faisait faire une salve d'artillerie. w
l.e même jour, sur les quatre heures et demie du soir, révoque, en rochei et eu camaii, se rendait a l'abbaye de Satut-Lucienlci-Beau*ai>, où il entrait par la torte nommée d s fardons, nu >on de lonles les cloches oc l'abbaye. Il y passait la nuit.
Le jour de l'eu trée, v ers quatre heure» du matin, ou souuaal o u-
> Um-e Méwuirtê, p. il».
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les les cloches de l'église cathédrale , cl le corps-tlc-ville faisait tirer, ainsi que cela avait été pratiqué la veille, une salve de toute l'artillerie de Reauvais.
Le prélat, vétu de l'aube et les pierls nus, marchait précédé de deux nia-siers de son évêché. revêtus de leurs robts et portant leurs misses hautes; il sortait de l'église par le grand pirrtail. et de l'abbaye par la porte de< Pirdons. étant conduit professionnellement par le prieur et par les religieux de Saint- Lucien, tous revêtus de chapes. Ces religieux étairnt précédé* par 'e- Dominicains, les Cordelicrs, les Capucins et les Minimes i de Reauvais, qui s'étaient rendus auparavant avec leurs croix | a l'abbaye de Saint-Lucien. L'évèque se mettait en marche; il avait a sa suite et à ses coté* lc< oflleiers d<« sa cnmté-palrie et ceux de jon vidamé de Gerbcroy. le» flelTés de serviec de son ! évêché C sis oniciers-domestiqueii. Derrière lui marchaient les lit ntilsliommes et autres personnes de distinction Inv ités à l'enirée solennelle, et sans observer aucun rang entre eux. Ensuite venaient en ordre et par rang de compagnie les ofliciers du présidinl, ceux de l'élection et ceux du grenier ii sel. Aux deux cotés de ce cortège était nt lesserunit» et gardes-bois de I cvèehé, dont la fonction était de faire ouvrir le passage au travers d'un peuple toujours très-nombreux qui se trouvait n cette cérémonie.
Lorsque l'évèque était arrivé vis-a-vis île la rue aux l.oups, où commence la banlieue de Reaurais, deux des firiîéi de service de cet évèque se présentaient et se mettaient en inarebe immédiatement au-devant des deux massiers. Suivant les devoirs de leurs flef*, ces deux lielTés portaient devant l'évèque, leur seigneur, l'un une épée nue levée, et l'autre une lance. Kn même temps se pré entaient aussi les chanoines de l'église collégiale de Saint-Laurent de Reauvais. revêtus de chapes et avec leur croix, lesquels, après avoir fail une profonde lévérenee n l'cvéquc, se Joignaient ii la procession. I.a procession con muait sa mâche jusqu'au faubourg d«' t.ailli>n, où les chanoines des autres église* collégiales et le» ecclésiastique! des églises paroissiales de la ville, tous revêtus de clinpesct avec leur croix, attendaient le seigueur-évéqun visk-\is d'une grande croix, nommée la croix du légat. I < » chanoines et etclc>iastiques se joignaient à la procession, et pu liaient chacun leur rang, selon qu'il était réglé aux processions générales. A commencer de la croix du légal, étaient po les les oiiicicr* < t chevaliers des trois compagnies privilégiées des a: balestricrs, nr- 1 quebusiers et de l'infanterie de la vil e de Reauvais, lous sous ' les armes, ayant leurs drapeaux déployés, cl étant commandés par le lieutenant du gouverneur de la ville. A l'arrivée de l'i vèque, les trois compagnies faisaient une s»l»e générale de leur mousquelerie; et en même temps se faisait entendre une décharge de petites pièces d 'artillerie qu'on avait soin, en celle occasion, de transporter cl de placer, avec quelques drapeaux déployés, sur le rempart qui s'étend depuis la porte de l'Hôtel- Dieu jusqu'à la poterne de Sainte-Marguerite. Le seigneurevèquc, étant arrivé près de la barrière, au dehors de cette porte de l'Ilotel-Dieu, y trouvait les maire, lieutenant de maire, pairs, echevins et autres oftkiers du corps-de-ville, et plusieurs nutahl.-s habitants. AUfSilAt les maire, pairs et offiriers du corpsde-ville ainsi que les notables habitant», ayant fait de tre.vhumbles révérences, le maire, parlant en son nom et au nom de toute la ville et commune de Reauvais, faisait une harangue en termes respectueux, qui exprimaient lo double litre sous lequel l'évèque était reconnu.
I.e maire, tenant les clefs des portes de la ville, les levait en haut, et, parlant encore en son nom et au nom de ses pairs, des èchcvins, communiers et habitants, disait : « Monseigneur,
■ voici que nous vous baillons les clefs de la ville, et sommes
■ prêts de faire le serment que nous vous devons, et nous vous « suppuons de faire ce que vous nous devez. Ensuite, le maire,
• ayant baisé ces clefs et les ayant mises enlre les mains dudit « seigneur-évéque, fait, tant en son nom qu'an nom des pairs
■ et communiers. le ferment en ces termes : Monseigneur, «• nous vous jurous et promettons, de garder, selon notre pou-
• voir, votre vie, votre corps, vos meubles, votre honneur, vos « rhAtcaux et vos droits sauf la fidélité que nous devons nu roi.
• Alors le seigneur-évéque, ayant levé en haut les clefs de la
• ville, dit en ces termes : Je promets vous garder en vos fran-
■ cluse» et libertés. Et remettant les clefs au maire, il dit : u Maire, je vous baille la garde cl les clefs des portes, forte-
• resses et murs de ma boune ville de Reauvais, en telle ma-
« nierc et oui lit ion que la garde de ces clefs vous me ferez, et « me les renirc/ toutes fois et quan'es qu'il me plaira, et a de par moi eu serez requis et interpellé. Le maire, ayant reçu « les clef», dit : Je le» reçois pour les garder sous l'obéissance « du roi, comme il est accoutumé. »
La barrière étant ouverte, levêque s'avançait et entrait dans un rorps-de-garde tapl«sé et préparé exprés. Il s'y reposait pendant que les compagnies des ai balestriers, a quebusiers cl de l iufanterie, les religieux et ecclésiastiques de la procession entraient dans la ville.
L'évèque, ayant repris sa marche en suivant et fermant la procession, cuirait dans la IL par '). i :<rît de l'Hôtel- Dieu, vers les dix heures et demie du malin.
Ces cérémonies se terminaient par un somptueux festin que donnait l'évèque '. Le nombre des convives titrés était ordinairement d'environ trois cent cinquante, et l'on n évalué à quatic cent ciuquaute celui des personnes employées à préparer le festin : ce qui faisait environ huit cents personnes traitées par l'évèque, le jour de son ent ée solennelle.
Anciennement il se faisait amsi à Reauvais une cérémonie dont les détails méritent de trouver place ici; je veux parln de la fêle qu'on célébrait en l'honneur de l'Ane.
On imagina a Vérone, en Italie, que làne qui porta Jésus- Christ dans Jérusalem, après avoir voyage quelque temps eu Palestine, traversa la mer a pied sec, prit le chemin de Chypre, de Rhodes, de Candie, de Malle et de Sicile, séjourna quelque temps à Aquilée, et vint tnfin s'établir aux environs de Vérone, où il mourut. On lui lit de magniliqucs funérailles; ou enferma ses on dans un line artificiel, qui fut déposé dans l'église de Notre- D.une-dcï-Oru'ii s. >ou« la garde de quatre chanoines, qui. deux fois l'année, dans une procession So'enuelle, portèrent cet àne comme uue relique '.
De la le» fêtes célébrées, au moyen-Age. en I honneur de l une, dans un grand nombre de cathéJrales de France, et. entre autres, dans celle de Reauvais.
Le 1 4 janvier de chaque année, un Ane portant sur son do * une jeune tille couverte d'une belle chape, représentant la sainte Vierge allant en Egypte, et tenant dans ses bras l'enfuut Jésus, s'avançait en lele d'une longue procession qui partait de In cathédrale et se terminait à Saint-Etienne. La, on faisait entrer l'Ane et li jeune fille dans le sanctuaire, et on les pinçait du côte de l'Evangile. On commençait ensuite la mes«c solennelle; et, après l'epltrc, on entonnait la laineuse prou* de l'Ane, qui variait dans chaque église. La voici telle que la rappoile Uueaiige :
Orienlts pjitihu* ,
Adventaytl «si nos
Patcber ci furlissimus
Sarcinll apiissimus.
Hez, «ire utntt, car chautu.
Utile bouche rrchignn,
On aura du foin auti
Kl lit l m aint a plauli V Lenlus cm prdibu*
Nui foret txeulus
El eu iiiiii etunibas
Pungercl iculrus.
Ht:, tire amtt, tic.
Ilinc in collibus Sirbrm,
Juin nutrilus sub Kiiben,
Tnnsiil |>er Junlinem,
Salin in Ueihleem.
Het, lire amrt, efi .
Ecee nugnls luribut, Subjuxali» lit m», Asinu» egregius, Asimiruni doiiiinus.
//> :. tirt atntt, tic.
Salin viruil hlniiult».
Ii.oii.is rl ripreitlu», Super ilrouimUrin»
Veto» Mmli.ineo».
Htz, airtatnts, tir
> 0a IrMi* iin U Dicliuaaain di t atM tMfittf, .. fatuité Btauvait, ttt
l .. ii .1.- rrlui qui fui, rn 172a, Uannr par l'+viqM mil o> Bta««ai«. • Hi«on, fogajt J7(«/.>, 1. 1, p. ICI. — Ditli"* \irt .' Iflié I. I, p |S. '• la aboadtnrc .
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v h mu de Arabia, 7 but el mvrtham de Saba, Talii in cetlcsia Virtu* -noria.
•liez, tiie atntt, etc.
Itùm trahit véhicula Huila cum sarcimila, lllius mandibula Dura lerit pabula.
Ile:, tire atntt, tte.
Cum arislis hordeam Comedil «I rarduum ; Trltkrum a patca Segresal in arcà.
Ile:, tire atntt, tic.
Amen diras, asine.
Ici on fléchi i tait lt genou) Jam satur de sramlne :
Aincn, amen itéra, Aspernare vêlera.
Ile: va ' ht: va! hex ta! hex !
Hialx tire atnet, earallexi Utile bouche, car ehanttx.
Voir» la traduction de cetlt prose :
« Des conlréts de l'orient , il est arrivé un Ane beau et fort, et propre à porter des fardeaux. Hez, sire âne, car chantez, etc.
a II marchait d'un pas lent, à moins qu'on ne le frappai a coup* de bâton ou qu'on ne lui piquât les fesses avec un aiguillon. Hez, sire Ane, etc.
a Cet Ane a été nourri par Huben, sur les collines de Sichem ; il a traversé le Jourdain et a sauté dans Bethléem. Hez, lire Ane, etc.
« Le voilA ce bel Ane aux grandes oreilles, le maître des Anes, le voilà comme un enfant soumis. Hez, sire Ane, etc.
« fl peut vaincre à la cour-elcs faons, les daims et les chevreuils; il est plus rapide que les dromadaires de Madian. Hex, sire âne, etc.
» Ce sont les Ancries (tir tua a*inaria\ qui ont valu A l'Église l'or de l'Arable, l'encens et la myrrhe du pays de Sa ha. Mot, sire Ane, etc.
« Pendant qu'il traîne les chariots remplis de bagage, sa inAchoirc broie un dur fourrage. Hez, sire Ane, etc.
« Il mange l'orge avec sa tige, il se repnlt de chardons, et dans l'aire il sépare le froment de la paille. Ht /, sire Ane, etc.
« Ane déjà saoul de grains, dites amen, dites encore amen, et moquez-vous des vieilleries. Hez va! liez val liez va! hez! hialx sire Ane car allez, belle bouche car chantez. d
L' introït, le A'yrt'e eleison, le Gloria in exctltis, le Credo, etc., étaient toujours terminés par le cri Ain, han. hin. han : et, à la lin de la messe, le prêtre, se tournant vers le peuple, au lieu de dire Ut, muta ttt, commençait à braire de toutes ses forces, A quoi le peuple repondait de la même manière, au lieu de Dto g ratios*.
Les cultes de l'ancien polythéisme n'avaient rien de plus extravagant, de plus ridicule, de plus honteux. H est surtout remarquable de voir des prêtres avouer que ce sont des dneritt qui ont enrichi l'Eglise.
On célébrait encore à Beauvais d'autres cérémonies qui, pour être moins fameuses, n'en sont pas moins remarquables.
Le jour de l'Epiphanie, trois valets représentaient les trois muges.
Le jour de PAques, à matines, trois enfants de choeur contrefaisaient les trois Maries.
Le jour des Innocents, les enfants de chœur occupaient les hauts stalles, et les chanoines les bas.
Le jour de saint Pierre, patron de la cathédrale, la confrérie ou le corps des jongleurs faisait placer des musiciens dan> le cloître ; et les chanoines, sur la partie de la place dont Ils étaient fei^neurs, faisaient représenter des mystères et d'autres picusts farces.
lin autre usage se conserva jusqu'au xvu» siècle; le jour de la Pentecôte , pendant le Ytni Creator, on jetait des etoupes enllammécsdnns la nef, et des oublies de diverses couleurs dans le chœur, allu d'imiter les laugues de feu qui descendirent sur les apôtres.
Nous pourrions en sigualer quelques aut.es plus ou moins
1 Voyet peur pto* oV rfeloil» D*r«»gr, <Hmt»tre, ta mol fetlmm.
1 1/ h ic.s, qui tendent toutes A prouver que la religion d ulors avait besoin de spectacle pour se maintenir.
DHSCHIPTIO* US BKACVAIS.
Cette ville, autrefois le siège d'un bailliage, d'un présidial, d'une chambre prévoialc, d'une élection, d'un grenier à sel et d'une juridiction consulaire, était de plus la résidence d'un de>subdcléiMiés de l'intendance de Paris.
Aujourd'hui, elle est devenue chef-lieu du département de l'Oise, siège de la préfecture, d'une sous-préfecture, d'une cour d'assise., d'une cour prévàlule, d'un tribunal de première instance du ressort de la cour royale d'Amiens, d'un tribunal de commerce et de deux jiMi vs de paix. A Beauvais sont aussi établies la direction du domaine, celle des contributions direc e* et indirectes, la conservation générale des hypothèques, une chambre consultative des manufactures et arts; c'est enlln Ih résidence de l'inspecteur des enux et forêts de la conservation d'Amiens, et d'un chef d'escadron de gendarmerie.
On donnait autrefois A la ville de Beauvais fioo toise* de longueur sur 400 de largeur. Son étendue est encore à peu pré* I'' même; M. D.-J. Tremblay 1 compte 1,152 mètres du nord au sud-ouest, et 930 entre les deux extrémités les plus rapprochées.
Cette ville est bAtie au milieu des canaux formes parle Thernin et par l'Avclon, dont les eaux l'environnent de toutes parts. Elle est traversée par trois routes royales, t» celle de l'.ius A Calais ; 2° celle de Rouen ASoissons; 3° celle <! Evrcux à Itreteull.
I » mis le centre de la ville se trouve l'ancien Beauvais. désigne encore sous le nom de la Cité. Il forme A peu près ta cinquième partie de la ville actuelle. Jusqu'à In fin du xv uie siècle, le tout était entouré de remparts el de fossés, dont la construction remontait aux xin* ou xtv' siècles. Ces fossés et ces remparts sont remplacés aujourd'hui et depuis IH03, du moins dans toute la parue oiientalc, par des botilevarts de 20 mètres de large, plantés de quatre rangs d'arbres. Ces boulevarls , bordés par un canal d'eau vive, offrent un lieu de promenade lrës-m<réablc; la partie de la v ille opposée à ce boulevart est baignée par un bras du Tliéraln.
On entre dans la ville par cinq portes principales et trot» poternes ou petites portes.
Ln ville, mal bâtie, mol percée, comme le tout toutes les villes anciennes, composée de maisons e asti ite* la plupart en bois, mais couvertes d'une multitude d'ornements et de sculptures, te compose, outre ta cité, de huit faubourgs, et l'on peut considérer comme tels quatre villages contigus A la v ille, ces villages sont : Voisinlicu, Saint-Ju«l, Marisstd et Salnt-I.urien, dont nous parlerons bientôt.
«Lnvilledc Beauvais, dit l'auteur précité, comprend environ, « intra muros, cent dix-huit rues, dix placts, deux mille « cent quatre-vingts maisons; *xfra imtroj, quarante-cinq a rues, dix places et six cent soixante maisons : a ce qui donne un total de cent soixante-trois rues, vingt places el trois mille quarante maisons ; la populati n générale est d'environ 13.300 habitants ; les recensements de t sot! donnèrent 12,70) luttants.
La ville de Beauvais est a>sez commerçante ; on y trouve surtout des fabriques de draperies et d'étoffés de laines ; la toile, les indiennes, 1rs cuirs forment aussi, pour celte ville, des objets i de commerce importants, a II y existait avant la révolu'ion un ! « bureau de merceries où se déposaient toutes les marchandises I a apportées par les étrangers, et où In visite en était faite. Il y c avait aussi, et il existe encore un bureau particulier des mai- >' chauds, qui sert au dépôt et à la vente des productions des a fabriques environnantes. Elles y étalent soumises A l'examen a d'un inspecteur, l'nc halle, destinée au dépôt et à ta conscrit vation des laines employées dans' les fabriques, servait alors « et sert encore au même usage. »
Toutefois, les fabriques d'étoffes de laine de Beauvais, qni | existaient dès l'an BOo, ne sont plus ce qu'elles étaient avant In Révolution, et surtout dans l'intervalle de I7B0 à 1780 ; on y comptait alors sept à huit cent métiers battant qui occupaient de neii Ta dix mille ouvriers; A présent on compte A peine deux cents métiers dans la ville '.
■ .fnlirt l*r la rillt et ht tant m d< Beau fil, pat* St. t Yiw,v« l<r lu r,llt et Itt r«n«im« if» Borni-mt, paît SIS.
Goo
HISTOIRE DES ENVIRONS DF PARIS
Srs manufactures <'e loi es peinics on indienne» ont moins p nliiilo Irur impn - lance ; des éla ll-'ciii'iits de hlanchimrrir pnii ■ les to le* oL'cupi nt iiusH un grand i ombre de Inas; mai* c'est n si .Vnnuftv tute ro'i •!* rfe l<t/>i«rrie* que lin tustrie de Beau* ai* 'toit son prine pal lustre.
Cette mannfa lure lut fondée trois an« avsn' ccl'c du» Gobe- I us. Kn 10(14, l,ouis llina'd.aynnt prmelé l'établissement d'une ma ufaelurci'e tapissni* n B nuvais, leiwuvernemeni lui donna dix mille livre* pour laci'ilrr se* i»rem cr* achat*, cl truite mille livres p ui' les liât mcnls qu il fal ail construire.
Cependant l'elahli si nu ni en» peu d'mt|n> lance jusqu'en IfiSJ. < u II Tut coi lié a la direction <l un F anmnd nomme Beliflclc, auqu.l Colh.rt prodigua des e nrouragements. C'est à lui qu'on doit les lapi*sere-. représentant les actes des apodes qui décorent l'église de Sainl-Pierrc. Kllcs fur.nt exécutées d après lis carton» de Itaphnél. bVh;irle peut cire (Oiisidéré comme le fondateur de c<t établissement, auquel il ne manque peut-ôfr- que de beaux tableaux pour que ses produits égalent ceux di s Go'.ielins.
I*a ManvfitrtuTt de lopin dr pi>dt, de Beau vais, fournit aussi au cominrrre des objets icc' erchés par les connaisseurs.
Parlons maintenant des monuments rcma quubles de Brauvai*.
l e plus bel édifice de Peau nlse-t l'Ilot'I-de-VilIc, construit en 1 163 et 1 7 >4; il forme l'une des laces de la princip le place de lu ville ; et sa régularité cimlrasifc singulièrement avec lu bigarr- rc des mai onsqui l'avois'ucnt. « H ne manquea ta place « i e I H6tel-dc- Ville, dit un reri<nm de B. aurais, que d'être « entourée "l'une su te de bâtiments plu* réguliers, pour en « fiiire une de» plus vast<sct des plus be les de la France. »
Cette place était autrefois décorée d'un monument de la féodalité ; e était un bâtiment octogone nommé le Pilmi, conservé comme un signe de la puissance seigneuriale de lévéque Ce pilori fut déiiuii en i7hk, et remplace par un pfcdc-lal surmonté d'une sia ue équestre de Louis XIV, qui fut à son tour, renveisée le 13 août 1792.
Le p dois éi>iscup»l est un édifice de construction très-auclcnne; ci les dehors annonceraient plutôt mie forteresse que la .demeure d'un homme de Dieu: il est llani|ué de deux gosses tours c« i n'ourc de hautes ei forte* murailles ; l'escalier < si p ntiqué dans un |mvi||,mi i u avanl-coi ps d'un bon gnvt' t!olh»|ue; la faceoppoxe A ce pavillon donne sur I s fossés de la ville et sur le» bras de 1 1 rivière qui l'en oure; on voit encore que les tours étaient crénelées: ces tours Curent hâtas d> s deniers de la vil e. p«r ordre do Simon de INesIe, évêque deBeuuv»is; le palais rut relioti mi xv* siècle.
I.c palais ép si opal fut converti en préreelure : alors la chapelle renfermait des archives ; le feu y prit et tout fut consumé ; la chapelle est à peu prcsdctiutte.
Venons aux église*; elle-* etiient en grand nombre a Beaurais avant In dévolution : on y comptait lu cathédrale, six autres égli-cs i nlléjiialcs. duu/e parois -es, dont neuf dans l'intérieur fi trois hors des murs de la ville, -ix couvents d hommes et deux de femmes II ne rote plus aujourd'hui de toute cette pmnpc ecclcstû-li |Ue que deux paroi ses: celle de Saint-Pierre , ancienne cathédrale, et celle de Saint Etienne, avec deux succursales dans les faubourgs.
La cathédrale de Beauvalscst un monument souvent cité par les admirateur* de l'architecture dite gothique.
Les fondements de cette église furent jeté* vers l'an 9s» l ; un Incendie en consuma le comble et Ica voûtes vers 1226, les grandes voûtes du chœur cl quelques piliers s'< croulèrent en 1284. «tl'on ne pul y eélébter la m es se que quarante ans après Ju-qu'au commencement du wr siècle, celte ■•glise m- consista que dans le chœur: la croisée ue fm entreprise qu'en iioo« . et lu nef n est pas meure cumnviicée.
Telle qu'elle est. la taillé Irale de Brauvnis mérite de fixer l'attention ; elle est surtout remarquable à cousr de l'élévation et de la légérelé de ta voûte de >on chœur qui passe peur un ebef-d'œuvie d'architecture gothique. On dit piovcrhin'ement que le chœur oc Beau vais, la net d'Amirns. le portail de Beitus et les clocher» de Chartres formeraient une cgnse parfaite. Le portail, sans offrir lu même intérêt que ceux de plusieurs autres
« r»yM if* Craibrr. ««««ira* é» étfmrUwuml m l'Oit», ..roc n, mmSSS. le» iê,t*4* vS**e»tii.»*n*A tm «f».iui.
cathédrale* de France, nous « cependant pi ai assez remarquable pour mérite d êlre reproduit par le huiin.
On remarque dan* l'intérieur de l'éjili c un mausolée de marbre blanc élevé a la mémoire du cardlnal-é»êqnc de Beauvois. Forbûi de J.inson : sa slatuc, aussi en marbre blanc, est due au risc nu du célèbre Coustou.
On v voit encore une tapi»scrie curieuse <*e In fahr'que d'Arras'. Elle est placée nu fond de la troisième chape le du chœur, a droite Kllc est divisée en trois compai timents séparés par un grand arbre.
Sur le premier compartiment on lit U date de isso. et d ms le bas on volt , sur toul^ la longueur, une iuscriptlon ponant :
Uil 'et on* tnixantt H;t en $âmt
/>;>»■> ledctutit : tî itrtinl qui ftul Th5m*
Régi tri p i r ((r<ic* d'éfique
Uil v iiuihi moy qu'on nome
llcltjiu* rou tn r. : on rafi eôute
l'oitday Itcawais dnni vïni Ctiul Btlgiqm.
Dans ce premier tableau est représenté en effet te roi Belgiu» qu'on a pendant longtemps ri gardé comme l'un des rois <|ui ré-uc ent sur les Gaulois. A sa paurhe et sut le second plan, on voit la ville cl la cath-dr. le de Heauvais; a se droite est réprésen ée la ville de Oermoni.
Le second tableau représeule Jason et Dardotius, et porte aussi une longue ii>scrip'i..n.
Le troisième se pré^> nie da< s le fond ; et sur le devant on voit le roi François I** s<ms le nom du beau Pans; le roi est accmnpaimé de plusieurs | eisonnages. L'inscription que porte ce tableau ctt remarquable : on lit r
Mil v". ans il et irpatset Du dfluge : Pc ris le noble rcy Diihuyiittme ■ fimdi 'n grand ariog VitU et cité de l'a i*. Wlr au s Df>«nt qmi Rime eutl det gens nwvitw, vr«. re rrm irquat* ti vin «/ïmi ero^.
Prés de Saint-Pierre sont les restes d* l'ancienne ég'ise de Sotrt-liatnx -dt la Ba rt-OEut te , distinguée de la non» elle nommée de *a llaut^Œwre. Celle église, suivant quelques amateurs de l'ancieniicle, nu in* siècle. Ils pré .ndcut même que ce fut d abord un temple de Jupiier, temple qui, vers le milieu du iv" siècle. Tut converti en église: elle servit de cathédrale jusqu'au temps de la nouvelle construction.
Saint-Etienne, seconde paroisse de la ville, quoique moins vaste cl moins c evée que Saint-Pierre, mérite que l'on s'y arrête. Si I on en croit des traditions mciisoiifréie*, elle fut vers l'an 220, Coudée par saint Firmin, à la place d'un ancien édillec dont on ignorait I origine; on éleva en l'an 997 le bâtiment qu'on voit aujourd'hui.
Les peintures des vitraux sont les objets les plus remarquables de cette église.
Au fond duenosur, l'un deccsvilrnux représente la généalogie de Jesus-Onist, avee le poitrail et les costumes de plusieurs rois de France, parmi lesquels on distingue Louis XII ; tous les dessin* sont d'une grande beauté. Dans un vitrail latéral, un groupe repré ente, selon le* habitant* de Beauvnis. le roi Charles IX el sa famille; mais les savants n'y voient que des buurj;eois la pays. *
C'» si près de celte église et dnus la partie septentrionale du ■ cimel ère que l'on recevait autrefois les maires de la ville.
l*s autres cdillces sont le c»lé-e. ancien couvent des Ur>u- | lines. le bâtiment ou siège la cour d'assises, celui de la manu- ! fa lmedc tnpisseiies, lu salle de spceluelc ci les éeuries des gardes-du-co-ps. I eux uulret elahlissi-mcnls iv doivent pas cire oublies, le bureau de* pauvre* ou Uotpùe dr» Indigent*, cl ï 11 I rit lieu.
L 11 Ici Dit n était autrefois desscr. i par des religieux et r> |ipieuscs de Saint - Augustin ; il a n aint. unut «les su-urs hospil.ilières de celle i-ou^régatiou; on \ >e< ol des hummes cl île* femmes de In ville, nin*i que lis pri*onn et * malades : il y exi le quaninii-huit hts; c'est la que se font les expériences ue chirurgie et les cours d'accouchement p >ur tout le dépaitemcnt.
Le bureau de* pauvre* fut établi en I6ât parla munillceuce
l *.t. r .,, h, rai* ,i lu «Mirai U BmkmWi, ftte l *.
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de* habitant* de Rrauvais : il est garni de trois cent- lit*. «Ou « y nroit des vieillards et des orphelins de* «'eux «i-xcs, ainsi « que les enfants abandonnés. D>* ateliers de draperie où se « font lotis les ouvrams, dipuis le uctoii-mrnt des laines jus « qu'A la lahrcalnn du «Irap. sont établis dan» c> t ho.-picc, sur « ses f ml- et pour «on compte.
« Cel étuh isscnn nt est une source abondante de seennr- de « tout genre : la multitude de pans res qu'il reuf. rmc, b s noura riecs qu'il salarie, tous les ouvriers en laine qu'il on-upe dm- « les temps malheureux, rendent bien ehere à la ville la mé- « ni"ire du dune évoque, Augutin l'olit r. qui, en 1629, eu « posa les premiers fondements, et eelle de tous les bienfai-
« leurs de eel utile établissement Mais actuellement les
« hommages et le- bénédictions des pauvre», ainsi que ceux de a tous le- habitant- de la ville, s'adressent principalement a « madcmois'lle Cu-rin qui . depuis cinqiinnte-etnq ans. dirige » cet uti e I tablisscrneui. Celte personne, aussi picu-e que chu- « niable, a consacré -a vie entière nu soulagement de- pau»r s, • qui ne dniv.nt pmnoneer son nom qu'avec la vénération qu'il a inspire •. •
Lm revenus de ces deux hospices s'elévent * environ •m. non francs.
BloutlAPHIF. DM MOMMFS "Il Hlll !U,< A IBADVAIS.
N 'us pourrions Ici donner une longue liste de p'rsoiinag»* connus nés à liVauvais : nous nous bomeron-a parler des plus célèbres. Cinq grands-maîtres de l Urlre >te Saint-Jcaii-de-Jéru- Mlrn : Jean a fhilippe de Vil iers de I Ile-Adam, Claude de la Sangle, A la pli et Adren de Vigna* ourt. naquirent à Reauvai- . mais aton« parlé ailleurs des deux premier*.
l'Iiilipp -ile-Crèvecœur, urand capitaine et habi'e négociateur: il -d-aii : m Je consentirais à passer un an ou deux en « enfer, pourvu que je pusse ch-s-cr les Anglais de Calais, o I. nui- XI en mourant le recommanda à son flls comme un homme aussi sage que vaillant.
Anton. e !.. is. I na.pjit , en tSSO. à Rcauvais. d'une famille fertile en h»muic- de la'ent; di-ciple >'e Ramusct de Cnjas, il fut lami du président de Tbou et du cbancelu r de L'Hôpital. Il exerça plusieurs emplois honorables dans la magistrature, et mourut laissant p'u-ieurs ouvrages estimés, «titre aulrrs les Règle* du droit fr«*çai*. L'an ibs membres de la Convention, d. s.rndaut de l.oisel, deman a que l'auteur des Règle» ,!roit fût placé au i'anthéon: mois, un autre membre ayant j.nt, observer que l.oisel avuit publié ceue maxime despotique . Si reut le Roi, $i veut la loi, la demande fut unanimement rejctie.
Clément Vaillant publia vers 1600 plusieurs ou\ rages de jurisprudence. Ricard, autre jurisconsulte, se distingua honorablement d ns la même carrière.
Jean-r'oy Vaillant, ne à lleau\ais en M132, antiquaire aussi rcsp.ctablc par son caructtN que par son savoir, a public sur la science iiumi-malique un grand nombre d'ouvrages.
Iji vie de Vaillant présente des circonstancts particulières. Il se destinait à la médecine, lorsqu'un laboureur lui apporta un coiïie plein de médailles qu'il av. i trouve dans son el.amp : dès ce moment le jeune médecin se Inra lotit évitai a la reclicnhe d s monuments de l'Antiquité. Il se forma en peu de temps un cabinet curieux en ce genre , et bt cm me plusieurs v otages, d où il rap p m d -s médailles ir-s-rarcs. Dans I un de ces voyages, s étant embarqué a Mars ill. pour al ee a Home, il touilla au pouvoir d un corsaire, qui le cou luisît à Alger, ou on le mit à la chaîne. Ayant obtenu la Incubé de retenir eu France, il fut, dans lu traversée, attaqué de nouveau par un corsaire de Tunis; et. pour >auvcr quelque chose dons ce second danger, il avala une quinzaine de médailles il or qu il avait sur lui. Enfla, ayant truuve le m -yen de se sauver avec sou c-quif, il arriva à Lyon, cl tendit a I un de .-es amis une médaille faisant partie de la collection qu'il n avait pas encore recouvrée, mais qu il obtint bientôt après. De icb.ui * Pari», il enl> éprit, par or re du roi, un nouveau voyage, et poussa jusqu'uu fond de l'Egypte et de la l'erse, où il trouva des médailles très-précieuses et iresrares.
Denis Simon, conseiller au présidbl et maire de Beautaii, a
■ rr<rti-t .wr U ►,//- <„ miimi 4» Bwm44, p»i» Ht.
Mtbbé un -u pli ment II histoire du Biauvai-iset une bibliothèque ici auteurs de droit .
Jeiu-RH| ti-le Dubns notait * nVaavajsttl ?n70 Il fat chargé d'affaires imi ortanle* 'mis t s diffêrèn'c- cours de PB rope , en Allemagne . eu Italie, en Wiglel nv, en liolnnde , et se II ( remarquer partout eoinuie un homme consomme dans les négociations. Il mourut sécrétai eperiélueld - 1 Académie française. Ses différents outrages prouvent l'étendue et la variété de ser connaissances.
On a de lui : p Réflerinne critlqure *ur la jmétit et tur la peinture, ouvrage lre*-esllmé . !t" llunire de* quatre Qmikn», pfmvee tt •llutt'-. r par le* mélaille* : S" Hi*in>r* rntigue de iît'ihliurment de la 3ln>wrrhie francai*e dan* le* Haut t: ouvrage erroné, sans doute, mais ou se trouvent foil bien dénié e» plusieur» po.n-8 obscurs sur I état politique 'ela Caule pendant la domination lomame . |« BUttirt dr la ligue de Cambrai faite, en to80, rentre la téfmtoiMi de l'en te: nuvrHge qu'on peut rctjarder comme un modèle d 'n- >t genre; h* Ijn intètft* d» l'Agir frire mal entendu* dan* la guerre pretente; 6' Le Slanift>tt de Maximititn, élerleur de Darière, contre Lropold, empereur d'Allemagne.
I englet Dufresnoy , ne a Renuvai* en 1674 , s'app'iqua d'aboi d à la théologie, qu'il quitta pour s'abonner à la politique et à l'histoire. Admis eu qua lté de secrétabe auptès de l'eleet>ur de Cologne, il y découvrit plusieurs complot*, entre autre* celui où était entré un comman ant de Mina, qui devait lis rer la ville et les électeurs de Cologne et de Bavlîrai le commandant fut rompu vif. Lan de la conspiration du prince de UN la marc , Lenglct fut choisi |K>ur pénétrer cette inirigue; mal» il ne voulut s'en charger qu'à combtlou qu'aucun de ceux qu'il firait eonnt iire ne serait condamné à mort. Plusieurs rin ouslnnccs heuretntH ouvrirent à t ablié l.englet le tc up c de la fortune: mais sou amour pour l'indépendance ne lui pet mit jamais d'eu p otiter. Libelle! liberté! ui&all il ; et il voulut agir, penser, é rbe bbremeut. Il écrlvniteu elTel avec beaucoup ue bardi<*-eet de liberté: aussi fut-il souvent en querelle avec les censeurs royaux, a II ne pouvait souffrir qu'on lui retrau bA une seule a phrase ; et, s'il arrivait que l'on rayât quelque en iroit auquel « il fût attache, il le rétablissait toujours â l'impre si -n. • L'abbé Lengbt aimait mieux perdre sa bbeité qu'une re- « marque, qu une seule ligue. Il fut mis a la l!a-tille d<x ou « douze fois dans le cours de sa vie : il eu avait pris en quelque a soitc I h ibitude. •
Même dans un Age avancé. H aima mieux travailler et occuper seul un logement obscur que d'ac cepter un appartement cliezune de ses sueurs très-riche, qui l'aimait bcaueoup La mamerc duntect homme terminas sjnurs estala fol- tra-
gique et dt-plorablc : il s'endormit eu lisant, tomna dans le f. u, et y périt. Ses eciii* sont trop nombreux pour que imus en doaoiont Ici la liste : plusiems sont lres-e-t més. Sa Méthode pour étudier ihiituire eA un excellent ourrage; se* Tab etttukionolugiqutt sont toi t utile» à ceux qui écrivent l'hUtoire.
Pierre Itestaut, grammairien di-ilngué, naquit a Heauvris en I69i. Il fut pourvu, eu 1740. 'd'u ue charge d avœat aux conseils du roi. Le» sciences, les lettre* et te* an* étuieutle* seuls délassements des travaux de sa profession. Il u publié trois out rages sur la grammaire et sur l'orthographe.
ERVIBOlt* DB BBAUVAIS.
On trouve dans le* environs immédiats de Bcatrvnfs plusieu'-i lieux remarquables sou» divers rapports; tels sont Suiut-Lucirn, Marisscl, Biesle ou Presle, Kniiduiout , etc., etc.
S I — ■•lai-l.arirn
Ce village doit sou nom à ce que saint Lucien, après avoir porté sa téie coupée dans ses bras depuis la montagne deMonttilllle, viul te repo-erdans i-e lieu. Celle >ableest, comme nous l'avons dit, une imitation de eelle qu'au x* siècle l'ubbe Hilduin composa poursaiut Denis *.
< On prtlrnd, ilint le qur Ir rbenin par leqgrl piqi Lucien t* Iroote loiij.ior» garni dr quantité de ro«e» lltÉ IUS|4*. Tnlcl ïe que dh Lsntel dani •en fMliH 4i Jmïuii : • i> que li folle «nllqnlié raiDenienl t rreu de te»
• «nui, qu* U plu» grande prlie dr* belle» Beur. ru», ni »«r«et e*p*ooulri
• k I* htvcut dn tant im dieui Mette*, eu du laie: de* tftcMM. ' '/us lé pou-
• <on» vraiment .ur hurr i no< marlji». d'autaai qu» rV«i ebot* rAiiubl.
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Anciennement ce village se nommait le Thil ; 7'iïiinri ) , et (ton éeïse étant sous l'invocation rie ISntre- Dame, il prit le mm de \otre-Dame-du- Thil; celui de Saint-Lucien ne s'appliquait qu'a l'abbaye fondée sur le lieu de la sépulture du martyr : plus tard l'un et l'autre furent désignés sous ce dernier nom.
SI l'on en croit quelques écrivains, les premiers chrétiens élevèrent sur le tombeau de saint Lucien une église 1 qu'ils nommèrent Notre-Damc-du-Thil ; mois, celte église avant été ruinée par les Huns, les rois Cliildcbert, Chilpéric et Oontran, au vi* siècle, construisirent près de ce lieu l'abbaye de Saint- Lucien, où furent transportés les corps des trois martyrs Lucien. Maxian et Julian, que l'on plaça séparément dans trois chasses de plomb sous le principal autel de la nouvelle église.
Anciennement on était dans l'usage d'enterrer les évéques de Beauvais dans l'église de Saint-Lucien; et les abbés Unirent même par regarder comme une prérogative de posséder les cadavres des évéques et des chanoines de Beauvais, droit qui leur fut confirmé par une bulle de 1157. Mais, si les chanoines faisaient ainsi abandon de leurs corps à l'abbaye, d'un autre côté l'abbaye était tenu de régaler, quatre fois par an, les évéques, les chanoines et les chapelains de l'église de Beauvais en l'honneur de* §aint$ marti/rs : elle trouva sans doute cette obligation trop pesante, s'en plaignit au pape, qui l'autorisa, par un rcscrit, n refuser de donner les festins accoutumés. A leur tour, les chanoines trouvèrent que si l'abbaye cessait de les régaler, ils ne devaient plus lui livrer leurs corps morts: point de repas, point de cadavres. Un procès s'ensuivit; et les chanoines obtinrent un rescrit du pape Urbain qui leur permit de prendre leur sépulture où bon leur semblerait : cette pièce est curieuse, o Nous avons appris des ebauoines, dit le sainl-pére, qu'ils o avaient pris, de leur propre mouvement et par pure dévotion, a l'habitude de se faire enterrer dans le monastère de Salnt- « Lucien. Maintenant, les moines de cette église, voulant faire « une obligation de ce qui jusqu'ici ne fut que spontané, ne « permettent pas que lesdils chanoines choisissent ailleurs le • lieu de leur sépulture: ce qui, d'après l'institution canonique, a est permis a l'universalité des enfants «lu Christ, etc., etc. »
Le pnpc nomme ensuite un commissaire pour examiner la question et lui recommande, « à moins que les moines n'allé- « guent quelque chose de raisonnable et de prouvé sur te droit «: qu'ils prétendent à la sépulture dis chanoines, de donner à « ceux-ci, par autorité apostolique, la libre faeulté de choisir « leur sépultureoù lis voudront, a
Par «esprit de vengeance, ou autrement, du temps du cardinal Chalillon, évéquede Beauvais, et abbé de Saint-Lucien, un de ses grands vicaires Ht enlever du chœur de l'église de Saint-Lucien toutes les tombes des évéques, des chanoines et autres personnes de marque, et en fit paver ses cuisines.
Ln événement d'un autre genre affligea plus tard l'abbaye de Saint-Lucien : clic fut. en 1346, priseet brûlée par les Anglais, lors île la bataille de Crécy;àcctlc occasion fut vendue, au profil de l'abbaye, une statue d'argent massif, placée sur le tombeau du cardinal Jean Cbolet, légal du Saint-Siège.
Dans le commencement du siècle suivant, il s'éleva un grand débat entre les religieux et les chanoines de Rcauvais. Les évéques et tout le clergé de la cathédrale allaient tous les ans en procession le jour de Pdtque floune, faire la bénédiction des rameaux n Saint-Lucien ; l'an M03, l'abbé, revêtu in pontifirali- 6ui, prétendit, en l'absence de l'évéquc, avoir le pas devant les chanoines : les chanoines, l'année suivante, firent ailleurs leur procession. Les religieux portèrent plainte devant le parlement.
Us disaient que leur ab^é doit être préféré à tout autre dignitaire après l'evéque, iree qu'il était décoré de la qualité de prélat ainsi qUc l'évlque, qu'il portail les ornement* pontificaux, l'anneau, le bâton pastoral, la crosse, la mitre et donnait la bénédiction solennelle; qu'il avait juridiction ordinaire en son couvent et pouvoir de suspendre , interdire, excommunier ses religieux, lever les interdits et excommunications; que sa Juridiction sur son abbaye était semblable à celle de l'évéquedaus son diocèse, qu'enfin il élail dont- »u<r quilibtt rtx.
• <|iir le» goutte* île «nst «lu cher de noalre martyr, dont It terre fut rmpour-
• prêt, engendrèrent irtlc quantité de rw»in» garni* de rote* vermeille* qui
• onl paru joxjn'a prêtent, «pie le Hm du •> > Iji «appelle encore la Roitrre. > ■ Louvcl, lltt.oirt «I sufiguilrt du diorri* dr lUimran, tout. I, cliap. il,
cl min II, chap. v. Un «cil encore une ruapclle «tan» ce lieu.
Les chanoines disaient, au contraire, qu'ils pouvaient élre conservateurs des mendiants, offices qui n'élaîcnt confiés qu'aux personnes élevées en dignité ; qu'ils devaient précéder les abbés ayant l'usage de la mitre et du balou paumai ; qu'ils étaient les prélfcs du premier degré u csqucls la révérence est deûe par le « diocèse; cl pour ce sont appelés frères de l'csvesquc, duquel a seuls ils reçoivent le baiser, sont appelés co iidjtitenrs et con- « seillcrs de son sénat et ses membres ; que marchant en corps, « ils représentent l'église cathédrale qui par-dessus tout autre «< devoit estre honorée. »
Eofin intervint une transaction qui fut homologuée par le parlement. Klle portait : < Dorénavant à ladite procession, o le jour de Pasques flouries à l'église de Saint-Lucian, l'abbé « dudit monastère , quand il fera le service du bois bénit, mono sieur de Beauvais, ahseut, le président lors en chapitre soit o digiii'é ou chanoine; lequel tant comme il sera au cœur de a ladite église Saint-I.udan ledit jour de Pasques flouries, soira u ès chaires du coslé dextre, iront ensemble derrière toute la u procession, dedans l'enclos dudit monastère, et sera ledit ■ abbé au costé de vire, et à l'issue dudit enclos, qui est au a dessus de l'église de Nostre-Damc du-Thil, ou lieu où on a n accoustuiné faire le service ou prédication pour ce jour, du- « rant lequel sermon ou prédication lesdits religieux ne sonnea ront point leurs cloches à ce que le presclieur qui fera la a prédication et le peuple assistant ne soient empeschez de ouir « la prédication; et si pour ce jour le siège éplscopal vaquoi», « ledit président en chapitre ira derrière ledit abbé à ladite « procession, et par ainsi cessera le procès, etc. »
Ces disputes où l'on voit la vanité sacerdotale violer ouvertement les principes de l'Évangile, où la religion est outragée par l'orgueil de ses ministres, se renouvelaient fréquemment dans les églises où se trouvaient des autorités rivales. Les tribunaux ont longtemps retenti de ces quereller scandaleuses.
On a remarqué que depuis la fondation de l'abbaye de Saint- Lucien, jusque vers le x* siècle, elle n'a eu pour abbés que les évéques de Beauvais i la possession de cette dignité, par ces évéques, dut, comme on peut croire, attirer de grands biens <i l'abbaye; aussi fut-elle de bonne heure comptée parmi les plus riches du royaume. Les miracles aussi ne contribuèrent pas peu h l'enrichir; en voici un dont le récit prouve quels moyens étaient mis en œuvre dans les monastères pour raviver la dévotion dis lidèlcs croyants, u L'an 1002, dit Louvet ', il arriva « que le vendredi précédent r!c la Pentecoste une lueur semblait bit? à celle du soleil illumina durant la nuit quelque temps <i l'église de Saint-Lucian, en laquelle lors un religieux, nommé a Gérard, faisoit sis prières. Ce religieux, nonobstant qu'il vist a la lumière pénétrer le maistrc-autcl , par plusieurs fois, « néantmoins, «'estimant personne de basse qualité et de pe- « lite estime entre les hommes, ne l'osa révéler de peur d'estre « veu raconter plustost un mensonge que la vérité. Quelque « peu de temps après, l'autel s'estanl divisé et la terre ouverte, c il advisa comme transporté en extase dedans une cave souci terraine uu coiïrc de plomb long d'une comlée, dans lequel u estoient quelques vestemens du glorieux martyr saint Luciitii, a et des lors fut divinement admonesté de dire à son évesque u et abbé les choses qu'il avoit veues, afin que, par l'intercesu sion de ce saiuct martyr, Dieu regardast sou peuple eu pitié u qui lors estoit grandement affligé et tourmenté, et qu'eiilen- « dant ses pleurs et gémissemeus il le garantis!. Ce religieux, a n'obéissant au commaudement qui lui avoit esté fait, corna mença se porter mal à cause du soin qui le rongroit, de sorte a qu'il fut contraint de révéler a son prieur ce qu'il avoit veu « en vision, lequel n'en tint pas graud compte.
a Un autre iour, le mesme religieux veillant en oraison, ayant a apperçu un abbé accompagné d'une multitude de religieux « chantants les sept psaulmes iusques devant le grand autel, et a I un d'iceux puis après prononçant la litanie, auquel les au- « très qui suivoient re«pondoient, le mesme abbé l'admonesta « regarder attentivement ce qu'il lui monstroit restant d.s « vestemens de saint Lucian à sçavoir les sandales, l'aube cn- « corc In mpéc de sang, et que, sans plus temporiser, il le ma- « intestat à son évesque et abbé. Ix: religieux, voulant dtlayer, a se trouva plus tourmeute que devant, de sorte qu'il lut con- « Iraiut d'en donner avis à son abbé et confrères, lesquels,
' UUioirt tl aufïijuilr* du duntu dt Jfcauraii, Ion. u, lit. il, pagt <7t-
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• aynns fairt fouir nu lieu désigué, trouvèrent un coffre lequel « Tut nussitost recouver! de terre par les religieux.
a Quelques lours après, la mesme personne qui s'rstolt apa parue au religieux, se représentant à lui pendant qu'il e»toit a en prières, accompagné d'une grande lumière, lui donna un « soufflet qui le fit choir par terre, dont les abbés et religieux, a qui comme lui veilloient en oraisons furent grandement es- « merveillcz, ce qui donna sujet de rapporter le tout à Roger, t évesque de Renuvais, lequel flt ouvrir le lieu durant la nuit, « puis le lour ensuivant, furent les vestemens, sandales et au-
■ très ornemens de saint Lurian enlevez, montrez au peuple « et puis mis en des chàssrs de bois '. n
L'abbaye de Saint-Lucien était au nombre des plus riches de France; les habitants de Beauvais prétendaient qu'il n y avait que deux abbayes notables en Fiance : Saint-Denis et Saint- Lucien. Son église, située fur une montagne couverte de v|gnohles, était uu des monuments les plus remarquables des environs : elle renfermait une grande quantité d'objets curieux, entre autres des stalles qui fournil eut à Callot toutes les bizarreries qu'il consigna dans sa Tentation de saint Antoine et dans d'autres dessins; elles sont conservées , et les sujets méritent une description.
« Les stalles de Saint-Lucien, dit Cambry, d'après lesquelles « (iallot a gravé les extravagances de la Tentation de saint
• Antoine, etc., etc. ; d'après lesquelles Sedaine a fait son can- « tique bizarre, sont sous mes yeux ; je cède au plaisir de les t faire connaître.
a Tous les ornements de Snint-Lucleu, les décorations du « chœur, les stalles, sont du moment de la troisième recon- » struction de cette belle et riche abbaye dans les \W, lui», et « xiv* siècles.
« Os ornements sont faits d'un bois dont tout annonce l'ex- « trème vétusté; on est étonné des folies que les sculpteur» ont « conçues, ont exécutées, surtout de l'incroyable mouvement « des figures, dans un temps où les peintres de l'Italie ont re- « présenté leurs personnages droits, immobiles, pla , és par « compartiment, avec symétrie, des deux cotés du personnage « principal.
« La Tentation de saint Antoine est un des principaux mor- « ceaux des stalles et des balustrades que je vais essayer de « décrire, avec l'impossibilité cependant de faire connaître la
• chaleur de leur exécution.
« Saint Antoine, assis sur un tronc d'arbre, est appuyé sur
a le livre qu'il lisait, quand un diable vient le distraire, et que « Proserpine. dans une attitude gracieuse, vient lui présenter |
• un bouquet. Le diable nu, couvert d'un poil droit et roide, a saisit le saint par les épaules et l'arrache à la méditation ; ses » moins, en forme de pattes d'oie, sont couvertes de rudes na- « geoircs, armées de griffes acérées ; les cuisses et les jambes >< du diable sont celles d'un satyre; sa tète, à mufle d'hippopo-
■ tamc, est garnie de cornes rompues, une énorme queue cir- j u culc autour de ses cuisses.
a Proserpine. modestement vêtue d'une loimue tunique, la
• taille bien marquée, a les bras couverts, dans la partie haute, « de grandes manches plissérs. nouées par d< s rubans à franges « qui ne descendent que jusqu'au cou :c; l avant-bras est en- « v. loppé d'une large chemise qui tombe jusqu'au-dessus des « doigts : elle tient un livre de la main droite; une chniue .for « est sur son sein: ses cheveux tressés se relèvent a\ee grâce, « ornés d'un gros diamant de forme carrée ; elle a dans le
■ maintien la modestie qui doit séduire un vieux solitaire; une a ceinture, un large manteau sont le reste de sa toilette. Elle a serait Ventu sans un pied d'àne qu'elle ne peut cacher. La | « queue r*e Proserpine, u larges franges, est portée parle plus ; « grand diable d'enfer : on eu juge par les débris qui restent de « ce monstre; ses pieds sont ceux d'un lion aux larges griffes; a sa queue cannelée finit en tète de chien à larges oreilles, dont
• le nez se termine en bee d'oiseau et de poisson ; il a pour ora m ment, ou pour genou, une énorme tète de requin; le reste « du corps n disparu.
« Le saint, vêtu d'une robe à grands plis, couvert du bar<h<- « cucullus, ayant une gouide pendante à sa ceinture, détourne • « la tète; il a l'air de la résignation et de la patience : son alti-
» Loutet, BuMre et enitquilée du dierhe de Benuriit, lom. n, pig* 176 «I 177.
a tude en général est vraie et d une exécution très-bonne; les o extrémités de ses mains son finies avec beaucoup plus d'ait « qu'il n'en existe dans nos plus jolis manuscrits , dans nés ! « meilleurs dessins de romans de chevalerie; les plis de ses vé- « tements sont larges, vrais et simples, et laissent distinguer ses « formes ; la barbe de saint Antoine se sépare en deux touffes • u égales.
a Ce tableau se dessine sur un fond de rocher couvert d'ar- « bres, que domine une ville défendue par des murailles et des o tours; une haute colonne les surmonte, et pourrait être une a informe image de la colonne de Pompée.
a Dans un autre tableau , saint Antoine est horriblement « tourmenté par l'enTcr : il est à demi renverse; un affreux « monstre à focc humaine, dont les yeux ronds s'élèvent nu- « dessus d'un petit nez aplati, de la vaste gueule duquel sortent a deux dents de sanglier, le tire avec force par les cheveux, « tandis que son pied d'oie pose sur l'épaule du saint. Au bas | « des reins de ce monstre, est la tête énorme d'un animal qu'on a ne peut décrire : sa cuisse, son genou, sont formés de la mà- I a choire d'une béte a longues cornes dont les dents aiguës pél « nètrent dan* les jambes.
a Un autre démon à pird d'onagre, dans une attitude singu- « fièrement combinée, pose un de ses pieds sur Testomne du n saint, l'autre sur son geuou, et des mains de devant, terminées « par des pattes de griffon, le tire par la barbe et l'oblige à sentir « l'exécrable odeur qu'il exhale par le derrière. Il est imposable « ïaus gravure de donner une idée du poil de sanglier, qui, par « touffes, couvre son eorps, et de la tète extravagante que l'nr- </ liste lui prêta, espèce de mufle de tigre à va«te gueule, aux a larges oreilles de chauve-souris. 11 est inconcevable qu'à cette « époque un dessinateur ait pu combiner tant de raccourcis, et ■ les exécuter d'une manière si naturelle et si précise, en se « servant surtout de membres dont l'original n'existe et ne peut <( exister dans la nature. »
L»s bâtiments de l'abbaye de Saint Lucien furent détruits en 1810, et n'offrent plus aujourd'hui que des ruines, l'ne tour seule est bien conservée et indique la place où fut l'église.
Le village ou hameau de Saint-Lucien forme une espèce de faubourg dcBcauvais ; on prétend même qu'autrefois ce hameau faisait partie de la ville. Les alentours offrent une espèe'e de lab)rinthe et un des lieux les plus tranquilles, les plus frais elles plus agréables qu'on puisse Imaginer-dans les brûlantes journées d'été.
La commune de Saint-Lucien ou plutôt de Xotre-Damt-dr- Thil renferme deux manufactures assez importantes, l'une de toiles peintes, l'autre d'étoffes de laine.
On trouve dans cette commune plusieurs écarts, tels sont Villers-Saint-Lueicn, le Plouy-Saint-Lucien, Praillonou Prélong et Mlauroy ou Mie-au-Roi qui offre un paysage charmant On y voit un oratoire ou chapelle où se fait tous les ans un pèlerinage. Des tourelles ruinées par le temps laissent deviner un antique château ou peut-être un vieux monastère consacré par l'amour d'un de nos premiers rois pour sa mie ' ; ce qui, selon quelques-uns, est devenu l'origine du nom lA-mie-au-roi.
Saint-Lucien est la patrie de René Rinet, professeur distingué ei traducteur de plusieurs ouvrages.
ft ll.-Marlaacl.
Ce village limitrophe de Beauvais est situé sur un coteau qui longe la vallée du Thérain à l'est de la ville.
Dans les titres latins, Marissei est nommé Maria Sella ou Cella, ce qui fait que quelques personnes écrivent aujourd'hui Mari$*tllt. Ce village ou hameau peut, de même que Sninl- Lueien. être considéré comme un faubourg de Beauvais; el quoiqu'il n'offre ni des souvenirs ni des points de vue aussi intéressants que Saint- Lucien , il e.-t cependant le lieu de réunion et de promenade le plus fréquenté par les habitants de Beauvais.
Ln monument toutefois est digne d'attention a Marcel : c'est son église construite avec tant de soin et de goût, qu'a la faveur d'un microscope on la prendrait aisément pour une des belles cathédrales de France. « Le portail de l'église est cu- « rieux ; il est orné de guirlandes de vignes, copiées peut-être « d'après h s ruines d'un temple de Baccbus qui existai* jadis
• NMet eut Unit* et lu etmtoeu 4e Beaur+ù, nage est.
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c datâtes tilt irons sur un mnntirule appeté te Munt Caperon... « Quelques jvntonms pensent même que celle église, qui nest « pis tournée vers l'orient rmume le -ont toutes 1i> églises « chrétiennes, était jadi* elle-même un temple païen. Kllc do- « mine agréablement un coteau chargé de vignes et y t raie
■ un beau point de vue V •
Mi 1636, furent trouves des vesllgesconsidéroMc^du temple
■ ic Bicchus; I' - itirns mura de Bcauvai* furent construit* des débris de ce temple dont la fnç*de égalait, dit-on, en langueur et lie du Louvre. Od trou vu parmi ces ruines, des frises. d>* colonnes, des chapiteaux, des crnemetils d'un excellent sl\ le. On trouva aussi, en «676. non lui» de l'église de Mûrisse), une stalue de Mercure qui fut gravée par Monlfaucon.
fi >>■ Un il noii,
Grand village et ancien 'lia'eau situe sur la rnuti> de Benuvnis a Germon t. à trois lieues à l'est de cette première ville, et à quinze de Paris.
Brésil* «si, daas une charte du roi Robert, de loin, appelé ailla e/iùenp», tarée que l'évêque de R aurais était seigneur de ce lieu : il y avait une maison de campagne que conservèrent ses successeurs.
£n i2io ou lits, Philippe de Dreux, plus connu par ses faits d nrmes que par les fonctions de sw éniscopat. flt bâtir à Bresle uu château ou une forteresse «proche cl continué des « confins et limites de la comte* Be de.Clermotil en B'-a«voisis, « qui eslult parente du comte de Boulogne ; par le moyen .de
■ biquette ledit évesque nnuvoit doresnavant nidnmmager le « pay- de cesle dame : elle en flt sa plainte à Renault de ï)am - « ma> tin. comte de Boulogne, lequel tout aussitôt vint. ruiner la « fort' reste. LYresque se ressentant c ccsle injure, ne faillit <t d'mcr de revanche ; car sach int qm Raoul ci i:te de ("1erc mont, avoil fait bastir de nouveau, en l'an ns; . le bourg et « cbîisicnu de la Neuville, en la foresl de He*, Il y fut avec « force*, et rasa le ehasteau à fleur de terre. Ce qui fut eause « que In guerre s'eimul entre les deux seigneurs, l'un desquel». «. a scHMiir I cv.squr. estoil favorisé <iu pape et du roi.de « France ( Philippe- Augwit), l'autre de l'emperejir Olhco et « du roi o'Augtcûrrt
•« Or la pu. ne que nnstre dit évesque avoil contre le comte « de floulogm' s*é;hauffa lejjeracol qu'ell&^t.c^use de laJxa-, a taille de li Divines, le *3t6 jour de juillet j 9.1.4,' où l'évesque | u de Ueauvais y couduisît ses troupes avec l'évesque de Lao», ' » von Irèrc *. »
Nous avons vu ailleurs la part que prit l'évêque h la mêlée.
Plusieurs I abilauts de Benavais furent eutralnes dans le parti de la Ligue. L évèque de celle ville^Nicolaif F^mée^homtne probe, dit d<- 1 hou. M du peut o »ùi^^ qui refu-
sèrent de se ranger dans ce rarti *. Il résista aux ligueurs, et l'ut force de soitir de Ueauvais t-t de se retirer à bresle. Les li.'ueun vinrent l'attaquer dans ce château. Voici le récit de celte attaque :
« Du jeudi doue au soir (JO novembre 16S0),ayant mis une u | anie de leurs gens en cmbnsci de assez, proche du pont du a château, et d'autres s'étanl cachés dans une ailée qui répond t à l'autre poitedu même ehàlcau, h s premiers s'aperçurent i< qu'on venoit d abaisser le petit pont: aussitôt les voilà qu'ils u sortent comme des lions d'une caverne et se saisissent deoe « pont et de la petite porte, tandis que leurs compagnons ac-
< courent au signal donné. Ainsi assemblés. Ils entrent avec <i furie sur la conduite du sieur. Desmasures et s'emparent du u palais de leur évè iue, frnpimnt et mnllraitant ceux qu'ils
r rencontrent. Ils pillèrent, non-seulement toulc la v ai- selle a d'argent du prélat, et ses tapisserie*, mais aussi tous les u autres meubles qu'ils trouvèrei-t, tous lc*que!s meubles et « ceux qui npparteuoient nui lu bitan-s v lîiislc ledit De-ma- « suies lit conduire en la ville de Ueauvais, par plus de cent « tant chariots que charrettes. Non content d avoir encore pris u la mitre de l'évcque, il voulut en lérisimi contrefaire I eveque, « nonobstant les remontrances à lui faiic*. Lu gentilhomme de <t la troupe eut aussi la huruiesse de mettre ses mains saerl-
' .Y«(,V»»ur tatUIretU» im/mi de B*emréit, 9*t* ISS.
* Liintei, UUtairt tl eMltnitH <hr àierttt dt Dtamteti, ptft Ht H SIS.
* Mrnti* FiiSiéc fui an des ts-éi|ari mvoï*» JUfjf*. it Henri IV, pour ta.
rr r»t - ">>#<<* 4Mr4 U M« 4» VfJIM HMlitfê.
. « léiii's s-.ir l'oiticl de Dieu, son propre pasteur, el de l<i arra- I c cher même les marques de son car»céie, je veux dire son ! « anneau pastoral '■ mais il nVul pas sitôt corn» is cet attentat,
■ qu'il entendit une paioletcrrib'eile In bmc-he de son eveque : I « que dans l'an il iroil comparoflre infailliblement devant le
« Dieu des vengeances, pour y rendre compte d'un tel «-rime. | a Le qui arriva en effet, selon que l'avait prfrdit le prélat ou- « Iraué, qui. regrettant de voir ainsi vi ipeuder sa dignité sa* « crée, Ol plusieurs munitions audit Desiuasures et a s s com- « plices, et ensuite fu'mîna son exeo nmuni ation, dont puis a après ils ressentirent les effets, ledit Desmasures ayant « té tué « et malheureusement mas > se ré '. n
L'évêqne fut détenu cinq jours prisonnier dans son château et conduit ensuite it Noy on. « Où, combien que leur capture eût « été déclarée injurieuse par le duc de Mayenne, » et nonobstant l'excommunication lancée, le prélat pava neufeent-séc-us alin de sortir plus vite des mains dm Hcueurs.
Peu de lemps après, la prise du seigneur de Motiy, pnr les Reamaisiens, fut, comme nous l'avons dit ailleurs, cause du démantèlement de Ricsle ; le pacte porte : « ï.e sieur de Hotiy « oflïe, sous le bon plaisir du roi, de faire démanteler Oeebe-
■ roy et Bresle. » Kl l'approbation du roi est ainsi conç«e • « le roi trouve bon que les foit licatious de Gcrh<rov el elle» « que le sieur de Mouy a fait faire à Br»»lt soient dêmantc-
œ léVs. • y?-
Gci lieroy fut le premier démantelé ; et la garnison se relira au villiee dc Bresle, où, d'après la convenlioti fuite, elle resta peu tant cinq i- urs, au bout desquels fut fait l'entier démanlèlimeat de Brcsle.v<- '
Dans les derniers temps la terre de Rresle avait le titre de cl>Atellenie;tet', quoique les furtidraiions du château fussent entiercineut démolies le principal bâtiment fut toujours la maison de campagne des i*vequeg de Benuvais. Le pare contenait environ cent arp- nts : sa distribution et les imbellissrmenls m avaient fait ondes séjours les plus agréables des environs. Les bâtiment» qui restent encore sont occupés pnr une brigude de gendarmerie.- .
Près de Brrsle, au sud-ouest, et entre ce village et l'anebnne i abbaye de Froidmout, est un lieu nommé u Camp de Cëear. On donnait ce nom à tous I s camps romains-, eelui-vi est d'une forme ovale, el placé sur une émineuce fort escarpée, nommée elle-même Moni-Ce$ar : ce camp, de qulnxe àseixe cents pieJs de longueur, était forlilié par un retranchement, dont les ruiues rappellent le genre de la castramétaiiou romaine.
g iv i , ,. i , : >onl
: Froidmoot, en latin Frioidw Mon$, était une abbaye d'mrav mes, de i'ordi-e de liteaux, située h quatre lieues au sud-est de Ueauvais, A quatorze au nord de Paris.
L'abbaye de Lioidmont fut fondée le î» janvier 1134, par Lancdin,*M«tMtaé$#de Bulles, et par leur mère et leur sa ur, pro remedio animant m en arum, porte l'acte de fondanoo. Klle se nomma «l'abord 7Weou jS»tn-Dam*-dt-Tiit do nom d'une petite.rivière près de laquelle elle était située, t.lau.ie de Bète. oncle du fameux ibéodore de Bèxc, en fut le premier abbé régulier.
Avant l'établissement de l'abbaye, une maison d'ermites existait è peu près vers le même i mplaeemeni. Ils firent atmndon de toutes, leurs .propriétés aux religieux, et se retirèrent duus uu autroas'le. -
Au un- sièc e celte abbaye était peuplée par cinquante religieux de cbieiir et cent irei^s con vers. On tiouve dans d'anciens registres qu en U»o ils vendirent jusqu'à sept mille toisons de brebis.
L'abbaye de i-'roi Iniont, comme toute» le» autres, tomba en rommeude : Odct de Col gnv, c irdlm l et prote-tant, en fut le premier abbé commend. tmre; elle valait a l'abbé environ vingtcinq mille livres de rente.
t/esl dans celte riche abbaye qu'au xna siècle se retira un [m mue dont les talents pai tirent extraordinaires pour son timps. Cet homme, nommé Héliuand. fut d'abord un poète do temps des rois Louis VII et Philippe -Auguste, ou, comme on disait alors, un Câaafeire; il avait une érudition rare à celte époque : il eut une jeunesse trés-débauchee, ■ courant el rWant
< Weletre é» U ■•'■> et 4m tkêUan ée Gertenf, r«C" SSO.
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« Is tnondr. suivant le* cours 'es princes ci mni*ousde«urmids. " ilii'iiiui 'es mise mé lisant es autres, à la fnron 'les jon- « gierrcsct chanter rcs du temp. : entre lesquels il ga^na fin-ile- « ment, |«i>on savoir, le premier ran^'. » C'est ce qu'on peut juger par un passage du roman d'Alexandre :
Quand li rois ol minci», s'appela Hfllnand Pour M i - 1 1 . . 1 1 • > ; i r . romtnatnla que il chant : Cil eoinmrn>T h noter ainsi corn' li jayanl s^ans) Moiiirr vnlilrrnl au rirl rominr prnt mécréant, Etilre 1rs .lin y ol une baialUe «rond ; Si ne fuM Jupiter à la foudre brtiMiil Qui los les dérocha, Ja neciunent (tnrand.
Il a donné lui-même son portrait en ces mots, dans nn livre, qui n - st qu'un vrai ga imalias, intitulé De réparation* lapti. m Vous RTel connu Helinand, mais qui n'a connu cet homme,
• si cependant c'est un homme? car il éloit moins né homme « pour travailler qu'oiseau pour voler , courant autour du « globe, cherchant quelqu'un à dévorer, ou en le flattant ou _« en le maltraitant. Voici qu'il est enfermé dans un cloître,
c celui pour qui le monde entier éloit non-seulement un cloître,
■ mais une prison ; et cependant il étoit aussi lever que la
« légèreté même : en sorte qu'une si grande légèreté, changée
« ri legcnm-nt, n'est regardée par plusieurs que comme sa
« propre légèreté. De la il arrive que sa conversation quin-
o qungénairc est à peine un motif n'y c oire. Chose étonnante:
« autant il a donné <le preuves d incontinence, autant il s'ef-
« force de prendre une autre route ; rougis done, malheureux,
« de ne pas suivre au moins ce prédécesseur plus jeune, plus
• foihle, plus débile, plus délicat, etc. »
Ailleurs, il dit de lui : « Il est devenu un spectacle pour les
• anges et pour les hommes par la légèreté du miracle, celui a qui d'abord ovoit été un spectacle par le miracle de sa lé- « gérc'é : tandis que pas une scène, pas un cirque, pas un « théâtre, pas un amphithéâtre, pas un amphicirqut, pas une a place, pas un gymnase, pas uue arène ne résnnnoit sans qu'il a y fut » » Il drvint. dit on, l'un des moines les plus pieux de sou abbaye. Sa société fut lrès-reclierchée par une foule de grands et surtout d'evéques, avec lesquels son eaiactere le rrndatt tres-lamihcr Ses dernières années furent consac rées à écrire d<s murages plus sérieux, entre autres, une Chronique en quarante-liuil livres.
L'abbaye de Froidrnont est aujourd'hui remplacée par une • ferme.
CHAPITRE IV
SAVIGNIES, WLLT, HOORNAV. CKRBEItOY, MARSEILLE, CRJVE- COT-UR, GRANPVILLIF.nS, CONTI, POIX.
S i. ■wlBrtam
Village considérable, situé nu nord-ou<st de Beauvais, sur le penchant d'une colline qui borde la route de Rouen à Soisvjns.
a l.a roule qui conduit de Detmvais à Savignies, oit Catnbrv a dans sa Dcrription du dépatltme»t de /'Où*, est fort lielle et « très-agréable. Après avoir traverse des coteaux, des vallons, « des buis et des veruers, la vue s'arrête à l'occident sur une « muni igne élevée, couverte d'arbres, qui semble sép.irer Savi- « gnirs du reste du monde ! elle forme un cercle autour de ce « jolie village, situé au mili. u d'une furet de pommiers, dans « une (daine au pied des monts.
0 II n'est |K»mt d'aspect aussi biiarre que celui de ce tas de c maisons séparées, platéi» sur un lerrain inégal, et formant
1 I.i.ivi-I m fait de rrandr* rrrheirhci sur t.i vie d'Ilrlûiond.
» t'aie! U$ prnpret trprtniam : • «««Il Hrlinan loin, srd qui* non n.uil
• honilnrm, >i lavoM bominei» T Seuil- enim tant uaïui erul humo ad laliorrm
• quoi» a>i. .,,1 ...Ijiidu-i., rireunurn» Irrtain el prrambuliii.t
. que m drvawuprl, a.iuuuulo, «m abjura. :<> Rree ta rtawlra rlaa.ua «M,
• cui IMM niuudua jolehat .«su non «olum quasi ■ ui.liura, tri rtwm ajttal « raif.t. R*qu« l|-»c uni levlj (ueral, quam Iota l^tla*, undr el lanla levila», « ta .. levit. f nutna. apad plurri nlhll al,«d puiamr quli» lF,«a leTiu«. II. ne
• m qaod jaiu quinquenni» tjut ranotraalio via tarit alieai Hilare de fuiuio. « Rinirum i|uaniuni in M ipso dedil riperi<nrutuiti ioeoBlioeaiic. lanlum p. r- « ae.arauna auue débilitai arg.'tnrmaiio. Imuev» igilur, aiiseutni*, M aal-
• urm non aequi i-luni pmedenlein , Junlorrm. mllrroiof rm. drujltnrrra. « deliraiiorea. Qui» r niai atlrndrnt «unie i«» •fljrtéwth, Manjhxw ». n aoc«|| » UUtU paf«'»« Haul».
u cep. iii.'anl nue espère île rue : a i milieu n'cuormes moncenux « de fagot* et de bois qui les rapprotîienl, el des arbres qui les u dominent, c'fst un htVcttrr immi nsequi n uit nd qu une ut. n- « celle pouraVnibraser, et qui. par un miracle de toute heme <t ci de toute minute, su'si«te au mi ieu de \ingl cinq fouis « allumés cl dans une incroyable activité, laissant par cent « crevasses é.-liapper rtes torrents de flammes d'étincelles et de
• fumée. Tous les toits sont eouverls de chaume au milieu de
• ces fournaises ardentes; mais sans douic un Dieu les rro- « tége. n Ces mot- donnent une juste idée de l'aspect qu'offre Savijiui'sau voyageur.
I«> poteries de Savignies remontent très-loin. On trouve, i dan-, les foui les faites nu lieu où fut te firatu$pa»tiwn des Anciens, des vases absolument scuihlalile* à ceux qui sortent : en. or. aujourd'hui des fabriques de Savignies. Et suivant une i ancienne tradition du pays, Jcsus-Chi Kl et saint IMerre sont venus visiter ce lieu : tradition des plus btiarres, sans doute, mais qui semble attester la haute antiquité du village, j Ou pense que Ralielais a désigné les polciies de Savignies, lorsqu'il dit que Panurge, pour un banquet, apprêtait une salière de terre et un goubeUt de Rtaucaii , et l.oisel assure que, de son temps, ehes fournissaient non-seulement la France, mais ( 1'Ang'eterre, les Pays-Bas, etc. Un usaue ancien voulait même ; que, lors du passage des rois de France à Beauvais, des poteries de Savignies leur fussent offertes. On en présenta à Louis XII et à François 1".
a La fab ique de Savknies est de deux sortes : la plommure . ■ ou poterie vernissée, qui est moderne , < t le grès qui date de « son origine,
a Les v; ses les plus considérables qu'on y fabrique sont les 1 « grandes fontaines de grés répandues dans toutes les malsons « de Paris, et des cornues de vingt h vingl-einq litres. On y lait a des terrines à l.iit, des bouteilles de toute grandeur, jusqu'aux « doubles Lnurilles , des tuyaux de grés, des pots, cruches, ' « cruchons, cornue^récipleus, des alcarrazas, des creusets « très-réfraetnires, aussi lions que ceux de Hesse, et de grands « creusas blancs pour la fonte du cuivre, préférables a ceux « de Saint-Snmson >. »
Cambry a consacré un grand nombre de pages à la description ces fabriques de Sav knies; nous ne le suivrons pas dans tous les détails qu'il donne, nous sor.irions du plan que nous nous sommes tracé.
g ii -«un*.
Petite ville ancienne avtr un château, bâtie sur la rive gauche, et a quelque dislance du Thérain, a deux lieues et demie entiron de Beauvais.
« Milly, dit I Jiuvet, éloit une ville où anciennement il y « avoit un ch/istcau qui sa^peloit Cuimiliaca, quati eurit « mifiarn, ainsi qu'il a élé montré en l'itinéraire d Antonio, a d'où vient qu'on dil encore cour de Milly *. •
Dans les environs de Milly ou du lieu qui porta plus tard ce nom, /)ontviMii«, dit-on, souffrit le martyre: son corp- fut | conservé; et, lorsque l'église de >olre-l)ame-de-Milly fui bâtie, ce corps y fut déposé; huit chanoines avec six chapelains furent destines à y laite le service divin.
Vers l'an Itô4, les prébendes, les chapelles, l'église et ses revenus furent lionnes à l'abbé de Saint-Lucien, p*r Sauvnlon, seigneur de Milly.
Par une autre convention, le seigneur de Milly voulut que. lors |iie viendraient a vaquer des prébendes et chapelles, l'abbé convertit la collégiale en prieuré, et, nu lieu de huit chanoines el six chai elains, y mit douze religieux, dout l'un aurait le titre de prieur.
La ville et le chAteau de Milly nvaient déjà été assiégés et pris par les Anglais, du temps de Philippe-Auguste. En M42, ils furent piis et mines une seconde fois; 1 église de Nuirtllame lut deva-tec, et les reliques <iu saint portées dans l'abbaye <:e Saint Lucien. Des lors le nombre des religieux du prieuré fut successivement diminue, en sorte qu'au xvit* siècle, H ne s'y trouvait plus «ti'un aeui homme d'tgti*» a» lieu de I Jnuze que requiert ta fondation
v-r»v nr f« orna ai raa «m. «» dé &a**«ù nata i s
> Uitlcrt êet aaltf mitét éu p*tl i* BnmMttU, -m. i, pat« sas, édlùaa
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La ville de Milly avait autrefois une prévôté royale; on y comptait deux cent huit feux ; aujourd'hui c'ic appui tient au département de l'Oise et h l'arrondissement de Bcauvnl- « III -ti*wai;
Petite ville située sur la rivière d'Eptc, qui la divise en deux pariies, a six lieues environ de Bciuvois, à deux de Gerberoy.
La ville de Gournny joue un rôle eontluuel dans les guerres du moyen Age. Son château, *a position sur les fionlieres de la Normandie, lui donnèrent une grande importar.ee pendant les longues querelles des rois de France et des rois d'Angleterre, ducs de Sormandie.
La ville de Gournay a eu cinq comtes ou seigneurs ; le premier, appelé Hugues de Gournay, vivait au temps dcGuillaumc-lc-Cuuquérant, roi d'Angleterre et duc de Normandie, duquel relevait son comté, il se lit religieux dans l'abbaye du K< Helloin.
Son lils Gérard, qui lui succéda, mourut dans le voyage de la Terre-Sainte.
Hugues de Gournay H leva l'étendard de la révolte contre le roi d'Angleterre, duc de Normandie, Henri I", son seigneur suzt rnin.
Si l'on eu croit Orderic Vital, le roi Henri avait nourri et élevé Hugues de Gournay, comme son fils, l'avait même fait Instruire dans tous les exercices de l'art militaire 1 j Hugues reconnut mal tint de bienfaits, fortifia 1rs châteaux de Gournay, de la Ferle (Firmitat) et de Gaillc-Fontainc, qui lui appartenaient; et, les ayant muni» d'armes et de soldats, il commença à courir la province depuis la Seine jusqu'à l'Océan, mettant tout à feu et k sang. « D'un autre côté, Robert, surnomme « Haehet, «t Gérard de Fécnmp, Knguerand de Guesealie, An-
■ sclmc et Gislebert de Gressi, et plusieurs autres insignes bri- « gandsqui s'étaient donnés a ce rebelle, faisaient une guerre « cruelle dans les environs de Galais : ils profilaient des lon- « gues nuits d'hiver pour faire de grandes courses dans le pays, « où, après avoir rançonné les nobles et les paysans, leuis « femmes et leurs enfants, même ceux qu'ils trouvaient encore « nu berceau, ils les jetaient dons des prisons et les obligeaient. « par des traitements cruels, à leur payer de» sommes im- « men&e*.. .. Les troupes que Hugues avait dans le pays de << Bray, n'en faisaient pas moins dans le diocèse de Rouen ' ; <■ et, en menaçant les peuples de les accabler sous de plus « grands maux encore, ils se rendaient formidables....
« Enfin. Henri, ne pouvant souffrir plus longtemps d'aussi a grands désordres, s'avança avec mille hommes dans le pays « de Bray, mit le siège devant le château de Hugues, nommé
la FiTté; et ensuite, api es avoir ruiné de fond en comble ce
■ pays, il tourna ses armes contre Robert de Meubourg, battit u rudement son château et le brûla. Hugues, voyant l s plus » puissauts d'entre les rebelles abattus..., fil tant par lui-même a et pur ses amis, que le roi, qui craignait IHtu et aimait la « justice, lui pardonna >
A Hugues II succéda Hugues III, contemporain de Henri II, roi d'Angleterre, qui brûla sa forteresse de la Ferlé, parce qu'il refusait l'hommage, et secondait en cachette les ennemis du roi.
Ge seigneur était mort en liai, puisqu'une charte de cette année représente son fils, Hugues IV, en possession du comté.
On voit, du temps de ce dernier comte, une transaction singulière. Dans le traite de paix de 1 196. entre Philippe- Auguste et Richard, roi d'Angleterre, il est dit : a que l'hommage de « Hugues de Gournay demeurera sa vie durant au roi del-'ruucc, « a moins qu'il n'aime mieux revenir sous l'obOissatee du roi u d'Angleterre, cl qu'après sa mort tout son licfdoit revenir au a nu' mm roi d'Angleterre et à ses héritiers. »
Bientôt après, le comte Hugues, soitqu'ilcût manqué à l'hommage qu'il devait au roi de France, soit qu'il eut favorisé le parti de Jean-sans-Terre. roi d'Angleterre, attira sur lui la colère de Philippe-Auguste. Ce roi dè France assiégea sa ville, et s'en rendit maître. Guillaume le Breton, dans »es Philiypides, célèbre longuement ce fait d'armes du roi de France II représente la ville comme inexpugnable, à cause de se» triples
i Orâeritui Vilalit, liti lit, page • «*.
» L« dior^te ir koui'ti t'rtenilail jutqu'l Goarnay, M conipienoil miur la mou. <lr la « lit» ; l'autre moitié a|>parira<lt au .llni-i-c 4a a>«UT«lf. 'OriUrirvt Vifa/ii, lil>. to.pagr ail ri «lit.
! n mparts, de la grandeur de ses fossés, cl du nombre de ses
i habitants; cependant le roi Philippe-Auguste parvint à détourner les eaux d'un étang voisin, et eu inonda pour ainsi dire, l.i ville, qui fut obligée de se rendre. Ce qu'il eu dit fait bien connaître la situation de Gournay à cette époque, a Dans une
I a vallée délicieuse est un boum, orgueilleux d'une population « nombreuse, rempli de richesses diverses, fameux par sa c renommée, assis en plate campagne et défendu pnrun triple a mur. On le nomme Gournay, inexpugnable par sa propre a situation, même n'eùt-il aucun défenseur dans son sein... « Ses fossés sont larges et profonds ; et l'Fpte peut les remplir a de ses euux, de manière a ne laisser aucun accès jusqu'à ses a murs. Voici cependant par quel art le roi sut le soumettre.
o Non loin des murs était un immense élans:, dont les bords, <> de pierre et de gazon, pressent les eaux débordées à la ma- « nière d'une mer en courroux. Le roi fait briser la digue; de là
' « coule un déluge immense; et la vallée entière n'est bientôt
| « plus qu'une mer; le torrent nnverse les maisons, les mon- « tannes, les arbres; les laboureurs fuient et cherchent les a sommets escarpés; ils oublient leurs richesses perdues, « pourvu qu'ils sauvent leur vie... Les bourge<is fuient, afin « de n'être pas submergés; le peuple abandonne la ville et la « laisse v ide, sans craindre que, pendant sa fuite, elle soit prise a par l'ennemi, parce qu'il croit préférable d'être chargé de a chaînes ou de périr par le glaive que de perdre la vie dans a les flots... ; et cette ville, puissante par ses murailles, iwr ses « armes, par ses défenseurs, qui ne craignait ni la ruse, ni la a force des combattants, est prise par un déluge subit....
u Le roi, des qu'il rut ainsi soumis Gournay à son pouvoir, u rappelant tous les habitants à leur demeure, leur donna la a paix et leur liberté première ; ensuite il rétablit les murs et
> a les maisons que le lorreut avait renversés. ■
Tel est le récit du poète Breton ; le roi s'empara de toute la terre de Hugues, appelée le Bray ; et cet événement mit fin à la domination des comtes de Gournay.
Sous Charles VII, Gournay eut encore à souffrir des guerres qui désolèrent la France à cette époque. Le roi Charles était maître d'une grande partie de la Fronce : Soissons, Compiegue, Senlis, Beau vais, étaient rentrés sous son obéissance; mais les
| choses restèrent à peu près in statu quo pendant loutc l'unme N3-I ; en N3i, une victoire remportée près de Gournay
; fut le signal d'un grand nombre d'autres.
Le seigneur de Xaintraillcs cl La Hire s'occupaient à rebâtir et fortifier Gerberoy; pendant qu'ils pressaient les travaux, le ' comte d'Arondel, général anglais, se rendait à Gournay avec huit cents combattants, pour, de là, aller assiéger la petite ville de Rue, depuis peu reprise par les Français; H apprit alors que ceux-ci étaient dans Gerberoy; et les habitant* de Gournay, de Gisors, qui tenaient son parti, lui représentèrent que ce lieu, une fois fortifié, pourrait devenir très-dangereux pour le pays voisin Arondel résolut d'interrompre les travaux.
Il prit donc, avec ses gens, quelques soldats de la garnison de Couruny, et partit pendant la nu.t, muni de vivres et d'artillerie; il arriva vers huit heures du matin près de Gerberoy, et se
I retrancha dans un valkm, qu'on nomma depuis Val d'Arondel. Cependant les Français, incapables de soutenir un siège résolurent d'aller affronter l'ennemi, quoiqu'ils fussent bien inferieuts en nombre. Il fut donc arrête que Xainlrailles tt le seigneur de Fontaines irroient à cheval former l'attaque avec a soixante fusts de lances les mieux montez et les plus evpéri-
' « mentez, et les autres hommes d'armes, arehiers et guisar-
I « mters à pied, et que les plus foib'cs seraient laissez pour la ■ ^.irde du fort, et enfin qu'on paroitroit eu petit uombre, afin <t que l'Anglois ne pût connoltre combien il y avoit d'hommes • à soutenir. »
Mais Arondel n'était arrivé qu'avec une partie de ses troupes; et, lorsque 1rs Français se disposaient à se mettre en marche, le I guet du château annonça qu'une troupe, plus forte que la pre- | mière, arrivait du côte de Gournay. Les Français résolurent alors de prévenir la réunion des deux troupes, et firent sortir, en diligence et avec le moins de bruit possible, leurs gens de pied, qui allèrent attaquer les Anglais. Ils les prirent au dé- 1 pourvu, et, lorsqu'ils y pensaient le moins, chargèrent Invant- ! garde avec tant de violence, qu'en peu de ti mps une partie fut
taillée en pièces, et l'autre mise en déroute, i Pendant ce temps, la cavalerie qui empêchait qu» '«* comte
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d'Arondcl ne secourut son avant-garde, voyant approcher lu troupe cpii venait de Gournay, l'attaqua si fortement qu'elle la rompit el la mit en déroule complète, • les uns demeurants sur « la pince, morts, les autres pris, et le reste se sauvant vers « Gournay, l< squcls l a Hire mena battant près de deux lieue*,
• dont il fil grand carnage et bon nombre de prisonniers, an
• lieu nommé les Espinrts, proche de l.odencourt. » Pendant que ces choses se passaient, le reste des Français
lAchail d'aborder le comte d'Arondcl. retranché derrière une palissade ; mais, éprouvant de la difficulté, ils firent venir une coulevrine de Gerberoy, qui, pu second coup qu'elle tira, atteignit le comle à la jambe et le blessa dangereusement.
Sur ces entrefaites. La Hirc retournant sur ses pas, vint renforcer les siens ; et tous ensemble chargèrent tellement le comte el «a troupe, qu'ils les délirent promplement ; deux cent quarante hommes restèrent sur la place ; le reste se sauva où il put. Le comte d'Arondcl fut conduit à Reauvais, ou il mourut de sa blessure.
Vu temps de la Ligue, la ville de Gournay ne fut p-<s exempte de n>aux. Le 6 septembre 1589, une armée de ligueurs, forte de dix-huit mille hommes, l'assiégea, la prit tt y mit tout au pillage; les soldats se logèrent dans l'église .collégiale, qu'ils >; engennt, eldonl ils enlevèrent les titres qui furent, par eux, employés n charger leurs armes.
Avant la Révolution, Gournny avait un bailliage, un ri comté, une mairie, un grenier h sel et une église collégiale; ses manufactures d'étoffes de laines occupaient environ cinq cents ouvriers; on y trouve aussi un grand nombre de tanneries; Cournay se recommande par une autre bran lie de commerce, celui du beurre et de fromages qui sont renommé* : celle ville est entourée de très-bonnes prairies Par compensation, elle nourrUsail des capucins et trois couvents de religieuses de saint François, de saint Joseph et de» Ursulines.
Aujourd hui la commune de Gournay appai tient au département de la Seinc-Infcricuie, dont elle forme la limite du coté de celui de l'Oise et à l'arrondis emeni de Neufchatcl, dont elle est distante de dix lieues ; il y a un bureau et relais de poste avec trois foires par an : l'une le l" Juin, une autre le lu septembre, et la troisième le mardi de la Pentecôte.
8 ■»'.— Cerfcerajr.
Petite villedu Beativaisis, située sur une rmiuence qui domine nne vaste campagne, à cinq lient s et au nord-ouest de Reativais. et à vingt-et-unc bu nord de Paris.
Le nom de ce lieu a, par les écrivains du inoyen-nge, été latinisé de diverses manières; on le trouve nommé Cattruin Gerboredum, (iibboracum, Gerbtrarum, etc.
Gerberoy consistait en un vaste et ancien château, placé sur la frontière de la France et de la Normandie ; il se trouvait ainsi expo«é aux attaques des souverains de l'un el de l'autre pays, qui se le disputèrent. Cette forteresse avait appartenu aux évèqu< s de Reauvais, qui y placèrent des officier» qualifiés de rire Domini, en français vidamtt. Dans le siècle des usurpations, celle fonction amovible devint à vie, puis heréditaic dans la famille qui en était pourvue ; mais lévéque de Iteauvals conserva jusqu'au xti* siècle le droit de suzeraineté sur celte forteresse. A cette époque, la famille du vidnmc s étant éteinte, Philippe de Dreux, évéque de Beau vais, réunit la seigneurie de cette forteresse» son évéché, et prit le tilie de vidame de Gerbtroy. Mais revenons aux anciens vidâmes.
Leur juridiction était fort étendue; ils jouissaient, entre autres prérogatives, de celle d'être, ensevelis dans l'église de Heauvais, à côté des évèques et des chanoines, ils avaient dans celte ville une maison, qui depuis a été remplacée par la cha pelle de Saint-Vaast ou de Sainte-Véronique.
Une charte du roi Robert, de l'an 1015, confirme la donation du comté de Reauvais à Roger, évéque de celle ville, ainsi que de ton* les revenus et exaction* que le comle audit comté prélevait sur plusieurs villagrs, et indique le marché que possédait Franco, à cause de son château de Gerberoy '.
Ce Franco était alors vidnmc de Gerberoy. Voici la formule de l'hommage qu'il fit à l évéque Roger, ét celle des engagements que cet évéque prit envers ce vidame.
« Seigneur, J'ai dessein d'observer en loules choses et avec
I Hicvni du //iilonrnj Jt t'rtmee, lame », p»|r i»i
i « une fidélité entière, les promesses que je vous ni ci-devant « faites; et je me carderai bjfjn de manquer, en quoique ce soit, « n mon serment. Je ne vous présenterai aucun héritier {com- : a mtnJatum alqut hereiem), ni à l'evèque de l'église de Reau- • « vais, qui vous succédera ; et même personne ne s'offrira de
• mon ordre, à moins que vous ou votre successeur ne le lui « ayez coaamandé ou conseillé auparavant, ou que l'un de vous « deux ne l'ait accordé à ma prière, pourvu que ce tucceneur « t'obliae à la m/me choie que roue allez faire maintenant. « L'acte de convention de l évéque dont il est ici fail mention est conçu en ces termes : « Franco, je ne ferai aucun dommage ri « toire château de Gerberoy ; et, quand je saurai qu'il sera en « péril, je tacherai de l'en retirer et de le défendre, pourvu que
■ vous me soyez fidèle : et, même quand vous m'auriez trahi « en quelque chose, eu égard à ce serment, je vous avertirai « ou ferai dire que vous vous amendiez, et aurai patience dit* « ranldeux quarantaines, pour voir si vous ne reconnaîtrez pas « vos torts ; que si vous le faites, ou j'accepterai votre amende • « ment, ou je vous pardonnerai entièrement, et dans In suite je
■ vous tiendrai ma parole, poureu que tout ne défendit: pat ce m château de Gerberoy à mon préjudice, que roui n empêchiez d'y « entrer Ut homme* que j'y enverrai pour le conterrrr, et que
• vous me gardiez, avec toute sorte de fidélité, les promess s « que vous m'avez faites, et les conventions dont nous sommes « demeurés d'accord '. »
Ces deux pièces établissent assez bien les rapports alors existants entre le vassal laïque et son suzerain ecclésiastique.
Du temps du roi Robert, il existait un marché à Gerberoy. On attribue aux vidâmes l'établissement d'une maladrerle, la construction des murailles qui entourèrent et protégèrent le bourg, qui devint une ville, et la fondation d'une collégiale, dont les chanoines se distinguaient par une conduite fort scandaleuse. « Dans l'histoire de Gerberoy on lit qu'en l'an lOT'j « les seigneurs de ce lieu, voyant la nécessité qu'il y avait d'un c doyen et d'un curé, à cause de la dissolution des chanoines « cl du peuple privés de pasteur..., ordonnèrent que ces cha- « noines éliraient un d'entre eux, qui, après avoir pris la charge « spirituelle avec la dignité de doyen, veillerait sur leur con- « duile. »
• De plus ils firent bâtir une église ou basilique dans la ville, « où ils établirent un prêtre ou curé, pour avoir le soin des o ames du peuple *. » Telles sont aussi les expressions de l'ordonnance de l'évoque de Reauvais : « Nous voulons, y est-il a dit, que vous sachiez qu'il y a eu depuis long-temps une telle c corruption dans le château et la ville de Gerberoy. que pei - « sonne ne prenait le soin de veiller sur la conduite des chaa noines et de travailler à leur correction, ni a In punition de t leurs fautes; que le peuple même n'avait aucun prêtre qui « prit soin de son Ame, soit pour découvrir ses dérèglements, « soit pour entendre ses confessions, soit pour conduire le* p - « attenta à ircr'que de Btauvait ou à ton archidiacre, afin de « ree+toir une pénitence convenable, et être réconciliés et aba sous, après l'avoir parfaitement accomplie. »
Ceci prouve qu'encoie au xi* siècle les pénitences publiques étaient infligées par les évèques, qui avalent, par conséquent, une juridiction pénale dans leurs diocèses; que les curés et autres ecclésiastiques étaient les agents de celte juridiction, € oulre que les iH^chcurs éloient obligés de se présenter ti l'é- « vêque ou à son arehidiacre, peu après qu'ils en avoient été « avertis par les doyens et leurs pasteurs, pour être mis en n pénitence; ils y éloient encore tenus la quatrième férié qui
» précède le premier dimanche de carême ; auquel jour
« leurs propres prèlres ou curés les présentoient à l'arehidia- « cre, et celui-ci à l'évôque, au porche de l'église cathédrale, a revêtus de sacs, nu-pieds et la veue baissée, pour témoigner, « par cette posture, qu'ils se reconnoissoient criminels.»
Ces peines étaient souvent très-fortes; on punissait l'Inceste par quatorze ans de pénitence; el, ce terme expiré , les pénitonls devaient se présenter à l'évéque le Jeudi-Saint, pour en être absous, a ln prière de l'archidiacre, des doyens cl de leurs propres curés, présents a celle absolution.
L'auteur qui rapporte ces faits se récrie contre le libertinage de» anciens chanoine* et du peuple de Gerberoy, et fail observer
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que jamais il ne s'est mi un siècle si corrompu : « car il n\ ait « pioluit plusieurs antipapes, plusieurs évèques. siiunniaqurs ,
• plusieurs ecclésiastiques infâmes, qui vendaient et a bêlaient
■ publiquement Us cures paroissiales; qui se mariaient publi- « quement ou retenaient chez, eux des femmes de mauvaise « vie. »
Kn 1076, les environs de Gerberoy oiïrirent le spéci ale horrible d'un fils armé contre son pore : Robert , DU de Cuil- , luume-le-Conquérant , duc de Normandie, combattit contre l'auteur de ses jours et contre son frère Gu llaumc, qui fut i en- j versé de son cheval; pl >sieurs périrent dans la lutte. Orderic Vital dit que le roi de France, Philippe I", présent a ce combat, favorisait la révolte du fils contre le pe e. Qulques mode nés, I pour justifier le roi de France, ont rejeté sur lo vidante de Gerberoy cette Indigne protection. Quoi qu'il en soit, il <st certain que Philippe I" était un prince peu délicat, et que j Robert et ce roi de France fureni mis en déroute.
■ délias, alors vidarne, dit Orderic Vital', et l'autre seigneur a qui gouvernait avec lui ce chat au. reçurent de bonne gràee « ce roi \aincu. et lui promirent qu'ils lui donneraient du se- l « cours et à toute sa suite, quaivl il le désirerait; car, dans ce
■ cl Alcau où commandaient deux seiirneurs, ou était dans •• l'us >ge de donner asile à tous les fugitifs de quelque parti u qu'ils fussent. Robert y rallia sa cavalerie ainsi que les
• troupes des barons français, auxquels ce prince fnisaii des u promesses qu'il était incapable de tenir : il en résulta de « grands maux ; le» fils 'le perdition, par ruse ou par violem e,
• exercèrent contre des bu/urnes innocents et sans armes, d'in- 1 € noinbrahlcs iniquités. •
lie la, les partisans de Robert inquiétèrent quelque temps les frontières delà Normandie; mats (imllaume fit léser des troupes nombreuses «et les envoya. armées de Inulcs pièces, I « directement à tierlxvov , pour y attaquer li s ennemis qui lui « faisaient de grandes menaces; et il assiégea eu pir-onne, « durant environ trois semaines, ce château, avec sa puissante « armée'. » Orderic. Vital ne dit pas quelle fut Il -suc de ce , -i -i ; on sait que Guillauu e y fut blessé nu bras par son bis, et lui donna sa malédiction.
Dans les guerres qui éclatèrent entre le roi de France, Louis VU* el Henri II, roi d'Angleterre, OerbecoT, Important a cause de sa position sur les frontière* des deux États, fut de nouveau, en l'an i iôu, assiégé par les Anulaisqui, après plusieurs assauts, s'en rendirent maîtres, et en renversèrent les murailles; les villages des environ- furent mis a feu et à sang, 1 1 entièrement ruine»'.
(ierbeiov fut l'objet d'un autre siège : en 1107, l'Iul pne- Augusle. de relour de In Terre-Sainte, et m l'absence de llichard-Ccrur-de-l.ion, s'empara d'une partie de la Normandie; Ri liaid. revenu dans se- Ktits, p na la guerre sur le» terres •le France; l'evéque d Riauvais, Philippe de Dreux, p it parti pou-- le roi de France, et fil, avec son archidiacre, des courses en .Normandie. Les dispositions uuerrièresde cotévé.|ue altirer< ni U s Anglais devant son château de Gerberoy ; alors ce prélat et sou archidiacre sortirent de H< ausais et attaqueront bs assaillants avec tant de fur e que le carnage fut ut and de part i i .1 autre, mais l'evêque et I archidiacre lurent pris et conduits n Rouen, où ils furent près n tés au roi Richard parmi capitaine, qui lui dit : t'rpi et doltbi, rex, eaniimm et retpumorem. J'ai prit tt jt le donne le ihunlre et te répondant. C est alors que l'évéque rul rcc uirs au pape, pour obtenu- son élargisson eut ; c'c»t alors aus-l que Ru hard lit répondre a cède nier, en lui envoyant la cuirasse de Yifà me : Yiétri (unira ft(ii tui»it,an non. Vois si c'est la (unique de ton li's, ou non.
Le même évéque ne laissa pas cepi n tant de donner plusieurs relique- à son église de Geiberoy, entre autres, de l'huile du tombeaux de «aiut Nicoln- et de saint*. Catherine.
Lors des mal heu i s qui atiligerent la I- lance sous le règne du roi Jean, les chanoines de Gcrberov, épouvanté*, s'assemblèrent, et conclurent qu'il serait permis à chacun d'eux de se retirer où bon lui semblerait ; cette résolution est de 1 346. Sous le» rois Charles VI, et Charles VU, Gerberoy ue fut pasen proie
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a de moindres c lia mités. Kn 14 I 7 et M 18, le duc de Rougogne promena son armée victorieuse dons tous le Reanxaisis. ■ Ce
• fut en ce même temps et vers le commencent' ni do c< tte « année (141 H) , que le* Rourguignons, étant entrés dans (ïeru bemy, commodes alliées, furent jusque dans l'église, où Ils u fracassèrent même les saintes reliques; ce qui obligea les « chaiioinesde se sauver ensuite, empuilnnl nveccux les joyaux, a les ornements et les titres de l'égli-c, qui leur étaient N les « après ce pillage, et qu'ils avaient sans doute rachetés des « Bourguigm ns1. »
La même, année, le duc de Rourgomie, s'élnnt réuni n la reine et au roi de France, se déclara eomre le roi d'Anu eterre qui s'empara de plusieurs villes oe France, mire notre-, de Gerberov. La ville fut très maltraitée, l'église collégialocniièromenl brûlée, et une grande l'a ,,,e d''8 maisons renvesées de fond i n comble ; les chanoines furent obligés de transférer leur chapitre dans l'église de Saint Mathieu de la Neuville, qu'on leur prêta pour y "aire le service divin. Cet état de désordre el do destruction dura jusqu'en M 18.
Cependant, eu 1412, les choses avalent changé de face; et partout |ès Violais fuyaient devant les armées viclo ieu-c- do Charles \ II. \ljirs le comledeClernimit, étant venu à Geiberrtv avec de ro pes, y assiégea les Anglais, les vainquit, puis ruina la place, a<iu de louroicr tout secours.
Trois ans plus tard les Ang a s furent une seconde fois défaits devant Gerberoy ; ce qui ne les empêcha pas, en 1437, do se piésenter de nouveau devant cette ville, de l'assiéger et de s'en rendre malins
Mais, eu 1410, les officiers du roi asalégèrenl de nouveau cotte place, que tenaient toujours les An-lais ; elle fut pris»; par es alede, et la plupart des as-iivé* taillés t n pièces. Ou dit même qu'un puits put alors le nom de puits du Anglai». a cause du grand nombre de corps morts des hommes <ic «jette nation qu'on y jeta.
• Environ le même temps, le doyen et les chanoines revin- « rmt à Gerberoy pour aviser aux moyens de f.iirc r. commrn- « cer le service divin, interrompu depuis plus «le v iugt ons. On v commença, pou après, le (établissement de I églire collégiale,
• qui se trouva enfin achevée en 1473.»
Vers le même temps aussi les chanoines nb'inrent de Rome une bul c qui accordait indulgence plcnierc n ceux qui, visitant l é.lise do (m l cmy, lu vrille et le joui do la fèt- de s dut Pierre et de saint Paul, feraient des aumône* pour sou rétab i-sement.
Louis M déclara la guerre au duc de Rourgogue: celui-ci panoiirul et ravagea le Reauvai is, r nver-nni et brûlant tout ce qui se trouvait sur son passage; U.auvaisc. pendant résista a tous se» eiïoils , alors d se jeta sur Gerlxr.iv el mil le IV u à toute» s-»s maisons: l'église nouvellement achevée sortit Cependant intacte de cet incendie.
I u acte du Chapitre tenu a Bcauvai- p ndant ce temps de calamité» donne une triste idée des inu iirs de cette épo pie : il p rte que, la chapelle de Sautte-Ciiherinc ne Ucrhcrny «ayant u été souvent polluée par des hommes el de» femmes, et misai ■ à cause des qoere lus cl de- tcan 1. 1<» qui s'y cumn.e teut , « l'autel en teraôtéel transféré" devant le cruetUi, dan* la nef « de I égli-e'. »
Dnrenl les troubles de la Ligue, où chaque seigneur regardait A peu près comme sa propriété la province nu la ville qu'il go ivernaltj un sieur de Fouquerolie-, Normand et capitaine <'c cent hoiuiiie» d'armes, partit de f'ontoisc, avec ses i.oupc- rt avec celle» du sieur de Cua ilon, se mit eu campagnu, et vint se pre» nter devant Qérbrroy, alors dépourvu do garnison; p y arnva mis le milieu de la nuit et se prêt, mlit parlent d une le In) ndres ée au juge de la ville, l a seiilin. Ile ay.ml répondu qu il n'était ias I l.cun d ouvrir, mais qu il pouvait faire passer sa lettre sous la poiie, il s'en nppio li i n eiïel el y lit attacher un pétard, qui lu brisa en un instant Ainsi s'introduisit Kouquend es dans la ville qu'il pilla, dont il rançonna < I malliaita le» babdants, au nom du roi de NavaTe.
De la ville il rat facile de s introduire dans le château, qui fui pris sans ré-islaoce.
« Enfin, ces soldats.... foicercut l'église et la pdiereul un-
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« portmt 1rs ornements, les calices rt les reliques; le mal B
• venu . on compte* , avec eux, tant rour la rnneon des habi- « tnnts que pour les ornements de l'é.li e. qu'ils rvloehèn I « moyennant quatorze renia éeus qu'on leur bailla.» De ces quatorze cents us, les chanoines en payèrent deux cent*. Des lors Fouquerollcs se relira et laissa libres 1rs habitants.
Peu après, Gerberoy Tut pris par le dur de Mayenne, qui laissa cette ville nu pouvoir du maire et d< s habitants de Beau vai-, dévoues à la Ligue. La garde en lut commise à un lleur de Biisan.
Cependant l'année suivanle un gentilhomme voisin, nommé
de Villers se p: en forée devant Gerberoy, le prit, en
chassa de Bi^nn . s'en rendit lui-même gouverneur, y vécut la plupart du temps a discrétion, et fil fWlilier les tours et h s
murailles.
L'année suivante, le duc de Biron vint assiéger Gerberoy ifi la i-a- 1 du roi Henri IV. emporta cette place, et en confia le commandement au scL-mur de Mouy, qui la fil fortilier ai ni que le ci âteau de Brèves , pour servir de lieux de tetraite aux trouprs qui feraient In guerre aux habitants de Beauvnis, qd tenait ni pour la Ligue.
Peu île temps après, Henri IV, blessé dans un combat contre ics troupes du duc de Parme, se fil portera Gerberoy', qui, dans In suite, eut, comme nous l'avons dit plus haut, ses mui ai II* s détruites, en vertu d'uueconvcntion signée entre le sieur de \touy, pour le roi, et les habitants de Beauvnis. « Le sieur
■ de Mouy, dit lue te, oITie, sous le Ikui plaisir du roi, faire « démanteler Gerheroy et Br<slcs, et les remettre entre les » main de messieurs (le Beauvais. ■ Ht mi IV fit écrire sur cet article : « Le roi trouve bon que les fonificalions de Gcr- « heroy et celles que le sieur Je Mouy u fuit faire a Brésil s,
* ton nt démanlelers , etc. »
Le traité fut bien exécuté. • Le jeudi ensuivant as octobre, le. « sieur Beuudeduit, assisté du capitaine La Tour et d'un ^rand ■> nombre de sobials. s'itani rendus a Gerheroy, mirent la ville
■ et le cbàteau en ruine, et, non contents d'en avoir abattu les a tours, lis murailles et les avant - mu r- . et fait plusieurs b •
a clns contre la foi donnée, prirent Us meubles des luibia tanls. etc. ... lU emportèrent aussi avec eux les chaînes du a pont-If vi<, leg serrures et ferrures des pintes, comme celhs ■c dis barrière* et du pont du château, et même jusqu'aux « p'auclie- diuit il était bâti. Enfin, après avoir rompu l'audia luire oii se leudaii la justice, et brûlé les sièges, ils s'en » rcloui nercnl a Ueauvai», d où croyant n avoir pas assez fait, b ils rrvinr.nl sept jours après, avec cmq à mx c<-nls villageois b du voisinage, qu'ils contraignirent a 1rs aider de mettre les u burins qi.'.ls avaient faites jusqu'à rez-dc-ierre. Ainsi, Ger- « hero» demeura eu rune, et exp >sé de là en avnnl à la merci u des sobiats, qui pouvaient y loger en toutes rencontres*. »
Alors la plupart .tes habitants désertèrent une ville où ils ne !(• trouaient plus in sùreié. ayant continuellement à craindre les mus île guerre et les voh lit s.
Dans ce triste état, Gerberoy eut à souffrir des maux plus grands encore; ou sent que soutins aux habitants de Beauvnis, ci ux ci durent lui faire porter la peine de son dévouenv ni n Henri IV. L'assiette de tailli s excessives fui la première venvenuce des Keauvaisieus; les habitants de Gerberoy étant dans l'unpo-tibilité de les acquitter, lis Beauvaisieus envoyèrent des troupes., « qui, étant arrivées au lieu ou se devait consommer « leur rage, cmi meiieèienl à exercer toutes les cruautés pos- « sibles, mirent le feu à la pot te et à quelques maisons, rouipia mit et brisèrent tout ce qu'il s rencontrèrent, abattireui une a partie des murailles restées du démantèlement, violèrent Us a tid s et U s femmes, prirent tous I svbcstiaux rt tous les meua Ides qu'ils purent rencontrer dans les maisons, et jusqu'aux « maillots des enfants ci les rendre* du feu, di-ant publique- « ment que le* habitants de Gerberoy étaient des Huguenots : a c'est pourquoi Ils étaient venus avec ordre de Us foire tous a mourir.
■ Ils eunnl la hardiesse de saisir M. Etienne de Liniera mont, prêtre, chanoine de Gerberoy, âge de no ans, de le a dépouiller, de le metlre tout nu eu pleine ru , lui AUuil tttù a sa chemise, aliu de l'exposer a ia houle, et le mue I. sujet de
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a leurs railleries. Les cruels, non encore satisfaits, entrèrent « dans 1 egli>r . ou ils tirèrent à coups d'arquebuse, sur ies « saintes itrt'-gcs. Knlin, après avoir pris avec durs maint a sacrilèges le saint ciboire , où reposait le corps de notre saua veur Jésus-Christ, et les saintes huiles, ils se retirèrent, « emmenant avec eux quantité d habitants à Benuvais, où ils >< les jetèrent dans les prisons, et qui n'en fussent pas sortis b sitôt, si celle ville ne se lût rendue au roi, enviion le 33 dr a mois d'août ensuivant1. •
En novembre 1004, un autre désastre vint encore affliger Gi rhrroy . plus curs c ni pantins de gens de cuerre louèrent dans h. ville ; ils en sortin ni quel pies jours après; mais sept ou huit d'entre eux revinrent Mir b urs pas le pistolet au poing, tin rent sur les habitants, et. s'annnnt d'un tison enflammé, mirent le feu à l'une «1rs maisons voisines de la porte Snint- Martin. L'incendie, faisant des progrès, brûla douze outres maisons et plusieurs édifices publics, entre i utn s I Hôel-Dleu. qui fut lé.luit en eendies. nvee tous les grair.s recueillis pendant la moisson précédente, dont la perle fui estimée n trois mille écus : ce qui n'empêcha pas les Bauvnisiens de taxer pour l'année >ni\ anir Gerberoy à quatre cents écus de tailles.
les habitants de Gerberoy portèrent leurs plaintes, et Il ir i IV, louche de compassion pour les maux qu'avait • noff ils. leur ville, l'exempta a l'avenir du logement des troupes. « Nous vous defeu Ions, dit-il a ses ofilciers, en i -elle prendre, u enlever aucuns biens, meubles, blé, vins, foin, avoine, (taille, I chevaux, vaches, moulons, ni autres choses quelconques, a sans le gré et con-entt ment desdils habitants. Vous délcn- « dons sur peine de la vie, de n'attenter * la personne «lesdits b hab.tnnls, leurs femmes, familles et serviteurs, d'autant que, a ces présentes, avons nous le tout p is ei nous prenons et metu tons en noire protection et sauvegarde spéciale, de.» Ceci donne une Idée des guerres el des guerriers du celle époque.
« Pour conclusion de tout ce que j'ai rnpporlé. dit I historien a de Gerberoy, si le lecteur, con<>ni>snut la petitesse rte la a ville, s' étonne de voir qu'elle ait été le sujet de tant d'attaa qui s, de prises et reprises, je dirai que sa situation sur une « montagne, l'enceinte de ses murailles, la p>o«imilé des bois, « le voisinage de Beauvnis el de (î mima y (deux villes de la « Ligue j. ion i assez, voir combien celte place était impoitunte a pour l'un et I autre parti.»
Gerbeioy ne resta pas longtemps fans murailles ; cependant quelques parties des fortdicaiions ne furent rebâties qu'en 1010 et IU14.
Dans la suite, trois Incendies considérables éclatèrent encore à (Jerbcroy : le premier, en IGU, consuma dix-sept malsons, et menaça un instant de laire de la ville entière un monceau de cendres.
I>epuis cette époque, Gerberoy a eu l'avantage de ne plus
figurer dans l'histoire, qui, surtout dans les temps p.-r-sés, n offre que des malheurs et ne célébrité.
prouve qu'une douloureuse
Ou y comptait, en iTno, soixante-dix-huit feux. Aujourd'hui ; il s'y tient deux foires ; l'une les 29 et 30 septembre, ( autre le leudemaiu de la Pentecôte.
SV.-M.~elH*.
Le bourg de Marseille est situé dans un vallon sur la rivière du iVlit-Thriain, au confluent de la petite rivière autrefois dite de Bailly. et plus tard d'Ilerbauval, à à lieues nu nordouest de Benuvais.
laïuvet lacoute qu'en l'an 1533, aux fêtes de Noël, le ciboire d'argent doté fui vole dans l'église de Marseille, pendant la nuit : les voleurs, se contentant du ciboire cnveloppcrciil du crêpe dont il elnit couvert b s hosties qu'il contenait, el les jelereilt dans un buisson près de I église, où eiles restèrent nssci longtemps. Un habitant de Marst ille aperçut ce paquet que les neiges avaient cntouié. mais laisse a découvert, a Dont a en ayaHl donne ndvisà messire Prolbais, docteur en Ihéoloa gie cure rie ladite ville, il les vint lever, accompagné du « peuple, avec grande jeu -• et dévotion, et les transporta en b l'église parocbiale de ladite ville; puis, pour le respect .lu lieu * ou le corps de uotré Sauveur nvoit reposé, on y planta une " croix de bois, au circuit le laquelle ou y mit de-s espiin s, aliu
1 Uùtotrt du thdltau «I dt lu tilt* d* Gtrutrov du* 1S4.
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■ de ne mnrchor sur le lieu où plusieurs malades, allans par « dévotion, recouvrèrent guarison : ce qu'étant divulgué, les t malades de toutes parts commencèrent d'y arriver, dont plu- « sieurs s'en retournèrent guaris, lesquels, en recognoissanec « du recouvrement de leur santé, offrirent tant de doua et « présents que dedans, six mois après, une des plus belles cha- « pelles y fut construite et parachevée le lendemain de la feste « de Saint Jean-Baptiste et le jour de Saint-Éloy, et qu'à préa sent dix mille livres ne pourrolent faire 4. » Dans la suite il s'opéra n la chapelle plusieurs miracles que rapporte l'auteur cité.
On trouve dans le Beauvaisis un grand nombre de ces lieux consacrés pnr des miracles : aussi de tout temps, le clergé y futil nomi-r» ux et riche.
Près de Marseille était autrefois l'abbaye de Lanoy.
Il y a aujourd'hui à Marsëlle un relai et un bureau de poslr, et cinq foires par an, le 25 janvier, le 18 et le 38 octobre, le 30 novembre et le 21 décembre.
8 VI,— Cre*ee«r«r
Crevectrur ett on village situé au nord et h cinq lieues environ de Beauvais, sur la route de communication de Marseille a Breteuil.
Autrefois, Crevecœur était une des seigneuries les plus considérables de la contrée; on voyait dans son église, assez jolie, les tombeaux de IV mirai Bonnivt-t et de M. de Manivillette. Ils fur.nt détrul's; mais un préfet du dérarie.ncnt de l'Oise, ami
Pcllt-Aadtly et ehàtea» Gatllar*.
des arts, M. Cambry, lit recueillir, nu milieu de débris entassés dans le cimetière, le buste et l'oreiller de marbre de l'amiral Bonnivet. « On peut, dit-il, juger par ce morceau, quoique « mutilé, du talent du sculpteur et de la richesse de son travail.
Le cbAleau de Creveeccur est vaste, garni de tourelle*, bâti de briques ; le parc et les jardins sont environnés de grands murs.
Il y a, A Creveeccur, trois foires par an : le > mai, le 29 septembre, et le 1 1 novembre.
g VII -Ci-MMUIIllett.
Grandvilliers est un bourg considérable, bien percé, coupé par quatre grandes mutes et entouré d'une plaine immense. Sa distance, au nord-ouest de Beauvais, est de sept llcucs.
a L'opinion commune, dit Cambry, est que Graudvilliers « fut, en 1313, bâti par Philippe de Dreux, évéque de Bcau- « vais, d Louve t prétend qu'a la place de ce bourg il exista jadis une grande ville.
Les environs de Grandvilliers offrent deux châteaux curieux par les souvenirs qui s'y rattachent : celui de Damerancourt et celui de Sarew.
• JffeMr* «iMtlif »•<<•. JU dur»» <U IttuM'iif, ton II, uuo .1 «01.
Damerancourt est situé à une demi lieue nu nord dt- Grand villiers; c'est, dit Cambry, une miniature des forts châteaux du temps passé. Il est flanqué de quatre tourelles très-élevécs ; u$ murailles sont de briques couronnées de créneaux et de meurtrières de pierre de taille; elles montent A cent pieds d'élé» ai ion ; on pénètre dans les srpt étages qui forment ce chAteau par un escalier pratiqué dans la tour A gauche de la façade principale.
La tradition a conservé le nom d'un ancien propriétaire de cette bizzare et Jolie forteresse qui se rendit redoutable A toute la contrée. Il se nommait Uunois, et avait écrit sur la porte de son chAteau : Craignons Launois, car mieux nom aurons. « Des « cachots, encore garnis d'anneaux de fer suspendus à la voûte o et de quatrr pouces de diamètre, où l'on descend par une « trappe, annoncent quel était jadis l'état des prisonniers*. »
La maison de Saint-Simon posséda la terre de Damerancourt, qui passa ensuite à celle de l.amcth.
Sarem est, selon Cambry, la merveille de ces contrées, « Je u fus frappé, dit-il, de la richesse et de l'inconcevable travail o de la façade A larges cintres pleins, qui se déployait sous mes « yeux : c'est, si j'ose me servir de cette expression, une façade « de dentelle; on oe voit, dans aucune partie du monde, un
1 Cwibr), Ihtrripdim rf* JtpuUmrnt M l'Oin, Un. i, ft» 17.
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« luxe de sculpture et d'arabestiueélé^antes, égal a celui que les « artistes, amlt de FlUDCOiS V., ««aient prodigué pour lui
«glaire. »
Ce château fut construit en 1523, et donné par François I" à mademoiselle de Sarcus . qu'il aimait.
Le bourg de Grandvllliers n'est remarquable que par te grand nombre de 'fabriques en tant genre qu'on y trouve et qui y entretiennent l'aisance parmi les habitants. Il s'y tient au marché considérable tous les huits jours.
A peu de distance de Grandviltiers, dans l'é.liie du Hamcl, en voit de grosses chaîne» qui, diton, furent portées par un seigneur de Créquy ; voici à
Joëlle occasion :
rançois I", prisonnier de Charles-Quint, ne pouvait payer sa rançon i Créquy qui ressemblait beaucoup au roi, lui proposa de techargrr de ses fers.
Charles - Quint , instruit de la ruse, fait donner à eedrroier des chaînes énormes; mais an confiance en Notre- Dame-du- Hamel le lira de' ce mauvais pas : il fut, pendant la nuit, miraculeusemeut transporté de Madrid dans un champ voisin du Humel; on berger, surpris de voir ses moulons danser autour d'un homme à longue barbe, fortroalv«n,chargédechaloeStS'apjtrocbeet lesalue:
Créquy lUntarrsfss ge;ilappread qu'il est sur les terrejs voisines de son château, où sa femme, qui le chérissait, forcée par ses parents, qui le croyaieut mort, de cent' acterone nouvelle alliance, de»
vait se marier le même jour. Avant d'entrer cbex lui, Créquy se prosterne aux pieds de la Vierge sa bienfaitrice, et dépose sur les marches de l'autel leschaines dont lebergerl'aidasni sdouteàsedéharasscr. Il serend au château : on refuse de le laisser parlera madame <lc Créquy ; Il est enfin reçu en Taisant présenter à sa femme un anneau sur lequel étaient grav es son portrait et celui de I épouse qu il adorait. Sa barbe, ses cheveux hérissés, ses vêtements le faisaient encore méconnaître -, il est forcé de lui parler d'une marque qu'elle avait sur le corps et que seul il pouvait connaître : on devine les transports des deui époux, qui n'avaient jamais cessé de s'aimer.
Créquy prend les habits d'un chevalier français ; Il se rend à la cour, reproche au roi de l'avoir oublié dans les prisons de Madrid. Ce prince s'excuse en lui proposant pour récompense ce qu'il voudrait lui demander : je ne veux, lui dit Créquy.
qu'ajouter une fleur de lys à mes armes : je vous en donne mille, lui dit François I". Depuis ce temps, le lion des Créquy et le champ qui le renfermait étaient rouverts de fleurs de lys.
On se rendait pieds nos à Notre-Pame-du-Oamel.
Voila la matière d'un conte dévot ou d'un roman du bon vieux temps. .
Il y a à Gi andvilliers une foire tous les mois ; une a Sarcus le 3t* septembre.
| viu .-€mmu.
Petite ville dans
une situation tresagréable, sur* la
Îetite rivière de la elle.àpresde trois lieues de Poix, 4 cinq lieues sudouest d'Amiens.
Quoique cette ville lut très-j d'Amiens, on f marqué queja
elle ne fit du comté d*Am te os, mai s qu'elle fut toujours eomprisedans le Beauvaisls et mouvante du comté de Cler^
StWI
lY.iijun du château de lii^nrs..
, «En iMi, il fut établi à Conti un prieuré do cousentementde l'évéque d'Amiens,
Cest de cette ville de Conti qu'une branche cadette de la maison de Bourbon a pris son nom : le llls puîné de Henri II de Rourbon, prince de Condé, Armand de Bourbon, prince de Conti, frère du grand Condé, est la souche de cette branche.
Armand de Bourbon, prlncede Conti fut d'abord destiné à l'état ecclésiastique; il quitta l'église pour les armes, et se jeta par inclination pour la duchesse de Km guevtllc dans le parti de la Fronde, dont il fut nommé généralissime. Plus tard, il épontia la
nièce du cardinal Mazarin, auquel il avait fait la guerre : son mariage le rendit tout-puissant et sa femme dévote.
François-Louis de Bourbon , prince de Conti , fut élu roi de Pologne' en 1697 ; mais son compétiteur, l'électeur de Saxe,' lui enleva la couronne; les contemporains ont beaucoup parlé de ce prince de Conti; tous lui donnent des éloges, mais plusieurs apport* nt à ces éloges de singulières restrictions. Selon madame de Caylus1, a comme il passoit pour être un peu vi- < cieux, on disott de lui, ce qu'on a dit de César1. « Selon Saint-Simon, » U fut accusé de plus d'une sorte d'amour, et
' Srmmirt i* madamt dt Cttflta.
* On dlult i» Cttu qu'il Ouil I* suri d* XrntU* le* fwnmn, el li Cri dr lo ai Im mirt».
lion in. i r r — lmp PiLfcoi tréma, L»r«»a» el Costa.
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• e'-loit un de ces prétendus rapport* avec César' » Selon d'à itres. • il n'avoit que d«ux A-rf>w%, celui ''onner un teti c • M" dm* une \ o\< ique dissimulée . et «•«•lui de se livrer a « qtt'l tnet ironls ''rrcj;lé< qui ont d mit nt plus pfompte- « ment altéré «a vie, qu'il étoit d'une faible constitution' > il <■'» t lu — m el matin.
Louis-Armand «le ftourbon. prinee de Cnnli , pclit-lils du précédent, se (il remarquer par son esprit cl son rouraue. Il ci>n» rv« l'un et l'autre jusqu'à ses derniers moments : attaqué de In mnlsdte dont il ne devait pus revenir, il se lit apporter s >n eereucil de ploiob, tts'y coucha pour l'etsayer. Il mourut en IÎ7J.
le »i'lrif»e de Cooti appartient aujourd'hui au département de la Somme.
| IV— ralx.
P« tite vlll' de Picardie, siruée entre Aumale et Contl , à six lieue- au tiul-oursl d'Amiens.
l e ph<t ancien tiire qui fas>c meniiou de la terre de Poix est de i I4B. Les anciens seigneurs prenaient le litre de Unmmi tl pnWîjiM di ca$Ull» dt Pnir : un autre ti re de l ÎSO est remar.ptahie en re que Vau ier Tirel se qualille de setaneur de Poit, par la gràer dt Dira.
I.e chef -e olie maison de Tyrel ou Tirel fut ce Gautier Tirel, seigneur ce Poix, cou i*an .le Guillaume II. roi d'Angle- Yi re et Nue de Normandie, uu d tua, étant à la chasse, d'un coup de fiche tirée sans dessein. Cet évenemeut ariiva en l'an t ioo.
I c* descendants de Gautier Tirel ont conservé la «eiuneuria <te Poix jusqu'en 1416, où le dernier Tirel périt à la bataille
d* Axl •court*
Voleran de Soissons, son neveu, lui succéda dans sa seigneurie.
lté la maison de Soissons. la principauté de Poix passa par mariage <ians celle, de Créqny. Jean de Oéqny. prinee de Poix, lui lue en combattant le m août IU7; "a soeur é« ousa un Blanrheforl, dont la postérité quitta son nom pour celui de Creqny. Charles de Crriuj devint duc de I esdiguirrc». pur khi mariage avec les deux filles du fameux duc de Usdlgniè' es, qu'il épousa l'une après l'autre. Il lut gouverneur du Daupbiné, maréchal il pur de France, et mo<>mt en IB38. la principauté de Poix fui. • n favi ur de son peiil-lils. ericéc en duché pairie, sous le nom de C.requy, par lettres de I6S3.
fils de ce dernier, Fiancoisde Créqny, mourut en I S«7, .1 1 Voltaire*, avec la réputation d'un homme qui devait rempta«-er le vicomte de I iirenoe.
François de Créquy ne laissa qu'une fille mariée a Charles Rolland • c la Ticmouille, due de Thoosr*.
Daos lu Mille, la seiyoenne de Po x fut acquise par Adrien Maurice, duc de Mondes, qui la d nna à son second fil*. Pbi- I n e île Noailles; elle passa ensuite nu fils de celui ci. I.ouis- Phi ippc-Maic-Anioine de Noailles, piince de Poix, et a ses descendants.
Poix a toujours éié une petite vil e de peu d'importance; autrefois de -a principauté relevaient douze paroisses et neuf fiefs. Il y avait un piiroré. et e'était le chef-lieu a'un doyenné de son nom; on y comptai! I A4 'eux.
On y trouve aujourd'hui un bureau et nn relais de poste; il y a deux foire» par an, le 30 mai et le 30 septembre.
OIAPITRE V.
coxirm.LT, cnriL. Ko<;rsT-tis-vigrtcis, LUsrorivT, clervokt-
IK-BI«UVAIslS. Ht LLF.S, SlIST-JUsT, MXICXCLAV, BHETfcl IL, A1LLT.
1 1 -€h»nllll j
Ce lieu eat situé à neuf lieues au nord de Paris, sur la route de Clei mont en-Beau a sis.
a La célèbre commune de Chnntdiy. disait Cambrv en 1803, « enrichie par se» propriétaires avant la Hevolution, nourrie « par les dépense» prodirietft* du prince d* Curule. de sj
1 Suppltmtml aux Jfraunrtj. Ions i, partis.
' 'HWIII dt UlitU 9T\f\»cUt.
* *l«cl« ié t»oi. XI V. Luit ranonnét. Si*. Haric\auz i» ïïrtw
■ cour, et par les étranger» qui se rendaient a >es fêtet ou
• qtn venn eut louir des détiens rte re beau lieu, est depuis la « Révolution dans un délabrement, dans un abandon, daos « une pamrete «'oui on « pe ne n » • faire l'idée quanti «m l'a a connue d»ns les jours de son éclat et de la forlunc f t lice
■ qu'el c possédait inomi nl»nément Sa position avtui'agei se « la -aine lieureitsemeni de la profonde misère dms Impiellc
• elle devrait tomber; des manu'aeiurh rs 1 abi'cs en emploient o les habitants; île-, étahlissem'îuts m rvis par lu Ile* eaux
« vont la viv ifier : a or» elle posséder», comme toiitei les
« commune* de France, d>s nmy us qui lui front propres, « il ne devra pas sou ev'slince au séjour d'un indivi lu qu nn
■ caprice pouvait eu éloigner, a Ce moment prévu par'Cambty est a> rive aujoutd'hui :.lc* dévilo pcments de l'industne ont g'andement compense, pour ce village, l'avnnlaue de sentir ses tavés frémir S"in d s carrosses dores.
Au X' siècle, vivat un Rntholis deSenlis. sei^n' ur de Chantilly et d'Kriuennnv il e ; il fut l'tériliir de tlétert, comte de St-tilis».
Dé. le commencement du xi* siècle, le* Routeiller. comtes de Sentit <|iii se prétendaient issus de Cbarlemague, po>séilaicnt le ehâ'eau de Chantilly.
h taoo, Guil aume, sixième du nom, céda sa t' rre de Chami ly nu »ire d'Kstjuerle : cette propriété cissa par la d'appartenir i la m i mi de Senl's.
U même innée, le sire d Esqueric en fit présent a Jean de Laval, seigneur d'Attichy.
H 1383. Guillaume Bouiei 1er lit embellir le chMcau de Chantlllv , et y fil bâtir une chapelle dan» laquelle il fu< enterré.
Le 18 mat IS86. Guy de Laval la vendit à Pierre «l'Urgemont pour une somme de huit mille livres tournois, avec la lourde Montmélitu et le llef de Mont» y le-N< uf.
Les descênilants mâles de Pierre d Orgcmont élant éteints, la terre de Chant l'y p is a par mariage dans La maison de Monlmorenc»,
Anne de Montmorency, en 1525, fit ért-er celle belle propriété en chAlellenie.
Henri de Montmorency, décapité à Toulouse en Ifl3î. fut le dernier de cette maison qui pos-édn la terre de Chanù ly, celle terre ayant été confisquée par l^nuis XIII.
Alois le roi en lit présent à Henri de Bourbon, prince de Condé, héritier de Henri de Montmorency, i cause de son mariage avec Charlotte- Mai guérite de Montmorency Dès lors celle terre resta dans la maison de Condé jusqu'à la Révolution.
Nous nvon« dit un mot du luxe déployé à Chantilly par ces piim-es; le* pages suivantes n'en donneront qu'une i.téo imparfaite. **
François de Montmorencv avait donné des fêtes brillantes à Charles IX dans an terre d« Chantilly ; Henri |V y ftiiia souvent Henri «lue de Montmorency; mais ce n'est que sous les Onde que ee Heu devint ce qu'on Ta vu depuis
C'est A Louis de Bourbon, surnommé le icrand Condé. qu'on doit les premiers erob. Ilissemenls de ectie terre, les roules de la forêt, los jardins qui furent exécutés par Le Nostre; c'est encore au grand Inonde que Chantilly devait, on peut dir , -on rhâleau. les bols de Silvie et ce labyrinthe célébré ptr Santeuil. La Ir.ditioo. veul même qu'il aiL plante de ses mains ces attires magnifi ques qui ornaii ni la <éle du canal.
En 1671, Louis XIV vint* Chmttlly visiter le grand Condé: des fêles extraordinaires y fuient données; madame de Sevigné nous en a conservé la description dans une de nés lettres. « Le a roi. dit-i l e. doit aller i Chantilly le :& de ce mois (avril), il
• y sera un Jour entier : jamais il ne s'est fait tant d« oépeuses
• au triomphe des empereurs, qu'il y en aura là , rien ne « coule . on reçod toutes les belles imagination* sans regarder
■ à l'argent; on croit que monsci.nc n le prinee ne. >aa pat « quitte pour quarante mille ce us II faut quatre c pas : il y
• aura vingt-cinq taides servies a rinq services, «ans compter « une Infinité d'autres qui surviendront. Nourrir tou't c'est « nourrir la PiWava et la tojrrj tout esi meuble) de p»ms en- ■« droits. qui ne servo eut qu'a mettre ile«arro-o rs. dweieiin-nt t é>s rh unbres de courtisans; il y aura p uir mille éous de
• jonquilles : ju ez a pr>qiortio<i. »
Uans une auire lettre qui peint b en les crnnds de cette époque et surtout le grand roi, madame d* Sévigué parle aint
•Tir -v
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de In fê'c : et f> n'est pa- une lettre. p'psI une relation que « Mnrpuil vtenl dp me fa're «te re qui b'ps' pssé à < hnnlilli « louHmnt Vnlcl (fimltrt — ô ri du prince de Condc). Voei « l'alTiire m «li t ■> il : l e ml arriva le jeu <i nu soir, I» pmme- « nnde, la collidioti dans un I eu tapissé de jonqullhs: tout « cela fut a «nuhait. Ou sonpa: il y eut quelque* tablps on l<* « rAii manqua a cause d«* plusieurs «Uners, A quoi l'on ne «é-
• toit : mut attendu. Cela saisit Vatel; il dit plusieurs fois:
■ je mil prrdu d'honneur; >oi i un aiïront que je ne suppo - « ler.'i pas. Il dit à Gonrville- In tétc me tour ne, tl y n douze
■ nuits que je n'ai dormi: aiden-mni a donner des ordres. « Gmirville le snuluea en ee qu'il put. le rôti qui «voit mau- « que non p<*A In faillie du roi. mus aux vingt-cinquirnips, a lui revcnoil toujours n l'espr t. Gou' ville le d I n Monsieur « le prince, llon-teur le prinee alla jusque dans la chambre « de Valel, et lui dit : Vatel. tout va bien; rien n'était si beau a que le souper du roi II répondit : Mon c<gneur, votre bouté
• m'achève; jpsais qup le roti a manqué a deux taldts Po nt b du 'ont, dit M. le prince, ne vous fài h i point, tout va t«ien.
■ Minuit vint; le feu d'artifice ne réussit point : il Tut p o.\prt « d'un uunge; il eoiitnit in.000 frnns. A quatre heures du a matin, Vnt 1 s'en va partout : iî trouve tout en oi mi ; il a reneon're un petit pourvoveur qui lui nppnrtoit seulement « deux plages de marée; i\ lui demande : Est-ce cela l«ul 1 m Oui. monsieur. Il ne -avoit pas que Vatel avoit envoyé à i tous li-s ports «le «ner. Va'et attend que que temps; If s autr.s « pourvoyeurs ne vin ent point; sa tete s*«-«-hmi»roit ; il erut
• qu'il n;nitroit point d autre marée. Il tr u\a Gourvllle. et lui dit : Monsieur, je ne survivrai point a cet affront-ci. Gourville se u oqaa de lui. Vatel monte à sa chambre, met M>n epe> pi>nÉre la porte, et se in passe au travers du cœur; mais ce ne fut qu'au troisième coup ; car il s en donna deux lui n éioient pas mortels; il tombe mort La marée c pen-
«« daut ai rive de tous cAté»; on cherrhe Vatel pour la distri-
■ buir; un va à sa chambre, on heurte, on enfonre la porte, « on le trouve noyé dans son sang: ou court a M> ns-eur le « prim e , qui fut au désespoir. M. le duc pleura : cetoit sur « Vatel que tournolt tout son voyage de Bourgogne. Mon-
• sieur le prince le dit au roi lort tristement. On dit que <-V-
• toit A force d'nvoir de l'honneur A sa manière ; ou le loua 9 fort ; on loua pt on blâma son courage... Cependant Gourville « ta ha de réparer In perte de Vatel ; elle fut rép *rée : on dîna c tics bien, on fit collation, on »oupv. on se promena, on joua,
■ on fut A la chasse; tout ctoit parfumé de jonquilles, tout
• étuit rin humé. Mur, qui éio.t samidi. ont lit encore de « même ; et. le soir, le roi alla à Liancourt où il avoil pom- « mandé tnfrfia norht .... Je jctle mon bonnet par-dessus |. s a moulins, et je ne suis rien du reste. • Telle est la sensibilité des grands.
I)e>n<meaux, dans son histolr» du prince de Cnndé, fait monter la dépense de cette fê e a deux o nt mille livres, qui, au temps ou il écrivait, en valaient, dit-il. 'e double, et qui équivaudraient aujiHiM'hiil à i>l «s de trois fois celte somme. L« uis \IV était A Chantilly suivi de t<»ute sa cour; fondé dcpl ya une magnifi ence tille que • Paris, a-t-on dit, se Ironva pend nt trois gours sans musique et sans sp> ctacle*. I.a cour entie>e. défrayée aux dépens du prinre, trouvoii pirtntil des plaisir» nouveaux rt variés ; el e n'nvoit pns le temps «le respire . » Loull XIV, en liante de tant §1 éc!al, Louis XIV, ja'oux peut é re qu'un autre que lui pût étaler un luxe qui, celte Cois au iiimn-. n'é<a>t que In (•die d'un seul, mais non pas In «uine des p< upli», pria le prince de lui céder GfetMfi ly, rt le lais a le mnitre d'eu fixer le prix. • Il est à
• V»lie Majesté pour ic prix qu'elle déterminera plie même,
■ dit t.onde; je ne lui deman e qu'une j>rA-r : c'est de m'en
• faire I* conc eft-e. — Je vous entends, mon cousin, r< pli -
• qui le lui : t Innlilly ne wta p-unnis n n.oi. »
Dans ses dernier, s années., tjmdé, retiré A Chantilly, y mena une vie l'oule différente de celle qu'il avait menée jjo qm-la • il ae livra mtièr. meut à la dévotion: et l'mv e de conv.rtlr les ciIviompn s'einiara «le lui; Il 1rs arnra<t à «et effet dans son palais eu I ur pmnieiliint des ré «impn.s. s; l'ardeur «tu génie qn il posM-da t le por ait ieis des objils tout n fait ilvets Ce feu, .rite vivaeite qui le carneierisaienl, lui tirrnt ni.ner et rechercher la soeirte des U-aux-e^priis «le on terni s. Curneille Bossuet, Bacine, Bodtau, Bouidaloue, étaient souvent a Lbain
t llv. I»ansep«n unions lit«ér;>i-» s, • 'm dé parla*! rWveMthtpMtfll lompi'il -oulinii une l.nnne enusp ; mais, naturelle < eut dur M emiMirlé, son sang 1 1 a s)>ux s'euflnnimnicnt lnnM|u'il en soutenail une mauvaise «t qu'il était ci-ntrcd<t : noile.nn fut un jour («'llcnvnt effrayé par une de sis brusques interruptions, qu'il dit tout l as à son vn s n : « D réuavnnt je serai toujours de I a»is « «te Mm sieur le prin-'e quand il aura to t. a
Les actions d'éclat, la vnle ir, l'rsp-ltdi prince rte Conde, ont trouvé un uranrt uouib-e de panegy- is-e» : le» qualib-s des urauds passeront toujours a la pmiprité »»ns rien perdre de Irur lustre ; peul-<-t«e leurs dcfnuis ne nous sont-ils pas trana- s mis avec In nirnie exactiiude. Ccpen ifint il séle-e, de temps en temps, quelques vols qui, au mil eu «!••* concerts iTél- gcs qui n lent eut de tous col' s. parvd noent enco-e à te f ine ciiiendrc; l'hisiorcn impatli"' «J"'t s'étudier à et»hlir.uu juste équi ibrr entre les témoignages divers, A présenter le pour et le con're au tribunal de la iwtérite.
Assez d'autres ont longuement développé tous les titres du grand Comté à notre admira'iun : nous ne répé'erons pan leurs éloges ; très- peu nous ont fait connaître ses défauts «t ses uns: transcrivons nn passage tiré de» mémoires du comte Jenn de Cidignl. écrits el sirznes de sa mnln sur les marges d un missel '. « Je ne reprends jamais la plump, «lit-il, que ma i ensée ne soit j de dire pis que pendre «le M. le prin e de Coudé, duquel, A la « vé' ilé. on n'en snuroit jamais as»e/. dire. Je I ai «deservé
■ soigneusement durant treire ans que j'ai été nliaehé a lui; « mais je dis devant Dieu, en la présence duquel j'ecri». et
■ dans un livre fait pour l'honorer (le missel), et où je ne vou- « drois pas avoir mêlé, a\cc l'Kvangilr qui y est ronlenu, une a nn nterie : je le pro'rt e donc devant Dieu <|ue je n'ai jamais
• eottm une Ame si terrestre, si vicieuse, ni un «-oeur -i in-
• grat que celui de M. le prince, ni si trnlue, ut si ma in; « car, dès qu'il a obligation A an homme, U première chose
■ qu'il fait est de chercher en lui quelque reproche, pour qu'il a se puisse, en quelque façon, sauver de la recnnnois-an e A « laquelle il est obligé : qm est un^ehose diabolique, et q AI « n'y a peut-être jamais eu que M. le pr née q i a.l été capable
■ de la peser, et qui plus est, de la m t re en pratique II ur « cherche de plus qu'A diviser ceux qui sont , tes de lui. •( me a disoii A Bruxelles : Colitjni, quand jr main l'ara, il t/ aura
■ bien dtt gent qui auront de granit* prrltnlion* d* rtromptHtt,
■ ni'-M il n'y tn a ■ «« «n à qui j» n'ait à rrpondrt tl à lui fuir* « quelque reprorkt oui égale lei obligations qu'on rruii que je
• puit leur aeoir. C'est-a-dire, en bon fiançais, que, d mut « que de partir de Btuxelles. ir étant déjà ré-olu ■ e ne faire « justice a personne; et, avant que les obligaiii n< qu il avoit « /lux gens eussent ces-é. il com uençoit deja A mitonner son « ingratitude et a se préi arcr A ne recoin oitre peraoune. Je
■ voudrais savoir si le olnbte le plus exécrable d'enfer a eu de a telles pensé- s; m-iti II n'en eut et n'en aura jamais d'au res :
• il en est inc.ipnl le. M. «te Ijirocbcfoucand m'a dil cent lois a qu'il n'aveit jnmnis vu un homme qui cul plus d'aversion a a faire plaisir <|u>- M. le prince, et que, les choses même qui a ne lui coùtoienl rien, il enrag oit de les donner, vu qu'en
• les donnant il aurait fait plaisir. Le b qu'il est. cl j.* le
< maintiens b ' sur les salins K'angiles que Je li-ns en
a maint, le b. ... sdunc avéré, lleffé. n'a que deu» bonnes quaa lilés, A savoir : de l'esprit et du MNr; de l'un il s'en sait a mal, et de.l'aulrr il s en e«t voulu servir pour oter la cooa runne de dessMS la tête du roi. Je sais ee qu'il ni en a dit a henucoup de fols, et sur quoi il fon ou se» penne eux desa seins; mais ce sont des choses que je vaudrais oub ter, bien
• loin de les décrire. •
Si a e s traits on joint ceux qui signalèrent le prince de Co*v'é pendant la guerre «> la Fionde, sou ineonsiauci- intéressée, ton orgueil, se* violences sn mniivni-c foi. sa revi lie, s«s inceste*, on jugera que les pamgy istes de ce prune, et notammi nt le célèbre Bnssuet. ont dil trouver de grande» dif Ieulté» pour louer un homme qui n éiait doue que de Uli n's militaires et de l'audace qui les fuit prospet er. Il leur a fui u fermer les veux sur lous lea vices et ire considérer l' homme que dai.s ee» expljilt guerriers, ne faire connaître sou caiac-
1 Ce* mi>n,tiire» n aient été •npili tur airahrau, donl IV«*ruieBr-le*Hn Uir«. rrurhoi, len III aniuneer d*a> a Uerture dt Frumtt, àe ITSt 1 Istm |ilut liaut ( vali.
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■ Par cette gronde porte on entre sous le dôme ; et, en face, a parait une fontaine, dont l'eau est reçue dans une cuvette où « sont deux chevaux de plomb, de grandeur naturelle : l'un « semble boire, et est accompagné d'un enfant, qui embouche « une conque marine ; l'autre boit dans une coquille que tient t un autre enrant. En haut, sont deux génies tenant un cartel, « dans lequel est l'inscription suivante :
Louis-Henri de Bourbon, septième prince de condé, a fait construire celle «curie et les Miimenis qui en dépendent, commence» en 4719 et flots en mB.
tère que par une de ses faces. Si on le montre sous ses autres faces, alors, comme le dit J.-B. Rousseau :
Le masque tombe, l'homme reste Et le héros s'évanouil. ,
Condé mourut en 1687, la même année que son historien ; ainsi Jean de Coligni écrivait pendant la vie du prince.
Le fils du grand Condé se fit aussi remarquer par quelques actions d'éclat et par beaucoup d'esprit ; mais il était sujet à des vapeurs d'un caractère singulier : pendant ses accès, il se croyait transformé en chien de chasse; et sa maladie s'annonçait par des aboiements réitérés.
Celui-ci fit exécuter à Chantilly ce qu'on nommait le parc de SUvie, l'église, les bâtiments et embellissements de cette de
« Chantilly, dit le duc do Saint-Simon 1 ctoit les délices de « ce prince; il s'y promenoit toujours suivi de plusieurs secré- « taires avec leur écritoire et du papier, qui écrivoient à me- « sure ce qui lui passoit par l'esprit, pour le raccommoder et « ensuite l'embellir : il y dépensa des sommes prodigieuses. »
Louis-Henri de Bourbon en Ht construire les superbes écuries : on parle encore dans le pays des fêtes maguifiques qui furent, par ce prince, données au roi Louis XV.
Au dernier prince de Condé étaient dus le château d'Engliien, rile-d'amour, le hameau, le cabinet d'histoire naturelle et le riche médailler.
En 1787, A l'époque la plus brillante de Chantilly, nous avons fait la description de cette belle habitation ; la voici en abrégé :
« La foret de Chantilly contient 7,600 arpents. Au milieu « est une place ronde qui sert a des haltes de chasse : place a célèbre par les fêtes que le grand Condé y donna « Louis XIV « et à toute sa cour, et où vont aboutir douze grandes avenues, « dont la plupart ont plus d'une lieue de longueur. On trouve « l'ucorc dans celte foret d'autres étoiles, où viennent aboutir « plusieurs routes, d'une^ongueur immense.
« A droite est un château construit a l'italienne, pour mon- « seigneur le duc d'Engliien.
». Le Grand Château est entouré, ainsi que le nouveau, de « beaux fossés remplis d'une eau vive ; les carpes qui s'v sont « multipliées y viennent manger à la main. Pline parle de •i semblables carpes, qui se trouvaient dans les maisons de
* plaisance de César.
■ Cet antique château rappelle à l'imagination la demeure n de nos anciens preux, et les merveilles que l'on en raconte tait. Il e*t flanqué de tours qui communiquent l'une à l'autre - par une galerie extérieure fort étroite, et qui fait le tourjlu « château.
« La cour, vaste et irréguliére, est entourée de bâtiments « ornés de sculptures et de colonnes singulières. Trois arcades « décorées de colonnes corinthiennes et d'un fronton brisé, « mènent au grand escalier. Au milieu de cet escalier, parait
• une belle statue équestre du grand Condé : elle est entou- « réc des attributs de sa gloire.
« Le Petit Château qui communique au Grand par des ponts a cl de petits corridors, est simple dans ses dehors ; mais son « intérieur l'emporte de beaucoup en beauté sur le grand « tliAtcau.
a Outre ces deux châteaux, il en est un troisième appelé « liuquam, destiné au logement des seigneurs; il forme un n carré avec l'orangerie.
« Les écuries, situées ainsi que le réservoir, sur la pelouse « de Chantilly, sont immenses, et d'une architecture magnio hque. A chaque extrémité est un pavillon, dont l'cntable- « ment est couronné d'une balustrade de pierre qui tourne « autour du bâtiment. Ces pavillons ont trois arcades. Celles a du milieu sont des portes avec des amortissements, qui soua tiennent trois figures de chevaux. Dans le renfoncement du « cintre de l'arcade de la principale porte, sont trois chevaux « de demi-bosse. Aux côtés de l'arcade on voit deux groupes a de lions, supportés par quatre pilastres ioniques. La corniche « forme un fronton circulaire, sur le cintre duquel deux anges c tiennent les armes du prince. Le comble est surmonté d'une « terrasse avec une Renommée en plomb.
i IHmoirt, , tome n. *
« Ces écuries peuvent contenir deux cent quarante chevaux. a Les murs sont ornés de tètes de cerfs ; chaque extrémité
< forme une portion circulaire, fermée en cul de four, au- « dessous de la voûte, où sont peintes deux chasses, l'une au n loup, l'autre au sanglier.
a Cinquante appartements de maître occupent l'étage supé- « rieur.
« Le Parc De la terrasse du château on descend par un su- « perbe escalier dans les jardins, chef-d'œuvre du célèbre Le a Nostre. Cet ingénieux artiste a su tirer le parti le plus heu- « reux des avantages que lui fournissait la nature. La rivière
< de Nonclle y répand la richesse de ses eaux. Elle forme, dit a l'auteur de la Description dtt taux de Chantilly, la fontaine « de la Gerbe, que l'on voit avec tant de plaisir; elle produit à « droite, une superbe pièce d'eau qui symétrise avec les fossés « du château, qu'elle a eu soin de remplir. De là on aperçoit « un bras du granl canal, et, sur les cotés, le parterre, enrichi « de dix bassins enchanteurs : ceux du milieu forment miroirs. « C'est un superbe tableau, dont toutes les richesses semblent « s'encadrer au moyen d'une grande portion de cercle percée « en son milieu par une belle el large allée qui mène à la forêt « de Halallc.
■ L'Orangerie est A gauche , son architecture est belle ; et son « parterre a cinq bassins remplis par des jets d'eau qui jouent « continuellement. Le bassin du milieu est orné d'une colonne a antique de porphyre, dont la base fournit une nappe d'< au; « cette colonne supporte un octaèdre, sur les pans duquel sont a placés huit cadrans qui indiquent les heures pour différentes a villes de la terre.
« La Salle de Spectacle est construite d'après les dessins de n Bell isard ; l'élégance de sa forme, la richesse de sa décora- « tion ne sont pas ses seuls avantages : le théâtre offre un effet « que l'on chercherait en vain dans les autres théâtres de la « France. Le fond s'ouvre et laisse voir en dehors une cascade a ornée de la figure d'une nymphe; et par le moyen d'un tuyau « que l'on dispose à- volonté, il s élève sur le théâtre huit nappes « d'eau. Ces eaux qui ne sont point en peintures, commuées o avec les autres décorations, produisent le plus agréable et le « plus étonnant des spectacles. '
a Un petit canal, que forme la Nonelte, sépare du parterre « de l'orangerie l7/e-rf'.4motir et celle du Boi$ tert.
« On arrive par un pont de bois dans la première de ces îles. « A l'une de ses extrémités est, sur un piédestal, une statue en a marbre, représentant Vénus pudique, à l'autre extrémité, en. a face, est de même la Venus Callipt/ge; au centre est une salle a entourée de thermes en marbre; au milieu s'élève un Amour « sans ailes, sans carquois, et tenant a la main un cœur.
« L'ilc du bois vert forme une espèce de Wauxhall. EIm « renferme une infinité de jeux : escarpolettes, jeux de bague, a bascule A ressort, salle de danse, cabinets mystérieux ; et, à a l'extrémité, un superbé portique en treillage qui décore un « bassin cintré, où sont placées deux figures de dragons qui a se combattent : les jets qui sortent de leurs gueules se heur- « tent l'un contre l'autre, et se brisent avec impétuosité.
a Nous pourrions encore parler du Temple dt Venu*, de ta e Cascade dt Beautait, du Pavillon romain; mais la Grande « Cascade appelle notre attention.
« Gramte Cascade. Au milieu d'un bassin circulaire s'élève « un rocher, d'où sort une gerbe considérable, entourée d'un « cordon de huit jets, dorit les eaux fournissent quatre nappes, a qui sont d'autant plus étonnantes qu'on voit encore se reproa duire quinze jcis.
a Quatre gradins couverts d'un tapis de gazon toujours vert, « fleuri et décoré de sept guéridons d'où sort une onde brilm lante, circonscrivent ce superbe endroit.
« Au-dessus est un nuire bassin de treize jets placrs avec art. « Les eaux jaillissantes de huit candélabres fournissent dix « niascsrons, dont huit tiennent lieu de chapiteaux à de» espè-
• ces de saines & bandes rustiquées en forme de glaçon. L'esn pacc de l'un a l'autre pilastre est ondé, rocaille, et produit « six buffets que font jouer deux dragons et un masque.
■ Ce riche morceau est terminé en cet endroit par un troi- « sième bassin octogone, dans lequel sont cinq jets bien nourris, « et relatif» à l'étendue.
a Telle est la première partie de cette cascade, au bas de <• Inquelle se trouve un grand palier, où aboutissent six granit des allées de différents endroits du parc
« Deux beaux escaliers en fer à cheval se développent avec « grâce, et commencent à dessiner cet endroit. Les rampes h sont décorées de quatre superbes guéridons, entremêlés d'au- (i tant de jets qui retombent en deux longues nappes dans un
« deuxième bassin, où sont encore six jets; puis, dans un
» troisième bassin de quatre beaux jets : les cotés rampants de « ces nappes sont en rocailleset bordés de deux rangs dechan- « deliers, interrompus par quatre paliers ornés chacun de u jets. L'espace d'ailleurs de ces nappes et paliers forme cinq « Délies magnifiques nappes, tombant dans autant de bassins
■ garnis de soleils et de jets. Toutes ces eaux se réunissent et « passent alternativement, en bouillonnant, dans trois différent es « pièces, dont une est partagée de six jets, une autre de qua- « tre ; et enfin en un bassin qui produit un miroir, que les n\ m-
■ pbes du canton viennent souvent consulter1. »
« Le Grand Canal a trois quarts de lieue ; à sa tète est une a cbute d'eau circulaire dont l'étendue est de quinze pieds par c le haut, et s'élargit par le bas jusqu'à t renie-. L'eau tombe a dans une vaste pièce d'eau à pan ; ces eaux sont animées a par les scènes variées qu'offrent des bandes de cygnes et de « carpes énormes, dedifférentes couleurs.
a Des cygnes sauvages s'abaissèrent sur une pièce d'eau à a Chantilly ; on les prit, on leur coupa les ailes. Il en restait c encore un maie et une femelle, lorsqu'un chanoine de Senlis « les entendit rendre des sons mélodieux ; un mémoire fut, en « 1 78S, lu, à ce sujet, à l'académie des Sciences, et, par extra- < ordinaire, à celle des Inscriptions. Le prince de Condé invita
• à Chantilly des académiciens. Un cygne domestique fut sacrl- « fié a la fureur des cygnes sau\ages; parce que, suivant les a anciens, ces animaux, ne chantent qu'en signe de victoire. a Ce qu'on avait prévu arriva : le malheureux cygne domesti- « que fut mis à mort par les deux cygnes étrangers, qui ne a manquèrent pas ensuite de chanter harmonieusement leur a triomphe. Suivant l'auteur de la Description des eaux d$ a Chantilly, te mâle chantait lestons mi, fa, et la femelle mt, re-
« En 1 780, le prince de Condé se promenant avec son archio tecte dans une vaste et simple prairie arrosée par la rivière « de Nonette, le prince proposa ses idées à l'artiste; et, en a moins de trois mois, parurent le Jardin anglais et le Hameau, c dont on nous dispensera de donner la description. »
La Révolution passa; et, de tant de merveilles, à si grands frais entassées, il ne resta bientôt plus que des ruines.
« Je me suis, a écrit Cambry, représenté quelquefois le dera nier propriétaire de ce château de luxe et de délices, occupé, « dans un songe, de sa gloire, de ses succès, de ses plaisirs « passés, se réveillant dans une auberge d'Allemagne, à l'in- « stant où sa mémoire lui rappelait les fêtes qu'il donnait à son c roi, aux souverains qui visitaient la France, à la femme a qu'il adorait
c Chantilly détruit, et le prince de Condé réduit à vivre,
• malgré lui, chez les Anglais, sont deux ruines, si J'ose m'exo primer ainsi, faites pour consoler les hommes de tous les « revers de la vie. e
Le Petit Château, le château d'Enghien et les Ecuries ont été épargnés, et peuvent encore, jusqu'à un certain point, montrer quel fut autrefois Chantilly.
D'ailleurs, si ce séjour de luxe a dispara en partie, à côté se sont élevés des monuments plus modestes, mais aussi plus utiles au pays : de nombreuses manufactures ont remplace les cascades, les jets d'eau; le bonheur et l'aisance coulent encore dans le village de Chantilly, non par des canaux dorés, mais par des eouJui's impérissables : l'industrie et les travaux des habitants.
* Dt4criplie% dtt ta*x és Ckmntillf.
Le village de Chantilly a une population d'environ t.soo habitants, en partie occupés dans les nombreuses manufactures qu'il renferme. •
En face des écuries est une pelouse assez vaste . Sur un canal formé par la rivière de Nonette est une machine hydraulique, à l'aide de laquelle se remplit un ré>ervoir placé au centre de cette pelouse. Ces eaux se répartissent dans les établissements publics et dans les maisons particulières.
Chantilly a un hôpital fondé par la mnison de Condé.
Les principales manufactures sont : celle de porcelaine, a l'instar de la manufacture de Sèvres ; une filature de coton, un tissage, une blanchisserie et impression de toiles ; une manufacture de cordes pour les filatures de coton, de laines, etc. ; une fabrique de dentelles, un moulin à laminer le cuivre, etc ; etc.
A deux lieues vers le sud-ouest de Chantilly, était autrefois la célèbre abbaye de Royaumont, fondée par saint Louis, vers l'an 1217 ou 1230. Les anciens manuscrits de l'abbaye portaient 1228 ; mais Guillaume de Nangis prétend qu'elle ne fut bâtie que l'an 12SQ. a L'an du Seigneur 1230, dit-il, le quatrième de « son règne, Louis, roi de Fiance, brûlant d'un jeune et chaste « amour, et dont l'âme recherchoit le Seigneur, comme un cerf a les fontaines, construisit d'un ouvrage admirable une somp- « tueuse abbaye dans l'évéché de Bcauvais, proche de Bi-aua mont, dans un lieu qu'on nommoit Cuimnnt. laquelle, du a nom du roi, on nomme Mons regnlis, Mont- Royal, ou il in- « stitua, dans le principe, un abbé avec vingt moines, de l'ordre a de Cileaux, pour servir le Seigneur, et décora admirablement a l'Intérieur de l'église d'ornements ecclésiastiques; et, afin que i! les nioinr-s < oti-ai-r» > a Dn u puisent, plus librement et plus « dévotement, vaquer aux louanges divines, il leur donna dans « le même lieu pturima et ingentia prœdia, undè postent « sustentari. ■>
La tradition voulait que saint Louis eût travaillé lui-même à la construction de l'église de Royaumont; il donna de grands biens à ce monastère, où il se retirait souvent pour se livrer tout entier aux œuvres de piété ; il y servait les malades, mangeait au réfectoire avec les religieux, et couchait dans une chambre nu dortoir; on dit qu'il donna aussi une partie de sa bibliothèque à l'abbaye. Cinq de ses enfants furent enterrés dans son église ; on y voyait, avant sa destruction, plusieurs tombeaux de grands personnages : entre autres celui de Henri de Lorraine, comte d'Harcourt, mort en 1666, tombeau remarquable comme l'un des chefs-d'œuvre d'Antoine Coysevnx, et par l'épitaphe où ce comte est qualifié, obsessor idem et obtessus, ee qui rappelle une circonstance rare dans les guerres : Au siège de Turin, en 1640, les Français étaient assiégés dans la citadelle par le prince de Savoie, qui se trouvait dans la ville ; celui-ci était assiégé par le comte d'Harcourt ; et ce dernier l'était par les Espagnols : malgré les deux armées, savoyarde et espagnole, le comte d'Harcourt se rendit maître de Turin.
Depuis la Révolution, l'abbaye de Royaumont fut vendue; les vastes bâtiments de maison conventuelle furent convertis en une superbe filature de coton, fabrique de tissus, une blanchisserie et dépendances. L'église de Saint-Louis fut démolie ; et ses matériaux servirent à bâtir un petit village, dont toutes les maisons se trouvent renfermées dans l'ancien enclos des moines, et traversées par une petite rivière, qui, près de là, se jette dans lOise.
L'établissement fondé à Royaumont est l'un des plus considérables de la France, dans son genre; le village compte une population de plus de 400 habitants.
9 II -Oeil
Petite ville située sur l'Oise, à deux lieues un quart de Senlis et à dix lieues de Paris.
Cette ville, appelé Credulium dans les titres anciens, fut, à une époque fort reculée, le siège d'une seigneurie assez considérable ; les Normands la prirent et la pillèrent plusieurs fois, ainsi que tous les autres lieux de cette partie du royaume. Il est probable que son vaste et antique château fut commencé à l'époque où l'on cherchait à opposer sur ce point une ligne de petites forteresses aux invasions de ces dévastateurs.
La fondation de l'église est fort ancienne : vers le règne de Chilpéric, c'est-à-dire à la lin du vi> siècle, le corps de saiut Évremont y fut déposé. Le clergé attaché à cette église devint
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postérieurement un cliopitrc qui célébrait, le 8 octobre, la fêîe du -ami p.. ii on.
Creil i|iiî, .Uns la suite des trmps. étit tombée dan» le domaine de* mis de France, fui |io*>édée |>ar Robert de France, flls de saint Louis, qui lui donna celte seigneurie à |Y| «que de son mariage a»( c Héalrix »'» Iki'irgoune. Louis, lil- de Roheit, | la donna a «ou l*"F a sa lillc H--,<t'ix, eu la mariant avee Jean d«- I uvcmlMiurg. ml de Ituiieiue. Après la mon de ce monar- • que, llé.lrix vendit u> M.-igucuric au roi de Fiance; elle revint I à >a couronne.
Ve<* U m lieu de xiv» siècle, un vigueur, ou plutôt un lu i- I pan i iinvfcrrnis, nomme Fou ■figues, éi«it inniirr de (>< il : de Ce poinl il en» oy u i| des détachements sue 1rs rnu'es voisine», et lorc ii les voyageurs a in ndre 'les saufs-conduits signés de sa main, qu'il eur faisait priver fort clier.
iharli-s V Ai bAtir à Crell. dans une ile que forme l'Oise,, un château trcs-iorl que les Anglais assiégèrent et prirent en
l.e m mni 14-lt, Charbt VII. accompiené de son fil -, vint tn<Hr- le O Lcd vtnt C« il, sons le commindcuie"t du counétohl. de i i hemont; après douze jours de >iég-. la pla-e capitula : les quatre ou cinq s ho uni s qui composaient a*gw-
ni-on te icir rert avec armes el btgag--s. L>s habitants de Paris a n't'e nouvelle téinnic lièrent leur joie pat des feux. d*-s danses et l> s c: is de !V«éls
I n i JG7 . >c« >-al> ii istes s él.'nt emparé* de C.p il pillèrent les éJi-e- i l lirulcrc t les c rps de saint Évremmt et de saint Sun, borien I a léie du premier fui scu a nreservé par les ci a- BO ne . paire qu". Ile cait dans une ih sse séparée t 6H ij»8, lis liguems surprirent Cml et s'y éialdi tôt.
I.e cl al .m n existe plu*. Il était situé dans une petite i'e, au-lrs-uu- du pont de Creil.
Quel pies années avant la Réolution. le prince de fondé, à qi.i il appartenait, ie vendit a la cliorgc de le démolir. Sur son < uip ai cmi ni a été bâtie, une ma'sou a-sex apparente, qui appartiml «clu lle-umi u madan e Juery. |l ne reste de cet an- ' i' n chille-iii q- e le soubassement d une ternisse au-devani de celle maison, laquelle e»l flan iuée d'une copèe de lour Ironquic. qui est efl* cm e-nent h base d'une des anciennes toius. Avn. | la Kév. lulinn, on muulraii eueorc aux voyageurs une ci raibr* ilonl le balrou élail 'enne par une grill»- de fer, el nii ' on assurait que le malheureux monarque f.lmrli s V| cran été n ie u o «que sa démenée se fui déclarée |.<s murailles de e. s nnlj me» appartement* parlaient encore les Iran s de» «u m mua- do siècle où on I. savait décores: les lambris étaient pe ni» eu ram Icu^ t solives des plancher* | linlcs en rouge. Sou* ' Il .i es V I. un s'y i du utlatt encore, dii-on, autour d'une large >o -se rreusée ou ni'luu .ie l'appartement; plus lardon sut pratiquer d> ehe •■ imes dans l'épais ci r même des nn rs*.
hai.s ente nume IV. et lifs-prè> du chitrnii, sont les ruine* de l'abbaye <lc Soiul-Év remont, dont le chrcuresl encore debout. Le cloelier de I église paroissiale est ni p bâti.
I.c pool est singulièrement eouslruit. On y jo it de points (Je vue ties-agriabie-. Au roucliaui se vol Mmtataire, v lla.c très-i illnn q .e. situé sur une assez liante moutiuiie. C'est dans .« pe île igli-e que I ermite Pierre précba, dll-ou, l.s premières i'iosadcs.
A ncuv ptfitis lieue» à l'est de Oeil, e*l l'trntuil, village as> /. . on-id. riilde il y existait un 'amem châieau, dont il ne iCstc plus qui- des souterrains in'i vaste», qui communiquent à «les >a rures voisine-. On peut encore juner des princ ipales di-liiln.iions ne ce cliàn au : on reconnaît la cour, les fo aés, ta p aee de »on principal cor,!» buliineut, qui dominait un imtnei se horiinn; et-., etc.
Ce r hatt ju qui aw.n appartenu au duc d'Fiitraguc», était de>cnu la proprieié du pr me de Cou. le.
On •••marque à Cred une tuprbe m '«n facture de raî nee, de en taux, de vi rre i<s et de, poleries anglaise», dont l'Oise bai-ne les bAtlmenls; ee-t le plus eonsideiablc élablUsemeitt de ni itciire rn France; qualre cuits ouvriers v sont employés! il est dirige par M. de Satnt-i.rieq.
Cred esl un cbei-lieu decanlon du département de l'Oi.se; il
t/wr»«/4« ïaTUmiUTit tiUtknrtu vil. Ut * Lon»c«, IliU-iri it la rilUdt «.a.,.,,,. y,t^ ICsStttf, IkuvifiU» 4a &p*> tMMMl SV I . i-,m« u, f*fa SS.
s y licAt un - foire chaque année, le 2 novembre; sa population Csl .1 • o M <>n 1,700 lia lu! i !•..
Les environs de i'.r*il sont très- pittoresques ; mais la Irrre, en géoéial ensemencée de seigle et de s u m* in*, n'y est pav lies -féconde. I.rs bdii ants sont occupés des divers travaux que nécessite la navigali <n e l'Oise. Il y a dans le pays plusieurs cai rieres d'où l'on lire de la pieric ir - dure; quelques familles hauiteui des demeures pratiquées daos ces carrières mêmes.
| IN -\o|enHr.-Vlrr,r.
Ce viPatre, situé sur la roule de Paris a Clermont, doit son
nom è deux jeunes princesses trwaùe*. soeurs tumelles et nommées Maure et Rrigtde, qui. s'é'aul. di -on, vouées n une vie sainte cl virginale, voyagèrent en Fnmce et en Italie »ers le réfïtic de Clovis. et, après avoir l té miraculeusenient pré-ervées de plusieurs -«ang rs. fuient enliu martyrisées au btiurj: de Halaquy en IVeauvuisis, par des tofrwrj. aux d-prar/t* el naltt affrrtiont dttqutU elles ne vonlun ni ab-olument pa» cons-n ir. aimant mieux endurer la mort que de perdre >a vi ginilé qu'i l es avalent vouée à Dieu. « Ce qui fut cau<e qu'un d'Iceux,
■ no'iuné tîriubnrl, écrasa de sa lance le eerv<au de sainte a Maure, laquelle néanmoins ne (nmba pat ow$il4t ;>ur lerrt,
• mai» te rial défont en a tendant le m irtvre de sa so>ur
■ Rrtgide; laquelle, après que l'un des mitres brigand* lui eut « pareillement écrasé la léte, tomba par lerre, et le torus de
• Miime Maure des-us elle. »
Sainte liai lui *e. qui vivait voi s le milieu du vu* •■ é. -le. ayant
enleudu parler des mirai les que Taisaient les corps des deux vieree» ense>elies a Ralaquy, s y transporta avec lou>e la cour, afln de pieudre ces re>te's préi-ieu\, el de les faire transporter dan- son abbaye de ('belles qu'cl e faisait con-truiie alors. On i le» plaça donc sur un chariot : mai*, arrivé au carrefour de iNi geui, le chariot s'arrèla; et tous les efforts des bariifs' et des I hnnimrs ne purent jamais le faire mouvoir sur la route qu'on , vantail lui fa re prendre. La mue enmmmida alors de luis er les lœufs pu n Ire la direction uu'il leur planait, ai'm qu'on connût par la quel lieu h s sninlcs filles choi-issaieni pour demeure. I.i» rés a eux-mêmes, les bœufs allereni jusqu a l'endroit appelé l'epnis la eroix de Sa n e-Maurc: et après qu'on eul fait encore de vains efforts n^ut leur faire pr- ndre In route deCml, ils allèrent ju-qo'à l'église de Nogent. oà les clo hes tonnaient alor* d'rtlet-mt'met, >ans que personne y touchAt. Il lui don • convenu que 1rs c rps us deux vu r.es s- r ien< admis dans celle église. « Toutefois, en attendant l'a • is et conv il « tant du Pape que de l'ordinaire, h-s r rmu s furent mis au « cimetière de Nagent, visv'thvk de l'auii l. du eAte de l'oiic t « (on sont à p ésent bâtis le eba^r et le principal nutel}, jus- « qu'à re que. pir déc:cl de lég'ise, en fût oroonné, et </tM « /du « giandt mirarit ap]<ar»ttri>l. »
Ces miracles se firent ai ! nuire, car il parait que 'es oo ps des
princesses restèrent iians le cimetière i «la n piè- <ie quaire.
riècWa; mais a il arriva que. du temps d'Urlmiu III (qui lleu- « liss- ii en l'an i lia). Ira servil-nr» de Mes-ircGamier, e bail valiar de Sentis, p-rdireut de nuit une vache de p<>i* noir, o lequel e patn la iiiiii au cimetière de Nouent -ur le lom'M-uu « des vierues, lesquels, l'ayant trouvée courbée et ratU ainte a d- se lever, la nouvèrent qu'elle rtml deernue bltt trhe -iu « fdlé duquel elle nr-ii towhé le lambeau ; émerveides qu'ils a mni, diient l'un à l'nuire que ce n'étoil pas la taehe qu ils
• n voient perdue; l'auiredisoii que, si c'émil la même, elle rea tournerdit en son lieu, am i qu'elle avoit aceoutumé; ce « qu'elle lit . ce qui causa que les scrwlcur» racnntcreut ce te o merveille à tous ceux qu'ils reneontroieiit. n ooirant la vache a qui é'oil devenue blanche d'un cùlé. Dès lors ce ion coina mon a n'être honoré et visite par bs afdbe» de diveises maa la lies, lesquels s'en re'ournolent avec uiande jiee et liesse, « sains el gimris, d nnuient Inuanue h Dieu. Quelque temps « api es, la vache s'étanl de rechef adirée, el ayai-t pass' la
• nuit an méin» In'ii, et <• >• rlu- -nr les sépulcres des saintes a vierges le- m rv teais, ne l'avanl trouvée, allèrent la iccher- « cher au même heu qu'ils a«oiem fait a-i procèdent, où ils a la troinèreut couchée, el, l'ayaul conlraintc de se lever,
■ la trouvèrent elrt totalement biaiche; la renommée du mia racle s'elant répandue par tome la France le i*mple r nt en a grande abondance à Xoge.it. désirant voir celte merveille,
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« d'oo plusieurs, affectés de diverses ma'adies et lanmicms. « s'en retourner ni sains et yuans. Ce Tut dos lo:s que le « lage de Notent fut i apié du nom de* virr-c*. »
l.es corps furent «lors exhumés et transportés par le< évêqnes de Beauvais et de Senlis ; et le pan»- eanou-.-a |.s deux princesses En 1541. saint Louis fit agrandir l'é^ii-e et hatir le chœur tel qu'on le voit encore. I es reliques fi.rpiit déposé* s en sa présence dans des eliâs-es «'ont il a» ait fait présent à I lise : depuis ectie époque, le- deux saintes firent plusieurs autres miracles n«n moins remarquables que celui de lu rocAe noire dVtnnti* bltwehr '. •
Toutes ces merveilles, même le fait de raernndis*cmrnt de l'église de Nagent par saint l.oi.is, d ivent être rangées parmi les produirions nommées au xit* sied , Conte* d tou ; ce sont des fictions imaginées par les légendaire- qui s'étaient fait un devoir de tueulir par piété : pro pltlatt mtntiri.
S W.— ttrwifc
Village situé à quinze lieues au nord de Paris, entre Creil el Clermont-Oive.
La ramil e Dup'essfs possédait >a seigneurie de Liancmirt. A In lin du x\i* siècle, Nic> Us d'Amer». I en élail s teneur : il avait de trm is huns. mais peu d'est rit et une stature difforme ; il épousa la fameuse Oahrielie d Kstrérs; mais H'-nri IV Dccou-entu à ce mariage qu'à condition qu il ne serait |ws consommé. Cette eondi ton. déshonorante pour les contrariants et fui t scandaleuse pour le publie, f t uni éV par quelques-uns de» succis-eurs de Henri IV. Ce mariage fut dissous dans la suite; el Canne le d'E*lrées os-a de se qualifier dame de Liancourt. Cen« femme dé honorée n'en devint que plus illustra; le roi la fit iiiarqui-C de Monceaux el puis duchesse de Beajifort. I e seigneur de Liancourt dc»inl premier couver du roi; et son oncle fut gral.lié du .onlon de l'ordre du Saint- Esp il. etc. On voulut cacher I tufamie de ce mariage avec des liires fécaux.
Par le mar a.'e de Gahriellc Duple-s'a-Lianenint, fille de Chnrhs. avec Krançon V, duc de La Hoi-hefoucauld, lastùneuriede Lumcourt p.is»a. en 16 1 1, dans la famille de La Rochefoucauld, qui l'a |>u*sé 'ée jusqu'à • «w jours.
« Dans l'an on lisseiurnt de Ch-rmont. dit Cambry. rien ne « IVmj orte sur la riel>e.v<e et sur les agréments d - in Vnllée— « Do ée : les eaux de la B;èehe el de la Bernnnelle la tra-
• versent Un- loum sa longueur; des montagnes boisées três- ■ ré ondes la dominent à l est : c*«sl un paysage enclianleur
• dont rien n'égale la vanélé. 'a ftaicheur et la verdure. • L* château de Liancourt eiait mnj stoeuse.nent assis al! milieu des eaux, djtit l'art avaii tiré parti pour l'embelliiseiuenl de ce S'jmir
■ En traversiint le vi'lngfl fort bien haiî qui s'élève sur la « tôt-, ou a<ri>e par une pente as-ex rapide jusqu'à I ..mirée « d un imuti nse jar.Un un^ nis, dont les promenades varié s, « plant e> d u<brc* verts. laissent apercevoir les pavantes en « cliauteuis >-e la V allée-Do ée. En passant sur la croupe de
• la montagne qui s avance «ers le sud-est. ou |'eut, de la m hau eur qui domine llieux, parcourir l'immense et délicieuse « vallée de l'Ois -, promener son œil sur les revers > e la furél « d'Hulalle, et voir s é.le\er dan» le lointain, du mili u des « praines | rès de Creil. 1 1 muntague el le château de Monlao t -il e : au nord es', la vue s'étend jusqu'au- lela de la forêt « de t ompiègne; mais rien ne channe lait, ne l'attira, ne le « tares*.- cm. me le» caillons huilants «!•• I Oi«e, ses rives i-al-
• m s it tiun.jutlles, el les maisons délicieuses qui les !<or- « deuL a
A«ai.t la Résolution, M. de Liancourt avait établi deux manu 'a l u i es iniportautes près du nm bateau ; l u m- faisait, a»ee le p us giaml succès. îles cm des aussi belles que celles d'Angleterre: t'ai lic était une filature de coton : ces manufactures occupaient trois c< ni s ouvriers.
M de Liaucouri a»ait aussi établi une éiole militaire sur la moqUgoc qui iluranie se» tenes.
Les cour», la t'ava e, une aile du château, furent détruits; on ne co. s. na que la partie ..e ce vs^te i Aliment qui contient la bibliothèque; et al. ue Liancourt ue dut la consef vation d.uœ
« Usivtl, BUMrt .* Ur,U,44 AmmmO. M «I Ml».
I a' lie do sa Toi tune qu'au Prvlanée qu'où avait plai e dans son chà'iMu.
o Le pan; est abattu. .lirait Cambry. Reliré dans un pn- « Villon qtti n'a qu un rei-d - haussé • et un seul c'age. le i-ro- « piiét lire, fermier, eulilvateur, manufacturier de Uancourt.
• rénlse, exécute toutes les eonceptio'ui que -es le-lures, que « ses vovtges, que la fréquenta u m des hommes ont pu lui « profil er. Il perfectionne toutes les <s èees de cultures, « soigne les plus billes ra es d'animaux, et répand ebex tous « ses voisins les pn.cédé* de la nouv«|le agriculture; il leur « inspire pour leur état l'amour qu'il éprouve lui-même, |<s
• aide de ses currei's, de ses moyens, de ses exemples, et
• réalise tout ce que nous nous pi-muetton» de rétablissement
• des grandes fermes expérimentales. »
« Si cha me canton de la France possédait un homme aussi ■ tourmenté de l'amour du bien, faisa t p*ur l'opérer -t'aussi
« grands ►actifl-es, la t-rrede Fn nre. aidée de sa fc d le
« naturelle par tous les m<.ye. s de l'industr e, eftVerail t jen- « tôt les récits vrais, quoique rtounants, de la prospérité de « I agriculture en Angleterre. »
M. de La Rocli foucauld -Liancourt, après avoir consatre sa vie et sa forune au soulagement <> math -ureux s'e-t vu, par un aete injuste, privé de ia faculté de leur prodiguer rluv longtemps ses bienfaits.
( V -(lrrnnnl-fn.Hr»nnl«li
Ville située sur uneéminenee. sur la ront .'de Paris * Amiens, à quatorze lieues cl au nord de Paris, a six lieues et a l eM de Bout vais.
Le nom de ce Heu est commun à plusi u i vil'es et bourgs de France. S'il signifie, comme il parait, Monl-ll uslre, on Luorce qui a mérité au mont sur lequel <st assis ce I eu c« tte qna- UfieMkw honorable. Le château de C ermont e>a t nrUluane-' meut une forteresse, qui, à «c qu'on croit, fut cous" mue p >ur airéter les incursions des Normrnds. Ses seigneurs, ilout on connaît quelques-uns u»urpi;rcn'. sous le re«i|.-«tà 'exempkde lluuuis Cap- 1, un litre qui ne 'eur appartenu t pas; ils se nieiit comtes; et. bien loin de proléger ia ••outrée coiiIm* le- eu nemis de la France, iN la déso crent par des pierres conli miellés avec les si loueurs > oisins, et par des triganda.es envers les haiiitanls des campagnes. Un des p us turbulents de ces * comtes. Kaoul I", ne fut pas toujours en paix avec le chapitre de Beauvais; mai, son audace s'évanouissait devant >c» fuuJre> •a erd«ul<a.
V* t hapitre faisait défrieher la forêt de Noircaux; Rao-jl, prétendant qu'il usurpait ses «iroils fit chasser le» ouvrier*. I e cha ilre lan a une eve »mmuni -atiun contre le setgn ur ula- «icux qui osait met re In ma m sur les b eu* et su. les ho u nede t Eg ise. (^t acte, dont ou voit plusieurs exemples da s ces temps d'anarchie féodale, épouvanta le comte: il mira • n p urparh-r; et, I année suivante, qua re membres du chaprre a>ant solennellem ni juré que tel et 'il leur droit, il «e «lés s a r t . u teopposition '. Mai» bientôt u e nouvelle querelle naquit >nlre le turbulent seigneur et les chanoines : il s'euiitani d une "-oison qui leur appartenait. Le c>ianitre fit un nouvel osai <i i m tyen qui lui a«ait déjà réussi : il i xomnounia le oonifl ; celui ci, après une lutte as e* opiniâtre, fol enli i ob <ge de céder <-t «le <io mer p eine s <tls action aux channim-s '. Ces deiuvl s c ant terminés, il se croisa el fit partie de I evp dt ion de t'hii ppc- Auguste. 11 fut tué. en tint, au siège de Saint- J< au -d'Acre. Ce com'e n'a.ail p .inl lais-è de Ois. Calhcr'ne, s« fille ainé-, é,iousa Louis, comte de Bois, e| *n eut Tbihauil, dit le Jeune, le dernier comte de. celte amille, m >rl sans en te ls un l i < H. Philippe Angu-te. ayant alors acheté des bérili<rs col aicr iux de Thibauil I ur* droits au comté île CL rinout, eniuv<s il dans lu iiicine année son (ils Philippe. Ce prince mourut en 1 23 1 II laissait « eux Ihles : l'ainee, Jeanne, épousa Cuu> herjiu (Gauthier de Chatilluu, qui alla mourir en Egy.ùe a In suite 'le •amt Louis. Comme il ne laissait point d'en a::t, à la m *rlde J -aune, en t2.»o, le roi prh posses ioo du comté ee'.l rtfll ni. eu qualité de plus proc e héritier de Jeanne, el II voulut le réunir à la couioune. Mais ses frères, I s comtes de Poitiers et d'Anjou, prélendirenl que cet apanage d'un prince du sang toyal devait
1 1. Citrêul. it Sanl-Pirm dt RhumA, M. ISS v". «II. Ht», toi »T -,
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être partagé entre eux. lin parlement Mcidt, après sepl années de contestai ons, en faveur du monarque, qui, suivant l'exemple de Philippe-Auguste, donna, en 1269, le comte de Clermont pour apanage à ton sixième (Ils Robert de France, lige de la maison de Bourbon. Les lettres-patentes détaillent comme suit les possessions constituant alors ce fief royal : C'est à tavoir, mitre ckdlel de Clermont arec toute» »e< appartenances, la Meuritleen-llét, la forêt et les appartenantes d'icelle, Creiey arec toute* te* appartenante», Sàchy atee toutes ses appartenances et tout ee que nous avons à Gournay-sur- Aronde, et quelques autres chose* que nous avons et poste*son* en la comté de Clermont et Mort, avec te* appartenance*, fiefs et domaine*, et quelconque* autres choses que non» avons illeuc. Et toutes ces choses tir uni dites yril Robert et si hoirs tenu en fié et hommage tige de nom roy de France, et de ce seront tenu rendre service de hu: à v eur. de* choses toute* voye* que li comte de Clermont ont tenu ou devront tenir des èréque* de Biaurais et de l'abbé de Saint- Déni*, sont tenus yrinw noitre fieur comme le hoir fait Itommage à l'écéque et à l'abbe qui auront esté pour le temps
Robert était né en 1256; et le roi son père fit venir tout exprès de Rome, pour le baptiser, Humbert, général des Dominicains, si l'on en croit la chronique de saint Étienue de Limoges i. En 1272, il épousa Réatrix, fille de Jean de Bourgogne, seigneur de Charolais, et d'Agnes, dame de Bourbon. Ce nom, qui devait devenir celui d'une des plus puissantes dynasties de l'Europe, appartenait alors à une petite chatellenie que Hugues IV, duc de Bourgogne et aïeul de Béatrix, avait démembrée du comté de Chàïons et donnée par testament a sa petitefille. En 1279, Robert fut fait chevalier à Paris; et cette cérémonie fut célébrée par un tournoi où le prince se distingua par de brillantes prouesses. Peu de temps après, un autre tournoi, dans lequel il figura pareillement, lui devint fatal : des coups violents qu'il reçut sur la téte lui firent perdre l'esprit. En 1 283 , il devint, par la mort de sa belle-mère Agnès, possesseur de la Sirerle de Bourbon l'Archambaud, dont il prit le nom tout en conservant les armes de France, a Cette précauo tion, dit Péri-fixe *, a beaucoup mt\ i a ses descendants pour « se maintenir dans le rang des princes du sang, que ceux de « Courtenay ont perdu pour n'en avoir pas usé de la sorte. » En 1207, Robert fut un des quatre princes qui portèrent sur leurs épaules, à Saint-Denis, les ornements du t oi canonise. 11 mourut en 1318. Ce prince avait pour bailli, dans son comté de Clermont, le célèbre Bcaumanoir, qui recueillit et rédigea les coutumes du Beauvaisis, travail que Loisel \ appela le premier, le plus grand et le plus hardy auvre qui uyt été compost sur les coustumes it France.
Ce prince Robert fut le chef de la branche royale de la maison de Bourbon.
Un autre seigneur, de Clermont en Beauvaisis, est appelé Hugues; il maria sa fille Ermentrude avec Hugues d'Avranches qui eut un fils nommé Richard, lequel, en" il 20, périt dans un naufrage.
La forteresse de Clermont avait une chapelle desservie par des chapelains. Cette chapelle devint dans la suite un chapitre qui existait vers le milieu du xi* siècle ; l'église, sous l'invocation de suint Arnoult, était fort ancienne ; mais on ne sait par quel personnage elle avait été fondée. On y conservait précieusement un os du bras du saint patron. Pour reconnaître m cette relique appartenait réellement à saint Arnoult, les habitants avaient eu recours à une expérience : l'ossemenl fut jeté dons les flammes-, el, comme il en sortit intact, sur-le-cbamp il fut déposé dnns l'église, et honoré d'un culte particulier. Lne dame, d'une famille nommée Cuibert, lui fit hommage de ses diamants; et, quelque temps après, une guérisun miraculeuse en faveur d'une p< rsonne de la même famille donna heu à une fondation annuelle assez singulière : celle d'un repas splendide où figuraient les membres du chapitre de saint Arnoult*.
On lit dans la vie de Cuibert de Nogent quelques détails curieux sur l'état de cette église, vers le milieu du xi* siècle; le
Nart«nnc, n<M«rui Btutéotorum, loin, i, rot. (IIS. — Ordammanest du
Lovtrt, ion. ii, p*ge M.
* Llsto, Ckrtm. Ion. il, page C60 ' tuAi fftan ;r.
* Anlit/uHri du (Imumiih, ia-l*.
* Cjitibij, Osicripltom du Hfpartrmt»! tst l'Oiu, Um. i, pjgr 177.
seigneur de Clermont y remplissait a'ors les fonctions d'abbé; il s'avisa, sans rassembler Icclcrgé, de donner I investiture d'une prébende à Cuibert de Nogent lui même, dépouillant, par cet acte, celui qui l'avait possédé jusque-là, parce qu'il avait une femme; car, en ce temps, étoit toute nouvelle la déclaration du tiége apostolique contre let ecclésiastiques mariés. L ecclésiastique dépouillé forma une brigue puissante en sa faveur, et parvint a intimider et le comte qui lui avait enlevé sa prébende, et relui à qui elle avait été donnée : d'abord, voulant garder son épouse et son bénéfice, il cessa de dire la messe dans son église; puis, privé de son canonicat, il la célébra partout où bon lui semblait et gardait, en outre, sa femme avec lui, bientôt le bruit se répandit qu'en célébrant le saint sacrifice il avait excommunié le nouveau possesseur de sa prébende, ainsi que toute sa famille. Frappé de crainte à cette nouvelle, Gulbert renonça au bénéfice ; et sa mère fit savoir au prêtre spolié que la prébende de l'église de Clermont lui était restituée : ainsi celui-ci conserva sa femme, et rentra en possession de sa prébende '.
Aux xiv ' et xv c siècles, des incendies détruisirent les archives du chapitre; l'historien de Beauvais cite néanmoins le litre d'une concession que fit, en il 15, aux chanoines, Renaud, comte de Clermont; par cet acte il oclroya «une foire le jour « et fête de Saint-Jean et les deux jours subséquents, et avec les a profits el droits du tunlieu, forage, rouage et travers, el avec « privilège que quiconque viendrait en icelle faire trafic, ne « pourrait, pour quelque cause que ce fit, être arrêté, ni con- « venu, sinon pour homicide. Que la connoissance du Marcngné a et des délits qui arriveraient durant ladite faire, en dedans la a lieue, appartiendraient audit chapitre, ne retenant ledit o comte de Clermont autre chose en icelle que la tierce-partie a des amendes \ »
En 12.>5, saint Louis renouvela en faveur du maire de Clermont une ancienne concession des comtes : c'était de pouvoir couper chaque semaine une charretée de bois dans la forêt de la Neuville-en Hez, et de prélever également par semaine une épaule de bœuf sur les boucheries, entre les deux dimanches les plus rapproches delà Saint- Arnoult et de la Saint-Martin
Après les soulèvements de paysans qui, en 1 356, prirent naissance dans le Beauvaisis, el qu'on désigna sous le nom de la Jarquerie, Clermont fut surpris par le fameux Captai de Buch, qui y leva des contributions extraordinaires. Bientôt les Anglais, devenus maîtres d'une grande partie de la France, pillèrent et brûlèrent cette ville. Dans la suite, elle se releva de ses ruines; et on la voit encore, en 1415, résistera ses ennemis; mais le faubourg Saint-André devînt alors la proie de l'incendie. En 1430, le maréchal de Boussac assiégea et prit le château à la tète d'une aimée avec laquelle il venait de délivrer Corupiegne. Elle fut reprise par tes Anglais, et de nouveau rendue à la France par le brave La Hire, qui, fait prisonnier par les Anglais pendant qu'il jouait a la paume, leur céda cette place pour sa rançon.
Elle revint à la couronne après l'expulsion des Anglais. Au xvi* siècle, elle passa de nouveau sous une domination étrangère. En 1569, Charles IX, qui avait besoin d'argent pour combattre les protestants, qu'il devait plus tard faire égorger, aliéna celte ville française en faveur du duc de Brunswick pour une somme de trois cent soixante mille livres. Trente ans après, la duchesse de Brunswick la vendit à Charles, duc de Lorraine. Elle revint ensuite à la France ; et l'on voit, en 1615, le prince de Coude mécontent de la cour, s'y jeter à lit téte de quelques troupes et s'y fortifier. Telles sonl les fortunes diverses de cette ville.
Clermont, longtemps compris dans les limites de la Picardie, fut postérieurement réuni au gouvernement de ITIc-de- France. Il y avait une maîtrise des eaux et forêts ; c'était le chef-heu d'un bailliage, dans le ressort duquel on comptait près de deux cents paroisses ; la coutume, d'après laquelle le bailliage était régi avait soixante-dix-huit articles, c'était une des plus anciennes qui eussent été écrites.
Clermont, vu de la route de Beauvais, offre les apparences d'une assez grande ville. Son château, qui frappe d'abord 1rs regards, est un édifice ancien , et d'une construction remarquable : il est situé sur le sommet de la montagne. De ce point,
* VU à$ Guitert J* .\vftnl. Il v i, tb»p. vu.
• l'.l iMivrl, UitMre tt «nd./uilr/ du ttt.iuraiiii, Uim. i, pjgf TOO.
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la vue embrasse une étendue considérable de pays. On peut, «lit-on. y compter le* territoire* de trente paroisses, quinze montagnes, et dix-huit parcs ou forêts. Au pied du château est In promenade de la ville, nommée le Calellirr.
Clermont possède un marche fort important, pour les grains surtout. Il y a peu d'Insdu trie: mais ses environs sont très-bien cultivés; la Hresche baigne le bas de la montagne de Clcrmonl ; le pays produit du blé, des légumes et des fruits. On estime que la seule récolle des cerises donne one somme d'environ quatrevingt mille francs. Il y a aussi quelques vignobles. Au sud de Clermont est la vallée dorét, ainsi nommée a cau«e de ses riehe>ses agricoles : elle s'étend jusqu'à Creil. Au nord de Clermont, la terre est forte et glaiseuse. Près de Fitz-James on fait des briques et des tuiles. La situation de Clermont, qui en fait un lieu de passage pour le commerce de transport de Paris à Amiens, à Compicgne, etc., concourt aussi à sa prospérité.
Cette ville n donné naissance à plusieurs personnages qui méritent d'être nommés': ce sont Chorlcs-le-Bel, roi de France ; Jeun Kernel, célèbre médecin de Henri II ; Jacques Grevin, poète, rival de Ronsard, et auteur d'une ridicule description, en vers, du Beauvaisis, et le jésuite François Magot, auteur, né en i> >•...
Parmi les lieux situés aux environs de Clermont, on peut citer Canettecourt, nommé ville dans un titre de 1303, et où l'on voit encore 1rs restes de vieilles tours; Gicourt à Flouquerolles, où existent parcillcmeut des restes d'un château qu'on dit avoir été habité par Gabrielle d'Estrées, et le village de Fitz- James.
8 VI -Mu.
Village situé sur la rivière de la Bresche, à trois lieues au nord-ouest de Clermont.
Si l'on en croit Adrien de Valois, il est mention de Bulles, sous le nom de Bubulta, dès l'an 1075.
Un Manassès de Bulles accompagna Louis VII à la croisade; dans une lettre à Suger, le roi témoigne tonte l'estime qu'il en faisait ; il mourut en II4S, au combat de Laodicée.
La seigneurie de Bulles appartenait aux comtes de Dammartin.
Pendant longtemps le commerce des toiles de demi-hollande, qui se fabriquait a Bulles, donna une grande importance à ce bourg. « On cultivait, dans les environs une grande quantité « de lins, préférables à ceux de la Frandre : les Flamands et « les Hollandais s'en procuraient à grands frais, pour donner à a leurs toiles la linesse qui fait leur réputation. Le gouverne- « ment français, jaloux de protéger ces établissements, accor- « dait à eeux qui se livraient à la culture du lin des privilèges « qui firent un moment la fortune de ces contrées : si quelqu'un ■ négligeait une année la culture de ses terres, il était permis • a tout habitant de la commune de Bulles ou de ses environs, « de semer du lin dans ses champs, en lui payant, par forme « de loyer, trois livres par mine. Tous ces détails sont attestés c par un règlement de l'intendant de Soissons. fait en 1753 '. »
Les toiles de Bulles se répandaient en France et- surtout en Espagne ; leur principal entrepôt était Beauvals ; on dit que la maison de Goussainville fit souvent, des produits de Bulles, Jusqu'à deux millions d'affaires par an.
En 1751 et 17.13, furent à peu près abandonnées les linlcrcs de Bulles; il parait que les inondations détruisirent les digues qui 1rs protégeaient.
I Mi temps de Cambry, on y comptait encore soixante a quatrevingts tisserand» qui tiraient leur lin Je la Flandre ; et ce pays, si florissant jadis, nourrissait à peine ses habitants.
A Mesnil-sur-Bulles , il reste quelques débris d'un ancien édifice, que les habitants prétendent avoir appartenu aux Templiers ; on y a trouvé beaucoup de médailles romaines.
Le village de la Neuville-en-Hez est très-peu important ; mais près de ce joli village et d'un lieu nommé le Cad/eau, on voit [es restes d'un aqueduc de construction romaine ; on y n trouvé un vase de cuivre antique et plusieurs médailles. Près de là, dans le lien nommé l.es Brûlés, on a trouvé aussi treize à quatorze cents médailles.
Saint Louis naquit au château de la Ncuville-cn-Hez, le J."> avril 1JI4. Il rut baptisé à Polssy.
' r «mbrj, IhurifUon du 4tptrttmi»l àt l'Oitt, («a, i, p«(c SOt.
S »ll »nln«-Jii«l
^ Bourg situé sur la grande route de Paris à Calais, sur la pente d'une vallée, à seize lieues au nord de Paris.
Ce bourg avait autrefois, dit la tradition, le titre de ville, sous le nom d'Arré; on découvre encore quelques vestiges de ses fosses et de ses murs, a Ils démontrent, suivant Cambry. que « rétendue de cette ville était infiniment plus grande qu'elle M « l'est actuellement. Iles tombeaux, des médailles gauloises et a romaines qu'on y découvre fréquemment, confirment ce que « nous avons dit de son ancienneté ; elle a été détruite à diverse* « époques par les Normands et par les Bourguignons. •
Il y avait anciennement à Saint-Just un couvent de Prcmontrées et un de Cordelières : ces religieuses étaient au nombre de six, lorsqu'on les réunit au couvent d'Amontecive : la plus jeune avait soixante-quinze ans, et la plus âgée quatrevingt-dix-sept.
« A la naissance d'un enfant, dit Cambry. les femmes font « de longues dissertations sur ses ancêtres, citent des anecdotes « merveilleuses, consultent lesortsurson état futur,el, comme « les fées du temps passé, prédisent quelles doivent être ses « qualités physiques et morales.
€ Le mariage est aussi l'occasion d'une réunion d'amis ci de « parents : l'épouse, conduite par son parrain, est ordinairement « vêtu* de noir; après la cérémonie, la mariée reste au pied de a l'autel, jusqu'à moment ou le plu* proche parent de son époux a la prend pour la conduire au lit nuptial. »
Autrefois on fabriquait à Saint-Just beaucoup de toiles : mais les fabriques de bonneterie ont pris le dessus.
A l'ouest de Saint-Just est la trouée de Nourard, à travers laquelle on distingue les clochers de Laon à vingt-cinq lieues de distance, et les tours de Couey-Ie-Cbàtcau, dans le département de l'Aisne.
Montigny, voisin de Saint-Just, est un village dont la plupart des habitants sont maçons ou tailleurs de pierre.
On y voit un fort qui pouvait contenir dix mille hommes. On le nomme Fort Philippe. Il fut bâti par Philippe-le-Bel, dans le temps de ses guerres avec le duc de Bourgogne, alors maître de Montdidler. Dans l'enceinte de ce fort était une tour, à la place de laquelle on cultive, ainsi que dans les fossés qui l'entouraient, de belles plantations de pommiers.
A Montigny, les plantations de pommiers sont réputées biens communaux.
8 VSl -■•liifl».
Bourg et chAteau situé dans une plaine, à peu de distance de la route de Paris à Clermont, et à cinq lieues de cette dernière ville.
Ce bourg fut, à une époque reculée, le chef-lieu d'une seigneurie, qui comprenait dix-sept villages. On ignore la date de la fondation de l'église, ainsi que ci lle de la construction du château. Des seigneurs du nom de Tristan possédèrent d'abord Maignelay; un personnage de cette maison, ayant été fait prisonnier avec le roi Jean, à la bataille de Poitiers, fut obligé, pour payer sa rançon, de vendre sa terre A un membre d'une des familles les plus anciennes de la Flandre : celle «l'Halluin. Plusieurs individus de ce nom furent successivement marquis de Maignelay; en 1580, Henri III érigea le marquisat en duchépairie. De cette famille, dans laquelle était aussi la seigneurie de Pienne,dont quelques membres ont porté le titre, Magnelay passa aux Schomberg. Dans les derniers temps, avant la Révolution, M. de La Rochefoucauld acheta cette terre du marquis de Longeval, qui ne la vendit qu'après avoir convoqué ses vasseaux, et réduit généreusement leurs renies à de très-faibles redevances,en abandonnant lesarrerages quilui étaient dus: noble conduite, trop rarement imitée par les possesseurs féodaux du royaume, et qui seule pouvait écarter l'orage dout ils étaient alors menacés.
L'église de ce village offre un portail qui n'est pas dépourvu d'élégance. Il est décoré de branches de vignes auxquelles sunl suspendues des grappes de raisin. Le bénitier est un chapiteau de colonne d'ordre corinthien. On remarque dans cette enlise quelques statues de marbre blanc : on y voyait autrefois un fort beau mausolée, contenant les centres de Florimont d'Hal luin, mort en 1601, à La Fère. dont il était gouverneur, assassiné par un lieutenant des gardes du duc de Mayenne. Ce inonu ment fut érigé par les soins de la femme de ce seigneur; et il y
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était représenté dan» le costume de guerre <ln temps. I.a nimbe était m na kf noir, ri la statue <lu défunt en marbre blanc. 6a m u olée a été détruit r-n lfS4.
Le château «le lllolgfïl laj <st d'une construction ancienne. C i i,ni une fortensse comme la p upart de* manoir» féodaux : on y irCxfltudl des < estes de tours; il e»t n. ceint -'e fossés et de murai Us. Au milieu de la<-our est un bas- m, nujourd'hui à sr . ilonl l'eau • tait amenée de Col» rel, et s rvait de fontaine I oblique. Lrxtéieur <ies Uàlim i ls annonçait l'npul nce de Ci u» mh les baillaient. Sur une liante t»ur à droite, dans lu paru. Hij or l'hui ruinée, était un groupe en plomb, n p éventant Judith coupant la tète a Ho ophein-. I.a fi jure avait près df ri 'uf pel» de hauteur; et on l'apeicevalt de Noynn.
On voila M/tien l»y 'eus grande» places, d >n* l'une est ornée de v'ii/ons et île quatre ranuées de hauts peupliers : de la pla<-e on communique par deux alées au bo s de Matgnrlay. qui offre d'agréables promenades; dans ee bois était un ciiéiic. qui. mesuré à quatre pieds au-dessu» de terre, avait quatorze pu ds trois pouce- de tour. A huit lieues de d. statu e on en voyait la cime : il fut vendu mille francs par M. de I.a Roche oueauld. I> IhiIs contenait plusieurs autres arbre* d'une aussi forte dimension ; ils furent coupé» en 1 720, pour servir a la construliontle l'abhayedn Samt-Just.
Il se tient cli «que année a Malgnclav deux foires où l'on vend mvirou sept ou huit mille moutons, et chaque s-m^ine deux marri), s. Les h bilanls sont en mènerai artifsel industrieux.
Laos le m me canton c»t le village de Ftrriirtt, lieu autrefois irés-con»idéraUle. et qui ne MM tient a' jourd tiui qu'environ quatre ccn's liabilams. C <lai' une * ifUteunr p ssedee, d« Us pieniieis temps, par la famil'e des l e Maître qui a fourni l> lus ru » mru.br s distingué» a la ma^KiralurcpaiisM-une, entre autres G Iles Le Maine. | remler président au pariemml, sous les V alois, »ucce»»eurs de François |«». On u» t a F< mères mu colonne portant une croix. avec la date du 1 1*3. Ce village fut ruine |eidant les guéries civiles: et les droits excessifs dont les terre» étaient g-evée» ne contribui-n ir pas pau, sans doute, à pripeiuer la misera de ses habitants. Des litres oui conserve la • ér>e assea eu leuse de cas •!• oïIh : « l' Jet Iojs et ventes a rcgl es RU' le pi d du septième de la vali ur ;
« 7* Lia hannulilé» de pri s» u et dé aura in ;
« 3' Le droit d ép-uiUi.e : il se p rcevait sur chaque porc tué a dan- la commune dont l'épaule droite était due au niuneur;
» 4* Le droit d'alToiiage. qui consistai! en deux pot» de vin « r>us sur chaque pièce de boisson mise eu vente par les calmar retiers ;
.■>• Le dr.iil de rouage : il était dû huit deniers par chaque a | aire de loues qui i xporiait du vin de la commune;
• o* Le droit i e puLeragr, app lé, dans le pan, vilriliajtr; ■ Il é<ait d cinq tout par chaque cheral qui M vautrait dam la « ru» 1 »
Km i îf.o II y eut à Paris des réclamations relativement A ces du e- obnpaiion» : les unanners es»ayerent de s'allranchir du jou^quip' saitsunux : mai le piulemcnldr finis prononça contre eux : t"ii» U-s dr-dls furent ennlirmés, h l'exceptina. cependant du rih Uktf «, que la eu r abolit. Ainsi, vi r» le mi |r«J du xviii" sîé le |e« chevaux purent Impunément te taulrtr d<ms le» rues de Fer. iér< s.
Le village de Dompitrr* se distingue par un usanc singtil er, qui y i xi-t ail fort anciennement : I r-qm- deuv p-isonueseiairni nreusees d adultère, elle» e aient citées à comparait* e. i our le carua-al p ocuain. devant . e qu'on appelait la jwiire d.t (ont J a eet'e é|ioque, le procès eiail burte»qm meni instruit pendant troi dimanctus con é. unfs sur ta place publique; il, lorsiue les accuses éta enl reeonnus eotip<tlile», on lescouil n ii.nl ,i cire
i. uirs soiri Hwnetil u- iminli-g-a» Cette exéeuifou qui l'osé*
rail sur deux manneqi.ins assis indéci minent u'iu» pour luire comprendre, de la façon la plus cl. lire, I m tu» i qu'on voulait punir. app tait un grand concours d h-ilmant -, cl donnait lien a de nombri ux désordres. Cette farce scandaleuse s'est renouvelée cepuis la Uevolutioo.
| IX.— Brrlruil
Petite ville située dans une vnlUe sur la route de Paris a Amiens, a vingt-deux lieues de Paris et à sept d'Amiens.
' Ctabfj, D—ripUtm 4m 4 if m ttmnt 4* Min, Mm i, ff* 14*
Ce lieu elail-il la pnsinon de Bralwpantium mei tUmnée dans un seul monument ancien, dan» Us ( onin cnlaitrs ne César 'îou bien elail-ce Bc uvnis comme l'-in soutenu plusieur» savant", persuadé» que h s Cauliiis. avant la domination j rj naine, avaient de» ville» et niCnu- d s villes c. pitale- f i.'e-t en rai-O'inant d'après ee faux | nno pe qu'ils »onl U mb sdans beaucoup d'erreurs. Les Gauloi» ne I Ali-saient point de» vil c» : ils habitaient de» bourgade» compnsée»d<- chaumières épjir es ; ils a> nient de» op/iida ou lor errsse» dans ksqnil e- ils >e reliraient i n temps de guerre, et qui re»l ienl iuliabi ée» pendant la pa x. Cé-ar qualifie Bratwpantiumàt forteres-e, d'op/iù/um
A un qu 'il de lieue de llrvteuil e t un terrain que depuis longtemps les habitants d>s villagra, voisns ont nommé et nomment encore Hran>u»i«m* : on y a dé" ouvert un g and nombre d'anliqu tés. des iné taille» gaul -ises r| ronn ines. des restes de murailles et des souterrains de e> n>lru> lion antique.
Mah II in pen ait que ce- restes liaient ceux de Rralu-ianlium * : d' A n ville n'est pat eio gné de partager celle upinon ' ; et M. Hou. uni, qui a lomposé un nvmrtre >ur cette positioii gauloise, déclare qu'il est tenté de l'adopter
Toujours esi-il vrai, romme le dit d'AnviUe, que I > po-Hion de Braiiupantium sur ■ es ruines est, plus que tout autic lien, couvrnalile à la marche que U n.iil Ce-ar.
Quand on parvien irait à pr> uver. comme on l'a lente, qu'il existait, dans le Itrabaut, une position de ee nom, cette preuve n'empcchi rail pa» que le te>rain qui avois ne Itrelfuil ne m I 0,1,1 -lu o imiq ié par t'e-ar. Ce terrain es sur la mmclie du conquérant ; cl, qm-n I il serait vrai qu'un nittie Brntu tiutu <e trouvât dans le ItraUaut. ci la ne prouverai) neu contre l'existence du Brntutpantium de- Urll',Tan : dans I- vois nage de llteieuil. plusnur- op/u'r/u ou fortnes«-» un u lois s <ml p rte un nom si.*iublul>le . HOU< pouvons citer pourexe'iiplc le B'tmirH des Ed*>. et le Bthrax > es lit mi: non» connaissons au n oui» deux oppida nommes Grrgucia : celui des Artstrnt et celui i es BliU, etc.
I ii t .. 74, lorsque Henri de Hourbon. premier prince du mua de Coudé, passa à tlnteail • ont il ela Ueigneur, a I n p emlre i o- session a Amiens du gouvernera* RI - e P.oartfiu, un ciné de hrcliuil lui présenta un mémoire sur cette petite ville, il n'ouhlia point de parler de Uralntpaniinm qm. outte le no Ile ttumtutvant. portait sussi celui i c la jour aux U}iritn: « pour « ee que, dit ce cnié. plusieurs irai vu et voyeni encore phuùrmn « apparilio-t eu cetic pl iee. ■ Il ajoute que des rarr er», eu y i denioiissaut les murs de ton lemeul d'un ancien édifier, dé > vrireul une con-truction souterraine qui présent dt une salle longue de quairt-trngts liedsel lar^c de trente; a une exlre uiteseevait un gradin eu façon d autel. But andc» duqu I étaient d» s canaux ou rigoles; qu i I antie extrémité il se moiivaii plusieurs marches ou ilegn-s. Le ruié 1 1 les a in s p •sonne» qui l'ac omp.ignerenl «tans la vi»de décrite i onsluicnon w e rat ite juge eut qu'cl e éta t un tem, le païen. Il ttf* qu'auihssus de cette eons t< ctkM existait, autre ois. a lien r de terre un autre leinple qui avnit elé a!>aliu. I.e p ince de Coudé, avant hesoiu de pierres, III démolir ce soutenuiu : uhu» l'rpais-eur d'une iiraudr miint'He. hs maçons déruuvrin w un vase rempli de médailles impériales '.
De toutes ces no cl de d.ver»es medai'.le» gnul i«es cl
impériiiles dmiuvei ies sur ce lerrain. il nvultc que la ■ la t « ne fi-rt- ies»e ou oppidum i|ui i> t ensuite hnh li e p n' des Romains ou Gallo Hom.uns. le-qttel- y «oiistiuisirenl de» inniee»; et, romane les' plus récent s medaill ► impéii le» dru-ouverte» eu e lieu sont du commeuecniej-l nu v" sievlc, il est iies-pio aide qu'il lui ruine en l'an 4U8, epi-que ou des n> ce de Haiharet foudirem sur la Gaule et sur l'empire romaiu , et détruisirent tout sur leur pas âge.
Lis amateurs d'antiqui<rs ont pu faire une smp'e moi d uh.ei» cinnux en fouil anl ce» ruine». Le pré et du l'éparle— nient de l'Oi-e, «lotit nou» avons déjà i lté la description. Ht explorer' la pl. inc. en diiléients endro t» ; et il rend i omi le ea ce» urme» uu risullai de se* lecbercbrs : « 11 isl un, os»ible,
1 Lib. U, r«p IMI-
' li.nuifi Ur»«0<i mm il. pj(e ISS-
* Vnlrrf Ht fa '>■«'« i itr ( 7 S
v tltnairtt 4e I'ara4rmit 4ti Imteriptiani tl BtUtt-lMtrti, lam. nvm fr»|e 4SI.
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• vins gravure», de donner une i • !«*«- de la muni ude île v i>c* « de foi me élégante que j'iii recuet.hs dans le» fondiez rte Bra- «. tusnance. Je dois faire a >a'v ser l> s lerres cm >toyéi s dans les « po'eries ancienne* du déparlement, d'autant plus rcmarqua- « Me* qu'elles sont encore mi es en œuvre a la Chapelle- mx- « Pois, à S.tignies. etc., a Savigmes surtout ou, quand on « fouille les vlrux |<uiU, on trouve enco e des fragment* .'e « vases pan jU a ceux qu'on recueille en fouillant dans IVnc ceinte de Bratwfanti'-m. On pet voir dans les p'anchesdes c échantillon* de poteries dont j ai phisde n> uf cent» fragment». « Bernard Pnli«s> les nomme lerres sigillées; Ciylos en n fait « graver queli|ues morceaux : on y r- tr- u\e avec plaisir It-s
■ ornenv nts, les mimes, les »nltimhnni|u>s : ec qui nous donne
• quelque idée de l a>t de nos ancélr>s le- vêtements de
a nus ancêtres étaient arrêtas, bou> les, réunis pirdcs agraVs « en formes de poissons, d'oiseaux, par filigranes légers : j'en u ai qui conservent encore I émail dont ils étaient délicatement
• enrichis; t'ai des fleurons de bronze et d'or d'une extrême « finesse, di-s pnlères, des spatules d'argent, de hronne cannelé,
• destinées a l'encen» des >acrilices; des épingles, des cuillers « d'ivoire, des boucles, de* anneaux ciselés, etc. »
On croit, dans le pays, que les débris de cette vaste forteresse M-rv 11 eut h In construction de Breteuil.
Breteuil était nomme Brttolium, Bretnyihm, etc. Ce château, qu'il ne faut | as confondre avec ci lui de ttrt-teml en Kurmandie, avait, au commencement du xi* siècle, pour seigneur le comte Gil'tuin. qui, eu l'an 1020, ayant d'Avesgnnd, evéque du Mans, ach 'té le corps de saint Constate icn. le déposa dans le monastère de Suin'e Marie1, monastère ruiné par les guerns continuelles de ccfe époque. Il le rétablit, lui d -nna plusieurs terres, et le soumit à la direction de Richa d , aube de Verdun.
fii/'/u''n fts**» deux fi|s fjugut* et WaUran%e firent mo'nes au monastère de Saint-Vanins dr Verdun. Hugnr» devin1 évèque de l.anens; et Wafam* Tut nommé ablié de Vanne*. Le pape l.i ni IX, présidant, m» l'an toi», un concile à Reims, déposa Ifiigun» cause de qve'ques crimi s qu'il avait commis; Hugues, d m »| éie, suivit le pipe u qu à home |our implorer sa m séricorde. Arrive i Itoine. et dans un s\node que ce p-pe convoqua, il >c présenta nu et les pic s déchaussés, tenant des verges dont il se frappait, pleurant, poussant des cris lamentalne-, et lécilant un verset des psaumes, l e iape, louché, lui p irdonna et. 'e rélatilit dans sa lignite ; mais eu revenant dans son cvccl'é, Hugues tomba ma'adett mourut*.
Aux cornes de Breteuil d nt je viens de parler, sucée la / bmr l. adonne nu luxe, fort r cherche dans ses vê.rmmU et dans l'arrnnvemcnt de sa eh >elu'C : c'étut un élégant de Ci tin ei nqii . Bi nto<, rougissant de sa coiidunc, il s'adonna, comme sc> prédécesseurs à 'a dévotion, r nonça aux lu ve des habits et a sou comté ; et, se présentant devant s; s amis, il leur dit : a Je a su S I !n r i de B eeuil, jadis comte, jndt.-opul< nt; je ce n -en s » a me condanim r à I exil pour expier mes pccliés. • Puis n •e n tira dans le monaslrre de Crai.d-Moutier, ou il se fit moini ; e- t'e ci.n»cr-i"u s'opéra vtrs I an lOJfi; et son frère WaVran lui su céd i dans le amité de Bieteuil'.
I. a hay rci.itilic par h comte UiUuin, tnri hic du corps de saint Constun'ien, pr spera.
Le cuit" qui lui 'lad ondti a Rrelenll y attirait un grand concours d'habiianlsqui f rent euillés par plu» d'un miracle. Ce»! ainsi qu'en tâSu une femme possedie du malin esprit, ayant été e< n uile à l'atih ye pour invoquer l'aide du saint, « fut telf lement agitée et tminn nlee o ice ui [l'esprit u.aliu), que. a pendant qu'on chautoii les matines a l'heure de m nuit, îl e
■ f l précipitée dan» le puits du clol ru : tu ce p écipice. cctic a femme reelime mon»ii ur -.mil Cmist.inticn ; aussitôt un « cniend le bruit de la chute; I s religieux y accourent, lesquels '< voyant cette femme au fond du puits la retirent saine et
> Oiiibc), bt$criflm» dit Uparltmtnt éi fUiu, loin u, pagr 1*1
* lunt I <Hi«t«(r m lluM" Annmnn rrucofur* de la »Mei$t fl'a«r<THt»«,
nalil, mm i, |. a- lis, u.ut tr rom't U'i4uib, pour ...i.. i fetl* rciiqur, hn iMIg* île (rr<ei In bahiUnt. Oc •••!> cnntlr dt t'.lrraïuiil I un renir perpr- NMBV ilr i »; li*r*.,«« rhjpiirr <lu VI ,m
> //<«f' n'.i rpdttrfirmm t itd**€*iium ; — Rtrutil dtf A,tt. .•»••..« i- Frtmt: !•« il, pane iit.
• I.h itrt d* \«gnl, ctp. is ; Ktrutit de» tulorinx i» franc- , lom. ui.
Mi »»•
« siiave, sans aucune li e-Sorc et du toot dell r-'e du malin a esprit. Depuis, cette femme a vh u au village de « amp'emi, a par le temps de vin-t-quntre ans, rendant grâces à Dieu ri h ■ monsieur s>inl < onsianl en*. •
C'est unahbéde Bieleuil qui fit halir, en l'an Ut«, l'église paroi siale de ci lle prttte ville. Cette 'on alion avait te double but de salist'aiie aux l>esoinsde> li ièlcs. dont le no i.bre s e ait nccni, et de reunr les religieux n cette vie • ■onlemp'atjve qu ils préféraient naturelletnent a l'adniinis ration pertibe des hoscs saintes En 16-iâ. des bénédictins dr la congrégation de Saiut- Maur lurent Introduits c'a' s cette ahb ye.
La seigneurie, après avoir éié pos edée pendant environ un siècle par 1rs descendants de Ciliiuln, dont les noms ligu eut dans l'histoire, notamment à l'époiiue des croi a c». passa en diverses maios. Elle fui livrée. 13A3. au roi de Navarre.
En i -;.'..>, les Anglais assiégèrent la ville, et furent contraints de se reli er. Dans le siècle suivant, el'e se rendit au comte d'Etampes et tut reprise peu de temps après par I aime, qui, en vertu d'une convention avec le duc de Bourgogne, fit dén.oilr le château et les murs dont elle était enceinte. Possédée dans la suiie par la mai>on de M ntmoren y, cette s> Kiicu-ie a -partenait, au temps de Henri IV, au prince de Coudé. Henri, deuxième du nom, la vi ndil au duc de Sully.
Breteuil est en iténrral mal bâti ; et I ou n'y remarque d'autre ed. lice que l'ancienne abbaye. Une grande partie des habitants y exercent la pr<-fe>s'ou de cordonnier : c'i st la principale industrie du pays. I.e canton, qui est traversé par I ■ livieic de l'Aunoy, produit du blé, îles fruits, des légumes, etc. La ( opula'ion est de deux mil e habitants
Le château n'exi-te plus; m;>is II y n peu d'années on montrait encore les este» d'un souterrain, on, si l un en croit i« trndi ion, un seigneur du lieu, nommé tialeran ', fallait ci iciin-rdes femmes ou des lliles de Breleuh qu il a>alt enlexé s a leurs pere* ou a leurs maris, lorsqu'elle» voulait nt lui résister*.
Breteuil est un chef-lieu de canton du dépaitcmcnt Ce
I ih-e
A une demi-lieue de Br. tcuil est k p tit vill ge d' Eiqvrsni»/, «ù I ou r mm que la mni*un d'un fermier que la Irad ttuii dit avoir clé un couvent d1' Temp icr- La porte d entrée et les ca*<s eu sont remarquables, et attestent une construction loit anci'.iini'. g
S « -Allljf.
Plusieurs villes de Krance ont porté le nom d'Aillv; trois dans le seul dépar'emeni de In Somme : l'une à quatie l'aulie a une heue au nord -ouest d'Amiens, la troisième a quatre vers le sud-est de In mémi ville.
La maison d Ailly fut long emps célèbre en Picard e : Robert d'Aillv. dt U Vieu.r, par son mariage, en It4t, avec Ma guérite de Ptequigny, dans la lauiille de laquelle fut de tout lemps le <idame d'Amiens, devint lui-même sei.neur de Piequiguy, et >idamc d'Anueus. Ce vidante resta dans la famille d'Hilly jusqu'en mil), ou Charlotte d'Ailly l'apporta par ma n i.e dans la maison de Chaulms.
Voltaire, dan» sa H'nrnt<te*, a immortalisé le nom d'Ailly par un épi-ode touchant de h bataille <i'l»ry.
Les positi' ns connues dans ce département sous le nom d'Ailly suit di-tinguées par le- dénominations lïAiUy-Uaul- Ctocker, d AiUy-tur-Somuti et d\tu7y »ur-A. y«.
CHAPITRE VI
àaUfM.
Au nombre des peuples conpris S'm» la dénomination g' nerale de Belges étaient les Amuiam qui tenaient un fppg ois gué dans la Gaule Bclgi |ue; lors de >a division de la Bel.iqu eu ihux piovinces. les Ambiani tirent partie de la seconde.
Le cUef-heu des Ambiant e»t nomme par les auteur* anciens
t Ldiki-i. /?■•< >ir« dt la ville d* Bmunim, p. XSS. ' lti»rruirê d f ini à Âmimt, IkVtt, pi|* 01.
• i h-ni buhtéma.
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Samarobrita, dénomination toute celtique qui désigne simplement un pont ou un passage sur In Somme, Samara.
Dan* la suite, ce chef-lieu, devenant métropole, chaiu nom de Samarobrita, et reçut celui du peuple auquel il appartenait : il fut uommé Ambiani. On lit dans Ammien-Marcelliii : Ambiant urb$ intrr aliat animent ; c'est-à-dire Mlle célèbre entre les autres de la seconde Belgique : la notice de l'empire parle d'une fabrique d'armes dans celte ville.
Le premier évéque d'Amiens fut saint Kirmin, dont les actes, qu'Adrien Raillet regarde comme suspects, peuvent être du tl* ou du vu* siècle. Firmin, ne a Pampelune, fut un des nombreux missionnaires qui s'expatrièrent pour aller propager la connaissance du Christ. Il parcourut successivement l'Àgcnois, l'Auvergne, l'Anjou, la Normandie, se lit emprisonner à Beauvals, et parvint enfin à Amiens, où, disent ses actes, il abattait les temples des idoles, brisait leurs statues, et combattait la superstition en apôtre. Le gouverneur romain de Paris, quelques-uns disent Julien, le fit arrêter et Incarcérer. Dans son cachot, il opéra un grand nombre de miracles, comme cela se pratiquait toujours alors; il était sans cesse entouré de paralytiques, de boiteux, d'aveugles qui venaient recevoir la santé: mais, pendant que ces choses se passaient, le procès de Firmin s'instruisait; et il eut la téte tranchée dans ce même cachot où, par sa vertu, s'opéraient tant de merveilles.
Saint Firmin avait baptisé de sa main un enfaut d'un des principaux de la ville et lui avait donné son nom; cet enfant fut le troisième évêque d'Amiens : on le nomma Firmin le Confis, pour le distinguer du martyr. La vie de ce nouveau saint, compilée par un inconnu vers lexiroulexiii' siècle, n'est qu'une rapsodie de faits insoutenables qui se détruisent l'un l'autre'; et Adrien Balllct avoue que le temps auquel a vécu saint Firmin-lc-Confesseur n'est pas plus connu que les actions qui l'ont fait mettre au catalogue des saints.
Quoi qu'il en soit, les premiers chrétiens, ayant enlevé le corps du saint martyr, lui donnèrent la sépulture; on pense qu'il fut transporté depuis dans une église que l'on croit avoir été dédiée, sous le titre de Notre-Dame, par saint Firmin-le- Confès. On prélent que cette église, qui fut longtemps la cathédrale d'Amiens, devint plus tard celle de l'abbaye de Sainl- Acheul, et que le corps trouvé là, au tu* siècle, par le saint évéque Salve ou Sauve, fut transporté dans une église nouvelle qu'il avait fait bâtir au milieu de la ville, sous le nom de Sotre-Damt, et destinée pour être dorénavant la cathédrale. Cette translation se fit avec toute la pompe possible : les évoques de Cambrai, de Beauvais, de Noyon, et du Mans y assistèrent; « mais ce qui augmenta fort la joie de cette fête furent a les miracles insignes que le ciel lit pour l'honorer. Une odeur « Incomparable se répandit par toute la ville et bien loin « aux environs; le seigneur de Beaugenais, atteint de lèpre, a en fut guéri par cette o leur médicinale : ce qui l'obligea de « faire un don d'importance à l'église où reposent ces saintes a reliques.
' a Mais ce qui surprit davantage, ce fut de voir.au IS janvier, « les arbres pousser des fleurs et courber leurs branches pour a faire hommage à la châsse qui passait ; c'est pour conserver la « mémoire de ce prodige que h» chanoines, à pareil jour, vont • en procession au même lieu avec leurs habits d'été, et qu'ils « brûlent quantité de parfums dans l'église de la Station*.
La première enceinte d'Amiens fut extrêmement resserrée : ce n'était, tel Otl la tradition1, qu'une seule rue appelée la Chauta sée-au-Bltd , à cause du marché qui s'y tenait; en sorte qu'elle ne contenait que l'espace compris plus tard entre le pontd» l Hôtel-Dieu cl le ponf à Fillettes,
On l'éten lit ensuite jusqu'au pont Dolent, au pied de la citadelle ; et ce terrain composa longtemps toute sa longueur, loi distance, depuis le pont du Cange et celui de* Arts jusqu'au pont Saint- Michel, faisait toute sa largeur, que l'on poussa ensuite Jusque vers le milieu de la rut de* Sergents.
Cependant la population, croissant considérablement, obligea de bâtir, près de la ville, des bourgs qu'on ferma de murailles et qu'on nomma faubourgs : ce furent ceux de Saint-Michel, de Saint-Remy, de Saint- Jacques.
' Adrien ■aitlel, Vit det Saint*, l'r Mplembre, tablr critique
* S.-J- de air mur, Vit dt* Saint*.
* nain, Bùloire da ta tilla d'Ami***, lot», i, page «.
Pour contenir, dit-on, les habitants, les Romains avaient construit deux châteaux qui commandaient la ville. Le premier, dans le lieu occupé depuis par l'église de Saint-Firrnm t*n Castillon, était le palais ordinaire du Prétoire, l'autre, plus récent, était bâti à l'endroit où fut depuis la maison dite le Clultelet, dans la rue des Sergents.
Dans la suite, l'enceinte reçut un nouvel agrandissement. Le circuit dè la ville commença a du côté de l'orient au pont k du Cnngt et * la porte des Arts, et remontait le long des mu- « railles de l'cvêché. De là, il passait entre la cathédrale « et l'église de Saint-Michel, où était la porte d'Argent; et, « après avoir gagné la porte de Saint-Denis qui était à l'entrée o du cimetière de ce nom, les murs continuaient le lonj: de la a rue des Fosses, aujourd'hui des trois Cailloux, gagnaient la
0 rue de la Friperie jusqu'au Bailliage, le terrain occupé par a le couvent des Carmes et l'église de Saint-Firmin à la port : ■ Ils descendaient de là au pont Saint-Michel et au pont dit « à Cornaillet, près duquel était la porte aux Fagott. Le reste « du circuit, vers le nord, était le même qu'à présent1. »
On croit qu'Amiens resta dans cet état pendant plus de mille ans. malgré les ravages des Barbares en 407, malgré les guerres des Francs et des Romains, et malgré les courses des Normands dans les ix« et x* siècles.
La ville d'Amiens, comme les autres cités de la Gaule, avait un comte et un évéque qui se disputaient l'autorité. Il parait que l'évèque fut obligé d'en céder une partie à divers seigneurs dont le parlerai.
L'évèque avait son vidante dont la fonction devint héréditaire dans la famille decelui qui la possédait, suivant l'usage du temps. Ces prélats conservèrent une partie de leurs droits Mule comté jusqu'en 1 ISS, comme on le voit par une charte datée de Compiègne. L'évèque Thibaut céda au roi , qui tenait le comté eu fief de l'église d'Amiens, l'hommage qui lui « tut dû sur le comté mouvant auparavant de la dignité épiscopalc ; de son coté, le roi Philippe-Auguste exempta l'évèque de la charge de procuration, c'est-à-dire de défrayer le roi pendant sou séjour à Amiens. « On ignore, dit le pere Daire, l'ancienne « origine de celte mouvance du comté; mais Philippe- Auguste a l'avait reconnue en 1183*. »
Les évéques avaient le droit de faire arrêter les clercs dans l'étendue de la ville et de la banlieue, pourvu qu'on ne les prit pas dans des maisons bourgeoises; chaque évéque avait la justice du Cdtel, c'est-à-dire sur les meubles et sur les immeubles, sur les hommes liges de l'évêché et sur les étrangers dans tous les lieux soumis à sa juridiction temporelle
Les biens de ceux qui mouraient ab intestat et sans confession appartenaient à l'évèque. Quand un bourgeois se mai lait ou mourait, il revenait à l'évèque deux que ne» de vin, l'un du plus haut, l'autre dn plus bas prix. Le jour de la Saint-Jcan- Baptiste, l'évèque avait des droits d'herbages et de bêtes à laine dans la ville et la banlieue.
Les nouveaux mariés payaient certains droits à l'évèque pour coucher avec leurs femmes avant le troisième jour de leurs noces. Les habitants d'Amiens s'en étant plaints au parlement, cetlc Cour ordonna la suppression de ces droits sous peine de saisie dn temporel de l'évèque;- et, comme le prélat Jean Chcrchemont faisait peu de cas de l'arrêt, le roi Philippe de Valois, en 1336, fit saisir son temporel. Les Mu cesseurs de cet évéque continuant ces abus, les habitants d'Abbeville, en t40i, portèrent de nouveau plainte au parlement. La cour
1 c mit provisoirement aux épouse* de coucher franchement avec leurs femmes; enfin, le 19 mars 1400, intervint un arrêt définitif, a la requête des maire et échevins d'Abbeville. portant « défense à l'évèque et aux curés d'Abbeville de « prendre ni exiger argent des nouveaux mariés pour i
k donner congé de coucher avec leurs femmes les première,
« seconde et troisième nuits de leurs noces, et fut dit qus cha-
a cun desdits habitants pourroit coucher avec sa femme sans
« la permission de l'évèque et de ses officiers *, »
l Datre, BisMr» <U la ellt* d'Amlrns, lent i, paie 7.
* td.. leiJ., lom. m, pige Si,
* ld., Uld., tain H, ptfr S3.
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L'évéque jouissait d'une infinité d'autre» exactions qu'on avait alors la bonté de nommer des droits ; il en prélevait sur les morts, sur les marchands ; il avait la moitié du droit de lonlieu, la moitié du droit de travers par terre et par eau, et le tiers du droit de foué, c'est-à-dire du droit payé pour le bois a brûler ; il levait une somme sur les curés non-résidants et sur l'établissement des vicaires ; il avait le droit de battre monnaie, il en prélevait sur les bâtisses, sur la construction des fours, sur la vente des terres; il avait enfin le droit de tortillage1 sur les brasseurs de bière.
Lorsque l'évéque était obligé de se rendre à l'armée, chaque corps d'artisans lui fournissait quelque objet de sa profession1. La communauté des peintres et des efruAiVri donnait un bouclier peint ; les tanneurs deux paires de bnuehiaux de cuir, espèce de petits tonneaux faits de peaux de bouc ou de chèvre, enduits et couverts de poix : l'un devait contenir un muid de vin, l'autre viiml-quatre setiers; les bouchers fournissaient de la graisse pour préparer ces bnuehiaux. Les feures, fevres ou forgerons donnaient une coignée, les viroles, les pezons des tentes et d'autres ferrements. Les tstahitrs (fourreurs-pelletiers) devaient, à la Saint- Martin d'hiver, <Jn« penne (peau) grant d'aigneaux blancs, appelée le mantel de saint Martin.
Les évèques n'envoyaient ni chars ni chevaux à l'armée ; mais 15 n'étaient pas exempts de régale.
Quant aux comtes d'Amiens, le premier qui usurpa l'autorite vivait sousCharles-lc-Chauve; selon de La Morlière, le dernier forestier de Flandre, Beaudouin-Bras-de-Fer, qui épousa la fille de cet empereur, reçut, à cause de ce mariage, le comte d'Amiens*. *
Le comté d'Amiens passa ensuite dans la maison des Herbert ,
•• Vermandoit, qui i" MNMrva dcfHxii S7», époque de l i
mo.t de Beaudouin, jusqu'au milieu du x« siècle, époque à laquelle, cette famille «'étant éteinte, le comté de d'Amiens passa dans la famille des comtes de Flandre.
L'un des seigneurs de cette famille s'étant révolté contre le roi Louis d'Outremer, ce roi s'empara de son comté, et, en 864, le donna à (.autier, comte du Vexin et d'Amiens : ce Gautier épousa Alix de Vermandois, comtesse de Crépy et du Valois.
Ici, l'histoire des comtes d'Amiens est (rès-embrouillée ; et les«auteurs, qui en ont écrit, n'ont jias peu concouru à augmenter la confusion.
Il parait cependant qu'Alix de Crépy eut de son mariage avec Gautier trois enfants :
Le premier laissa deux fils : Gautier III et Raoul 1", successivement comtes d'Amiens. Raoul moijjut, en 1074, sans laisser d'enfants.
Alix de Crépy, fille de Herbert I V succéda au comté d'Amiens; elle laissa une fille, Marguerite, qui porta le litre de comtesse d'Amiens.
Selon d'autres, et c'est le sentiment le plus suivi », Raoul I" laissa trois enfants :
Simon de Crépy posséda le comté d'Amiens ; mais il se retira dans le monastère de Saint-Claude en Bourgogne, où II prit l'habit de religieux. Ses deux frères, qui lui succédèrent laissèrent, à ce qu'il parait, éteindre leur famille.
Enguerran de Boves, premier du nom, appartenait, par parenté et par alliance, au comte Gautier; ce titre lui parut suffisant pour s'emparer du comté d'Amiens, au préjudice d'Adèle, sœur de Simon. Il parait, en qualité de comte, depuis 1079, jusqu'en 1117.
Les Amiénois souffrirent beaucoup sous ces seigneurs de Boves, dont la scélératesse égalait presque celle du fameux Thomas de Marie, seigneur de Couci, leur parent et leur héritier. De Boves , excommunié dans une a>semblée d'éveques tenue à Bauvais en lit i, dégradé de l'ordre de chevalier A cause de ses cruautés, fut déclare incapable et indigne de posséder aucune dignité; le roi, s'étant emparé du château d'Amiens, le priva de ce comté : il mourut misérablement en l'an 1130.
« TorailU ett va «droit où I on drtsect» «t l'an ht Al« le gninj dertiari ■ faire I* bitre.
« Nammscrit dt Durante, cal* par le P. Dair«. ' Antiqtàitti dt la tille d'Âmiems, page «S. » Halte, Uinoirt dt la ville d Âmittu, pas* »*•
Adèle ou Alix de Vermandois, sotur du comte Simon et fille de Herbert IV et d'Alix de Crépy,; fut mise par le roi en possession du comté d'Amiens, comme légitime héritière. Elle laissa, d'uu second mariage avec Renaud, comte de Qermont, une fille, nommée Marguerite, qui fut mariée à Charles de Danemark, fils de S. Canut, roi de Danemark, auquel elle apporta le comté d'Amiens. Charles parait, en qualité de comte, dans une charte de 1 1 18.
Celte union 'ne donna point de postérité; mais Marguerite eut trois autres maris : le quatrième fut Thierry d'Alsace, quinzième comte de Flandre '.
Béatrix de Camp-d'Avesne, seule héritière de Marguerite, épousa Robert, seigneur de Boves, qui parait, en qualité de comte, l'an 1140 et l'an 1151; mais, conjointement avec Robert, on trouve Raoul, frère de Renaud, qui lui disputa le comté; il fut régent du royaume en 1147, pendant le voyage à la Terre-Sainte de Louis-le-Jeune : il mourut en 1152, et laissa deux enfants, savoir :
Raoul, surnommé de Péronnc, qui mourut sans enfants, en lift;
Elisabeth de Vermandois, sa sœur, qui lui succéda; comme elle n'avait point d'enfants de son mari Philippe d'Alsace, fils aîné de Thierry, comte de Flandre, celui-ci obtint du ruj Louisle-Jeune la jouissance du comté d'Amiens, dans le cas où sa femme mourrait avant lui : Elisabeth mourut en 1183.
Philippe-Auguste avait confirme la jouissance accordée à Philippe d'Alsace; mais Aliénor de Saint-Quentin, sœur cadh Ue d'Elisabeth, protesta contre cet acte ; et, comme la puissance du comte portail ombrage au roi Philippe-Auguste, il soutint Aliénor de ses troupes, qui s'emparèrent d'Amiens il obligèrent le comte à restituer à Aliénor les terres dont elle dev ait hériter et dont elle ne profita pas; car, par reconnaissance, disent les historiens, Aliénor céda au roi le comté d'Amiens pour le dédommager des frais de la guerre.
Cependant comme Philippe d'Alsace faisait hommage à l'empereur Henri du comté de Flandre, et qu'on menaçait d'entrer en campagne, il fut réglé, en 1185, que Philippe et Aliénor jouiraient successivement du comté, qui retournerait au roi après leur mort, « Quand- terram Ambianensem et r<>- « mitalum, Amb. l'hilippo, comité fîandriensi, id nobis relin- « quente, recepimut, » porte la charte donnée & Compiègne, en 1185. Par la même charte, l'évéque d'Amiens abandonne aussi au roi l'hommage do comté; dès lois, le comté d'Amiens fut réuni à la couronne.
Les vidâmes furent anciennement choisis parmi les grands et puissants seigneurs capables de soutenir et défendre les églises : le vidamc représentait l'évéque et tenait sa place dans toutes les occasions purement temporelles.
Les plus anciens vidâmes d'Amiens connus sont de la maison de Picquigny. Adrien de La Morlière pense que, de toute ancienneté, ce vidamé fut dans celte famille, parce que, de son temps, le vidamé et la baronnle de Picquigny ne faisaient qu'un corps de fiefs. • Ce baron de Picquigny voulut relever du bras du dict sainct Firmin*. »
Voici, d'après Enguerran, quels étalent les droits et les obligations du vidame.
Enguerran ou Ingnerran de Picquigny reconnut , en l'an 1218, tenir de l'évéque, à cause de son vidamé, tout ce qu'il possédait à Amiens, a l'exception de ce qu'il y tenait du roi : les lieux désignés comme mouvants de l'évéque sont le château de Picquigny, la ville et la chaussée du même nom, les villages de Clary et Hangest, la rivière de Selle et autres lieux. Dans ce titre, Enguerran se reconnaît homme lige de l'évéque et s'oblige à le servir à Amiens, aux armées, partout où il plaira à l'évéque, pourvu toutefois qu'il soit averti d'avance et que rien ne l'empêche de rendre les services qu'il promet ; auquel cas il s'engage d'envoyer des chevaliers servir à sa place'.
Les vidâmes fuient établis en effet pour être les soutiens et les défenseurs des évèques et de leurs églises : tandis que les prélats vaquaient aux exercices de leurs fonctions, les v idames tenaient leur place et les représentaient en tant que seigneurs temporels ; ils conduisaient les troupes des évèques, lorsque
1 Ih hitlorlena ne a'jrrordenl polni an aujei de tel maria : qael<|ut*-an* u lui donnent iiue Cbarlra et Thierry.
> Charles ds ta rillt d Amiral.
'Datte, Uittaire dt la tille fàmieat, pige 10.
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derniers étaient obligés de combattre ; ils défén In'Mit la eu-se des pré'ats dev»nt tes joyes, et rén aient la justice a leur* tenanciers: ils em|vréhat< nt qu'on piltàt le notais de l'évéque décédé, comme «'était autrefois la coutume en plusieurs lieux.
A cs)uré de s>n litre, I * vidante avait droit de p ren Ire att dol»t I anHeàu d'or de l'etèque, lors de sa première eufrée. Il avait' auiref"is te droit de battre monnaie et d'«mortir seterre*, tenues du roi. suie* recourt-- A I a ilorité totale, Il nho'd, tes vidâmes furent révocables? plus tard, leur charge devint héréd.taire.
Les vidâmes d'Amféti» avaient plusieurs droits dm* la ville, tels uueceuX de itfttlngt ou mmmgr, de tayage, à'rttapl<i>tt, de foui en i artle, le droit de ptVjurjrfjf*, consistant m deux plqmt* Mir chaque auuid de gré n, que la vine racheta mo eunant l.Ooo livres décapitai et 500 livre* eie renie. Le vi.lamr se réserva le droit de t'tnlagt. Vingt-deux m.sunurs, a la nomination du vilaine, lui payai- ni 1rs dMits seigneuriaux à chaque mutation ; les boulangers et les cuisiniers lui (humaient 4 sous s denier» pour la permission de tenir leurs fours.
Le* rkdlrlaihi étaient charges de la garde du château. Ils avaient une juridiction supérieure ; en len»|i* rie guerre, ils conduira eut la bourgeoisie a la guerre. Ces seigneurs doivent leur extsUitee aux u-urpatlons d«-s comtes : les comtes et les châtelains. i> s vidâmes même ont toujours dépendu immédiatement du roi. qui ne les tolérait souvent que rtmlg é lui.
Les châtelains joulssni- nt du droit n'a/forage, uommé banum vin-, et de jtrVfc» suWurfie; Ils avalent une part dans les tontUix, les Iruter: le* amende*. • On volt, dit le 1 ère Da fe\ « que le sir* de vinacourt prend, dans la ville, en qualité de « châtelain, et fan eha,ue fu«/« (tal 1 • , i, changeur de moaonyr,
• «ne pnignét de denim >l« atoNaoye Courante en la rili. ■
Les châtelain* étal nt a peu près ce que furent depuis les gouverneurs pariiiulnr* des villes; ils prirent le s«rnom de É'AmirM. dès qu'ils se furent rendus prou létulns de leur charge ; ils élaienl s-igneurs en quatrième ligne dans la t î Je. et n'ava eut rang qu'après les é«éques , les comtes et les Vidâmes.
Adam, premier châtelain connu, commandait dnns la tour d'Amiens; et les chartes l'appelaient pria « dt la eit-. Otte dignité se perdit, en U87, par le mariage de I héritière du (lemirr ehà'< lain avec le vid.ime d'Amiens ;et. comme le vidamé étmt un oi tice supérieur à cel i du ctuVelain. Ie« vidâmes abandonnèrent ce à\ rnier titre, dont il ne fut plus quc«ti»iH Tetle était l'a i min titra '.ton Inférieure de la ville d Amiens :
des événements q<ii se rattache il à son hi-loire. Lorsque l.oula-l -Débonnaire, en 81.i. eur mis entre les mains es omîtes la ville d' Amiens qui avait toujours fait partie du domaine des roi«, ces euneurs devinrent meniot si puissants, qu'ils ht déchirèrent indépendants. I.a mem • chose arri«n rimes >oute la France ; et les Normands, peolliaut dis troubles que devait né essairement «n -ruiner une aussi gronde résolut! mi, firent des courses dnns tout l'empire français.
Ch.irle.»- e Chauve passa par Amiens, en 84 2, et y donna les ordre* nécessaire* pour empéein r les invasions des Normands. Ordres inulites : les Normands, «près avoir ravagé le plat pays, brûlèrent l;i xilir, eu l'an *4«. Ils retinrent a la charge, en I an aôtt, rentieieiit da»s la pl.tce, «t, après l'avoir pillée, mirent i«'Ut à feu el A sang ',
L'an 8Bi *, les Normand* revinrent en plus grand nombre encore ; ils ravagèrent tout le pays et brûler nt la ville : « ils v « élaLl r<-nt dis quartiers ii'hi<cr. c i 8M. Tirant des lOntrta binions excessives faisant des t ours s eoniiuuelles dans le*
• environs, renversant les énh -■ s. b> ùlant les villages, ils firent « un uraud nombre de pri*onnie s. et exercèrent tant de « cruautés, que les clietn n» étaient couvert* de corps morts. » Plusieurs chrétiens renoncèrent à leur religion pour conserver leur « te.
L'année suivante, les Normands prirent encre leof» quartiers d bi.er à Amiens, d'où tls ravagèrent tout le pays jusqu à la Seine.
Eo «94, les Normands désolent encore l'Auiiénois.
i tliilrtrt il la Ht'» timitnt, las. i, s C*rm*<f «• *m .V«nminï«,
Ce|>endant. romme les vil es étaient, moins que les eamprigne<, exposées aux ravage» de ces Barbare-, la crainte ait ra dans Amiens une grande q mntilé de p uple> d< s environs ; • l c'est è ces réfugiés qu'on bttribue riuondu- qui consuma une partie de la fille, en SUS'.
La ville d'Amiens fut pH<e et reprt è è diverses fois pendant lé x* siècle. \« duo de Bour ojne s'en einpua, en 9X0. sur Herbert, comte de Vermaintois ; Heiheil la re.irll peu de t-mps après. Hugu»*s-le Grand, p^rè ne Hu^u<s Op t, due • a Franc, voyant avec peine cette pla<*c occupée par le comte de Vermatidois. s'en approcha et t'assiégea, ayant a sa suite plusie rs évé.|ues<le l-'ren>'e : la ville se rendit. Hugues reçut >l s Oingo* p*iur uaran s de la fidéli é d--* hatiilnnts. et se retira : mais il oc jouit pas longtemps de sa conquête ; car le r»i Louisd'Ontretiier. la lui »nl. va, en 944, et d- nna le Château au cou. te de Pnnthieu pour le mèttre dans s-** Intérêts.
C pendant, l^s Amiéunis. prufilahl delà mort du comte de Pouthieu, dont le ht- avait pris, contre le mi. le parti du duc de I tance Huguis, livrèrent, eh 04». le château au C"inle de Klundre .'Amoul. Le roi seeon la telle mesure; mais Htmi es, en 9fto. s'approcha de la ville dans le temps que le roi était n>ala le à Laou. Il Tut d'aburd reçu dans la forteresse, que hnait un moine d'Arras , et il s'empara ensuite de la ville, détendue par les ^ens U'Arnoul.
Les dtlTéremis au sujet de ce chAteau se renouvelèrent entre le (ils du due de Klandre et le Mis du duc de Pontliieu ; les démêlés dura eut eoeure'en »47 : le roi Lothaire, en U61, »\mpar.i du enmlé et de la fille.
L'an 1030, le duc ae Normandie s'empara de la vtlle d Amiens.
Un seigneur, nommé Dreux, en l0«9. se rendit mahre du château et de la tour, ee qui lui fit djnner le nom de D.eux de la l our.
Une guerre sVtaiit élevée, au sujet du Vermandois, entre le comte de Klandre dt le roi Pbihppe I", la paix fut, en 1090, signée à A mien-'.
&cpt ans plus tard. Richilde, comlesse de Flandre, qui, à forcé d injustices, av. it fa t révolter sis suji ts, se réfugia à Amiens, ou Poilippe l*r vint la trouver avec une armée dés iuée à lâ secourir ; mais cette armée fut défuite près rte Cassel.
L an 1 100. les Ang aïs s'emparèrent de la tille et ta gardèrent neuf mois.
L'an 1107, la ville fut presque entièrement consumée par le feu.
Fatigué des violences continuelle* des comtes, les Amiénois offrirent au roi Loui*4Miros une somme considérable d'argent, el obtinrent lu pirmision d'éiig<r une commune à Atnieus. c ot a dire, un corps de ville qui pùt les d fendre contre les entreprises de ces seigneur*. La chaite «'établissement est de l an 1 1 tS. \xs bahitan s composèrent un cor, s«|ui av iit le droit île se eh drir un maire, des éi-hevms et un tribunal. Ceux de la commune fiaient ob Les d'aller h la guerre quand le roi l'ordonnait. Knguerr;m de Boves, q i se qualitlait corn le d'Amiens, ne manqua point de s'oppn er à l'établisse— meut de cet e commune1, sous prétexte qu'elle portait atteinte a m s d oits, en tneitunt en quelque sorte les hanit tnts hors dé >on obéissance. Il employa même la «toh née : souvent il uttar <|uail k-s Amiénois à main a- niée. Ceux-ci lui résister* nt partout a pce vigueur, et tt r-duitirent suacdif aux plus dures ext'éuittés : le » i >ame d'Amiens cl le fils même du comte tenaient le p trti des bourgeois. Knguerr«u, hors d e at de rést-h r à tarit d t-iinein », fut cottiraint de se c. tuer dans le château. Les hauiiauts d'Amiens appe èrent à leur secours le himcux Thomas de Alerte, qui vint pour les défendre : ce Thomas. qu4 l'on croyait fi s du conve d'Aïuieu*, car sa mere était urié femme qui menait une vie trés-s andaleuse, prit les armes cunire • e eumie. suppo e son père. Bientôt, sedutt par de l'argent et des prum ss<», il anau toiiua ta défense des habnanU, • t tourna ses armes contre eux. Tltoma* de Marie él tit un des seigneurs les plus vicieux, tes plus e u I* et les plus scé;érnis de sou temps; le réeit de ses uihum.n.ltcs f rait dre>-er les cheveux sur la tète : il pilla, brûla les propriétés do l'eglîse d Amiens, enleva un grand nombre d habnanU du i'Awmmhs^
Otira, HuMr, dt la HIU i"Amiru$, UM. i, *t4> t»f
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ilr fou» âge, de tout sex-, le* rHlfcrma dans une égii-e. y mit le feu, et les fil périr dans If* flamme*
• l e p-'pc. ayant été informé des exncli'>ns de Thomas, rt
• de la in mère indigne ('ont il I aitail les reclésiastiques en » ravalant les lenes ef le» vi|t«2»s nppai tenant n Ii«-c. n sous prétexte que l'évéque et 1rs chanoine-» de la ia'lidrnle
• é'aic t d iiilelli'jenr»' avec I s bourgeois, le lit excommunier.
• Thomas ne »'• potp anta point des foudre* du Vatican; mais, « dans «ne sortie, il fi-l blessé d'un cmip de lance que lui porta « te v Haine : ce q<'i IVblig a de te retirer dans son chà'eau de u Maria, DB<èl a»oir laissé dans celui d Amiens >cs meilleur» a solda s et »a fille, qu'il a> ait protni e nu fils du r atelain. Ces o cl os- s se pa seront en 1 1 M ; et, In même année , le toi Louis- «i le-Cirus dégrada Tliomas des d gnitis qu'il possédait, le dé- » c ara son i nnem\ et donna des ordres aux eap tan es de la o Pua die. pour lui faire a wu rre. Il saporoi-ha en-uite avic " Sun aimée, et. I p'és a»o!r as»ié>»é le chAt-au, pemlant près a de ''eux ans. en présence de I éwque GeolT ov, nui l'accum- « pi-mail, il n'en r n lit maitr* pir f»nvne, l'an 1 1 1 7. Le roi et « lÏMeque c«nvinr<nl eu même temps qu il fallait ra-er celle « forteresse, d'nù de n- nwtMl ennemis pouvaient fuire des « courses p>r la sulie. et ravtwr le pays 1 »
L'an 1 1 4fl, Knliert de Bo>es lit amende I onorabe au chapitre de la cathédrale, pour se n lever de l'excommuni aiion qu il av . I eue urne, aussi b en que son fils Thomas de Ma k
Rii»ab«'tiidc Vi rmandois. ma.ié-au eom'ede Flandre, étnnt. ci m ue non» r.ivnn> dit, morte sans posérilé, Plulippe-Augu> te prétendit rentrer dans rouit»* d'Amiens el «approcha de la vide, que le comte de Flan Ire av.iit munie de toutes les rhoseï necis-aiie* pour une vuourei.se défense. Le roi cummenra par at equer les cl àteaux des enviions : le i ointe demanda In paix et réila Amiens.
& pcndi.nl le Irai é ne fut i as sitôt conclu que le comte s'en repennl; et. pour renir. r dans la pnx»e sion de «on comte, il s a lia avec IVtn iicreur Hemi, a qui il lit hommage du comte de Flandre; mais un nou eau traité fut ion lu a Amiens, en HMI on y arrêta que le comte et A-iénor, sœur de la eomlesse, jouiraient succès hemi-nt delà Picardie, qui retournerait après leur mort au toi. a cause de «-on mariage n\tc Isabelle de liainaut, iiiecc d t comte île FI» mire.
C'est ainsi qu'Amiens rentra dans les mains de son premier mnitre Miis, comme le comte d'Amiens tenait le comté en moutnnre de I evéque. et que le roi ne se soucinil pis de ren Ire hommape à sou 'ujet. ùti i-ccord fui conclu entre le roi ei l'évéqur, p ir leaw I i elui-ci lit abandon de ses dret», mny» n» aut In remise du diolle de gh>, que fil le roi de son coté. Cedn.lt .1. pi e con islait en ce que le roiel «-es officiers devni. ni être logés, nourris et défrayé» pur levèque, lorsqu ils arrivaient ou passa eut a Amiens.
Philippe-Auguste, qui avait été fiancé à Arras, choisit la ville d'Amiens pour y célébrer son m triage avec Ingi rhurge. liM- de Valdeu ar-lr-Giand, roi de llanemnik. Selon une lettre d'Klieiin'-. évequede tou-nay. Iia-erburge égalait Sara en pruden e. R Utrta en s..ges»e. Raehtl en pàie», Anne en dévotion. HeVne ■ n beauté; et son purl éta l aussi noble que celui de l'ith/Tèn*.
l e mnr aj;e se tlt en l'an I 19a ; mal» PhlPppe se démonta de «n femme d«*« la première nui'. Il ne pouvait plus ni la voir ni l'entendre : ce d goût subit fut connu des assistants par la pitleur du visage du roi, et par un fremi-sement tri. que le pcup'c l'ai nhua a un m ilrii-c; on en jupea autrrm* ni lorsqu'on apprit que, >ous pictexle de parenté, la priiicesse était répudiée et exilée à Ktampes.
Cependant la jeune reine ignorait tout ce qui «e tramait contre elle; mai-, instruite piiun, elle s'écria : Mile France, malt France, ll< ne! Ruine t c'- s-à-rtire qu'elle eu appelait au Saml-Siég-. Le pape envoya deux leuats .-nur examiner l'atTair.- ; c t'aient, dit lllfjord *. deur etiient vitfl» qui rraig aient jinur leur peam:il$ notèrent obayrr. L'affaire re ta dans le même <*iat.
l'hilippe alors épousa Apnès de McYanie, remarqnah'e par line raie beaulé et par une uaissauce illustre : elie descendait, rlil-ou, ue Cbailefiia<.iie.
* Dairt. Uitloir$ ét U rilli f Aminé, loin, i, p«*r» sot rt 161.
• Cnia Pkilippt-JmpuU, tMrkotao, tota. m.
Cenendnut Inno cnt III f"L sur res entn-faites, appelé au sié^ede Home. Le Mer pontife I nea loutes les foudre» tle I F ulise sur le mi de Frener. Onemiril' fut, par ses ordns. j*ssi mb'é a Dijon, et prononça la sentence d'inlc di sur tou ev lev terres du mnnarque iranrais l'h lippe, voûtant braver In tempête, fit saisir le tcmpocl des évéques, rnnflsuua t»" S les n<hs de leurs chanoines ei de leurs clercs, envota des Knrnism><che« les cures. I es murmures des Iniques, muscs par la e« É< lion des offices divins, furent ehnlirs pir des exactions iuoul s : il m t sur lis bourgeois cl sur lr« piy-an» des charues eves-hes ; la notl. sse fui lavée au tiers de ses revenus: il n'y eut plus aucun exercice cxlerieur de religion, plus il usage de» sacrement"!, plus de piièns publique-; les iglis s étaient rermees; les nmrt> restaient sms sépulture.
Opeiulnnt le roi, »oy»nt la nwche «les choses, se rendit auprès d'IiiLci liurue, I'» mhrassa, ta film ner en cnmpc sur son i h. ■ val, l'emmena à Puns. el lui rendit, oit un auteur molli rue. Ie titrt de reine, mnit non le* droit» d'epuuit.
Iji princesse Méranie, devenue concubine, en uioitrni de doii- Irtjrj Ingcrbur^e fut reléguée au château d'Ëiampes. d'où <ile ne pomaii sortir
Philippe-Auguste accorda plusieurs privilèges à la ville d'Amiens.
Dans le si< cle suivant, cette ville fut le théâtre d'un événement ordinaire attira. Le bai li lii arrêt, r dans le buis d'Ktouv) six je <u»s «1er s, les fit co .duire à Amims, oit, sans aucune forme de p oces, if les fit peu Ire et é ranger. Celle mauière de u n re -.1 justice était un véritable assassin. .t.
L'evéque futidruya une sentence par Usuelle : nié bailli Ml
• Vo t>oltc,
■. V.rnnf», i»rim Offrl pr».lon m rranrt p«r l'Inirnlit <lu
J« >miv .\t rr.iDrc; tt «ont n'»i!n«rrl pat l> ./u'..rt i.v.m. , , rjfJfUi fmrftt.
I»m«rnt lrviii u'mh-t>é r illrrtc.
I'|U* rameld'r-.Ol OU HMIIIO «ItllMIKUl,
Lr •)•:• >•> ét tt f f* or, ... I -..i
Ai »>l tMuttvO lyu vj;uf-l d.. M unie
Jouit e» ft i or- * lionitcmt ;
I. .la ...m. u. m. «rt« flf
I) m ma .<iuv«til ri>|il«rat m.iU.caril
M «o, rit r.l||fix»(l le IKflIr <li.l.lè«i.', Conlr» I1.«ll |t« cl rrl I.» > r ni tudrl
li.oo.riM Tiu»» * Un**! ant.b'-m#, El Mir la I i . o * j«itf Tiairrail.
A M ■rithi A ■ r m •! ...I..»ii tr.
nèt;n« e«it-.*.| no «olrr t-Moo .'.tt i Lr e " I '' ««•'' » r*1 |;l «i-r lUt U r- wr ; Lui.. J« l'tlill,.f>« Il luil «irt L-iruv.r,
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c condamné à être conduit, à une heure de relevée-, avant > <•f près, de la Male-Maison aux fourches patibulaires, où il pa- * raltra nu-pieds, nu-bras, la corde au cou, et les mains liées «'derrière le dos. Des qu'il y sera arrivé, après avoir porté un m des corps sur ses épaules, jusqu'au cimetière de Saint-Denis, « il portera de même les autres corps, successivement les jours c suivants. ■ Le bailli fut en outre condamné à paraître dans la même attitude, c'est-à-dire les mains liées derrière le dos et ! la cordeau cou, dans l'église de Reims, dans les cathédrales de la province, dans celles de Paris, de Sens, de Rouen, d'Orléans, et d'y assister un jour de dimanche nu de fête à une procession solennelle, à laquelle on devait l'aire lecture de la sentence. Pour conserver le souvenir du crime, l'évèque voulut encore
qu'on (fabriquât cinq bassins d'argent, du poids de cinq marcs et de la valeur de soixante-cinq livres, et qu'on y joignit cinq cierges du même poids et de la valeur de trois livres, pour brûler continuellement devant les reliques de la cathédrale; le bailli Tut condamné, en outre, à prêter serment qu'il n'exercerait jamais aucune charge de judicature, et à entreprendre le voyage de la Terre-Sainte, avec défense de rentrer dans la ville uns la permission de l'évèque.
Le corps de ville était étranger à toute cette affaire; cependant, comme les clercs avaient été arrêtés par le prévôt royal de la ville, en conséquence de résolutions prises par le chapitre de la cathédrale, le corps de ville fut obligé de fonder mi chapelles, chacune de vingt livret paris is de rente annuelle : on
VW'ï» Lyoas-U-Forei
voit que l'Église savait tirer parti de tout. Il semble qu'il entêté aussi naturel d'établir la rente en faveur des parents des clercs morts ; parents qui fondaient peut-être sur eux l'espérance de leurs vieux jours.
Amiens fut souvent visité par saint Louis : c'est la que ce roi rendit, en 1364, la fameuse sentence entre les luirons et le roi d'Angleterre. La même année II y signa, avee le roi breton, un traité par lequel il rendit aux Anglais l'Agenais et quelques autres territoires. L'an 1 279. le roi d'Angleterre Edouard, et Phihppe-le-Hardi, fils de saint Louis, signèrent encore un traité de paix a Amiens. Cette ville fut souvent le lieu de rendez-vous donné dans ces occasions. C^est aussi à Amiens qu'É<louard d'Angleterre, en 1329, après bien des difficultés, rendit hommage au roi Philippe-de-Valois, pour la Guienne et ses autres possessions en France : l'élite des deux cours séjourna plusieurs jours à Amiens.
L'an 1 3-to, Edouard, s'étant approché d'Amiens, y mit le feu, et ravagea impunément les châteaux et les villages circonvoisini.
L'an 1846, après la fatale bataille de Crécy, Philippe-de- Valois, suivi seulement de cinq seigneurs, vint, en toute haie, se réfugier à Amiens, où il convoqua les grands du royaume nlln d'aviser aux moyens d'arrêter les progrès d 'Edouard, et de le forcer i lever le siège de Calais; mais toutes ses tentatives u eu-
rent aucun suceès; et, comme Edouard faisait sans cesse de nouveaux progrès, le roi ordonna, avec l'agrément de l'évèque et du chapitre d'Amiens, que de nouvelles fortifications seraient faites à Amiens, autour des faubourgs : l'ouvrage fut interrompu pendant* les guerres , et le projet ne fut rempli que sous Louis XI.
Sous le roi Jean, et pendant la régence de son Ois Charles V, la tranquillité d'Amiens fut quelquefois troublée; mais ce* troubles ne furent que passagers. En 13S7, eut lieu un événement digne d'être rapporté.
• On avait arrêté, par ordre du régent, l'épouse du gouverneur d'Artois et celle du vldame de Poix, qui, tous deux, étaient dans les intérêts des N'avariais.' Ce* seigneurs demandèrent leurs femmes. Le peuple s'y opposa Irrités de ce refus, le gouverneur d'Artois et plusieurs autres chevaliers firent entrer secrètement. plusieurs soldats dans le faubourg , proche l'cgli.'C de Saint- Firmin-à-la-Pierre. Cette troupe se c cacha dans l'hospice de l'abbaye du Gard, entre les nouveaux « murs et les anciens. Dès que la nuit fut venue, ils firent
■ main-basse sur tout ce qui se présenta, et ouvrirent une des
■ portes. Tout fut mis au pillage; quantité de maisons et quel- « ques églises furent consumées par les flammes. Cependant on « sonna le tocsin ; et, les habitants du cœur de la ville s'étant
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a npp-ochés de la porte Saint-Firmln, le combat r|ui s'y donna « dura longtemps. Encouragés par l'avantage qu'ils rcmportè- « renf. avee le secoue» de Morel de Fiesmcs, comte de Joigny « e' connétable, et du comte de Saint-Pol, gouverneur de la a rrovfore, ils demandaient a poursuivre les Navarrnis : nv»is a Firmin Coqucrcl, flls de Mathieu, qui, en qualité de
■ mnyeur. devait I I mener à l'ennemi, s'opposa a leur réso- « lution : ce qui le t't soupçonner de trahison, le comte de o Saint-Pol, sans le secours duquel la ville é Ml pcnlue, le dé-
0 posa le dernier novembre. Jacques de Sam' Fuseiin, eapic tainede la ville,
a et l'abbé du « fiard, convaln- « eus d'intelligent ce avec les en- « nemis. perdirent • la tôle; et dix- « sept bourgeois
■ furent pendus
1 dans le grand
■ marché pour le o même crime. On u abattit aussitôt « ap'ès tout ce qui « était hors de la « vieille forte - « resse »
Kn i3BO,le connétable de Fiesmes fut dargé du soin de défendre la ville «••m Ire les tentatives de* Ans! ds; et, au mois <l o -tobre, <>n ..lait i. <lan» les anciens faubourgs, b s maisons et les églises dont la position pouvait nuire A la défense de la place.
Fni373,lecorps- <le-v ille reçut du roi fHwrifl V l'ordre d«» contraindre les habitants, lessujels •le l'évoque et ci-ux du chapitre, à tra- » ailler aux fortifleatlnn>, vous peine d'amende.
Le mariage du roi Charles VI et de la trop fameuse Isabcau de Bavière se fli à Amiens, en 1 285. et fut suivi de fêtes brillantes.
On raconte que celtcreiiiesans pudeur se ren lit plusieursfois a Amiens
pour visiter le prétendu chef de saint Juin H.p'iste.
En 1300, la ville fut agrandie du c<Mé desportis de Noyon et de Paris.
Dans le xv* siècle, la ville d'Amiens fut troublée par les discorde» des Bourguignons et des Armagnacs.
En 1417, le duc de Bourgogne, gouverneur de Picardie pour le roi Charles VI, se rendit maître de tout ce pays; la reinemère se joignit a lui contre son (Ils Charles VII. Dès l'an MIS, ce due de Bourgogne s'était tellement mis en faveur auprès des Amiénois. que ceux cl se liguèrent avec lui par un traité signé au mois d'août 1417.
Cependant Charles VI, au mois de juillet, défendit au corps-
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de-ville de laisser entrer dans ses mur» ce duc ni aucun de ses gens, à moins qu'ils ne fussent munis de ses lettre-; mo'S le parti du due picwdail a Amiens; il, de plus, la reine qui le soutenait, ordonna, le 13 novembre, aux maire et échevin», de lui obéir en tout, et de ne fa re aucun cas des ordres des gouverneurs pl ici s .ar le roi et p»r le dauphin.
Hans le meuv temps, par suite désordres du roi, le-corp*-do ville, qui obéissait alternativement à fou» l<s parti», fit muni, la Mlle de touies les cbo>eg neicvaires en cas d'attaque, et lit abattre 'e nouveau les maisons trop voisines de la muraille.
L'an 1431. Henri V, roi d'Angleterre, séjourna A Amiens avec Ca- Iherire de France, son épouse , et le roi d'Ecosse, son prisonnier, c Lors- « que le roi d'Angleterre ordonna aux habitants de porter leur vaisselle d'argent pour la mon-
■ noyer, il abu<a « de cet ordre en « dépouillant les <• particuliers de a leur argenterie « sans leur en rem-
■ bourser la va-
• leur. Jean de « Luxembourg lui i ayant envoyé la o garnison du « Ouesnoy, il la fit « mourir; it plus u de deux mille au « très p rsonnes
• furent victimes a de sa cruauté.
« En 1433, i on- « tlnuelepérc Daire. le dur de Bedl'ort, régent île France, et le due <le Bourgogne , ennemis déclarés de Charles Ml.
« s'assemblèrent a a Ambns, pour « convenir entre « eux des moyens « de troubler la » Irnuquilliié de
• son règne. La a tuine du royau- « me était leur ob- « jet prineipal, et a tout >c tramait « aux frais du a ni d'Ang eterre.
« Plem, due de Bretagne et Arlusdc Ri"hcmond, fou frère, « s'y rendirent aussi it logèrent a lévèché. Amedée, duc de o Savoie, y i nvoya au si -es ambassadeurs. Ces princes, np ès o de grandes rar-sses réciproques, firent contre le roi une <r alli nce offensive et dérensive. et décidèrent que la «ouverai-
■ ne lé de la couronne demeurerait au roi d'Anale erre. Pour a mieux cimenter cetie nbiance, Jean, duede Bedforl. épousa « Anne, sœur de Philippe, duc de Bourgogne, et Mnrgucriir, c son autre so?ur, fut donnée au comte de Blchcmmid. Après « cette union, ils résolurent d'atta |uer le roi de tous côtés. « Le duc de Bjuruoine choisit la Pic irdie pour son quar- • tier, et la ville d'Amiens M donna quatre mille livres
■ pour faire le siège du Crotrov. »
L'an M34, par traité signé à Arras. le roi Charles VU céda
(oatatiuVK. — Il v PlttM frci» s. liHllill «I O.mp.
«94 HISTOIRE DES ENVIRONS DE PARIS
Amiens au duc de Bouruo^nc. qui vint < n prendra possession p u de temps après. Le roi qui s'était réservé la souveraineté de celle ville, y flt son entré'- solenn Ile en U>n. Al»r» les Anglais étaient maîtres de* châteaux voisins. On les en délogea en 1442.
Charles VU étant mort en 14411, deux ans après, le roi Louis XI retira les ville* rniragee* au duc de Bourgogne, parle traité d'Arras. Amiens rentra sous son autorité ; mais II en lit bientôt cession au comte de Cliarohùs, tils du due de Bourgogne.
L'entrée de ce comte, qui eut lieu en 1460, fut tres-solennelle; et le frère Michel, religieux dominicain, reçut du corpsde-vîlle une recompense pour avoir fait représenter des mystères dans cène occasion.
Cependant, en 1470, Antoine de Chabannes, comte de Dammurtiii. lieutrnaiil-gcncral |x>ur le roi, en Picardie, vint camper près de la ville On lui envoya des députes; le comte les - reçut bien, mois leur lit connaître que le roi voulait que la ville se soumit à lui. « et que si l'on différait, la place aérait détruite,
• de façon que les habitants pourraient »e souvenir longtemps a de leur entêtement. Il leur donna jusqu'au lendemain pour a y rélléchir, et les congédia1. • Les mêmes députés fureut renvoyés de nouveau; et, après quelque» conférences tenues, Ils amenèrent avec eux dans la ville huit seigneurs de la suite du comte de Daminartin. Ceux-ci, après avoir montre le* ordnsdu roi, demandèrent aux habitants s'ils voulaient être bous Erança s et fidèles à sa Majesté ; tous répondirent que oui ; et le même jour le comte fit sou entrée pour le roi ; et, le lendemain, on chanta le T» D*um, pour rcuare grâces a Dieu de cet événement.
De ce. te époque datent Ira privilèges Ira plu* importants de la ville d'Amiens. Pour donner aux habitant* des marques de ta satisfaction, le roi accorda à la ville l'exemption des t uiles comme a celle de Paris; doute cents livres a prendre sur le* aides, pendant six ans, pour réparer les fortifications , et voulut a que les habitants qui tenaient des fiefs ne payassent
■ aucun droit et fussent exempta d'alier faire la guerre au « dehors, à condition de s'habiller et dés armer pour la défense
■ de la vide. Il régla qu on n'introduirait aucune ^aruisou que « du consenti mem des bourgeois; que chaque Muet il y aurait « une franche foire, qui durerait Lui jours; que les habitants a pourraient vendre du sel au profit de la ville, n la charge « d'entretenir les fortifications; que les impositions qu'on levait s dans la vide et les faubourgs, sur la bourgeoisie, pour la « ha*ane. les cuirs, les laines, le* poissons drau douce, etc., « etc., seraient abolies; qu'on ne conserverait que celles du « huitième des vins, eervoises et autres boissons vendues en « détail, duquel huitième il remettrait ta moitié, qu'on perce-
■ vrait les droits ordinaires sur les vins et les draps vendus en
• gros ; >i.i |. bc ail à pied fourchu, etc., etc. • Ces privdeges ,ont iialés de Bcauvaii, du mois ne mars 1470.
Par de nouvelles lettres données à Amboisc la même année, le roi exempta de nouveau la ville de g>ruison, fit remise des im ôl*, déchargea lea bourgeois du ban et arrière-ban, de» droits de francs liefs. de nouveaux acquêts, des rentes viagères et du arrtrugti dut aux partùam du duc J» llourgoyne; des ta i les, de la justice des pre>ôts et de celle des maréchaux.
Eu 1471, il ordonna que la ville d' Amiens demeurerait a jamais unie à la couronne, sans pouvoir en être détachée pour |uelque cause et dequelque manière que ce fut, et, pourexpriut r celle volonté, il douua pour dcwse a la ville : Litiii lesari' viminr jungor: Je suis unie aux lis par un lien indissoluble.
Ijc roi douuu insulte cdre aux magistrats de contraindre le peuple, a quatre lieues à la ronde, de venir travailler aux fortifications, ou ne contribuer à cet tffet. De plus, il permit au corpt-dr-villc de démolir, creuser, traverser tout ce qu'il jugerait convenable : c'est l'époque du dernier agrandissement de la ville1.
Le due de Bourgogne, outré de la reddition d'Amiens, vint camper près de l'abbaye de Saint-Acheul, où il resta pendant six semaines, tirant sur la ville u coups perdus. Il lut obligé de se retirer rans rieu avoir effectué.
Eu 1476, fut conclue a Amiens une trêve de sept ans, entre hdouard, roi d' Angleterre, et Louis XI. Le roi de France
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envoya a Edouard trois cents chariot- du meilleur vin', et fit dre,«ser a la porte de la Mlle deux grandes tables garnies, à chacune desqm Iles étaient cinq I six bom i es à gros vendes, eba-gés de tenir tele à eux qui vou Iraient boire : on offrait des rafraîchissements n tous les Anglais de la suite dÉdouanl; on les défrayait dons les auberge* où ils descendaient; et l'on apprit que, dès huit heures du malin, il y avait déjà eu près de deux cents éeots dans un seul cabaret.
Eu 1483, le loi I ouis \l étant tombe malade, on transporta près de lui des reliques de l'église cathédrale : ce qui ne l'cmpè< ha pas de mourir.
Vers ceUe époque, les mystères de la Passion étaient en grande vo-ue à Amiens.
A I entrée de François I" à Amiens, ea 1617, le canon y tira pour la première fois1.
Amiens contribua pour doute mille livres à la rançon du roi, fait prisonnier devant Parie.
« Sur ces entrelaites, dit le père Daire, Louis Bcrquin. gen- « tilhomine du pays d Artois, étant sorti nés prisons ou il « avait de détenu l'an 1633, pour cause d'hérésie, se retira à a Amiens où il commença d'abord à débiter aeserreurs, au grand « scandale du peuple el du cierge. Pour arrêter ces désordres, t l'eveque se transporta a Paris et, sur ses plalnt<s, le parlement « fit arrêter le novateur, qui fut brillé à Paris le 6 avril 1629. * Voila la première tentative faite h Amiens contre la religion eatbolique-romaine : elle fut suivie de b aucoup d'autres.
Au mois de juin 1646. les rempart» furent garnis d'artillerie, parce qu'on craignait les Anglais, qui avaient fait une descente en .Normandie.
Eu 1547, le roi Henri 11 fit son entrée à Amiens. Sur le passage du roi, on voyait dans les rues des thca'irs, sur le quel» on représenta des mystères, dont Antoine Lemaire et Jean Obry, rhétoriciens, furent charge : on leur donna pour réco npense quarante livres. Le roi recul des présents qui consistaient en huit pièces de vin, en viande de boucherie, en volailler! en gibier. Alors la jeunesse de la ville représentait, les jours de dimanches el de fêtes, dans l'hôul commun de la vtlie, les mystères de saint Jean-Baptiste.
Eu 1660, sous Charles IX, les protestants commencèrent a prendre les armes dans le Brauvaisis et la Picardie. Plusieurs magistrats d'Amiens adoptèrent la réforme; le prince de Coude fil des instances réitérées au mayeur qui était partis m du protestantisme, pour l'euitager à lui livrer la ville; mais ce inagisuat ne voulut rien entendre.
Le il mai de la même année, le roi ordonna qu'aucun hérétique ne pourrait exercer mi religion dans Amiens ni dans ia province. ■ En conséquence, on chas a les reli^ioun tires les
• plus connus; d'autres furent dé osés de leurs emplois ; et, a api ès avoir enlevé chei les libralr. s et brûlé les livres où ■ leurs erreurs étalent semées, on redoubla de soin pour la a garde de la ville. Les armes qui se trouvèrent dans le palais a episcopal furent distribuées aux habitants. On défendit aux a nouveaux religionnaire-« de se trouver (dus de quaire en se i,
• hic: et lévéque était p.utlculieieiiient cliaige d'empëch-r « leurs assemblées, s
Cependant les Huguenots, en conséquence de l'édit de janvier 1662, établirent leur prêche chez la demoiselle Marcel, vis-avis l'église des Auuustius ; mais, le 1 3 mai suivant, la persécution recommença contra les protestants, I.esicur de Picquigny. vidaine d'Amiens, lit en ever des maisons de relie ville les Bibles, les Nouveaux-Testament*, les P-n unes a l'usage des protestants, el les lit biùler sur In place du marché; d forum un attroupement de catholiques, qui se porta dans la mai .on ou se tenait le piêche, démolit cette maison, et fit brûler la chaire du miuistie. Les magistral» ordonnèrent le désarmement des protestants el leur éloiguemeol de la ville. Il y eut de i art et d'autre diverse» violences, el des hommes tués, surtout parmi les protestants qui restaient dans la ville. Il y eut plusieurs actes révoltants, dont je répugne à offrir les détails.
Le ministre protestant lui-même fut pris, et ses meuble* pi lés par le peuple. Les eehcvms protestant* se p avilirent île ces violence»; le ministre fut délivré de prison et le prêche rétabli; et on ordonna d'emprisonner ceux qui avaient attaque
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les huguenots : on mit alors plus de deux cents catholiques en pris m
Le uci nicr jour du mois, le cardinal de Bourbon, étant à Amiens, ordonna aux piotestants, sous peine d'être pendus, de sortir de la ville .lans dpux fois vingt-qnatreyieures, ou de rentrer dans le sein ue l'Église. Il obligea en même temps ceux d.ml la religion était suspecte, de faire, dans l'espace de trois jours leur | rofession de loi à I évèque.
Par Miile «lu traite de paix du la mars 1663, Charles IX envo\ h di s cnminis-nires dans les provinces pnir rétablir les religionna<rcs dans leurs bien» ; un proche pour les protestants Tut établi dans le faubouig de Hem par le iieuteranl-ge uéral de ïu province.
<>l codant, en 1666, on eut avis que le roi devait passer par Aiiuens; on prépara tout pour, le bien recevoir; et on lui présenta huit pièces de vin clairet et quatre de blanc, six bœuf gras, dou/.-- luouliins, douze faisans, douze hérons, douze paons, do ze .0.18 d'Inde, douze aigrettes, six cygnes, six butors, six cLogucs, douze chapons gras, douze poulets et six douzaines de cailles '.
Eu ioft8, un couvreur, en plein marché, blasphéma contre la mese, et insulta un prêtre; de la, une émeute populaire : le couvreur fut tué pur les catholiques, qui assommèrent près de cent protestants. Le 13 novembre, le roi accorda le par ion à ces catholiques; et, l'a inee suivante, le prêvlie bâti dans le faubourg du Hem fut mis en vente par les officiers du roi.
Les guerres civiles, et surtout les guerres de religion, attirèrent en France, à diverses époques, beaucoup d'autres désordres. Voici ce qu'on lit dans h- journal de 1 tstmle, sous la fin de Tannée 1674 : « En ce mois décembre), un capitaine Dau- • phinois, nommé Le Gai, qui avait suivi le roi en Pologne, et « a qui sa Majesté avait donne, pour récompense de ses services, « les évéchès de Grenoble et d'Amiens, vacants par la mort du a cardinal de Crequy, vendit à une garce de la cour l'évec-bé « d Amiens, pour la somme de trente mille francs.
Ce honteux trafic des Léuélices ecclésiastiques était alors, et de puis le concordat, fort eu usage.
t es peuples de Picardie, eu 1676, furent les premiers à entrer dans la ligue formée conta- les Huguenots. La plupart des Amiénois signèrent cette union.
Hien ne peint mieux l'état des esprits à cette époque, que le mémoire suivant, rédigé pur un des et- bc vins :
i* Un ne souffrira ni cabarets, ni maisons publiques ou suspectes piès des portes et des remparls, dans la crainte que l'ennemi ne s'y relue pour exécuter quelque projet contraire au bien public;
2* Les ponls-lcvis seront libres, sans être rtteuus par des verrous ; ils seront muwis d une banièie au-dchors de la v ille ; il y aura à choque côié trois cauomiiers pour défendre le passage, qui sera terme par des grilles de fer:
8* Les habitants des faubourgs et villages, a une lieue à la ronde, seront contraints de faire l< guet d'un village a l'autre avec des lanternes suurdes'el des bassins d'airain, dans lesquels il y aura des poids ou des aiguilles, pour aveitir s'il y a des ennemis eu campagne. Ils auront, en outre, des cornets pour donner le signal; et l'ou fera le guet dans ksclocbeis, ou i on sounera le tocsin selon le bc<oin; et, le lendemain, à l'ouverture ues pertes, on viendra donuer avis de ce qui se sera passé dans les environs;
4' Les cabareliers et aubergistes de deux lieues a la ronde, examineront les passants, *' informeront de leurs noms, et eu feront le rapport ;
6* Un bouchera lescbaufoursducôtéde la porte de Montreuil ; on plaet-ia à clmque porte un nombre suffisant de suidais pour dés.ii'iuer et interroger ceux qui entreront, auxquels ou ne n udra leurs armes qu'après les avoir conduits chez le mayeur ou cli»-z un échec in qui leur délivreront le.-, passe ports;
6* Ou choisira cent hommes courageux, qui, au moinare bruit, »e rendront devant l'HolcI-de-Ville, armes de piques d'Espagne, de mousquets, de hallebardes, do marteaux et de haches, afin d'aller, sous la cumiuite de cneis entendu», s'opposer aux surprises, et animer le peuple ;
7. On fera des magasins d'arquebuses, de «.ousquets, de bâtons terres, d'arquebuses à crocs, moutées sur deux brouettes
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garnies de sacs pleins ue Liioe, pour s'en barricader selon l'exigence des ras ;
8* Les fêtes et le* dimanches, on fera tirer an mousquet pour exercer les habitants : le coup Juge le meilleur gagnera un vene de trois »ous; ceux qui en approcheront le plus, un verre de deux fous. Dans 1rs jours gras, on construira quelques forts pour en faire de fausses alloues, et divertir, par cet exercice, 1rs rois et le» princes, lorsqu'ils passeront. Ces jeux ne sont pas inutiles; et François I", accompagné des princes, ses fils, lit combattre et makonntr (combattre à coups de poing», taxer), grand nombre d'habitants en sa présence, devant rHôlel-de- Villc;
o» Les dimanches et fêtes, on n'ouvrira point toutes les portes ; et l'on avertira souvent ceux de Pkquigny de bien garder leur passage -,
lu* On contraindra les habitants de faire le serment de bourgeoisie: et l.-s plus aises, en faisant leur premier serment, donneront une arme;
lt» On ne recevra aucun étranger qui aura été banni |K>ur avoir été soupçonne d'être de mauvaise rie;
13* On fera exactement la garde la nui»; et l'on mettra ut.c cloche au-dessus de chaque corps-de-garde, aOn qu'il ne se passe rien dont on ne soit informé.
Cette même année 1 67G, on commença à mettre d»ns les rues pendant la nuit, des lanternes qui n'étaient couvertes que d dtainine.
En 1681, la compagnie det joueur t, de la paroisse Snlnt- Jao<|iies, représenta l'histoire de Tobie; mais, en 1683, un habitant du village de Bouquainville joua une coiixnédie dans la chambre du conseil, en présence du corps di-vill -.
l a même année, au mois de novembre, les habitants du bourg de Brctcuil, tous vêtus de blanc ; el ceux de quinze à seize villages d alentour, au nombre de nlus de Uo'S m Ile des deux sexes, tenant une petite croix de boisa la main et i-hantnnldes prières, vinrent en procession à Amiens : cette troupe fut reçue a la porte de bVauvais par l'évèque. le clergé et les habitants de la ville, qui la conduisirent au travers des rues tapis-é.s, jusqu'à la cathédrale, où l'on avril prépare un nutel dans la nef. pour poser le Saint-Sacrement. Ap ès la cérémonie, les bourgeois. ,i lVnvi l'un de l'autre, logèrent chez eux les pèlerins. qutv le lendemain, après avoir entendu la me>se a la catht.iMÎe, furent reconduits, dans le même ordre, jusqu'à la porte de Beauvais.
En 168-1, on Ht un magasin pour l'artillerie ; et 1 on plaça de nouveaux canons sur les murs.
« Le 16 lévrier 1677, le sieur de Humière. accompagne de «t Jeux ou trois cents chevaux, avec bon nombre de noblesse » picarde, entra dans Amiens, à dessein de forcer les Labilaiits « à signer la Ligue; mais, voyant le peup'e mutiné, et arme « pour repousser la force par la force, il s« retira avec sa « courte honte; et, depuis [1688], les députés d'Amiens vinrent « vers le roi, à Mois, rapportèrent exemption de jurer ei signer « la sainte Ligue, moyennant six mille livres qu'ils promirent « à sa Majesté, qui ne demandait que semblables refus pour ■ avoir de l'argent, a
Los Aiiuénoi» se seraient acquis un honneur éternel s'ils eus- en t persisté dans cette lésolulion; mais, ensuite, placés dans d'autres cisconslances, sons d'à Jtrcs magistrats, entraînés par le cierge, par la noblesse et par l'exemple di s autres vides, h- au mai 1688, ils eurent presque tous la faiblesse ou fireut lu sottise de signer la Ligue, et de lui jurer fidélité.
Bientôt après, le duc d Autnale vint s'emparer d'Amiens; et, le 34 octobre, le duc de Mayenne y fit son entrée ; les habitants qui tenaient encore pour le roi furent insultés, maltraités, mis en pi ison ou chasses.
Alors se tenaient les états de Blois, où fut signé l'édit d'union ; un prédiculeur séditieux annonce a Amiens l'assassinat do cardinal et du duc de Guise, en ajoutant que les dépu ès de la ville avalent éprouvé le mémo sort, quoique réellement ils n'eussent été qu emprisonnes. Le peuple entra d abord en fureur; mais le mayeur parvint à l'empêcher de faire main-basse sur les Huguenots et sur quelque bourgeois que les magistrats avaient fait arrêter comme contraires à l'union : ce majeur fut forcé de rendre les clefs de la ville ; et l'en fit emprisonner un grand nombre de personnes du plus hautrnng, comme otages des députes.
Le. 28 décembre, le sieur Balapny de Cambrai fil dire aux Amiénois qu'il était résolu de venger le sang des princes de 1 luise, cl <'e secourir Amiens de tout son pouvoir; on accepta ses offres, le priant de tenir ses troupes en campagne ; et le 2tt, à son de trompe, on déclara la guerre an roi, avec sommation aux gentilshommes des environs de se rendre dans la ville, sous peine d'être pillés et regardés comme ennemis de la religion.
■ Le It, Saveuse, gouverneur de Dourleng, fut invité h venir « travailler, conjointement avec les maire et échevins d' Amiens, « aux moyens de défendre le pays et la religion. On engagea « aussi 1rs autres villes de h province à envoyer leur» députés. « Claude Hi-u, avocat, fut député a Bcauvais et a Crandviller,
0 afin d'exciter les habitants à s'armer pour venger les cruautés « commises A Blols. On envoya trente arquebusiers à Corbie ;
* trente autre furent détaché» pour se rendre à Moreil ; et l'on « transporta des poudres à Mont lidicr. »
F.n janvier 1589, le sieur d'F.pinay, capitaine de cinquante hommes de pied, et le seiimeurde Seîieval, qui en commandait qn,Ttre-\ itiuts , tenaient la campagne avec d'autres troupes légères, à la solde de la ville. Ce 12, on écrivit une circulaire aux doycus ruraux pour les obliger d'ordonner aux curés de nurs doyennes de publier .m pi»Vc la résolution, prise par h s trois états du royaume, de défendre de tout leur pouvoir la icli'.-ion rathol que. « Le fanatisme était si fort, dit le' père » Dairc, qu'un courrier étant arrivé avec des lettres du roi, on « jeta le paquet dans le feu, sans l'ouvrir, et on renvoya le « courrier A minuit1, »
r.és lors, les troupes de la ville tinrent la campagne, assiéger' nt les châteaux, bloquèrent les villes, et portèrent partout la terreur.
» I c 2 février, le duc d'Aumalc, chef de la Ligne, fit son « entrée dans Amiens ; toute la ville alla à sa rencontre jusqu'au
1 dehors des portes : <>n lui présenta le dais; mais II refusa de « se mct're dessous. Comme il avait été choisi par la chambre i du conseil des états, on écrivit aux autres villes de la pro-
' u vinec pour leur n.aiider d'envoyer leur procuration pour son « élection en qualité de gouverneur et de lieutenant -général. « Pi ridant son sé;our, on fit plusieurs processions publiques. m l e puiple y assistait avec un grand extérieur de dévotion. " l.'s uns étaient vêtus de blanc, li s autres de grottes toiles, <> en signe de pénitence. On les faisait |>our la conservation •< de la religion ; et le duc y as«i ta plusieurs fois pieds nus. > u I c 19, on lit a la cathédrale un service solennel pour les a princes tués A Blois; le corps-de-ville y assista, précédé de <• vingt quatre serpent* de nuit, qui tenaient chacun une torche
• aux armes des (luises. Le chœur était tendu de draps; et
* l'on avait dressé une chapelle ardente de velours. Pour con- « server le souvenir de ce qui s'était passé à Blois, on repré-
• senta cette scène tragique sur deux grands tableaux, qui « restèrent au pupitre de l'église pendant près de six ans.
« Les jours suivants, on lit le même serv ice dans les autres a églises de la ville. Ensuite on lendit des ebaines, on posa « du canon à la Belle-Croix, au Crand-Marché et devant IHAa lel-de-Ville.
• Le 22, on manda à la noblesse du Ponthieu, de se rendre « le 20 A Saint-ltiqu'cr; celle du Beavaisisetdc Breteuil, le 27 ; a celle des prévôtés de Beauquène, de Fouilloy cl de Dourlens, « le 28 ; celle de Corbie et des prévôtés de Vimeu, de Péronne, « de Moutdidicr et de Bove, le 29, afin de se joindre A l'armée, u sous peitie de voir saisir leurs biens, d'être poursuivis et i divlnivs traîtres ;i Dieu 1 1 a la patrie.
a Le 25 mars, fétc de l'Annonciation, le duc d'Aumale fit faire u une procession à laquelle il se trouva avec ses gentilshommes
< et des chantres qu'il avait amenés avec lui. Ils y parurent a les uns et les autres habillés en forme de capucins et couverts i de toile, avec un cierge blanc à la main : leur chant imitait i celui dis Feuillants. Cette procession, que toute la populace i suivait, se rendit à l'église des Célcstins, alors voisine de la
< porte Saint-Pierre.
a l es jours suivants on fit d'autres processions particulière* i dans toutes les paroisses, pour implorer le secoursde Dieu *. » Eu juillet, on imposa une taxe à tout le clergé ; et le lèle
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était tel que le chapitre de la cathédrale mit en question si l'on vendrait les chasses des reliques pour payer cette taxe.
Sur ces entrefaites on apprit la mort" de Henri III. cl l'on refusa de reconnaître Henri IV.
La duchesse de l.onguevllle était restée prisonnière a Amiens. Déguisée^ en paysanne, elle parvint à s'échapper: mais, ayant été reconnue, clic fut ramenée dans la ville, ou elle supporta toute espèce d humiliations. Sa présence excita des huées ; le peuple lui jeta de la fange au visage ; on I obligea même à souffler dans le canon d'un pistolet armé ; elle fut ensuite conduite en prison1. Un nommé Barbier, qui avait favorisé son évasion, fut assommé à coups de pierres, et ensuite pendu par la populace, et traîné par les rues.
Cependant le parti de la Ligue s'affaiblissait par toute la France ; et , pendant qu'à Amiens les catholiques prenaient , pillaient el rasalenl les châteaux des environs, on apprit la perte de la bataille d Ivry : ce qui jeta la consternation dans tous les esprits, mais n'empêcha pas les Amiénois de pousser les hostilités avec une nouvelle ardeur. Et, comme les royalistes venaient quelquefois désoler les environs, on lit plus profondément creuser les fossés de la ville; on arrêta tous ceux qui parurent favorables au roi de Navarre; h s maisons des raubourgs furent démolies. On plaça trois pièces de canon devant I Hôtcl-de-Ville et une à la Belle-Croix ; on chargea ces pièces de balles el de têtes de clou ; on mit dans chaque carrefour des arquebuses a croc. Des chaînes furent tendues A chaque pont en dedans de la ville ; l'on arma tous les religieux de piques ferrées ; et la garnison eut ordre de se rendre armée aux églises, lors des matines de la nuit de Noël, afin d'éviter toute surprise. I e duc d'Aumale venait de temps «n temps à Amiens, afin de réchauffer le rèle des habitants pour la Ligue. On défendit sous peine de mort, de tenir des discours favorables au roi de Navarre *.
Les frais et les dépenses continuelles que la Ligue causait réduisirent la ville à un élat déplorable ; et, quoiqu'on eût saisi les biens de tous ceux du parti opposé, on ne trouvait plux de quoi subvenir aux besoins. La misère A laquelle le peuple était réduit aliéna les esprits.
Sur ces entrefaites, le roi accorda maiu-lcvée de la sxisic des biens des ligueurs, A condition de* réciprocité envers ceux de son parti , A condition aussi qu'on ne recevrait aucune troupe dans Amiens, ni dans Abbeville Les habitants d'Amiens, qui commençaient A se lasser de la Ligue et de ses instigateurs, , prêtres ou nobles, frappés de celle prop>sition, ouvrirent Ici ' yeux, et s'aperçurent qu'ils étaient dupes
Le 5 août, les ducs de Mayenne et d'Aumalc ordonnèrent la publie it n» i de la trêve.
Les registres du chapitre d'Amiens font connaître un fuit d'une hardiesse singulière. Un Suisse de la garde du duc d'Aumalc monta, l'épée au coté, au haut de la flèche de ta I cathédrale, lira le coq de son pivot et l'y remit; puis «pré» ! s'être pendu par les pieds, les bras étendus en croix et la tête ! en bas. il se redressa sur le croisillon et descendit tins le ' moindre accident. Singulière manière d'employer les loisirs de la trêve.
Cependant, la trêve expirée au commencement de 159-1, le roi accorda la neutralité aux habitants d'Amiens; mais se< partisans n'étaient pas encore en majorité dans la ville.
Le roi lit son entrée dans Paris; le parti qui, dans Amiens, tenait encore A la Ligue, écrivit aussitôt aux villes de Peronne, Montdidier, Abbeville, Montreuil et Dourlens, pour leur notifier que, malgré le succès du roi, ils n'en resteraient pas BMilM Sdélcs au parti de la Ligue, et qu'ils te défendraient jusqu'au dernier soupir, A moins que le roi n'eût reçu l'absolution du pape.
Mais le duc de Mayenne fit savoir qu'il était dans la rés lutlon de conférer avec le roi, et invita la ville d'Amiens a enj voyer des députés; dés lors le parti du roi y grossit considérablement.
Sur ces entrefaites, Abbeville, Dourlens, Montdidier, Bove et d'autres places de Picardie, se détachèrent de la Ligue. Les ligueurs qui dominaient encore la ville d'Amiens convo nièrent une assemblée composée d'hommes de leur parti, jurèrent et
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prie» ni la délibération de ne jamais recoonaiire le roi de Nature pour roi de France, à moins qu'il ne fût absous par le
Cependant, le 2 juillet, les Amùhiois résolurent de se soumettre au roi : le duc de Mayenne, en étant averti, lit approcher des troupes qui menacèrent de mettre la ville à feu et à sang; mais les bourgeois, loin d'être intimidés, firent sortir les compagnie* étrangères qui se trouvaient dans la place.
Alors le roi ayant embrassé la religion catholique, la ville d'Amiens, le 9 août 1694, à deux heures après minuit, fit ouvrir tes portes aux troupes de Henri IV, qui, le 36 du même mois, fit h») mirée dans celte ville. I) y fut reçu avec toutes les manifestions de la joie la plus franche. L'évéquc et le cierge le reçurent & la porte de Brauvats ; les rues par où il devait passer étaient tendues de tapisseries et le pavé couvert de Heurs. L'artillerie fit de nombeuses décharges, tontes les cloches sonnèrent, et le mayeur et les échevins lui présentèrent le poêle. Le roi trouva sur son chemin plusieurs théâtres; et, d'espace en espace, déjeunes tilles habillées en nymphes lui jetaient des fleurs et récitaient des vers à sa louange. Puis le corps-de-ville lui fit son présent, qui consistait en deux pièces de vin blanc, deux de vin elairet, six faisans, six hérons, six paons, six coqs d'Inde, six aigrettes, six cygnes, six butors, six cigognes, six douzaines de cailles, six gros chapons, trois douzaines de perdreaux, trois douzaiues de bécassines, douze levrauts et douze lapins.
Le roi fut si conteut de cette réception, qu'il en témoigna sa joie dans une lettre à la duchesse de Chatéllerault, en lui disant qu'il se réservait de lui dire de vive voix le grand contentement qu'il en avait. 11 confirma tous les privilèges dont jouissaient Us Amiénois, et y ajouta l'exemption de là gabelle
Ainsi finit le règne de la Ligue.
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replonger la patrie peine sortie.
La ville de Dou riens venait d'être prise Cette prise mrttait Amiens à découvert.
Dans ces circonstances, Henri IV proposa aux habitants de recevoir une garnison qui les mit à l'abri d'un coup de main de la part des Espaguo's. Les Amiénois repoussèrent avec hauteur de telles propositions, et refusèrent de recevoir aucune troupe.
Le roi céda; mais la prise d'Ardres et de Calais renouvelèrent ses craintes; il lit de nouvelles tentatives : elles furent également infructueuses.
Cependant les Espagnols méditaient depuis longtemps la surprise de la capitale de la Picardie. rJernand-Teillo-Porto-Carrero, gouverneur de Douiiens , fut celui qui conçut et exécuta ce projet-, il était si petit, disent les Mémoires de la Ligue, que les Français qui virent ses armes, crurent qoe c'étaient celles d'un enfant; mais il rachetait ce défaut par de grandes qualités. Voici, selon Davila', le motif qui le détermina : « Une « jeune veuve, belle et riche, l'avait louché ; il l'avait vue plu- « sieurs fois dans une maison de campagne qu'elle avait prés « de Dourlens. Par un caprice singulier et assez peu vralscni-
• blable, je suis native d'Amiens, lui disait-elle ; je n'épouserai « jamais un homme qui sera soumis à un autre maître que moi ; « si vous voulez m'oblcnir, abandonnez le parti du roi d'Es- « pagne et devenez sujet de la France ; ou , en soumettant
• Amiens a votre maitre, faites-moi passer sous la domination « de l'Espagne : à ce prix je consens d'être à vous, a
Cependant l'entreprise était difficile; et l'Espagne ne pouvait la tenter à force ouverte : la ruse seule pouvait l'exécuter.
Une parfaite tranquillité régnait dans la ville ; on faisait exactement la garde pendant la nuit; mais, le jour, elle était si fort négligée, qu'à peine y avait-il quelques hommes dans le corps-de-garde.
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L'Espagnol rassembla donc des troupes en secret ; et, rendant la nuit, marcha vers Amiens : il y arriva avant le jour, et fit embusquer ses troupes inaperçue* à la faveur des ténèbres. D'épaisses haies couvraient les premières lignes; ceux qui les suivaient, au uornbre de cent, se logèrent dans la chapelle de Saint-Moutain, située à trois ou quatre cents pas de In ponc de Monstreuil. Le chef de l'entreprise, avec le reste de ses troupes, occupait la Magdelclne, distante, de la ville d'un quart de lieue ; la cavalerie s'était jetée dans nn vallon, où elle se tenait cachée.
Les choses ainsi disposées, Hc-roand-Teillo choisit seize soldats1 dont il connaissait la valeur; quatre officiers se mettent à leur tête, tous déguises en paysans «t en paysannes. Du haut d'un arbre, un des leurs observe le moment où s'ouvrirait la porte de Monstreuil; il donne le signal, et les soldats déguisés se rendent, par divers chemins, à l'endroit convenu, chargés de hottes remplies 1rs unes de noix, les autres oe pommes, etc., comme des gens qui se rendent au marché. Les quatre otficiers conduisaient un chariot1 charge d'éclats de bois, de fascines, et couvert de paille.
Cependant les mesures n'avaient pas été tellement prises que de véritables paysans n'eussent aperçu quelques soldats cachés dans les environs de la ville, cl ne fussent venus eu rendre compte aux habitants et au mayeur d'Amiens; mais celui-ci, vendu en secret aux Espagnols, traita la chose de chimère et n'en tint aucun compte1; sa conduite produisit l'effet qu'il en attendait : elle dissipa toute crainte.
Les soldats déguisés se présentent; l'air d'assurance avec lequel ils répondent à toutes les questions qui leur sont adressées achève de rassurer tout le monde; lorsqu'ils furent arrivés vis-à-vis du corps-de-garde, l'un d'entre eux délia son >ac, feignit de se laisser tomber, et répandit toutes les noix qu'il contenait. Les gens du poste de s'amucr à les ramasser et de se moquer du paysan, tandis que le chariot arrivait sur le pont, et que ceux qui le conduisaient coupaient les ttaits, afin d'empêcher les chevaux de le tirer de la position où ils l'avaient mis, et qui était telle, qu'en même temps qu'il rompait l'effet de la herse, il empêchait aussi qu'on piit lever le pont*. Alors l'un des officiers tire un coup de pistolet pour avertir ses cama-1 rades qu il est temps de sortir d'embuscade.
« Au même moment, il se pousse avec impétuosité sur la « garde, qui, peu redoutable par son nombre et par le courage « de ceux qui la composaient, se trouvait pour lors réduite à « quinze ou vingt hommes; le reste éta t occupé ou a bo rc ou à a se chauffer ; en un instant elle fut égorgée. Trois ou quatre, a plus courageux que les autres, osèrent résister; ils t'étaient a réunis et se retiraient vers les remparts toujou-s en coinbat- « tant; les efforts des Espagnols ne purent les arrêter. 1s luea rent même deux de ceux-ci, et parvinrent jusqu'à la tierce, « qu'ils lâchèrent ; mais, comme elle était faite en façon d'orgue « et composée de poutrillons détachés les uns des autres, elle « ne boucha que les deux côtés : le milieu resta suspendu par « les pieux dont le chariot était chargé, de sorte qu'on pouvait a aisément passer dessous.
« Sur ces entrefaites, deux cents soldats des plus près de la « ville s'avancent jusqu'au pont, brisent la herse, tuent le «i chariot et laissent feutrée libre. Toutes ces choses ne purent a se faire sans beaucoup de tumulte et de bruit; les habitants « des quartiers voisins de la porte de Monstreuil, curieux d'en « savoir la cause, étaient sortis du leurs inaitons. Le petit « nombre des soldats le» avait trompés; et croyant n'avoir q affaire qu'à une potence d'Espagnols, ils s'étaient armés de « tout ce qu'ils avaient trouvé sous leurs mains ; le danger a animait les plus timides. Ils attaquèrent et essuyèrent avec « courage le feu terrible des ennemis. Ce coup de vigueur étonna « les Espagnols .... Dans ce moment une compagnie de cuiu rassier» arriva et ranima le courage abattu de leurs ca- « marades.
« bans la première ardeur, les Amiénois n'avaient point « envisagé le péril ; mais le nombre des ennemis qui auymen-
i OeStrre, L« fhrooiq.e Ro«eB«ire, Hiihieu, lUteni SO, F.r.o 40, DjbicI, 10. Kout «voin Miii le plu» granit rumine. ' D'iibigité, wivt par Daniel, nrgnl* Il i lliilairt éet t/aye.r» d'AHtrillr
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« tnit. plus de rjuctrc-vingts des leurs étendus sur In place, « le peu d'apparence d'Aire secourus par ceux des mitres quar- « Mers. tout c. la répandit la terreur, et chaeun se sauva vers
• la haute ville.
• Tout y « tait encore tranquil'c;lrmayeur, toujours pnident. a po'ir empêcher que rien ne troublât l'entreprise, avait trouvé a le moyen d'écaler le guet de la lotir du h ffmi. Ouau l on
■ commença a sonner le locin, les ennemis riaient dans 'a
■ tille, et Hcni.m l-Teillo. avec lou es ses troupes, marchait a déjn en bon ordro vers la place. Il traversa sans auerne ré- « slstanc toute la chaussée de îsaint-Lr u. A la rue des Orfèvres, « il d-lacha une partie de sa eavalcrie. et lui donna ordre
• dal'erse ranger en bataille sur le grand marché, et de tenir o en respect tons les quartiers voisins Pour lui, il gagna la h plateau blé: dp la. il envoya une partie de ses troupes se
• poster dans différents quartiers de la ville. Ces petits corp» de
• garde étalent distribués de façon qu ils pouvaient se prêter « un secours mutuel '. •
ha mars 1507, pendant qu'A Paris on se livrait aux plaisirs, aux kvlcts, aux an -* ir i l (s. on apprit, le n de ce mois, la Ulfpffaè d'Amiens. Henri IV, à cette "nouvelle, s'écria : Ce coup eit du ciel I ces pauvres gens pour avoir rrfuté une petite nnrni on que je leur ai voulu bitiller.se sont perdue. Puis, songeant un peu. il ajouta : Cent auez faire le fti de Fmnee: il e$t temps de [air- le roi de Navarre* Sur-le-champ, il lit tout disposer pour son départ
Le gcné<al espagnol, maître d'Amiens, ordonna le désarmement de tous les habitants et le pillage a ses soldats pcmlant trois jours Cette prise et ce pillage furent ■'uni. m plus sensibles au roi. qu'Amiens était alors considérée comme une des villes les plus comme i ça nt>-s et les plus ricins de France
Le roi Henri IV, attaqué au nord de la France par les Espagnols. I était aussi a l'est, du côté du Ilauphiué. par le duc de Savoie; il voyjit, par la prise d Amiens, s'accroître les espérances des mécon ents de tous les partis de l'intérieur Ses Bnapcps, ses arsenaux, ses munitions de guerre étaient en mauvais elat. Il sentit <|ue son sort et le trône des Bout bon'» dépendaient du succès de son expédition. L'activité du roi, le géulc de s»n ministre Sully, pourvurent a tout.
Henri IV donna le commandement rte l'armée du siège au maréchal de Birou, qui établit cm camp Immense où abondait le nécessaire, et même le superflu. Des princesses, des daines de la tour, notamment Gahrielle d'Estrocs, nullrcsse du mi, •lors qualifiée de marquise de Monceau, s'y étaient rendues : Icn soldat* en murmuruienl : le maréchal de litron s'en p aignil au roi, qui lit partir toutes ces dames inutiles a la guerre. Ce camp parut si vaste, si bien fourni, qu'on disait qu'une seconde ville de Paris è-ait nniivel emcnt hA'ie devant Ami-n*.
De s<m côté, l'Espagnol mu en usage, pour tM« ndre sa conquête, tout ce que l'art put lui suggère*; Il fit creuser de nouveaux fossés, établir une écluse qui, rcttnant le bras de l,i Somme qui traverse la partie ba»sedc la ville, pouvait à volonté faire regorger l 'eau et Inonder les fossés et les campagnes voisines. • Pour priver l'armée française des fourrages, on coupa
■ tous les grains assez, hauts pour être abattus ; on gâta le» autres, c Des maisons de campagne, des villages voisins et les fan -
• bourgs de lu ville, ou nous aurions pu nous loger ou nous « Tortiller, furent ra és L'abbaye de Samt-Jean commandait la a ville du côte de la porte de llautoye. elle fut entièrement a ruinée*. » Quoique les vivres ne manquassent point dans la ville on eu fit sortir les bouches inutiles, et l O'ammcut le» habitants qui s'étuient montrés partisans du roi de France.
« La ville d'Amiens est grande : son enceinte est au moins
■ d'une lieue d'éten tu-' ; le côté qui regarde la France, app le a la haute tille, est véparc de la basse ville pur plusieurs bras « de la Somme. Cette d<rniere partie regarde la Flandre ; de « ce «été, la ville se rétrécit cou idéraldeincnt. La haute ville a est un pentagone Irreuulier; la basse ville forme un boyau :
■ ce qui donne au total de la plai e la figure d'une raquette. « Tous les quiirtb s, qui composent 'a basse ville, «ont divisés « par plusieurs petits canaux faits de main d'homme et remplit
i lltlanf Miter! ,'uti «I eri/ifaie», lent H. Uiitoin i» ta mroriae 4Mm.r'l ni , |wfr« SS Cl 'OHeBle» .
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t par les eaux de la Somme. Cette rivière, ayant baigné une o partie des murailles, entrait dans l'intérieur par quatre « endroits. Dans le temps du siège, comme h présent (1768), ■ Amiens avait quatre portes : ecl'c de Dérivais se trouve a dans la partie de la haute v il v la plus élevée et la plus « méridionale; la porte de Novou est située au levant de la plac»; « ce le de Von 'rescu riait dans la partie In plus septentrionale'; « enfin, la quatrième, appelée de Hautoyc, »e trouvait entre
• celles de Beau vais et de Montreseu. Les fortifications de la a bas>c ville étaient bien plus considérables que celles de la
• haute, là Somme don' ait b-jx habitants la fnc lité d'iuon 'cr e les fosses entre la porte de Noyon et celle de Moutrc>eu et « le» m ii.li- voisins du côté de Bivry. En Rénéral, Amiens « pouvait passer, dans ce temps, pour une ville trèv'ortc : ses a murailles élevées se trouval-nt flanquées de b >ulevards, de a raselis; et. de distance en distance, défendues par îles tours « et par quelques bastions. L'usage des capponics* et des a casemates était alors commun ; on en avait élevé plusieurs, a surtout du côte qui icgnrde la Flandre. Un bon chemin b couvert défen lait ces fortifications; et, pour rendre l'approa cite de la contft Fcar e plus difficile. Hernaad-Tcillo le fit a encore fortifier pendant le siège.*. »
Le roi Henri IV, n'ayant pns assez de troupes pour bloquer la ville, prit le parti de l'attaquer du coté de la Flandre, quoique ce côté fut le plus fortifié. Biron, avec quatre millp fantassins et sept cents chevaux, vint se poster entre Amiens et Dourlens, afin d'empêcher la garnison de lette dernière ville, bien supérieure a ses troupes, de secourir les assiégés sa témérité réussit;. les Espagnols n'osèrent tenter ce qu'ils auraient pu facilement exécuter.
Cependant les troupes françaises se recrutaient chaque jour; elles se trouvèrent cotni lètcs vers la fin de niai; elles s'empareient iln pos'e de la Madeleine, m lis ne purent te garder.
L'armée française se trouvait forte alors de douze a treize mille hommes de pied et de sept a huit mille chevaux; une a- nuée, si peu nombreuse, pouvait difficilement attaquer en même temps les Espagnols dins leurs murs et se défendre des efforts qu'ils se proposaient de faire pour la forcer fc lever le siège. Ou cou me i ça cependant l'nt'aquc; tou'es les troupes furent disi-osées de In manière la plus avantageuse.
Il fut convenu qu'on attaquerait la place, par tianchées, avec toutis les précautions possibles. DV.lleurs. les intelligences qu'avait Biron dans avilie lui mandaient qu une partie trèteou»iilérnble d'habitants, portés pour le roi, n'attendaient .pour agir, qu'un moment favoiable ; que les < onjures se montreraient, des que les Espagnols, occupé» au dehors, sciaient moins vlgilantssur ceux de l'intéiieur. Le plus zélé d'entre eu* était un
sieur i; oyen de la cathédra ■ ; depuis le commencement
du siège, il entretenait une correspondance suivie avec le maréchal.
Les assiégés firent plusieurs sorties et livrèrent îles combats qui n'eurent poui résultat que la pcr'e de plusieu's hommes et le retardement des travaux commencés par les Français ; ces travaux épuisaient tellement les finances du roi, qu'il écrivait a Sully, le 8 juillet : « Je n ai ni habit pour me couvrir, celui a que je porte est tout déchire, ni chevaux dans mes écuries, a ni argent pour faire bouillir ma marmiie : ce sont mes ami» a qui me nourrissent*. »
Déjà les officiers murmuraient hautement, n'étant pas payés; les soldats les initiai- nt et refusaient le service; la désertion devenait chnqucjour p usfré |Ufote : plusieurs canonniersav aient même quitte leur rosir. Ajoutez à tous ce» contre-temps relui de se voir a la veille de manquer de toutes le> munitions de gU' rre. Su ly repara tout. En peu de temps les coffres furent remplis d'argent, le» magasins de munitions; 1rs officier» furent contents et tes soldats payés.
Le 38 Juillet, Us assiégés tirent une sortie vigoureuse et meur-
i Celte porta foi pi» tard eorla«et daaa la citadelle, s m plore foieonaiiui r rr.lf dr Saint- Pierre.
» t-rlll eorpo de sarde rreuae de iiuolre à emq plrdt en U-tfr, poar * plerar quinte ou viogl meutqaeiatref » l'abri, ,o •• de» pJanrl e« a droai enlaaeors djn« le ni-de-ebau«.ee (I ruu«erlr> de lenn : il ne • ele>i.l i|U°eii>iri>n a deui pird< sur le iei-de-el»»iia*ée, el il ««■>> <le« rmhra«> m • par o* .'on n ait.
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trière: mal", ce fui In dernière, parce que leur nombre dini'nuait considérahlement plus encore par br> miladies que pnr le fer des Français. « Les moindres blessures devenaient, par la cor- « ruptinn de l'air régnait dans la ville, mille Toi» plus afn fr< uses <|ue la mort même; ei le> douleurs qu'olh* occasinn- « riaient inspiraient aux plus hardis la crainte et la terreur. « De la, un de nuragement Mal s'était répandu chei tous les a soldats ; et. ce découragement relevant la har liesse des habi- « Untt. on craignit qu il* ne tentassent quelque nouvelle cnb treprisr '. » Laroorlièrc, dans ses Antiquités d'Amiens, préteni :|ue, dans cette crainte, le gouverneur forma le dessein de faire égorger tous les hahilants sur Ifsquels il ne pouvait compter, mais qu'il en fut détourné par le marquis de Moutenègrc : un Mul auteur rapporte ce fait.
Les Français »e rendirent maîtres de la contrescarpe dans les premiers jours d'août. I.a descente du fossé si' lit avec beaucoup de peine : les eapponiers et les casema'e-. dont il élait rempli, en rendaient f approche difficile. Il fallut plus de vingt jours pour en déloger les Espagnols; à peine les avait-on chassés d'un pos'e. qu'il fallait les attaquer dans un outre; en même temps les eaux de la Somme retenues dans l'écluse construite dans In ville, montèn-nt dans les fossés jusqu'à huit pieds de haut. Une partie de nos tranchées furent Inondées: ce contre-temps recoin considérablement la prise de la vilb'.
Cepen ant on intercepta une Irttre du commandant au car dmal Albert, dans laqw Ile il lui disait : c Nous travaillons jour « et nuli a fortitler leravelin; l'artillerie delà ville est j'resque
• hors d'état de servir; quand nous élevons une hniteric. elle « est aussi ôt démontée par celle des assiégeants ; ils ont rm- « porté le chemin couvert, et, dans peu, ils seront aux pieds « d'S remparts *. » Il ajoutait que la garnison, réduite a deux mille fantassins et a huit cents chevaux, pouvant à urine suffire à la gaide d«» ouvrâtes et à tenir en respect les habitants, se trouvait hors d'étal 'le foire des sorties'; a je ne peux plus faire a de sorties, j'y perds trop de monde : Je donne tous les jours
• de nouveaux motifs d'espérance a nos sol 'ats par des lettres
• et des avis que je suppose recevoir de votre altesse, que j'an- « nonce être en chemin depuis un mois : que voire altesse vo'e « à mon secours, sinon elle perdra cette ville. «
Celle Irttre, rendue pulilii|ue, jeta dans tous les cœurs l'espéranrect l'envie desen ndre mnitresde la pince avant l'arrivée de l'archiduc. Les canonniers faisaient nuit et jour un feu m terrible contre le ravelin, qu'en peu de temps la bièche se trou* a praticable : aussitôt l'a- saut fut résolu, et le 24 au soir les Français se mirent en devoir de le livrer.
la première tentative n'eut aucun résultat; le lendemain, l<s Franeais furent plus heureux : ils gagnèrent du terrain sur leurs ennemis. Le quatrième jour, ils emportèrent une partie de In muraille, et ne furent plus séparés des Espagnols que par 'es nouvelles fortification» élevées par ceux- i dans la ville.
Pendant ce* attaques, le cardinal-archiduc, que le commandant de la place d'Amiens attendait si impatiemment, n'arrivait pas: il parvint néanmoins, dans les demieis jours d'août et au commen emi nt de septembre, a rassembL r son armée composée de dix -huit mille hommes de pied et de cinq mille chevaux. D'autre part, I armée française recevait chaque jour des renforts et se trouvait forte de vinut mille hommes de pied et de huit mille chevaux ; parmi bs troupe* nouvellement arrivées a l'armée française, on \ oyait figurer une héroïne qui se faisait nommer It capitaine gntton : cochant, sous des babils de guerrier la 'aililesse de son sexe, elle se fit craindre des ennemis. ■ t eut In gloire, ainsi que quatre de ses compagnes, de faire plusieurs pi i- Minn'er».
Le 4 septembre, le roi fit livrer un nouvel assaut ; mais les assiégés, eomplaut sur l'un i vée du cardinal, firent si bonne contenance, que les Français furent forces a In rcirailc. mai» non sans en retirer un grand avantage : car au travers des toiles qu'on axait tendues des deux cotes du pont, un soldat français, ayant npereu l'ombre d un homme, tira si juste, qu'il renversa celui qu'el e représentait ; c'était Heroand- leillo, l ame de l'aroiéc espagnole, qui, dans le fort de l'action, axant vu ses troupes sur le point de plier, s'était avance pour rani
■ V'l"t'i kiilnriqaiê «I trUùfnn. Ht» " Ritioir» 4* la iurprùt i'Amum», H(* *••.
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mer leur couia^e abattu - il fut remplacé par te marquis de Monlencgre.
.Cette perte fut bientôt compensée parcelle que firent les assiégeants; ils élevai' nt une batterie ; et le urand-maltre de l'artillerie, Saint-Luc, pres-nit lui-même l'ouvrage; au moment où il regardait entre deux n.jdriers qui laissaient entre eux un espaça trcs-étroit, une balle l'atteignit et l'étendu mort sur la place.
I.a charge de Saint-Luc fut vivement sollicitée par les «leor» Monti^ny et Villeroy ; l'un pour lui-même, l'autre pour son fils I. amour l'emporta ; et elle fut accordée au père de la marquise de Monceau. Gabr'clle d Estrées. a condition cependant qu'il ne l'exercerait qu'après le siège, et que jus.pj* la, un autre en ferait les fonctions : faiblesse du ml I qui accordait cette p'acc a un homme évidemmmt incapable de la remplir, au detriiin nt de tant de braves qui versaient leur sang pour défendre sa cause.
Les tranchées construites par les Français furent bientôt achevées et les nouveaux retran hements de l'ennemi attaqués; de part et d'autre on combattait avec un égal acharnement : « un pouce de terrain, perdu ou gagné, coûtait la vie à un « nombre infini de soldats ; la difficulté de la victoire animait a les assaillants. >
Au moment qu'on préparait tout pour un nouvel assaut, on reçut des avis ce/tains de la prochaine arrivée de l'armée du cardinal Albert.
Henri IV, tan suspendre l'attaque de la ville, fit. le 15 septembre, marcher environ trois mille fantassins au-dcvnr.t du corps de troupe* espagnoles qui s'approchait. Les fanta-sins, voyant ce» troupes dont le nombre surpussalt de beaucoup le leur, se replièrent. Le roi leur d donna de revenir sur leurs pas et bs forlida par des troupes nouvelles. Aux premières approche», l'artillerie espagnole fou irova le» Français et le> força a une retraite précipitée; le» ennemis, se croyant va-nqueur», s'avoncèrent près des rctranchein' nts français, et furent situés par une décharge d artillerie qui les déconcerta : ils s'arrêtèrent, et, depuis, combattirent sans «uccês. Le IB septembre, de bon matin, le roi vint reconnaître l'armée espagnole : il la Irt uva rangée en bntnilte pour dé o-jcr. I*» deux armées se trouvèrent à deux mille pas en face l'une de l'autre : elles se mnanu crent pendant septi luit heures; tandis que les chaiiots de| K^pagnols faisaient leur retraiie. plusieurs combats partiel • • m eut lieu sur les bords de la Som ne, où les Français obtinreut toujours l'avantage : le cardinal Albert «'était enfui la mut pré- -d nie . le soir du jnur de la bataille, son année uni a m exemple.
Le 18 septembre, a dix heures du matin, le commandant d'Amiens demanda la permission de faire sor ir deux geniilslionimesqul avaient à parler au duc de Biron. Ap-ès plusieurs déhats. Ils demandèrent .une trêve de d"Uie a quinze heures; renvoyés. Ils revinrent le lendemain ; nouvelle entrevue, nonveaux déhats. Le roi leur accorda six jours pour avei tir le cardinal ; et, s'ils u'etaient pas secourus dans cet intervalle de temps, il» devaient se rendre, armes et bagages.
Le M septembre, la garni-on, n'ayant reçu aucun secours, fut obligée de reudie la place d'Amiens. Voici ce qu'on lit d >ns le journal de l'Fstoile :
■ Le marquis de Monténégro en sortit avec sa carnison: il a baisa la boite au roi, étant à pied et Sa Majesté à cheval, a ayant son sceptre » la main ; et le jour même y en'ra. y I ii>ai ' M de Vie pour gouverneur, avec une forte camison' a
l.es Espagnols sortirent d'Amiens au nombre de deux mille fantassins et sept cents cavaliers; deux cents habitants cl huit cents femmes les suivirent. Il leur fallut soixante chariots pour enlever leurs blesses ei leurs bagage».
La prise d Amiens coûta près de six mt'lions d'écusd'or- mai» cette, prise d< sonna et atterra les conspirateurs, airêla les progrès d'un incendie que les ligueur», priuces ou prêties, commençaient à rallumer en France.
Après la prise d'Amiens, le roi. présentant Biron aux déput a
d- Paris, leur disait : a 1/ un, voilà M. J$ Biro» que j- fan
a coir cofonli'rr* à me* ami* tt a mtt enntmu. » t. esi le meo 0 Biron qui fut ensuit* décapi'é.
En moi, les pr.,1 stants firent signiller au h .11 1 d' Amiens un
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arrêt du conseil d'État permettait l'exercic de leur religion dans le faubourg de Hetn ou dans quelque endroit romnicide et voisin de la ville, qu'on devait leur fournir dans l'espace d'un mois; mais l'cvèque, le g nvi rneueet le eorps-de-ville se pourvwrnt contre cet arrêt : il n'eut poiul d'exécution.
Sous Louis XIII. le méennt ntementctlarcnellion les princes occasionnèrent encore quelques trouble* dans Amiens. Ils furent » puisé* par le traité de paix conclu, le 2 mai ICIG, avec les princes ; cefe paix ne fut pas de longue durée.
Henriette de France, sœur De Unis XIII, avant, le tt mai 162», épousé Chanes I", roi d'Angleterre, en parlant pour se rendre auprès de son royal époux, passa dans Amiens. Les m i^istra1» de celte ville lui firent les présents accoutumés, qui consistaient m six paons, six cygnes, six faisans, trente s'X per ri», douze levrauts, douze lapins, dowe lapereaux, Imis douzaines de tourterelles, six douzaines de cailles, trois douzaines de pi.eonneaux, douze ramereaux, douze dindons, s x cbap« ns, douze ramiers, douze gelinotte», douze étnurneaux, (rois douzaines de poulets t->us ces animaux elai< nt en vie. La rem • fut si ch "rmée de ce présent, dit le père Dune, « qu'elle « or.'onna de nourrir ces volailles pour les transporter en m Ang eterre; » sans doute pour se former une basse-cour.
En i ess, le duc d'Orléans, frère du roi, conclut un traité avec l'Espagne contre la France. Le 5 juillet, la France déclara la guerre aux Espaimols. I es ennemis traversèrent la Somme; et l. s Amirno s commencèrent à craindre ; on éleva de nouvelles fo tificalions, et tout fut disposé pour la défense de la ville ; < o> hic était tombé au pouvoir <] s Espagnols; le roi en lit faire ic M<ge. Pendant cé temps le cardinal de Richelieu resta à Amiens.
Depu s celle époque, aucune querelle desro's et des princes ne troubla la tranquillité des habitants d'Amiens; mais cette ville eprouvn des ma heurs d'un autre genre.
le a ma'i iiv.n, un detmr ement de la Somme causa d'affreux ra« a^es dans Amiens ; il romp't ou ébranla la plupart des ponts, détruisit tu e partie de la citadelle, abattit plusieurs maisons de la basse ville. Ce débordement fut si considérable, qu'on allait en bateaux pot ter des vivres aux habitants des maisons submergées. La perte fut évaluée a plus de douze cent mille livres.
En 1668, la peste, qui s'était déjà manlfe^éc souvent à Amie s, se répandit a»cc tant de violence, que, dans l'espace de huit ans. elle enleva p us de vingt mille personnes, sans qu'il lût possible d eu arrêter les propres ; on établit un conseil de >an e; tous le* habi ant* se cotiser- nt pour subvenir aux bc oins dis pauvres; des ecclésiastiques, des médecins furent rmoves par la cour. Le pouvoir des prêtres, la science dis médecins ne d tournèrent poiut cette calamité. Les habitants étaie< t dans la désolation ; le commerce fut anéanti dans celle ville; buit mille ouvriers qu'elle contrnait encore, sans travail, réduits a la plus s-ande misère, ne vivaient que d'aumônes.
La même année, on ><ivi>a la ville en six quartiers, qui furent pinces sous l'inspection d'autant d echevius.
Eu fflê, le 31 juillet, le moulin à poudre de la porte Saint- Pli ne lit une explosion terrible, qui endommagea deux cents maisons, détruisit «mi rendit les p us volsiues, et causa la mort de plusieurs persoum s.
Eu l On 7 , uu édit taxa la ville à soixante-quatorze raille deux cent cinquante livres pour l'établissement ci l'entretien de trois ctnls hiutenies destinées à l'cclairer pendant la nuit. L'entretien devait coûter annuellement trois mille cinq cents livres. Ces lanternes ne furent posées que le 10 août 1717.
Ikp. is cette é oque, jusiue vers le temps où commença la Kévoiulion, on ne trouve guère dans l'histoire d'Amiens, que di> entrée» >.e rois ou de reines, des Te J)eum chantés en sitme de victoires, des fêtes célébrées m l'honneur de quelque naissance illustre : toutes choses tiès-iinporlantes saos doute au bonheur dis peuples, mais qu'il n'entre pas daus uotre plan de l< cvcloppcr ici.
• I \ - lll.C.lrc .1 »,i,l< ,.4 a. |>.ll« I* llr...lullnn
Avant cette époque, Ain'ens pouvait se preva'oir d'être la capitale 'te ia Picard e, le sié^e d'un evê hé suiïr.igant de Hem-, d'une généralité, d'une élection, d'un prcsdial, d'une jund.ction consulaire, d'une cour des mounaies, et même d'un ^reniera sel.
Elle devint alors la cap'talc du département de la Som in» ; et son évé.'hc releva de 1 > métropole des côtes de la Manche-.
En 1739. cette ville ado 'ta un règlement de discipline militaire, qui fut étendu à tout le royaume.
En «;oi, let-iminol établi daus cette ville fut l'objet d'un, dénonciation à l'A<-seniblée constituante, dans l'nff ire de la presia'ion du serment des prêtres. Cet événement troubla pendant quelques jours la tranquillité d'Amiens.
Le U ianvier I7!)l, une grande quantité d'ecdéslastlqu s . présentèrent pour prêter le serment; mais, pr un acor.l remarquable, tous ' es e-clésinsliques llrent en même temp< p..bl er des écrits contenant taur opinion indiv i uetlesur ce s rmi nt. et ces opinions se trouvaient o'une eonf Traité 1 il t'T.tt. . E les étaieut iutulées Formule du serment prt'tê iwr M. U cm. de
Celte formule, qui avait été envoyée à toutes les municipalités du département de la Somme afin de faire croire aux eccléMastlques étrangers à Amiens que la municipalité du ebeflicu s'en était contentée, contenait une restriction à la formule décrétée par l'Assemblée nationale; et I on avait porté l'a' te ntion jusqu'à intituler les exemplaires distribuées dans la %ii Je, Formule du serment à prononcer, etc. Les autres portaient : Serinent prononré
C'était un pîan concerté, qui aux apparences d'une adhésion joignait la réalité d'un refus.
Le directoire du département, instruit de ces menées, prit un arrêté portant que les auteurs des écrits seraient dénonces à l'accusateur public d'Amiens. D'un autre côté, ce directoire, instruit que les intentions d'un grand nombre d'ecclésiastiques étaient de profiter de l'espèce ii'équivoqucque 'ai suit subsister la loi sur le serun-nt (cette loi panait que les ecclésiastiques qui refuseraient le serment, seraient centis ac-ir renoncé a leurs fonctions) pour cesser h l'instant' et de concert toutes leurs fonctions, chargea la mun cipabté d'Amiens de commettre un ecclésiastique nlin de pourvoir aux besoins du culte '.
A Amiens, les ecclésiastiques qui avaient refu»é de prêter serment voulurent continuer leurs fonctions fus lu'nu retnp'acement : un eoScsiasù iue commis pai la municipalité, s'; opposant, fut assigné devant le tribunal d'Amiens, uu la»o at des ecclcsiastiq' es léfraclaircs prononça un discours qui. suivant le rapport, était combine d'avance ave • le commissaire du roi et avec le tribunal. Le tribunal renvoya l'affaire à l'Assemb ée nationale, mais cependant dérida, provisoirement, qu'attendu « qu'aucun ccelé-ias iqne n'a droit de rem»:la er lits an-iciis a curés avant qu'ils aient d'eux-mêmes abandonné leurs fonc- • tions les curés d'Amiens reprendront Fixer, icc de leurs fouc- « lions, ju»qu'a ce qu'ils aient été remplacé!1. • le comité ecclésiastique trouva la décision juste, mais prétendit qu'il n'appartenait point aux tribunaux de s'initier dans de scmblublcs questions sans le plus grand danger pour la chose publiiue, et reprocha au commissaire du roi d a>oir proies» é publiquement et dit aux juges, sans avoir été interrompu, que la loi du 26 décembre était un piège tendu à la lionne foi des prêtres par une a-semblée politique dont les membres professent battement les opinions les plus anti-catholiques, et d avoir qualifié de lilielle l'arrêté du directoire du département On l'accusait encore d'avoir dit que le serment prête par les prêlrrs réfractaires était le seul qu'ils dus ent prêter, etqu il devait leur acq»érir l'estime de tous es honnêtes gens. Le comité conclut â l'annulation de l'arrête du tribunal d'Amiens, et a ce qu'il fût déclare que la question regardait l'administration du district de cette vjllc.
Ce conflit entre le tribunal et l'administration occasionna un grand débat dans l'Assemldée. L'abbé Maury prit for ement parti pour le tribunal: mais Rarnave prononça un discours très-fort, qui entrulna la majorité, cl tut suivi d'un décret qui ordonna le remplacement des lélractaires.
En i : la société populaire d'Amiens demanda une loi coiitic les provocateurs au meurtre et à l'anarchie; un décret d'accusation contre Robespierre. Marat cl Danton; la poursuite des assassins du 2 septembre; la destitution de la commune de Paris; le rappel de Rulaud; l'abolition du tnbui.nl révolution-
• Rapport faille »J Janvier 1791 a PAMcinWet constituante, sur M. Clut-
•ty, au nom du connu- rcrirtia,lique.
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nairc. clc. Celte adresse courageu e fut improuvce par la Gui- 1 vent ion '.
Apres le 31 mai, h s députés du département de In Somme flr-Mit uVe protestation poutre et Me journée fatale : cette protestation Tut dénoncée à la Convention par lu commune de Paris.
Quelque temps après, l'arbre de la liberté et le temple de la saisou furent insultés à Amiens : un nouvel arbre Tut planté et dis fêles furent données à cette occasion \
Le 13 germinal de 1 an m (1 avril 1*9."»). une insurrection rut
i a Amiens; le rcpéscntanl du peupl» Blaux et le général ni ba <ére furent hués ; mais ces troubles s'a aiscrent pmmp'ci' nt; et, peu à peu. Amlcn», comme le reste de la France, <• rouva la tranquillité, le bonheur et l'abon an c, compagnies .'un u-oi.v i if :•• ut « tabli -tir h-* principes de la liberté.
C'est à An iens que fut. tn 1802. signé entre h« républiques un taise et batave et l'Espagne dîme part. l'Angleterre de ! autre, le fameux traité qui termina une guerre sanglante de a euf années.
Par ce traité, précédé et suivi de traités avec les autres puissances européennes, la France rentrait dans se* colonies, dont l'Angleterre s'était emparée; conservait la lossession des Pays- Bas air i : hiens, de la Flandre hollandaise, de toute la pariic de l'Al'emagnesituéourln rive gauche, et compi ise entre le territoire balaie, la république helvétique et l' A Isa e; du comtat d'Avignon, de presque tout l'évêehe de Baie, de la Savoie avec CiénesetNice. I.a France conservait eu outre une haute influence dans les affaires de l'Étal de Parme, du royaume d'Étrurie, de la république italienne, des républiques helvétique et ligurienne, de la république baiavc, etc., etc.
Heureux si celui qui tenait alors dans m main la destinée de la France eût su associer aux illu-ions de la gloire quelques principes de Justice et de modération ! mais à peine les premiers bienfaits de ce traité se tirent-ils sentir que le premier consul agita de nouveau le fer du co quéraut, pour replonger In France dans les uuerres destructive» qui ne s'éteignirent qu'avec sa ' puissance.
L'histoire d'Amiens finit ici.
S * — D^wlpllon d l miras
No'is avons déjà dit quelque chose de la position, de la forme et de l'étendue d'Amiens au xvr siècle. Depuis cette époque, peu de changements se sont opérés d m* cette ville.
Le circuit d'Amiens est de plus d'une lieue ; celte ville est belle et bien bâtie; plusieurs de ses rues sont Inrgrs et ornées de belles maisons. Ou y remarque quelques édifices dignes de fixer l'attention. Elle est sur l<s bonis de la Somme, dans une situation agréable. Le terriloire d'Amtens est fertile; et ses habitants sont in Uistrieux et tres-nctifs. Aussi, de tout temps, le commerce y fut-il brillant; on y trouve des fabriques d'étoffes r n lous genres ; il s'y fait de notnbr. uses et d importantes ' expéJttions A miens est le dépôt des produits des manufactures ; non seulement de celle ville, mais de- contré, s environnant! s. Ses négociants achètent aux fabriqu«s les étoffes en éeru. et leur font donuer les apprêts convenables pour les expédier dans l'intérieur de la France et chei l'éirauger. On y trouve un" tribunal de com inerte, un conseil général des manufactures, un conseil de prud'hommes, une société d'encouragement. Parmi les différents objets fabriques dans cette ville, on ne doit pas omettre les pdies d'Amiens ^pàles de canards), célébrés par les ' gast'onomes, et dont il se fait de nombreux envois.
La vide d'Amiens peut être mise au rang des plus florissantes de la France.
Amiens est embelli par deux promenades publiques principales: le RtmfKirt et Y Autoye : la première offre de charmants points de vue. La tradition veut que le fonds ou se. trouve la seconde ait été donné à la ville d'Amiens par une fille, dont le
} testament portait : << Je donne à la jeunesse d'Amiens mon pré « nommé I Auioye, lieu où jadis J'anioye *. a
] Autrefois cinq portes donnaient entrée dans celte ville. On les lommait portes de Noyon, Beauvais, dr l'Hautoyc ou Auo ye. de Saint-Pierre et de Paris. U porte de Paris fut close de n urs vers le milieu du xviu' siècle.
■ MrmUror, ITtS, a., Si.
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<ln compte ansai cinq places publiques principales. Parmi les rnouumcnls publies d Amiens, deux nous paraissent mériter une attention pa- tioilière : la Cathédrale et le Beffroi.
Ancn nnement l église de l'abbaye «le Sainl A ht ul était la ralhtiiralt d'Amiens; aujourd'hui l'egl se de Xntrr-Damt jouit de cette prérogative ; elle est regardée comme une des plut belles, des plus grandes et de» mieux bâties de France. Celle éulie fu» commencée en t220. et achevée en I2CD. Elleaquatre cent d x-huit pieds de long dan- œuvre, sur quarante neuf pieds neuf pouces de large, sans y comprendre la croisée. Son éléva- I ion. en dedans du chœur, est de cent vingt-sept pieds. La croisée a cent quatre -vinst cinq ilcdsdc longueur.
Vue de face la cathédrale d'Amiens n'offre rien de remarqunhle; le portail principal est »n gén ral un peu lourd ; les toiirsqui l'accompagnent n'excèdent pus sa hauteur ; mais considérée de profil, elle |>cnt être placé ' an mne de* plus hillts cathédrales de France. I*?s contre-forts surtout ceux du chrrur, sont du travail le plus délicat cl bleu supérieurs a ceux de la cathédrale de Beauvais. C'est sous cet aspect que nous l avons fait dessiner, la Itèche. qui part d- sa toiture d'ardoises, a deux cent un picl de haut, elle est élcée i.'e quatre cent deux pieds au-dessus du sol La charpente de cette flèche est, diton. I œuvre d'un simple ouvrier ehn pi ntier. On remarque dans I intérieur du clocher une cloche d - bois, dont on se servait pour apprler les lidèles à l'oflice pendant la semaine sainte; elle rendait un son a>scz éclatant.
L'intérieur de la cathédrale d'Amiens e>t magnifique; ''ans la tour septentrionale ou montre une petite chambre, de laque le Henri IV vint, dit-on, ob erver les mouvements de l'armée des Espagnols.
On a biauioup parlé de la nef d'Amiens, et elle mérite, à tous égards, les nombreux rlo.es qu'on en a faits : c'est un des plus beaux morceaux que nousaii lègues l'architecture g thique. El-pam-e, belles proportions, solidité: tout se trouve réuni dans cette nef. C'est un morceau parfait d-ns son genre.
Le chœur est beaucoup moins célèbre; cependant il mériterait peut-être de flunrerà en éde celui île Beauvais, si reno mné parmi les ar listes. Il est moins élevé que ce dernier: il existe entre leurs hauteurs une différence d'environ vingt pieds; mat», _Q peu'-etre. y a-t-tl de la prévention et même de l'injustice i Wf; vanter l'un excessivement, el a ne run dire de I autre. La su- «V p Torité de la nef peut mu >• au elncur d'Amiens, qui n'ui * doit pas moins être classé j auni les beaux morceaux d'architecture gothique.
Ce qui lui donne encore du prix, c'est la beauté et la richesse du travail des stalles, toutes couvorlcs de sculptures; chacune d'elles « présente un trait de l'Histoire Snin'c Nous avons surtout remarqué comme étant d un excellent travail a-Iles où sont représentées les histoires de Joseph, de Job, de Samsou Le couronnement de ces stalles est dignede l'attention desartistes : deux flèches en pyramide surmon eut deux d'entre elles occupées par le doyen et par quelque autre dignitaire du chapitre.
En général on voit peu de tableaux dans l'église d Amiens, mais beaucoup de stalues, presque toutes remarquables; Us chapelles sont ferméis par des grilles de fer du plus b.-au i lavail, et telles que peu d'églises en offrent de semblables.
Les autres edises d'Amiens méritent peu d être décrites. On comptait autrefois dans celle ville trois collégiales, y coinpiis la cathédrale, dix églises paroissiales, plusieurs abbayes et monastères. Il n'y a plus maintena nt que <|ualre églises.
Le iitffroi d Amiens est une espèce d'ancienne forteresse construite très-solidement, sur In place de l'Hôtel— «le- Ville. Ce vaste bâtiment était surmonté autrefois d'une (lèche gothique asse/ élégante; mais |,. 1 1; avril 1742. cette flt'vlie devint la proie des flammes, et 11 ne resta que la maçonnerie, a Une « partie des prisonniers qui étalent alors renfermes dans le « Beffroi lut transférée à la Conciergerie, mais lu plus grand a nombre se sauva. Cinq de ces prisonniers, dont trois « femmes, avant trouvé la sortie fermée par les flammes, se « réfugièrent dans le cachot le plus profond ; et ils n'en furent « retires que le lendemain, sans avoir souffert d'autre mal « qu'une extrême faiblesse. Le nommé Miuard, qui fut ren- « fermé pour démence dans le Beffroi, fut trouvé, le stirlendea main de l'incendie, dans un cachot d'en haut; il avait appéa lit, mais son estomac était fort affaibli; el on ne comprend « pas comment cet homme put résister a la chaleur, a la fumée
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« et nu Héraut de nourriture. » Déjà, en 1 552, le Beffroi d'Amiens mail été réduit en cendres, cl la cloche qui sert à Yeffroi fondue pnr un incendie.
ta Beffroi sert encore de prison; la flèche a été remplacée par une coupole d'assez, mauvais jioùt. L'horloge c»t regardée comme un chef-d'œuvre. Elle fut terminée el nos pnr Mauvoisin d'Abbeville. Il parait que cet artiste ou était peu épris de son art, ou ne menait pas une conduite fort régulière ; car, suivant la tradition, il fut enfermé rions le Beffroi pour achever son œuvre; et. en effet, on y montre encore l'établi et les outils qui lui servirent. La cloche qui sonne dans les moments d'alarme pè»c vingt-quatre milliers.
ta citadelle d'Amiens est une construction très-vaste , faite en briques, entourée d'Immenses fossés. Ce bâtiment qui semble former un village eutier , renlerme un grand nombre d'habitants. t
La population d'Amiens s'élève à 41,107 habitants.
% Vi nlo8r«pblr dm h cm UIP. cr I, Il r r »
ta ville d'Amiens ne doit pas toute sa célébrité à son commerce et A ses monument». Elle s'e-t aussi acquis un rang; honorable dans la république des lettres par les hommes remarquahles qu'elle a produits , et par l'établissement de son Académie des sciences, arts el belles-lettres, fondée en 1750 par les soins du poète Gressel.
Parmi les hommes remarquables nés à Amiens , il fout citer Pierre-l'Ermile; Jacques Silvius, professeur de médecine; Pierre de Miraulmont. homme docte et grand recbercheur d'antiquités; Jeun Riolan, médecin célèbre; Vincent Voilure; Jacques Kohault . philosophe Cartésien ; Michel Va-cosan , savant et fameux imprimeur; Charles Dufresne du Gange ; Creuset, etc.
Pi' rre-l'Ermlte était un homme extraordinaire. Sa profession fut d'abor : celle di-s armes, qu il quitta pour embrasser la vie érémilique. 11 quitta celle-ci pour celle de pèlerin.
Ver> le commencement du xr* sleelc, l'opinion que la lin du monde approchait était généralement répandue. La frayeur poussa vers Jérusalem un grand nombre rie pèlerin» jaloux de £^ mourir dans une terre sainte, ou d'y attendre la venue du '♦^Seigneur: grands el petits, enfants, vieillards, femme*, tout le jTSnondc courait à Jérusalem. Pierre a'ia aussi visiter la Terre , .» •" Sainte vers l'an 1093. Au retour de son pèlerinage, il parcourut . 'l'Italie, la France et l'Allemagne, prêchant partout, et peignant sous les couleurs les plus vives la profanation des lieux saints, et les rigueurs exercées contre les pauvres pèlerins. Partout fun nt tenus des conciles pour engager les peuples à prendre la croix : c'est à Ocrmont que fut frappé le grand coup : le pape en personne y harangua les fidèles en plein air. promit les indulgences plénières et la rémission des péchés ; et le peuple s'ecria à Tenu : Dieu U veut f Dieu le reuf .'
Pierre eut bientôt a sa suite une foule Innombrable de petit peuple. « Aux fréquents appels de Pierre, dii un auteur conlem- « poiain '. évêques, abbés, clercs, moines et laïques, princes rie « divers pays, tout parut , autant U s hommes vertueux que les « incestueux, les adultères, les meurtriers, les voleurs; entin, « toute In chrétienté, même le- lemmes, guidés par l'esprit de « pénitence, tous joyeux, se mirent en route. »
L'une des premières divisions , composée d'environ quatre vingt mille personnes, presque toutes femmes, enfants, pillards bien plusque soldats, fut conduite par Pierre- l'Ermite lui-même; il se lit précéder d'un gentilhomme Picard, Gautier, surnomme tant avoir, qui commandait un détachement de cette singulière troupe ; il était suivi par un autre corps , sous les ordres d'un prêtre allemand, f ^es troupes lurent encore accrues en route par d'autres vagabonds italiens et allemands. Tous ensemble, marchanten véritable» brlgaeds. sans or.lre, >an» discipline, pillant , brûlant et saccageant le pays qu'ils traversaient, périrent en grande partie par les fatigues, la disette, le* maladii s et par le fer des peuples qu'ils outrageaient Voici le p.-rtiait que fait du général un auteur contemporain * : <* La couleur de sa peau a é'a't tout à fait grossière, son ■ sprit ar tent. ses pieris nu-, sa a taille courte . sa face décharnée; il portail une lu ii|uc sale. a et. partout où il allait , il était moule non sur un cheval ou a sur un mulet, mais sur un àue. a
' Alberto» Aqarou», Ce.l« 0» p«r Franc ., ét ,
• »'.'»« Xabil.on, JiWiocibifici.», lomt i, f*tr Û«.
Lorsque ces premiers croises arrivèrent & Constan' inople, Ils ne se trouvaient plus qu'au nombre de trois mille hommes, qui attendirent la les nouveaux croisés partis sous des chefs un peu plus expérimentés. •
En 1097, quelques-uns des capitaines de l'armée de Godefroy de Bouillon, fatigues de la longueur du siéae d'Antioche, résolurent de prendre la fui<e ; Pierre fut rie ce nombre; mais Tancrèdelui lit jurer. le ne jamais abandonner une entreprise Jont il é ait I àme ; et il continua à suivre l'armée.
On arrive devant Jérusalem; on en f nue le siège; mais, comme ce siège traînait en longueur, que la disette se faisait sentir, que l'eau surtout manquait aux chrétiens, on imagina, pour attirer sur la sainte milice les faveurs du ciel, d'observer un jeûne de trois jours qui furent consacrés a des cérémonie* religieuses. Les evéqnes et tout le cierge, les pieds nus. accompagnes de tout? l'armée en a>mes, firent autour de la ville une procession solennelle, qui vint s'arrêter sur la montagne des Olives Là, Pierre-l'Ermile et un chapelain du duc de Normandie, le cœur enflammé par les souvenirs que leur rappelaient ces lieux, exaltèrent les esprits par des discours pathétiques et véhéments. Aussitôt les haines que se portai, nt quelques chefs s'éteignent; les rivalités cessent: on s'emb-asse, on s'anime mutuellement; les machines frappent les murs, tout plie devant les chrétiens ; et Jérusalem est le fruit de la victoire
ta nouveau patriarche de Jérusalem fil Pierre son vicairegénéral . pendant qu'il accompagna Godefroy, marchant audevant du Soudan d'Egypte, pour lui livrer bataille.
Pierre-I Ermite mourut dans l'abbaye de Neu-Moulier , près de tïui , dont il était fondateur. Son tombeau , situé dans un souterrain au-des-ous de la tour, fut comblé lorsqu'on repara l'église ; et son corps fut transporté dans la sacristie et enf« rmé dans un cercueil de bois.
V oiture naquit avec beaucoup d'esprit , mais de l'esprit corrompu par le mauvais gnûtde son temps; ilfutundes Iteauxespnts de l'hôtel de Rambouillet, membre de l' Académie française, maître des cérémonies et introdu teur des ambassadeurs auprès de Gaston, frère de Louis XIV. Il avait puise parmi les courtisans une vanité qui fut une tache à sa mémoire
Il devait le jour a un marchand de vin d Amiens; el il en rougissait. On le plaisanta à ce sujet; on lui fit à table cet impromptu, le verre à la main :
Quoi! Voilure, lu dégénère!
Hors d'ici, niaugrebi de loi; Tu ne v au : r j s jamais ton père, Tu nt vends du via ni n'en bol.
Il était si sensible a ces plaisanteries, que Bassomplerre disait de lui : « ta vin qui fait revenir le cœur aux autres le fait « perdre à Voiture. »
Il aimait passionnément le jeu et les femmes. Il se vantait d'avoir séduit d.,<ui$ le ireptre jutqu'à la houUtte. Un jour il avait . erdu quatorze cent* louis sur sa paiole. Il écrivit a l'un de ses amis: a Envovez-moi prompiement, je vous prie, deux • cents louis, dont J'ai liesoin pour achever la somme de qua- « torxe cents louis que je peidis hier au jeu. Voi s savez que je « ne joue pas moins sur votre parole que sur la mit nne. Si vous o ne les avez pas. empruntez-les: si vous ne trouvez personne o qui veuille vous les prêter, vendez tout ce que vou> avez, jus- « qu'a voire bon ami M. Paiicquet; car absolument il me faut « deux cents louis; voyez avec quel empire parle mon amitié ; « c'est qu'elle est foi te La vô-re, qui es» encore faible, dirait : « Je vous eupptie de me prêter deux reni» huit, ri roui le pomvex « tant rou» incommoder ; je vont demande pardon ri j'en me ri « librement. »
V oilure, considéré comme litt. rateur . ne s'offre guère sous un asp et plus avantageux, quoique dans son temps il ait été, même par Boilcau . comparé' a Horace.
A moins d'être au rang d'Horace ou de v
On rampe dans la fange avec l'abbé de Pure.
Aujourd'hui on sait à quoi s'en tenir sur le mérite de Voiture ; on a de lui des lettres, dont les plus courtes lui coûtaient souvent quinze jours rie travail. Il s'en trouve quelques unes d'un i aractèic délient; mais elles sont en bien petit nombre. L affectai ion, les jeux de mots puérils , les plaisanteries fades, le» allusions recherchées , les déparent presque toutes. On peut dire à peu
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près les mêmes choses de ses poésies ; quelques-unes cependnnt ré mani|uent pas d'une certaine '.'race
Ou Gange (Charles Dufresne, sieur) doit être regardé comme l'un des plus savants histoilens que la Fiance ail produits. Il naquit À Amiens en 1610. fréquenta queli|tie temps le haircao «le I1 n- , mais retourna bientôt dans sa ville natale, où il livra entièrement a l'étude de l'histoire. En 1C68, il revint habiter la capitale. C'est la qu'il publia la plupart <le si s ouvrages, tous empreints de la plus solide érudition. On raconte, à l'occasion de son Glossairtd» la bas>$ latinité, que l'auteur réunit un jour plusieurs libraires dans son cabinet, et, leur montrant un vieux eotTrc pl 'Ce dans un coin, leur dit qu'ils y pourraient trouver de quoi frire un livre, el que, s'ils voulaient l'imprimer. Il était prêt a tiailer avec eux. Il* acceptèrent l'offre avec joie; mais, s'élanl mis à chercher le manuscrit, ils ne touvèrent qu'un tas de petits morceaux de papiers loups au plus" comme le dnjgt , et qui paraissaient avoir été déchirés comme n'étant d'aucun usage. Du Gange, riant de leur surprise, leur assura de nouveau que s n manuscrit était dans le coffre: enfin, l'un des llhriires, cousidrrant plus attentivement ces lambeaux de papiers, reconnut le travail de du r m..-, et s'aperçut ■ u'H n'y avait qu'a les ranger selon l'ordre alphabétique. Il fit l'acquisition du coffre, et publia le Glossaire de la basse latinité.
On ne peut bien connaître les lois, les coutumes, les usages, le langage, les moeurs de nos siècles de barbarie, -ans consulter son Gl»$>air», en sis volumes in-folio, et auxquels Do m Car peniier a ajouté un supplément eu quatre volumes, même format. Ces deux ouvrages, qui n'en font qu'un, offrent d'immenses ressources à ceux qui entrepieudraicnt d'écrire l'histoire de la féodalité et «elle du moyen-âge.
On a île duCange un grand nombre d'autres ouvrages ; notaniii-enl l'histoire de saint Louis, les établissements de ce roi, le conseil de Pierre de Fontaines et plusieurs autres pièces. L'auteur mourut en 1688.
Gresset. ta vie de cet écrivain offre un concours de circon- - I;i:h e- m <-u irres. Il n niuit .1 \ miens en 1709, M fUjésoltei l'âge de sci/.e ans , et soitil de cet ordre à vingt-six, a cause de lYclal que lit dans le monde son poème de Vert~vert ; il devint enl'm chevalier de Saint-Michel, historiographe de l'ordre de Saint-Lazare, fil plusieurs pièces de théâtre, et mourut dévot.
<> Icrf-rrr/, ipi'il C"iii|M»a dans le cioitre, est l'une des critiques les plus ingénie ii'cs de» morurs du cloître. Ce |» « nie est plein de sel , de lacilité et de grâce; Gresset , dit d'Aleu b< rt , fut l'art de deviner dans sa retraite Injuste mesure du badi âge, qui pouvait rendre piquant pour les gens du monde un ouvrée dont le sujet devait leur paraître si futile. On ra onte qu'une nligieuse visiland ne sollicita Gnssct de lui lire Vert-ttrt; Gresset se lit longtemps prier, mais consentit enfin, â condition que la religieuse serait s nie nu parloir. Il se rend en ehVt au jour dit, et commence sa lecture ; arrive a un cudr.ut des p us plaisants, il entend d> nomlrrux éclats de rire , puis, le ri >eau se levant tout-à-coup, il se voit en face de toute la communauté, rangée en cercle, la prieure a la léte; cl l'auteur fut prié de continuer la lecture jusqu'au bout
Venu à Paris, où l'avait devance >a renommée, Gresset y pu* blia plusieurs ouvrages , 1. ls que la Chartreuse , Edouard III , Sydney, et le Met haut , joué avec un très-grand succès, en 1747. Celle pièce serait comptée parmi les meilleures que nous conna s-ons, m l'on y trouvait un peu plus de ce et'* comita qui abonde che* Molière. Du reste, la facilite, la variété et les agréments de la versiticaliou, la vivacité des saillies, la vérité d« s portraits, la pincent au premier rang parmi celles du se cond O'dre ; elle conduisit, en 17 48 . son auteur à l'Académie française.
Mata bientôt, renonçant aux succès du théâtre, il publia une lettre où il peignait les dangers du spectacle. Les htléiateuis d'alors ne virent là qu'ostentation et nypoerisie; el tout le monde a retenu ces ver» fameux de Voltaire, h ce sujet ; c'est le pauvre diable qui parle:
De ver», de pmse el de bonté étouffe, Je rencontrai GrrSSCl dm» un este, Gressel, duiie <lu double privilège D'éire au collège un bel esprit mondain Et il m - le monde un homme de collège; Gresset dévot, longtemps petit badin.
Sanctifie par Ht palinodies :
Il prétendait avec componction Qu'il mil fait Jadis desromedle», Dont à la Vierge il demandait pardon.
—Gresset »e trompe, il n'est pas si coupable; Un «ers heureui et d'un tour agréable
Ne suffit pas ; il (nui une : >,
De l'intérêt, du comique, une fable
Des momr» du trmps un portrait véritable
Pour consommer ret oruvre du démon.
Mai» que Al -il dan» ton afflininn?
.... Il me donna les confit» le» pin* sifta :
1 Quilles, dit-il, les profane» ouvrages;
c Faite» drt ver» moraux contre l'amour;
« Sojei dévot, montrex-vous à la cour. »
C'était la cour de Louis XV, mé ange affreux de superstition et de débauche.
Gresset s'était alors retiré à Amiens sa pairie; il y jouissait d'un excellent emploi de linances, el y avait épousé une femme riche.
Gresset mourut en 1777.
ENVIRONS D'AMIENS
SAIWT ACHITJL.
Ce lieu était jadis un nnnasère d'hommes, situé en dehors, et à peu de dislance de» poi les d'Amiens.
L'église de Saii.t-Arheul. comme nous l'avons dit, servit primitivement de cathédrale; mais I évèque saint Sauve la priva de ce titre, en le transférant à une autre église hiitiedsns l'intérieur des murs. En 1 145, l'evèque Katicol établit une communauté de clerc* pour desservir l'église de Saint- Acheul : le chapitre «le la cathédrale eut une gr iule part à cet établissement, et il donna même a la communauté beaucoup de biens: aus-i le chapitre exerçait-il In juridiilion spirituelle et temporelle sur l'abbaye.
ta communauté de Saint Acheul ne fut érigée en abbaye que par l évéque Thierry, qu'on regarde comme successeur immédiat de Katicol.
Avant la Révolution, celle abbaye était possédée par des chanoines réguliers de la congrégation de Sainte-Geneviève: il y avait dix religieux sans abbé.
Vers la fin du xvu* siècle, sous le grand autel de l'église de celte abbaye, on découvrit six anciens tombeaux qui donnèrent lieu à de grandes contestations- L'un de ces lambeaux renf« rmait un évèque , représenté eu habits pontificaux , tenant la crusse eu main . mais n'ayant point de mitre. Sur le tombeau un lisait:
Sanelus t'irminus episcopus.
On y trouva aussi, dit-on, des ossements et dea cendres de
I évèque.
Cependant la cathédrale d'Amiens prétendait posséder le corps de saint Firmin le-Confesscur ; mais il parait que , la chasse ayant clé ouverte, le i octobre ic,s»6, on n'y avait trouvé que. des barres de fer.
De là, grande rumeur: en IB97, parut une lettre anonyme intitulée : i>f rre d'un curieux sur d'ancien» tombeaux décw rtrts, en 1697, notw le grand a -tel de l'abbaye de Saint-Arheul.
En 1698, ïevi^que d'Amiens 1. me ordonnance qui condamna cette lettre
Jean Baptiste Thier», docteur de Sorhoune, le grand ennemi des fraudes pieuses et «les abus religieux, publia une disserta tion pour prouver que les ossements et les cendre* tiouvés à Satnt-Acheul étalent les véritables reliques de saint Fi minle-Contès. Cette dissertation eut deux éditions: tant la question paraissait impoi tante.
En 171 1, Nicolas de l'Estoc, chanoine et théologal de l'église cathédrale d'Amiens, entra en lice et écrivit contie la lettre anonyme et contre la dissertation de Thier*. Cette pièce est intitulée: Ôissettati n sur la translation du corps rfttsninl Firmin, troisième ére'qut d'Amiens, contre ce qu'en ont 'trit deux auteurs nouveaux.
Il | arot encore plusieurs autres écrits sur la même qurs 1 n ; car. ài-ette époque, l'ouverture d'une et à«se était un événement notai le. Enfin le différend fut termine par une pièce intitulée : Prochterbal de l'anterturt de la châsse de saint Firmm-le- Confesaeur, ftvîfê <i'in. la caihrdrale d'Amiens, le 10 /Vmer ISI5 suivi du mandement, de l'évoque d Amiens , portant condamna.
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lion des libelle» j>ubtiéi pour combattre la rerité de ces reliques, du 1 3 janvier 1715.
Pendant la dévolution, l'abbaye de Saint-Aeheul fut vt n -lie t'ummi* bien nniional. Acquise, sous l'en; ire de NnpoVon. par un icclésinsilque nommé Didier, les jésuites s'y claMirenl sous le nom de Pires de la Foi , el y fondèrent un collège qui prend chaque jour des accroissements rapides. Le nombre des élèves est porté aujourd'hui à douze cents. Les parents qui envoient leurs enfants h une telle école n'« n connussent p*s les t'angers, cl ne connaissent pas mê.i e les Lettres provinciales du célèbre Pascal: l'ignorance fait le malheur des générations. Il est des bommesqui trouvent plus commode de croire que d'examiner.
l'u reste, le collège est bien tenu; les élèves y développent les ressorts de leur foi ce corporelle el de leur esprit par des exercices gymnastique* ci littéraires
Les bâtiments de Salnl-Achcul sont considérables; la chal>e|!e sert de paroisse aux hameaux environnants, elle est jolie et bien ornée ; on y remarque deux chapelles latérales déliées au Sacré-Cœur.
-r~~r rHîr - ■■—
CIMOUIEHIE PARTIE*
ROUTE 0E COMPlEGNE.
CHAP1TRE I". — COUP D'OEIL GÉNÉRAL
Le pays situé immédiatement au nord de Paris est (oupé fréquemment par de grande* routes. Ces routes laissent entre elles des intervalles si peu étendus, que nous ne pourrons ici embrasser qu'une bande de terre très-étroite. Le sol traverse par la grande route laisse, de chaque coté, peu d'espace : voilà quelles doivent être les limites de notre investigation minéra-
Ainsi la description que nous avons à l'aire ditfere peu de celle que nous avons faite ou de celle qui suivra; cependant comme deux terrains, quelle que soit leur proximité, ne peuvent èirc tellement semblables qu'ils ne présentent des caractères propres à charun d'eux, nous allons décrire rapidement le pavs traversé dans sa longueur par la route de Paris a Seuli».
De Paris a Louvres, c'est-à-dire, pendant environ cinq lieues, on ne traverse qu'un terrain d'eau douce 1 ; mais on aperçoit >ur la droite des collines gypseuscs.
Au-delà de Louvres le terrain change de nature. Dans leur Essai sur la géographie minérattigiqne des Environs de Paris, MM. Cuv ier et lironguiard ont consacré un paragraphe au plateau de Senlts; et, quoique ce plateau calcaire, sur lequel s'élèv-nt Ponl-Samte-Maxence, Creil, Seulis, la forêt de Chantilly, la foret de Hallatte, ne présente nen de particulier, ces savants out cependant cru devoir faire remarquer l*que les liis moyens qui donnent la belle pierre de Sainte-Maxcnce sont p us épais dans ce lieu que partout ailleurs; 3" qu'on trouve le grès marin du calcaire dans la forêt de PonUirmé, sur le bord du plateau; 3° que, sur le bor i méridional de ce plateau on retrouv e, comme sur le bord septcntrioual, l'ispéee de poudingue qui forme se* couches inférieures, el qui est composé de sable quartzcu.v a gros giains, de coquilles nacrées et de nummuliles : on voit principalement ce poudingue en sortant de la foret de Chantilly, du coté de la Morlaye; et au dessous est 'une masse considérable de sable renfermant de la chlorite.
Quoique ce plateau parais-e terminé à la vallée où coule la Theve, il faut cependant y comprendre le pitii plateau qui s'eteud jusqu à Couvres, ou l'on rcliouve absolument Us mêmes couche* calcaires.
'Ce petit plateau offre le grès gris à coquilles marines, dans lequel se voient des empreintes du ceritum serrât um, etc., et un calcaire sableux, friable, renfermant un grand nombre de co-
l Vny« l« r»n» qui «reompifn* I '*.'•»«■' éi (fo«r«»AM mintralngi^ut de
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quilles. Le grè<, près de Louvres, est visible dans un vallon •situe a l'ouest de ce bourg. Le calcaire se trouve a Guespclle, presque à la surface du sol. Il renferme un grand nombre d esj peecs ; beaucoup de cériUs el peu d'orbitolites. Il faut remarquer que ce lieu manque de la plupart des espèces < omraun»s dans les couches inférieure» du calcaire; qu'il n'y a point de chlorite, et qu'cnlin, par la présence de son sable siliceux et par la nature des espèces de coquilles qu'il renferme, cette couche a plus de rapport ave,- les assises supérieures du calcaire marin qu'avec les couches moyennes cl inférieures.
« La formation calcaire de ce petit plateau, disent MM. Cu- « vler et Urongniard ', est tiémralement mince : aussi n'ex-
■ ploile-t on des pierres à bâtir que près de Louvres. Dans ce « lieu où la formation est plus épaissi*, on trouve les m mes
■ calcaires qui la recouvrent ordinairement, et le» g.odrs de
• marne dure, inliltrée de calcaire, quMIes renferment trait tent. Ici, et près de Luzarches, la formation est entière ; « mais, de Cuespelle jusqu'aux alluvionsde la Tbève, les < ou-
• ches intermédiaires manquent. Ce qui parait le prouver, c'est « qu'il n'y a plus d'exploitation : Ls pierres à bâtir viennent « de Comelle et de Mongresin, de l'autre côté de la Tbève. Or,
■ on sait que les pierres employées à bâtir appartiennent aux
• couchis intermédiaires de la formation. ■
CHAPITRE II
I v Mil lin, DUGKV, I.K BOURG ET ET BUNCMENIL, ARNOtTVILLK ET G ABCES, GONESSE, LE TUIU.AT , VAIDERI.AK, GOUSsAI.NVIU.K, ROISSY-E.WlUilCE, LOUVRES, MORFOÎITAINK.
$ l" —I.m TllUlle
Village situé au nord-est de Paris, et presque contigu à ses boulevurts eitérieurs, sur la route de Flandres.
Le village de La Villette n'a pris d importance que dam les temps modernes ! jusqu'au xviii* siècle ce ne fut qu'un simple
hameau.
Ce lieu est connu dès le xii* siècle sous le nom de Yilleta Sancti Lizari : c'était alors une ferme dépendante du Saint- Lazare, qui n'en était pas éloigné. Au xv siècle il avait pris de l'accroissement à cause de sa proximité de Paris; et les uilTérci.ts partis qui troublèrent alors ia France s'en disputèrent la possession. En 1118, les Armagnacs, réunis aux Anglais, le réduisirent en cendres.
En 1503, les conférences ouvertes à Suresne pour la conrerston de Henri IV se continuèrent à La Villette, d.ms une maison de campagne appartenant à Émcric de Thou. C'est aussi à l-a Villette que, la même aonée, fut conclue la trêve entre les royalistes et les ligueurs.
La Vi h lté s'est beaucoup accrue depuis trente ans; plusieurs établissements de commerce et des entrepôts de vins et autres marchandises s'y sont formés.
Ce qui favorisa surtout l'accroissement de La Villette, c'est le superbe bassin qui reçoit les eaux du canal de l'Ourcq pour les communiquer dans l'intérieur de Paris, alimenter plusieurs fontaines cl des réservoirs destinés au nettoiement de« rue*. Dans notre Histoire de Paris, nous sommes enré dans de grands détails à l'occasion du canal de l'Ourcq et du uuss n de La Villette : nous ne répéterons pas ici ce que nous avons dit ailleurs.
En 1814, les étrangers poussèrent le 39 mars, leurs avantp s il jusqu aux limites de La Villette; de là, les tirailleurs hatee èrent, pendant toute la journée, les Français qui se ralliaient sous les murs de la capitale. Piesque tous les liabiUnti de La Villette s'étaient réfugiés à Paris, tandis que nos soldais se fortifiaient dans leurs maisons.
Le lendemain, 30 mars, les généraux prussiens dirigèrent lenr corps d'armée vers La Villette et Pantin, (tendant que les Français se portaient dans 1rs villages et sur les hauteui s voisines, dt Tendues par de larges fosses inondés la veille, au moyen dé ruptures faites au canal de l'Ourcq.
Là s'engagea un combat : l'artillerie tira peu; et, presque aussitôt, on s'aborda à la baïonnette. Les Français pliei.t d'abord; mais, couverts pur le feu des batteries pari»icuns, ib
■ £<«•) '• gfafrapkit mintrttof tf ut éti Antiriti it ftru, Kkëp u t A.
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s'élancent de nouveau, enfoncent à leur tour les Prussiens, et restent maîtres du village.
Cep ndnnt de nouveaux régiments prussiens s'avancent au secours des leurs : ils se rallient; et tous ensemble retiennent à la charge. Les Français épuisés, et dont les rangs étaient déjà éclaircis, reçoivent avec intrépidité les assaillants, et, à l'aide de leur artillerie, repoussent une seconde fois les Prussiens.
Enlin, six nouveaux bataillons sont envoyés au secours de ces derniers; le prince Guillaume de Prusse vient lui-même les animer; mais la pré>enre «lu prince est sans effet; et bientôt des cris d'allégresse annoncent un troisième succès.
« Ils étaient réellement inutiles ces succès partiels qui ne « s'obtenaient qu'au prix du sang de nos plus braves so'dats. « Furieux de cette résistance prolongée, et instruits que le gé- « néral Barclay de Tolly était prés de s'emparer Ce Bellcville, ■ le point le plus important de la ligne française, les généraux « ennemis Kleist et Yorck envoieut la totalité de leurs troupes « contre l.a Villetle; et eux-mêmes viennent en personne com- « mander l'attaque. Les Français, loin de songer à fuir.secon- « centrent aussitôt dans le village, et se disposent à le défendre « avec leur dernière arme, le désespoir.
« C'était fait de ces braves soldats qui se dévouaient, au nom « de l'honneur et de la patrie, pour la défense d'un poste qui • n'était plus tenable. Entourés de tous côtes par 1rs troupes « prussiennes, ils allaientétre écrasés sous leur masse invulné- « rable, lorsque tout-à-coup le bruit de la suspension d'armes, « obtenue à Belleville par le duc de Raguse. vint les arrarher « a une mort certaine. Les deux partis prêts a s'égorger, s'ar- « rélent; et, la capitulation ayant été conclue quelque heures a après, les Prus iens prirent possession du village, et y bi- « vouaquèrent pendant la nuit qui précéda rentrée des alliés a < Paris. ■
En 1815, après la période appelée les cent jourt, de larges fossés furent de nouveau creusés autour de La Villetle. Le Si juin, ces fossés furent inondés comme ils l'avaient elé en 18 M. C'est â La Valette que fut établi, le 30 juin, le quartier général de l'armée française rassemblée sous les murs de Paris. C'est aussi dans ce village que fut tenu, le 3 juillet, un conseil de guerre composé de tous les maréchaux et généraux présents à Pans, afin d aviser aux moyens de défendre cette capitale Le conseil décida que la défense était trop hasardeuse, et lit proposer une capitulation qui, le 3 juillet, fut signée à Saint- Cloud.
Le village fut occupé par des troupes anglo-prusslenncs. Comme la population île La Villetle s'aceroit de jour en jour, il serait difficile de la déterminer d une manière précise.
Dugny, village situé sur la route de Flandre et sur la petite rivière de Crould, à trois lieues au nord-est de Paris.
Ce village était connu du temps deChailes-le-Chauve, c'està-dire, au ix* siècle. La teigneuric de ce lieu appartint longtemps à la maison de Montmorency : alors le Bourget était une dépendance de la paroisse de Dugny.
En 1423. il existait à Duguy une belle maison qu'on nommnit l' Hôtel d» la Pointe. Le roi d'Angle crre la confisquit n Jacques de I, tuilier, parce qu'il était reste fidèle â Charles VII, et en fit présent à un Français qui avait embrassé son parti : voilà comment les rois corrompent les mœurs des peuples, en récompensant la trahison.
Blanc-Mmil était autrefois un hameau dépendant de Duguy; mais, en 1358, le roi Jean y fit bâtir une chapelle dédiée à iSotre-Dnme; en 1463, il s'y établit une confrérie.
Le président Guillaume de Lamoign<>n fut seigneur deBlanc- Ménil ; il y possédait un château fort solidement bâti et flanqué de quatre pavillons; ce château a ete détruit.
Avant la Révolution, Le Bourget faisait encore partie de Dugny. Mais ce hameau était depuis longtemps connu sous le nom de Burgellum diminutif de Burgum. Au xi* siècle, il y avait, dans ce lieu une léproserie.
Le 30 juin 181$, Bonaparte, revenant du Mont-Saint-Jean, s'arrêta au Bourget pendant deux heures, pour ne rentrer que de nuit à Paris, et diminuer autant que possible l'effet fâcheux que devait produire sou retour dans la eapi'ale.
Le Bourget n'a qu'une rue ; Dugny offre plusieurs maisons de
campagne remarquables. Dugny, Le Rou get et Blanc- Méni appartiennent a l'arrondissement de Saint-Denis.
g Ht -Arnoutlllr «* «sarge*.
Le village é'Arnoutille est situé à quatre lieues au nord de Paris, à un quart de lieue au su I- ouest de Gonesse.
l a terre d'Arnouville fut, en avril 1757, érigée en comté, en faveur du ministre d'Etat, ancien garde-des -sceaux de Ma ekault. Le château que ce magistrat entreprit de bâtir ne fut jamais achevé. La chapelle, l'orangerie, et les écuries trè>-remarquables, «ont les seules constructions terminées. Il faut y joindre la principale entrée, dont, originairement, la grille, exécutée sur les dessins de Contant, était presque entièrement dorée. Ce luxe déplacé déplut à Louis XV, qui, passant à Arnouville, en témoigna son mécontentement : aucune des grilles du ebàtcau de Versailles n'était aussi magnifique. La chapelle est élégante. On assure que cette propriété est restée dans la famille de M. Machault.
Le parc, qui contient trois cents arpents, a été tracé d'après les dessins de Contant etdeChevetot; les eaux delà Crould s'y élèvent à plus de cinquante pieds de haut au moyen de machines hydrauliques; les eaux de cette petite rivière y sont répandues avec profusion, lui principale pièce d'eau qu'elle alimente a près de vingt-cinq arpents.
Le v illace fut entièrement rebâti par son seigneur dans un nouvel emplacement : fts rues sont très-régulières, plantées d'arbres, et aboutissent toutes à une vaste place décorée d'une fontaine publique exécutée sur lesd(ssins d'Aubry.
Louis XVIII s'est arrêté dans le château d'Arnouville pendant les trois jours qui précédèrent sa seconde entrée à Paris. Trou mille hnirmes, députes par la garde nationale de Paris, s'y rendirent le 7 juillet 1815. pour le complimenter.
Garget. Le village de Garges, voisin d'Arnouville, est trèsancien, puisque le roi Dagobcrt y avait une maison royale ; on trouve dans les faits et gestes de ce prince, qu'il indiqua a Carges une assemblée générale de tous les grands de son royaume, qui y Tut u nue en eflct le 33 mars 635. Le nom latin de Carges est fiigarjium.
La situation du lieu semblait être un obstacle à son embellisfement. Les efforts et le gnut de M. Blondel dp Gagny parvinrent à le surmonter avec succès : il procura, â force de travaux, de la vue n son château, qui en était entièrement privé, et donna de l'étendue à ses jardins, en faisant l'acquisition de la terre de Bonneufl.
L'nnclm bâtiment fui conservé; on ajouta seulement un pavillon a l'italienne. Line vaste prairie, où serpente la rivière de Crou'd, fait face au château, et >ui présente les poirtsde unie* plus variés et les plus champêtres.
On remarque à Garges plusieurs autres jolies malsons de campagne.
Gros bonrg situé au milieu d'une plaine fertile, sur la petite rivière de Crould, entre les deux routes de Coiuioègne ei d'Amiens, à quatre lieues environ au nord-ouest de Paris.
I.c premier nom connu de ce bour^ est Gauniua; on écrivit depuis Gnnrtta et enfin Gonesse.
U terre de Gonesse appartenait à Hugues Capet , duc de France. Lorsque Himues Capet eut remplace sur le trône les descendants de Charlemagne, la terre de Gonesse devint terre du roi, mais non de la couronne : ce qui était i.i.is différent; c'est-à-dire que la terre de Gonesse n'eut plus de seigneur suzerain que le roi. tandis que les terres de la couronne dépendaient d'un seigneur qui relevait lui-même du roi, dont il méconnaissait très-souvent l'autorité.
Dans ces premiers temps de la troisième race des rois do France, les habitants de Gon s e étaient assujettis à des s ervitudes communes A plusieurs lieux : ils devinent «mener à Paris les voleurs, et garder, chacun leur tour, pendant les nuits d'avril, la grange du roi à Gonesse. Ces servitudes leur ôtaient l'avantage d'épouser des femmes libres. Ils firent d* s réc a nations; et Louis IX, dit-on, en le* affranchissant de ces servitudes, les autorisa à faire de leurs nuits ce que bon leur semblerait. Le bienfait de saint Louis, dans cette occasion, fut très-grand , car, à cette épnque, ce n * st pas sans raison qu'on était si jaloux dVpouser des femmes libres : des lois sévères veillaient à la conservation de leur honneur. Le litre 33 de In
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loi snlique s'exprime a'n»i -. • Celui qui aura serré la mnin d'une • femme libre sera condamné n une amende de quinze sous ■ d'or: au douhle, s'il lui prenait le bras; au quadruple, s'il lui u touchait le sein. • Kt l'amende allait toujours croissant selon l'importance de l'outrage.
L'an i ms, Pliilippe-Auuusle naquit à dont «se ; et ce roi nimait à se faire appeler Philippe de Gonesse.
En l3oo, il y avait h Goues e une manufacture de draps; et le commerc e considérable que taisaient les habitant" leur avait fait obtenir à Paris une balle particulière, placée au bout de la rue de la Tonnellerie, dont elle faisait le coin. On rappelait alors la halle aux bourgeois, habitants pelletier* et drapier» de la trille de Gantne Elle prit ensuite le ru m de Petit Palaii. Les drai» de Gonesse étaient si estimés que les rots Pbilippcde-Y'alois, Jean et Charles \ u t n employaient pas d'autres pour leur vêtement.
Ces fabriques de draps ayant été détruites, les moulins qui les entretenaient furent converti» en moulins h farine; e», le territoire de Gonesse produisant d'excellent blé en abondanc», l'industrie des habitants se créa un nouveau genre <le commerce. Le pain de Gonesse fut bientôt remarque pnr sa U indien r et s» délicatesse; le» habitants du bourg venaient le vendre à Paris, dans la halle qui leur a» ait été concédée; mais ce commerce tomba comme le i rentier ; et les boulangers de Goneste vinrent presque tous -'établir i Paris, dan» les faubourgs Saint-Denis et Suint Mm tin. Aujourd'hui Gonesse fournit encore du pain a Pari»; mai» c'est du pain très-commun, recherché seulement par h s cl isses indigentes.
En 1858, Cnarlcs-Ie-Mauvais, n>i de Navarre, nommé capitaine de Paris, vint, avec d'autres ofliciers, camper à Gonesse, et la même année, ses allié», les Anglais, y passèrent tout le mois de septembre : visites l'on onéreuses et dont les habitants se .seraient irè» bien pjissés.
Le 24 juin Mii... tous le règne de Louis XL les Boiinnngnons s'emparèrent de Gonesse et y ravagèrent tout ce qui appartenait au roi.
Dans In même année, ce roi fit un échange avec le comte de Dammartin, par lequel il céda au comte le domaine et la souveraineté de Gonesse. Gournav-gur Marne et Créev-t n-Brie, pour le château de Blan que r.irt en Oa»cogne. Les habitants de Cottes»! ne durent rien gênera cet échange; si Louis XI, quoique très dé» ol, fut un fort méchant homme, Antoine de Chabanne. comte de Dammartin, n'était pas meilleur.
Henri IV, après avoir échoué dans -a seconde 'ensuive contre Paris, se retira à Gonesse, et y campa pendant un mois entier.
On sait que François 1" se qualifiait simplement seigneur de Gone-se et de Vanvres\ lorsqu'il écrivait a Charles-tjuiut, pour se moquer de la longue liste delitrsque prônait cet empereur.
Les habitants de Gonesse. eu 1601, dans In ri lirulc guerre des Jacobin» de la rue Saint- Honoré, fournirent des secours aux Jacobins contre les prêtres du \tont-Valerien, qui, de leur coté, étalent soutenus par le» habitants de Nanterre '.
Il y eut anc iennement un Hôtel- Dieu a Gonesse, fondé en Uio, et protège d'une manière toute spéciale, par les rois, seigneurs de Gonesse, qui lui firent plusieurs dotations : cet hôpital est conservé.
L'église de Saint- Pierre, placée sur un»' éniinence, est d'un beau gothique*. Nous l'avons ciue dlgne.de figurer Ici parmi les nionun ents lemarqunbli » des muions de Pans.
11 se tient â Gonesse deux foire» par an ; I une le 2 février, I autre le IA juillet; et deux marchés pur semaine : l'un le lun li. l'autre le vendredi.
Le 2h juin 1815. après le désastre île Waterloo, le timrèrhal Grourhy arriva, en deux jours, de Charlcrol à Gonisse, avec qu.ii aute mille homme» et cent vingt pièces de canon, volant I la défense de Paris.
Le a juillet suivant, Wellington avait son quartier-général à Gonesse.
Gonesse compte une population de 5,008 habitants.
•"•—■> ThlIU). Vaiidi-elan l.miwiluilll.
Le Thilla»/ est un | et II village (tue a quatre lieues et demie au nord ils Pan», par (i„nHS»e.
« ftn r»tticl« fmtfu.
• » »»»• l'aniol* «mi. YmHritn
La terre du Tliil'ny fut autrefois seigneuriale; on prétend qu'elle tirait son nom des tilleul» plante» sur les bords de la petite rivière de Crould. M. de Veimerance y fii exécuter, sur le» dessins de Rellanger. des jardins, dom l'i lésante et magnifique distribution atteste le bon goût de l'artiste et du propriétaire. Le château qui existe encore n'a rien de remarquable. La popula'ion du Thillay est de .us habitants.
Vaudeilan. Ce petit village situé à trois quarts de lieue au nord-ouest de Goncs-e, est moins important encore que I* Thillay ; il n'est guère composé que d'auberges bordant 'a grande route: maltiré »on exiguïté, les religieux de Deuil et le curé de Gonesse s'en disputer* nt quelque temps le patronage. Odon de Sully, évêque de Paris, régln entre eux le pmtage de» dîmes : et toute di-cus»lon cessa : citron sait que l'intérêt avait pl i» de part a ces disputes que la piété.
La population de Vanderlan est de 115 habitants.
Goutnainr ille situé à trois quarts le lieue au nord de Goiiev-i »ur le penchant '"un coteau, dont le bas est arrosé par la ictite rivière de Crould, fut autrefois terre seigneuriale, avec titre de marquisat. Cette terre et son château appartiennent, depuis environ trois siècles, à la famille INicolaî.
Ce lieu fut célébra par une fontaine qu'on voit sous une voôte près du village Pierre Petit, fameux médecin, composa en î'hi.nnur de cette fontaine un p«ëme lutin d'environ quatre cent» vers, intitulé h\m> Gonmrilla).
Ce village compte une population de 251 habitants.
S VI.- itlMi-n^rM»
Village situé entre la roule de Pans à ( o npiègne et celle de Paris à Soissous, entre Gonesse au sud-ou> st et Louvre* au nord.
On voyait autrefois a Rois»y un beau château htti A l'antique. A ce château et à la terre de Roissy étaient attachées U haute, moyenne et basse justice, dont les appels res»ortissaienl nuement au parlement de Paris, la terre relevait du mi, a tause de sa tour du Louvre. En I1A7, Jean de Billy en tendit aveu et dénombrement au roi.
La lerre de Roissy fut successivement possédée par Jean Juvencl dis Ursins et par la maison de Mesmc». En 1704. le comte cl' \ vaux abattit le château, et en Al construire uo nouveau.
Le château de Roissy, en 1713, sortit de la maison de Mesmeset Tut acheté par la marquise de La Caite. qui, en 1711». le revendit au fameuv Lato, dont la fortune colossale grandit et s'evanoult avec la même rapidité que son système, qui ruina tant tic familles en France. Cette terre passa dans la famille do Caraman, qui la possédait encore lors de la Révolution.
Depuis celte époque, le principal corps de logis du château a été détruit; les bâtiments qui restent sont simples, mais trèsagréables; le parc, qui contient plus de cent arpents, e»t remarquable p. r le urniU nombre d'arbres étrangers qu'il renferme.
La population du village de Roiss) est de 910 habitants.
8 vu . — i iiinrfi
Louvres est un bourg traversé par la grande route de Paris à (kimpiègne, à cinq lieues et demie au notd de Paris, a lieux au
sud-est de Luzarches.
Ce bourg e»l tres-nneien ; car on lit dans les actes vrais ou fnu\ * de saint Rieul, que ce saint, qui vé ut probablement a la lin du m* siècle, ail uit de Paris a S. nlis, s'arrêta à Louvres, cl entra dans un timple de Mercure, dont il renversa l'idole, et gagna au christianisme la plupart des païens de ce lieu, qui fermèrent leur temple el renoncèrent à leurs première» idées religieuses. Ap es la mort de saint Rieul. on changea le temple en une chapelle sous l'invocation du samt. Celte chapelle subsistait niiore ver» la lin du \v ur s e le.
Louvres est cite plus d'une fois dans des chartes anciennes ; il possédait autrefois deux églises parallèles qui n'étaient séparées que par un passage : elle de saint Rieul, et I église paroissiale du titre de saint Justin, martyrisé dnns ce lieu.
Plusieurs fondations pieuses datent, à l-ouvn s, du xm* nu du xiv siècle; telles sont un Hôtel Dieu et une aumône >lr paiu, qu'un assure avoir été fondes par la reine Blanche, mon
i for** »rucl»S.nlu, »i.
de saint Louis, et par Philippc-'c-Rel, pdit dis de ce roi. Toutefois, cette aumône on distribution de pain, ne se faisant que le jour de la. mi -carême, tenait plus de l'ostent'ition que de l'esprit de bienfaisance. La léproserie de Louvres était encore un établissement qui parait dater du xm* siècle; elle est citée dès l'an 1241 : ce:te léproserie n'était tenue do recevoir quedes malades de Louvres seulement.
Les premiers seigneur* de Louvres sont inconnus; ou plutôt, dans les premiers temps, le territoire de Louvres forma un grand nombre de fiefs relevant de divers seigneurs ; et le premier qui paraisse avoir pris le litre de seigneur de Louvres <st l'un des possesseurs du fief rt'Orville, dépendant de la même paroisse. Il pren l cette qualité dans un acte de 1468 : il était de la tamillc d'Aunoy. De cette famille, la seigneurie de Louvres passa dans celle des Baillet, et ensuite des Nicolai, qui en jouissait encore en 1580.
On trouve une charte du roi Jean, datée de Louvre*, de l U4. Les chroniques de Samt-Dcuis et Christine de Pisan nous apprennent que l'empereur Charles IV, lorsqu'il vint à Paris, en 1377, coucha a Couvres, et que ce fut là que le roi Charles V, son neveu, lui envoya un char.
En 1545, il fut permis aux habitants, par lettres de François I", du clore leur bourg de mit1 ailles.
Kn I56ï. lors des guerres i'e religion, le cure de l ouvres, suivant un usage as ez commun a celte époque, ne résidait point dans sa cure; les habitants de Couvres portermt plainte au parlement, et représentèrent que, quoique la cure du lieu fut l'une des plus riches, et valut quatre cents livres. Franco)* Cent ils, s'en disant pourvu, en nci-vait, depuis deux ans, tous les produis, sans résider, comme tant à sa place un vicaire incapable, qui exigent des droits au\ baptêmes. Le parlement en lit parler a Tchèque de Paris, qui nomma un bon vicaire.
La «erre de Couvres passa ensuite n la famille Hennequin, et enfin à la famille Ce >V..m. qui la vendit, eu 1 766, au fermiergénéral de la Haye de Uaxjiivi',1*.
Le bourg de Couvres est connu aujourd'hui par les dentelles de fil et de soie qui s y fabriquent et oar ses ratalia»; il s'y Meut trois foires par an, deux ilcsque les durent chacune trois Jours. Ln population de ce bourg est de 9AI habitants.
L'ancienne église de Couvres fut démolie è la Révolution; mais son clocher e>i encore debout ; sa partie inférieure pa>ait être du ix* au x* siècle; le reste est évidemment beaucoup plus moderne. Ce qui reste de cette église sert actuellement de prison.
L'egllse de Saint-Justin a un portail en plein cintre, qui parait être du xi* siècle; sur le coté méridional et au bas de I église, est un autre portail tres-orné, dans le goût du vv» siècle.
Barttiélemi Tremblet. sculpteur, naquit a Louvres. S Tiai—naorfautaiM.
Morfontaioe est un village situé a deux lieues et demie au sud de Senlis, è huit au nord-est de Paris, par une route joignant celle de Flandre.
Ce village n'a d'importance qu'a cause de son superbe château. C'est dans ce château qu'en 18<>0 les envoyés de- États- Unis d'Amérique reçurent une féte brillante a l'occasion de la signature du traité conclu entre les Français et le gouvernement américain. Les consuls, plusieurs conseille- s d État, des niions, des légis ateurs, tout ce que la capitale offrait de plus distingué, coniposa e.it cette hrnlanle assemblée.
Ce cliàieau appartint a Joseph Bonaparte, qui y fit exécuter plusieurs embellissements et construire une salle de spectacle, regardée romme l'une des plus élégantes des environs de Paris. Le cbftteau de Morfontaine est l'un des plus remarquables dont nous a>onsa parler; ses dépen lances territoriales, l'étendue immens- du grand et du peti' parc, les points de vue admirahhs qu'ils présentent, en l'ont un séjour délicieux.
Le petit parc qui offre des plantations extrcim ment variées, et u» e glacière, avec un pavillon à trois étages, communique au grand parc par un souterrain.
Le grand parc offre une. infinité d'objets également variés; des pièces d'eaux immenses, bordées de colline; couvertes de bois; des fabriques dune belle construction; des g'Oltes, des rochers, des sources et des ruisseaux nombreux. Enfui, plus on parcourt ce lieu, plus on est étonné de rencontrer toujours des
objets nouveaux. La Mature et l'Art semblent s'être concertes pour faire de Mo fonaine un «éjour drl cieux
Au hameau de MontmeUiiiM se trouvent une tour ancienne, et, un peu plus loin, les ruines d'un vieux château.
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Dans l'antique Belgique se trouvait une petite nation nommée Silmiurtet, qui, sous la domination romaine, fut rangée dans la province dite Seconde Belgique. Une de ses bourgades fut, par les Humains, érigée eu chef-lieu, sous le nom d'Auguetomagut; ce chef-lieu, comme la plupart de ceux des nations gauloises, changea de nom, et reçut celui de la nation Sitvanecten, ou 5</raiMcfi, dont, par corruption, s'est formé le nom de Sentie.
Pline, qui nomme ce peuple Llmanetee ou Ulbaneetee, le ' qualifie de libre. Cette qualification indique un privilège qui j consistait en ce que les habitants élaieut soumis à leurs lois na- I tionales, et non â celles des Romains.
I lleslvraisemhlablequelenompriinitirdecettepelitcnationélait | Utbaneettê. et que ce nom fut changé par les Romains en celui ' de Silcanectee, a cause des forêts qui couvraient et couvrent I encore en grande partie son territoire.
Une chaussée romaine conduisait d'Amiens à Soissons par Senlis : c'est ce qu'on apprend par l'Itinéraire d'Antonio : l'auteur de la table de Peutmger a tracé sur sa carte un aucien chemin de Senlis à Meaux ; on n'en retrouve plus de traces.
Sous les Romains. Senlis fut protégé par .les murailles flanquées de tours dont on voit encore -les restes ; elles sont construites en brique» et parpaings. Ces couches de briques et de parpaings forment divers cordons disposés les uns au-dessus des | autres ; on rapporte ce genre de construction au règne de Vesj pasicii.
Régulus, dont on a fait saint Rieul, vint prêcher l'Évangile parmi les Silvanectes; il parait qu'il eût la plus grande part à la conversion de ces peuples au christianisme; mais on n'a aucune certitude louchant l'origine de saint Rieul, ni sur le ) temps précis ou il a vécu et où il jeta les fon tementsde I egl se I de Senlis. Usuard lui donne la double qualité de confesseur et : d'évéque de Senlis; le Martyrologe romain dit que saint Rieul fut éveque d'Arles, et qu'il est mort à Senlis; le Martyro oge de saint Etienne u'Auxerre le fait simplement éveque de Semis. Ce qu'il y a de certain, c'est que l'on conservait son corps bien entier à Arles, et qu'on le conservait aussi à Senlis. Les Uollandiotes et quelques autres savants n'ont pas hésite a trancher lad fficultéen faisant deux saints Rieuls. l'un é équed Ailes, l'at.t eevéque de Senlis. L'historien du Valois. Carlier, trouve même dans l'existence des deux corps une preuve *an* rf tique que l évêque d'Arles et l'évèque de Senlis ont été deux personnes dilléreutes: nous ne regardons point cette preuve comme sans réplique; il est assez, connu qu'on a attribué à un métne saint plusieurs corps, plusieurs têtes, etc. Il existe un grand nombre de pieuses fraudes, bien autrement graves que ccllc-cl.
l-es actes de saint Rieul, regardés comme vrais, lurent brûlés ou dispersés par les Normands. On leur substitua des lé- ■ geudes laites a plaisir, et ou. conforméu.cnt au gout de ces ! temps d'ignoiance, qui préférait le merveilleux au vrai, se trouvent rapportées les fa des le» plus extravagantes. Ces légendes se tio'uvcnt dans les Uollaudisies; elles furent composées çour être débitées pendant l'octave de la dédicace de l'église bâtie à Senlis en 1 honneur de saint Rieul par le dévot roi Kot ert, (ils de Hugues CapeC
Il reste cependant quelques lambeaux d'actes regardés comme véritables : ou y lit que le saint parcourait ave-1 une même ardeur le> villes, les earrpagm s. les chaumières, les bourgs, les I châteaux', c'est aussi la qu'on trouve les exploits faits par le | saint homme a Louvres*. I.atndition veut aussi quesa nt Itieul soit souvent venu prêcher dans la plaine située < ntre Rniilly et Chavcrcy ; car il sermonnait en pleine campagne, à cau>c de la
1 Le l»ti« porte Cailell*.
* Vt.n I <Uicl« Louent cMiiuu
iOfl
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foule qui venait l'entendre. On raconte même qu'il imposa silence aux grenouille* de la grande mnre de Reuilly parce qu'el es rouvraient sa voix pur leurs coassements , mais qu'après son sermon, il permit a une seule de recommencer, en sorte qu'on n'entendit plus qu'une grenouille dans la mare t>e Reuilly, tandis que. dans les environs, taules les mitres grenouilles faisaient retentir l'air du bruit confus de leurs eris,, « L'hl-loire de la grenouille, dit Otrlier', est si établie dans le « pays, uuc les habitants de Ri-ully l'ont fait représenter sur « le tableau de leur ehapelle de Saint-Ricul.
Ln mémoire de saint llieul a toujours été en gminlc vénération dans le Valois, ou. un grand nombre de chapelles furent dédiées en son honneur.
lu
A la fin du v« siècle, la domination romaine s'éteignit dam la f.aule ; Senlis rut l'une des villes où durent d'ab »rd s'étah ir les Francs; sous la première race des rois, on y battait monnaie.
Les rois francs des deux premières races eurent un grand nombre de maisons dans le Valois, et prenaient -ou vent le plaisir de la citasse dans la forêt de Cuise ou de Compiè«nc.
Les rois enrlovingiens possédaient un pal.iis à Smlis; Pépin, roi d'Aquitaine, fut, en 858, enfermé dans le château de cette ville.
Il ?c trouvait à S nlis. comme dans les autres ciïés de la
ïFSïfÊUlNr^
Pont de Rouen.
Gaule, un fonetioniuiire quji'illé <lc comte. Ces fonctionnaires, d'abord par les usurpations p o^res>tves qui s'opérèrent vers la fin de la seconde race, deviurmt des souverains dans 1 arrondis-ement qu ils étaient chargés d'administrer. Le comté de Senlis fut enclavé t'ans le duché de Valois, mais dépendit cependant du comté de Vermandois, créé eu 818, parce que l'empereur Louis I", ayant fait crever les yeux à son neveu Bernard, roi dl'allc, en eut tant de remords, qu'il donna le Vermandois a Pépin, fils de Bernard. Pépin figura dans les guerres civiles des enfants de Louîs-le- Débonnaire.
Du temps du comte Pépin, l'an 873, eut lieu à Senlis un de ers événements trop fréquents dans ces âges de barbarie. 11 faut reprendre la chose d'un peu plus haut.
Ce fut à Senl'S, en l'an 870 que l'empereur Cbarles-le- Chauve fit détenir pri»onnier son fils Carloman, et le priva de toutes ses abbayes, pour crime de révolte. Carloman, forcé par son père de se faire diacre, avait cru devoir s'affranchir d'un état contraire à »es goûts. Les légats du pape intercédèrent pour le prince prisonnier. L'empereur lui accorda sa liberté ; mais, instruit que Carloman continuait ses intrigues séditieu.-es contre sa personne, en l'an 818, il le fit arrêter de
I Wl.l ir. du Juché J< VmMl, lo mr l, ftft »t.
nouv eau et dégiader : par son ordre, on lui arracha les yeux, et on le relégua t'.ans le monastère de Corbie. L evulsion des yeux était fort en usage sous les princes de la seconde race; et celte atrocité donne la mesure de la barbarie de o tte époque.
Le comte Pépin mourut en 87 j , laissant trois fils : Bernard I*', llerbrrt l" et Pépin. On lit dans Flodoard que Bernard, comte rte Senlis, voulant mortifier le roi Louis- d'Outremer, enleva ses meutes et ses équipages, lorsqu'il se disposait a commencer la chasse dans la foret de Compiègne.
Après U mort de Bernard lH, Herbert et Pépin se partagèrent ses Etats : Herbert cul le Vermandois, et Pépin les comtés de Senlis et de Valois.
Pépin l" est la tige des premiers comtes de Valois. Il gouverna Senlis depuis l'an 8«2 jusqu'à l'an "joî.
Pépin laissa deux enfants: Pépin II et Herbert, qui gouvernèrent successivement le comté jusquVn 940.
Leur successeur fut Bernard, qui eut une port trè<-aclivc dans les troubles qui signalèrent le règne de Louis-d'Ou- Iremer. On le vit tantôt prendre les armes pour le prince, tantôt contre lui. Il mourut en 945, laissant pour lui succéder son tlls unique Raoul.
Raoul I" mourut en 987.
Raoul H lui succéda; il était petit-fils d'Herbert par sa
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mut.', et conte de Crespy. Il quitta alors le litre de comte de Ore»py i>nur celui de Senlis; il jouit d'une grande faveur À la cour du roi Robert.
Raoul II «c maria à la fille du scisneur de Breteuil, de Clermont et de Nanteuil-le Baudoin, ce qui le rendit Irès-puissant.
A Raoul II succéda, en 1045. Simon, son fils, qui ne se marin point. A sa mort, en 1077. sa soeur Adèle, qui avait épouse Hubert IV, comte de Vcrmandois, lui succéda, et réunit aiusi une seconde fois le comté i <• Scnlls au Vernianlois.
Après la mort du roi Robert, sa veuve Constance voulut s'approprier une grande p.irtierlu ro\au.ue, «i notamment Sentis ; niais son fils, le roi Henri, mit des bornes a son ambition '.
En II 11, les seigneurs se soulevèrent contre leur roi Louis VI. Thibault et se* vassaux de la Bric, Hugues avec ceux de Troyes , attaquèrent Paris et Sentis \
La charte d'établissement de la commune de Senlis est datée de Paris, en 1 173 , elle fut contrôlée par lettres de Pnilippe- Auguste, en 1201.
En H80, Phi* lippe Auguste, aprés avoir été marié à Reims, vint célébrer à S-nlis ses noces avec Elisabeth de Hainault.
Au xu* siècle, plusieurs seigneurs avaient divers droits, ou exerçaient di verses exactions sur les habitants de Sentis et des environs, flaulier de Sentis, dit Pinferna. tenait du duc (l'Anjou le droit de perfora ge des tonneaux de vin sur les habitants extra ssssfMJ droit odieux et d'un grand rapport. ».
En 1214, se donna la fameu«e bataille de Rouvims; on y vit Cuérin. évéque de Sentis, et favori du roi, ranger l'armée eu bataille, diriger lis manœuvres, et, par ses talents, concourir au succès de cette journée; mais il ne combattit point comme cet évéque de Rennais, qui, pour concilier les maximes de l'Kglise avec les intérêts du prince, frappait les ennemis A grands coups de massue.
• Htrvril ,Ut litiorim &, trait; t»m- xii, pat* fia?
• /«Va, une ni, pige s».
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Oiàtcsu d'Écouen.
Lorsque Scnlls f >rma un comté dépendant de la couronne, le bailli royal de cette vifle fut un personnage important : sa juridiction s'étendit même très loin; on le volt en 1315 et en 1313 tenir ses assises à Pierrefonds ', ce qui prouve que le bailliage de Sentis comprenait la plus grande partie du Valois, et la ville de Compiègne en particulier. En 1341, le bailli de Scnlis tenait ses assises à la Ferté-Milon Nous avons parlé ailleurs des Jacquet', c'est-à-dire de ces
paysans de la Picardie, du Beauvaisisetdu Valois, que l'orgueil et la cruauté des nobles forcèrent à prendre les armes et a brûler les châteaux. Dans le Valois, les choses se pr. sentent sous un aspect différent de celui qu'elles ofrent dans les deux autres provinces.
Le régne du roi Jeau ne fut qu'un eue liai ne ment de désordres et de calamités. La France supporta tout le poids des malheurs que peuvent causer cesdeux lli aux réunis, la guerre civile et la guerre étrange e. Le roi d'Angleterre , le roi île Navarre, les signeurs particulier» et l'armée royale. dévastaient tour à tour les malheureuses campagnes.
Pendant ce temps, une espèce de vertige s'empara des nobles clans le Valois*. Tous se li m ci .ni subitement à un excès de luxe dans leurs habits et dans leur table. Ils couvraient leur» rubes
Ct leurs cl), permis
de pierreries, de dorures et <i o nements de toute espèce ; ils chargeaient leur» toques de plumets et d'aigrettes. Fiers de ces parures, il* marchaient la téta liaule, et traitaient avec le dernier mépris, Insultaient même quiconque n'et titpas velu aussi richement qu'eux. Ils parcouraient ainsi les campagnes, entraient dans les fermes et dans les chaumières; et, comparant leurs vêtements à ceux des paysans, ils accablaient ceux-ci des plus in^uit-mtes milleries. La plupart faisaient pis encore : ils rançonnaient les laboureurs, leur faisaient violemment payer les irais de leur luxe; et, pour peu qu'ils trouvassent des résistances à leur Injustice, ils en venaient A des traitements cruel* ; ils nom»
> Chrmtfua dt loni-Pont, pige SIS .
* f-JWI pIlM h«ul • rti r ,r fl/nu, ji, .
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maient par dérision les gens d» la campagne Jarquet tionsbo(iifitu, ou simplement Janjuiert.
A ces extravagances les pay ons n'opposèrent d'abord que la patience ; mais, comme celte conduite ne fai.vati qu'exciter de phi' 1 1) plu lis U"Llcs, ils curent re< ours aux armes, et fonnen ni des partis nombreux. Knfin, voyant que la rour ne prenait aneune mesure pour réprimer les brlgan lapes des nobles, ils tombèrent sur eux. et prouvèrent, par leurs emportements, qu'ils étaient dignes de inarclicr sur leurs traces.
L'Indignation de ces paysans opprimés les rendit vrnels: ils se portèrent contre leurs persécuteurs à des < xces, liolcnts; ils détmisirenl les chate <ux et leurs seigneurs, prirent même et ! illcrenl des villes. Seiilis tomba entre leurs maius : on sait comment fini! cette faction.
Cep ndnnt la soumission des Jacques ne ramena point le calme en ces contrées : les partis opposes continuèrent toujours leurs hostilités. Let Navarrois désolaient le Valois; le château de Chavery tomba en leur pouvoir, et se racheta moyennant florins d'or au mouton; la taille fut assise sur tous les bourgs châteaux, villes, villag» et hameaux situés à cinq lieues autour de Chavercy ; la ville de Sentis se trouvait comprise dans ce rayon : elle fui taxée en conséquence, l es bourgeois refusèrent de payer, attendu, disaient-ils, que leur place n'axait jamais été exposée aux incursions des ennemis, parce quille était iiéfeO'tue par de bonnes fo tific liions. Les commissaires chargés de la repartition portèrent leurs plaintes au parlement, di-ant que, si les habitants de Sentis n'avaient eu rien n craindre pour leurs personnes, 1 s axaient autant gagné a I elo'gnemciit des Navarrois que les habitants des campagnes, parée qu'ils tiraient toute leurs provision* du dehors de la ville, el que, tan! que> 1rs \axarrois avaient occu|>é le château de Chavercy. let terre* et vtrtuaillu dti (h'findrurs axaient été mnmH-rahlemtnt en lommageet. Les habitants de Sentis furent condamnés a payer leur part de la taxe.
Kn MUT. fut rédigée la coutume de Senti», dont voici quelques articles :
Elle porte que « les chAlelleulc» ou prévôtés dépendantes du
• duché île Valois rcs-ornssent par appel devant le gouverneur
• de Va'ois. les appellation- duquel n «sortissent, par appel, a au parlement: et. quant aux cas nivaux, ledit duché de- « meurx au bailliage de Sculis. » Ainsi, la juridiction du bailliage de Senlis s'étendait alors sur tout le Valois.
I.a coutume de S< i.li- < t ut une réuni n. en un même cahier, des anciennes routunv s île cette ville, de celles du Valois et de Clermont in Iteauvnisis; c'était un recueil d'exceptions touchant ees trois pays, sans règles fixe s.m» principes, i.c •;ihi<-r ' contenait des dispos ions diiïereo is a l'égard de chacun des trois batlliaucs; mais, lorsqu'une que t ion décidée par l'un des trois et non prévue par la coutume dis deux autres, venait à se présenter dans l'un ou l'autre cas, la décision adoptée pour le premier devenait loi. I.e bailliage du Valois fut supprime en I4it, et réuni a celui de Senlis
I* due d'Orléans, créé duc de Valois, prit plaisir à répandre dans son duché des marques de bienveillance : mais cette prédilection attira sur ce même pays toute la fureur des ennemis du duc Longtemps le d c d'Orléans avait joui du plus grand crédit en France: la fortune l'abandonna et tourna du cote de Jean-sans-Peor. duc de Bourgogne, son rival. Ix»s querelles de ces deux princes furent le lléau du xiv* siècle. ,
Les hostilités prirent surtout un earaclcrc grave sous le fils du duc, Louis d'Orléans, assassiné par les gens du duc de Bourgogne, qui élait a son tour devenu tout-puissant , et qui, sou» le nom du malheureux Cha lc> VI tyrannisait le royaume.
Ou se mit en eampagne ; le duc de Bourgogne, qui prétendait combattre pour la cau«e du roi. parcourut le Valois en armes. Le due d Orléans tonna le dessein de s'emparer de Senlis, qui. ainsi que plusieurs autres places de la province, tenait le paru de* Bourguignons ; mais il fut prévenu par le duc de Bourgogne, efcn'osa attaquer la place.
Plu» tard, te duc d'Orléans, campé prés de Paris, envoya dis troupes dans le Valois pour se procurrr des vivres : main II capitaine et bailli de Senlis sortit de la plao- ave cent vfngl hommes d'élite, et tua quatre-vingts orléanistes pendant l'action ; les Bourguignons llreul alors prisonnier Ouillaumc-de Saveuse, dont les deux frères et le père, tous inns au »ervici du duc de Bour^o^ne, servaient dans Senlis. Bientôt le Y'ulois
tout entier tu' soumis aux Boumiignons. Pour comble de maux, les Anglais débarquai' n' en France.
Mais, en M 12, la p^'ix d'Auxerre fut conclue entre le roi et le duc d'Orléans : le roi", par ce traité, donnait au duc la permission de rentrer dans tous ceux de ses biens qui avaient été ou pris ou confisques.
Cependant le duc de Bourgogne, mécontent de cette réconeiliation. prit ses mesiiccs, ei vint se présenter devant Senlis, en 144$; mais le caplaine de celte ville demeura constamment attache aux In'éréts du mi Sommé de se rendre, il répondit qu'il se il l lirait vaillamment. Les incursions des Bourguignons désolènnt le pays pendant les trois mois de janvier, de février et de mars 1 4 1*4.
Au printemps, le roi rassembla ses troupes a Senlis, on il établit son quartier-général, alin de débarrasser le pays des Bourguignons.
Le roi d'Angleterre, excité par tant de désastres, crut le moment favorable pour y prendic part, et pour faire valoir ses prétentions Le roi de France eu état de démence, une reine plus que galante, et disposée à sacrifier les Intérêts de l'c'iat aux intérêts de ses amants, des courtisans, des ministres perndcs et ineptes, facilitaient le succès du projet des Anglais : la France devint leur proie.
Le duc de Bourgoune fit alliance avec les Anglais. Déjà les bourguignons s étaient empares de quelques places du VaT lois, lorsque l'un des capitaines du duc, Jean de Luxembourg,
C't son chemin vers Senlis, et mit le siège devant cette place, commandant de Senlis voyant qu'il ne pouvait tenir contre les forces des Bourguignons, et craignant par la résistance ■l'exposer la ville au pillage, rt la garnison au fer de l'ennemi, se rendit à des conditions honorables
A la fin de janvier 14 1 8, Charles VI. à la tête d'une forte année, se présenta devant Senlis pour la reprendre: 0 assiégea longtemps cetb place, presque vide d'habitants Les Bourguignons faisaient de fréquentes "sorties qui désolaient le jaimp du roi. Le connétable, qui commandait le siège, jura qu'il prendrait cette ville et la mettrait à feu et à sang. Il lit venir de Paris un gran.l nombre de troupes et de munitions de guerre ; et Senlis se défendit si bien, que le roi et son armée lurent obligés de lever le siège, après avoir fait des pertes immenses eu hommes et en bagages
I» teiis d'armes, qui s'attendaient au pillage de cette ville, exercèrent entre Senlis et l'aris un brigandage effroyable, et détruisirent les hommes et les choses. L'auteur du Journal de Paris sous le règne de Charles VI dit , a l'occasion de ces gens d'armes enrages : « Vrai lut que les anciens des dits gens « d'armes furent plains de si granie cruauté et tyrannie, qu'ils a rôtirent hommes et enfants au feu. quand ils ne pouvoicni « pas payer leur rançon'. »
Cependant les affaires changèrent de face snus Charles VII ; et l'arme* du roi, après avoir remporté de nombreux succès sur les Anglais, arriva dans le Valois el se présenta devant Senlis.
Ci tle v ille était encore au pouvoir des Anglais; le due.de Bcdfort y avait établi son quarlii Miénéral : mais . à l'approche de l'armée royale, il se relira vers Montespiloy.
Les deux armées se trouvèrent bientôt en présence, el restèrent ainsi deux Jonrs et deux nulLs sans que de part ni d'autre on osât risquer une action générale. Il y eut quelques escarlliouclies; mais, dit Monstrelet, • Jeanue-la- Pucelle toujours n avoit divers opinions; une fuis voulant combat ire les ennemis a du roi, et autrefois non. » Tout *e termina pif- un co nbat de deux détachements : I un. dfl latte droite de l'armée anglaise; ftratre, de la gauche de l'armée royale. On ipp la ce combat la journée de Senlis, |>arce que le champ do bataille élait assex \oisin de cette vil e. Le roi Charles VII se retira a Crespy; le duc de Bed'ort a Sentis.
Sur ees entrefaites, la ville de Compièane demanda a se soumettre au mi ; el le duc eraigunnt que Senlis suivit cet exemple, quitta celle Mlle, ou bientôt après, vers la lin d h dû t4J8, le roi lit son entrée.
Sous François 1" furent, a ce qu'on croit', suppnmes les cas royaux, c'est-à-dire . le» privilèges qu'avait le bailli royal de
J m> nml a, Ckmrleê 17, page »« * Cuiirr. Mi.loirc du âuch* 4» Valoit, tome 11, lot» TU, pa(*B«»
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Senlis. de connaître de certaines affaires, k l'exclusion du bailli seigneurial du Valois. •
Ceuea*,qui,dansrorifrine,neconsislaient qu>n trois ou quatre, avaient été alors considérablement étendu*. Quelques écrivains réduisent à douze les cas royaux dont la connaissance exclusive avait été attribuée au bailli de Senlis. Mais Bouchet*. considérant qu'ils peuvent être décomposés, en regarde le nom lire comme Illimité Quoi qu'il en soft, le bailli de Senlis perdit «les lors toute espèce de juridiction sur le duché de Valois
La reformation des trois coutumes d> Sentis, de Valois et de Clermont, eut heu en 15SQ. par le consentement et la réunion dis trois états de chacune de ces trois provinces. Les trois coutumes de Valois, de Senlis et de Clermont, n'étaient, à propremi nt parler', avec celle de Paris, qu'un même corps de jurisprudence pour le fond , avee de nombreuses exceptions.
Senlis avait reçu, la nuit de la Saint-Barthéletni , l'ordre d exterminer les Huguenots; mais on flt avertir ceux-ci; et ils se retirèrent.
Dans le temps de la Ligue, les habitants s'honorèrent en refusant de signer le pacte ue cette association.
Vers la fin de l'année 1488, pendant laquelle forent tenus les états de Rlois, le roi Henri III fut averti que les chefs de la Ligue portaient leurs vues sur la ville de Sentis, dont ils méditaient de s'emparer. Il prévint ces chefs en faisant nugmenicr les fortifications de la ville et en renforçant la garnison. Les ligueurs abandonnèrent leur dessein pour un moment, mais .s'emparèrent de toutes les places voisines
L'année suivante, Ils s'emparèrent de Senlis, ville que tes sieurs Thoré de Montmorency et M» ru surprirent, , ourle roi, le 36 avril 1789, ayant des intelligences dans la ville. I-es . ligueurs bientôt vinrent mettre le sié«e devant celte place. Le 17 mai, le duc de Longueville et la Piouc-Givri vinrent nu secours de Senlis, et mirent en dérobe l'armée des lifjmurs, forte de neuf à dix mille hommes. Cette année et ses chefs épouvantés prirent la fuite et se retirèrent à l*aris, abandonnant canons et bagages. Cette fuite précipitée tut, dans cette capitale, un objet de raillerie; on y publia une chanson, dont voici quelques couple i s :
A chacun Maure donne
Des pied» pour le secourir :
Le» pieds Mutent la personaa, Il n'est que de bien courir.
Ce vaillant prince i'AumaU Pour avoir fort bien court).
Quoiqu'il ait perdu sa malle, ICa pas la mort encouru.
Courir vaut on diadème.
Les courrurs sont gens de bien, Trimont et 0o<ijrn|r me ma, Et Congy * le saveoi bien.
Qui bien court est homme habita, El a Dieu pour réconfort ; Mais Chamom et MainecilU Ne courent pas asses fort ».
A leur tour, les ligueurs indignés firent en vert, contre la ville de Senlis, d'horrible» imprécations. Puis ils se rassemblèrent à l'ierrefoods, dans I intention de le surprend ce; mais leur teutative fut inutile : les hommes, les femmes et les enfants combattirent ; les ennemis furent mis en fuite , et les traîtres a la potence : Henri IV faisait alors le sié»e de Paris- La Ligue Ht sept autres tentatives contre Seul* , et toujours sans succès.
Depuis celte époque, l'histoire de Senlis est stérile en événements; mats quelques détails de mesura peuvent trouver
place ici.
Le jeu de l'arbalète fût en grand honneur 6 Senlis, et un chanoine de l'église cathédrale, chevalier de ce jeu, a fait un extrait des registres de cet établissement. Le règlement , ortait :
■ Tu ne parleras, ue diras sur homme ou sur ftmme moi qui « soit deshonnete dessous la ceinture, /rem, en frequen aut
> Ctmmnlair, ,ur U couteau dm t'aiaét, pMW7et S.
1 Troi< chrd li|[o. urt.
1 II» tore 'il lue* en fu;ani. te roi nomeuH Mtineville ifajuWif—; 11 était Im<ii«b*i>i du duc de bhjeoiie et funeui kiiuaiu.
« ledit jeu. et entre deux battes, tu ne nommeras le diable en « aucune manière.
c Celui qui sera roi sera tenu de payer au chevalier, le « premier jour de mal, un jamb n ; et le connétable , une « fraise de veau, au retour que les chevaliers seront allés quêa rir le mai. »
Si l'on commmettatt une plus grande offense, comme « blas- « fémer le nom de Dieu, péter, routter. quereller.» le conné-
eoupables.
Le vainqueur portait « le joyau des dimanches et fêtes so- « lennelles. qui est un chapeau de fleurs et un bouquet ordonné e d'ancienneté.»
Le roi de l'arbalète de Senlis, pendant son année de règne, ne payait aucun Impôt; il tenait ce privilège de Henri III. S'il était roi pendant trois années consécutives, il était déclaré empereur, et ne payait plus aucune des charges de la société des arbalétriers.
• En 1560; au mois d'août, arrivèrent le roi et un arbalée trier de Meaux, nrcompapné d'autres chevaliers, qui ont tiré « six de leur compapiie contre sii de Senlis, pour jouer six * écus d'or et la revanche en quatre jours. » Senlis remporta la victoire; et tous les chevaliers mangèrent, en commun, la somme risquée dons les [taris.
« Dimanche to juillet 1575, a été tiré un prix à Senïs, au jeu de l'arbalète, auquel ont été invités les chevaliers de Paris, « de Meaux, de Crespi, 'le la Ferlé- Milon, de Beativais, de « Compiègne et de Dammartin. Antoine Legave de Senlis, et a roi de l'arbalète de cette ville, fut le vainqueur. Le prix était a de trois cents Itvrv* tournois e
Le jeu de l'arbalète cessait en temps de guerre; et. comme à cette époque, tout prenait un caractère religieux, chaque partie de l'orbaièlc portait le nom d'une partie du corps de Jésus-Christ.
On Ut dans Louvet: « Les familles se chérissent tant à a Senlis, qu'elles ne s'unissent qu'entre elles; cette grande a amitié a rendu les femmes si fécondes, qu'elles ont augmenté c de beaucoup la population de cette ville.
a Dame Gilles Matelet, veuve de Claude Martin, laquelle « décéda l'an 1*7», avoil vu, ou pu voir, procéder de sol ou de « ses sœurs, tant en neveux et arrière-neveux, qu'enfants d'ic ceux, le nombre de MO enfants. »
La ville de Senlis se compose de deux parties : l'enceinte de l'ancienne ville ou la cité, qui est un ouvrage des Romains, et trois faubourgs qui l'entourent.
La cité est de forme à peu près ovale. Sa circonférence a trois nulle cinq cent quarante arpents de cuperOcie1. Elle est entourée de murailles et de bouievarU; ses remparts sont asses élevés en certains endroits, et présentent à l'œil des point» de vue trèsagréables.
Senlis rot autrefois très-fortlfié; et l'on y trouve encore de précieux restes de constructions romaines, qui sont d'une solidité admirable. U y a, d'espace en espace, un Ut de fort grosses briques, sur lequel sont jetée» quantité de pierres brute» liées avec un ciment très-dur. Senlis conserve encore plusieurs t> aces de ses fortifications, surtout de ses porte» et de son château.
La porte d* Meamje était uue véritable f orterres.se. comme l'attestent encore ses ruines. On arrivait, par uu pout vraisemblablement fortifié, à Ut première porte de cette espèce de bastille ; cette porte donnait entrée dans un« petite cour défendue par plusieurs tours; ou plutôt cette première porte et ces tours n'étaient que des moyens de défense de la véritable porte de ville qui se voitenooreiàcette dernière porte étaient le ponl-levis, la herse et tout l'appareil qui caractérisait l'entrée d'une ancienne forteresse. La porte de Meaux est encore voùtie dans une longueur de quarante à cinquante pieds. Sous ce pus>age lugubre est pratiqué un canal destiné a l'écoulement des eau » de la Nonette, qu'on entend, avec une sorte d'inquiétude, mugir dans son étroite prison ; un escalier conduit à ce canal et permet aux habitants d'y venir puiser l'eau.
La porte dite de Ballon offre aussi des restes de fortiflealions.
Celle de Compiègne, construite sur la nouvelle route de Paris.
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à l'occasion du passage de Marie-Louise lorsqu'elle venait 1 prendre possession du lit im|>crial. est du plus mauvais goût ; c'e*t une espèce d'arc de triomphe improvisé; mais l'avenue qui con luM à celte porte est belle et assez large.
Dans l'intérieur de la cité se trouvent les restes de l'ancien château et l'église cathédrale.
Le château est un edilice du temps de saint Louis; plusieurs enfants de France y furent élevés à came de la salubrité de l'air | qu'on y respire; plus tard, il servit au présidlal et au» autres juridictions de la vllte: aujourd'hui ses ruines sont as«cz considérables : on y reconnaît la chapelle, dont les arcades sont a plein cintre, font prés de la chap* lie était une vasic salle, ainsi que l'indiquent des fragment» ce portes et dis lambris qu'on voit encore; cette salle parait avoir été restaurée du temps de Henri II ; car on y distingue '« ehiflre de Diane de Poitiers. De cette salle on en 'rail dnn* une petite chambre qu'on dit avoir été habitée par Louis XIII. Sa construction ne parait pas antérieure a cette époque; et l'inscription, 1G22, qui s'y trouve, vient à I appui de cette conjiclure.
U cathédrale fut, en 130-1. incendiée par le feu du ciel et entièrement détruite ; on ne 1a reconstruisit que sous Louis XII.
la cathédrale est remarquable surtout par sa lié lie élégante, ' qui s'élève à une des extrémités 'lu portail. Celte flèche passe pbw l une des plus hautes de France. Son élévation est de deux cent onze pieds, à compter du sol à la crête du coq ; elle mérite d'être citée après celle de Chartres. Toutefois, vue de loin, cette flèche parait peu élevée, relativement à la tour qui | lui sert de base, parce que le* quatre angles de cette tour sont surmontés de quatre pyramides qui empêchent de distinguer la naissance de la flèche, de sorte que celle-ci ne parait commencer qu'à l'endroit où finissent ces pyramides, bien qu'en effet elle commence trente ou quarante pieds plus bas. Du reste, la tour est fort étroite, et laisse peu d'espace aux quatre cloches que le xele des habitants, pour l'harmonie des clochers, y a fait ré'-emmenl placer ; il' en est résulté divers accidents : deux fois elles se sont brisées depuis 1817.
Le principal portail de la cathédrale de Senlis est à plein cintré, mais lourd de style; les ligures en sont mutilées.
Les portails latéraux sont beaucoup plus riches : ils datent du trmps de François I" ; car la salamandre s'y fait remarquer. Chacun des pignons de ces portails est surmonté de ligures : sur le portail méridional est représentée la Trinité, sous la figure d'un Père éternel assis et tenant la croix sur laquelle est étendu Jesus-Christ ; une colombe remplace sa barbe, et semble désigner le Saint-Esprit, ordinairement représenté sous la 1 figure de cet oiseau. On donne dans le pays, à cette s'atue, le 1 nom de Dieu le pire. Au portail septentrional est aussi une I figure allégorique, nommée Dieu le fit*; «Ile représente un | homme, les mains élevées vers le ciel, dans l'altitude que preliaient les premiers chrétiens pour prier. On voit à Paris, au portail de Sainl-Germain-des-Prés, une figure pareille. Au sur- , plus, ces drux portails sont très-curieux par la variété et l'elé- ] gance des frises, des ogives et des pyramides.
L'intérieur de l'église est peu remarquable ; mais on y voit de charmants détails de sculptue au-dessous des roses de la croisée, et aux clefs pendantes de plusieurs chapelles. Au xv m* • siée c le chœur a été restauré, mais dans un mauvais goût et sans aucune espèce d'harn onie avec le reste de l'édifice
La ville de Senlis, peu riche en constructions publiques, est en général assez bien balie, et ses rues sont assez larges ; sa population s'élève à 4, «fil habitants.
Senlis, avant la Révolution, avait un évéché suffragant de Reims, avec le titre de comte ; outre sa ca'hédrale, deux collégiales, l'une de Saint -Rieul. bâtie par le roi Robert, l'autre de Saiiit-Frambourg; sept paroisses; une abbaye de chanoines réguliers; le prieuré de Saint-Maurice; une commanderie ou I mai- on hospitalière de Saint-Jean de Jérusalem, fondée par i saint Louis, qui enrichit ce prieuré de vingt-quatre cadavres, | qu'on dit être ceux des compagnons de saint Maurice '. Des cordeliers, des capucins, de* enrmes, des religieuses de la présentation et de erlles dites des fillte du Calcaif, y avaient aussi chacun un couvent.
Senlis était encore le siège d'un présidial, d'une chancellerie j
1 Voj'i V.r.fr mini l.niu, r r le rin lr ai if U "me Knrgneillr p, 317 ' rt IIS.
près le hail'iage, d'une maîtrise particulière des eaux et forêts, d'une élection, de la juridiction d'un grenierà sel, d'une subdélégaiion de l'intendance de Paris et d'une capitainerie royale des chaises ; on a dit que Senlis était alors une place de prêtres, de moines et de gens de robe.
Aujourd'hui, cette ville n'a plus qu'une seule ésli^e, l'ancienne cathédrale. l'Ile est le siège d'une sous-préfi-cture do département de l'Oise, d'un tribunal de première instance et d'une justice de paix. Comme dans la iduparl des lieux fertile* en couvents, des manufactures ont, a Senlis. remplacé des cellules. L'activité et ( industrie ont suceedeà I inutilité et a la paresse. Des filatures de colon, des tanneries, des mégisseries, des imprimeries répandent la vie et l'abondance dans cette ville. H s'y tient une foire par année, qui dure neuf jours, et, chaque dernier mardi du mois, un marché particulier pour les vins qu'on amène à Senlis.
Ou trouve près de cette ville des carrières dont la pierre est très estimée ; on y voit aussi des fours a chaux.
ENViao*s nr. SESLIS.
fl l.-La Victoire .1 HhM s h .V
La Victoire est une ancienne abbaye située à une demi-lieue environ au sud-est de Senlis. Le revenu de cette abbaye était plus considérable que celui de l'evéché de Seuils : l'un et l'autre appartenaient à l'évcque depuis t*M.
t'eite abbaye, qui dépendait de Mont-1'Évèque, où se trouvait un château ou maison de campagne des évoques de Senlis, était occupée par des chanoines réguliers de l'ordre de Saint- Augustin ; elle fut fondée, en 12 1 2, par Philippe-Auguste.
Le château, d'une ancienne construction, est entouré de fossés remplis d'eau vive ; il est dans une agréable position, sur une terrasse qui domine un parc fort étendu et traversé par I* petite rivière de Nonetlc.
L'église de la Victoire, avec une grande partie du monastère, ayant été démolie, ne présente que des ruines. Cependant quelques bâtiments sont restés intacts et formeut encore une maison de campagne. Le dévot et fourbe Louis XI a séjourné, souvent dans cette abbaye.
| II Vionlcxplloy
Montespiloy est un lieu peu considérable, situé à deux lieuesenviron à l'est de Senlis.
Des titres des xi' et xii* siècles nomment ce lieu Mon* Spicw latorum; on donnait autrefois le nom de Spicula ou Spicla a des hauteurs fortifié, s où l'on plaçait des redoutes destinées à donner des signaux et a observer la marche des armées: la position de Montespiloy sur une hauteur t-t le château dout oit voit encore les ruines justifient cette étymologle: la tour de Montespiloy dominait sur une grande partie du Valois et du comté de Senlis.
Au commencement du xut' siècle, il y avait un curé à Montespiloy ; car, à la mort d'un de ces curés, les chanoines de la cathédrale de Senlis, qui avaient droit de nomination, abandonnèrent ces liions aux religieux d'Hérivaux, l'un desquels devait venir sur les lieux pour exercer les fonctions du ministère- Ce religieux relevait de l'évoque, quant au spirituel, et, pour h: temporel, il dépendait du chapitre, auquel il payait tousles ans dix sous de cens.
In titre de 126» fait connaître un seigneur de Montespiloy c'était Guillaume de Senlis, que le titre qualifie de chevalier, sire de Montespiloy.
Le château de Montespiloy fut démoli an xiv* siècle; on en construisit un nouveau, de la tour duquel les restes très-pittoresques sont encore debout. Cette tour servait de donjon au château. Le chnt.au de Moulisptloy et celui de Cbave cy ont longtemps été les deux principales forteresses de lu contrée.
Au xv* siècle, on trouve les deux terres de Montespiloy et .le- Chavrroy dans la famille d'Orgemout. Pierre d'Orgemout. i ar acte de uni, donna à Guillaume de Montmorency, son neveu-, les trois seigneuries de Cuaninly, de Chavercy et de Moute»piloy.
Os terres passèrent alors à Anne de Montmorency.
Dans les querelles des ducs d'Orléans et de Rourvogne, Montespiloy resta toujours lidele au roi, malgré les efforts de se- ennemis. Lorsque le mi d'Angleterre Henri V fui reconnu pour héritier présomptif de la couronne de France, il fit avan-
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rer des troupes daus le Valois: mais le seigneur de Caraaches, fidèle nu pirti du Dauphin, si' ttansporln à Monte-piloy avec la garnison de Complegne, e( prit dus mesures pour couper et charger les Angais : il les surprit; et, quoique bien Inférieur en nombre, il remporta la victoire.
C- pendant cette place fut à la lin enlevée aux Français, mais bientôt après rendue a Charles Vif. Mootespiloy n'avait reçu iu>e garnison ennemie qu'à la dernière extrémité.
D'après les débris qui restent du château de Monlespiloy, ce chat au, environné de larges et profonds fossés dont on voit encore les traces, et flanqué d'énormes tours, dut être trèsfort. On y voit aussi des partions de murailles d'une épaisseur et d'une hauteur remarquables.
On ne peut se défendre d'un sentiment d'effroi en approchant de ce donjon en forme de tour circulaire, dout les deux tiers de la circonférence, depu s sa cime jusqu'à »a base, sont écroulés. Ce qui reste semble m wurr les spectateurs de sa chute. Sa hauteur est de cent pi ds, à compler du sol actuel très-exhaussé -, son diamètre parait avoir été de cinquante-deux pi*ds hors d' œuvre; l'éiahseur du mur est de treize pieds; ' ÏVscalier est pratiqué dans celte épaisseur ; il est interrompu à la moitié de sa hauteur : le reste est tombé. Au-dessus de la por e basse et étroite, bien qu'elle fût à pont-levis, est une petite ebainbre voûtée, de quatre pieds de large, de six de- long et de huit <ie hauteur. Deux ouvertures pratiquées dans celte chambre servirent à laisser tomber la herse et l'assommoir, en cas de rupture des chaînes du pont-levjs. Cette petite chambre ou guérite est éclairée par une meurtrière ; et l'on y descend du grand escalier par un autre bien plus étroit : ce qui forme en cet endroit trois murs dans l'épaisseur du mur principal.
l es mâchicoulis existant donnent une Idée de l'espèce d'élégance de cette construction, beaucoup plus soignée que celle de M.mllheri.
On remarque dans l'intérieur de cette tour des débris, indiquant, au rrx-de-chaussée, une grande salle voûtée à arêtes. Trois étages étaient au-dessus ; et au-dessous était un souterrain dont on voit encore les soupir ux.
Des décombres de cet immense édifice, dont le sommet forme le sol artuel, au-dessus duquel s'élève la tour, ont été retirés plusieurs tombereaux de charbon; on a reconnu des poutres calcinées, des feuilles de plomb de cinq a six pouces, des grill' s de fer, des pierres vitrifiées par l'action du feu : toutes choses qui semblent indiquer un grand incendie, suite probaLle du dernier siège soutenu par ee donjon.
Les partie» énormes qui se sont détachées de cette tour ont comble le fossé. Une masse considérable, tombée depuis plusieurs siècles, s'est tout récemment séparée en trois blocs, dont l'un a enseveli sous ses débris des voitures, des herse*, des rhanois et d'aotrts instruments aratoires.
mime cette vieille forteresse, s* /les restes de l'affreuse féodalité!
CHAPITRE I". — COUP D'OEIL GÉNÉRAL
Sur le plateau de Senlis. que nous avons décrit dans le livre précèdent, est encore assise la ville de Pont-Samte-Maxrnce. En comprenant dans ce livre les deux routes qui, partant de Senlis, se dirigent l'une vers Pont-Salnte-Maxence, l'autre vers Compiegne, nous donnerons sur le sol traversé pur cette dernière route quelques détail* instructifs.
Le sol qu'elle parcourt recouvre des masses de ca'caires plus ou moins abondantes; les carrière* y sont anse» nombreuses; on remarque surtout celle des environs de Verberie. La pierre de Saint-E oy est recherrhée pour sa dut été ; mais elle est remplie de coquilles qui en diminuent le prix. On l'emploie pour la partie des murs voisins du sol. On en a fait un grand tirage pour la construction du ehàteau deComptègne et pour celle de l'Ecole militaire; on a même trouvé dans les pierres de cette carrière des coquillages singuliers.
Sur la montagne de fiel treuil près de Plcrrefont, on ren-
contre des coquillages de toute espèce, et en si grande quantité, qu'on les enlève par monts, suivant l'expression d*im historien du Valois.
A Verberie, sur la montagne de Salnt-Vast, on trouve après les graudes pluies, des glossopètres. dont le plus grand nombre est de ceux qu'on nomme dents de requins.
On voit beaucoup d'autres curiosités naturelles d«ns le canton que nous parcourons : dans le bois d'Ajeux. p<ès de Verberie, dit Cailier, est une large fosse qui se remplit d'eau lorsque la rivière d'Oise commence à grossir, quoiqu'elle ne communique ni avec la rivière ni avec aucune source. • Le « limon de cette fosse, détrempé par la première eau qui y « parait, produit du brochet ; ci, pour peu que l'eau reste dans « celle fo»se à une certaine hauteur pendant quelques mois, « ce pois-on y profite et devient gros en peu de jours. » Je cile et ne garantis rien.
Les forêts de Compiègne et de Halatte couvrent une partie du piivs que nous embrassons.
Tirs-;imicnnoment ces forêts étalent réunies sous le nom général de forêt de Servais, S>(lv<itvm ; mais «elle immense foret lut percée en plusieurs end oit s, défrichée dans d'autres, puis divisée en deux portions, qu'on nomma forêt de Brie et forêt de Cuise.
Cette dernière partie dépendait du château de Culsa, où était établi le siège d'une immense juridiction qui s'étendart sur toute la forêt. Le juge de la maison royale d« Cuise avait des droits fort étendus : il représentait le roi, de qui il tenait soit pouvoir; il avait sous lui des officiers subalternes qu'il chargeait de l'exécution de ses jugements. Tout ee qui regardait la chasse, la pèche et les délits commis dans les bois, ressortait à sou siège. Outre des lieutenants et des viauiers, tous nobles, il avait à ses ordres un certain nombre de tergntU et de forutwr$, officiers serfs à pied et à cheval, qui surveillaient chacun un district, et traduisaient les délinquants devant le juge rte Cuise.
Sous les derniers Cerlovingiens, la charge de juge de Cuite deviut un fief héréditaire.
Le nom de la forêt de Cuise varie beaucoup dans les auteurs et dans les chartes; les uns te nomment .S'<//r« Cniia. d'autres Sylva Catuia, Çoytû, Qtusia, Cutia, f uitia, etc. Dans In foule des titres qui font mention de cette forêt, depuis le xtn' siècle, ou lit indisiiuctement les noms de Cotia, CoUr, Coy, t'oise, Qui*t, Cuiste, et enfin C«t»«, qui a prévalu. Dans l'histoire des évéques d'Auxerre, on lit que les Francs toujours en uuerre, vers l'an 715, se combattirent cruellement dans celle forêt qui est nommée Cotia1.
Cttte forêt avait une étendue considérable et comprenait toutes celle* des environs, et particulièrement ce qui compose aujourd'hui celle de Compiègne et de Halatte.
On connaît le goût décidé des premiers rois Francs pour la chasse ; ils en préféraient l'exercice à toute autre espère de divertissement. Parmi les forêts du royaume, celle dp Cime leur parut toujours la plus commode et la plus agréable à parcourir.
Ces rois exécutaient leurs parties rie chasse avec une pompe et un appareil extraordinaires. Ils étalaient aux yeux du peuj le tout l'éclat du pouvoir, et portaient leur magnificence daus le fond des forêts. Ils célébraient ces chasses avec le même cérémonial qui accompagnait les tournois sous le* successeurs de Hugues Capet. Deux saisons de l'on née étaient surtout consacrées anx chasses d'appareil : le printemps et l'automne. Les rois pa.-saient presque toujours ces deux saisons dans Irurs palais de la forêt de Cuise : à Verberie. au Cheane, a Compte, ne, à Cboisy-en (.signe, à Quierzy et à Venelle, dont le nom désigne une maison de chasse.
Alcutn donne une description de ces chasses générales. L'auteur représente le souverain environné d'une cour brillante, composée de I élite des seigneurs français, des comtes, des chefs de la magistrature, si I on peut appliquer cette expression aux juges de cette époque. I.a reinr'et les dames, ses suivantes, assistaient à ces parties de plaisir, montées sur des chevaux richement caparaçonnés, qu'elles maniaient avec une grande adresse. Ces cha»ses solennelles commençaient et Unissaient avec le jour.
Les rois tiraient un double avantage de ces chasses géné-
1 Kteutil iti HutvrifRi 4» ♦>«»«.
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mie»; rar, indépendamment du plaisir qu'il- y trouvaient, il» en avaient aussi <1u profit. Apres (|U on avait distribué aux nffi iers de chas»»- et aux seigneur* de leur suite des présents eu 'hier, le reste se vendait au profu du prince.
Les pâturages de la forêt s'affermaient, ou bien les officiers du roi y pinçaient des troupeaux qu'on engraissait M qu'on vendait au profit du prince-
Dans la forêt de Cuise il se trouvait un grand nombre d'étangs et de viviers, dont le produit surpassait beaucoup celui de lâchasse et des pâturages; on en vendait le poisson pour l-comte du prince. Presque tous ces étangs sont aujourd'hui comblés.
Ces avantages, dans des temps de barbarie, expliquent le prix que mettaient les Français au droit de chas»*' et de p<Vhe dans la forêt de Cuise, et la surveillance active exercée dans cette forêt par les officiers du roi.
CHAPITRE D
POM SAIVTF.-MAXKSCH , VBiBtlUI, BETlillY, PlISRin » r , MIM JEAS.-A1 X-Buls, LA CHOIX-SAIiriHlUlN
| L-Ttal-a^alf «al >»«• •» Stalatr-MaarMT
Celte petite ville située sur l'Oise et sur la route de Flandre, a quatone lieues environ de Paris, est séparée de Senlis par la foret de Halatte-
On fait remonter très-haut l'origine de Pont-Sainte Maxi m e; on présume que c'était un lieu de passatte pour les troupes romaine», lorsqu'elles allaient de Seuils à Reauvais, ou a Amiens. Cartier1 y reconnaît le litanobriga, des Romains; et l'exact et savant d'Anville n'est pas éloigne de cette opinion. Ce nom litanobriga est compose de deux mots celtiques, dont le second Mguilie un pont.
Quant au nom de Sainle-Maxrnee, on raconte qu'une vierge thn tienne . appelée Maxtntia, y reçut le martyre; et l'on montre encore entre Pont ei Senlis le lieu du son supplice, où une chapelle fut .epuis élevée a rote d'une fontain> . Selon les légendes, sainte Maxenve était Irlandaise ; elle se rendit à Pont-en-Beauvaisis, accompagnée de Bardanu*. son serviteur, et de Ra$rlie, sa suivante. Maxcnt, sans doute gouverneur du pays, l'aima sans en être aimé, furieux des refus de la jeune vierge, il lui lit trancher la téte ainsi qu'à ses compagnons de voyage. Cette légende est commune à la plupart de» vierges martyres.
La roi Cbildêrie ayant été tué par un Franc, nommé Bodiloo. Thierry III lui succéda; alors Ëbroiii sortit de sa prison de Luxeu, en l'an 678, rassembla un grand nombre de troupes, dirigea tes armes contre le roi Thierry, passa l'Oise i Sainte- Maxeuce, et massacra tous les préposés à la garde du ,ont. C'est ta première fois que Pooi-Sainte-Maxeuceest mentionné daus l'histoire.
Cliarles-Je-Cbauve ht présent de Pont-Sainte-Maxence à l'abbaye de Saint- Denis.
Eu l'an mu,, le 101 Robert donna, dans ce lieu, une charte contre Erïrède d'Encre, avoue du mnnastrec de Lorbte, qui, au lieu de protéger les biens de ce monastère, les pillait et 0|>priiuait l'abbe et les m mues. Dans cette chui te ce lieu u'est qualiiie que de villa, mot qui signifiait alors hamtau, ferme. !/<•••>•"» dtê champ». In villa cocubulo l'one Sa net a Maxtntia '.
Pendant le lemp> des guerre» suscitées par les Armagnacs, les Anglau et les Bourguignons, temps affreux ou les hommes armes se luisaient un jeu du pillage des villes el du nias-acre de leurs habitants, plusieurs s étaient successivement dégages de lu pic-cnce des enuemis pir de forus i aucuns : c'est ainsi qu'eu IMV les habitants de launpiègite acquirent le cliàl au de CrtU, dont la garnison ang.aise alla sur-le-champ s'emparer de l'oui-Sitiute-Maxeuce, pour eu retirer encore une nouvelle composition- Dans le siècle suivant, en 1434, Ponl-Sainte-Maxence fut pris sur Gui bon de rerrierc. qui en était capitaine.
Les guerres de la Ligue iiuus montrent eucore IHmt-Sainte- Mmeuce eu butte aux fureur» des partis. V ers la lin de l'année lâutt, le roi Heun III, uyaut été averti que les chefs de la
• UitUrirt ém duck* àm I'./o.j. Mac i, \nn i, 47.
• Km wW dit Uulorvnj 4, Frarntt, Luise t, J»l.
Li ue »e proposaient de s'emparer de Senlis, les prévint en faisant augmenter les fortilicaitons de la ville et renforcer la garnison. Les ligueur» abandonnèrent alors Sentis pour tomber sur les places voisines, qu'ils prirent presque toutes sans résistance, parce qu'elles étaient dépourvues de munitions et de vivres : Ponl-Sainte-Maxence fut de ce nombre; les eomman iants de ces places avaient prévenu l'arrivée des ligueurs par une sortie volontaire, emportant leurs bagages avec le peu de vivres qui leur restaient.
Iji petite ville de Ponl-Sainte-Maxence es', dans l'une des plus belles situations du département de l'Oise, près d'une rivière, A l'extrémité d'une plaine et au pied d'une montagne. On y remarque sur lOlse un très-beau pont construit par le célèbre architecte Péronnet. \x pont de Sainte- Maxencc est uns contredit l'un des plus remarquables de cet artiste; il y a fait preuve d'un grand talent. On admire son élégance II offre cette particularité, que les piles sont composées de quatre colonnes accouplées, et laissant entre elles un intervalle ne neuf pied«. Ce pont a remplacé, en 1777, un autre pont que l'on croit avoir été construit par le» Romains. Cet ancien pont, placé un peu plus haut, et dont les vestiges se volent eucore, . était fort étroit et gênuit la nanuation.
Toul près de Pont-Sainte-Maxence sont quelques restes de bâtiments de l'abbaye de Monecl. autrefois riche et puissante.
A deux lieues de cette même ville est Saint-Pierre, autrefois collégiale, maintenant paroisse de la commune île Pont-Point.
g II— Veriterte.
Verberie est un bourg ou une petite ville t ni versée par la grande route de Paris A Compiegne, â quatre lieues au sud de cette dernière, à trois au nord de Crespy et à quatorze lieues vers le nord-est de Paris.
L'origine de Verberie remonte n une époque très-reculée; on la trouve nommée dans les plus anciens documents Vernbria et Ferons; dans des monuments plus modernes, Vtrmtria, W*rembria, 'Vroeriaciim.
Il parait que la ville de Verberie fut originairement située au lieu où s'éleva lepuis Mal Aetis», sur la montagne en-deçà de la chaussée dite de JUruntkaut on plutôt de Bruntaui. « Les « anciens titres, dit Carlier nous apprennent que la surface
• ue ce terrain a longtemps été couverte de ruines.... Les « laboureurs y ont trouvé d'anciennes monnaies de tout mé~ « tal, des vases de fer de figures singulières Ces ruines ont
• fourni de pareils monument» pendant près d'un siècle: Ver- « berte 'étendait sur la montagne depuis cet endroit jusqu'à « Fay, comme l'indiquent tes puits, les aqueduc» et les fon- « ations qu'on trouve sur cette étendue en plein champ. Dans a la vallée, les habitions bordaient la montague depuis Rhuys " jusqu'à Sainttnes. ■
Il y eut anciennement à Verberie un port et trois ponts; l'on a trouvé sur leur emplacement quelques pièces de monnaie d'argent de» rois de la première race.
Charles-Martel, après une campague contre le» Sarrasins, dans le midi de la France, se retira, eu 730, au palais de Verberie, y tomba malade et y mourut deux ans après.
Dans les capitulâmes des deux premières races, où ce lieu est fréquemment mentionné, ou le trouve constamment nommé Vtrmer<a$ ou Vermerium ; il est qualifié de Palalium regium, palais royal. En l'an 763, Pépin y convoqua uncomile, qui, entre autns choses, s'occupa de règlern- nt» »W les mœurs.
En l'an sic», Charlemamic faisait exécuter i es travaux au palais de Verberie, comme l'atteste l'article ix d un de sescapitulalres pur ces mots : de operibu* palacii apud Veimerium.*. On croit qu'il fit entièrement reconstruire ce i niais, et la chapelle dont ou voit es r- si.es, qui portaieutencore, au xit« siècle, ie nom de chapelle d* Chartemagne.
Ce palais, degra<Je par les inclusions successives des Normands, perdit beaucoup de »a magnificence. Cependant sous la troisième rae< , les rois de France, et particulièrement ie rot Robert, y tirent quelque séjour ; Robert y donna, en 1031, uue charte <le fondation religieuse. En iojo, ce même roi donua, de concert avec la reine, le prœdtum du palais de Verbi ne a l'église de Saint-Corneille de Coin ies>ne. Ce pfetdium formait les bâtiments d'exploitation de cette éioque; la reine
1 Butoir» im àucM d* ' alou, imh l, p»ga T. ' CtfUutmri* Bmtuui, cnu« i, page «ta.
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l'avait acquis de se* deniers, des mains de quelques envahisseurs. Robert, dans eel acte, dit que ce prerdum riait eon'lgu à la résidence royale de Verberie : no$trir r^gah W» Vtimeria contiguum. Il donne de pins à cette pu lise tous les biens dépendant <ir ce preedivm, qal consistaient en quatre moaltns, cinquante-trois hommes qui l'habitaient, quarante-quatre arpents de vigues. quarante arpents de prés, des cens qui sont qualifiés u tsaetiimt léptimti, deux forets, etc. ».
Des lors Vcrberie. passant des mains du roi dans celles des prêtres. pe ni i 'toute son importance.
Ce fut a Verberie. au mois d'août 859. que fut tenu le svnorie «V Soissons, convoqué par Charles-le-Chative. Cet empereur y lit plusieurs reniements. En 850, il y fit célébrer le mnria«e de sa tille Judith avec Edilurif. roi de r*An;leterre méridionale.
« Ce palais tenait à plusieurs dépendances qui formaient « comme autant de châteaux particuliers, dont chacun avait sa « oestiu&tioii Les noms anciens de ces châteaux n'ont pas ■ changé ; ils lès conservent encore dans les titres modernes. « Ces dépendances, qui suât an nombre de quatre, se Dominent « l* la Tour ou Saint-Corneille ; t* Herneuse ; 3° le bois « d'Ajeux ; 4* Pay, qui comprenait Laborde, Francourt et la « Boutai ère. »
Le pa ais de Verberie, situé an nord de Verberie, sur la rivière de I Oise, avait une étendue de deux cent quarante toises. A I occident se trouvait un v aste corps de logis, où se tenaient le* assemblées, les parlements . et, à l'orient, la chapelle de Cbaileiuaghe : ce qui formait deux ailes. Au centre on voyait un grand corps de togis composé de deux étages. « Le» murs, « bans ,i uue pierre de taille choisie, ctaien ornés de ligures à « bas-reliefs, de frontons, de fleurons, de fenêtres ouvertes et « de ieneUvs feintes, avec des ornements bien ménagés et d'un
• grand de>sin proportionné au genre d'architecture qui appro- « cuait du colossal. Deux tours rondes accompagnaient ce pnn- « einal corps de logis Depuis ces deux tours jusqu'à la chac pelle de Chariemagne d'un cèle, et à la salle d'assemblée de « l'autre, ou voyait divers bâtiments un peu moins élevés que
• te grand corps de logis, mieux percé de hautes et forges a fenêtre», semblables aux croisées des église* du xnr* siècle, « inouï» chargées cependant de pilastres et de moulures. On « remorquai! par intervalles de grosses toux» carrées, plus larges « u.u élevées ; elle» faisaient l'effït de nos dômes dans es
• I»»*'» i «• Uré ces notices de quelques restes de l'ancien
« p-lm» et d'uu Ulre du rétine de François l«». »
Cette description de Carlier me semble imaginaire et prouve que cet auteur ne connaissait ni l'architecture du temps de cbarieuiagne, ni celle du xiu* siècle; d'ailleurs il décrit re qu it n a pua vu.
Le* jardin» s'étendaient jusqu'à la rivière de l'Oise : ils communiquaient a la rive opposée par un pont nommé pon( du Palais.
Au coucuant de ce palais était une grosse tour; mais il n'est pa» sur qu'elle datât au règne de Charlema<aie. ("est ci- lieu qui fut uesigne par le nom de Pradiwm. L'officier qui gouvernait le palao, de Verberie y faisait >a résidence ; cet oflicier a succèsatveiueui pn» les titre» de comte, de jnge, d'économe et de châtelain. Les ravage* des Normands causèrent de grands dommages a cette habiuition royale.
Le» autres partie* du palais de Verberie devinrent la proie des principaux uflicier» de ce palais, qui érigèrent en Hefs hérédi une» ue* biens qui leur avait été donnes a vie seulement, eu in.ru» que le ressort de ce palais, autrefois si considérable, su réduisit alors au principal corps de lopis du château. Ensuite, le roi Uooert, voulant donner de l'importance a la forteresse de Belliuy, y iransiera le siège de la juridiction, qui avai' été Jusque-là alla- ne au palais de Verberie Les dépendances d-s deux terrtUMiesde Béttiyxittdt' Verberie furent reunies «ou* le même ressort, uiuis on laissa a Verberie un prevôlet un cintre, espèce de mugi Irai ou de seigneur, t.evintre réunissait Irsfonclions des prevms, des uwéchaux et des exempts de maréchaussée. Cette charge ne consistait originairement que dans la garde des ptisoo» du pal ut; mais elie devint un llef qui ouliuea le titulaire u a lourutr des prisous au châtelain de bVtliizy, a faire a apprétituder au corps, lier et renfermer, sous bonne et sûre « garde, les malfaiteurs et les coupables juridiquement con-
> HtcutU dts Historiens ds trames, têtue i, p*gr OS».
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| « damnés. » Le > tntre avait k ses ordre» des sergents cbevau- [ ebeors et des serments k pied ».
Au xtt* siècle, l'ancien palais de Verberie esletaH encore; mais II ne conservait plus rert de son premier état. On divts nt son territoire c trois parties, qu'on nommait les terres de Sain» fines, de Fa y et de l-ong-Mont. Tes trois terre», â Fexception du corps de logis dn château, appartenaient ou aux setencur* de Nantruil, on aux grands Bouteillers, ou nui malsons de Saint- Corneille de Compiéme et de ChâHs.
C'était l'usage alors qu'il y eût un doyen de chrétien té. Dehtnuj chrùtianitatù; : Vune des fonctions de ces dovens était le passer les actes publics comme font aujourd'hui les notaires; mais ils n'étaient point inamovibles ; Ils chsniteaient ordinairement tous 1rs deux ans. Le doyenne de la chrétienté et la double prévôté dn Bethiry et Verberie résidaient tantôt dans l'un de ces deux chefs-lieux, tantôt dans l'autre.
Au commencement dn xiit* siècle on trouvait à Verberie quatre chapelles et deux cures.
La mmistrerie des Mathurins de Verberie est une des premières qui aient été fondées en France. En un» Philippe-Auguste appela » Verberie trois prêtres, tro»s laïques et un procureur on ministre : nombre de prnfè« nécessaire pour l'établissement d'une ministrerie. Il les plaça dans l'hôpital du lieu et fit bâtir pour leur usa:e une église avec un nouveau corps o> logis. « l^es Mathua rins de Verberie, dit Carlier, sont les premiers qui ment usé « 'te la liberté de se servir de chevaux pour monture, et d'en « élever cbex eux. • Ces religieux furent tres-favortses des rois de France.
Verbr-rie eut de bonne heure une charte de commune.
Phiirppe-le-Bei et ses successeurs firent quelque séjour à Verberie et y donnèrent plusieurs chartes. Une charte de 1 309 prouve que le lieu de Verberie se divisait alors en quatre quartiers : la Villr, lr Chdteau, le Bourgrt et le B»wrg.
« La ville comp euaU le haut-court, le long de la monraene, a presque jusqu'à Francourt : il y avait en ■■et endroit une porte « dont on voyait encore tes fondements en 1616 : a noté >e cette « porte était une masure que les titres nomment mmat»*» delà « clef de la perte de la ville
« Le&tntrget, qui commençait à la grosse tour de Saint-Cor - • net! le, et le B»nrg, qui s'étendait sur la droite, contenaient
■ les rues des orfèvres, des Allemands, des Juifs, des Barbeaux,
■ de Volterenard. de Saint Martin, de Blois, la rue Paécuse « (de* marais), la roc du Monastère, la ruelle Grillot, la rue du « Temple et la rue du Bourg*. » Il y avait sur le territoire six moulins, dont trois banaux.
On pourrait croire que la ville de Verberie fol trea-penplée & celte époque, puiSfuc Pierre Coquerel de Verberie, voyant que les trois églises de Saint-Vaste, de Saint-Germain, et celle de Saint-Pierre, qui conservait encore le nom de eaa/wfis de Ckar- Itmagne. ne suffisaient pas aux besoins du culte, Ton lu une chapelle nu liant-Court ; mais, dans ce» fondations, on consultait plutôt les intérêts i artieulies que les besoins des habitants. Les églises étaient alors très-productives. Cette ehauetie du Haut-Court fut achevée en 13-13. C* même Coquerel obtint du roi Philippe-de- Valois ' établissement d'une loire devant la chapelle; et. par un acte du l & mai 1840, le même prince aeeonla un saur-conduit de dix-neuf jours pour toutes les marchandises qui seraient amenées huit jours avant, huit jours après et pendant les trois jours que devait durer la foire ; précaution qui ne mettait pas toujours les marchands à l'abri du brigandage armé des seigneurs.
I.a roaisop des Coquerels était déjà ancienne au xrv* siècle : les premiers Coquerels dont on ait connaissance, ont etc des chevaliers qui prêtaient leur ministère dans la défense des château n et des monastères. Des le xu« siècle, cette famille s était divisée en quatre branches : l'une dans le Pariais, l'autre dans le Beauvuuiis, la troisième dans l'Amienois et la quatrième enfin â Verberie et dans le comté de Senlis.
Dans le même siècle, les Nu variais qui avaient pris Creil et Chavercy, s'étant joiids aux Anglais, brûlèrent ce qui restait des bàlimenU du paluis de Verberie*. Ce désastre est la second •
■ Cri ofltcs rapprils Celui do rot in RikauÀM 1 P»rt», n U iltitpilarile à» bon iom «elle du Pemtin de Saint— Ulon eu KM%et%nt, e- *\e «la - Borne." em Ijespi-rn- Valût*. .: f
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cpnque de l'existence de. ce fameux château. L'incendie dura plusieurs jours; les murs, calcinés par l'action du feu, restér "rit pendant dix ans entiers dans un état de ruine '. Le roi Charles V y fit travailler; les murs du grand appartement de Charlemagne fureut baisses de deux étages ; le tout fut couvert de nouveaux toits; et l'intérieur subit les embellissements qui l'urent juttés convenables. Un édifice entre le palais et l'église *i >t construit à neuf, apparemment pour servir de logement aux ot ficlers du roi. Les murs de ce second édifice subsistaient core vers le milieu du wnf siècle.
Au XV siècle, les Bourguignons et les Anglais, réunis, se présentèrent devant Verberie. Ce lieu et le château, ouverts de tou>cs part*, promettaient aux Anglais une conquête fan e : il en fut autrement, lin habitant du lieu, nommé Jean de Dours. avait fortillé le cimetière de la paroisse du château, et s'y était retranché avec un corps de citoyens qu'il avait a'mès et dresses aux opération* militaires. Le comte Hunlingtoti le lit sommer de quitter son poste et de se ren ire avec ses gens; Dours répondit qu'il tiendrait tant qu'il pourrait et qu'il défendrait le domaine du roi Ije comte fil livrer uu assaut; Dours le soutint avec courage, et repoussa les ennemis. Le comte fit venir pompleraent de Saintinrs quelques pié -es d'artillerie : le pos'e, qui avait tenu contre un assaut, n'osa résister au feu du canon. Dours, étonne, offrit de se rendre, mais on n'écouta point ses propositions. Alors, il se relira du cimetière dans la chapelle de Charlemagne avec ses gens. L'artillerie anglaise riait d'un des plus forts calibr* s qu'on cùl encore vus; elle foudroya la partie septentrionale de la chapelle ; et les bourgeois de Verberie, privés de leurs remparts, se rendirent a discrétion. Le général anglais lit pcn ire Jean de Dours : il avart mérité^ûne cou-
I. urs biens, et retenus prisonniers jusqu'à ce qu'ils eussent payé une forte rançon.
Le château fut sans doute grandement endommagé à cette époque ; car un auteurdu xvm* siècle écrivait : • Le mur «les « bâtiments qui cou po eut actuellement le bourg de Verberie a « été formé presque tout entier, sous François I", des débris a du château Ce bourg fut fermé de murs, flanqués de tourelles « par intervalles et percés de cinq portes garnies chacune de <' meurtrières cl de créneaux. La nef et la Unir de l'édise de « Sai ut -Pierre >ont des ouvrages de ce même tem|is. Les ruia nés de l'ancien palais de Charlemagne avaient été abandon- ■ nées A la fabrique de Saint-Pierre et à la communauté des « habitant». •
En ift 15. la reine Marguerite de Valois, femme de Henri I V, rnuagea les domaines deBethizyet de Verberie, dépendant du duché de Valois, au s'eur de Villers; mais, en 1624, le roi Louis XIII ordonna que la somme pour laquelle ces biens avaient été engagés fût restituée au sieur de Villers; celte somme fut fournie par Nicolas de l-ancy, qui devint alors engagiste, et dont la famille a gardé ces bi-ns jusqu'en 1 7 jo.
Pendant les lioubles survenus dans la minorité de Louis XIV, les murs de Verberie furent répares. L'armée du maréchal de Tureiuie, en 1653, vint camper près de ce lieu, et se livra a de grands ravages dans les envirous.
En I6:>8, la pe-te se manifesta a Verberie, et menaça d'y devenir meurtrière : des secours administres a propos en arrêtèrent les progrès.
L'histoire de Verberie ne fournit plus rien d'intéressant , mais il est des détails de mœurs qu- nous ne devons pas omettre ici; ils complète ont le tableau historique de celte ville.
Nous av.» s parle du jeu d'aibaletc de Seul» ; Verberie avait un J< u I peu près semblable : le jeu des inmbntaujc. qu'on nomma plus tard des «m/r»«u* . Ces tombereaux étaient, selon '. express on de l'auteur du livre intitulé Anhquilé de* villet'.
• de petits galants qui se laissiient rouler du haut en bas d'une
• cohine. t.nur amuser les passants. » Ce jeu subsistait au temps le Charles VI.
L'ailr ssc du saulriau consistait â entrelacer sa tète, ses brn< et ses jambes d.< manière que son corps prit la forme d'une boule ; il se précipitait ainsi du haut de la montagne, et se
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trouv ait sur ses pieds au bas de crtle même montagne ; quelquesfois le jeu du saulriau se faisait a deux personnes ; alors le* deux sautriaux plaçaient chacun sa té'e entre les ïambes de l'autre, s'entrelaçaient les bras et formaient ainsi la boule.
Plusieurs écrits nous apprennent qu'avant le règne de Henri IV, des troupes de sautriaux se formèrent en divers lieux de In France, à l'imitation de c» ux de Verberie. et que ces dernier» envoyèrent dee élevés jusqu'en Provence. « Ce qui est singulier, a disait Carlicr, c'est que, depuis un temps immémorial, les <r sautriaux de Verberie sont inscrits sur l'état d.es menus plai 1rs o du roi pour une somme qui leures' délivrée chaqu- fois que le « prince descend la montagne de Verberie pour aller a Com- « piëgne »
Sur la Un du rèane de François 1" on vit à Verberie ur,
tendue soreiè-r nommée Jean*» fJarviUtr*. Elle devint | par ses maléfices, ses scelles et la réputation qu elle s'acquit dans le Valois et dans touie la Picardie.
Voici le sommaire de ce que nous apprend le jurisconsulte Bodin, si savant en matière de diablerie.
Jeanne Harviliers était née k Verberie. l'an <5i*. d'une mère consommée dans l'art des maleûces et de la prostitution *. Celle mère, à la persuasion d'un sorcier de sa secte, la voua au diable, le jour même, de sa naissance, avec les formules et les cérémonies requises en pareil cas*.
Jeanne, ayant atteint l'âge de doute ans, fut présentée à un homme vêtu de noir, botté, éperonné et de haute taille, ayant une épée à son côté, et son cheval à la porte : cet homme émit le diable. C'est sous ce titre qu'il se présenta â la jeune fl le : il lui dit que, si elle voulait l'écouter et se livrer à lui. il la rendrait heureuse en lui faisant un sort avantageux, et lui enseignerait plusieurs moyens de foire du bien â ses amis ctbeaucoupde mal à ses «onerais.
Jeanne Harviliers, que sa mere avait préparée à cette scène, accepta les offres du diable, ettémoiuna beaucoup d'envie de profiter à son école. Celui-ci lui dicta des formules qu'elle lépéta. Ce début ouvrit à Jeanne la voie de la prostitution, et fut le eommen ement d'un commerce illicite, qui dura trentehuit ans; l'homme noir arrivait ordinairement a la nuit close, à cheval, vèiu et équipé comme à la piemlère entrevue. Pendant les premières années, il enseigna â sa maîtresse diverses recettes propres A faire périr en peu d'heures les hommes et les animaux. La prétendue magie qu'il employait à ces opérations consistait principalement dans des graisses apprêtées et dans des poudres; il faisait eu outre de temps en temps des présents d'argent.
Cependant, Jeanne fut demandée en mariage; elle consulta son diable sur le parti qu'e.le devait prendre. Celui-ci lut conseilla d'accepter, et prit des mesures pour empêcher que cette alliance ne nuisit a ses plaisirs. Le mariage fut conclu sans que le mari eût aucun soupçon du pacte conclu avec le diaMs.
Jeanne, voulant éprouver la vertu des poudres de son diable, en fil l'essai près de Verberie : elles firent leur effet. Jeanne fut arrêtée ; on instruisit son procès : sa mère fut aussi a- re ée; et, sur des accusations de sorcelleries et d'empoisonnement, e le fut brûlée vive ; la fille fut condamnée au fouet.
Cependant cette condamnation ne corrigea point Jeanne Harviliers | elle quitta le bourg de Verberie, et alla s'établir dans le Laonnais, où elle continua, dit-on, ses maléfices.
EJIe avaa uue fille d'humeur querelleuse ; celle ci chercha un jour dispute à un de ses voisins, peu patient sans doute, qui la frappa. Jeanne Harviliers, étant accourue au brmt, prit le parti de sa fille, et menaça le voisin. Elle recevait tou ours la v istle de son diable ; el e lui demanda un sort pmir tirer de s-iu ennemi une vengeance éclatante. Le diable lui donna une poudre, et lui enseigna la manière de l'employer; il l'assura qu'en plaçant le sort sur le chemin par ou le voisin dent passer, celui-ci contracterait une maladie aiguë, qui, après d grandes douleurs, lui causerait enfin la mort. La sorcie e suivit eu tout les instructions de son diable; elle épia son voisin; et, sachant qu'il devait traver>cr, à une certaine heure du jour, uu chemin lorl étroit, elle y déposa le ton ; mais il arriva qu un autre voisin, avec lequel elle vivait en bonne intelligence, pa>sa le pre-
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itiii-r; il Tut frappé du coup qu'elle réservait a son ennemi. J. ah ic rianritiert alla trouver le malade, lui lit l'aveu de sou crime . lui offrit ses services , lui demanda pardon, et l'assisia pendant su maladie.
Le dialil revint sur ces entrefaites : Jeanne lui raconta son malin ur et lui demanda une nouvelle poudre qui pût détruire l'effet de la première. Le diable lui reprocha son imprudent aveu, et lui dit que le mal était sans remède. La magicienne accabla ce diable d'invectives, et lui défendit sa maison.
Mais l'avru fait au malade fut découvert; des passants avaient vu placer !•* sort ; le malade mourut et Jeanne en eut tant de frayeur qu'elle alla se racher dans nu - grange. Cette évasion subite acheva de la déceler; elle fut prise et emprisonnée. Elle suhit un interrogatoire : on lui demanda si elle était sorcière; elle répondit que non : mais elle s'avoua coupable de plusieurs m «léfices. Les juyes décidèrent, dans leur sagesse, qu'elle méritait la mort et devait être condamnée au feu | mais à qu 1 litre? ctait-c* comme sorcière ou comme empoisonneuse? Bo lin soutient qu'elle devait être c «damnée comme sorcière ; cependant, quelques-uns des juges pensèrent que le suppliée de la corde était suffisant, parce qu'il y avait dans sa conduite p'us de fol e et de libertinage que de sorcellerie ; mais, cet avis ayant transp ré, le peuple s'assembla en foule autour du tri— Lunal. et menaça les juges de leur enlever la magicienne et de la brûler, s'ils ne la coudnmnaient qu'à la potence, parce que, disait-il, on avait vu des sorciers survivre à ce dernier supplice, par le moy>n de leurs enchantements. Jeanne fut condamnée au feu, et brûlée vive le dernier jour d'avril 1578. I ne multitude innombrable de personnes assista à ce sup lice. Le diable ne fut nullement inquiété : chose horrible à penser.
La sorcellerie était plus en vogue dans le Valois que partout ailleurs. Pro( a«ée par la rvlne Catherine de M&liets et ses Italiens, qui y avaient beaucoup contribué par leurs exemples, « on comptait dans son seul duché de Valois plus de six cents « tant magiciens qu'astrologues, nécromanciens, devins, etc.
Les tabbaticre du Valois furent surtout fameux. C'était ainsi qu'étaient nommés ceux qui fréquentaient les assemblées nocturnes, nppelées le tabbat, dont tes démooolugues ont fait de si amp es et de si »b unies descriptions.
Du côte de In Ferté-Milon, on nommait les sorciers chera*ehewe de ramoM; m Verberie, ekttautkewrt d'eeetmtetUe. Ramnn, vieux mot français , et etentttte, ancien mol picard, signitleiit tous deui un balai. On croyait que, pour être reçu au sabbat, rhaque sorcier devait être muni d'un balai et le tenir entre set jambes; avec cette mouture ib arrivaient miraculeusement au lieu du subbat. Les sabbats de Verberie se tenaient en trois endroits : au Pont la-Reine, sur le grand chemin de Compiègne; au fonJ de Noé Saint-Martin, près du grand chemin de Parts, et au bois d'Ajeuxi.
Aujourd'hui Verberie n'est plus qu'un bourg dépendant du canton de l'ont-Sain'e-Maxence ; mais ce bourg est situé dans une charmante position sur la rive gauche de I Oise qu'on y passe sur un bac, à l'extrémité d'une plaine et au bas d'une montagne ; son cnàieau n'existe plus, maison retrouve l'ancien fief d Animant et la maison dite de Saint- Corneille.
On. porte la population de Verberie a 1,300 habitants.
| m.-ssMrisy
L'ancien Béthizy forme aujourd'hui deux communes conti gué*, situées à une heure et demie à l'est de Verberie, à quinze au nord-est de Paris.
L'origine de Bethizy est fort obscure : son nom vient du latin Btetum, qui signifie un lieu de pâturage.
Le t< rritoire de Béthizy se divisait en trois parties : Bélhlzy- Sainl-Murtm, Bé h ixy-Sainl- Pierre et le château de Béthizy.
Brthizy-Saiul-Martio était situé sur la chaussée de Hrtnhaud ou Biunetiu, l'église de Saint-Martin avait le titre de paroisse des l'an 1 060 ; les plus anciens doyens de chrétienté ont été curés de Saint-Martin.
Béthixy-Saint-Pierre a commence par une ferme du fisc, Prtrdium. accompagnée d'un clos de vignes ; cette ferme resta au pouvoir des rois de France, jusqu'au règne de Charles -le- Simple. qui. l'an 907, la donna au monastère de Momicnval.
Dom Germain et le père Mabi lion placent la fondation du châ-
teau de Bethizy sous le roi Robert, parce que. dit -on. la reine Constance ayant échoué dans sa tentative d<« faire couronner son fils cadet au détriment de l'alné, et craignant le ressentiment de celui-ci, fit fortifier quelque* châteaux et bâtir quelques autres sur des lieux naturellement fortifiés. Un tertre élevé de plus de deux cents pieds et escarpé de toutes parts, dont la cime dominait sur une vallée fertile et sur toutes les montagnes voisines, parut aux officiers de la reine un rmplarem n» propre à élever une forteresse imprenable ; et le château de Bethizy s'éleva.
« On peut, dit Carlier, se former une idée générale du fort « château de Bethizy, en partageant d'abord le tertre en deux « parties ; l'une regarde le septentrion, l'autre le midi. La « partie septentrionale n'offre à la vue qu'une pelouse d deux « cents pieds d'élévation, couronnée d'une tour ovale ; l'autre « part e était couvert.- de bâtiments disposés en amphi héâtre. « Le chemin qui conduisait au château et â la tour commit une « pente très-rolde. Le co ps de logis, composé de plusieurs « étages, était adossé contre le tertre. Une t elle plate-forme « paraissait au-dessus du coin Me des toits, et régnait le Ion a de • la partie du tertre qui renarde le midi : c'est là qu'on bâtit a dans la suite l'église de Saint-Adrien, les logements des rvlic pieux et l'hôtel du châtelain.
• Arrivé â ci lté plate forme, on avait encore & gravir une « nouvelle pente avant de toucher au sommet du tertre qui e t « aplati. La surface de ce sommet représente un ovale autour « duquel on assit une ceinture de fortes murailles. On dressa « au milieu une tourelle en forme de guérite plus haute du « double que les murs du couronnement. Au pied de la t uérite a paraissait l'ouverture du puits, on l'on descendait jusqu'à « I eau par deux escaliers collatéraux. Ces ecalicrs commun.e quaient à des souterrains si aeieox dont plusieurs avaient une « issue dans la campagne, au pied tu tertre. J'ai trouvé moyen « de pénétrer, Il y a quinze an«, dans une de ces sa'les souter- « raines. Le goût d'architecture des voûtes et dgs arcades se « rapporte évidemment au règne de Robert. Il y a tous les ca- « racteres du premier gothique qui, en France, a succédé au « goût romain, après les ravages des Normands*.
« On construisit un four qui avait une l»sue dans la tour et « une autre fssoe dans le château. On plaça â coté du four le « logement du fournier. la chsrge de fourn er de Béthizy fut ■ érigée en fief presque aussitôt après son établissement. On « plaça au-dessus de la prlnctpa'c porte dVn'rëe de la tour une « chapelle qu'on dédia sous l'invocation de Sainte-Oenertève. •
Robert et Constance, pour donner de l'Impirtanee a la forteresse de Béthizy, y transportèrent, comme nous l'avons dit, le slége de la juridiction qui avait jusque-là appartenu au palais de Verberie.
A la mort du roi Robert, Constance voulut exécuter son dessein. Elle avait en son pouvoir les plus fortes places du royaume ; entre autres le château de Béihi/y: ses partisans prirent les armes et furent battus. Le roi Henri leur pardonna; et, voulant leur témoigner combien il comptait sur la sincérité de leur retour, il alla visiter dans leni s ehât. aux plusieurs d'entre eux.
Le châtelain de Béthizy se nommai! alors Richard. Son flcf de châtelain lui donnait, entre autres droits, celui de prélever quatre deniers sur chaque fille de joie, qui passait ou qui séjournait à Béthizy.
Bichard acheva, sous le règne de Henri I", les parties du château que la reine Con-tance avait laissées imparfaites. Il bâtit a ses frais une chapelle, et formn le dessein d'y fun 1er un chapitre. Cette chapelle fut consacrée sous le litre de Saint- - Adrien; et Richard fonda dnnsc-tte chipelle quatre prébendes et une dignité de doym. Il obtint du roi Philippe l*r le pilais ou maison royale de Cuise avec s-s dépendances, et en appliqua les revenus au chapitre de son église.
Le roi Loui*-le-Cros aimait beaucoup le séjour de Béthizy, et en occupait souvent le château, soit à cause de la sûre é du lieu, soit pour le voisinage de la forêt de Cafte, où il poux ait aller chasser. Il donna aux habitants de Bethizy une entière liberté; cette franchise peupla ce bourg d'un grand nombre
< Cartier ne rannaUsait pal aiaet les formel de ftTeailertore 4e différent* pHlUl. pour perler iiiui afflrmatiTement de relui du tomp* dit roi Bobert. Le
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de familles qui gémissaient sous l'oppression des seigneurs i voisins.
. ta cérémonfe du mariage de Louis VII avec Éléonore de Guienne lut célébrée au château de Béthizy, en 1 187 ; Suger en avait (ait les préparatifs, et le choix de ce château pour nne aussi grande pompe semble prouver qu'il devait être vaste et
Philippe-Auguste fit aussi de fréquents voyages au château de Béthizy; ce fut devant ce château que vint se présenter le comte de Flandre, dans les démêlés qu'il eut avec le roi. Il en forma le siège, mais inutilement.
Outre les églises de Saint-Martin, de Saint- Adrien et de Saint-Pierre, il se trouvait alors plusieurs chapelles sur le territoire -le Bétbtzy.
Philippe-Auguste entretenait dans le château de Béthity des chevaliers et un prévôt : les chevaliers étaient au nombre de six attachés au château ; Ils avaient la préséance Ips uns sur les autres par rang d'ancienneté ; chacun d'eux avait son grade et son emploi.
En l'an 1309, les trots prévôtés de Bethixy, de Verberteet de taon furent réunies ; mais celle de Laon en fut bientôt détachée.
On peut rapporter ici ce que nous avons dit h l'article Yrrbtri», louchant le doyt» de chrétknti de la double prévôté.
tars des guerres qui signalèrent le règne de Charles V, le château- de Béthizy fut assiégé par les Na verrais et les Anglais réunis ; ils te présentèrent devant ta forteresse dans le dessein de la prendre et de la brûler. Ils livrèrent d'abord un assaut des plu* animés ; mais, ayant été repoussés avec perte, ils se retirèrent dans un lieu qu'on nomme encore Cavrt aux Anglait*. Le commandant de la forteresse, proiiiaot de la déroute, (H une sortie, et fondit, sur eux avec tant de vigueur, que ceux- ci ne purent résister. La plupart furent tués dans le eboe : le* autres dispersés régnèrent avec beaucoup de peine le château de Crell.
tas ennemis fureot si affectés de cette déroute, qu'ils résolurent d en tirer une vengeance éclatante en renversant le château de Béthizy. Le commamiant de Oeil fut chargé de l'expédition ; et «'étant mis à la tète d'un corps de troupes plus nombreuses et mieux choisies que lés premières, il fit ses dispositions pour l'attaque de la forteresse.
Le capitalue de la place. Informé de ces préparatifs, ne jugea pas è propos 'l'attendre l'ennemi, parce que les murs du château ' étaient fort endommages. Il détacha donc la p'us grande partie de la garnison, a laquelle il joignit quelques secours d'hommes ensovés dcLrepyet d'ailleurs, et s'avança du côté de Verberie pour empêcher l'ennemi d'approcher du château de Béthizy, le m ul. lieu <ies environs qui ne fût pas tombé au pouvoir des Anglais; on s'attaqua; le combat fut opiniâtre : la victoire resta uux Français. Le bruit confus de la mêlée, le désordre et le tumulte des Anglais dans leur défaite, les cris des mourants tirent, dit-on, damier au lieu du combat le nom de Champ dulltnt, qu'il conserve encore*.
Depuis cette bataille, les affaires des Anglais allèrent toujours de mal en pis.
Au xv« siècle, sous Charles VU, leebâleau de Bethizy fut grandement emlon image parles Bourguignons; il parait même que ce château fut entier- ment ruiné; et, depuis cette époque, le bourg de Bethizy devint .insque désert. Leduc d'Odeans, m loueur du Valois, ne Jugea pas à propos de rétablir la forteresse, parce que ce lieu, éloigné de* grandes routes et de la rivière, n'est propre à aucun commerce.
En 147 3, la place de c hatelaiu e Béthizy était remplie par un ecclésiastique nommé Pierre Boucher.
Catherine du Médicis, duchesse de Valois, lit réparer la tour et le château de Béthizy', alin n assurer aux habitants du lieu un asile dan» les calamités publiques et pendant les guerres de relation qui commençaient à celai er.
Kn septembre 1684, les ofliciers du siège de Bethizy donnèrent l'exemple d un règlement fort sage, qui, depuis, a été ucui ralcm< nt adopté et cou^iderablemeut amélioré. Ils or "iiu> rent que les curés des paroisse* de la chàlelieuie tieudraimi
t r.rrg(aroa, Tatrtê royal, fol. SI.
1 II ciuli" «a franc* aituiuurs flrinUli .
• Uetyaiaa, l'«Mi râpai, 1*1. i»-
registres de tous les baptêmes, mariages et ent rremenls célébrés dans leurs églises. Dans les autres hai'liau'cs du royaume, cet usage fut adopté beaucoup plus tard : ce n'est guère qu'eu 1668 qu'il devint général.
En I60f, la ville de Ct épy ayant été saccagée par les ligueurs, le roi, qui ne pouvait rétablir la ville dans son premier état, transporta au château de Béthizy les juridictions des bailliages prévôté et élection de Crépy.
En 1616, la reiDe Marguerite de Valois, de galante mémoire, vendit ou engagea, en même temps que Verberie, la seigneurie de Béthizy, dépendante de son duché, â un sieur de Vilters.
Kn 1RI8, Louis xm ordonna aux habitants de Béthizy de détruire leur forteresse. Les habitants envoyèrent des députés ao roi pour lui représenter que, leur tour ayant été ruinée sous Otaries IX, ils avaient reçu l'ordre d, la rebâtir d feun frai*,
• qu'après avoir épuisé leurs moyens, Ils a»- nient été obligés « d'emprunter la somme de mille livres, de laquelle il* payaient « l'intérêt; que. comme il serait douloureux pour eux d'être « réduits â la nécessité de raser un monument qui leur avait
• tant coûté è rebâtir, et que d'ailleurs il était notoire que, « dans toutes les rencontres, la garnison et les habitants
• avaient donné va roi toutes les marques possibles de leur « zèle et de leur attachement, ils espéraient de »a bonté qu'on « leur épargnerait un déplaisir d'autant plus sensible qu'on ■ leur ôterait un âslle assuré pour eux, leurs femmes et leurs « enfants, aux premiers événements fâcheux qui* pouvaient s troubler le repos de l'Etat. »
Les habitants reçurent du ministre de nouveaux ordres de procéder â la démolition; Ils demandèrent alors, qu'au moins il leur fût permis de vendre les matériaux de ta tour et des autres fort i Oral Ions poor acquitter la somme de mille livres, dont la communauté des habitants payait la rente ; cette demande fut encore rejetee.
On fît â la tour de larges brèches par intervalles' mais, sous la minorité de Louis XIV, pendant les guerres de la Fronde, la tour qui restait encore debout servait de point de vue et attestait, au temps présent, les défordres et les fureurs du temps passé. On les repara ou plutôt on boucha les brèches par de mauvais murs bâtis en terre.
En 165?, le prince de Condé vint camper près de Béthlry, où ses soldats se livrèrent aux plus horribles excès. « Après le « passage de ses troupes, dit le père Cartier', te pays était « rempli d'objets plus hideux les uns que les autres. A peine a parcourait-on quelque partie de chemin sans rencontrer des < gens mutilés, des membres épars, des femmes coupées par « quartiers, après avoir été violées; des hommes expirant sous « des ruines; d'auires qui conservaient encore un souffle de a vie dans un cor; s déchiré ou ensanglanté; d'autre* enfin a percés de broche- on de pieux aigut>es. J'ai lu dans un écrit « du temps le trait d'un laboureur, qui, ayant refusé è des sola dnts une somme d'argent qu'il n'avait pas, rut attaché par a les pieds â la queue du plu» fougueux de ses chevaux, qu'ils a mirent en plaine, en le chargeant de cou s. Les membres du « laboureur furent disloqués et mis en pièces : on les retrouva « épars et les pi< ds encore attaché* â la queue du cheval- » Et ces choses se faisaient dans ce siècle qu'on nous présente sans cesse comme le grand siècle, sous les yeux d'un prince dont toutes les vutx de la renommée ne pou v aient n*sez répéter le n«m! Ne déguisons rien, jugeons les hommes par leur* action* , ei itt i voyous dan* un tel capitaine qu'un hrlgmd rie plus.
Avant la Révolution, le bourg de Béthizy se divisait en deux parols*es. Saint-ilatiin et Saint-Pitm, qui formaient deuv villages séparés, On y remarquait une ancienne collégiale sou» le titre le Saint Adritn; on voyait dans cette collégiale un nu tel de Sninte-Oneviove, qui y avait été transféré de la tour du château, lorsque cette tour fut démolie; Il restait à peine quelques débris, du - hâieau; mais le tertre était encore couronné d'ene enceinte de murs de forme ovale : on donnait le nom de tour à cette enceinte. La principale maison du lieu était le château de la Oouye
Aujourd'hui Béthity forme deux communes distincte*, Bétfiijf-Saint-Marti* et Béihuy- Saint Pierrt L'est au centre de ee dernier villa» que se retrouve le château de la Douya.
> ttul«>ri 4m *hM 4» Vêlât», toa» tu, livra «m, pat* •».
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r:*'iir'j situé à l'extrémité orientale «te la forêt de Compiègnc, i trois lieue* et ''emie environ au sud-est de celle ville.
Cl ourg dont le nom ancien est Pttrafons, r-i fumeux dans l'histoire du Valois, a cause de son château et de la puissance de ses seigneurs ; il n'y passe ni grand chemin ni rivière qui puisse y procurer un commerce extérieur lucratif. L'aspect du lieu 1 1 les ruines de la forteresse : annonc ent asseï quels ont du cire le» 'desseins et les actions de ses premiers maîtres, qui seuls, loin de tout commerce, sans voisinage, retranchés sur des hauteur» et fortifiée dans leurs, châteaux, fuissent la loi a toute I ■ contrée, et réduisaient les seigneurs du voisinage à la nécessité île les crain lie ou de rechercher leur alliance.
On croit que le plus ancien château était bâti sur la montagne; qu'il fut construit des débris d'une maison royale nommée C(r$num. placée a l'endroit où se voit aujourd'hui Ckéne-Uer- Moi.
Ceux qui ont fait construire le premier château de Pierrefont étaient châtelains de cette maison royale : ils le fortifièrent considérablement, parce qu'ils vivaient au temps des courses des Normands. Tous les lieux de» environs appartenaient alors à des possesseurs, qui, trop fa bles pour résister soit aux Normands, soit aux seigneurs armés, mettaient leur» biens sous la siiiM-garde de ceux de Pierrefont, dont les troupes surpassaient en nombre celles des premiers vassaux de la couronne et celles du roi lui même. Cette puissance énorme dura près de deux siècles.
Hu^ues-le-Grand, duc de Prance, en partant pour la Terre - Vuiiie. confia la garde du château de la Ferlé-Milon à des chevaliers du château de Pierrefont. « On pourrait, dit Carlicr, ■< comparer la nombreuse maison des premiers seigneurs de u Pierrefont a cette troupe d'aventuriers laineux, qui, au retour « de la Terre-Sainte, tirent des exploits éclatants ''ans la Sicile a et dans la Pouille, et se signalèrent à la défense des seigneurs ■ qui imploraient leur secours. •
Lu monastère était-il menacé d'une invasion prochaine, on envoyait a Pierrefont demander du secours. Un sei neur parlait-il pour la Terre -Sainte ou pour tout autre voyage , i u voisin venait-il l'attaquer, Il avait recours aux seigneurs de l ierrefont, ou pour conserver sa terre ou pour la défendre. Mais ces sert ires n'étaient pas gratuits : les abbés et les seigneurs qui demandaient ces secours s'obligeaient à reconnaître que leurs terres relevaient <le la justice de Pierrefont, à consentir, au profit du seigi cur de ce château, des redevances proportionnées a la quantité d'hommes qu'il leur avait fournis; de plus, â lui céder une portion de leur terre, don) la vaMU' devait se monter â cinquante ou soixante livres de rente. Ces portions de terre étaient la part des chevaliers île Piernfont. qui les tenaient en lief du seigneur, et qui Taisaient construire un manoir sur les portions de terre qui leur avaient été délivrées.
Il est difficile de déterminer le temps où fut bâti le château le Pienefi iit; c'était, aulunl qu' on peut en juger par les masures qui en restent, un gros • ditice carré, flanqué de tours, et (Hué, sur In hauteur, à l'endroit qu'oreui a plus tard la ferme < u prieuré établi dans ce lieu Une pente fort raide rendait celte orteresse inaccessible de plusieurs côtes Un grand et inaiesui ux donjon, accompagne de deux tours énormes par leur ;rosM ur et par l'épaisseur de leurs murs, en défendait l'accès lu coté de la plaine de Hermine; ues fossés profonds, des relouti's et toutes sortes d'ouvrages avancés couvraient une partie le cette plaine. A l'endroit iiu château le moins exposé aux attaques , étaient deux tours et une chapelle consacrée â saint li - un s. martyr de l'nphli^onie.
Les historiens parlent beaucoup de Nivelon I", seigneur de 'ierrefont au xi* siècle; une charte de 10-17 fait connaître toute étendue de ses biens. Ils possédait, outre la terre de Perre- Diit, uue portion considérable de la forêt de Cuise et de celle e Retz, les si i-ueurics d'Oudiucourl. de Montigny Langrin, îhétetlil, Le Cioloy. Couloisy, Janl/y, Haute-Foutaiue. Taille- : t un. et Morte-Fontaine, Neuf-Fontaine et Salnt-Eticnne , hamp-Baiidon, Chelte», etc.. sans parler des vicomtes, des îuvemcnts et des a voue ri es qu'il avaltde tous les eûtes. Il po>éuuit, eu outre, dan» la plupart de ses terres, des bénéfices, des
1 Autre que Murlonumo. •
cures, des prieurés, des 'limes, et pouvait, dans peu detemps, ce qui le rendait redoutable aux rois eux-mêmes, rassembler, dans ses avoueries, des troupes nombreuses, commandées par des chevaliers exerces dans la profession des armes.
Ce seigneur de Pierrefont était riche . cependant il lui vint des scrupules sur la légitimité de ses richesses ; et il résolut de bâtir, au lieu d'une petite chapelle, une église collégiale au bas de la montagne du château, pour l'utilité des habitants du bourg de Pierrefont, car il y avait aussi un bourg de Pierrefont, peuplé de familles qui étaient venues «'y mettre a l'abri des briicandages qu'exerçaient dans les campagnes la plupart des chevaliers. Au pied du château, ils pouvaient recevoir des secours en cas d'attaque, ou se sauver dans la forteresse par des conduits souterrains.
Nivelon attacha au titre de doyen de son culise celui de son pair de firf tt dt noblrttr*. La pairie du château de Pierrefont était une des plus anciennes qui fussent en France. Le nombre des pairs de Pierrefont s'accrut beaucoup depuis la mort de Nivelon I" jusqu'au temps de Philippe-Auguste. I.e nombre cassait soixante au xiu* siècle*.
Les anciens seigneurs de Pierrefont rendaient la justice de la manière la plus solennelle. Lorsque ces seigneurs siégeaient eu personne, ils paraissaient accompagnés des douxe anciens pairs nobles.
Les juges des mairies et de toutes les paroisses devaient paraître aux assises; on en faisait I appel: si quelqu'un y manquait sans une cause légitime, il était condamné à l'amende.
C'est principalement pendant le xir siècle, que la puissance des seùrneurs de Pierrefont a été portée le plus haut. Nivelon II succéda à son père dans la presque totalité de ses biens. Ce Nivelon Il épousa Havoise de Montmorency, tille d'Hervé et d'Aunes.
Drogon, fils de Nivelon, ne prit point de part aux croisades, comme son père avait fait; il s'occupa presque toute sa vie du soin d'embellir son château et d'en augmenter les dépendances. Il y tenait une cour nombreuse et partageait ses plaisirs entre la table et le divertissement de la chasse. Craint et respecte de ses voisins, a cause des forces qu il pouvait rassembler en peu de temps, il allait de pair avec les plus graud» seigneurs du royaume.
Du reste, Drosxon se montrait peu scrupuleux sur les moyens d'augmenter ses biens. Des terre étaient-elles a sa convenance, quels qu'en fussent les propriétaires, il s'en emparait. I.e pouvoir qu'il exerçait dans sa châtellenie était absolu ; les troupes qu'il entretenait dans ses avoueries alTermtssaient ce pouvoir arbitraire, soit par rapport â la juridiction, soit par iapporl au domaine. Dans ses chartes, Il nomme cette étendue les lieux de sa domination, in muni /<<•<> dnmimationit mutrœ. Ilposse tait une grande partie de la foré' de Kelz et plusieurs cunlous de celle de Cuise. Il entretenait un jugc-siruyer, qui présidait a la polie de s s bois; et ce juge avait sous lui des sergents a se» ordres. Le nombre des péages qu'il peicevail et des impôts qu'il levait exciterait rétoiioement. m nous pouvions tous les cniiinérer ici. Le village du Uourget près de Pans, et uu grand nombre d'avoucries au-delà de Soissous dépendaient du château de Pierrefont.
A Drogon I*" succéda Dragon II,- et a celui-ci Nivelon, qui mourut >ans enfants, laissant la seigneurie â sa soeur Agathe de Pierrefont. a la mort de laquelle I ancienne maison de Pierrefont l'ut entièrement éteinte. Ses biens lurent alors, c'est-à-dire u la lin du xit* siècle, divisés en trois portions : les Chértsy cirent
la premi les tiia'illoti In m ronde , et les descendants
de Jean de Pierrefont, chef d une branche lollaternle, la troisième.
En (182. Philippe, comte de Flandre, possédait le chnte.ni de Pierrefont Pa-- un traité conclu à Seulis, en présence du légal du pape et du roi n'AiiuMerrc. re comte donna ce rh nciu au toi Phiiippe-Auiiiiste. qui le rendit à Nivelon. evéqu de Solssons. qui, en même temps, le transmit à Agathe. epouS' d i Hugues d'Oisy, laquelle avait uu droit héréditaire sur Pieire-
• L'hurri pilon qu'on huit «or aon tnmbtm, ilan» an eoTftn de rrtle ««tilt*, porUII t
Bic jacrt JV'uWo fhmui <IihmImmi dt t'rtvufnntr. «M, /waAcif ittmm toewm. et dejtt ptiart punUtUm raifW Ml tl • 4<Otatam.
• Cartier. Uûtoirt du la/au, lome i, lltr* M, atl* SSS.
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font. Ainsi, par une cascade féodale, l'év •'•.pic de Smssons luit le château en nef du roi; et Agathe le tint de l'cvcque '.
La m ni son de Chérisy, en f 193, céda aussi au roi Philippe- Auguste sn droits sur Pierrvfont , moyennant un échange. Apres cette acquisition, ce roi chercha à s'approprier les aulies portions de la srienrurie possédées par divers partnuliers, la xicomté surtout. Il avai' résolu de ne laisser subsister aucune trace de l'énorme puissance des anciens seigneur*, dont les forces et le crédit avaient souvent balancé l'autorité de se* prédécesseurs. En IJ77, le roi Philippe-le-Hardi acquit la principale portion de m viromté de Pierrefont.
Dès que le roi Philippe-AuiiuMe fut parvenu à réunir en un même domaine les portions principales de la seigneurie de Pierrefont. il ronfla l'administration de tout ce qui lui appartenait â des baillis et a des prévols qui exerçaient en même temps les fonctions de receveurs et de jut£es.
Les habitants de IWrefont avaient une chatte de commune, que Philippe-Auguste renouvela et confirma d'autant plus volontiers, que les priviéves concèdes aux gens du heu achevaient d'anéantir i'nu'orité des flefÏÏ-s du château. Cette chatte proscrivait Tex« rciee des droit* de servitude, de maln-more et de formariage, à condition cependant que 1. s hommes affranchis ne pourraient contracter aucune alliance avec des serves des lieux voisins, sous peine de retomber dans l'état de servitude.
I « - bourgeois devaient fournir au roi, pour cette immun'té, soixante seigents avec une voiture a quatre chevain. Les fiefs dépendants de la commune payaient an roi chacun une renie proportionnée à leur étendue et aux revenus qu'ils rapportaient. Suivant un compte de 1302, la terre de Pierrefoni donnait au roi. par an, onze cent cinquante livres. Os revenus se perce, vaient sur le pied de la livre et du sou pari>i« : ce qui rendait le produit beaucoup plu» grand que si l'on eut pavé en monnaie tourntii$ ou en monnaie néret. I suffit de savoir que plusieurs chai Us, h cette époque, constituait ni a un monastère ou à une église une renie d'une livre it même de quelques sous.
Philip e-Augustc abandonna aux religieux qui desservaient l'égli»c une grande partie des bâtiments du chat au.
Cette église fut le théât e d'un événement désastreux que. sous l'an 1231 . rapporte ainsi Guillaume le Breion : « Dans le « château, appelé Pieriefonl, pendant que le prêtre célébrait • l'office diwn,. un orage violent éclata; le tonnerre tomba sur ■ l'ég ise, y tua cinq hommes, en bhssa vingt-quatre autres, « du nombre desquels était nt le prêtre célébrant; ils ne purent a guérir de leurs blessures que longtemps après. Le calife de a l'autel fut frappé et mis en pièces; l'Kucharist.e nsta entière « et intacte. •
II restait encore, au commencent du xvr riécle, «ne portion de la vii om'é qui n'avait pas été réunie à la seigneurie du château. Le vicomte de Pierrefont était un des quatre chevaliers qui devaient potier l'evèque de Soissons â sa première entrée solenntll- dans sa ville. En 1334 pu 1385, cet évêque requit le roi Philippe de Valois, qui possédait la plus grande partie de la vicomte de Pierrefont, d'envoyer un chevalier pour le porter. Le roi remplit l'obligation ; mais, dans la suile, cette servitude fut supprimée, comme contraire aux égards et aux respects dus à la majesté du trône.
SECOND CHATIAIT DE PIEBBEPOMT.
Dupuy 1 a écrit que le château de Pierrefont fut rétabli par Louis, duc d'Orléans et de Valois, vers l'an 1300. Ce second édilice, non répare, niais rebâti de fond en comble sur un nouvel emplacem* nt, fut considéré comme un chef-d'œuvre d'architecture et l'une des merveilles du temps. L'ancien château, entièrement abandonné aux moines de Saint-Sulpice et Saint - Mesmes, fut, par eux, converti eu une fi rme.
A l'ori'-nl de cet ancien château, s'élevait une croupe de montagne qui s'avançait dans la vallée, et que la nature semblait avoir destinée à recevoir les fondements d'une forteresse. On arrivait à celte croupe par une langue de terre contigue a la plaine du Chêne-Heroclot : la fut bâti le second château.
Les tours et les murs de ce chAteau étaient fondes sur le roc; les tours avaient ceut lui i pieds de hauteur eu maçonnerie. Cotnme le roc ne couvrait pas toute la surface de la montagne,
* *aiul(ut dr Dirtlo. Im.gtan hlttcr. Hrcuttl été kiHorietu dt fnxutt, lame un. pif, »<t.
• Traité in émlU in roi, vif «If,
on profita des intervalles de terre pour construire de* galeries et dis caves. Le château avail quatc faces qui s'élevaient sur un plan irrégulier; sa surface était de mille six cent quatrevingts tobes carrées '. AMn de donner aux murs plus de force et de consi tance, les architectes avaient uni les principale* pierres des angles par des liens de fer et des crampons scelles avec du plomb roulé.
(j) chapelle du chAteau fut bâtie à l'imitation de celle de Saint-Me mes. dans la tour du milieu du côté du sud-est. Cette tour était entièrement consacrée au service de l'église ; au-dessus était une salle de même grandeur que la chapelle, mais plu* obscure ; elle servait de chapitre et de sacristie aux chanoines. Cette chapelle avait saint Jacques pour patron.
Tous les écrivains qui ont vu ce monument, en ont parlé conc | une merveille. Monstrelet 1 le nomme un rh/itel nmult bel tl pwtMmmtnt éilifit\ et il ajoute qu'il étnit moult fort âé— fentable, bien garni et rempli de toute» rhotri apiutrlrnantes n la nutrr*. Il est appelé, dans les titres, tantôt le fort chutel pnr excellence, tantôt la grande fortertne, It grand, le fort chdteuu. Brrgrron * dit « qu'il a été rendu un des plus beaux forts et dcu fen>able« fondé sur un rocher. »
Lorsqu'il fut question de peindre la galerie des cerfs, à Fontainebleau, l'artiste fil entrer dans sou plan la représentai ion de« plus beaux châteaux forts de France; et celui de Pierreioni figura dans se» peintures. François ne pouvait se lasser d*< n considérer la force et les beautés, lorsque ses parties de ébats*) le conduisaient de ce côté. Ce château fut démantelé en te 1 7 ; mais il en reste encore de belles ruines *.
Au commencement des guerres des Bourguignons et des Orléanistes, Pienefont fut assit gé par les premiers. Il était défendu parle capitain-- Bosqutaux. qui délit et poursuivit vigoureusement les ennemis dans leur fuite. Ce même château soutint bientôt un s coud sieue.
D'après la description qu'en a faite Monstrelet, le château de Pin reîont pouvait oppo-er une vigoureuse résistance aux attaque» d'une armte nombreuse. Ses fortifications le dé endaient natiirtl.cment ; et Bosquimix y avait réuni des provision- sui'ti sautes. Cependant, lorsque- les Bourguignons se présentèrent, BoMiu'aux, poussé par quelque auimosbé. contre le duc d'Orléans, avait déjà pris la résolution de se ren re.
Il est dis ec ivatns qui pensent que la reddition de cette place était concertée avec leducd'Ocléan». Q»mi qu'il en soil. en Moi, la p'acc fut rendue; et le commandant Hosquiaux deta lesrondilions de la capitulation. Il rxigea qu'on lui pavât deux mille écus d'or comptant ; que lui 'Ils siens eussent la liberté d'emporier tous leurs elMs, et qu'ils sortissent avec tous tes honncuis de la guerre. Le tout fut exé-uté. Le comle de Saint Pol y fit son entrée, et fut par le roi nommé opitaine du ehâl de Pierrefont. Après cette reddition, toutes h s places du Valois l subirent le même sort.
Le duc d'Orléans se réconcilia avec le rot. qui lui restitua les I châteaux de Cr> pv.de la Ferté-Milon. de Viviers, de Courtteox. ! d'Ambleny, etc.; mais pour les châteaux de Coucy et de Piemfonl, le comte de Saint-Pol résista aux intentions du roi, et refusa de les rendre.
Le duc obtint du roi des ordres réitérés au comte de rradie la forteresse ; le comte persista dan» son refus ; mais, toujo. r» pressé . il consentit enfin â la reddition du château , pourvu qu'on lui remboursât les dépenses qu il avait faites pour les préparatifs du siège, et pour obtenir l'évacuation de la pince.
On ne put se procurer la somme demandée. Le désordre ef- ! froyable qui régnait dans toutes les parties administrative- . causé par la démence du roi et par les forfaits dis princes et seigneurs, avait réduit la France au plus m semble elal.
Le due d'Orléans obtint du roi dr nouveaux ordres ; cl, comn: I ces ordres ne faisaient aucune impression sur l'esprit du coraf. il emplova auprès de lui les sollicitations du comte de Lancastre, les importunités et même les persécutions de plusieurs courtisans, auxquels Saint-Pol devait des services rendus.
Saiut-Pol, ne pouvant plus résister aux poursuites du du détermina a céder; il résolut en même temps de tirer t es procédé* du prince une vengeance éclatante. Il fit . su us divers
< C*tli<r, Hiltnirt du duché it Valait, Ion» II, llvr» *, p»gt jjt.
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prétextes, placer en différents endroits les provisions de lsois du e .Aie m, et y fit mettre le feu avant d'évacuer la place; mais il prit tellement se* mesures, qu'on ne put atiribuer l'incendie qu'à un accileut. Le progrès des flammes fut terrible: «Iles consumèrent, en peu d instants, la plus grande partie de» toits, et endommagèrent même quelques tours, dont elles cnlcinerent 1rs murs dans le couronnement. Celle qui renfermait la cltapcllc souffrit ronsi lérablemrnt.
Le duc d'Orléans fit preudre possession du château, et réparer, le mieux qu'il put, le ravage des flammes ; cl, comme la plupart des lieux étaient à double et triple voule, le feu n'avait pjis pénétré dans les appartements. Les auteur» coiitemi>oriiins parlent de l'incendie du cliàteau de Pirnefont comme d'un désasl e pareil à celui qui réduisit en cendres le fameux temple de Diane, l'une des sept merveilles du monde.
Quelques année4* plus tard, les Anglais, i < unis aux Boiirguignons, se présentèrent devant Plerrefont qui capitula encore, parce que la garnison manquait de vivres et de munitions de guerre. Mais ce château rentra bientôt sous l'obéis-ance de Cl ai 'es VII, dont il tint constamment le parti pendant le temps dis troubles.
Ce chnti au fut réparc aux dépens et par les soins du roi Louis XII, qui en remit le gouvernement a un militaire afiidé, Nicolas de Bonnery.
Sous le règne de François I", on rebâtit un grand nombre de matons dons le bourg de PiernTont. La grosse tour de l'église paroissiale fut achevée en t.iS*.
Vers la fin de IÔ88. les ligwurs portèrent leurs vues sur Sentis, mais n'osèrent cependant en former le siéce ; ils tombèrent sur les places voisines, qu'ils cmpoi terent sans tési>tanre, parce qu'on y manquait de munitions et de v ivres. Picrrefonl fut de ce nomme. Le commandant de la place avait prévenu l'arrivée des ligueurs par une sortie volontaire, empoitaut les bagages et le peu de vivres qui lui restait.
Cependant Hcmi IV, parveuu au trône, entreprit , en MM, de réduire à son obéissance les ricux forteresses de la Ferté- Milon et de Pierrefout. Le duc d Épernon parut devant cette dernière.
Pierrefont était alors défendu par un nommé Ricux, fils d'un maréchal-ferrant du lieu. Sans foi. sans loi, sms humaniié, cet homme réunissait toutes les qualités guerrières qui font un grand capitaine. Il avait acquis l'expérience des a mi s nu milieu des dangers. Après avoir passé les premières années de sa vie dans l'obscurité, il avait trouvé le moyen d'obtenir un emploi dans les vivres; il y ramassa quelques sommes-, et, comme il avait ui c inclination décidée pour la guerre, il se fit partisan. Il offrit a la Ligue ses services, qui furent acceptés d'autant plus volontiers que Mieux ne deman lait ni argent ni soldats, mais seulement la permission d'exercer son talent sur les terres et sur les personnes des royalistes, avec tel es troupes qu'il Iqi plairait de choisir. Bientôt'il rassirobla sous ses drapeaux tout ce qui se trouvait de bandits , de scélérats échappés au supplice dans tout le canton; celte troupe se recruta en peu de temps et forma une petite armée.
Itieux était, parmi les ligueurs, un chef assez Important pour figurer dans la satire Menippée , où il est qualifie de sieur de Rirux, sieur de Pierrefont ; on lui fait même prononcer une barangue c Monsieur de Ivitiiv le jeu ne (c'est-à-dire non noble), a comte et gardien de Pierrefout, députe pour la noblesse de a France, babillé d'un petit capota l'espagnole et une haute € fraise, se leva pour parler, et ayant mis deux ou trois fois la ■ main à la gorge, qui lui dtmangtoit (il fut pendu dans la « suite.) Il commença ainsi:
a Messieurs, Je ne sais pourquoi on m'a député ponr porter « la parole en si bonne compagnie , pour toute la noblesse de « notre parti ! Il fa t bien une qu'il y a quelque ebose de divin a en la sainte union, puisque, par son moyen, de commissaire « d'arlillerie assez malotru, je suis devenu gentilhomme et « gouverneur d'une belle forteresse; voire que je me puis égaler « aux plus grands, et suis un jour pour mouler bien haut à rc- « culons ou autrement , etc. »
Ce discours peint Rieux avec tous ses vices; il était voleur, assassin et très- cruel , comme la plupart des seigneurs et des capitaines de cette époque1.
IJMNN Jrrnipp*, Urne i, Mil. if I7H, W
Le due d' Épernon pressait le siège du château avec beaucoup d'activité ; i lusieurs batteries de piécesdu plus gros calibre foudroyaient les remputs; mais, comme elles ne pouvaient tirer que de très-loin, Rieux laissa épuiser ses enneois sans s'en Inquiéter. Le due d'F.pernon. voyant que son arti leric portail à peine à la plate-forme du ci Ateaii, la lit approcher jusque dans le vallon qui sépare la hauteur de la plaine, et la lit jouer d'abord avec succès. Huit ou dix boulets parvinrent jusqu'aux tours, et causèrent quelque dommage.
Rieux se réveilla, démonta en un instant les batteriesdu duc, l'obligea a regagner la plaine. Celui-ci ne se rebuta point : il revint plusieurs fois à la charge . mais sans succès ; honteux enfin de céder, il fil tous les préparatifs d'une d- rnière attaque, qui devait être des plus hardies; mais il ne rapporta de cette dernière tentative qu'un coup de feu au menton qui le mit hors de combat : il leva donc le siège.
Ce nouveau succès porta l'insolence et la férocité de Rieux i leur comble. Il lui arrivait souvent dr quitter le château de PiernTont. et de se porter, avec sa garnison, partout on les ligueurs étaient attaqués. C'est ainsi que, pendant que Henri IV assiégeait Noyon en personne, il parvint à faire entrer <tan> la ville cinq rems maîtres à cheval avec chacun un fantassin en croupe. Ce renfort n'empécha pas la ville de se rendre par composition.
Henri IV, attribuant à la blessure du duc d F.pernon le peu de succès du siège de Pierrefont, détacha de son armée le maréchal deBiron avec un train de gro-se arti lerle, pour lecommencer le siège. La maréchal plaça ses batteries, et commença l'attaque par une canonnade terrible; mais, de huit cents coups de canons qu'il fil tirer, il n'y eut que cinq boulets qui poi tèrent jusqu'aux tours; tous les autres coups furent perdus . et ne firent, suivant un auteur contemporain, que blanchir lu muratilu de la terrasse. Kncuieces batteries avaient à peine fait une décharge, que Rieux les fou rovnil de son artillerie et les démontait. Biron, voyant qu'il n'y avait rien à faire, leva lr siège
Ce nouvel avantage donna à Rieux un grand crédit parmi les ligueurs ; alors il ue garda plus de mesure ; et Henri IV luimême fut exposé à ses coups. Ce roi, au mois de janvier 1*93. étant aile à Compiègne rendre visites la marquise de Bcaufoil, sa maîtresse, Rieux ne se proposa lien moins que de 1 enlever à son retour: mais son d>s>ein fut découvert et n'eut aucun succès Ricux fut pris qutlquc temps après dans une de ses sort c. par la larnison de < ouipieuiic, et condamné a die pendu. Saint-Chamanl lui succéda dans le commandement , pour la Ligue, du château de Pierrefont.
Henri IV prit la résolution de s'emparer de celle forteresse à quelque prix que ce fût. Il donna donc au duc de Nevers le.ommandeiiient d'un corps de troupes destiné à s'emparer de Unis les chemins pur où on pouvait y faire arriver dis vivres; et il envoya, devant le château, François des Ursins, à la tête d'une partie de l'armée qui venait de s'emparer de Laon Saint-Chamant capitula, et reçut une somme d'argent considérable; c'était alors une arme excellente pour réduire une place.
Au temps de la guerre des mécontents, le capitaine de Pierrefont était le marquis de Coeuvres qui embrassa la cause de cette nouvelle ligue. Il ne prit pas lui-même le coiiiroandeineni du château, mais il en renforça la garnison et en conlia la dcl't use nu capitaine Villeneuve. Ce N i lencuve , manquant de provisions , rançonnait le» lieux voisins , levait dis contributions et faisait des. incursions dans les < amp igms; il alla même jusqu'à voler les voitures puhliquis. Les actes de ce temps fout mention i!cs violences qu'il exerçait. Il arrêta plu-icur.» fois les coches de Normandie.de Flandre et de Picardie, et les pilla. H tombait, l'epéc à la main, sur tous les convoi» de vin, de fourraues et de vivres qu'il pouvait découvrir; il en vint même au point de maltraiter ceux qu'il dépouillait, de brûler les chaumières, et Taire prisonnières toutes les personnes qut l< muaient entre »es
mains*. , Des plaintes arrivèrent de toute part à la cour contre les brigandages de Villeneuve. On y décida d assiéger Pierrefont. Une armée de quinze mille hommes, soutenue d une bonne artillerie, fut donnée à Charles de Valois; et ce prince se présenta devant la place.
Apre» avoir examiné les plans d'attaques du duc d Lpernon,
» Atréf. rkromol. i, Wmtlt fcHl.
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de Biroo el de Henri IV. il reconnut que le chftlcau Mil imprenable du cote des remparts . et résolut de l'attaquer par In langue de terre qui confinait à la plaine du Chêne- Herbelot.
Le siège commença el fut conduit avec tant d'habileté, qûe. le sixième jour, Villeneuve fut obligé de capituler.
Peu de temps après cette capitulation, le roi Louis XIII ordonna que le château serait démantelé, pnree que, ne pouvant être d'aucun avantage dans le centre d'un État policé il ne pouvait jamais servir que de retraite A des rebelles. (Cependant le château ne fut pas détruit jusque dans ses fondements: on renversa seulement les fortifications qui en défendaient l'entrée, et l'on enleva la toiture afln que l'intérieur des bâtiments fut exposé aux injures de l'air. On entreprit de démolir quelques portions de mura; mais il> présentaient un massif m dur. qu'on prit le parti de les tailler et d'y faire, par intervalles, des ouvertures qui pussent mettre le chAtrau hors de défense. Celle espote de démolition fut achevée «h avril 1*17.
Les ruines de ce fameux édifice conservent encore un air de majesté qui imprime au spectateur une sorte de respect : «Iles forment un des monuments les plus curieux des environs de Paru.
f V.-N*lal-4raD-aai.|M|a
Nous croyons, avec les historiens du Valois, que le petit village de Saint-Jean-au-Bois a succédé à l'ancienne maison royale de Cuise. La suite de cet article rendra celte vérité sensible
Les deux maisons de Cuise et de Nanteull tenaient le premier rane parmi les anciens châteaux du Valois. Qu'on songe qu'une gran le partie de l'Ile-de-France fut occupée par les deux forets de Brie et de Cuise, el que ces forêts composèrent a peu près ces deux domaines dans les premiers temps de la monarchie française.
La maison de Cuise occupait le centre de la lorêt qui en retint son nom. Bergeron prétend que de son temps, ou voyait encore le* mines de l'ancien palais'. Le père M ibillon * nou* apprend que tous les titres qu'il a vus , touchant Saint-Jenn-au- Bois, nomment cette maison DomiuCotia, Domui Regù. Enfin, l>. Germain, dans une savante dissertation, démontre qu'on ne peut rencontrer que 1A l'emplacement du palais de Cuise. Carlicr adopte pleinement ce sentiment.
Cotia ou Cofa désignait , dans la basse latinité , une riche métairie, une maison de campagne, une château environne de bois «r Tout porte A croire, dit Carlier. que son emplacement a « été le premier eulroit de la contrée défriché par les Lrtcs.
• La première maison de Cuise comprenait dan* >on enclos a les trois territoires de Saint-Jean-au-Bois, de Sainte Perrine « et de la Brevière. Le principal corps-dc-logis occupait la prew mlère des trois cours de Saint-Jean-au-Bois. •
Ce lieu «ervait, A ce qu'on croit, de repos de chasse aux rois de la première race. Les monuments de cette époque en |«irlenl peu; et l'on doit croire que les rois occupaient rarement ce château , parce que . en ayant (ait le siège d'une immens- juridiction qui s'étendait sur toutes les parties de la forêt de Cuise, ils avalent sans doute abandonne aux officiers de ce siège une partie de leur logement.
Suivant un vieil usage, tout grand seigneur qui tenait un enfant sur les fonts de baptême ou qui assistait à la dédicace d'une église, levait faire un présent a cette église. Philippe I". en 1060. assista A la consécration de la collégiale de Sa un -Adrien dc-Béihizy, el lui donna la mais n de Cuise avec ses dépendances. Cette donation enleva a la maison de Cui-e ce qui lui restait de son ancie nne splendeur.
Les chnuoines d Bt thixy conservèrent la maison de Cuise pendant cinquante ans ; mais . fatigues des soins qu entraînait l'administration d'un tel lieu, ils acceptèrent l'oflYe d'un échange que leur fit la reine Adélaïde, veuve de Louis le-fi rus et mère de Louis Ml. Gel échange fit perdre A ce manoir son premier nom; on ne l'appela plusque le ruru.r Palau a" A irlaîth. Cependant, quoique celte reine prit plaisir a ce séjour, el.e lui préféra son monastère de religieuses.
Il y avait, près de la maison de Cuise, une communauté de filles fort ancienne et trop nombreuse pour le Uniment qu'elle occupait. Adélaïde lit transférer La couiuiuuauté dans Sun châ-
• Talois rayai, pagr 1S.
leau de Cuise . et lui donna d'abord l'église de ce chaton pour y célébrer l'office divin Informée que le bâtiment de l'église m. n.iç lit ruine, elle le fit relever de fond cri combleavec la lour qui servit de clocher.
A la mort d'Adélaïde, le roi Louis VII prit la communauté de Saint-Jean de Cuise sous sa protection , et lui conféra plusieurs biens. |>es seigneurs de Pierrefont imitèrent l'exempledu roi; et un grand nombre de femmes vinrent de toutes parts A Sain t-J*an-au-Bois demander l'habit religieux , en sorte qu'on fut obligé de fixer le nombr*- des religieuses A quarante.
Ce monastère fut enrichi des reliques de sainte Euphrosine, dont le culte, en ce pays, était en grand honneur.
Euphrosine abandonna furtivement la maison paternelle, déguisa son sexe, et, vêtue en habits d'hommes, se réfugia dans un couvent de moines. Pour cette escapa le, elle aurait mérité un châtiment ; elle fut élevée au rang des bienheureuses ; elle était née « Alexandrie, en 41 S.
On voudrait savoir comment le corps de cette sainte fut apporté de si loin a Saint-Jean-au Boisî Il existe deux versions contradictoires sur cette translation. Suivant l'une. Louis VII. pendant la croisade , obtint ce corps saïul a Alexandrie , et le transféra en France. L'autre porte que ce corps fut porté â Borne, on ne «ait par qui ni comment, et que le pape en lit présent au roi de France.
On n'est pas plus d'accord sur les circonstances qui amenèrent ce corps dans le monastère de Saint-Jcan-au-Bois. Voici ce qu'on raconte de plus vraisemblable.
roi l "M- VII avait destiné la châsse de la sainte A une église qu'il faisait bâtir A Reims : des députes furent envoyés de cette vil'e dans un lieu qui n'est pas nommé; ils reçurent le corps saint, le placèrent sur une voiture, et reprirent la roule de Reims en suivant la chaussée de BrunetMUt, le seul chemin public de la contrée.
Ils arrivèrent pendant la nuit près de Saint-Jean-au-Bois. L'abbesse de ce monastère eut alors, fort A propos, la révélalion <lu passage de cette relique; les cloches du couvent éprouvèrent aussi une forte émotion : car clle> sonnèrent toutes si uli
L abbesse , voulant frustrer le roi de ces reliques et se les approprier, usa de finesse. Elle envoya prier les conducteurs du cofp* saint de venir se reposer dans son couvent; ils y passèrent quelques heures; et, comme ils se disposaient A se rendre A leur ' voiture pour conduire le précieux fardeau au lieu de sa destination, l'abbesse leur Ht tant d'instances pour les engagera passer la nuit au couvent, qu'ils ne purent s'y refuser. Cependant l'abbesse envoya deux novices A la voiture, avec ordre de s'emparer des reliques et de les apporter dans l'église du monastère; ses ordres fuient exécutes. On ne sait pas ce que devinrent les conducteurs; mais la relique resta au couvent; et, quoique escroquée, elle ne laissa pas de faire de> miracles éclatante .qui attirèrent de nombreux pèlerins. Le pèlerinage eut un grand succès jusqu'en mai, époque a laquelle les religieuses lurent transférées a Koyal-I.ieu.
Ainsi, une tille fuit le toit paternel pour aller vivre avec des moines; elle meurt, on en (ait une sainte: son cadavre est volé par une abbesse ; el le peuple va dévotement, chaque année, porter, en f honneur de la sainte, son offrande au monastère.
9 TB -I « « ralt-naliil Uuru
Il y eut anciennement dans ce lieu nne abbaye et un village ; l'abbaye n'existe plus depuis longtemps; le village est en on' debout, sur le gran I chemin qui conduit de Verberie a Complègnc. A utie lieue et demie de l'un et de l'autre.
L'abbaye de la Croix-Sainl-Ouen fut fondée a l'oo-asitMi d'une vision. Un beau jour de printemps, vers midi1, pendant qui le ^oleil dardait ses rayons avec force, le roi Dagobert misait, dans la forêt de Cuise, une de ces chasses solennelles où le prince i-tnit toujours accompagné -les principaux seigneurs de la nation et des officiers de la couronne : saint Ouen, son référendaire et sou favori, était a_ ses côtés. Le prince aperçut tout a coup dans l'air une croix lumineuse, dont la blancheur égalait l'éclat de la neige; étonné de cette apparition, il en demanda l'explication au saint, qui, après avoir réfléchi quelque temps, dit au roi : C'est up signe de Dieu; il veut qu'on ren ie en ce lieu-IA,
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un culte participer à l'Instrument 'le notre rédemption. U conseilla au roi de faire élever à I endroit même de l'apparition une egli«e »ous le titre de la Sainte-Croix Dagobcrt, sans retard, adopta la proposition. Une basilique y fut fondée, richement dotée, et neuplée d'eerlèsia'tiquev
Ce récit, quoique merveilleux et puisé dans un diplôme du roi lu tt ne mérite nulle ronflanee; car ce diplôme, plein d'anachronisme*, d'omissions imiwirtatites, de formes insolites, est déclaré radicalement faut p ir de graves su. m
Saint Ouen lit défricher l'emplacement: et. par ses soins, on vit. pour ainsi dire, sortir de terre une église et un corps de logis dans un lieu Jusque-là inculte, éloigné de tout commerce et seulement fréquenté par des chasseurs; et. comme le saint homme avait été élevé dans le monastère de Salnt-Médard de Soissons, il soumit à Saint-Medard le nouvel établissement.
L'abbé de Saint- Mi-dard envoya donc sur les lieux un certain nombre de religieux, qui furent installés et mis en possession des biens légués par Dagobcrt.
On assure que a le bruit du faux prodige répandu dans les a contrées voisines, la dignité du fondateur, la réputation et a les vertus de saint Ouen, la vie exemplaire des nouveaux re- « ligieux, attirèrent dans ce lieu un grand concours de peuple, « qui venait de toutes parts rendre ses adorations a l'auteur • de notre rédemption. Cette dévotion s'accrut de plus en plus « par leg secours et les grâces que Dieu répandait sur ceux a qui s'y rendaient pour implorer sa miséricorde. »
Saint Ouen, après sa mort, fut mis au nombre des saints; et les religieux de la Croit commencèrent à le regarder comme protecteur de leur monastère, et l'invoquèrent comme second patron, en sorte que le premier nom de l'abbaye et du village qui se forma peu à peu i l'entour fut chante en celui de la Croix- Saint-Ouen II y eut pendant très-longtemps un pèlerinage pour aller invoquer le saint contre la surdité. On y réclamait son intercession d une manière assex singulière. On taisait descendre dans un caveau les personnes attaquées de surdite ; on leur faisait passer ta tète dans une niche de pierre; et c'est dans cette attitude qu'ils s'entretenaient avec le saint *.
Ou invoquait saint Ouen pour guérir la surdité, parce que son nom avait des rapports avec celui de l'ouïe, c'est ainsi que, pour les hommes en démence, on avait recours à saint Attrtin, dont le nom se rapproche de celui de Vrrtigu, à saint Araire, pour corriger les acariâtres; à saint Eutrope, pour donner la santé aux hydropiquts : à saint Marcou, pour guérir les ccrouclles ou les maux de cou; qu'on s'adressait à saint Aignan, pour la guérison des teigneux: à la r>u.«rii •<. pour être délivré de la toux; a sainte Luce et a sainte Claire, pour être délivre du mal d yeux, pour voir clair, etc*.
CHAPITRE Ht
coiintoNi.
Ville situé dans une agréable position au-dessous du confluent des ileux riieres d'Oise etd'Aisue, sur la grande roule de Paris en Flandre.
Compiègne fut dans l'origine, une maison de chasse ou un de ces nombreux palais du Valois, où les rois des deux premières races faisaient de fréquents vojages. Les anciennes chai tes le désignent sous le titre de Palalium. U n'y a presque point de rois des deux premières race» qui n'y aient publié quelque acte important ou tenu quelque assemblée.
Charlcs-le-Chauve donna à Compiègne le nom de Carloplis; il y établit une abbaye dédiée à Aotre-D<tme. et cent chanoines pour la servir : Il leur donna les corps de saint Cypneo et de snint Corneille, martyrs des premiers temps de 1 Église.
Cc même prince fit bâtir hors de la ville uu château, auquel
l Oiploawta cWlt «le. , éditorials à» irejuigny cl Dalki-il, lomr 1,
page tst.
i i n ht, UiMloirt du duehé dt Valait, tome i. livre i, page, 106.
» On poil ronsullrr su r ffH> rrojanrr aiupide, di<nr du l.on IMMX Irmp*. Vtinenmmm r»,i„,v <\r La Holhi'-lc-Vny^r, .m ème journée. Il ta a ni* au grand nombre d'eieuplct, tt an a omit pluaiaara.
il donna pour dépendance tout ce qui s'étend depuis la porte de Pierrefont Jusque près du confluent de l'AMie et de IQise. Il lit ensuite bâtir un autre château sur le bord de l'Oise, dont les jardins étalent situés dans une pellle Ile. Ce dernier ehàteau subsista jusqu'au temps de saint Louis, époque où ce monarque fonda dans l'Ile un Hotel-Dieu. et donna le château aux religieux de l'ordre de Saint-Dominique.
Le feu ayant consumé l'église bâtie par Cbarles-le-Chnuve, Charles-le-bimple, en Lan 017, ordonna la réédiflcation de cette église et du monastère, sous l'invocation des saints Corneille et Cyprien.
Compiègne, sous la seconde race, était la ville de la France la plus illustrée, surtout depuis que l'eniparenr Charles-le-Chauve y eut fondé l'église de Saint-Corneille ci de Saint-Cyprien. et qu'il y eut fait construire un palais ; il s'y tint plusieurs conciles et plusieurs assemblées politiques. Eu l'an 877, Louis-le-begue y ' fut couronne ; le même roi y mourut et y fut enterré. Le roi Eudes y fut couronné. Louis V, dit le Fainéant, dernier roi de la seconde race, y reçut la sépulture.
Sous la troisième race, les rois négligèrent un peu le séjour de Compiègne; et l'abbaye de Saint-Corneille vit bientôt se fermer les sources d'opulence que les rois dè la seconde lui avaient prodiguées. Elle était trop riche et les moeurs de ses habitants en reçurent plusieurs atteintes.
Louis-le-tiros permit, dit-on, aux chanoines de Saint-Corneille, d'avoir des concubines, et aux autres clercs de se marier, mais à condition qu'ils ne pourraient tenir en même temps une femme et un bénéfice.
Vers l'an 1 300, une partie de la ville de Compiègne relevait du seigneur de Pierrefont. Ce seigneur y percevait des cens, des rentes, et y avait un hôtel seigneurial auprès de la porte qu'on nomme enCbre porte de Pierrefont.
En 1108, le roi Philippe- Auguste abandonna à la commune de Compiègne. tout ce que le prévôt de Pierrefont recevait ori dinatrement dans cette commuue, excepte le péage, la justice et la maison «ut fut à Agathe de Pierrefont, lesquelles choses le roi se réserva et à ses successeurs, pour être gérées et administrées par son prévôt de Pierrefont.
Une ordonnance de Philippe-de- Valois, de 1346, fixe la juridiction 'les forêts do Valois; trois maîtrises y furent établies : I l'une des trois eut son sié^e a Compiègne, quoique la foret de Cuise appartint aux trois juridictions; mais elle prit alors insensiblement le nom île lou'-t de làiuipiegue
Au temps des Bourguignons et des Armagnacs, le duc de Bourgogne, après la réconciliation du roi avec Te duc d'Orléans, se retira eu Flandre. Mais, a> ant trouvé le moyen de nouer une intrigue avec le duc de Cuiennc, alors prisonuier au Louvre *, il augmenta son armée de quelques renforts et envoya de gros détachements, auxquels les villes de Noyoo, de Soissons et de Compiègne ouvrirent leur* portes. Il y mit des garnisons trèsforles. Ces garnisons restèrent en possession de leurs postes depuis la fin du mois de décembre 1413 jusqu'à Pâques de l'année suivante 1414. Pendant tout ce temps le pays fut infesté de partis bourguignons, qui sortaient continuellement de ces trois villes. Les incursions des Bourguignons continuèrent pendant les trois mois de janvier, février et mars, et furent accompagnées de toute espèce d'ex< ès. auxquels les Armagnac» répondaient par des excès plus grauds encore : le sort des paysans était affreux.
Cependant, après l'hiver, les Armagnacs entraînèrent le loi Charles VI devant Compiègne pour eu faire le siegeel en chasser les Bourguignons. Ce siège commença le 31 mars l iiï; dans le mois d'avril suivant, cette ville fut prise par compo
Sit UU.
Le roi Charles VI garda cette place jusqu'en 1417 ; et son lils aîné, le duc de Guienne, y mourut le S avril de cette même j année.
Les Anglais, s'étant réunis aux Bourguignons après avoir tout ravage dans le Valois, se présentèrent devant Coiupièguc. Comme la garnison de cette ville était faible, elle n'osa soutenir un siège; les bourgeois ouvrirent leurs portes et reçurent les troupes des Bourguignons qui s'elabliient dans la ville, d'où ils envoyaient des' détachements de troupes légères dans l'intérieur du Valois. Quelques partis de» leurs poussèrent même ia hajr-
1 »»..-. i.,,v,, »nl, I, roi. US.
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diesse au point de s'avancer jusqu'aux portes du château de Pierrefont, défendu par N. Bosquiaux, le premier capitaine de .ion temps. Bosquiaux résolut de punir par un coup de main la llémérité des Bourguignons ».
Informé que la garnison de Compiëgne laissait souvent la ville sans défense, afin d'aller faire du butin, Il choisit cinq cents homme* d armes, et alla se poster i leur téte dans une embuscade. D. s émissaires envoyés à la découverte rapportèrent qu'une partie de la garnison était sortie pour foui rater, mais que toutes les portes étaient exactement fermées. Bosquiaux attendit l'occasion.
Un charr tier parut, qui conduisait une voilure de bois dans la ville. La sentinelle avait ordre de le laisser entrer. Bosquiaux
arrêta le conducteur, l'interrogea : il apprit l'heure qu'on lai avait fixée pour arriver ave^- sa voilure. Bosquiaux lu» Ht changer ses babils, qui furent d mnés à un soldat affidé; celui-ci, prit la conduite de la charrette, qui fut suivie par sept adirés, soldats dégui*é$ en paysans. Le nouveau couduetcur avait ordre de tuer le limonier lorsqu'il se trouverait sur le ponl-levis, du côté de la herse, afin qu'à la faveur de l'embarras, Bosquiaux et >n troupe eussent le temps de le joindre.
Les ordres du capitaine Turent ponctuellement exécutés. Le limonier blessé à mort, tomba, la voiture versa, les huit soldats déguisés égorgèrent la sentinelle et donnèrent à leur chef le signal convenu. Ils firent plus : ne jugeant pas nécessaire d'attendre de renfort, ils entrèrent sans obstacle.
Psi ni s l'pincopnl d« Bcauvais.
ï>e concierge du gouverneur, qol était alors absent de la ville, aperçut le premier les ennemis; il connaissait particulièrement l'un des huit soldats pour un zélé royaliste. Celui-ci se jela sur le concierge et le tua d'un coup de hache.
Bosquiaux avait déjà joint les huit soldats, lorsque les officiers de la garnison furent avertis du danger: ils se sauvèrent dans la tour de Saint-Corneille et firent d'abord quelques disposiiions pour se déftndre ; mais, apprenant qu'ils avaient affaire à Bosquiaux en personne, ils se rendirent à discrétion.
Bosquiaux divisa son détachement eu plusieurs corps qu'il envoya dans les différents quartiers de la ville, pour faire la recherche de tous ceux qui tenaient le parti du duc de Bourgogne. On fil I a. leurs maUon*, on saisit leurs biens, et on les emmena prisonniers au château de Pierrefont. Le sieur de Gamache eut le gouvernement de Compiëgne.
Par les intrigues d'Isa beau de Bavière et des Anglais, Compiëgne, comme tout le nord de la France, se trouva au pouvoir de ces derniers. Mais, lorsque la fortune se déclara en faveur de Charles VII, on vint lui annoncera r.répy que la ville n'attendait plus que l'occasion de chasser la garnison anglaise et de rentrer sous son obéissance. Le roi s'avança donc vers la place ;
> lfa»f<r*J*i, col. m, «D. Mit
ta garnison, qui ignorait l'intelligence des bourgeois avec les troupes royales, se disposait à soutenir un siège, lorsque les bourgeois touvèrent le moyen d'ouvrir une de leurs portes. Les soldats mirent bas les armes, et se rendirent prisonniers. Charles VII fit dans Compiègne une entrée solennelle, au milieu des acclamations et de l'expression de la joie publique. Cette reddition fut le signal d'une révolution générale dans tout le pays : toutes les p'aces des Frontières de la Picardie, le lou« de l'Oise, ouvrirent leurs porte* l.
Cependant la fortune fut un instant balancée; et, après l'affaire de Pont-Lévéque, où la perte fut à peu près éjjale de» deux côtés, la PiiC' lie d'Orteans jugea à propos de se retirer r<ani Compiëgne, parce qu'elle voyait les forces des ennemis s accroître et et lies du roi diminuer. Poton de Samtrailles prit i Crépy quelque renfort, et l'alla joindre, parce qu'on avait lieu de craindre que les ennemis entreprissent le sicue de la ville.
Les Anglais et les Bourguignons, ignorant l'arrivée de Sain» Un i Iles, se rassemblèrent dans le dessein de marcher contre la ville et de la surprendre. Ils s'avancent et sont étonnés d aper* cevoir des fortifications nouvelles et sur out un boulevurt revêtu de gazon, qui défendait i'eutree du pont, lis »'arr&eut;
1 Mowtrtltt, vol. Il, pêft «t, SO M SI.
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font deux divisions de leur» troupes et attendent quelques secours. Ils reçurent enfin un renfort de mille archers, commandés par le comte Huntinglon.
La première attaque se porta sur l'ouvrage qui défendait l'entrée du pont ; ils vinrent à bout de ruiner cet ouvrage, mais ne jugèrent pns à propos de passer outre, l.e siège fut changé en un blocus ; et le comte Huntinglon alla dévaster le pays.
Pendant ce temps, on vint annoncer au comte que Saintrallles, profitant de son absence, était sorti dcCompiègneavec un détachement ; qu'il était sur le point d'y faire rentrer un renfort, des vivres et des munitions de guerre ; que le maréchal de Boussac et le comte de Vendôme avaient joint Saintrailles et qu'ils marchaient de concert au secours de la place.
La Pucelle, informée, dans la ville, de Injonction des trois généraux el de l'arrivée des secours , crut qu'une sortie, faite a propos , préparerait les opérations oui devaient suivre l'arrivée du renfort. Elle chulsil donc six cents hommes et fit sa sortie le 24 mai.
Elle tua de sa main un bon nombre d'An<;lais, cl chargea les au très avec beaucoup de vigueur. Elle se replia ensuite et arriva en bon ordre à la porte par ou elle devait rentrer; et, afin défaire défiler tous ses soldats •levant elle, elle resta la dernière, de peur que quelqu'un des combattants ne tombal au pouvoir des ennemis , lorsque h s poiles auraient été 'fermées.
Mais Guillaume il«> Kl ivi, gouverneur de la ville, voyant Its Anglais approcher, fit précipitamment, par
inattention ou a dessein, tomber la herse de la port d'Arc, arrêtée parlaber>c, fut i>n -■• .
Un gentilhomme picard , de l'ancienne Ivnule du duc de {edfort, se saisit de sa personne, et l'emmena prisonnière à Marfjny. Ce gentilhomme la mit d'abord comme a l'encan ; et, pour peu que le gouverneur de Compiègne lui »ùt offert une rançon médiocre, il la lui aurait livrée sur-le-champ, Il la conduisit
I ■ Hou* itou ruminé avee aola In eirroaaUBera, iiu Cailicr, inuir n, "
• livre VI, page 4SI ; cl.il non a paru que la précipitation de Ouilltunir dr
• Flam était ivirri d'une buse ravir qu'il avait ru la faibles** de ronrrtoir ■ contre la Pucelle et reaire le* generaui Sainl**UI<-< et Rrmud <lr» Fontaine*,
• qui agiraient (oui truia de ronrett, sentent tant lui romain rimer leur» . projeta. >
llontanr.rtri- — liu;> I'illoi frères, La^catY» rt Cuntu.
Église SiiinUHildevert à lîmirnny '. Jeanne
enfin et la livra à Jean de Luxembourg, qui la vendit ensuite aux Anglais, moyennant une somme de dix mille livres comptant el de cinq cents livres de pension.
Cependant, à l'approche de Saintrailles, les Anglais levèrent le siège, et se retirèrent à Pont-Lévèque,
Ainsi, Jeanne d'Arc, le personnage le plus remarquable de cette époque , le plus merveilleux de noire histoire, qui contribua si puissamment à maintenir la couronne de France sur la t.'te de Charles VII, fut abandonnée par ce roi el par ses capitaines. Ils ne firent aucune tentative pour la retirer des
mains de ses plus cruels ennemis :
les militaires anglais et les prêtres français laissèrent monter sur le bû.»
cher l'héroïne de la France.
On ne voit pas que la Ligue ait laisse <le t ruées funestes à Compiègne; seulement , en 1580, les habitants
■ leei tte ville, coin n aih|.'-< |).ir Charles d'Humières , leur gouverneur , s'unirent a l'armée du roi, qui fit lever aux ligueurs le ■V - de Senlis.
On se rappelle le fameux camp de Coudun.que Ixmis XIV destinait, en 1698 , à l'instruction de ses enfants.
• Louis, dit Du- « clos1, ne pouvait « pas ignorer corner bien il avait fallu a négocier pour a conclure la paix « et gagner le duc « de Savoie, que
■ l'orgueil de Lou- « vois avait si fort « aliéné. II devait « savoir que tous a les ressenti - « menls ne s'étei- « gnent pas à la « paix, au lieu
■ d'en profiter a pour soulager e les peuples, et a répirer les mala hcursdelaguer- " re, on donna à a Compiègne le « spectacle d'un
l e ofp de Darius; et celte image de la guerre exigea les mêmes • dépenses que la réalité. »
Ce eamp magnifique offrit, outre des évolutions militaires, des scènes de cour, sur lesquelles le malin Saint-Simon s'égaie selon sa manière ; mais l'objet de ses censures est si mince , d'une si faible importance, qu'on n'a pas voulu le citer. Louis XIV fil multiplier les roules de la forêt, l'ai 1730, IxmiIs XV pasa la première pierre du pont de Compiègne.
Autrefois Compiègne avait, comme Senlis, sa compagnie d'arquebu iers; «l celle-ci eut une telle réputation, que Y'élccleur
i JiVmeirai terrai», tome i, page «SI, Mil. de I7»|.
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de Ravier», prisonnier de guerre à Compiégne, et le roi Louis XV, « y flrentofHlier.
Tous les ans, 'a vril'c de la S ■ nt-li an, on allume un feu devant lu Mai on-de- Ville. Les particuliers font aussi <)rs feux devant leurs portes. Cet u»a te se répè'e dans les Jours de réjouissances publiques , et si c'est dan* la belle saison . les habitants soxpcntè leurs portes dans la rue, et se portent des santés d'une table t l'autre : les lieux de la Saint-Jean sont aussi en usage d*us le midi de la France.
* JII Dr«-rlMllo.i
• Compiégne, dit Cambry, n'offre rien d'imposant à In curio- « sllé du voyageur; les mes en sont mal diriges, mal bâties; « cette ville ne prend unraractère de grandcurquedanslesenvi- < rons du chàtean, i>ù drs hommes qui suivaient la cour , où
d«s parti, uhers qui spé ulaient sur la location de leurs maie sons pendant les voyages du roi, avaient élevé quelques beaux « édifices. •
Lea •!) virons de Compiégne sont découverts : les montagnes en sont éloignée*. Les bois et les collines chargées de vignes; les villages et les rivières qui entrecoupent c< tu- belle plaine y forme m d> s paysages charmants; une partie de In ville est bâtie sur une éminence, le reste occupe la pente de cette hauteur; les promenade» y sont agréables et ont de très-belles vues.
Cette ville fut fortifiée de murailles, de demi-lunes et de bastions. On y comptait sept portes: c'est prés de celle du Fi'mix- Pe»l que fut iirise Jeanne d'Arc; cette por e se voit encore, ainsi que les ruines de la tour où fut enfermée cette guerrière. Longtemps, au ■ tssus de cette porte, on lut l'inscription suivante: Cw fuel Jthunnt d" J»« prit ét cttui pattagt
Par (t ne m ■■> t CtobVt 't Xtnéut a i' Angltit,
Qui hruia. Il félon, tilt tant hraet H 'Ogt. Tout etux lé a" Albion n'ont faut It bit* jamait.
Le Pont-Neuf de Compiégne est composé de trois arches surbaissées : celle du milieu est de doute toises d'ouverture : les autres en ont chacune onze. Le pont a près de quarante pieds de largeur, entre 1rs murs des parapets aux quatre coins, ou
Sans arrondis; sur le milieu du parapet, s'élève uuc pyramide e trente pieds de haut surmontée d'une boule de cuivre doré. Compiégne renfermait autrefois une succursale « t trois paroines; la paroisse deSaint- Jacques et la succursale Saint-Anété conservée* et suffisent à la populatiou con-
L'Hôt.l-de. Ville de Compiégne mérite de fixer l'attention: c'est un monument gothique très- remarquable '.
Mais l'édifice qui donne le plus d'éclat a la ville, c'est, sans contre lit, le Château royal.
Ce monument, sous l ouis XV, fut A peu près rebâti sur les dessins de l'architecte Cabri-d. en sorte que tout ce qui restait d'antique dispa'iit alors. Il a toute l'étendue et la magnifient, 'e qui conviennent à une maison royale; les péristyles et la salle des gmdes suit surtout remarquable.-; tous les appartements, au nom m <■ desquels se trouve uue superbe galerie, se communiquent de pl >ln-pied.
La façaue en regard de ta forêt est magnifique ; les jardins ont été comparés, pour lu beauté de leur plan, à ceu» des Tuillcries"; Us ont une bien plus vaste surface.
Ce fut dans le château de Compiégne que Napoléon, au mois de mai 1808, relégua Charles IV, roi d E* pagne, son épouse, leur favori Godoy et leur suite. Après quelques mois de séjour dans ce château, le roi détioué écrivit a Napoléon, se loua du lieu de sa résidence, de ses alentours et des ofli iers qui U? servaient; mais il lui fit observer que son grand Age et ses infirmité» ne lui permettaient pas de passer l'hiver dans un climat auquel il n était pas accoutumé ; il pria I empereur .les Fra- çais de le faire transférer a Marseille: Napoléon l'y fit conduire. Bien-ôt il désira d habi'er Rome: il lui fut permis de s'y nuire.
Le 27 mars i$io, à neuf heures do soir, arriva dm. s le château de Compiégne Marie-Louise , archlduclic-s. d'Autnchc, venue en France pour épouser Napoléon. Ce fut la que les deux futur* époux se virent pour la piemterc fois. Lue politique fmide et calculée présida seule 4 cet hymen.
vres et obscurs; il fut l'un des exemples, tiop rares alors, d'un homme qui ne doit son élévation qu'A sen mérite. Il parvint, par ses seuls talents , a être, successivement, chancelier de l'université de Paris, aumônier du roi Charles VI. évéque, député aux conciles de Pise et de Constance, et enfin cardinal- ULnt du Saint -Siège. Il fut instituteur du fameux Jean Gerson.
Jean Fil'ions de Venette. lécendatre du xitr* siècle, naquit aussi a Compiégne. Il fut carme de la pla-e Maubeit à Paris, et compo»:! un poème de quarnnte mille vers, intitulé Roman dtt Iroit Marie*. Ce poème a été imprimé eu I47S : il cunmene à la création et Unit avec la Vierge, mère de Jésus- Christ : c'est la production la plus bizarre de ce siècle d'ignorance.
Deux frères Grehnn, Arnoul et Simon, naquirent a Compiégne au xv siècle. Le premier fut chanoine du Mans, le second do-teur en théologie et secrétaire «lu roi Charles VIL Ils composèrent ensemble, vers 1450, le myirre de» arttt dtt ap-Uret à pertonnagu , dont il y a deux éditions, où se trouvent des changements, la première de 1537, l'autre de tilt. Ces deux frères, quoique prêtres, composèrent plusieurs autres pièces pour le théâtre, et furent les plus célèbres auteurs coiuiqu- s de leur t mps.
Duffl Piene Coulant, religieux bénédictin de la congrégation de Saint Maur, né a Comp ègne. en IG.Î4. fut l'un d s hommes savants de son temps. Ii est connu dans le monde littérale par de tiès-hons et très-solides »uv>ages; Il a*ait entrep'is une nouvelle collection des decréialcs de» pajKS ; et 11 en avait déjà publié un vo urne in folio, lorsqu'il mourut dans l'abbaye de Saint-Germain -des-Prés à Paiis. en 1693. Marc-Antoine llcrsan, professeur fameux du collège du (essis et du collège royal de France, fut regardé co -me l'un des hommes les plus éloquents de son t- m as, et a -quit t'e-time et la confiance du ministre Louvoi*; mais il t.o na toute son ambition au •oulapvnent et à l'instruction des pauvres enfants de Compiégne, sa patrie, en faveur desquels il tondn une très-belle école avec un maître pour les instruire. Il mourut en 1734.
CHAPITRE PREMIER. — COUP-D'OEIL GÉNÉRAL
Dans ce livre nous embrassons tout le pays parcouru par la roule de Soissons, depuis le point où elle se sépare de la route de Comp ègne, et prnt t une direction partu ère. Ce pays répond en grande partie à l'ancien duché de Valu*, si fertile en souvenirs historiques.
Le Vulois , coioi téré dans sa totalité, est ferti'e et trèssalunre ; s'il est quelquefois désagréable à parcourir a eau c de ses montagnes, ce désavantage c»t compensé par la fertililé dis vallées, des coteaux, des plaines même qui couronnent les montagnes. On y recueille des grains de toute espèce, du bois, des fruits, des légumes, du vin même. On y trouve surtout d'excel ents pâturages.
Nous avons parlé ailleurs des carrières de Verberie; il en est de |.lus remarquables à Braineit a Ancierville, près de la Ferte- Milon. «On voit près de Cr-pv uuc grosse perre très-dure, a toute couverte de têtes ne clous : on la nomme pu r celte « rai on la pierre aux clous Ces têtes sxHit comme incrustées « itans la pierre, et sont du v rai fer Cette singularité d'histoire « naturede a oonné lieu à bien des f.ibns. L'on voit près de la « Ferté-Milon une espère de caillou noir bis ontu, dan» le « cœur duquel on a.-crcoit des matières vitrifiées. Ces pienes • sont bruits, mal tournées, et contiennent beaucoup de para t«es ferrugineuses. IVès lu rarriè.-ç Je \lolov, hameau vui*iu m de la Ferté-Milon, il y a une terre noue. tout-à-f<iit semblable ■ à la terre de Cologue qu'on emploie daus la jwiuture. On
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« trouve aussi sur le chuniu de la Ferté-Mil.m h Meaux une « ocre de ru qui. bien la. ce, donne un inune aussi beau cl aussi « fin que celui qu'on appelle terre d'Italie'. «< Si cette insertion est t aie, il est étonnant que la peinture ne s'enrichisse pas de semblables découvertes.
I<e Valois est arrosé par de nombreuses rivière», qui peuvent être considérées ronime autant de routes aboutis- ant a Paris et à l'Océan. L'Ourcq. où se jelte le ru de Sivière, verse ses eaux dans la marne, au-dessous de l.isv; In Marne, qui reçoit l'Oureq, se décharge dan- In Seine, au dessus de Paris. U petite rivière de Vesle, qui vient de Reims et passe à Br inc. tombe dans la rivière d'Aisne au-dessus de Soissons Li Crise qui, à Soissons, mêle ses eaux à cri es de l'Aline, se joint, audessus de Compiègne. avec l'Oise, qui s'unit à la Seine au-dessous de Paris. Les ruisseaux ou ru» qui tiave.sent l'intérieur du pays, quoique non navigables, sont fort uiiles. Ils foui tourner un grand nombre de moulins, charrient a flos les bois. Ëétaugs Ca,,'Pa^îneS, arroscnt ta Pra'"M et remplissent
On trouve Han< le Valois plusieurs de ces pierres énormes, mo numenis giunnirsques de la religion gauloise, donl nous avons eu déjà l'occasion de parler. Kntre Rh uys et Verberie , assez près de la rive méridionale de I Oise, sont trois masses de entait biut. La plus grande est plantée verticalement; c I» a trri'c. pieds de haut, elle est large de sept; el«e- a envi on d x-hiiit pouce» d'épais eur. La seconde, qu'on tonve à cent pieds environ à l'ouest, à cinq pieds de large sur huit emiion de haut hors de terre; elle est inclinée vers le midi « Deux aurns « pierres paraisse,,! encore plusavaiiL dont une ne s'élève que « de trois pieds au dessus de la surface du champ; l'autre ne « mont. e qu'une espèce de le!e brute qui ►nrl a peine de terre: « la grande perre est chartée de micas». . Près de des pierres, qu on nomme d ma le rays Pitn,$ de Rhuyt, furent placés les tombeaux du village nommé Mont-Catillon.
Près du Uortst. sur le chemin de Senlis a Baron, se trouve ne pierre semblab e a la première dom nous venons de narler; elle est inclinée d un pied ,ers le midi; elle a neuf pieds trois pouces de hHUt*. H sa ba-e et enfoncé - de cinq dans la terre. C'est un grt-s fort dur. Près de cette pierre est un monticule factice, haut de cinq à six pieds, dans lequel on trouva, en 1764, les ossements de trois grands corps, dont les Ktes étaient tournées vers la grande pierre, et les pieds vers l'orient.
• H» a eu pendant des siècles une pierre moins uroBTqne a die de\erbc.ie, et -letout p,ès de la fontaine d'où la ri- « viere d Ourc, prend sa source au-dessus de Fere en T,.r- • deno:s. LeUe pierre avait un sisme distinctil. Ou v voyait m empreinte la pute d'un ours le peu ple conservait en.'-ore « une sorte de vénéra" ion pour celle pierre, il y « quelques au- « nées : un particulier l'ayant enlevée pour la placer dans « l'encoiunure d'un bâtiment, on lui Intenta un procès4, a
Dejj monuments d'un auln- çenre distinguèrent au-si le Valois; ce sont les \ons romaines, nommées vulgairement "hauuru dt Jli uitthaut . On ijnore pourquoi on a donné à ces vieux chemins le nom «Se celte r. iue de bourgogne ; dans les temps barbare* ou e*le vivait, les rail et les reines ne s'occupaient guère de pircer et d'établir de grand- s routes. Une de ces rentes se divisait en trois branches, dont l une passait n Ouchy et conduisa.t à ChAteau-Thiir.y ; la seconda mennit à Senlis, la troisième à. \oyon par Vie-sur-Aisne et Berny. «Celte . chaussée, dit I historien du Valni»', n'est pas d'une st.ucturc « unilorme; ici c'est un massif bombé, c imposé da moc-llons « haisonues de marne et quelquefois de mortier, de chaux ; la. « ce n'est autre chose qu'un amas de pierrail'es jetées suis « ordre, et recouvertes de sable ou de terre ; plus loin, cette a mime chaussée ne êbord« pis la surface dis campagnes ; a et ses fou Iraient* -ont pareils à ceux d'un grand edilice; les « restes qu'on en voit sont un travail de plusieurs s ic es, au- « quel les Romains ont d'abord employé l.urs légions, tant « pour p, rcer les chemins que pour les aplanir. .
iCjrlier. W.«i«,v« du duché di V«to.«, Introduction, troisième partie
* U . ttid.. tome h pafl S.
*&» «*:U1 '• W »'•■— Q»»lyoet *cri.Ai»,. .tuùW 4 ck.iu.ee à ta reine Snu.eU.ul: c'est « ion.
Ces routes percèrent dans le Valois une immen«e forêt, dont cellis de Compiègne, de Villers-Coltereis et d'ILilatle, la firuerie de Valois avec une bonne paitie de la Brie et du Multien. faisaient partie.
Sous les Francs, le Valois fut presque toujours poMséd '• par des seigneurs pui sauts; il eut des coutumes loca'es qui. avec celles de Vermandois, Turent, dit-on, réJigées avant la fin du xii' siècle.
Lorsque la brandie des Valois monla sur le trône d>- France, le 'tuehé donLils portaient le nom joua un rôle important dans notre liistoire, et prit une face nouvelle.
Cil A PITRE II.
DAMIÉARTIN, laHBBONVILLI, NANTBOIL-LI-DArJDODIN . S I. Banimarlln
Ce bourg est situé sur la grande route de Soissons, A huit lieues vers le nord-est de Paris.
Le nom de Dammartin dé-ive é- i Gemment de Dominn* Martinut. sans dont- a cause d'un'- cannelle ou ég'ise d-diée A saint Martin, comme en sont dérivé, les noms par. ils de plusieurs autres lieux de France.
On snit peu de choses sur ce lieu, si ce n'est qu'en U30, il fut dévoré par les flammes:
L'an mil deux ccn't vingt et dix, Fui l>ummur>in en flam'ie mil.
porte une chronique rimé" • événenv nt fort commun dans un temps où les gu. rres étaient continuel e« et sur tons h s points.
Le* seigneurs de Kammartin prenaient le titre de comtes Au commencement du xi" siècle vis ait un de ce» seigneurs appelé Mnnassès. Au xv», ce comté fut confisqué par le roi Charles VII, pour le donner A Marguerite de (Santcuil. qui l'apporta en mariage à Antoine ^e Chibanne3. fameux par des exploits souvent peu honorables. Il était capitaine de* écnrcheurt , troupe de brica'ds féroces qui désolaient les campagnes. Il eut la garde de Jacques Cœur, prisonnier, et participa .î ses biens. Il mourut en MS8, gouverneur de Paris, et fut enterré au milieu du choeur de l'église de Damnartiii, où on lui éleva un tombeau.
Louis XI, par le traité de Saint Maur. du 29 octobre I4M, après avoir enlevé le comté de Dammartin, le restitua a Chabnnnes ; mais cette restitution était torecc. Ce roi le fit metlre A la B.stile. En moi, il s'évada de cette prison, et lit beaucoup de mal au roi et à ses suj- 1-.
Pendant sa pri-on et son cloimnement de France, sa \euve, Marguerite de Naflteui), réduite A la misère, fut eoiilr.iinte de men lier" l'assistance d'un laboureur de Dammartin . nommé Antoine Lrfott, qui In nourrit elle et son fils, filleul du duc de Bourbon, pen lant fort longtemps*.
Cha bannes rentra en gràci-, et fut créé grand mattre-d'hdtel du roi.
En 1 454. le com'é de Dammartin fut vendu par la famille de Chai aunes à Aime de Montmorency. Ce comié resta dans eette maison jusqu'en iGUî, qu'il fut conlsqué. sur Henri II de Montmorency, victime du cardionl de Richelieu.
Pendant le règne de l ouis XIII, le comté de Dammarlin resla uni a la couronne ; après sa mort, la régente Anne d'Autriche en fil don au prince de Condé.
L'ancien chAleau d.s coml.s de Dammartin était biUi en bn-
3ues; avant h. Révolution, ou en voyait des re-ics fort etenus. Les énormes tours oont II était flanqué, les larges fossé» qui le protégeaient attestaient son ancienne importance Après la mort de Henri de Montmorency, on tenta de le démolir : on le détruisit en grande partie. Le principaux mu s résistaient : on employa la mine; et les secousses que produisit l'ixp'osioo de la poudre en cre» assirent les murs sins le» renverser; ce qui donna lieu a ce dicton: C'est lt chdtta» de Dammartin; il rrévt de rire.
Depuis un siècle, les démolitions de cet ancien édilice servaient à la construction des maisons de la ville, qui s'en est rendue propriétaire; mais, comme, dans les derniers temps,
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il ne présentait plus qu'un amas de décombres, il a fait place 1 à des promenades charmantes.
Avant la Révolution, la ville de Dammartin était le siège d'un bailliage rt d'un présidial, dont les appels étaient portés au Cbàlelet M Paris II y avait une collégiale sous l'invocation de Notre-Dame et un hôpital
L'église paroissiale et collégiale, sous l'invocation de Notre- Dame, fut bâtie aux frais d'Antoine de Chabannc* ; et son tombeau fut placé dans le choeur de cette église. Sur l'autel est une Assomption peinte par Dolobel. Il présente sur le premier plan Louis XIII mettant sa personne et s~s Etats ttm la protection de la Vierge. Aujourd'hui il existe à Dammartin une paroisse et une succursale dont l'église est celte de l'ancienne collégiale.
Dammartin est un chef-lieu de canton.
On y trouve deux maisons d'éducation : l'une pour les garçons, Vautre pour les demoiselles; il s'y tient quatre foires par an.
A l'une des extrémité» de Dammartin, vers Nantcuil-le-Haudoua, se voit sur la pente de la montagne le château de la Tuitlerie, dans une position très-agréable.
S If Krm<-»ont llle
Village situe à dix lieues au nord-est de Paris, rt à une seulement de Clermoul.
On connaît peu l'origine d'Ermenonville : on sait qu'au xvi* siècle, ce lieu était possédé par Dominique de Vie, dit le capitaine Sarrede, et l'un des ot liciers les plus djsliuuués tic Henri IV. Ce prince l'érigea en vicomte. Plus tard elle pas a dans la possession de la famille Girardin. Ce fut alors que les appartements de ce vieux château, ce hameau composé d'une domaine de chaumières, ce sol sauvage et ingrat, ce désert enfin furent métamorphosés en un séjour enchanteur.
r.rmi'tit/nv ille est situé sur les bords de la Nonette; on y parvient par une pente douce. Le sol sur lequel est hati le vil laye est en général sablonneux *M stérile.
Ci lieu est tout vivant des souvenirs qu'y a laissés un des hommes les plus exlraodinaires du dernier siècle, J.-J. Housseau. Un grand nombre de personnes l'ont visité, et plusieurs en ont fait la description : aussi nous bornerons-nous à en indiquer les traits principaux.
Dans le village est une auberge, dont l'enseigne est faite pour appeler les voyageurs; celte enseigne est :
A l'image de J.-J. Rousseau
En face de cette auberge est une chaumière, sur la porte de laquelle on lit : '
L'empereur Joseph II a dini dam celle maisun le 2t mai. 1777.
Sur la maison voisine sont écrits ces mots :
Gustave III. roi de Suide, a dîné dans celle maiton h i!i juillet 1784 '.
Le château se trouve placé entre les deux parties principales du jardin. La petite rivière qui coule dans le vallon alimente l<- lac, la cascade, les fossés du château et une vaste pièce d'eau placée au nord.
Le lac est situé au midi du château; du sein de ses eaux s élève l'Ile des peupliers, où se trouve le tombeau de J.-J. Rousseau. Ce lac est dominé par le Temple de la Philosophie, hàti sur la hauteur du coteau, la cascade qui sert de débouché au lac produit un effet très-pittoresque. De la route qui sépare 1rs deux parties du jardin, on jouit de la vue ravissante que présentent le lac, ses bords ombragés, l'Ile des peupliers, la cascade et tous les objets accessoires tels que monuments, inscriptions et fabrique. En parcourant ces jardins on croirait se promener dans les délicieux paysages du Poussin.
Le temple de la Philosophie et Y Ile dt* Peupliers, etc., méritent une description particulière. Ce temple est hÀti sur un point élevé; sa forme est circulaire. On lit sur le frontispice : Rerum eognoseere causas. Sur chacune des colonnes se trouve une des Inscriptions suivantes : I* Newton, lucem; 2" DnCi*tks, ni' rébus inane ; 3* Voltaire, ridteulum ; 4° Pliât, humanitalem; S' Montesquieu, justifiant ; o" Rousseau, naluram.
« l«l»r»l itr llMiliiii.rmr», lermilagr, par F L — , utouàv f ililion, r«-|f.
i temple est resté inachevé par allégorie, et c'est ce qu'explique l'inscription suivante, placée dans l'Intérieur :
MM tkmi'M M DM HO ATI vi IMHLOsOI'lll >: RONDO! PEBFBCT.C.
MICIUELI VIOSI vil, SI
qui omij inviT
SACRUM ERTO.
■ Ce Temple de la Philosophie, imparfait encore, est consa- « cré à M Montaigne, qui a tout dit. »
Sur le chapiteau de la colonne couchée au pied du ton. pic, 0n lit ces mots :
Quis hoc fttftMt o Qui l'achèvera f» A peu de distance c-t un petit rocher Mule côté duquel on a écrit : »
Joseph II s'y tsl reposé.
En continuant sa marche on arrive au désert. Ici tout est ar de. triste et sauvage : ou y voit plusieurs rochers escarpés : l'un d'eux offre une grotte où se trouve un siège garni de mousse. La Jean -Jacques venait quelquefois te livrer aux sombres rêveries qui accompagnèrent les dernières années de sa vie. Les eaux du lac baignent le pied de ce rocher; et de ce point 1rs regards du grand écrivain pouvaient planer sur cette fa- . meuse île des peupliers, où ses cendres devaient un jour être déposées.
On a inscrit sur quelques pierres voisines du rocher diverses, pensées de Rousseau , celle-ci entre autres : « C'est sur la cime « des plus hautes montagnes que l'homme sensible se plaît a « contempler la uature; c'est la que, tête à tête avec elle, il en « reçoit des inspirations toutes- puissantes qui élèvent l'àme « an-dessus de la région des erreurs et di s préjugés. »
Plus loirf daus le désert on fait remarquer le lieu où un jeune homme termina son existence par le suicide : dans une lettre qu il adressoït a M. de Girardin, il témoignait le désir d'être enseveli dans son parc; et ce désir fut accompli. On raconte que, le lendemain de cette catastrophe funeste, une femme plongée dans la douleur vint et voulut voir le cadavre défigure du jeune homme ; elle coupa une tresse de ses cheveux et Disparut1.
Il est difficile de se défendre d'une émotion profonde en abor dnnt à l'île des peupliers, a Cependant, dit l'écrivain cité pré- • eedrminent -, la tombe n'inspire point ici de sévères et lugu- « iircS pensées. Ces beaux peupliers, ce noble et simple monnu ment, cette douce verdure dont l'Ile est tapissée, cette onde « paisible qui l'entoure font de ce lieu l'asile de la mélancolie « et du recueillement : on y pleure malgré soi, mais ces larmes « ont des charmes. »
Sur l'une des faces du tombeau de Jean-Jacques , on lit cette inscription :
Ici repote l'homme dt la nature et de la ririlé.
Sur l'autre est un bas-relief de Le Sueur, dont la figure principnle est une femme qui. en lisant le plus éloquent des écrits de Rousseau, C Emile, allaite son enfant. Au-dessus du basrelief est une couronne avec l'inscription favorite du philosophe :
Yitnm imptndere rtro.
A l'une des extrémités du tombeau, on lit: Ilic jacentassa J.-J. IXousseau.
Au nord du chà'eau, une vaste prairie, une grande pièce d'eau de forme irrégulière, le bocage, un pavillon gothique et plusieurs fabriques pittoresques offrent les principaux objets de cette partie des jardins.
Dans le boeage arrosé par un courant d'eaux vives, enrichi de monuments qui élèvent rime, on éprouve une douce émotion. On y distingue un pavillon avec celte dédicace :
Orio rt Musit :
et une pyramide consacrée à Virgile, et portant cette inscription :
Genin P. Yirgitii Maronit lapis ittecum lue*, sacer ttto.
« UUrrsur ilmlmnrrttr) , ».(<> «st.
• Ullrn inr M«mlmmtm<-i, psgr M».
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Le sentier du bocage vous mène à travers plusieurs objets inti' issnnt?, vers la grande pièce d'eau; au-delà on aperçoit une tour gothique Irês-pittoicsquc. Une nacelle vous conduit à travers la pièce d'eau au pied de cette tour, qu'on nomme Tour de Gabrielte, parce qu'on suppose que cette femme s'v était rendue avec ton royal amant.
L'intérieur de cette tour et son ameublement répondent entièrement à son extérieur : tout se rapporte au xm' siècle. On j voit le trophée d'armes de Dominique de Vie, dit Sarrède, ancien seigneur d'Ermenonville, un des braves du règM de Henri IV, qui perdit une jambe à la bataille d'Ivry, et mourut de douleur en apprenant l'assassinat et la mort du roi.
Celle fabrique offre plusieurs inscriptions qui tendent à faire croire que Henri IV donnait à sa maîtresse dans ce lieu des rendez-vous galants.
Les dessinateurs de paysage s'emparent quelquefois du privilège de la poésie; mais, dans ces jardins où la réalité a tant de charme, la fiction est-elle nécessaire î
Nous avons décrit le tombeau de J.-J. Rousseau, situé dans l'Ile des peupliers ; celte description peut faire naître le désir de connaître les détails du séjour et de la mort de Ni homme extraordinaire : voici ce qui peut satisfaire la curiosité des lecteurs.
La maladie qui avait fait prendre les hommes en horreur au peintre de Sophie était parvenue à son dernier période. Il travaillait moins; et, après avoir si souvent refusé les dons que tant de personnes lui avaient offerts avec une si ingénieuse délicatesse, -es ressources s'affaiblissaient chaque jour. La santé de cette Thérè»e Levasseur, qu'il avait honorée du titre d'épouse, était également dérangée ; et on leur conseillait à l'un et à l'autre l'air de la campagne. Sur ces entrefaites. M. île Girardln lit proposer à Rousseau de venir habiter Ermenonville. Il partit précipitamment; et sa femme le suivit de près, après avoir vendu tous les meubles qu'ils possédaient k Paris.
« J'étais, dit l'écrivain cité plus haut, tourmente du désir « de voir ce malheureux ; mais je craignais les suites de cette « démarche, et je ne pouvais en limiter les conséquence*. Le « silence de madame Rousseau suffisait seul pour me rendre « circonspect. J'ignorais donc ce qui se passait, i le cr.u- « gnais. Je rencontre un jour à l'amphithéâtre de l'Opéra un
■ jeune chevalier de Malte, nommé Filamainville. Il m'avait
■ donné de lui une excellente opinion par le prix qu'il mettait '« à se conserver chez Rousseau. Il y venait assez fréquem- « ment; et souvent nous nous y rencontrions. En m'abordant, « Il me serre la main, me dit qu'il arrive d'Ermenonville, et
■ me témoigne un grand désir de m'entretenir particulière- « ment ; nous sortons. Il m'apprend que la tète de Rousseau c travaille; U ne m'étonne pas. Il m'ajoute qu'il lui avait « rc#is un papier écrit de sa main, pour le prier de lui troua ver un asile dans un hôpital.
■ Ce jeune homme, sensible et sincèrement attacb/- a Rous- « seau, avait les yeux en larmes. Il m'ajoute qu'il lui avait « offert d'habiter une des deux terres qu'il possédait en Piear- « die et en Normandie, toutes deux, ou bien certainement* « l'une d'elles, située au bord de la mer; que là H y ttrait seul, « puisqu'il ne les habitait point. Je n'ai pas, me dit-il, perdu « l'espérance de l'y déterminer. Il se proposait un second « v oyage dont il me rendait compte. Hélas ! ce second voyage
« n'eut pas lieu. Rousseau mourut trop tùt Rousseau est
« mort le 2 juillet 1778, âgé de soixante-six ans. Le procès- « verbal qui constate son genre de mort est du 3. Deuxchirura giens attestent, qu'après la visite du corps et l'avoir vu etexau miné dans son entier, ils ont tous deux rapporté d'une cnm- « mune voix qui ledit situr Rousseau est mort d'une apoplexie a séreuse : ee qu'ils ont affirmé véritable.
a Rousseau, Genevois et protestant, ne pouvait partager la u sépulture des catholiques; il fallait des témoins, et des a témoins instruits du rite des protestants, relativement à
• l'inhumation ; mon bcau-pére, Genevois et protestant, fut
• appelé : je l'accompagnai.
« En arrivant à Louvres, dernière poste jusqu'à Ermenon- « ville, le postillon alla demander les clefs des barrières des a jardins. Le maître de poste >e présenta à notre voiture : il « s'appelait Pnyen. Il nous dit qu'il préjumail notre voyage a occasionné par le malheureux événement de la mort de 4 Rousseau; puis il ajouta d'un ton pénétré : Qui I aurait cru
« que M. Routteau se fût ainsi détruit lui-même ! N»s oreilles a furent étonnées de cette nouvelle ; nous lui demandâmes de « quel moyen il s'était servi : D'un MH dt pistolet, nous dit-il. a Nous ne doutions ni l'un ni l'autre que sa mort n'eût été a naturelle. Mon cœur saigna ; mais j'avoue que je n'en fus a pas étonné.
« Nous arrivons. Nous fûmes reçus avec politesse. Nous « fimes part à M. Girardln de ce que nous avail appris le « maître de poste Payen. Il me parut étonné et choqué; û u nia le fait avec chaleur, et nous recommanda, avec la même a chaleur, de ne pas le propager. Il m'offrit de voir le corps; a ne sachant pas quelle serait ma réponse, il me prévint qu'é-
• tant à la garde-robe, Rousseau s'était laissé tomber, et qu'il a s'était fait un trou au front. Je refusai, et par égard pour « ma sensibilité et par l'inutilité de ce spectacle, quelque indice
■ qu'il dût me présenter. L'inhumation eut lieu le soir même, a par le plus beau clair de lune et le temps le plus calme. Le a lecteur peut se figurer quelles furent mes sensations en pas-
« sant dans l'iie avec le corps toujours accompagné de
a M. ûirnrdin, que son urbanité empêchait de me quitter; il u me fut impossible de causer, soit avec les gens de la maison,
• soit avec les habitants du lieu. Mon beau-père me rapporta u avoir appris que, le jour même de sa mort, Rousseau n'alla « point au château le malin, comme i sou ordinaire, pour » donner au puiné Girardln, encore enfant, la leçon qu'il avait a coutume de lui donner; qu'il avait été herboriser, qu'il « avait rapporté des plantes, qu'il les avait préparées et infua séet dans la tasse de café qu'il avait prise.
n Madame Rousseau me raconta qu'il conserva sa tète jus- » qu'au dernier moment. Il fit ouvrir sa fenêtre : le temps était
■ beau; et, jetant les yeux sur les jardins, il proféra des
■ paroles qui prouvaient la situation de son amc calme et a pure comme l'air qu'il respirait, se jetant avec confiance < dans le sein de l'éternité.... Madame Girardin, de son coté, a me raconta, qu'effrayée de la situation de Rousseau, elle se a présenta chez lui et y entra. Que venez-vous faire ici? lui
• dit Rousseau; votre sensibilité doit-elle être à l'épreuve d'une a seine pareille et de la catastrophe qui doit la terminer ? Il la a conjura de le laisser seul et de se retirer; elle sortit eu effet, a A peine avait- elle le pied hors da la chambre, qu'elle enten-
■ dit fermer les verrous : ce qui l'empêcha de s'y représenter. ■ D'après ces circonstances, M. Coranccz a cru pouvoir penser
que Rousseau s'était donné la mort; et il a réfuté une lettre écrite longtemps après par la veuve de cet homme célèbre. L'historien de Jean-Jacques, M. Musset-Palhay, s'est rangé i cette opinion, a Nous croyons, dit cet écrivain, que, pour a accélérer le moment fatal, Jean-Jacques employa les deux « moyens; c'est a-dire qu'if se prépara lui-même et prit le
■ poison, et que, pour abréger la lenteur des effets et la a durée des souffrances, il les termina par un coup de pisa tôle t.... C'est à tort que M. Girardin craignit que sa reputa- « lion ne fût compromise, si l'on savait que Rousseau s'était a tué dans l'asile qu'il lui avail offert. Jean-Jacques était alors a et devait être dégoûté de la vie. Il fut blessé dans ses all'eca tioos les plus vives, dans ce qu'il avait de plus cher. Il i'a> i perçut de l'intrigue de Thérèse et de son goût pour un valet. a Elle s'opposait au projet qu'il avail de quitter Ermenonville, u Ce fut un trait de lumière qui l' éclaira sur les motifs scciets « de la résistance de Thérèse. Dés ce moment, le seul lien qui « l'attachait à la vie fut rompu : en proie au plus sombre désesa poir, il se délivra du tourment d'exister ainsi. Voilà ce que « nous croyons, malgré le procès-verbal '. a
Malgré ces témoignages assez puissants, il y a encore lieu de douter. L'auteur du voyage où nous avons emprunté quelques détails, prétend qu'ayant interrogé un vieux concierge qui lui assura qu'il était le plus voisin de l'aile du château occupée par M- Rousseau, et qu'il lui rendait chaque jour ses petits terriers, il en reçut la réponse suivante sur la fin du grand écrivain : « Il y avait à peu près quatre mois qu'il habitait le « château, lorsqu'il mourut; et voilà comment ce malheur a arriva : Deux jours auparavant, M. Rousseau se plaignait « d'avoir quelques élourdisM-iucuts ; mais cela ne l'empêchait « pas de se promener comme à l'ordinaire. Le matin du joui
i llnibif* i* U vit H é*$ m-l a, loma i. fif SSt .
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« fie sa mort, il nlln en nre herboriser dans le pitre. F.n revenant « après le «téjenner, il dit a sa 'emme qu'il se sent >lt ntalnilc
• J ai hrtoin ttair. dit-il. nurre lu \r*t*\Tf. Il se lève et se met a a la croisée. 'Maritime Ronssau du hussI qu'il épouvntt ries « é aneemrni» a la piaule des pieds. Il se rassied : Tni bt$atn
■ Hoir, dit-il eneore. j'ftnufft Sa femme voulut avertir M. « Girardin ; mai» il s'y refusa. Il se remet a la fenêtre, mais, « ru voulant ►« rasseoir, il se lats>a tomber, et mourut qucl-
• qoes minutes après. J'arrnurut comme il finit tq>iranl. M. « Cirer 'in, qui crut que ee pouvait lira une apoplexie, et que « peut-être M. Rousseau n'eta't pus mort, envoya sur-le-el amp « cherchrr deux mdeetns ; mais il est certain qu'il n'existait « plus. Les deux médecin* arrivèrent et dirent aussi qu'il était « mort d'apopbxie. Cependant M. Gimrdin ricska qu'ils lissent « rouvert urc du eorps. Apres cette ouverture, ils persistèrent « à croire qu'il était mort d'apoplexie. J'atmiai à l'ouvrrlure " n d irmbaiim'tnrnl de ton enrpi. •
■ Os détail*, ajoute ec>ui qui les a recueilli", que l'on peut s regarder comme très véridtques, détruisent l'opinion qui (Vit « alors publiée par quelques écrivains, que Rousseau s'était « empoi-onné a
le viilaj»e d'Ermenonville fait partie du département de l'Ois* et de l'arrondlss ment de Scnlis. On y compte environ son hxbilanis. Ces habitants durent, en I8Ï4. à la tombe rie Rousseau, de n'être point frappés de rontrihutlons de goerrr par l< s aimées étrangères qui envahissaient alors la France.
g III.— Minirutl-lr-llaMcInul n
Bourg situé sur la grande rouie rie Solssnns, à onze Meoi s ou nord-est de Paris, à quatre et demie au sud-est de Senlia.
Ou a dit tans autorité que la mot rie INnnteuil dérivait rie Ai"/ qui. rn celtique, m miia t une source, nue fontaine, h la vient le grand nombre de Deux dés'gnés en France sous ce nom : Carher rn rompt- huit dans le seul duché de Valois.
Le Manteuri dont >West question fut d abord, du nom d'un de ses s gn urs. curnommé Nanlmtl Ir lhMuin, puis Mwrevi'J It-llau tauin. Il e»t connu dana le» écrits ries vu' et mi* siècles sou» le- dénominations de Fitcm* NantiAialtntii . de Santricut et d ' Nanl-rn-tttit.
In 'La -rigueurs de Nanteuil, nomn > Vn'hert, construisit dan> ce lieu une éitltse dédiée à saint Georges. Voulant donner à ce saint «'es marques particulières de confiance, le* sueecs- »eur- .!i * ..I tt lui érigèrent a If un frais une église près rie IcU' château, y i lacèrent un p-ètre et le dotèrent r chemeiH.
• Cttte enlise de Saint-Ceon.cs «levait, riit (Jarlier, être située
■ vers le pavill .n gauche riu chat' nu actuel. » A peu près vers la menu- époque, fut érigée une seconde église dédiée à Motte- Dame.
Valbert était tres-faible: le clerpé avait rempli son esprit de terreur*. Il alla eontult r saint Eustate, alrii' rie l.uxeuil, sur le genre rie vie le plus »ùr pour arrivtr 11 la perfection chrétienne. L'ahbr lit lu n'poiw qu ou «levait attendre du chef d un couvent. Il lui Ht rmnpiemre que |.« règle îles rloll'cs pouvait seule lever les difficultés qui se reucontrenl dans l'imporl inte affai e du salut. Valnert ent>a donc à l.uxeuil.
1,'nblié pioflta de cette occasion pour avanrr les nllaires de sa eomm nnuté. \ rib i étant sur le point de distribuer fous ses l.ii us, l'a >bo l'i nuagen a ne pas oublier le mnnnslcie ou il trouvait un rfuge coutie les attaques rie l'ennemi de son âme.
Il y avait dans l'étendue rie la forêt rie Brie, du roté de* d«ux rivières appelées Wonn*. un endroit que ries persuanw pieu-es avaient eiiotsi p -ur retraite. \abert. vouant faxiri-cr d'ius ces personnes ri s iucliuaiions pareilles nus siennes, liiirahn, don><a an toute propriété 1rs emplacements qu'elles o eupaient, et leur procura Ions les si-cour* qui drp< n la eut de lui. Cai donations oui été les premiers iléniembrcim-iii* de In terre «te >anieuil et I online de plusiem* cnmmuna ites rcliuicus.* qui sont deviiiiiis emisi eiaiilcs pir la mule ll.ms le p.nlac.«' 'lise» inni». it préiera a tout aune le m u istere ri l.uxeuil, auqucl il donna >es deux teir.x de lli-riv-en-P oulhicu el de Nnnleuil-en- Brie.
I UUrmiur MmOutih», fit , M' » ». L a<IS, f*f IM.
Ou vnvail a'ors h Nan'e"il. outre réulisp de S 'int-Grorcr». une baMliqu' composée rie deux chapelles : l'une dédire h sirinl Jcîin-Bnptiste. 1 autre a Notrc-D.iinc. Valbert plaça «lans Crlfe église des religieux de l.uxeuil.
Les religieux de l.uxeuil envoyèrent sur 1rs îicux, immédiatement après la donation de la terre de ISantruil. une co'onie de b urs confrères, pour prendre pnssession de çette terre. Cet établissement fut l'origine d'une abbaye en titre.
Les faux légendaires du mo.xen nue ont attribué un grand nombre de miracles h Vnlbctt. Ils racontent, c tre autres ', que quelque temps avant In rettai'e riu saint bomnie, un d- ses fermiers vint le trouver nu cbntenu «le Nanteuil, pour lui dire qu'une bande d oies fauvages faisait un yrai d déiifit dans us terres; Valbert lui dit d'à 1er trouver ces oie*, de les a»peler et de les enfermer pendant trois jours sans leur donner d - nourriture. Le fermier, plein «le ronlianec dans les po'oles de son maître, exécuta ce qu'il lui avait prescrit. Le troisième jour de h détention de ces oie* étant arrivé, le fermier >e r n rit près d'elles; mais sa surprise fut extrême lorsqu'il vit les oies refuser la liberté qu'on leur olf nll. Il revint trouver saint Nalbert, et lui raconter ee qui venait d'arrivé . Celui-ci lui 'lit d'examiner si les oies étah nt au même nombre. Le fermier aya-it appris qu'un domeslii|iie de sa ferme en nvari volé une et l'avait mangée, retourna vers «amt Val crt, qui m de- * mnn a les plumes; le fermier les lui pr-senta. Le fffinl se mil aussitôt en p'Ière; et l'oie reraïut subitement couverte des mêmes plumes qu'auparavant. Saint Vatbcit or lonna nu fermier rie la reporter à ses «•oiii|.agiies. qui. In voyant, p Hissèrent le cri qui leur est naturel, prlnnt leur vol «t ne reparurent plus.
Presque aussitôt après fa mort, saint Valbert fut canonisé; et ri s'éiablil à >antruil, eu son honneur, un pèlerinage assis singulier-, on ne l'invoquait p-s d uis les eglisis, mais les pis. leruis faisaient leurs prières près d'une l'on aim*, qui fut pruriant plus de huit sicde- un objet de grande vénération. I e : w «lu lieu tenait ses audiences a cAlé de cette fontaine ; c'était évidemment un reste de l'nntiq' e culte des kWtafi es.
Lnuis-le-Délmiinairc, persécuté outraté, delrnné par son (ils et par le « Icgé. ap«rs avoir été une seconde fois rétabli sur >on imne dans l e. lise rie S. mit Hmis. vint tt Nanteuil. et «le IA se rendit a Kieray.
Sou* les successeurs de Charles-le-Chauve <t après a mort de Valnert, les comtes de l'ontliiiu, i-c* héritiers natunls, reveniliquènnt les bien* qu'il avnit donnés, et obligèrent les moines h déguerpir des deux châteaux qu'ils t liaient de la ilé<ote générosité de V'ailert *.
Il parait qu'alors les re igieux se retirèrent à Luxcuil, alianrionnant les «irux terres rie Herlyet «le Nanleu I. bleu résolus ri y nnlree dés qu'ils en trouveraient l'occasi. n File ue s. pré-entail tas : Ils h lirent naître.
Ils prirent a l.uxeuil les reliques «le saint Valbert, et les portèrent •obmnellement à Herly, dans le dissent de r nouvel' r une prise rie possession , et plutôt de faire une sommation «le tendre un patrimoine usurpé ou de soulever tes hnliii. nU en leur fnveur. Ils entrèrent ainsi processiminel eiucni dans Hif'y. I e briitl ce leur arrivi c s étant répandu «lans les lieux v mins , il - e lit un «oucour*pr«dig'eux rie peuple q-i «lemaud.i h.iu'enient h- «. t..M • : -n. m ries religieux dans un bleu qu'ils ava eut reçu de saint Vnlh-rt , et dont le saint lui mém les avait investis. Les préposés a l'nriitiin si ration de Herly, intinil lés par les clameurs, fuient obligés rie céder. Quelque* mit actes o^ré* i propns excitèrent de plus en plus le rèb de la multitude, et confirmèrent les religieux dans In jouissance qu ils venaient d'obtenir.
F.ncotiragés parce succès, les religieux de l.uxeuil résolurent d aller a Nanttuil. atiu d'y faire la même tentative. Ils arrivé rent jus in à In nvtère de Marne s ns op|iosilion. \sx ofilclers du « liitean. informes rie leurs desseins et de In rouie qu'ils tenaient, s'ét iient rendus a l'autre bord de h rivière, afin de le* emiéehrrdc passer outre. Plusieurs mlmc'es, opéré* dans le chemin, avaient rassmiblé à lu suite des reliques une foule d •
1 •<:-"'. ' n tt mîracln ./.• ru n r Alhrrt, >rr. S.
■ lioli ii m n|u,« .|ur Irtrlitrtcs «le itonilion porltirnl S Icâ •urfprt'/au fmrxêrum rtgum et procirum.
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prrple qui maniVslait In meilleure vo!on-é île repousser le* <tbslnclcs qui |<ourrni< nt arrêter le* re'igh ux «lan* leur maudie rnvoliu-nnle. Le» oflici< r» jurereni donc h prnpo* «le chercher leur t-utut dans une retraite prec pitée, et fuient témoins de l'entrée de leur* adversaires dans le bourg de Nanteuil1.
lie grands débats «'élevèrent ensuite entre le comte de Rretruil et les moine» ; mai* ils furent terminés par un accord de l'an 1000, qui réylaquè 'es moine* rentreraient en possession du monas'ére et des bâtiment* de sa dépend'<nee ; qu'il» desserviraient in chapelle de Salnl-<ieori;e* • t jouiraient d'une portion d'héritage, mai» renonceraient A leurs pré entions sur certaines parties de la terre et du château de Nanteuil.
I.i s chosrs étaient dans cet étal lorsque la terre de Nanteuil passa de la maison de» eotnti ■ de Ponihicu duns celle des comtes tle Crény ; nu | lut At les »eigneu'i de Nanteuil devinrent scigneu s du donjon de Crepy. Noua parlerons plut tard des comtes de Crépy.
Au mu* siècle, vivait Philippe de Nanteuil, seigneur du donjon de Cr» py . cité avec éloge dans les historiens de cette époque. Il fut, en convoqué à I n»seinb'ée d< s grands du myum e, réu< ie afin d- prendre un parti sur les Albigeo's. PhilipfH- de Nanteuil chercha n prouver qu- le roi ne pouvait se dispenser de leur taire la gnerr; et son a« is pré- «lut.
Le roi PI iltpie- Auuuste conçut le des eiu de réunir au chàtenu d Crépy la st-ignruiie du douion, que les seigneurs de Nanteuil po* édnient sépare mmt depuis le règne de Robert. Philip e de Nant> uil y consentit.
l e Il s de Philipi"- I" de Nanteuil, Plii'ippe II, bAtit un hôpital dans ce lieu, et déclara l'église et l« maison libres de toute ehnr. e, a condition qu'elles ne jouiraient pas du droit d'asile : ce droit, comme on le sait, assurait l'impunité a tous les crimes.
Iji même année, H3o, il établit un marché à Nanteuil.
Philippe II fit le voyage de Palestine. N rassembla à Jérusalem un grand nombre de relique*, et. revenant par Aulio l e fit d >m ci tte vi le l'acquisition du corps de saint lia by las, dont il fit don à I église de Nanteuil : c'était, dans l'opinion de celte époque, ri lu cr un grand fruit d'un voyage au-si long et aussi pénible.
Phi ippe II laissa entre autres enfan's une li le nommée Alix, mariée h Pierre de Pacy -en-Valois, qui devint, par ce mariage, seigneur de Nanteuil. Au retour d'un vny agede longcours, Pierre trouvas* femme ejreinte.et In maltraita «1 violemment qu'elle accoucha axant terme d'un enfant mort ; mais, plus lard, revenu de ses soupçons, il d> manda à faire pénitence de sou crime qui
avait p' ivé un eira< I du baptême, en se ne t ml à la rigueur
des | eines eanoni iiiir*. Il ordonna même qu'aptes sa mort l'en- IhiiI ferait représenté sur sa tombe, et que lui-même y figure rail av.c la calotte de moine , qui était alors un sig.ic de pénitence.
*A l'ierre de Pacy stieeéda son fils aîné , aussi nommé Phi- In p '. Celui ci aiTrauchtt Us habitants d-- l.evjgnen, dépendant rie >a seigneurie. Il leur permit , en rt> autres choses, de déposer d> leurs h et s , de se marier où bon leur semblerait , et de preudra In tonsure. «> dernier privilège, dit Ca lier, fut celui qui Un' In le 1 lus les habitants de l.cvignen : ils sa lireul tous couper les « neveux, et même raser en signe de liberté. Autr efois des cheveuk coupés étaient un signe de servitude, une dégradation qni rav.ilnit les grands au rang des prêtres ; alors ils pa-sanitt | «ur une marque ne libeite. Les particuliers rasés te rro> aient ai ohlis et presqiiYlevé» au rang des piètres.
Jean de Par-y, (ils de rhilippe, fut très- processif. En tas:., son receveur île la terre de Nauieuil, de coiiccil avec lui, perçût quelques droits qui revenaient aux leligieux de Nant uil. < euxci assi.nèient h- ixceveur, qui fut condamné à restitution. I.< prieur ries leligieux avait soutenu le procès au nom de sn comm< nauté . avec beaucoup de fermeté. Jean conçut contre le prieur un reventimeut tte*— vif , qu'il cominuiuqini a Renaud , • on lils. Ce ui-ci joignait n beaucoup de hauteur un caractère des |ilus fougueux. Il donnn ordre a neuf de* gens «lu chàliau d'attendic le prit n au passage dans un endroit convenu. Ceuxci 1 xi r nièrent ponctuellement les ordres du jeune seigneur, loinliérrnt sur le prnur, et le laissèr.-nt presqi c mort (Cependant, avi nt l'expirer, le prieur révéla le* auliurs du crime ; mai* le meui trier obtint sa grâce auprès du roi Charles VI, moyennant
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la fondation de quelques nie**e», le don de quelques eiertes. les frais de couverture de I église du prieuré, et un voyage k Jérusalem.
I.nrs des guerres «ivile, sou» f.hnrles VI, en 1416, un a roi de troupes bourgulgnones pénétra dans le Valoi*, du coté de Nanleuil-lc-Hnudouin: les sol its y causèrent de grands maux : le bourg fut pillé -, le seigneur. Louis de Pacy. fut surpris dans son château e> dépouil é de tout ce qu'il avait. Depui* cette ex pédition, le» tein s des environs de Nanteuil , san* c-sse ravag c, rc-ter. nt incultes l'i space de trente ans. On ne recommença à les cultiver qu'en 1446.
La terre de Nanteuil passa par droit d'héritare de la maison de Pa y d >ns celle de Broyés : l'un de ces s- iuneurs, Henri de Lenoncourt , fut très -puissant: il vivait du temps de François I" ; et. comme il désirailjoindre a la seigneurie de Nanteuil un titre qui répondit a la majesté de son châ'eau. a l'étendue et à la richesse de ses dépendance* , il conçut le dessein de faire changer sou litre modeste de chAtellen:e en celui de comte. Krnnçois I" remplit s* s désirs. Ce comte comprenait cinquautequatre fiefs. L'érection en comté est de 1641. Les roi* François l"rt Henri II séjournèrent plusieurs fois à Nanteuil, et y signèrent plusieurs chattes.
Les deux seigneuries de Nanteuil et de Pacy strient jusquelà cté réunies dans la mèm - main, depuis le mariage de Pierre de Pacy avec l'héritière de Nanteuil. Après la mort de Jeanne de Vider», Mlc-mère du seigneur de Lenonrnurt et veuve de Jean de Broyés, le comté de Nnn'euil fut vendu aux Gui*e par Marguerite de llmyes, veuve de Hmn de Lenoncourt.
Cete ncquisilion fut l'elTil de la vlu'ence1. François de Lorraine, duc de Guise, craignant que le lils de Henri de Lenoncourt i e | rutilât du séjour que la cour avnlt coutume de f,i re ait château de Nanteuil dam se* voyage* rie Villers-Cotteret* , pour reprendre la même faveur dont a. ait j m le pere pxr le crédit de la comte se d'Étampes, ob igi a , d autorité et par des nienaces. la veuve du comlc a lut vendre la terre » t lecomiéde Nanteuil, quoii|u'elle eût un lils auquel i e comte appnrti ni t de droit. Le connétable de Montmorency aida le duc de Guise duos In conclusion de celle aiïaire. Le contrat de cette vente force est de 16(6. Il porte que la terre et le comte de Nanteuil-lelluudnnin ont été cédés moyennant la s 'mine de scn.uoo lit.; cl Car ier 'ait remarquer que cette somme retuboutg m à peine la v ru ve du seigiv tir de I en meourt des embellis* mrnts que son mari avait ajouté" au château ite Nanteun; que Je du- avait, en mis du priv ries bâtiments, tous les biens fonds de terre nu préjudice d'un mineur « t d une veuve.
Le due. npres c< lie acquisition, r eu t le roi dans son nouv eau château ; celui-ci y tint même que qui* conieilad Elnt.
Sous François II , le du<* de Cime et le cardinal de Lorraine prirent les renés du gouvernement. Le duc , qui ne cherchai! q - a tenir le roi dans un eutu-r assujettissement, rendait fréquents h-s voyauis de .\ n 1 1 1 • u . I , ou des amusement* étaient préparés au jeune prince.
En i5o9, éclata contre le» Gulae la conspiration d'Amboise. Plttl p|,c de Lenoncourt, éveque d'Auxcrre, frit parti contre ces pun es, croyant les forcer è rendre la terre de >anteuil n son neveu ou à lui. Il iii cnla un pioces au duc de Gui>e ; mais ce pro ès n'eut aucun résultat. •
Le duc de Guise résidait habituellement au château de N mleuil. et le coiinélnble de Montmorency n t.haiinlly. Ce s ni ces deux homnes qui Bur> nt la pins g au ic part aux allure* du règne de Châties IX : des intrigue* se no en nt entre eux. « On u ne voyait que courriers sur le chemin rte Nanteuil à Qiau- « lilly, des intendants, des ofiiciers, îles non* d'alTatresque ces
deux seigneurs s'envoyaient réciproquement, lis ne traitaient a i as d'égal a égal ; le connétable donna t au duc le titre de
• Momtignrur, iians «les lettres qu'il terminait toute» par cette
• formule : Kofrr tr*$ humble tt irit-obtiuanl snc ltm - Le iluc « appelait le connétable monsieur, et finissait ses lettre» par ces
• mut* : Votre bien bon amt '• *
Sur la fin Je itiio, et après le colloque de Po!s*y, les Cuise, voyant éclniut rieur* projets an.bitieux, se n-dr. reui de ta co ,r ; le duc de Cuite, principal cb.f du triumvirat, établit au châ-
I D* Tti«<i, i7ii(., tome oc, livre mu, f*t* ItS — Malérai, |<j«« J» — TrmpUux, paff lit \ * Csrllfr, tiiilotrt 4m dwhé if r«/«rf«, tnm • u, lOrt*» »«•, p»r- »»0.
232 HISTOIRE DES ENVIRONS DE PARIS
teau do Nanlcuil une espèce de siège de clic puissante association.
Alors une foule de seigneurs , ses partisans, vinrent à Nanteuil pour le féliciter sur son attachement au pani catholique. Le connétable avait aussi sa cour à Chantilly; et, depuis le retour du duc à Nanteail, ces deux seigaeurs ne dissimulèrent plus leurs liaisons. »
Le duc de Guise, après avoir fait prisonnier le prince de Condé à la bataille de Dreux, résolut le siège d'Orléans qui tenait le parti des Huguenots. H fut assassiné devant cette ville d'un coup de pistolet.
Le comté de Nanteuil passa alors à son fils , Henri de Lorraine, enfant en bas âge. Les Guise continuèrent à se rendre au château de Nanteuil; ils y tinrent même plusieurs assemblées notables du parti catholique. Le. comté de Nanteuil resta au pouvoir des Guise jusqu'en 1 578.
Henri de Guise, héritier du courage, de l'ambition et de l'humeur turbulente de son père, recommença les assemblées au château de Nanteuil, ce qui déplut au roi ; et . comme l'autorité du fils n'était pas encore arrivée au même point que celle du père , il reçut des ordres secrets de vendre ou d'échanger le comté de Nanteuil.
Le jeune duc remit, en 1570 , au roi cette terre et son château, et le pria d'en disposer. Le roi le garda deux ans, pendant lesquels plusieurs seigneurs se présentèrent pour en faire l'acquisition , mais inutilement, parce que le roi voulait disposer rie ce château en faveur d'une personne fidèle. Il en fit don à Gaspard de Schomberg, officier d'un mérite éprouvé, qui y fixa sa résidence. Il fit des augmentations au château qui était déjà très- vaste et très-orné.
Henri de Schomberg, fils de Gaspard, posséda après lui le comté de Nanteuil, et mourut en 1032. Henri fit paver le bourg de Nanteuil , et acheva les deux pavillons du château qui n'avaient pas encore été terminés.
Charles de Schomberg, (ils du précédent, lui succéda dans le comté de Nanteuil. Il mourut sans enfants ; et, après sa mort , ses deux soeurs vendirent , en 1 038 , pour 900,000 liv. la terre et le comté de Nanteuil à François-Annibal d'Estrécs, pair et maréchal de France, dont les descendants possédèrent le comté.
Avant la Révolution le comté de Nanteuil appartenait au prince de Condé.
Le bourg renfermait un prieuré conventuel de l'ordre de Cluny. L'église ayant été abattue, les bâtiments qui composaient le monastère subsistent seuls aujourd'hui. Le château « été démoli en grande partie ; mais on voit encore une tour que sa construction remarquable, jointe aux souvenirs historiques qu'elle rap ne Ile, nous a engagés à faire graver.
i canton.
CHAPITRE III
CBSPV.
La ville de Crépy , ancienne capitBle du duché de Valois , est située* 1 4 lieues au nord- est de Paris, à ô ausud de Compiegnc, a & à l'est de Senlis.
On a voulu donner à cette position l'illustration de l'antiquité, parce qu'on y a découvert quelques médailles romaines. Mais ces objets mobiles et portatifs ne présentent aucune preuve suffisante, n'étant point appuyés par des témoignages historiques. Le moine Helgaud esi le premier écrivain qui fasse mention de Crépy. H nous apprend, dans sn vie du roi Robert, que ce lieu était un château que Waltérius ou Gautier , dit Leblanc , comte d'Amiens, fit construire dans le Soissonnais, et où il fonda l'abbaye de Saint-Arnnuld. Ce château et celle abbaye, dont la [fondation est de la fin du \' ou du commencement iJu \r siè- I j e, donnèrent naissance A la ville de Crépy.
Gautier transmit ce château à son quatrième (ils, RoJolphc ou Raoul, beau-père du roi Philippe I". Il vivait de brigandage, comme les seigneurs <:e son temps; I dévasta souvent les terres de ses voisins cl celle i de l'évéquc de Verdun. L'évèque Thierry, ayant refusé de lui payer une imposition annuelle de vingt livres, que lui avaient payée les évéques ses prédécesseurs pour qu'il ne ravageât pas te territoire de l evèclié, Raoul se
rendit1 h Verdun, et, pour la seconde fois, incendia celte cité*.
On consentiiit à payer les seigneurs pour être préservé de leur brigandage; le paiement venait-Il à manquer, ils pillaient de nouveau et incendiaient. Tel était le régime féodal, régime essentiellement destructeur.
Ce Raoul, second ou troisième du nom, était surnommé U grand, sans doute à cause de>a grande puissance, qui lui assurait l'impunité de tous ses crimes. Il'se qualifiait de comte par la grâce dt D'eu.
Raoul , ou son successeur du même nom , est ainsi dépeiut par un auteur de son temps* a II y a, dit-il, de nos jours plu- « sieurs personnes qui ont vu le comte Raoul ; elles peuvent dire « à quel degré il avait élevé sa puissance, quelle autorité 11 o s'était acquise, et de quel despotisme il usait. Trovrait-it «» « chdttauà m bienséance , il l'a$néqeait. Place attaquée, place a prise: tant était grande son habileté dans l'art des siège*; o et de toutes les place* qu'il prenait il n'en rendait aucune*. » Ainsi c'était par une série d'usurpations et de violences que les grands seigneurs fondaient alors leur puissance. Celui-ci dépouilla plusieurs de ses parents, entre autres l'héritière du comte de Montdidier, à laquelle il enleva son héritage.
Dès 1040, Raoul avait embrassé la querelle d'Eudes, révolté contre Henri I*1, son frère, roi de France. Fait prisonnier par le roi, il ne tarda pas à recouvrer sa liberté, et combattit avec ce monarque contre les Normands, en 1054, i la journée de Mortimcr. Le premier , il prit la fuite et concourut ainsi puissamment à la perte de la bataille*. En 1060, on le voit signer, comme témoin, un diplôme accordé par Henri au monastère de Saint-Martin-des-Cliamps. Son nom est inscrit sur ce titre immédiatement après ceux du roi , de la reine et de leur fils , cl avant ceux de tous les grands-officiers de la couronne : ce qui manifeste suffisamment son importance. Henri étant mort, Anne sa veuve, se retira à l'abbaye de Salnt-Vinccnt-dc-Senlis. Là, Raoul la fil consentir à lui donner, sa main.
Le comte de Crépy avait alors une deuxième femme, appelée llaquenez ou Eléonore ; mai« s'en débarrasser n'était pas une chose bien difficile pour un seigneur d'aussi haut parage : il accusa celte Haquenez d'infidélité, la répudia, et épousa la reine, en 1002, malgré le roi Philippe . son tlls. L'épouse outragée se rendit à Rome pour demander justice. Le pape Alexandre II chargea les archevêques de Reims et de Sens d'examiner
affaire et de lui en rendre compte. Le jugera*, t des prélats avant été favorable â la comtesse' , Raoul reçut l'ordre de quitter la
reine pour reprendre Haquenez; et sur son refus, il fut excommunié. Il , parait <|u'il était assez puissant pour braver les foudres de l'Église, si redoutées a cette époque ; car il garda sa nouvelle épouse, comme ou le voit par unè charte de 1060, sur laquelle sont écrits ces mots : Charta manu med scripta et usons MOT Ajout *• #
Quelques années après, ayant eu une querelle avec le comte de Vcrmandois, il lui enleva Péronne, ville de tout temps regardée comme imprenable; il fut si fier de cet exploit qu'il voulut qu'on l'appelât Raoul il Péronne 11 mourut en 1074, et réunissait alors sous son sceptre féodal le Valois, le Vexin et le comté d'Amiens,
Simon, fils de Raoul, eut une destinée qui n'c*t guère moins remarquable que celle de son père. Il portait le litre de comte d'Amiens avant la mort de Raoul. Devenu possesseur de tout l'héritage paternel, c'est-à-dire, outre le comté d'Amiens, du Valois, du Vexin, du comté de Bar-sur-Aube, des seigneuries de Péionne, de Montdidier, de Pontoise, de Mantes, il fut le plus riche seigneur du royaume. Pincé d'abord par Philippe Ie* à la tête de ses troupes et parmi les barons de son parlement ou conseil, son Influence ne tarda pas à exciter la jalousie du monarque; la guerre éclata bientôt après entre eux. Les dévastations et les meurtres qui furent la suite de cette querelle firrnt" naitre des scrupules dans l'Ame du vassal; il suspendu les lin slilites, et se rendit à Rome pour avoir l'avis du saint-pèic sur sa conduite. Le pape (c'était Grégoire VII) lui fit d abord dô-
h- .«fi
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|uwrr son cpéc; puis il lui imposa une pénitence, qu'il se chargea d'ncromplir lui-même avec l'aide de dru* religieux, après quoi II lui rendit son épee et le xenvoya absous i. Simon, dès qu'il cul le pied eu France, recommença la guerre contre le roi, qu'il accusait d'avoir entamé se* domaines pendant son voyage au-delà des Alpes. Philippe fut contraint d'en venir à un accommodement avantageux pour son vnssal ; et la guerre cessa. On ne dit pas»si le comte de Valois se crut obligé de demnnder une seconde absolution.
Quoi qu'il en soit , frappé toul-a-coup de cette pensée qu'il pouvait bien n'être pas très-légitime possesseur des terres et cités que le comte Raoul s'était appropriées avec violence, il résolut de faire des restitutions ; Il commença par Montdidier, ou son père était enseveli, a Craignant que cette eirconttance ne portât « préjudice à ton dmt, Simon résolut de transporter ses dé- « pouilles dans un lieu qui lui appartint de droit légitime ; mais, • avaot d'opérer celte translation, avant fait découvrir son a tombeau, la vue du corps d'un père autrefois si puissant, « d'un homme si valeureux, n'offrant que les hideux ravages « de la corruption, le fit réfléchir sur la misère de notre con- ■ dition ; il commença dès ce moment à mépriser toute cette s grandeur, toute cette gloire qui lui avait souri '. •
Bientôt anrès il forma la résolution de renoncer au monde, et de se faire moine. Ses courtisans voulurent le détourner de ce projet, et le déterminèrent à épouser Judith, fille de Robert II, comte d'Auvergne; mais la jeune comtesse n'était pas, à ccqu'il parait, dans des dispositions moins dévotes ; car les deux époux, dans la première nuit de leurs noces, convinrent de se séparer et de s'enfermer l'un et l'autre dans un cloître. Eo 107 G, Judith se retira à la Chaise-Dieu, et de là au prieuré de Larey, près de Dijou ; et Simon au monastère de Saint-Claude, sur le Jura, où il fut accompagné par cinq ou six chevaliers qu'il avait convertis, et qui, comme lui, voulaient embrasser la vie religieuse.
Devenu moine, le comtcdcValois fit plusieurs voyages enFrance et en Italie; et sa piété fut partout un sujet d'édification. Employé par Grégoire VU dans une mission auprèsde Robert Guiscard, duc de Pouille, il revint à Rome après l'avoir accomplie, et mourut dans celte ville l'an 1083. Le pape le lit ensevelir dans le caveau même des pontifes romains : honneur, Jusqu'alors, fort rarement accordé.
Les vastes possess ou' 0c Simon furent démembrées à l'époque de sa retraite du monde. En 1 077, Herbert IV, comte de Vermandais. Ion beau-frère, lui avait succédé dans le comté de Valois, dulcbef de sa femme, Adèle de Hildcbrand; et, dès ce moment, Phistoire de* comtes de Vermandois devient celle des comtes de Valois. Herbert mourut au bout de trois ans. Eudes, dit 1 Intenté, son fils, fut privé des comtes par le conseil des bjrons qui le reconnaissaient pour suzerain; et ce fut Adêl.iîde, sa su'ur, qui succéda à Herbert, son père. Celte Adélaïde était mariée a Hugues, frère du roi Philippe l", et surnommé le grand .. i aux' île sa haute taille suivanl les uns, el de -i s exploits en Tern-Sainte suivant les autres. C'est de la sorte que les comtés de Vermandois et de Valois devinrent le partage d'uue branche de la maison royale. Hugues mourut en Asie, dans la première aunée du III* siècle.
I.e château de Crépy fut, au commencement «lu > -uvlf, construit avec noblesse par le comte Gautier, nobiliter con- $tmctmm, dit le moine Helgaud. Il fit bâtir l'église et élever le donjon qui se composait de trois corps de bâtiments.
Il construisit ensuite un beau corps de logis dont la façade regardait le monastère de Sainte-Agathe. Gautier fit tracer ensuite l'enctinte qui environne encore la ville de Crépy. Dans l'in'crvalle qui se trouva entre cette enceinte et le château, il se rorma un bourg, en peu de temps, par l'agglomération d'un certain nombre de familles auxquelles Gautier permit de bâtir des demeures, moyennant une redevance annuelle. I.e comte soumit ces familles à un gouverneur qui prit le nom de burgare; on le nommait aussi li bogre et même li baug... de Crépy. On appela faub mrg une autre portion de maisons qui se forma hors de l'enceinte. Gautier établit dans cette partie un second officier qui, dans un titre de 1070 , est nommé VUUcut.
' icla S. S Btnti., »*c. vi, pagt STS.
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Le comte Gautier fonda aussi un monastère du titre de Saint - Arnoul, à la place des clercs ou chanoines que Raoul I" avait placés dans son églisc,et dont la conduite était excessivement licencieuse. La construction du bâtiment de l'église de Saiot- Arnoul dura plus de soixante ans.
Quant à la ville, elle était alors et fut, Jusqu'à la fin du xui* siècle, l'une des plus fortifiées de cette époque.
On distinguait cinq quartiers dans la ville ou plutôt sur lu territoire de Crépy : celui du donjon, celui du château, le bourg, la ville et les Bordes.
Les seigneurs de Nanteuil, auxquels appartint le donjon, en* tretenaient dans cette espèce de citadelle un châtelain qui était indépendant des seigneurs de Crépy, maîtres du château. On entrait dans l'enceinte du donjon par la porte souterraine du grand chemin de Hapaomc.
L'espace occupé par le château se terminait aux premières maisons de la ville, à la Poterne, à la Croix-au-Rourg et à la porte aux Sentiers. On entrait dans le château par deux portes principales : celle de Compiègne et celle des Pourceaux. On perça plus tard une nouvelle porte du coté do fief des Rordcs, qui parait être celle qu'on nomma depuis porte du Paon.
L'enceinte du bourg continuait depuis l'emplacement de la porte du Paon Jusqu'à la croix de son nom, et jusqu'aux murs du château et du donjon : c'est celle troisième partir de Crépy qui avait le gouverneur particulier, auquel les titres donnent les noms de burgare, li bogre el U boug- . On ignore si ce titre grossier riait alors une in me ou l'effel de la barbarie .lu temps, ou celui d'un caprice féodal. Cette fonction, si bizarrement designée, était la même que celle de châtelain '.
Le dernier bourg de Crépy, dont ofl ait connaissance, se nommait Itobert ; il mourut a la fin du xm* siècle. A peu près à l'époque où Charles de France reçut en apanage le comté de Valois et établit sa résidence au château de Crépy , la charge ou au moins le litre de boug.. . fut abolie.
Le comté de Valois n'avait point eu jusque-là de limites déterminées ; elles furent fixées sous Charles de Valois.
Le comté de Valois, ou, si l'on aime mieux, de Crépy, ne contenait guère que ce qui forma plus tard l'arrondissement des deux chntellenics de la Ferté-Mllon et de Crépy, tandis que le pays de Valois, dans le sens général, comprenait aussi les deux bailliages de Senlis el de l'ompiègne,
I* comté de Valois comprenait quatre bailliages; celui de Crépy, le principal, avait sous sa dépendance la Fcrté-Milon ; il devint seigneurial lorsque Charles de France eut été investi du comté de Valois. Crépy avait aussi depuis long temps une charte de commune, qu'on trouve en entier dans Vllittoire du duché de Valoit, par Carller *. Suivant des titres des années 1240, I2;r,, 1282, le corps de ville de Crépy devait être composé d'un maire, de huit jures, d'un argentier ou receveur, et de douze ou quatorze hommtt jugeante, qui formaient le tribunal de la commune.
Le comté de Valois fut, par l'avénement au trône de Philippe de Valois, réuni à la couronne; mais on sait que cette réunion plongea la France dans un abîme de maux, a On peut, dit Car- « lier, rapporter au commencement de l'an 1307, relativement o au Valois, le commencement des animosités des deux mai- « sons d'Orléans et de Rourgognc, touchant le gouvernement « du royaume el l'administration des affaires publiques pendant a le temps que les iniirmités dn roi Charles VI étaient à ce tt monarque l'usage de la raison.
« On éprouva dans le Valois, pendant l'espace de trente an- • nées, tout ce que l'esprit peut concevoir de plus accablant; « les villes furent assiégées et désolées, les villages pillés. I s a campagnes ravagées, les métairies et les moissons brûlées, a de manière qu'on ne trouvait plus de quoi subsister. I. « princes même et les grands les plus opulents, que la misère « a coutume d'épargner dans les calamités publiques, se trou ■ vaient quelquefois réduits à souffrir la faim et la nudile. « comme le mendiant qui a épuisé toutes les ressources de la a compassion publique. ■
Les princes qui ont des haines à satisfaire, des intérêts à défendre, des vengeances à exercer, devraient agir eux-mêmes, se battre entre eux, au lieu d'entraîner dans leur querelle des
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hommes qui y sont étrangers, dp fornc-dr* population* entières à s'entre-tucr, a ravager meipro lucment leurs propriétés. Il n'exi-te point diins In snriélé de crime- pu* énormes dont les conséquences soient plus désaslrt uses, et qui outragent plus ouvertement la raison et la justire que eel antique usaue. Princes, eomhaltex-vous, détrulsez-vou*. détruise* vos châteaux, vos palais: mais lais-ex en paix l'utile. l'Innocent cultivateur et son humble rhaumlérc.
Les fortifications He la ville de Crépy, pir les guerres des ■Savarrais et des Anglais, avaient éprouvé de notable» dégradntioi s. Elles restèrent pendant trente-quatre ans, depuis 1358 jusqu'à 1 391. sans mnrailh s et fans autre défi n*e que quelques pans de mars et des fox»és à demi comblés. Louis, dur -i Orléans, frère du roi Charlts VI. fit rétablir ces fortification* des l'annéou il commen a à jouir du comté de Valois; ces ouvrages ne Turent achevés qu'en US t.
En l'an la'JO. fut faite, par le même prim-cant habitants de Crépy. la remise d'une exaction dont les détnils rara térlsent le système féodal. Ce prince les exempt» des il mit* dt pritt pour son i ôtelet pour celui de sa lemme. t> droit ebligeaii les bourgeois à fournir gratuitement aux deux époux et à leur suite toutes les choses nécessaires à leur table et à leur ameublement pcnlant leur séjour à Crépy. Les provisions de table cnn-lst?iient en vin, viande, grosse et menue volaille pni-S'<n d'eau douce, fruits, légumes ciblé pour le p«in. Lis bourgeois fourniraient en outre aux écuries, les pdlle*. le foin, l'avoine, et tes grains nécessaire-, le bols et le cha bon aux cuisines. Les provisions d'ameublement étaient les tapisseries de* nppartements. les lits, eoilcs, traversins et oreillers, les tables et les tréteaux, les rhariots. Te» darrcites, lesci evaux et 1rs harnais pour H) besoin du prince et de ses g-ns. et les chevaux fîe selle pour les officiers employés an château. Les lettres sont du mois d'avril duo.
Celle exaction, vrai brigandage, s'exerçait à Paris et dans piesque tous les lieux où dominait un haut et puissant seigneur.
Des lettres du roi ou de ceux qui abusaient de son nom, datées du mois de juin de la même an< ée, permettent au duc d'Orléans de tenir en p -irie, lui et ses hoirs mâles, ton» les biens qui lui sont échus p<r acquisition ou autrement dans l'étendue du com'é de Valois
Leduc d'Orléans prit aunrès du mi l'Influence qu'avait eue le duc .'e Bourgogne : et, à t-a sollic la ion, le comté de Valois fut érige en ducbe-pnlrie. en l ion, par le roi Charles VI. Mais la fflVeur des orléanistes ne fut pas durable; et les Bourguignon*, reprenant l'autorité, s» mirml en campagne et jetèrent des troupes nombreuses • ans le Va*ols. Ce. fut a peu près vers ce temns que le» capitaine'» de f.répy ruecé 'crent aux Irnuy...
Kn vertu des ordres du mi, Valeran, comte de Si-Pnl, voué an parti des Bourguignons, commença ses attaques par les plus fortes places, et se présenta d'abord dev ant le ct<&tcau de Crépy, sommant le capitaine de se rendre. Celui-ci ayant juré de se défendre jusqu'à la mort, Saint- Col passades mmarrs aux voies de conciliation, et demanda une «ntnvue, qu'il nul hit, le cnm mandant >e rendit à des . onditions avantageuses; e co ule -on.bîa dalteulions les bnbiiants de Crcpy : dis, o liions trop • ares abus pmir être omiseB.
Cette cap tulati m d une place que Monstre'ct appelle la mattrtite ville de ti>ut U paye, liva pour ain-i dire le Valois tou entier aux Bourguignons : car les autres châleaui n'opposer nt que peu de résistance.
En I43f, les Anglais vinrent de nouveau mettre le siège devant Crepy. Col la première époque «te la destruction de la ville et de ta diminution du nombre <ie ses habitants. Les Anglais moiilrcicntdans cette occurrence un acharnement extn'me. Piqués d'avoir ec.ioué plusieurs fois devant celle pluie, ils s'avancèrent en forces, parurent inop nément; et avant qu'on eut
Çi mettre la dernière main aux lorllllc itions du rôtë de Sainthomas. i's >urpri ent le faubourg et pillèrent la collégiale, entrèrent dans les maisons des chanoines, et en emim nèrent tous ceux dont ifs es «raient obtenir quelque rançon; ils enlevèrent en-uite de chaque maison ce qui leur convint; puis ils passèrent du Attira à ta ville qu'ils mi.enl au pillage, et detruisireul, dit-on, plus de 1,500 maisons.
• Ord,Hl»., Tlll, p. «SI (| SSS.
Le* Anglais et les Bourguignons attaquèrent ensuite le eli0leau. dont l'enceinte ré onda 1 au contour aetml de la ville de Crépy. Cet espace élait rempli par de grands é lifices, des places spacieuses, des cours, des jardins, des touis et de vastes corps de logis.
Le capitaine de Crépy se défendit vaillamment ; et, sans l'élévation de la grande tour de Saint-Thomas, d'ou 1rs ennemis découvraient toutes srs manoeuvres, il cdt peut-être sau»é la place Dans la première attaque. Il sou'inl partout les efforts des ennemis avec une garnison peu nombreuse, et les chassa de plusieurs postes dont ils s" étal, ni emparés. Cette première action fut meurtrière.
I.es ennemis revinrent à la charge ; leurs machines Jouèrent et firent plusieurs brèches od ils se présentèrent, mais où ils trouvèrent une résistance opiniâtre qui les obligea enfin à se retirer.
Ce second échec ne fit qu'irriter les assiégeants, qnl résolurent et tente ent une troisième attaque. « Il y avait à coté du
• portail de l'église de Saint -Thoma* une tour fort élevée et « qui dominait sur une grande partie du rhàte-iu. de manière « que de là on voyait tout ce qu* se p osait dans son enceinte. « l>es Anu ajs pla crent dans cette tour une espèce de gu> t qui a observait la conduite des assièges et en donnait a» is l.ecapia talnede Crepy ne pouvait dérober aux yeux de l'observateur t la connaissance du pe il nombre des combattants qui lui a restaient. Cette connaissance releva le couraue des Anglais. « Ils jugèrent qu'en livrant en même temps plusIeurV assauts
• de différents côtés. Il serait impossible a la garnison de faire « face. Celte opération fut résolue, a
La place fut emportée d'em' tée; et. furieux de la résistance opposée, les Anglais passèrent la garnison au fil de Cépée, sans épargner personne. Les vainqueurs voulaient coose-ver la place; mais le feu pi it, l'incendie s'étendit de telle sorte que le désa-tre fut complet. Ainsi fut renversée presque de fond en c»mble celte ancienne ville, regardée comme la métropole de tous les domaines possédés par les seigneur* du Valois, dans la Champagne et dans h Picardie, dans le Vexinet dans la Normandie, dans le Vermandois, le Sois^onnai*, le Pnrisis, dans la Flandre même et dans quelques roaumes étrangers. Cc'le ville, slé.'C d'une cour brillante, qui Ion item s surpassa en luxe et magnificence celle du mi de France ; ce luxe, produit d«s vexations odieuses, qui insultait A la misère desfcabitants utiles, disparut pre-qu entièrement.
Les Anglais et les Bourguignons élalent depuis deint ans maltr. s de Crépy, lorsqu en 143» Charles VII lit p endre cette p ace |>ar escalade et passer la garnis >n au fil de Cépée. » Le duc d Orléans rentra dans le duché de Va'ois lit réparer a Crépy quelque* corps de bftlunenls échappés à I incendie, ainsi que le don on, et permit an bourgeois, ensuite aux habit mis de la campagne, ne venir s élahlir sur les décombres dr 1 ancienne vile : celle restauration Ait l'origine de la ville actuelle.
L'anrienne ville de Crépy renfermait, dans l'espace actuellement découvert qu'on tra-'erse (braqu'on va de i.répy à Duvy. d' iit vastes chai. aux. l'hôtel de la comtesse piès ne Sainte- Agathe, et le palais de Bouille, à côte du Pnrc-nux Dames ; >t Château-Fort où le donjon était s tué du <ôté de Duw. On v voyait huit Beaux hôtels et cinq églises; niais cette ville, bdie sur un plan irrégnlii r. offrait des rues u al ali.néi s, et des n aison* en général tres-hasses. La charte de la rommui e dr Crépi suppose que la banlieue contenait plusieurs pctils chftlenux. occupés par di s fieffé* opulents. Le nombre des habitant* de l'an- I cienne ville devait monter A plus de huit mdle, sans compter les lamilics établies dans le château de Bouville. d.ms la forteresse et dans l'hôtel de la comtesse.
Suivant un émt de 1 458. la ville de Crépy, malgré la pro tection du due d Oiléan», et les soins qu'il prit d'y rnpin-lrr les famith-s dispersées l msI. ne ren'ermait i niore que la moitié di s habitants qu'on y compta plus tard.
En 1484, le duc d'Orléans. q«.i fut Ixmi* XII sur le trône, prit possession du duct é de Valois, de la v ille et d« château de Crepy. « Ce duc. dit < arii r, abandonné h lui même, ne tinl « pas une conduite convenable a son état de premier prince du « Min/ et de présomptif hériiier de la rouro~ ne. Il donna dans « des excès d étou derie et reçut les impressions de jeunes sei-
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Le roi Charles VIII le lit arrêter, il -,n> I s> s domaines. »
le duché de Valois, en mho, léunl à la ronronne, lui, quelque* anmes plus tari , rendu a son propriétaire.
Au mois n> septembre IS4I. fut signé à Crépy un traité de paix mire Charles-Onlnl et François I*'. Cette paix fut l'un drséveiimiens les plus importants de cette époque.
F.n i ■ s s, la «Ole de Crépy Tut prise p ir les ligueurs après une trn ative in ilile sur S iiIih Henri IV, ayant repris eette Mlle, en lit réparer 1rs fortifications. Les bâtiments qu'il y rétablit urvnt décorés du rhiiïre <lu roi, c'est-à dire d'un II couro né i'c b anches de aurier et de lierre, sculptés sur la pierre, t erni donna en f.iveur des hnbi'auts des lettres-patentes, où il dé< lare qu'il prend mois sa sauverai de sociale le» bourneois de Crepy, et permet auxdit» bourgeois de courir sus a tous ceux qui contre* irn Iraient a l'ordonnance.
Sur la (in de l'année 1 0 1 6, la garnison de Pierrefont. commandée par Villeneuve, \ int Caire des eour.-cs joqu'aux portes de t'.répy. et essaya même de Mi' prendre la ville. ( ihu> les-de- \ nl>is. c 'mie d'Auvergne fut envoyé au lecoms de la place, a» te une année île quatorze mille hommes d<- pied et de dois mil v chevaux: : <l la . il marcha sur Pi« rrefont.
I «•-••< s troubles Mirvcuus sous la minorité du roi I ouis XIV, le» habitants e Crepy cl de plusieurs autres lieux voisin! pensèrent a relever les miirnllh s de leur • ille, afin de se mettre à l'ai ri <l un co> p de main.
Depuis cette époque l'histoire deCrépy se tait : silence de bon augure, qui prouve la cessation des malheurs dans cette ville.
■ Il - Dwrlpllon
Autrefois Crépy. cap iule de loul le duché de Valois, avait un présldial et un bailliage, une élecion, un grenier a s- l, un écheunage et mie g'ueiie. l e ressnrtdu présidial s'étendait sur dis i hâl> lli uies du du hc L'élection co mprenait la Kei té-Mi- Ion, Vil ers-C> t r Is. Pit riefont, !\anlruil-!e llaudoin el quatrevingt-treize village»; lécheiinage nu corp -le-vdle était romro«e d'un maire, de deux echevins et d'un re.cveur qu'on WHPIIWil argentier.
Ou comptait dans Crépy trois paroisses : Sainte-Agathe, Saint-Denis et Saint-Thomas ; deux cnllégaleg de chanoines : Saint-Aubin el Suint-Thomas; un couvent de clunisies reformes, sous le nom de Saint -Arnoul, et un uulre de capucins; un prieure de béneilicliues, sous le titre de Saint-Michel; une commun.m té d'u sulincs qui élevaient des jeunes (Mes ; un collège où Ion enseignait les humanité*; eu outre, les religieux de Saint-Aruoul lai -aitriil eb ziux un cours de philo opine.
I ..i ville e&l environnée u'uu cours planté d arbres et de proiiii'iia<tes agrchbles; on y entre par cinq pntc-s. La place pu bli.(ue i si vaste.
Crepy est au ourd'hui un chef lieu de canton de l'arrondissement d - Sudi , le siège d'une justice de paix et la résidence d'une brigade de grn >armerie.
L ai. ci n château ne piésente plus que de vieilles murailles. Des trois paroisses, celle de Saint Dfui*»nlsiste seule; lechtrur de l'egli-e asl soutenu par deux colonnes regardées comme un chef-d'ouvre de délicatesse. Elle» n'ont que ucux pieds de diamètre.
II s<- fuit a Crépy un grand commerce en grain»; il y a deux Tunes p.u an il un marenc franc tous les premiers mercredis de chaque mou
g III.- IrnlrtM *m Crrpy
ta r-xiu. aix-imxies.
Lorsque la comtesse Eléotiure entra en possession du chadau de Crépy. le pa'ais de liouville lui devint inutile. Llle prit la résolution de I" chang. r en un naopastère de filles, où l'on ohsrrveiran la règle de (liteaux.
Il existait dans le parc de liouville une chapelle entourée d'enu, et à côle de celle cliapclh -un-corps de logis occupé par des personne» qui célébraient I nfliee oiviii. I.n romlpsta clin n »ca i eue comiimnaute en monastère, rebâtit I égli-e, et lui un- ' ncxji plusieurs dépendances en bois, en prés, eu terre, avec les i viviers du pire, le cours de I eau et une bonne partie des bâtiments qui composait ni le chàb au de liouville. Le pape, pur une bulle de 1 2 1 <>, approuva rétablissement du nouveau monastère t Cette bulle porte, entre autres choses, u défenses expresses de i « causer aucun torl aux religieuses dau» leurs pei sounesou dans t
« leurs biens, de les voler, d< le» assassiner, de ie> brûler ou de m répandre leur sang dans l'intérieur «lu eo ivcnt. d'enl ver île I « forée I s personnes attachées au service de leur maison, de les « maltraiter ou de leur ôl>r la vie. n II fallait qu'il y tilt un désordre afTreux dans le canton, puisqu'on avai recours à l'autorité apostolique pour proscrire des assassinats. Au reste, les chartes île communes sup ms. ni des crimes dans tous les genres : les meurtres, le viol, et des brigandage- afTreux.
Il arriva ai Parc, en 1 242, une : Italie d éclat, qui montre que les premières religieuses de celte abbaye avai ni renon é au mon le snns renoncer à cet esprit d'obstination si ordinnirc aux dévots.
(.es visiteurs de Clteanx, ayant eu ordrr de se trnn<porter au P. ire, afin d'examiner les ronsiitulions et le gouvernement de la maison, firent part de leur mission aux religieuses, et leur présentèrent un règlement dressé au di mier chapitre général. Les religieuses reçurent fort mal les commissaires, et les chargèrent d invectives, en protestant de ne point se sounuttre au nouveau règlement; toutes se rassemb en nt en ehnpilre, et s'engagèrent par serment, en se frappant dans les mains, a ne jamais se rendre. A l'issue du chapitre, les visiteurs repururenl; ils furent neca blés d'injures et de menacs.
Pour ne pas laisser une tell • révolte impunie, ils jetèrent l'interdit sur la maison et excommunièrent les religieuses. « el|. s-ci firent savo r aux visiteurs qu'elles ne se tenaient point pour excommuniées, et que, pour leur inaïquer le peu du ca« qu'edes Cai <aient de Pln'er lit, elles allaient • élehrer wtU n haute voix ; que, pour eux, ils eussent à se retirer prompiemcnt, s'ils ne voulaient s'exposer à ce qu'il leur anivàl mal. Les députés, épouvantés, se retirèrent. Plus tard, on força les religieuses a reirrer dans l'ordre.
Kn avril 1652, le roi Louis XIV érigea en rhàtellenle la seigneurie du Parc aux- Dames, rt permit aux rclljlcus s d avoir une foire tt un marche à certains jours, dans l'étendue de leur seigneurie.
VHa, VILLHBS-CllTTERÏTS, U fSHTÈ-MILON . S l-'-ïw
Village situé a deux lieues et demie à l'est de Crépy, à seize limes et tienne de Paris, par la grande rou e de Soissons; sur une emmenée pris de la pe<ile rivlè ed Automne.
Fer, Prm, en latin V.rnit. Vtrnmm. qu on a souvent confondu avec Vcrn.'ti, était, sous la seconde race, un pa ais nù se sont tenus plusieurs conciles, plusieurs assemblées politiques.
I e roi Pépin, en l'an 745, y réunit en le presque tous
les eve pies îles (■aules, qui y lire.nt uivci s reniement» sur la discipline d < clergé. Cette réunion d evèquis. qui suppose un palais ronsidérali e. n" fut pas la seule.
Dans le siècle suivant. Charb-s le Chauve, en l'an km ou Mi, assembla un autr concile dans le palais de Ver,\n Vernn palatia, donl l'objet était de poiter quelipies remèdes aux désordre* du • lerge. Un rapRiiU du méine wiparaur insiiiue le culte dans le palais de Ver. Kn I an n77, il s'o,>po e a Ce que »<>n fils h ibite ses pa ais, chasse dans ses forêts; seulement il lui permet de pincer des cochons dans le palais de V er. In Verno porcoiotciptai uiiitim '.
Ver est n gardée comme la plus ancienne capitale du pays de Valois : ce lut du moins le siège des premiers comtes du canton, lvor>que ce pays tomba au pouvoir des seigneurs de i.repy, ces seigneurs mirent à Ver. à la place de l'ancien comte, un oUicier qui prit le nom de cnatelun. •
l.es rois de Kranee ont possédé Ver jusqu'au temps de Philippe-Auguste ; mais, de. uis Pnilippe d'Alsace, comte de Klan- ■Ire, le tiiàieau de Ver fut délaissé pour Villers-Colterets : c'est lin, 1114 que fut entièrement abandonné ce château par lis ifiiinruni do Valois Itienlôt Vi-r passa des seigneurs de Valois a d' s seigneurs particuliers. Philippe-Auguste ayant fait préuipl a Raoul ii'Kstrets de ses droits sur le lief du Pe'it-V'er, silue vis -a- vis l'ancien chèieau de Ver, le roi, peu de temps après, abandonna de même à Kaonl d'Ksttée» la propré'é île la teire el du cliateau de Ver. <> château tombait en ruine : le
< r affilutwîa rtftim ffamitrum, tittar* Miti», lonK u, <*|. SSS
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roi, selon Muhlrac . inséra dans sa donation la clause i|ur ic donataire rétablirait à nruf les bâtiments. Raoul rebâtit le château de Ver avec magnificence.
La terre de Ver passa en ligne collatérale' aux Allcgrins et aux Thumery, qui la vendirent, en 1732, a un sieur Raoux, qui ne la garda que peu de temps.
Au xiv siècle, les fortifications du château de Ver furent augmentées. !.c propriétaire fit construire une nouvelle enceinte, creuser de larges fossés avec des ponts-levis, et bâtit une grosse tour, solide édifice couronné de meurtrières et de créneaux : les murs avaient dix-huit ou vingt pieds d'épaisseur, une pente escarpée défendait naturellement ce château du coté de la rivière et des marais.
Les tours de Ver et de Vivier» ont servi de refuge et de boulevards pendant les troubles des xiv*. xr\ et xvr siècles aux habitants des lieux voisins. Aussi, lorsqu'un seigneur ajoutait de nouveaux ouvrages A son château, il usait du secours des corvées it recevait ordinairement un contingent en argent de s habitants des campagnes auxquels la place devait servir d'asile aux approches de l'ennemi ou pendant les calamité* publiques.
On voit encore à Ver la grosse tour dont nous venons de parler.
S U. - lïllem-CoMrrei*
Petite ville située a six lieues au sud-est de Compiègne, A égale distance au sud-ouest de Soissons, a dix-sept au nord-est de Paris.
Les monuments et 1rs chartes donnent A ce lieu différents noms : Vitlarevd Cotiam, Villare ad Restum, ad Coltum, ad Caudam Resti,t illare ju.rta Rtttum. Dans les ordonnances des rois de France, on Ut : Villien-col-de-Retz et Yillirrs-t'ostrretz.
Villcrs-Cotterets a commencé par une maison de campagne, un Prœdium, qui occupait l'emplacement où fut depuis le couvent de Saint-Rcmi. Lorsque cette censc échut A Chagneric, aïeul de saint Valbert, avec les autres parties du domaine de Nantcuil, autour de cette maison était un certain nombre d'habitations; et Chagneric, voulant procurer aux habitants du hameau des secours spirituels, fit bâtir une chapelle sous l'invocation de saint Georges. Le hameau prit le nom de Villiers- Saint-Georgcs, qu'il conserva assez longtemps.
Les religieux de Luxeuil, établis à Nanteuil par saint Valbert, envoyèrent à Villers un prêtre et des desservants pour faire valoir lés terre* qui en dépendaient. Cette compagnie de religieux cultivateurs, fixés à Villers dès le vu* siècle, fut l'origine du prieuré de Saint-Georges, auquel succéda l'abbaye de Saint- Remi.
Après la mort de saint Valbert, cette communauté de frères servants passa sous la dépendance immédiate des rois de France, et n'eut plus, de rapports avec l'abbaye de Luxeuil. Charles-lc-Chauve en fit même don a l'abbaye de Notre-Dame de Soissons , abbaye double , composée d'hommes et de femmes.
Le supérieur de Notre-Dame, afin de mettre A profit le présent de Charles-le-Chauvc, envoya à Villers un certain nombre de frères rendus avec quelques clercs, qui rétablirent l'ancienne communauté de moines. Ces frères rendus ou frères terrant* s'occupaient habituellement d'agriculture et d'alTaircs de commerce. Ils assistaient néanmoins aux grands offices et suivaient la régie de »aint Benoit. Ils rendaient compte de leur administration tous les trois mois. Le peuple nommait ces frères U rendus Xotre-ltame. Quant nu temporel, les rendus, qui formaient la plus grande partie de la communauté, obéissaient a un chef qui dirigeait leurs travaux. Chaque rendu avait A tes ordres des familles de serfs cultivateurs qui faisaient les ouvrages les plus pénibles.
Le village de Saint-Georges ne formait pas un amas de maisons continués, mais comprenait plusieurs hameaux disperses u'on appelait colonies, grange*, hostises Le territoire du village tait alors partagé en trois portions : la première appartenait aux moines de Saint-Georges, la seconde aux seigneurs de ÏS'anteuil et à leurs avoués, la troisième aux seigneurs deCrépy. l-c gros des maisons était rassemblé entre le prieuré et remplacement du chAteau actuel ; et c'est propiemenl A cet amas de maisons qu'on donnait le nom de Villers, qui, dans le langage de ce temps-là, signifiait un hameau, un village.
\jc séjour des rois dans le château de Villers contribua beau coup aux accroissements du lieu ; la seigneurie était comme morcelée en une infinité de portions; Louis VIII et Louis IX en réunirent un grand nombre, en sorte que les portions de fiefs qui divisaient le domaine du rhatrnu furent réunies presque toutes A la seigneurie du lieu, dans le cours du xur siècle. 1-e roi Philippe-le-Hardl établit à Viilers-CottereU uu marche qui devait se tenir le jeudi de chaque semaine.
A peu près vers le même temps, les chroniques placent une aventure merveilleuse, qui peut donner une idée de l'esprit du tcmp«. Carlier prétend l'avoir lue dans un cahier manuscrit composé par un ermite, nommé frerc François, qui cite pour garant de ce qu'il avance une histoire de saint Quentin, 1rs Antiquités du règne de saint Louis, et trois autres ouvrages du même genre, a Un ecclésiastique nommé Baudouin, ancien récit leur de l'université de Paris, devait aller de Saint-Quentin A « Dijon. Il prit sa route par Vcrberie: il était suivi d'un valet, a l e lendemain de son arrivée, il partit et s'engagea sur le. soir u dans la forêt de Villers-Cotterets. où il s'égara : la nuit, qui « surprit, était fort obscure. Comme il ne lui restait aucun « moyen de se reconnaître, il ordonna a son val"t de monter a sur un arbre, afin d'examiner s'il ne découvrirait pas dans le n lointain quelque lumière qni fui la marque d'un lieu habité.
■ Le valet obéit. Arrive au haut de l'arbre, il aperçut dans
• l'éloignement une lumière; il s'orienta avec beaucoup de soin « et descendit. Il était A pied et son maître A cheval. S'étant « formé une ligne de direction, il fendit avec beaucoup de ré- « solution les broussailles et le mort-bols, pour se faire une « route jusqu'au terme ou II espérait arriver. Après des fati- « gues inouïes, nos voyageurs aperçurent A travers les ténèbres « un vaste corps de logis qui avait l'air d'un chAteau ; ils heur-
• tèrent A la porte; un moine parut en habit blanc : ils lui « demandèrent l'hospitalité avec la soumission et avec les mé- « nagements de gens excédés de lassitude, qui craignent les <• suites d'un refus. Le religieux leur dit qu'il allait prendre a « ce sujet les ordres du père abbé, et referma sa porte. Un in- « stant après l'abbé parut en personne. Il reçut Baudouin avec « beaucoup de politesse, lui prit la main et le conduisit dans « une vaste salle A manger. La salle était remplie de moine* u blancs qui allaient commencer leurs repas. L'abbé plaça Bau
• douin A l'endroit le plus honorable, et lui fit servir des ra-
■ fratchissements abondants, on lui présenta pour boire une
■ coupe de vermeil enrichie de diamants. Le voyageur remplit « de vin le cratère : mais avant de commencer son repas il jeta « les yeux sur toute l'assemblée, et s'aperçut que les moines « commençaient A manger sans s'acquitter des devoirs de reli-
■ gion, dont il est rare que les laïcs se dispensent. Baudouin ne « les imita point : il prit sa coupe d'une main, et de l'autre il a fil le signe de la croix. Cette pieuse précaution termina la « scène. La salle, avec tout ce qu'elle contenait, l'abbe, I * •< moines, les tables, les services, et même le vaste corps de a logis du couvent, tout disparut. Baudouin se trouva dans 1rs « ronces, tenant sa coupe A la main ; on ne marque pas si le vin « fut répandu. Le valet et le cheval se retrouvèrent heureuse-
-« ment. Baudouin se retira des ronces et des buissons, et nllen- « dit dans un lieu moins incommode le retour du jour pour « continuer sa route. U conserva le vase avec un grand soin ; « et, comme II était d'un travail exquis, et enrichi de pierreries, a II le vendit une grande somme d'argent, qu'il partagea entre u deux communautés religieuses, l'une de Saint-Quentin, l'autre u de Dijon, t
Charles de France, comte de Valois, fit plusieurs voyages et séjours A Villers-Cotterets ; et même plusieurs auteurs rapportent A ce prince l'origine de cette ville ; c'est lui. disent-ils, qui bAtit la Mate-Maison. Bergeron' insinue que, jusque-là, ta Maie-Maison n'avait été qu'une métairie; que ce prince rebAtit cette espèce de censc el la rendit un séjour délicieux par les embellissements qu'il y fit. o Chartes, dit-il, se plut tant au « Valois, qu'il poslposa toute autre demeure et y fit son prma cipal séjour des champs, séjournant souvent en son chAteau « de \ illers-Cottrrets, le convertissant de Mnle-Maisnn en heud reiisc demeure. ■> Philippe de Valois lit aussi de longs séjours A Villers-Cotterets surtout avant son avènement au trône.
Lors des guerres des Bourguignons et des Armagnac», le
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■ ' ■ ■ ( •'. ■ ' i de la Maie-Maison, n'étant pas fortifié, fut facilement I emporté par le comte, de Saint-Pol. Un pou plus tard, ce chà- ' tiau fut pillé et dégradé par les Anglais ; non-seulement on le 'Irpouilla de ses ornements, mais un abattit le buis du parc, les arbres des avenues, les bosquets des jardins ; ou arroeba jusqu'nux plantes et aux fleurs des parterres; Us lieux voisins tir la Maie-Maison furent traités de la même manière, en sorte que tout le canton de Villcrt-Colterets ne fut plus qu'un désert Mai de ruines.
Le roi François 1*< fit rebâtir le château de Villers-Colterebj. x Ce roi, dit Bergeron, s'étudia pour le ptal>ir de la chasse, à « faire raeoustrrr, rebâtir et accomoder le château tt l'enclos » de Yillers-Colterels. ■
Jusque-b, les maison* du bourg étaient éparses. 1. 1 grande rue actuelle a été formée par succession de temps.
Les principaux corps-de-logis du château ne furent point élevés sur l'emplacement de la Male-Maison ; ce n'était point une forteresse comme les châteaux voisins ; il fut bati pour servir de maison de plaisance ; et l'édifice pu«sa pour la plus belle maison de ce genre qu'il y eût en France. Cependant, ce lieu si a'.Téable, si commode, si propre au divertissement de la chasse, manquait d'eau, même pour les besoins de la vie; on t tnil obligé d'en envoyer chercher au loin ; et le roi François l'> lit conduire dans la place publique les eaux d'une source nommée du Fait de Retz. Ce roi occupait le nouveau château de » illers-Cotterets, dès l$t$. Il y fit, pendant toute sa vie, des voyages fréquents, et y publia plusieurs actes comptés parmi les plus importants de son règne. Charles-Quint, avant que la paix de Crépy fût conclue, vint aussi loger à Villers-Cotterets, (tendant que sou armée occupai! la plaine,
Après la mort de François I", Henri II. et, apréa celui-ci, François II, visitèrent souvent le château bâti par leur père; ils y tirent même des accroissemt nts et des embellissements notables.
Depuis l'avènement de Charles IX, a la couronne, la reinemère entretint des relations fréquentes avec les chefs de la LigM, File faisait de fréquents vovage» à Villers-Cotlerels, afin d'avoir une correspondance plus immédiate avec le connétable de Mouton rency, qui dimeurail a Chantilly, et le duc de Guise, qui résidait habitue) leipenl au château de Nnnicuil.
Henri IV séjourna quelquefo s aussi à Villers-Coilerets'.
Depuis cette époque les historiens ne nous parlent guère que d'entrées de rois ou de reines, et de fêtes superbes données dans le chnttau de Villrrs-Colterets; de -ces fêles instituées pour le |.hisir des grands et la ruine des peuples, mais qu'on est convenu d'.ippeler de la magnificence.
\ illeis-Collcrels est aujourd'hui une petite ville sans importance; l'aucu n château fait partie des domaines du duc d'Orléans. Sur la place du marché est une belle fontaine.
g III -l a rc-rlr- Villon
Lu ville de la Ferté-Milon tenait, dans le Valois, le premier rang après Crépy. Elle est située à quinze lieues de Paris, entre Reims et Solssous. Il faut distinguer ici la ville et son château.
Dans les monuments historiques il est pour lu première fois fait mention de ce lieu, en 1035 ; voici à quel sujet. In nommé
■ On raconte, touchant le ~j.it du roi daoa ce lieu. l'anecdote tuifaate :
Le» habitanla du village de l'uiaeui, « de Villera-Coliercl», pavaient an-
nuellrn • i i au domaine de talon I< redevance il iur n on d'avoine par Bicnaaje. L'a«oine devait être rrudup jvir tes particulier* sut greniers public*; le village rnlirr chargeait U paire ou garde-b*lei de la porter a >» dejilnahon.
f> .• v i pir publie a «on retour elail trait* à aouper ilaua la IBtiMai, donl il
avait . r , 1 1 . i l « »- la dette. L'avoine élan dépoter aluni V illrrn-r oticrel*
Uenri IV, a qui II arrivait de ae promener aeul dint la foret. lurloul daot relie partie qui n'e«l pis éloignée de* Jardin* du château, rencontra un )*ar ce •J. pute <lrt habilanlt de l'alaeui, charge d'un tac d'avoine, dont If poidv l'inroinraodail beaucoup, l.r pliure lui demanda ee qu'il portail, et ou il allait ; le pair* lui cipliqua loul, et ajouta que ai le roi au limij un faisait bien, Il lui éviterait la peine de porler a dov.toui In an«, celle avoine, avec tant de fatigue.
Le> | .>ire. qui ne eonnaita il pat le rel, pa»a oetre; et Henri IV continua de ■aj promener. Le lendemain, le roi envoya rherrber le pitrr. qui, fort «urpni, rie pri-»«--ula, et reconnut, en tremblant, que la per<onoe a laquelle il avait parle la veille-, était le prince même qu'il avait appelé roi aai long ne:, et crut qu'on l'avait fait venir pour le punir. Henri IV le Mettra rl lui dit qu'il le manitou pour l'avertir que drtotmai* il enverrait chercher a Puiaeui l'avoine de redevance, pour lui éviter la peine de l'app<<Met 1 do*.
Theudon , seigneur de la Ferte-Lrc ou Ferté-sur-Ourcq, jouimal des revenus que les abbés cl religieux de Sauitc-Ccne>ie>c de Parts percevaient sur le lieu de Marisi. Ses nobles aïeux avaient envahi ces revenus. Par un diplôme du roi Henri I" de l'an 1035, on voit que Theudon fut force de les restituer*.
Cependant, on fait remonter plus haut l'origine 'de ce château qualifié de Firmita». ou par corruption Ferlé; on nommait ainsi au xi* siècle toutes les forteresses construites alors. On prétend que les religieux de Sainte-Geneviève y firent, en l'an 88-1, transporteries reliques de leur patronne, pour les préserver de lu destruction des Normands ; mais ce fait ne repose que sur des traditions incertaines.
On ignore quel est le M lion qui donna son nom à cette forteresse, en la faisant construire. On ne sait point non plus l'époque précise où ce lieu quitta le nom de Ferté-sur-Ourcq pour recevoir celui de La Ferté-Milon. On sait seulement que, vers le milieu du xn* sicile, Philippe , comte de Flandre, succéda à Itaoul, comte de Vermandois, et eut, par héritage, plusieurs terres et châteaux, parmi lesquels sont dénombrés Villers-C/Oyterets. Vivier et La Ferté-Milon'.
L'historien du Valois donne *la description suivante de cette forteresse'. Au milieu d'une première enceinte de fortes muai railles, flanquées de grossci tours, on fit construire un donu jon, espèce de citadelle, où résidaient quatre officiers prinu cipaux qui formaient Pétal-major de La Ferle; savoir : le a garde, eu$to$; le veilleur, ou chevalier du guet, vigil; l'asi- « naire ou pourvoyeur, atinariu»; le portier, porlariu$. On « bâtit aussi dans cette première enceinte une chapelle sous « l'invocation de saint Sébastien, patron des militaires, honoré « d'un culte particulier dans le canton, depuis lu translation a de ses reliques à Saint-Médard de Soissons, en 8Jf>. Les a litres nomment cette première enceinte cingulum minus et « trerr cingulum. *
Une seconde enceinte, beaucoup plus considérable quant à l'étendue, renfermait le même espace que les murs actuels de la ville de la Ferté-Milou. Les titres nomment celte seconde enceinte cimjulum majui. Le seigneur chiittlaiu, dnmimiM fa$lri, y avait son hôtel. Le reste du terrain fut occupé par des familles réfugiées, qui payaient au gouverneur un droit île sau veinent, lafYami'tïfurn. I es maisons Inities par ces familles ont été la première origine de la haute-ville. Héribcrt II. comte d'Amiens, avait acquis ,1 m- lu Champagne et dans la Brie plusieurs domaines considérables, soit a titre de bénéfice et d'avoueric, sjII à titre d'apanage ou par achat. La Fcrlé-sur-Otireq fut comprise dans ces acquisitions. Il en transmit la propriété et tous les droits à Hildegarde, su fille, dame de Crepy , lorsqu-'cllc épousa Valeran, comte de Vaxin. Depuis cette donation jusqu'en 13 I I, que le Valois a été réuni a la couronne, 1rs seigneurs de La Ferté-Milon ont été les mêmes que les seigneers de Crépy, sans interruption, [te Hldebrante , sreur ainée de Simon de Crépy, la propriété de La Ferté-Mi on passa à sa fille, épouse du prince Hugues Ic-Crand, et de celui-ci dans plusieurs mains ; enfin, il échut a la comtesse Éléonore, qui le possédait à la fin du ni* siècle.
Il n'arriva rien de remarquable a la Ferlé -Milon, depuis la mort de la comtesse Éléunorc jusuu'au moment où celte seigneurie fut réunie a la couronne et lut donnée au prince Charles de Valois vers le milieu du xiv* siècle.
En 1393, la seigueurie de la Ferté-Milon échut à Louis-de- France, frère du roi. I>e château de La Feilc-Milon tombait de vétusté, manquant d'entretien, dès la fin du règne de Philtppcle-Hardt. Le comte Charles de Valois y avait ord inné quelques réparations, parce qu'il venait quelquefois l'occuper. Le roi Fhilippe-lc-Bcl, «on frère, y fit plusieurs voyages.
Il y a un vide dans l'histoire de la Ferté-Milon, depuis le départ du roi Philippe-le-Bel jusqu'au temps où cette ville vint au pouvoir du duc d'Orléans, frère du roi Charles IV. Il est à croire que pendant cet intervalle on négligea l'ancienne Ferlé, et que ses bAtimcnts tombèrent en fuine faute d'être répirés.
Le rétablissement de ce château parut au due d'Orléans, frère du roi, un objet d'autant plus digne de son altcii'ion et de ses soins, que le seul emplacement de la forteresse le mettait à
l «,.•»...' *•» Wnlor.cnr de r'ranre, tome »i, page «SI. « H, ■,!■■! iti kiitritut à* Franrt, locn nu. page S67. s Hitlmrt a*« iutU if Volait, tonte i, livre il, pafe «2».
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l'nbri des a' laques, surtout du colé >'e In pente. Bereeron suppose que le prime lit raser le premier château, et qu'il éleva le non% rau, d«ni ou voit de si beaux rist.s. Si l'on en rroit la tradition du lieu, le second chAteau n'a jaira «été achevé. Celle
opinion n'e»t f • que sur son < lat nrtucl, parce qu'on ne
voit pas où les mnn, pareils A ceux qui restent, auraient pu être placé*, n'y ayant pas d'autre roi. pour en recevoir le fondrment qu'une r* nte tort raide. Ce qu'il y y a de cet tain, p'est que le duc d'Orléans, frère de Charles IV, a cimmeti é cl achevé le châ-rau d- l.a Fer é-Milon, a l'exception peut-être de quelque* eo ps de-lo is qu'il n'eut pn* le temps de finir. Il paraît que ce qui manquait aux bâtiments, lorsque ce prince perdit la vie, se ré luirait n^i escouvenuies dont la charpente n était pas encore placée Toute la maçonnerie d. « bâtiment* rt des fortifications avait été achevée.
I.'édi'ice que I oui- de France , duc de Valois, fonda la Perté-Miion. consistait dans des soutenains voûtes, des murs d'une grande épaisseur, flanques de hnules tours, plusieurs corps de louis, des fus és i>rof. mis et revêtu-, et qucli|ues ouvraies avancé*. De» mines et des contre-mines environnaient le fort; deux étages de caves de galeries et de salles sou terni i dis réunirent sous cette paille des onrrs de logis et des cours. Les voûtes de ces retraites étaient d'une grande solidité par leur épaisseur
Au niveau du rei-de-chau«sée et du plain-picd de ers hfttimeuts, régnait extérieurement une magnifique plate-forme soutenue par des murs d'un massif étonnant i>s murs assuraient de plus en plus la solidité des fondements du château. I es voùies de> souterrains rccevuieut une nouvelle force de ci Ile CSfèce de terrasse , a laquelle leurs reins liaient comme appuyés.
Le corps de l'édifice présentait quatre faces qui n'étaient pas toutes également régulières; le frontispice et surtout les cro« murs de ces faces avaient quatre-vingt-qu^tra pieds de hauteur sur dix, quln/e et dix-huit d'épaisseur ; selon 1rs endroits ils étaient garnis de créneaux rt de meurtrières, et soutenus de grosses tours pur intervalles.
Le frontisplee qu'on voit encore n'a rien de régulier que deux tours saillant' a, qui accompagnent la principale porte d'entrée. Trois ranus de fené'res , les unes au-iicssus des autres, éclai< aient 1rs api artements. La tour saillante du côté gau< he tenait à un grand corps-de-liigi* de trois étages, qui, lui-même, élait contigu à une grosse tour carrée, dont les resies conservant le nom rie Tour du Roi. On pense que c'est la que les rois et les comtes de \ aloi« prenait nt leurs logements lorsqu'ils venaient a la Frrté-Milon. Les murs paraissaient plus anciens que ceux .des auiic* bâtiments ; il y a apparence qu'ils faisaient partie du premier chAteau.
I n grand 'on on »t un corp>-de-logis . flanqués de tourelles, dominaient les autres parties du cha eau. qui, quoique iut apnble de résister aux coui»s de I artillerie moderne, a ci pt-miant, avec succès, soutenu plusnurs sièges contre dis traius formidables.
Cette | lace élait à tous égards un po^e des plus importants pour le due d'Orléans.
Le chemin militaire qui passe à La Fcrtc Milon existait dè lors.
Ce chAteau. sous le rèfBC de Charles VII, fut pris par les Bourguignons et repris par les troupes royales, puis repris par Us Bourguignons réui is aux Anglais
Sous le roi Louis Ml, le château de La Ferlé Mllon, quiuvait bcaiictiup souffert dans les guerres civiles, fut réoaYé ; plosciuis maisons du bourir furml aussi relAtis à la même epo juc. Plusiet rsaudes furent reconstruites sons François p». Un reconnaît ces dernières A des Ikuics de salamandres.
Nous av. Qs parle ailleurs1 des sabbats de La Fcrté-Milon nous ne reviendrons pas sur ce point.
I n Fertc-Milo i eut à souffrir des troubles de religion. Plusieurs fois investis par les llu-nenots, elle fut p.|>e par les ii'-ueurs, sous Henri Ht. Mats elle fui bientôt après abandon née. Les bourgeois avaient nsolu de garder une neutralité par-
faite
Ils vivaient dans une complète sécurité lorsqu'un homme audacieux surprit lethAtrau, A la têted'uue troupe de mallu u-
reux que la misère fnreatl à se fa re brigands ; manette (roup>, l>eu aguerrie, se lais»a surprendre A Son lour, et fut i>a*séc au M île l'epée sans qu'il en é bappAl un seul.
Cepcu 'ant les bourgeois, trop faibles pour défendre la place, envoyèrent demander des soldats aux ligueurs. Ceux-ci. en 1489, prirent possession du château de La Fci té-Milou. Le commandant, Antoine de SainM tnni n», s'empara de toute l'autorité, au préjudice 'les habitants, cl s 'Utint pendant quatre anm es tous le» efforts de l'armée de Henri IV.
En I5«tl, le «lue d'Kpcrnon parut, pour le roi, devant les murs de la Fcrté-Milon, dans le dess.in d'en faire le siège; mais II trouva tout si bi.n .lisposé pour le recevoir, qu'il u'osa ►pas risquer l'entreprise, se se retira sans attaquer.
Cependant, quelque ternes plus tard, le roi, devenu puissant par la reddition d'un g'nnd nombre de places, résolut de partir toutes ses forces sur la Frrté-Milon et de s'en rendre maître aqurlque prix que ce fût. Le maréchal de B'ron. en t59i. marcha, en conséquence sur cette ville ; mais Saint-Chamans méprisa ses attaques ; il fit plus, il ei.»o>a jusqu'aux po I s de Paris, qui obéissaient au roi, un détachement de sa garnison, qui enleva sous les murs des Tutlenes l'un «1 s fils du maréchal, et le frère du duc, qui fut plus tard décapité. Le d >c de Bien poursuivit si chnadement Us ligueurs qu'il les joignit a Ivry. en tua plusieurs, et força les aulres A là -lier prise II délivra ainsi son frè e Ce su -cès fut obtenu le 10 août 149 P.
Henri IV donna le commandement du siège de Cl.Atcau- Miion au duc de B ton, lils du maréchal de ce nom. Le duc se piésrnta, attaqua la ville de plusieurs cotés ; mais, trouvant PB' tout une lésistancc insiirnionlahlr, il se ,t,'»e iniiiii àeumertir le siège en blocus, en alleu 'ant \'o< cslou de pénétrer dans la ville par force ou par surprise*. A la fin, et fatigue d'attendre, Bimn fit pa I au roi, de l'étal des cho cs. Ob i-ci vint reconnaître la pince eu personne, ci reprit la condui e du siège. Ou d.essa une uouve le liaUcrie contre la partie du mur qui parut le moins fortifiée, et on lit eu tel en Mil une Uvgt luèclie. Mais Saint Chnmans, malgré In brèche, se l'éèn il jusqu'à l'extréniué || repoussa plnsi ni s as-auls iivec une lutrepidité qui étonna le roi. Cependant il fut contraiut de se retiier dans le chAteau et d'abandonner la ville.
Le roi, en y entrant, croyait trouver des fortilit niions respectables et des travaux imuii mes cl capables de résu l. r a sou arti lerle et A son armée ; il fut surplis de n'avoir foudroyé que de vieux murs. Le fossé du chAteau qu'il lit reconnaître d>«n» toutes ses partit s lui ôta l'espoir de s'en empaier: il eu', m-nur» aux voies de conciliation. Les choses s'a rangèrent ; et Henri IV pril A son' service Saint-Chamans et sa garnison. I.c gouverneur de l.a Ferlé Mi Ion eut de plus une très forte somme.
Mais, comme il avait fait l'expérience du danger qu'il y avait A laisser dans le cœur du pays de grandes for ere-ss, le roi résolut de faire démanteler le château de manière qu'il ne lût plus possible de le rebâtir sur l'ancien plan; il toute.» le- pu misses des environs, à trois limes A la ronde, fufeiil api . Ui»u cet effet. Suivant lesrô'ts dressés par les Irésorie - « Franer, vingt-une piroisses, pond ni quarante-huit jours, fut cul employées A cette démolition. Toutes les murailles ue furent s* rasées; on conserva le frontispice entier qui icgarde le cooebant, el un loou mur du crtlé du midi; on ni'eva lous le* dé combres des mines, de p ur qu'on ne lui b ute par la suite d' n bâtir sur b saneiens foudcmenls: on ue loucha oas aux torUlicatioos de la haute ville.
La l i . ii le fut aux habitants de I i Feité-Milon presque aussi funeste que la Ligue. En l «55, le due d'Orléan cl lepun tt de Coude se léunirent pour forcer la reine A renvover de nouveau le car lin. I Mazarin. Turennc reçut de la cour ie coounan dément d'une armée. Le piin e de Coude lui fut np >u»è par U Fronde. 1^ Ferlé-Milon U naît pour la reine, et devint le bouicvait des troupes royalistes. Le prince |.| >çi toutes ses trmiprs dans les environs: et l'attaque .le la ville fut résolue. Vigoureusement attaquée, elle fui vaillamment défendue, et le de Lorraïue, dont Us forces étaient unies a celles du prioce de
I &■»<*. j .n m , i dt Ueort IV.
* Telle m -M n.n « doc de toi" a donna lies à nuit* ruélorie* d -|ala(s-ra: H.
Iitrwju'il lui o>r«p.|« ru loti, ou Ul un» rhiMoi MNtl I» refrain «un : fi'rn. Wir.'ii, jrulK 4<ea («■ ouImi, lu ar nrroi plut L» ftrti-Utl.m, putta» N dur tiiuu foa meulon à l'iMIanl où Ir bo.uirju mi Iraacka la léat, Il U rai inéau- l'aiirvinU* .t*« dolfli cnfiofier du m^nir . ouf.
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Cnndé, désespérant ''e s'en rendre maître, se contenta d'nrdonnef le pillage dans les faubourg cl dans villages voisins Il Gt livrer les MMH a In brutalité des soldats, et •■époui 1er nus sm> rli-miscs quelques bourgeois qu'on lui » • ait «mènes pri- •nuiiiers. Ces bon ucois n obtinrent qu's la fin de la Journi e la liherté de se couvrir de quelques peau , de moutons qu i's trou* verent dans mie b •ueberie. Ensuite, le duc lit mett e le feu aux maisons du faubourg, et «e retira, l a Isarfcerta des siècles passes se m dnlcn ut encore chez, les prit ces. l a levée du siège de l.a Ferlé- M don ruina les affaires d<-i chefs de la Fronde.
Depuis l i mort du duc d Orléans, frère île Char e* VI. jusqu'en 1604. la seigneurie <'e La Ferlé- M U n fut presiue loujgurs pos idée par des enga-istc» : les (innées d'Orange eiuj premier lieu, les Beaunes eu second ; elle appai tient aux ducs de Valois depuis les d. ruines années du.xvn' siècle.
DESCBIPTION.
La ville de Ijl Ferlé Milon peut se diviser en trois parties, q>-i sont le clirt eau, la ville et la chaussée. La haute ville est séparée de la chaussée par la rivière de 1 Oureq.
I.'ainicn château démantelé par Henri IV. en lôU-l, offrait encore de super!» s restes; mais les descendants du propriéla r de ce vieux f rt firent depuis construire le château neuf quou voit a l<u Ferte-Miton. Ce château est surtout remarquable pir ses itéi'Cudances. La rivière dOurcj baigne lis prairies' du parc; un jardin anglais cl les plus hèles plantalions nffr ni un coup d'œil charmant. Du bclvéter situé au milieu de ce pue. ou dérouvre une grande étendue de pays couveilc par se.'t sillages el sillonnée par plusieurs routes.
Vue du cl at au, la petite Mlle de l a Ferlé -Milon si en amphilh< aire que viennent couronner l'église cl lu ueche de Note-Dame.
La Fcrtr-Milon adonné naissance au tendre et élégant Racine: cl c'esi dans ce lieu que l'inimitable l-i Fontaine v nu conU.i ti r une uuiod qui lut lut plus d'une fois à charge.
BOISSONS
Ville située sur l'Aisne, dans une vallée fertile, à vingt-deux
lieues en virai de Paris.
L'nuliquilé de l'origine de Soissnns a fourni une ample carrière à l'imagination de ce* écrivains qui se sont plu à entourer de fabhs aliMndes le berceau de nus cites. L'un ' a regardé comme le fondateur de cette ville ce prétendu Mngusou Ma. . deuxième rai des Gaules. Ces contes de moines, du xvi* siècle, ne font plus fortune; voici du rosllif : celle place, avant là donynatiun romaine, poilalt le n-nn de Nti9iad**inà; c'était une r!cs forteresses gaii'oises que César qualiliail A'oppida. Cène forti rc^s '-se soumit à ce cnquéant. qund il pénétra sur le tirriloire des Suess'ones. Loixj e, dau> la suite, Auguste cul divi-é la (iaule en provinces et érigé des chefs-lieux chez chaque nation, Ifoofodmtwm reçut avec le titre d ■ chef-lieu le nom d'Augutta Swtuonum. Et lorsque, ver-» le milieu du iv* sièce, I» s chefs-lieux de la (iaule fuient érigés en ci'é, elles prirent chacune le nom «le leur nation; et Auywla Satt*ionum fut nommée Sueuuna cl Ctritus Sutuiunum, d'où esl dérive le «uni de Soissons.
Les Romain- avaient étnblia Soissons une fabrique d'armes, te le< que bouclier», balides cl cuirassts, sous la direction du ni: lire des ntllces.
Les Suessiones, ar>rés les BeMovaci, passaient, suivant S'rabnn et Ce>ar, pour les guerriers h s plus distingués de la Belpi iue. A la guerre, ils étaient armes de piques fort longues, dunt. suivant Lureln, ils ^e arrtairnl avec beaucoup d'adresse.
Avant les Romains ifs dépendaient des Ré. nuis; et sous la domination romaine, ils furent qualifiés, par Pline, de naliou libre : Sue^rinnei tihtii.
Ils fai>att nt partie de la Belgique lorsque cette province fut illv sée en deux ; Sotsann* appartint à la se onde Belgique ; el eefc cité i Cil immédiatement rangée npiés la métropole de Reims,
• Mekloarlrfiiioll, f/ulnri UU viUt it Soiuen; cmU-iunt, tir. , 1 633.
On a recherché qm Ile pouvait ê re l'étendu» de Soissons sous la domination romain*- ; sou enc< iule était, si l'on en croit des eonjectur s, foriillee par l'asp et dN de». ri- de -es antiques murailles, de forme quadran^ul aire comme celle de la pl. -paî t des vill s des mêmes tenta*. M . pouvait avoir environ cent cinquante toises de l'est a l'ouest, el cent trenle du nord nu midi *.
u Ou voit encore dans le pslsis épi-eopal de Soissons. proche
■ le perron, le rate d'une tour carne qui était à l'an. le du
■ mdxiuesl de cette ancienne ville. Ile cette tour les murs « deseen iiiieut le long de la nie des Minimes: a uaurhe on en « iroiMecneore'Iesvcstiuisiianslad' rnièrema son. proche de la « rue des Prisons. De la, ces mur- s'eten lajaal jusqu'à l'endroit * où est I entrée de I abbaye de Notre- D une. (.'autre longueur « paralh-lc des mêmes murs commençait au coin de la rue des « Coidcliers. penche la fontaine de U Grosse-Télé, et rontl « RUtil derrière les maisons qui tout a in uauche de crus qui « d s codent la rue Salm-Mrolas II y a appan n e que la parti tic des muisqul, suivant Grégoire de Tours, tomba en 5t>3 n (lih. S, cap. Si), était une poition qui regardait l'on nt. cl u qui pou- ait avoir été minée de Ion. ne main par les débonle- » menti de l'Aisne'. » Le- murs de l'eiireint- de Soissons se composaient de rangs île pe lles pierres cat rers, et de tarifs alternatifs de briques, forme de maçonnerie adoptée par les Romains dans les m' el iv* siècles de nuire ère.
Il faut rapporter a une pareille ortuine "eu* châteaux, dont le> anciens e. rivains font mention, tous deux étaient hors de l'eue iule de la ville, l'uu si'ué vers le sud-est sur U petite rivière de Crise, dont il prit le ion ; l'autre appelé château A Albâtre, situé au nord et a«ir» près de l'Asue. L'un d' s deux fui peut-être une de ces résidences que h s Césars de Home avaient dans plusieurs villes de la Gaule. On ne -peut guère douter qu'ils ne fussent, l'un et l'autre, de ConstrUelion romaine, puisqu'on a trouvé dans leurs ruines des médailles de Dru us, d.> Tibère, de Néron et de Galba *.
Devenue cité, Soissons »'• tait embellie de plusieurs eonstruc- . lions ruinâmes, el de grandes rouies qui cuiiimuuiq aient aui elles voisines : ces routes sont connues sous le non de Chuuttétt i* Bi unrhaul. On ne sa t pourquoi on attribue aja princesse t'e H nom l'honneur d'avoir cun-tiu t rea lOUlefl les rois Cl les reines de la première race des Franc, détruisaient beaucoup, réparaient quelquefois, et n'édifiaient guère. Ces 10 tes l orti nl les caractères de fabriques romain, s, et les colonnes m il ha ires qu'on y trouve encore eoufinuenl cette opiii>on. L nue, trouvée a une demi-lieue de Soissons, portail le numéro vu : ce qui ferait noire qu'elle in liquail un point de départ autre que celui île celle ville, ou qu'elle a été déplacée : elle était du rcrnc de Seplime-Sevèic.
Une autre colonne, trouvée à Vie sur-Aisne, app nient â Marc-Aurele-Antoiiin Pie ; elle est datée de son tmi-icmc consulat, c cst-8-Uire, de l'an tut de notre ère '. Il y a loin de cette é|HM|ue à celle de la reine Itrunehnut.
Soissons avait la prééminence, après Reims, sur toutes les villes de la Belgique. Une inscription long! mps lue au- ti ssus d'une des portes du pilais épiscopa! scœb.e l'attester, fcll- était conçue eu ces tenues :
Urbi habti hvr rrri Poti tttmoi prima tfltrt.
Le christianisme fut d'abord proche à Soissons. si l'on en croit quc'qurs écrivains, par deux hommes qui vinrent d Italie y exercer la pro ession de cordonniers; ils s'appelaient Ç r pin et Crrpinitn '. tjuoiqu i s ne fus enl revéïus d'aucun car i tère sae rdotal, ils parvinrent à faire quelques prosélvl. s; mais ce zèle ardent pour la foi leur su-ciia des pe séeuti ns de la pa t du C.ésarMaxiinien-llcrcule, collègue de Dioc étien. Ce prince, se trouvant à Soissons. lit animer en sa présence les deux c irilutiniers qui se mêlaient de dédamer contre les idole» : el, après
I Lcbcuf, Oiturlalum mr I jnuui .s. uiimuau
■ I* m iu, Pvr» u. p. < IS.
* ttmujài , Mure ii, p. r: i
i I .i i-f/r du Inirriplirmi il Itrlltt-t.-lirrt. i >i <- m. trVmiriri. -ir v m trmu '!« M i t . n
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avoir Ml de vains effort» pour les déterminer à abjurer, il les Kvm au préfet Rfctius- Vanta ou Rlcliovare, qui ks Ht souffrir horriblement, aprèsquol on leur trancha la tète. L'Église les a mis au r ang de te* martyr».
Quelques autres néophytes ayant été pareillement mis à mort, les germes de la nouvelle religion allaientétre étouffés àleur naissance, lorsque deux Autre» adversaire» de» idoles furent envoyés de Rome* L'un, appelé Sixtt, était évêque ; et l'autre, simple prêtre, se nommait Sinict. Constance-Chlore régnait alors sur la Gaule; les circonstances étaient plus favorables. Les succès des deux apôtres furent si rapides, que Sixte, après avoir élevé son collègue à l'épiscopat, crut son ministère inutile dans ce lieu et se rendit a Reims. Ainsi fut fondée l'église de Soissons.
Son premier évéque Slnice étant mort, on transporta son corps a Reims pour le réunir à celui de Sixte, qui l'avait précédé dans la tombe de fort peu de temps. Ces deux corps de saints furent placés hors de l'enceinte de la ville, dans un tombeau commun , sur lequel on a bâti ensuite une église qui fut longtemps en grand renom dans le pays.
Vers le x* siècle, l'archevêque Hervée fit transporter les deux corps dans l'église de Saint-Remi. Plus tard, quelques autres églises de la même ville se sont partagé ces reliques. Cest le 1*' septembre que la féte de ces saints est célébrée.
Quelques-unes des premières églises de Soissons s'établirent à cette époque. La maison d'un vieillard appelé Roger, où pavaient été d'abord déposés le» corn» de» deux saints cordon-
réglU* ilf Marisfcl.
niers, fut quelque temps pour les chrétiens de la ville un lieu d'assemblées secrètes. C'est ce qu'on désignait alors sous la dénomination d'oratoires. Comme on y célébrait les mystères delà foi chrétienne, cette maison peut être regardée comme la plus ancienne chapelle de Soissons . Une tradition apprend qu'elle était à l'endroit où a été édifiée plus tard l'église des Filles de la congrégation '.
La chapelle où furent déposés les restes des deux martyrs, après qu'on les eut extraits de la maison dont nous venons de parler, doit avoir une date aussi reculée. Cet édifice était d'abord peu considérable; il fut reconstruit à une époque peu connue et intitulé Sainl-Cre$pin et Saint-Crtfinien. C'est aujourd'hui Saint-Crcspin le-Grand. Grégoire de Tours dit que Théodoric, lils de Chilpéric et de sa détestable Frédégonde, fut enseveli dans cette église *.
Quand les peuples germaniques, mettant à profit la faiblesse des Romains, eurent franchi le Rhin et formé des établissements dans la Gaule, Soissons fut quelque temps considérée comme la métropole des possessions romaines dans le nord. Egidius, célèbre chef des cohortes romaines, que les Francs, mécontents
l Ltmt.tu, livr* h, p- m.
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de leur Chilpéric, prirent un instant pour duc ou pour roi, suivant l'expression de Grégoire de Tours, faisait son séjour dans cette ville. Menacée peu avant par Attila, elle avait su, si l'on en croit quelques récits, détourner le courroux du conquérant, par l'intercession de son évêque, nommé Êdibe.
Egidius gouvernait en maître presqu'absolu ; soit qu'il cjit abusé de son pouvoir, soit quo le sentiment national se fut réveillé chez les Francs, une révolution eut lieu. Childéric repr.l sa couronne -, et Y Etal d'Egidiu$ se trouva borné à Soissons et» ses dépendances. 11 le transmit à son fils Slagriu»,
Mais l'heure était arrivée où les dernières traces de l'existence politique des Romains dans la Gaule allaient être effacée*. Clovis, fils de Chilpéric, jeune Franc, plein d'ardeur et avide de butin, marcha contre Slagrius. Les troupes de ces deux rivaux se rencontrèrent aux environs de Soissons1. Le Romain fut défait et alla se réfugier chez Alaric, roi des Visigoths, qui occupait le midi de la Gaule. Celui-ci le livra au roi Franc, qui l'avait demandé avec menace. Clovis lui lit trancher la téte- Soissons devint alors le siège principal de la puissance de* Francs.
1 tvhcuf, Ditttriulion i«r l'antitn Svù4onnai$. Aucun dn JUI<«rt c.-m tcili;» ifu* ■'•p|irl«c f« roinb*l latailtt it Soiiumt.
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S II — koluoiti mm In ilnmlniillon <tr« Kola
Ce fut à Soi-îoi>ns que (Tovls fit célébrer son mariage avre ce te princesse Imurguignone, nommée Ch'oihtr/iilde ou fi\>tilde, qu> joua un n'-le si important dans la grande ail' tin- de la ron*WSlnn de ce prince. I. 'épouse du roi des Francs avait ra d'abord l'autorisation d'avoir uni- chapelle dans l'enceinte même du palais ; on croit »|iie cetic cha|* Ile a été remplacre par IVgliaa de Siiinte-Soi-hic ou bien parcelle de la Trinité '. On ne peut gueic douter au surplus que Clovis et Clntildc n'aient fixé quelque temps leur séjour à Soissons; une fou'e de circonstances semblent l'at'rs'er. I.'abbé l.ebeuf n'en doute pas ; il ajoute que le roi des Francs, outre l'ancienne denii'ure impériale dans la ville, qu'il habitait ordinairement, avait une.
maison de plaisance aux env irons :
il la plai e au village de Juvigny, situé à deux petites lieues de Soissons, et près duquel on retrouve les restes d'une chaussée romaine: n lie assertion n'est appui ée que sur un putt&fl de ta vie e saint Arnoul, admise par les Kollaudistis. Il y est dit : mnwd code en» (Ira Allemands I ,(».,•!-
toit; et, «'ml tolitut tral, titlor ad Jtniniêtnnt in pa-
gn mrrtinnivo Xi—
mtttit *• Le rappni' bement est ingénieux ; c'est pourquoi nous av on» cru devoir on faire ni ntion ici ; nia:s peut-être il' m ml i a t - on (les ' i l • nages ) lus concluants.
Omis, avant cti'iulu l'en. pire des Francs ver- le midi, m transféra le «iege à l'nris; et il y mourut après avoir partagé, comme on sait, ses COiiqueleseivreses <!<• aire 'ils. Soissons
do» int alors le siese d'un des royaumes fondés dans la Cinulc p il* eesebeis Sieambres; et il Un donna son ItUDt II «lait compila en're le Rhin et la Seine. Clotaire I" y régnait. Des vicli lires et des crimes le rendirent après qinlques années maître, comme l'.lov s, de la monarchie tout entière.
$aini M, diird, abbav e. Le saint de ce nom était alors évéque de Novon. Le roi Franc, a qui mi conseiciicc reprochait plu— S'eurs actions horribles, crut devoir 1 apaiser en reniant une visite à l'cvcque, dont les vertus était en si haut r< nom; il partit donc pour Noyon; mais quand il arriva, Médard venait
• le tmnine. lomr II, p. S.
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Cloître de l'Abbay* de noviumoDl.
d'expirer. (Polaire lit transporter le corps à Soissons, en grnn 'e pompe; it il accompagna lui-même le eortésc avec tous ses leudes. Arrive à Soissons. ce corps fut déposé dans une chapelle dépendante de 1 1 m ii»on royale d»- Crouy : et des religieux d'un mon i tere voisin y furent attachés pour rendre a CCI evé uje, ninsi canonisé d'avance par la nation, les honneurs que l'F-_-lise défeit a se. saints. Mais cet établissement ne parut pts met considérable nu roi Franc pour expier ses crimes: et il lit coinmen' cr, dans l'enceinte de ce même palais de Cr tiy. une égli«e et un monastère dignes du saint évèquc de Noyon. et qui tir nt
louer sa pieté par les chroniqueurs du temps. Malheureusement , sa mort , qui arriva en 561 , ne lui permit ras d'uccomplir ses projets ; mais, avant de ren «Jrc l'ame. i charma Sigeberl, sou llls, de les pou suivre; et il assigna d. s fonds Considérables , soi', pour ta construction desbàtim nts, soit pour l'entretien d-s religieux.
La maison royp.le.
ou sein de laquelle s'élevaient i es édifient, ainsi que les terres qui l'environn ient . furent au nombre des dons du monarque, 'font le corps fut i lacé a i près de saint Mcda d.
Sigcbet a qui, dans le partage qui fut fait alors de 'a BtdnarCtiie des Francs, élait échu le rnyaumt- d'Aus- Irasi », accomplit le viou paternel qui le concernait dans la possession de ■ son l'ière, I odieux Cbil.ieric . roi de Soi sons. Ainsi fut oebevée la célèbre abnaye de Saii.t- Métlard. Sigeberl y fut inhumé luimême eu US. Sa tombe, ainsi que celle de son père, était placée dans la crypte ou cave
souterraine de l'abbaye, aux pieds de celle de saint Méd >rd. ta tirs figures, gravées sur leurs lombes, sont, si l'on ru croit quelques auti urs, d'un époque pu térieure. Les deux princes y sont rep'cs» niés In cou oi ne sur le front, e! revêtus du jutludiimm uii romain ; d'une n ain i's tiennent le sceptre, et Ce l'autre un petil bâtiment qui ligure l'abbaye- On lit sur leurs lombes ces mois :
Clntoriut rer, fundator hujut rcrttiitt.-. Sigebtrlui rtx, filiut CM if ii regii.
Celle ahbavc prit chaque année une plus grande importance. Les mil a les, qui un tardèrent pas a se multiplier sur le tombeau du fcftint, y a.pilen nt un concours immense de lldeles ,
Il uni marin-,— lu.ii Pnurt Mm, I »m-.»*vboI Comp-
iiistoiiik i»i:s KWinoNs de paris.
et le* donations devinrent de jour tu joer plus fréquentes, Tnr une conséquence tnue naturelle, le nombre des religieux s\vcrut prodigieusement : l'on a écril qu'il y eut une i-p<it]iio ou ilsétiiietit ta nombre de quatre cents, « lesquels pnrligél eu a plusieurs ban les, chantaient jour et nuit mus interruption « ! oflii-e, « I cnlrenalcnt cette psalmodie perpétuelle appelée duns « le* anciennes chartes laut Mrtaass » Wl l'année de la mort de Clotairc. le pape Jeun III avuil, par une bulle donnée au monaslèie de Saint-Médard, le titre de premier i 1 de primatial dans le royaume îles Francs '. Les princes m- complurent a lui accorder des juri I ici ions et des piiviléges Irès-éîetidus; et le* nombreux conciles qui y furent tenus dans lu suite ajoutaient encore à son illustration.
l.e règne de Chdpéric, roi de Saisons, fut un tissu d horreurs dont il faut rapporter le plu» grand nombre à FrodfgQUfl . qu'il s'cait associée sur le liÂne. Ce prince vit périr sous ses veux , de mort violente, plusieurs de ses enfants, et fut as-assiiié iui-méme en 68-1. Il Inissi son royaume à un eufiint encore au Ix rceau. Grégoire de Tours a dit de lui qu'il méritait les noms odieux de fv'ér-m et d'Héintc de son temps. Il alTcelall le plus profond mépris pour les choses saintes, et accablait l' s ministrts de la religion de sarcasmes impie* ; il leur reprochait sans cesse leurs richesses et h ur puissance. A peine croyait-il en Dieu : mais il mail le |du» grand respect pour saint Martin : et il était sans cesse assiégé par la çralnlc d'exciter cuntic lui le courroux de ce saint patron ». Le même blsloi iru a uute que ce roi Ht cousi mire i Paris et a roi-sons des cirques pour donner nu peuple des spectacles unniogiies a ceux des Romains. A l'égard du cirque de cette dernière ville, on n'a pu eu ict :ou\er aucune trace.
Ciotuire II succéda à Ch Ipéric dans le royaume de Soissons. Frcdégoiide, ayant fait assassiner le roi son époux, se retira dans IVsile de la Notre-Dame île Paris, avec son liis Ciotuire. Pendant sa minorité, le royaume et lu ville de Soissons n'offrirent que désordnsel atrocités. Le roi d Au-li m , Chiidebert, vint les ravager avec ses troupes; il j établit un duc ou maire appelé lihuchiiig, le plus cruel des francs, c'est beaucoup dire, et le chargea de gouverner pour lui ; il le lit ensuite assassiner; un second, nommé Magnuvalde. subit le même sort », Les principaux habitants du Soissonuais, lassés de se voir en proie a l'avarice et a la cruauté de ces gouverneurs éphémères, demandèrent au roi d'Australie Téodehcrt, son lils, pour roi. Cette d.inaii te leur fut sans peine accordée; et le jeune prince fut ptoèlamé; ma s une révolution ne tarda pas a avoir lieu. Le | élit fiis de CI. taire ("avait conservé des partisans; les intrigues de Frrdégoude prévalurent : et Clotaire II remonta sur sou troue. Comme sou ai ui, par des victoires et de» ci unes, ce pi inee parvint a se rendre inailrcde tous les Étuis des Francs ; et en iui finit ce royaume de Boissons, confondu dès lors dans la monarchie, qui, dit mains débiles des héritiers de Clovis, pas a enlin. par une révolution mémorable, à ces inairc.sdu palais, auxquels ils ne manquait que le titre de roi. Ce royaume de Soissons uvuit duré cent vingt ans.
Jusqu'à la nouvelle race royale, quelques particularités de l'histoire ecclésiastique signalent seules à noire attention l'histoire de Soissons. L'hibloiicn Grégoire de 'l'ours ' parle d'une assemblée d'evéqurs que Cbildebert convoqua en Sttu, dans sou palais de Saurieiacum (Saunl ou Sourd) , situé à trois lieues nu nord de Soi- sons, pour réintégrer sur sou siège l'évéque de cette ville app.ie Droctégesile .' ce prélat était en quelque sorte suspendu et relégué à la campagne depuis qualie ans, a cause d'une espèce de transport frénétique, mal qui, disait-on, résultait de sou habitude de s'enivrer. Ses collègues déclarèrent qu'il était parfaitement saiu et tout-i-fait propre à reprendre les fonctions de l'episc <pat. i Abbaye de Notie- Dame et de Saint- Vatt. Ijt fameux maire I Kbroîo résula longt> uips à Soissons; et pressé, pur sa femme Leutruile, il y fondu I abbaye de Notre Dame. Le premier établissement fut situé, sous ce titre, hors de l'enceinte, sur lu rive de l'Aisne, dans le faubourg qui parte aujourd hui le nom de Saint-Vast ; mais, comme dans cette situation, ce monastère
1 Lemoitu, lomo n, p. s».
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était exposé aux inondations de In rivière , et que d'ailleurs il ne pouvait plus contenir le no:nl.re t. ujours croissant des reïi- •Jcu-is, Kbroiu transféra le monastère dans li vile; et il lit construire à grands fiais de nouveaux édifiées religieux, des édlllccs embrassèrent une partie du palais qu'il linhilnit lui n è ne, et occupèrent la p u tic de la vieille enceinte de la ville regardant l'i»'. Une nin-miilci née toute i ovale lut déployée dans In construction de la principale église. Le portail était dicorc, de deux tours fort élevées, et le fond du rlnuur ou abside, dont l élévation répondait à celles des tours, s'avançait jii <|u au n ur de l'enceinte! le tout formait comme une espèce de cliète.iii >|ut semblait commander à toule la ville. L'église I neluejhj de Notre-Dame ntst point celle que fil construire | Kbroiu : CClle-ei date de l'un liai, cl fut édifiée par l'abb. sse I Mulhililr, de la maison des comtes de Toulouse, sur les ton ic- ' meut* de l'cgli-c ancienne, qui lui elait anlé.icure d'environ cinq siècles *.
Mais, suivant la coutume du temps, on ne se borna point A fa re construire une seule colite dans l'eue mie du monastère :
I d.u.x autres furent édifiées en même temps; et ta dé lieace en fut faite solcnuel'cmeul, ainsi que de la prenne e, dans la dixième année du règne de Clotaire III, par saint Drausin, alors évéque de Soissons, assiste de plusieurs a'.tiv.» prélats. La pr«miéiefut placée sous riiivoeutloudela patronne de l'abbaye: ee fut I « gli-e des religieuse* : la seconde destinée aux religieux qui devaient diriger la communauté, fut dé liée à saint Pierre, c'est aujourd'hui Saint-Picire-aux-Parvis. La troisième, mise sous l'invocation de sainte Geneviève eldeious les saints généralement, devait recevoir les mendiants ou autres bot - d'un rang inférieur, auxquels on oiTi -irait momentaneuu ut asile'. Peu opres, a ce qu il parait, une quatrième église, sous lu titre de $ainft-Cn ■'■ f"tt-diliée pour servir de sépulture aux religieuses; et la fut déposé, eu I un 7u0, le corps de saint Voué, reclus de I ..bbaye. Celte église n'existe plus.
Ce monastère prit piompfrmenl rang parmi les plus distingués de l'ordre de Saint-lien it en France. Klhérie, religieuse de Jouarre. en avait été la première abb "-se; ou trouve parmi i elles qui obtinrent ensuite ee titre, un grand n unbre de prrn-
l cesses de dilTérenles maisons royales. Chaque année, ses rl-
I i bessc» s'accrurent parties donations considér ibles ; et le nombre des religieuses devint enfin tellement excessif qu'on fut oblige de lu limiter par un règlement île 857 ou 8(8. Le nombre des
I religieuses fut alors iixe à deux cent seize ; celui des sieurs con-
i verses ou servantes du dedans à quarante . et celui des tourières
i ou lemnies du dehors a trente.
L'abbaye de Notre-Diune possédait un riche earlulaire et
| plusieurs beaui inuuuscrits, entre autres lu Cité de Dieu, de saint Augustin, écrite eu lettres lombardes, à une époque 1resreculée ; mais son principal tu sur était un soulier et une cein-
1 turc qu'on assurait avoir a- p rtéhu à la sainte Vierge ».
C'est dans ce monastère que fut enseveli saint Drausin; et son tombeau devint i ans la suite le but de nombreux pcleri-
l nugi » ; en elfel, on ne sait pourquoi celte croyance fut généralement accréditée, que ceux qui pass lient la nuit sur ce tombeau
I devenaient invincibles : dans celle persuasion beaucoup de che-
' valais il autres peisom.es venaient d'Allemagne, d'Italie et d'ouire-mer, pour se préparer ainsi soit au combat judiciaire, - m a quelque grave cuti éprise. Vers le milieu du xn* siècle, le laineux Thomas Ileckcl, archevêque de Caiilorbéry. vint de la sorte a Sois-ons pour iuvo pu r l'aide de saint Drausin, contre le monarque dont il fui plus lard la v ictime ».
Il parait que c'est rers l'époque à laquelle nous Sommes parve- D0I que la population s'elant beaui-oup accrue a Soissons pendant qu élu avait eie la capitale et le séjour de plusieurs rois Francs, le nombre des [telle cardinaux ou cures fut augmente dans cette ville et porté a donne. Os douze églises p iroehinle* ou paroissial. s furent Notre-Dame-dés- Vignes, Saint-Léger. Sa nt- Quentin. Saint-Vast, Saint- Martin, Saint-Reoré, Snint-Plerrrle-\ ieil,Saint-Pierr«-ide-Cufllo, Saint-Germain. Saint •André-dellcllin, Saiiit-Picrre-à-la-Chaiix, et Saiiil-Jacques >. Il fnut re-
> lliiloire At Vahknçt d* \oht-l>:imr Ht StMMun». p io^
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inarquer que le* six premières seules étaient eompiises dan* la ville. L'avant-dernière des six autres, Saint-Pierre-ô-la-Chaux, fut.au commencement du xvn* slèele, convertie en un simple prieure; et sur l'emplacement de la dernière fut bâtie, en 1076, l'abbaye île Saint-Jcaii-dcs-Vignes.
En 7-1-1, un concile fut assemblé à Suissons pour condamner un certain Adalbrrt, titulé évêque, sans qu'on dise (|uel était son évéché, et qui, se prétendant nanti d'une lettre de Jésus- , Christ, dont saint Michel avait été le porteur, introduisait une foule d'usines nouveaux dans l'administration des sacrements. 1 Lis prélats étaient «u nombre de vingt-trois ; et le célèbre duc 1 Pépin, qui devait bientôt monter sur le trône, assista aux ; séances du concile, ainsi que ses principaux seigneurs. Indépendamment des censures qui furent portées contre Adalbrrt, lis canons «le ce premier concile de S< i«snns niii.rmcnt plusieurs décrets fort curieux. Le troisième interdit aux clercs la châtie et le* habillements de laïcs; il défend aux abbés réguliers d'aller a l'armée, et leur ordonne de s'y faire remplacer; le cinquième défend d'admettre des prêtres ou évèques uux fonctions cléricales, axant qu'ils aient été dûment examines et approuvés par les évéqursde la contrée ou ils viennent s'établir; parle huitième, il est défendu aux clercs rf'acntr de* femme* dan* Iturt maisuns, les mercs, snrurs et nièces eicrptécs; le dernier canon porte que celui qui aura péché contre le décret du concile fera jugé par le prince, de concert avec les évèques et les coin- 1 tes, et paiera l'amende suivant la loi. '. Au reste il est digne de remarque que les actes de ce concile ne sont souscrits que par quatre [ersonnes: Pépin, Itadbod, Aribcrt et Helmigiud; et Ton ne sait si les trois derniers noms représentent des leuiies de Pépin ou blendes évéquts : car les vingt -trois prélats dont il est dit que se composa cette assemblée ne sont point nommes.
C'est peu de temps après que fut consommée, n Soissons, la révolution préparée de longue main. L'assemblée ecclésiastique dont nous venons de parler ne fut pas inutile à Pépin, et dut l'aeeclerer; Il parait qu'elle lui fournit l'occasion de faire comprendre aux évèques quec'éla t a l'E surtout qu il voulait recourir pour fonder son droit à l'usurpation de la couronne. Quoiqu'il eu soit, après avoir adressé au pape un message sur cette grande allaire, il crut sa conscience tout-à-fait rassurée,* clollra Childéiic III ; et, dans une assemblée des hommes puissants, tenue à Soissons, il se lit, en l'an 163, proclamer roi. D'abord sacré dans celte même ville par Boniface, légat du Saint-Siège, ipii lui mit la couronne sur la tête, il voulut l'être une seeoniJc fois, deux ans après, par le pape lui-même C'est ainsi qu'il fit sa légitimité.
Des deux fils de Pépin, l'un nommé Carloman, fut sacré à Soissons, eu 786; et celle ville se trouva pendant quelque temps cire encore devenue la capitale d'un royaume formé d'une moitié de l'empire des Francs. Mais, ce prince étant mort trois ans après, le nouveau royaume se confondit dans la vaste monarchie de son frère Cherleraagnc, dont Soissons dev int une des ciies piim j pales.
Quand ce prince entreprit de rallumer le flambeau des lettres dans son vaste empire, Soissons ne fut point oublié. Dans la principale école, ci lle du monastère de Samt-Mcdard, on instruisait les entants des riches ; on cite comme ayautappai tenu à cet établissement saint Oucn, né dans les environs de Soissons, et qui fut Référendaire ou chancelier de Dagobert I", puis archevêque de Rouen. Lue seconde école était destinée à former des cl rcs, l.harlcmague ajouta à ces établissements une école pour enseigner le chant giegorien, qu'il subsiitua à la psalmodie alors en usage. Des deux maîtres h ibilcs désignés sous les noms j de Théodore el Benoit, qu'il avait fait venir d'Italie, le dernier fut mis à U t< te de l'école de Soissons, et y lit promptement de nombreux élèves *.
Chapitre cathédrale de Saint-Crépin et de SaintCretpinian. Ce chapitre date des premiers temps du chr istianisme Soissons.
L'ancienne discipline de l'Eglise prescrivait aux chanoine» la : vie commune; mais ces règles étaient depuis long temps tombées dans l'oubli. Charlemagne porta une ordonnance, que plusieurs rouelles confirmèrent, par laquelle il lut enjoint à tous les clercs de vivre oui tecundùm cananicam aut reijularum intti-
> Plruii HMrl ttetitimttifut, tome 11. if. *t. •UiKviM, tome 11, p. ISS.
tutionem Cette ordonnance fut exécutée pari* chapitre de Soissons; et e'< st l'époque ou fut construit le cloître commun des chanoines. Mais cet usage, jusé si nécessaire pour maintenir les clercs de cet époque, cessa bientôt d'avoir lieu, l a maison du chapitre ayant été brûlée en 988, ainsi que la cathédrale, on fut obligé de laisser les chanoines vivre où bon leur semblerait « Ofl voit encore (1775) la grande porte de cet ancien cloître, u dans la rue dite de Saint- Nicolas; on aperçoit même, à ce « que l'on prétend, dans la petite cour de l'évêché quelques « vestiges de l'ancien rMKtOin des chanoines '. »
Celui qui tenait le premier rang dans le chapitre de Soissons, qui administrait les biens et réglait la discipline intérieure portait le titre d'r'ronnmr. Ce titre fut dans la suite échangé pour celui de j.mrft, plus ordinairement en tisane dans les églises cathédrales ou collégiales du royaume. Pendant que le chapitre forma une espèce de communauté, une maison de refuge pour les panv res fut attachée a leur cloître ; et ils affectèrent un fonds spécial à »on entrelien. On peut conjecturer que cette maison fut réunie a l'Ilote! -Dieu après que les chanoines eurent été dispersés : cet Hôtel-Dieu est, comme l'église dr Soissons, fous l'invocation de saint Gcvaisetde saint Protais: et c'était le chapitre qui nommait les sœurs bospital ères chargées de le servir.
Au reste, ce chapitre, devenu dans la suite très riche et trèsnombreux , fut exempt de h juridiction de l'évêquc, par une bulle de liai ou I102. D a proiluit plusieurs personnages distingués, entre autres, Pierre de Latilly, Etienne de Mormyct Jean de Dormons qui devinrent chanceliers de Fran e dans le cours du xiv* sieele, el plusieurs évèques ou cardinaux.
U doit être fait mention ici d'un autre chapitre de Soissons, celui de Saint-Pierre^iu-l'arci* : c'est le plus ancien après celui de la eathe raie. Ebroin fut au-si, dit-on, le fondât* ur de l'église, d'abord desservie par quelques religieux, que remplacèrent peu de temps après des dires séculiers ou chanoines*. Ce chapitre jouissait du droit de ju-ticc sur une portion de la x ille. L'abbesse de Notre-Dame était regardée comme trésorier»* du chapitre; et, à son avènement, elle prenait solennellement possession de celte dignité, qui lui assurait dh erses prérogatives *. On lui rendait les honueursdenatrunue tt de fondatrice du chapitre.
Ces rapports entre les chanoines et les religieuses tenaient à ce que ceux-ci, comme nous venons de le voir, avaient remplacé des moines institués a l'époque même de la fondation de l'abbaye: car c'était alors l'usage dans l'ordre de Saint-Benoit d'avoir des monastère* doublet; c'est-à-dire, qu'on attachait toujours une communauté d'hommes à une communauté de filles, a Ce que fout connoltie. dit Re^nault, les < .0 1. s cl nuit très titres des églises el abbayes de Samt-Crespin-le-Grand, « Saint Jean-ilcs- V ignes,Saint-Crespiu-cn-Cbaye, par lesquelles » appert que les religieux desdites abbayes avoient des sœurs « et converses, même que l'on leur bailluil de* flirt en garde. « Mais, pour ôter le soupçon de mal juger, par la résolution a du deuxième concile de Nice, les monastcrtsdoublcs d'hommes « et de filles ont été séparés, et déienses faites aux clercs de a hanter les monastères des filles sans cause raisonnable '. »
Par suite de cette dépendance, les chanoines de Saint- Pierre étaient tenus d'assister aux offices et de suivre les processions des religieuses Comme les communication» devenaient encore trop fréquentes, une réforme fut établie par le cardinal de Bourbon au commencement du xv i* siècle, ot Apres une exacte « discussion de toutes choses, il (le cardinal reconnut qu'il • n'était pas de la bienséance que les chanoines de Saiut-Pic rre n entrassent dans le clueur d's filles, pussent certain» jours le « vin et les gâteaux dans leur réfectoire, dînas eut le jour de a 1 * s a option avec l'abbesse, el fissent, en celte abbaye, loutes « les fonctions pour lesquelles ils recevaient de grandes relrla butions eu paiu, en vin, en argent, en ble, et quelquefois a même en viande*. » En conséquence, les obligations du chapitre envers l'abbaye furent réduites a dire des me -ses et à célébrer des offices a certaines époques de l'année. Ce chapitre, au
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EGtle, parvint comme relui <lo la cathédrale . n s'affranchir de la juridiction ù. ! .•.Suaire, i/cl-à-dirc , de l'évêque de Soissons.
L'abbaye de Saint-iledard prit à cette époque de nouveaux accroissements. Louis-le-Uchonnnirc lit ngrandir l'église 1 qui subsista jusqu'au xvi* siècle, époque oùele fut pillé*1 et presque détruite par les calvinistes; e le fut rebâtie, n la lin «les troubles relinicux, par un des abbescommendataires de Sainl-Médard ; mais comme l'architecte a qui on avait confié la direction des travaux n'était pas catholique, il se trouva que celle église avait lout-à-fait l'apparence d'un prêche. Les religieux de Saint- Maur qui y furent placés, en IG37 , lui rendirent l'aspect d'un temple eatholii|ue.
Le corps de saint Sébastien, qui fut accor dé presque en entier aux Instances pressantes de I empereur et d Tlilduiii , abbé de ■Saint-Denis, par le pape Eugène II, et qui fut déposé à côté de ^aint Médard, donna à l'abbaye plus de lustre eurorc. Les miracles qui manifestèrent la présenta du nouveau saint mult'plièrent considérable i. eut les pèlerinages et les donations. Les pos-essions de Suint-Médard, en biens-fonds, étaient consi lérables; et, un siècle a pi es son établi- sèment, cette abbaye était devenue pm mtaire de deux cent vingt liefs. Elle jouis-ait, en outre, d'une juridiction épiscopale sur plusiers bourgs. La renommée de cette riche abbaye y appelait >ouvent de grands personnages ; du nombre fut U idrade , d'abord bibliothécaire de Charlemagne, « t ensuite archevêque de Lyon, où il s'efforça de répiimer la licenee qui s'était introduit dans l<s mœurs des ecclésiastiques*.
L«uis-lc-I>é! onnaire lit une visite de seize jours dans celle abbaye, et y laissa des marques de sa pieuse munificence : entre auties présents dont il gratifia les moines, on remarque un calice, une lampe et un encensoir d'or, en ajoutaut à ces dons celui du monastère de Saint-Étiennc-dc-Choisy, dont les dépendances éiaient considérables. Déplus, et ce qui était alors trèsprécieux . il leur donna un texte des Evangiles éi rit en lettres d'or ,<nrialt$. Le format est in-i*, et chaque paye a deux eo? lonttes; mais l'écri'ure e-t tellement variée qu'il n'y en a pas deux ''c la même main Primitivement le volume était recouvert axe - des lames d or: mais, les hunes d'or ayant disparu, ou ne sait n quelle époque , on le recouvrit avec de petites lames d'ar «eut doré , qui forment une espèce de filigrane, dont le travail i Si remarquable. Les mots suivants sont inscrits sur celte couverture : h<tc tabula facla est à U Inyramio , abbate hujus loti, anno incarnait rtrbi m. g. lxix papatûs Alexandri III, rfr imo rtnni Ludorici junioriê xxxill. l.ibrunt aulem istum obtulit Luducicus piut imprritlor tteato Srbaitiano , in ejctptiont ejusdem martyns inclyli et papa? Oregorii urbi* Romer *. Celte Bible rst maintenant a la Bibliothèque royale.
Cette al ibaye, ou le fils de Charlemagne avait donné le spectacle d'une piété si peu éclairée, va maintenant devenir le théâtre de son ignominies nous allons voir s'y consommer une des révolutions les plus remarquables dont nos annales fassent met) 'ion.
L'empereur avait , comme on sa't, partagé ses vastes Etats ■ util' Lothaire, Louis et Pépin, qu'il avait eus d'Uermèngarde. Judith. »a accoude femme , lui avait donné un Dis, ce Charles, dit le Chauve, sous le règne duquel fut dans la suite accomplie la grande révolution féodale. Le monarque, voulant lui former aussi un Elat. fut obligé d'entamer ceux de ses autres fils. Ces lils nu contents se liguèrent contre leur pere, et cherchèrent à exciter les ressentiments du clergé, dont il avait, par plusieurs ordonnances, cl notamment par un concile c invoqué, en Ain, dans son palais d'Aix-la-Chapelle , enti épris de reformer 1rs mœurs déréglées. Neuf ou dix abbés ou évêques les plus puissants de fa lïaule, la plupart les obligés de l'empereur, seconde! tut la révolte de ses lils contre lui; ils llrcut arrêter a Laon l'impératrice Judith, la tirent conduire à Poitiers, cl renfermer dans le couvent de Sainte- Itadcgonde pour y prendre le voile. On prétendait qu'un lien de parenté rmdait nul sou mariage avec l'empereur; et on l'accusait m outre d'avoir souille la couche nuntiale par son commerce adultère avec des seiimetirs de »a cour.
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L'empereur ne fui pas mieux traité par ses fil*; il tomba entre les mains de Lothaire . l'un d'eux . lequel il avait associe à l'empire. Ce fils relégua on pire a l'abbaye de Saint-Mcrinrd deSoissons, et plaça auprès de lui des hommes chargés .'. licitrrson abdicalion, cl de l'engager à se faire mo ne. Il résista. Les querelles survenues entre ses fils, ses ennemis, lui vain i la liberté dont il ne jouit pas longtemps.
Louis-le-Itebonnaire marcha contre son fils Lothaire, à la fêle d'une armée; mais ses troupes, corrompues par ce lit s . I abandonnèrent au premier choc; et il devint une set tmlc I Ij prisonnier de son fils.
Le pape Grégoire IV était alors dans le camp de ce fils ingr.r. et persécuteur, quoiqu'il eut témoigné l'int. ntion de concilier les deux partis: sa conduite parut fort suspecte, d'après le li moignage même d'un conl mporain 1 . Ouoi qu'il en soit, tomme lr peuple était déjà délie du serment de fidélité, dit l'historien. 1 1 i qui prouve que, pendant sa premièie captivilé, linéique n-sein- ^ Idée de factieux l'avait déjà déclaré déchu du trône , Lothain fut tumultueusement proe aîné seul empereur par son n.mir Louis sépare de Judiih, que Lothaire envoya à Torlone, en Italie, et de Charles, qui fut renferme dans une abbaye, se vit contraint de suivre son lils en diveis lieux, puis a Soi»sons. m il fut de nouveau retenu prisonnier et mis sous In gaule de qm I ques prélats qui l'accablèrent d'iodlgnltt s. A quelque leuipi i là, une assemblée ecclésiastique fut convoquée à Compicmu . I la. il fut décidé qu'il donnerait par une seconde pënilenct publique, ! une nouvelle satisfaction o l'Eglise, pour les mêmes crimes dont ! il arait déjà fait une fois pénitence*. Ebhon , que les contem- I porains représentent comme un bomnie non moins cruel qu'uni pudique. José; qu'un synode avait dégradé de i'épiseopal \ 1 1 plusieurs autres, figuraient dans l'assemblée de Compicgnc. Quelques-uns adhérèrent /i < < s n l< s iniques par faiblesse: on ' peut compter dans ce nombre ce eborévèque ' I hégan qui en | parle avec indignation. La plupart étaient animés par un vif r< ssenliment contre cet empereur, dont la licence des temps i ITurourhaii la pillé. On proféra contre lui de véiirables injure*, et on l'accUM a Une foule de crimes. « L'empereur, d'1 uu des « annalistes précédemment cités, fui e •mlamué sans efr« prr- " sent ni entendu, sans avoir fait aucun aceu, ni rien dit qui put ■< rervir à la convaincre » Lne chose fort digne de remarqu-sans doute dans ce passage, c'est que l'auteur n'insiste absolument que sur ce fait, que l'empereur n'a fourni contre lui aucune preuve, de sorte qu'il est clair qu'à ses j iux une asti ni blee de clercs, un concile qui entreprend de juger et de df*poser un roi, n'entreprend rien que de juste et de légal. Telle état effectivement l'opinion régnante dans ce siècle.
L'arrêt des <»é'|iies relativement a l empcrcur fut exi Soissons, la veille de la Saint Martin de I an «33. Ce jour I >. il fut traduit dans ( église de Saint -Me tard ; et son (Ils l.oth ei occupant le Irùne, lui lit remettre une cedule où étaient nvérés lotis les crimes dont il avait à di mander pardon à Dieu et aux hommes. Placé debout et devant l'autel, chargé des reliques de saint Medard et de suint Sébastien , on l'obligea d< lire lui-même, a ha»te voix, l'a te qui le condamnait: puis après ci lie lecture , de se reconnaître coupab'c, de réclamer I pénitence cai.onique et de se dépouiller lui-même des insigne* delà royauté. Il revêtit une robe grise de péuitcnt que lui présenta l'indigne archevêque de Reims. On le reconduisit ensuite au monastère; on le laissa dans la cillule où il devait faire pénitence le reste de ses jours. Ainsi le (Ils et le successeur il Lh u h magne, un empereur, lut réduit à l'état abject de moin Mats une nouvelle révolu'ion vint bientôt arracher le dévi Louis de son cloître. Les Francs ou les l.eudes se révoltèrent contre les auteurs de ces oditui traitements. Lothaire, nbtig «1 1 fuir, chercha à pallier son crime en alléguant qu'on ne pouvait l'accuser d'avoir accepté ce qu'on lui avait offert unanim ment, et qu'a l'égard de la captivité de son père, il était mau.-
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f.-vc qu'elle rétwlnit rfVi jugement de* crr'quttK Louis reprit .l"»n<* son "ccptri' : mais et- nue l'on h pei e a concevoir, c'est •jn'il ne voulut régner, malgré les in>t»ncc» île ceux qui l'entouraient. qu'npré<avoir clé solennellement réhabilité psr le mini-tore d'un évè<)U'\ donnant par là une sorte de sain-don nus «des inouïs qui l'avaient di-trôné. Cette nouvelle cérémonie eut lieu à Salnl-neni«: et il fallut, pour satisfaire aux scrupules nbsurd>-s du monarque, que des pré'ats. défaisant en quelque sorte ce que d'autre* p élal« avaient fait, lui ceignissent eux-mêmes l'épée pour te rendre d«cne à ses propre» yeux de porter la couronne *. Le premier acte de l'empereur réintégré fut une amnistie, de laquelle lésé vécues qui avaient été ses plus fougueux ennemis étaient seuls exceptés. Ebhon, entre au'res. futil'uboril jeté '.'ans un cachot, et, deux ans après, déposé au coniile de Thiomilie.
On montre encore dan» les ruine» de l'abbaye, le In-u qui. suivant la tradition, s+rvit deux fois de prison à l.ouis-le-Débonnaire: c'e»tun véritable cachot qui ue reçoit de jour que par un soupirail, et dont on fit plus lard un cellier. Il a sept à huit pieds de long sur trois de large; et il était pré édé par une salle Iriss-vasie où se tenaient les gardes. On lit sur les murs du enchot les lignes suivantes, tracées, selon toute apparence, par quelque antre captif détenu dans le même lieu . et qu'on ne «aurait aitribuer à l'empereur lui-même, comme on l'a fait <|uchiuefois , pui que la langue française n'avait pas encore , a cette époque, remplacé les langues' latiue et tudesque. Voici cette inscription :
IWat'. que je lui* print de douleur t Jfourir nt:tur me vaud oit, Que eouffrir lellet empreinte*
line quatrième ligne <*t illisible.
Louis >e rendit de nouveau à Soissons avant de quitter la we ; et il habita une fois encore cette abbaye de Suint-Méd ird , qui devait lui rappeler de >i tristes souvenirs; mais alors il logea dans une pièce qu'on appelu longtemps après la chambre dornc'c'ail relie où l'on recevait les grands personnages qui venaient prier aux tombeaux de saint Médard et de saint Sebastien : et tel fut aussi le motif de l'empereur dans cette dernière visite.
Louis, son fils, avait encore pris les armes contre lui ; et il menaçait d'envahir une partie de la France. Dans un si pressant danger, le (ils de Chartemagnc ne vit rien de mieux que de courir aux reliques des deux siints , à l'intercession desquels il attribuait sa précédente délivrance. Il passa dans l'abbaye plusieurs journéi s entières en actes de dévotion *.
Le successeur de Louis-lc-Deboimaire , Charles le Chauve , «'arré'a a Soissons, en 842; et, les moines de Saint- Védard Taynnt invite à picndre part à la translation solennelle de quelques reliques dans leur églUc. le monarque, accédant à ce vœu, assista a celte cérémonie; et, jaloux de montrer sa piété, il chargea ses épaules, comme les derniers des clercs, de ces chaises précieuses , après quoi il donna une terre à l'abbaye. Les reliques étaient alors le priucipal objet de la religion chrétienne.
En 853, le même prince présida dans l'église de ce monastère un concile, où se trouvèrent envirou Ircnte évêques : c'est le second qui ait été tenu dans cette ville. Le célèbre Hincmar, abbé de Saint-Denis, y fut élevé au siège de Reims , à la place d'Ebbon, déposé. Une des sessions lui fut spécialement personnelle; car il s'agissait de décider si son élection et sa conséeralion au siège de Reims étaient cauoniques, et s'il pouvait annuler les ordinations faites par Ebb<>n. La question fut résolue en fa vi ur d'Hincmar. l«e concile s'occupa cn>uite de divers règlements pour la réforme des mœurs. Les usurpations si marquées «lu pouvoir eplî-copal sur la puissance royale, qui avaient signalé le régne précédent, reçunnt une grand* force dans citte fisscml lee, et y furent, .en quelque sorte, transformées en principe : non contents de juger des ecclésiastiques qui avalent favori-é l'évasion d'un prince de la famille de Charlemagnc, alors révolte contre In couronne, les pères du concile étendirent leurs droits ?ur le prince lui-même, et -dé nièrent qu'il serait condamné y avait lieu, et renhrmè comme Loui>-lc-Debon-
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roirc. dans le monastère de Sainl-Médar •, pour faire pénitence, Ci arle< donna sou adhésion aux actrs du concile.
A cette époque, l'humeur orgueilleuse et violente de* prélats d«nnait fréquemment lieu à des dissensions fâcheuses. Dominateurs des rois, ils ne pouvaient supporter des rivaux parmi leurs pairs. C'est ce que laissa voir Hmcmar à l'égard de Rothade, alors évêqua de Soissons. Un curé du diocèse de Soissons axant été surpris en flagrant délit avec une femme . avait été d'abord cruellement mutilé, ensuite dépisé par un synode convoque d'après les oW-es de l'évèque ; trois ans après cette affaire, le métropolitain Hincmar. qui voulait, selon to iteanpareuce, ntoir un prétexte pour rabaisser la fierté de son suff.aganl Rothale, se décl»ra le prolecteur du curé mutilé et déposé: en " onséquence, un dimanche, au moment ou son successeur allait à l'autel pour célébrer la messe. I'archevt.|ue le fait enlej ver a la *ue de tout le peuple : on l'amène d< vaut lui ; il lexcommunie, l'envoie en prisou, et rétablit son prédécesseur dans la cure.
L'évèque de Soissons refusa d'adhérer à ces décidons; alors le fougueux Hincmar assembla su - e-ebamp un concile provincial dans l'église de Saint-Cn-spin-le-Grand, a Soissons, y déféra Rothade comme réfraetaire et désobéissant, et, comme tel, le priva de la communion éniscopale jusqu'à ce qu'il eut obéi. La querelle s'envenima de plus en plus. L'évèque, voyant qu'une nouvelle assemblée ecclésiastique convoquée à Pitres et transférée à Sentis lui était contraire, en appela au pope. Il se disposait a partir pour Rome, lorsqu'il fut arrêté. Nouveau concile de Soissons, tenu dans Saint-Medard, et où Rothade re'usa de comparaître pou1" ne point nuire à son appel. Cité une ecoude et une troisième fois, il est jugé, déposé, et rempla é dans (e siège qu'il occupait drpuis plus de trente années. Les deux conciles de Soissons que nous venons de mentionner ne sont j point reçus par l'Église.
Le pape Nicolas I" termina cette affaire, par son intervention. Rothade, après quelque temps d'une assex dure cap ivité au monastère de Saint-Yléd»rd, obtint la permission de se rendre a Rome. Là, il fut solennellement justifié; et, à son retour eo l'ronce. ce fut son persécuteur, Hincmar, qui le réintégra luimême dans son siège épiscopal '.
Un nouveau concile fut tenu à Soissons, en 860 : et Charlesle-Chauve y assista. Celui-ci était convoqué pour délibérer sur le rétablissement des clercs déposés par Hincmar, a son avènement au siège épisropal à la place d'Ebbon; el, comme la décision des pères fut favorable aux clercs, le puissant archevêque reçut ainsi un nouvel affront. Les prélats qui composaient cette assemblée étaient au nombre de trente-cinq. Avant qu'ils se séparassent, Charles leur témoigna le désir de voir la reine Hermentrude solennellement sacrée par eux. Celte cérémonie eut lieu dans l'église de Sainl-Médard ; el l'on peut remarquer que l'un des prélats fut chargé de faire connaître publiquement au peuple le but du roi, dans cette consécration inusitée, et dont il n'y avait encore que peu d'exemples : c'était, en appelant sur son épou«c le* bénédictions épisco pales, d'en avoir des enfants susceptibles de foire un jour le bien de l'Eglise et de I Etat *.
Il paraît qu'un autre concile fut tenu a Soiss >ns en 876, pour régler quelques affaires relatives au diocèse de Beauvais. EnOn, un historien * fait mention d'une nouvelle assemblée de même nature, tenue pareillement a Soissons, sans en dé igner la date el le but. On sait seulement qu'elle avait été convoquée par les ordres de Louis-le-Germanique : ce qui lui assigoe une date postérieure à celle du précédent concile.
Nous voici arrivés à l'époque où les Normands mirent à feu et a sang les p- ovine es septentrionales du royaume. Les paroles ne peuvent donner qu'une faible idée des ravages et des cruautés exerces par ces barbares. Des vllhs, en grand nombre, fuient réduites en cendres ; des populations erraient fugitives el sans asiles. Les contemporains ne parlent qu'avec douleur de ces temps désastreux ; la chute de l'aulonté royale, que l'imbécillité des princes et 1 orgueil des évêques avançaient d'année en année, laissait les peupl « sans défense; et les seigneurs arrachèrent à l'envi les l.imbeaux d'une puissance qui allait s'effacer. Le régime fé ><Jal fut fonde.
Soissons fut garantie par ses hautes murailles ; mais la célèbre
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ahhave de Saint-Médard fui pillée et presque entièrement incendiée. Les religieux qui avaient été contraints de fuir ne revin eut a Soissons que sous le régne d'Eudes, qui lit fortifier et entourer de larges fossés leur monastère. Vers rc temps, les églises de Soissons se dépouillèrent de rp qu'elles avnirnt de plus précieux, les reliques dess ints. Comme on craignait peutêtre de ne pouvoir échapper h une nouvelle invasion dis Normands, on prit le parti de mettre ces reliques a l'abri drs pillages, en les dispersant m divers lieux moins ej posés. (>t exemple fut généralement imité dans cette partie de la l-'rance;ct de là naquirent plus tard une foule de réclamations et de procès contre les r> litçirux dé tenteurs des corps saints et qui ne voulaient plus s'en dessaisir. Il y cul alors, de l'aveu des cHiqucs les plus éclairés, un cran I nombre de fraudes causées par le désir de conserver des dépôt» trè - productifs; et c'est ce qui a si souvent peru. is de douter de I authenticité des reliques exposées dans les temples à la vénération des fidèles*.
l'hailis-le-Slinple disputait son malheureux royaume aux Normands et aux grands vassaux ; entre ces derniers se distinguait surtout Robert, due de France, et frère d'Eudes, qui avait usurpé la couronne pendant la mlnoiité de Charles. Il forma un«' liçuecnnire iui; <t, dans nue assemblée des irands, tenue en 92Ô, à Solssons, théâtre ordinaire de I humiliation des rois, Robert reprocha lui-même à Charles <on mauvais gouvernement, et fit déclarera l'unanimité par les assistant», qu'il était imposs'bleilc lui rf ster soumis. Après celle déclaration, chacun se retira ; et Charles, laissé seul avec quelques é\éques. fut obligé de se • réfugier dans un château, où il resta sept mois qu'on peut enn-
sidiT. r comme un interrègne*; au bout de ce temps, on lui ménagea une entrevue avec les factieux; là, il promit de changer de conduite et de renvoyer un min'stredont on était mécontent, déclarant qu'il renoncerait au trône dans un an révolu si l'on n'était pas content de lui. Moyennant ce honteux traité, Robert et si s adhérents promirent au roi un an de fidélité et de soumission.
Charles axait cherché à gagner ilu temps. l)és uu'il se vit, en quelque >orte, réintégré, il rassembla drs forces et rappela son ministre; une guerre civile s'ensuivit; il fui battu, chassé, déclaré Indigné' du iiône et remplacé par Robert.
Celui-ci s'mipara d'abord de Saisons: il comptait dans ses rang* la plupart des grands seigneurs du royaume, entre autres, cet Herbert, comte de Vermandois, fameux par ses nombreuses trahisons, et que quelques contemporains ont désigné pat ces expression!: i liqwrvm et infiritlium ntqttvtimu». Son armée occupait le* plaines des environs de cette ville. Kn 933, Charles, ayant (routé le moyen de rassembler un corps de troupes, v int ait quer le roi Robert. Celui-ci fut tué les armes à In main ; mais Charles n'en fui pas moins battu et obligé de prendre la fuite. On a é rit que dix-huit mille hommes avalent été tués de paît et d'autre dans cette deuxième bataille de Soissons.
Au roi Robert succéda Radulf ou Raoul, duc de Rourgognc, qui, étant entré dans Soissons h la tête de ira troupes, y fut pro lamé roi par les seigneurs, «t couronné dans l'église de Saint-Médaid par les mains de l'évêque Ehbon. Charlcs-le- Slmple, livre par la trahison an comte de Vermandois, ne fut plus que l'instrument de la politique perfide de ce Seigneur. H rb rt le tira de sa prison pour l'opposer un momrnt au roi Raoul: puis 11 le remit en captivité. i> prince termina de la sorte, en OS*j, ce que des historiens ont appelé ion rèqnt.
Herbert était alors, suivant un limage reçu à cette è'poquc de désordres, en po->si ssn ii de plusieurs liches abbayes, entre au- ! (res de celles de Saint-Médard et de Saint-Crespin; par son influence, il parvint à faire élire archevêque de Reims son fils !lu»ues. qui notait pat encore cinq uni Le roi c' le pape approuvèrent cette étrange 61c lion fuite concurremment par le clergé et par le pi lipte"; tl Herbert devint de la Mirte administrateur du diocèse, à cause du bas-agi de son Dis. Mais Raoul, voulant, dans la suite, r baisser l'orgueilleux seigneur, lui enleva les abbayes et l'archevêché, l'ne nouvelle élection rut lieu dans la personne d'un religieux nommé .Jritiud , elle irrita les pa-slons, causa une longue guerre civile, peu tant Inquillc le
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pavs fut en proie à toutes les dévastations; et les diux pr Ist» furent plusieurs fois déposés et ri inténrés.
Kn 141, un concile fut convoqué à Soissons, dans l'éjUse de Saint-Crespin : c'est le sixième Tous les assistants étaient dévoués à Herbert. Le jeune Hugues, qu'on venait de faire prêtre en riépit des canons, fut confirmé dans son siéue. Ce concile n'e*t point reçu parl'Esdise. Au surplus, la guerre continua sous Louis-d'Outremcr, qui protégeait Artaud; et. dans le cours des hostilités. Hugues lé-Grand, comte de Paris, vint met're, en !M*. le siège devant Soissons, cl réduisit en cendres, au moyen de feux artificiels qu'il lança dans la ville, la cathédrale, le cloître des chanoines, et un grand nombre de maisons '. Enfla, un iHirltmtnt tenu à Soissons, en et où se trouvèrent 1a plupart des préla(s et seigneurs du royaume, termina ces différends, et conclut une paix bien nécessaire aux peuples de ces contrée*.
L'histoire n'offre plus rien qui soit relatif h Sois<ons, jusqu'à l'époque où une revohton p'aça définitivement sur le trône les descendants d'Eudes et de Robert, qui avaient déjà régné sur la
France.
g III — SoltWM MM Ira < »ni(r»
Il est fait mention, vers k milieu du \* siècle, d'un Gfselbcrt, chargé du gouvernement du Snissonnais pour la couronne. Ce Ciselbert ayant marié .<a fille Adélaïde à Gui, (ils d'Herbert III. comte de Vermandois, le gouvernement passa, suivant l'usage alors établi, aux deux époux, à titre de seigneurie héréditaire. Gui de Vermandois peut donc êlre considéré comme le premier comte feu lataire de Soissons. Il était contemporain de Hugues Capet. A sa mort, dont la date n'est pas fixée, Adélaïde se remaria avec Notcber, comte de Rarsur-Aubc, qui devint par là, comte Soissons; mais, celte femme étant morte vers le milieu du xi* siècle, la seigneurie échut à Renaud I", qu'tlh-nvait eu de son premier mari. Celui-ci fut assiégé par le roi de France, Henri I", dans sa forteresse nonniue lu /'.mr Jet comte*, qui fut emportée « t démolie en 1057. Il périt pendant le siège, laissant un lits, qui mourut empoisonne quinze jours après lui, et WM lilieque Henri donna, avec le comté, à Guillaume, dit Busac, de la maison d'Eu. Celui-ci, comme ses pireifs, se distingua par sa rapacité, et se brouilla avec l'abbaye de Saint-Médard, aux dépens de laquelle il voulait étendre son domnine. Les moines eurent recours au roi Philippe I". Celui-ci vint a Soissons, et tint, en l oui, dans Saint-Médard, un plaid où le seigneur l'ut condanuic'. Guillaume mourut en 1098. Jean t", qu'il avait eu uAdélaide, fille du précédent comte, lui succéda Guibert de Nogent parle en et s termes du fils et de la mère dans l'histoire de sa propre vie: t Quoique Fort habile au métier « des armes, le comte Jean maintenait cependant la paix avec « soin, mais uniquement pour son propre intétél ; car. mar- <« chant sur la trace de ses ancêtres. Il causa rie grands dom- « mages à l'église de Soissons. Entre les hauts-faits de sa mère. « il ne faut pas om< tire qu'elle lit un jour arracher les yeux ella « langueàun diacre : voilà ce que lui lit oser un parricide qu 'elle " avait auparavant commis : je veux parler de la mort de son « frère, qu'elle fit empoisonner par le ministère d'un Juif, pour u avoir le comté de Soissons. Mais la vengeance divine ne laissa « pas ces crimes impunis; car le Juif fut irappé par le ton- « nerre; et la comtesse, apte- .noir bien soupe un jour de caro naval, fut atteinte d'une paralysie qui lui ôta l'usage «le la « parole, et la conduisit nu tombeau, dans l'octave de PAques. « Or, il y eut entre elle et ses deux lll«, le comte Jean et l'évè- « que Mauasses, je ne dirai pas du refroidissement, mais uoi « haine mortelle. Je me souv iens qu'aux funérailles de sn mèrp, o le comte, aprèi m'arnir raconte trt traih que je riens rte rop- ■ porter, ajouta : que puis-je donner maintenant pour elle, qui o n'a jamais fait aucune aumône de sou vivant? Enfin, le « comte a qui on pouvait dire avec vérité : ion père était amorti rkétntt tu mtniUtttnnt, non-seulement imita l'un et l'autre, a mais les surpassa ni méchanceté *. d
l> après le même historien, ce comte prutagcail à peu de cho-e pies la croyance dis Juifs, et proférai! contre I Messie des blasphèmes qu'un israèliie n'eut pas ose te perm< tire : ce
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qui ne l'cmrèehait pus de se montrer fort dévot lîans les grandes fè 1rs; du reste, pilla rd cl «i< h uu lu* au-delà de luule expression : Ici était ce seigneur, >'oi>> l.i femme, Adclinc de , Picr'Ypont,*oupwwnéed'inudé.ité. ollrit l'épreuve du fer chat d ou le combat d'un champion, pour garantie de si vertu, et lut ainsi tonne pour justifiée. Il mourut comme il avait vécu.
Vers l'on 1118', lUiinud II, son frère, lui succéda, (/est l'époque d'un établi s^ ment bien remarquable à Soissons : eelui d une commune dont la eliartc fut rendue, rn 1131, par le roi Louis-le Gros, de coneert avec l'évèque Goslcn ou Joshn de Vwgi, et sans qu'on eût demnndé le eonsenlcmi ni du comte : d'où l'on voit que lévêque jouissait alors duos la ville de lu prérotative fé> d>le. et ne relevait que du roi, tandis qu'au contraire le comte relevait de l'évèque, pour certaines terres, de telle sorte que d;ms plusieurs titres ou nielle le comté : rpi<cop>t'e laeramentnm. et le comte : humidigiut epitropi'. L'abbé de Saint-Médtird finit à peu près dans une situation pareille à l'égard du comte.
Le comte Heuaud ayant envahi une église, en 1 1 31, fut excommunié par l'évèque ; il resta 'leuv ans retranché de In communion dis Ibieles, puis enfin lit sa paix avec l'Eglise, en restituant ce qui ne lui appartenait pas. Quelques année* après, il fut attaque de la lèpre ; et, comme II venait de perdre sou bis unique, voulant prévenir toute discussion ultérieure sur s»n héritage, il Ht rassembler tous ses héritiers, et entre eux désigna comme * on successeur Ives de îVslis, petit -lils, parsa more, deGuiHmime Busac, dont nous avons parlé. Lis autres héritiers consent iivnt à faire cession de leurs droits, moyennant ni e somme d'arpent ; et l'évèque reçut d'Ires I hoinmap' bue qui lui é aitdù. Quant w plant ou relier, droit a l'nrbitiagc du seigneur, que les vassaux payaient lorsqu'ils recueillaient ries liefs en succession collatérale, il fut trans:oimé, du consentement de l'évéque, en une rente annuelle de soixante livres et di\ tnuids de sel. Le roi l.oms-le-Jcune intervint, fut garant de ec traité. D'Aguesscau a prétendu que les deux actes dont il v ient d'être fait mention ont eé fabriquer pari'évèque Goslcn, pour s'nt'ribuer, au préjudice de la couronne, la mouvance du comté de Soissons». Ce Renaud fut le fondateur de l'abbave des chanoines réguliers de Saïul-Lé-er de Soissons.
Ives de Neslt s, dit le Vieux, devint comte en I I4G, renouvela l'année suivante l'hommage qu'il avait déjà fait à l'évéque, et renonça en même temps, comme avait f.ut s u prédéc, sseur, a un usaitc digne de la barbi<ric du temps : il consistait » piller la demture ipîirnpalt ut di ers de rha/jur prilat*. Cet Uj>;igc é:nil i ratiquedaus plusieurs villes e-piseopales ; les comtes dans certains lieux, les habiiantsd:m& d'autres, pillaient, après la mort de l'évéque, les meubles de la maison cpbcapnlc.
Kn 1 1."»5, le roi Louis-le-Jeune tint à Soissons une assemblée de prélats et de barons, dons laquelle il rendit une ordonnance fameuse qui interdisait pendant dix ans les guerres privées entre les seigneurs. Le comte Ives prit place dans ce parlement. A cette époque l'assentiment d'une assemblée pareille pouvait seul donner force de loi à un édit royal dans toute la France féodale; le préambule de l'ordonnance porte ces mots, par rapport aux as-istants : r.r qtwrvm benè placilo nrdinamu**. Lorsqu'elle était r.ndue par le roi seul , die ne s'appliquait qu'à ses domaines et chaque possesseur de fief pouvait protester : ce qui est souvent arrivé. Ives mourut en 1 1 îti, sans laisser d'enfants. Son neveu Conon ou Conan, seigneur de l'iemponl, détint comte après lui. Tout ce qu'on en sait de diunc de remarque, c'est qu'il lit avec l'abbaye de Saint-Meiiard un accord, en vertu duquel, les hommes attachés à leurs terres, sans doutf par le servage, ne pourraient, sans leur consentement rejpcclif, passer ; d'une seigneurie dans l'outre'. Itaoul de Nesles, son frère, lui succéda en 1180. Celui-ci accompagna l'I ilippe-Atigu te eu Terre-Sainte, et, de retour, lut employé, p'f ce prince, dans plusii urs affaires importantes. Il e^t connu coinine l'un des poètes célèbres du siècle. Il existe une cfcirlc de ce comte, par laquelle il s'oblige à payer à l'abbaye de Notre-Dame six
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be-anls d'or, le I" ot-tobre de cha îne année, tant que les Juifs n'auraient pas rte expulsés de la ville de Soissons*.
Jean II de Nesbs, di le Iton ei le llè^ue, lui succéda, en 1237, nu comte de Soissons, qu'il admimstiait conjointement avec son père depuis plusieurs années. Jean de Soissmis avait établi sur des lerrrs appartenant au chapitre de la cathédrale, l'églbe de Garenne De cet envahissement naquit une guerre entre ce chapitre et le comte; excommunié par 1rs chanoines, le jeune comte ne garda plus aucune mesure ; il ravagea leurs terres, s..isit leurs hommes, el porta même la main surun des membres du chapitre, qu'il fit mettre en prison. Le roi Louis IX, informé de ces actes de violence, ordonna à ses baillis de s'occuper de cette alTaiic. Alors Jean, redoutant les condamnations royales, proposa de s'en remettre nu jugement du métropolitain, Henri de Dreux, achevêque de Reims. Celui- ci prononça, comme de raison, en faveur du chapitre ; et le seigneur dut restituer les terres et les hommes. Mais ce n'était pas as*eï sans doute pour châtier l'audace d'un homme qui avait osé mettre la main sur un chanoine. Kn réparation de ce fait, il fut décicé qu'au jour qui serait désigné, lui et ceux qui l'avaient aidé dans l'arrestation du chanoine se rendraient a la cathédrale nu-pirdt, en ehtmi't rl m braies, tenant un paquet de Verne*; et qu après avoir suivi dans celte étal la proo ssion, ils présenteraient les verges au doyen pour recevoir de lui ta diniptine*. Il parait que cette correction ecclésiastique rendit Jt an plus sage ; car il n'en est plus fait ment on comme ayiint troublé I église dans ses propriétés.
Jean, devenu comte de Soissons, servit saint l.ouis, et accompagna ce prince dans la Palestine. Il s'y distingua par plusieurs hauts-faits, que Joinville mentionne souvent. A la funeste bataille de la Massoure, tous deux gardaient un pont sur un br.is du Nil. Apres avoir repoussé l'ennemi, le comte de Soissons dit au sire de Joinville, en se moquant : « Senêvhal, • laittons huer cette chv nnaitle, ijue. pab l* quoipe diku, ainsi « comme il jurait, encore cm parlerait* nout de cette j<<urnce i$ a chaii'tire» dm dame*. » Cette rnicniMiifc ou canaille délit l'armée des croisés, fit prisonniers le roi et le comte Uc Soissons.
De le'our en France, le comte fut utile a saint l.ouis en diverses circonstances. Ce prince le chargeai! quelquefois de tenir b s plaid* de ta parie, c'est-à-dire d entendre les phniile> et de recevoir les requêtes d.- ses sujets. Il mourut en I2G9. Jean III, Jean IV, Jean V et Hugues, tous de la maison de îxesles. ne nous offrent rien de remarquable.
Le dernier n'avait laisse qu'une fille nommée Marguerite, laquelle, ayant épouse, vers 1325, Jean de Marnant, frère de (ii;illnuine-/r-//'iri, comte de Hainault et de Hollande, lui Innsmit ainsi le comte de Soissons '. A celle époque, de» différends s'élevaient fort souvent entre les bonrgiois, les comtes el les chanoines de la cathédrale, à cause des droits respectifs de la commune el de la seigneurie du chapitre. Accablés de condamnations et d'aux mit s, les bourgeois prirent le parti de renoncer a leurs privilèges, et de demander au roi Charlcs-le-Hcl un prévôt royal, pour tmir heu du maire qui présidait la commune. Cette demande fut accordée pur lettres datées de 1325. qui décidé, i nt que la prévôté de Soissons ressortirait au bailliage du Vermandos. Sous le règne de Plnlippe-de-Valois, les Soissounais réclamèrent les anciens privilèges de leur cité; mais ce prince ne voulut pas consentir à ce que I ancienne commune lût réiablie : seulement il accorda le droit d'ebre qt.atre personnes de la ville, ou b:cn de les faire chois r par le bailli du \ ermandois. a tics quatre, avec un argentier et un prorarmr, « devaient prendre soin des affaires de la ville, s as einbler au :< moins une fois la semaine, et même lever ues la il les pour les n nécessités publiques*.» Dans la suite, 1rs qu tre eclievins charges d'administrer sous le prévôt furent élus tous les trois ans.
Jean de Hainault prit part aux guerres désastreuses dont la France devint Mors le théâtre; et il contribua, en 13-ifi, à sauver l'hilippe-dc-\ aluls, à la bataille de Crecy. Il mourut en 1357. Des 1341, il avait, de concert avec Marguerite, sa femme, cédé le comté de Soissons a sn tilie Jeanne, et a l'époux de celleci, Louis de Châtillon. Ce nouveau comte perdit sou titre avec
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HISTOIRE PKS KNYIflON^ PF- PARIS.
In vie h In bataille <lc Crécv, Sou li's. oltge nu roi Jein. tu j Angleterre. Mii.ué de M langue cap iiffté, \ • utJ il , en Mflî. à Kiigticrand VII, île Co.'d, la comté «le Soi- sons, nli>i d'avo r les moyen- de payer sa rançon. Du sire il.- Cnuei le comté passa n Varie, sa lille alnéc, ii fut ven u p-ir elle :ui due d'Orléans. Mais, comme rc prince n'avait pu acquitter la totalité du prix contenu Robert de Bn\ Ii!s d" la comtesse Marie, rentra en possession de In plus gmnde. partie de cette seigneurie. Iji portion «|ui r» sla mi duc d'Orléans fut réunie nu dom une <|e la courunne a l'av« nemeid de Loui XII. rt ériiiéc en p.iirie dans les premières aimées du ivh sièele. Ounnt à l'autre, ••He fut traits* I -use. eu 14(4, a Jeanne, Me et héritière ><c Hohcrl de liai*. I ui •'poiisn, vlnul ans ai res, Lou'sde Luxembourg, connétable de France, décapi'é en 1 176. De la ina:sou de Luxembourg, îe comté pas a. ver» la lin de ce siée e. a une branche de la maison de Rourhon, parle mariage de Marie de Luxembourg avec François de ItO'iihon, comte de Vrndttmc. Les eomtes >le Sois- *on» qui suivent, jusque vers le md<cu du xvii' »ièclc, a parti) nnent à l'histoire générale du royaume. Le dernh r fut l.oulsde-Rourhon, mort, en mil. sans postérité I gitime. Sa sa-ur. Marie de Rourhon, poita le comte dans la maison de Saxoe- Carigriau, par son mariage axee Thomas-François de Savoie, de nii r (Ils de Chili les-Kinuianticl. De ectie bran lie fut le ce le- IÉ! priuee Lune. e. le dernier des comtes de Solssons de celte inonde ; il momut, en 1 73 1, suis avoir été marié.
Reprenons quelques particularités relatives aux établissements et a ix é iitices relig eux de cette ville, que nous avons dù omettre dan< la rapide es lui -se de l'histoire de ses comtes.
Il existait à Sulssons, mitre la jusli c des roule*, plusieurs nulres juridictions indépeudauies : telles de |Yvc me, de Snintàiedard du eha ilrc de la ea'hédrale, du chapitre dr Saii.tl'iene, de Saint- Jean-des Vignes, de Suint-' Ire-pin le-Crand et de la x ico nié deRiisnn-v. élaicut les pr ncipiles. l-ajusii c de la terre <te Rusancy emmassad une portion de ta vdic el de la l a lieue de Soi sons. Sur tous les chemins qui y étaient compris les sergents du vicomte avaient droit i - por <r l'arc et le carquois; et ce seigneur jouissait dans le faubourg de Sninî- Crrspiu de plusieurs droits d'étalage dis marchandises et autres.
Pu vicomté dépendait la seigneurie de II irtennes, qui y avait été plus anciennement annexé.'. Le possesseur de cette terre était tenu a certaines obligations assel bi/hrn s. n Le dimanche « de d'xant le carême, le sei.neur de liai omi s devait eo- • voyer a Ru ancy soixante c^ns que l'en nommait nur.a ir; « el. uu-silôt qu'ils ét-ient ap. oiies, on les di-lrbuml égaleu ment a soixante pauvrisdu village ou des lieux voisins. Le « mardi de carnaval, dans la maison du s igm-ur de llaru tenues, • n devait fnurnT un porc de la valeur de vingt-quatre a sous p irsis. et le m tire en plusieurs pièces qui étaient dis- « Iri -ue s aux pauvres de Busan-y, en présence du maire et « île - s. r .tenta de ce luu : et. si Ion manquait a quelqu'une de <i ces oh|i|taii»B*, le vicomte pouvait donuer aux pauvres, pour >• les ré oui|>eu-i r, la ilé,>oiul le du bois uecou.cit, qui apparia teita I a la maison de liai tenues1, o
Les channim s de la cathédrale avaient été, ainsi qu'il a élé dit plus haut, obligés a la xie commune, l'er usage ex liait rn- C re au commencement du xi* mccc, iomrne le tout voir |.lus eurs don lions, entre autres, celte d'un nommé Cnenlo. prévol, qui leuua dés xigms au ch p Ire, à lit que let chanoine* nura>en' un bon re^at a leur anninr>aire *, ("est vers la lui du même s <vle q >e les prétendes furent séparées, et que la »ie commune ce- sa d'avoir heu. Il y a ail dès I rs au-delà <:e < io:(u. uiie chanoines; «t ce nomtvie n'a guerc été dépassé défiais. On y comp ait neuf il gn laires. Le pré«ôt, comme inemre principal du chapitre, fai-ait hommage n 1 évéque, cl lui l rtSan serment de ndé lté. en élevant un peu la iiimo gauche, lin d.1 aire voir qu'il n servait I:, droiie pmr In célensi' . es iulçréts du chapitre, Ce racine prévôt, ainsi que le doyen, le i chanter el l'ecolAtre. était élu par, le chapitre, las archidiacres, tt trésorier étaient désignés par I évéque qui nommait aussi à toutes ns prébeuoes.
Entre le» privilèges dont jouissait e lle Collégiale, U faut remarquer ci lui d'a oir tlet ho.nme* de torpt appartenant à leur
I liornuj . Uni ir< de t* rillt de Sn'imi, ♦««», In- »«, t. ». ch. I p. IS •M- iM-, H,.,. ««, f |fl.
/§l>9t : ir r/ti t urail l-ru île i>tu<irur* (lie >n», rur il y •» iirnif ilt
mtin wnrtt fruUmft. qurtwt-tim ilr wmin-mcrtt <t île fnr-
mariiii)e (nul eiitnnh'e. ri tl'nulrr* qui ne lieraient rjue le cent eapilal. Les bo-nm s de main morte ne pouvnic.it rien ae iuérir pour leurs héritiers, de sorte q >e I tir succession tout entière était dévolue à l'église de Sdul-tiena's: mais, nsseï frequ-'innicnl. on usnil de quelque commisération h l'eg ird des enfants ; et l'on cons'-nl 'it n leur f lire paver pour un prix nsse». modiipie la succession paternel e. lieux qui étalent de for -mariage cl de main-morte ne pou>ai nt se marier sans le consentement du chacitre et sous certain- s cou ti ions ; cl ils encouraient des peines, s'. Ii n'ob>crvnieiit celle loi. Pu reste, là. comme ailleurs, ces homme* île rurpi étaient assi'iiilés aux valeurs diver es dont se composaient les domaines. « C'est une chose a étrange, dit à ce sujet l'auteur que nous xcnon«dc citer. « qu'on d munit ou changeait, et même on achetait de ce> u hommes el de ces femmes, comme si <•'• ùt r-té quelque mar- « chnndisc de vil p ix. Henri, comte de Brie el Champagne. » leur (aux chanoines! donna par amno'ite, un homme de H icv, « comme on le voit par jes lettres de 1 1 Ci. Ilelvide, abbessc de « Notre- Pamc, avec l'avis et le consentement de sa cominu- « naulé, donna à l'église de Saiiil-C>crvais une femme de Re<u sons, nommée Licite, en échange d'une autre nommée Pona ecline, (iile de (ïuillaume Pillepaire. Raoul, comte de Sois- « sons, lit un semblab'c troc avec ces chanoines'. *
Lorsque ces gens avais ut a-qui* quelques biens par leur industrie, ils se rachetaient en traitant av<c leurs malt' es. Kn I3MO, trois frères achetèrent ainsi leur lib-rté en payant au chapitre tuisanle florin* d'ir du i<>in du roi Pans cet état de servitude, on ne pouvait prétendre à l'état clérical : « toutefois, a lorsque les « naumnes voyaient un enfant de bonne rspéni»- « qui s'avançât aux études, ils lui permettaient de prendre la n tonsure; et. di s la, il éta t affranchi. Mais, en lui donnant a celte permission, »n l'oldigeail par é rit à être reromanuanf « enver* f* bienfaiteur» t à nr jmnai* rien entreprendre a leur « detacanlnge » Quelquefois c elait par dévotion qu'on s attachait ainsi à I église-, f, alTranehi une fois, on croyait être plus agréable n Dieu, eu devenant de nouveau l'esclave de ses serviteurs.
Pendant quelques siècles le chapitre héritait, de droit, des chano nés c|iit u avaient pas fait de testam nts ou pour les portions de biens qui n'y avaient pas été désignées. Cet usaiie dut sans doute lon ribucrà l'enrichir. Plusieurs dons lui furent faits sous i crtaiues londili-ms : la plus remarquable, qui leur avait été a-sez souvent imposée, c'ait de laver plusieurs fois dan> |.i semait. c U* pied* e le* maint de quelque* pauvre**.
LYdiiicc de celle ca hé Ji.de, co nmencé dans le cours ilu xi' siècle, servit au chapitre avant d être achevé O'çfttvaiHa au po tail ci a la tour, dans le xir siècle; cl il est dit que I exè.|uc Aucoul de Pierre ont légua eu mourant se* quatre chevaux au chapitre, pour en affecter le prix à l'achètera ni des bâtiments de la cathédrale'. Les eveque» q< i suiv irent celui- i, quelques seigneurs et bourgeoi , el le roi Pliihp c- Auguste lui—
ineine. conliihuè eut aussi a l'achèvement de l'édifice-. K i
v ers l'an 1 1 1 3 , on pul célébn r l'ofilce dans le chœur : c'est ce qu'attesta Tins -liotion suivante tracée sur une p:crrc de la tribune qui sépare le chœur de la nef :
^Fino milleno lit eenleno ApSdSIM
llun<- inlmrt ekornm eœpitijrex eanomenrum
Cette église fut placée sous l'invocation de >olre- Pim^, et de S di t-Gervais »t Saint-ProLiis. On v plaça successive plusieurs reliques; mais lechapilre et l'église ne possedaien' d leurs patr •nvqu'uu reliquaire où l'on croyait qu'il y avait .' i tait de la bienhtureute mr e Vr Dieu k. cl un vase, danslvqurlott avait recueilli un peu de tamj det ,Uht mart'irt*. Hans le coui" du xiii* siècle, les chanoines parvinrent à se procurer quel j m uns de leui s os l'a xin siècle fut marqué, ainsi que le suivant, par un grand nomnre d • dons qui enrichirent htnucoup) le trésor ,1e celle égl se.
Pans le Soissonnais. comme dans plusieurs autres province',
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les désordre* de* lefflr» <t 'e< uiicrrs civiles avaient II » ré un crand nombre île bénéfice* â <>. taies. P rieurs éprouvaient ces scrupules sur ers détendons illévalcs dr terres teitéciaetl <|iic$; et il n'eait pis rare de les voir fairf par testament, ou même de leur vivant, des cessions en laveur de l'édise. Au (o uraeneemi nt du xv* siècle, lluitues de Château-Thierry, I un r1. 's principaux scpinirs du p ixs, abandonna, de la sorte, cinq bénéfices, sou-» ln eon .ition qu'ils seraient donnes à des cler. s mil y vivraient sous une règle. Ainsi fut fondée l'abbaye de .ini-Jran, dans la suite appelée de* vtgnm, parce que Hugues
■ i i> >ln à sa première concisMon tn nie arpents de vignes, qu'il acheta sur la pente de la colline où s'élevait l'abbaye, et qu'il
e. itis-cra a l'entretien de ses eti.ni -ines éguliiTs. Le roi Philippe confirma, en lOTfi, la fond ition du s. igneur, i t x ajouta d M privilège* import jnts. Dans la suite, plusieurs SoitsoniMU Ht plurent n enriebir l'abbaye. Ltaéyéqarsmotitèrcnt toujours lK iucoupilepredileetionpourceschannines.'< Jepui-, dit l'bisto- « rien Dormay, membre lui-même de celte compagnie, je puis
■ mettre entre les preuves de l'aiïeclion que les évoques ont » témoignée aux premiers religieux de celtcabbaye la coutume
■ qu ils avaient de s'y retirer quelquefois et de c'y faire saignêr
i taule* ans avec le* religieux. Pour comprendre ceci, il faut - savoir qu'un ancien reglemi nt île cette maison obi^eail les « religieux a te faire tirer du sang tous ensemble deux ou Irois « fuis l'an , soit pour conserver la santé, soit pour afl'alblir la •< nature. I.es évoques v liaient s'y faire sauner avec eux : et
ii cille coutume dorait, ce semble, encore l'an I3tti), puisque « l'ancien pouillc, écrit par les ordres de Simon de IJaey, en u fa t mention', o
L'église, d abord peu considérable, recommencée au xiu" siècle, ne fut achevée que vers le milieu du xv' : c'est celle qu'on voit aujourd'hui. Le eloiire était très-vaste et |vnuvait contenir quatre vingt-dix chanoines. Il parait que le nombre des titulaires fui porlé jusqu'à cent vinct. Il n'y faut pas comprendre plusieurs prieurs et rare» à la nomination de l'abbaye*. Vers le milieu du lei" siècle, on reconnut que la situation élevée de l'abbaye en faisait un poste, d'où un ennemi quelc- nque pouvait commander sur la ville. Pour obvier à cet inconvénient, il fut arréi'é d'étendre ses limites de ce coté, alin d'y comprendre l'abbaye; et c'est le fameux amiral Ce Coligny qui fut chargé de diriger cette opération.
Le xu* siècle vit fonder à SaUaoai plusieurs nouveaux établit* simeuls tnalngucs h ceux dont nous venons de parler : enlic a - très les abbaye* de Saint ■Crespin-en-Chn\e et de Saint-Léger, iouti s dcux-ituceshois de l'enceinte neluePe. Il 'nul également rapporter a cette époque la célèbre H libéra île Long-Poiit, sous la règle de saint Bernard, siluée à tiois lieues de la ville, et qui d. vint dons In suite le lieu de sépulture de ses comtes et de ses évoques. L'établissement en fut eonlirmé, « n 1 1 33, dans une assemblée tenue à Soissons par le roi Louis-lr-Cros, el dans laquelle siégeaient les grands du royaume \ ois In Tin du même siê 1<', la curc de Saint- \\ aasl fut érigée en un chapitre de douze chanoines.
Ces» aussi l'époque a laquelle il 'aut rapporter 'a fondation de plusii urs hosp-ces, tels que ceux de Saint- \\ aasl, dr Saint— l-azaro, de Saint-Gervais. et celu des pauvres clercs de Saint- Nicolas, depuis transfonné en iolh ge.
Il y cul aux xi* et XII* siée es plusieurs conciles ou synodes mi parti, tenus à Soissons ; non- citerons qui, en 1 1 1 5, eut pour objet rte condamner les hrigan Cges de Thomas Le roi Louis- Ic-Grossr rendu lui-même alors a Soissons, et c'est de celte ville qu il parut pour réduire le seigneur rebelle. Peu d'années après ( 1 1 20 ou II 32), eut lieu le neux ième concile de Soissons i outre le célèbre et malheureux Abailard. Celui-ci axait été ass« m h é par le légat du Saint Siège - et le docteur, amant d'Iléloise, y fol appelé a repon ire sur ses doctrines, devant ce légat, a->iste d'un grand nombre d évéques et d abbés. Abailard s'ef-
f. rça d'abord d'y faire briller les talents qui lui avaient acquis i ne si grande réputation ; mais on ne lui donna pas la liberté < c se di- endre; et, après avoir étab I sommairement que quelques-unes de ses propositions étaient contraires aux doctrines «le l Église, a On le contraignit de brûler son livre el de pro- « nouccr devant les porcs du concile le symbole de saint Ath a-
o na-e; il le lit et obéit a leur commandement, mais d'une faço i ■ tri te et pitoyable : les larmes lui coulaient dis yeux; eteha- « que verset qu'il disait était entrecoupé de oup rs. Il n'eut « | as de la honte seulement dans cette assemblée ; car, n même a temps qu'il paraissait d-n* la rue, les artisans sortaient de « leurs iKMJiiques pour le v oir ; et une canaille importune le « suivait, criant qu'il en<eign;<il trois dieux', n On eut de la peine à empêcher le* bons Soissonnais de le lapider.
En ne», les grands seigneurs du royaume terminèrent à Soissons, par un traité de paix, les différends qui s'é aient élevés entre la France et l'Angleterre, depuis la répudia ion de la lameu-c Aliénor de Guyenne, el qui turent, 'dans la suite, si souvent renouvelé-. Cette paix ne fut exécutée que l'année suivante.
Iji 1200 ou 1301, Philippe-Auguste, après avoir épiusé Engolbcrge ou Isrmberge, princesse de Danemark, s'en était dégoûté pre-que sur-le champ, l'axait répudiée sous prétexte de parenté, et remplacée par Agnès de Meranie. On sait que cette conduite de ce souverain appela sur sa tête les foudres de l'Eglise, el M metlrcson royaume on Interdit. Pour remédier aux maux d'un tel état de cl ose», un ooncile fut c -nvoqué à Soissons. Pendant les débats, un jeune inconnu se présenta dans rassemblée, parla a\ ce beaucoup d'é oquenec en faveur disemberge et disparut. On assura que c'était un ange qui venait annoncer les volontés célestes; il n'y avait plus à balai) cr : alors, Philippe, sans attendre la doision des Pères, fit bru quement venir Isembertc, qui était au monastère de Notre-Dame, monta ci cheeut. mit la reine en troune cl partit pour Paris'. Les onlains d'Agnes lurent déclarés légitimes par une bulle; mais le chagrin que lut cau-a cet abandon amena sa mort peu de temps après.
Les cruelles dispensions auxquelles le royaume fut en proie sous le malheureux règne de Chorl.s VI devinrent pour Soissons la source de grandes calamité». Eu 1413. les troupes du roi et du dauphin xinrent mettre le siège devant cette place, où le •me de Bourgogne, en se retirant, avait laissé une forte garnison. Les Soissonnais n'oublièrent rien pour leur défense : ils brûlèrent les faubou>gs. notamment celui de Crise, cl démolirent plusii urs bâtiments aliénant aux murailles, et donl l'ennemi eût pu fa re des postes avantageux. La ville, bien munie, avait pour gouxermur Euguerrand de Bournonville, vaillant homme de guerre. Plusieurs gentilshommes, qui avaient a cœur de témoigner leur dévouement à la faction bourguignonne, s ciaient renlcrmés avec lui dans la place ; le siège commença; et l'artillerie, après avoir battu h s murs pendant buit ou dix jours, parvint a y faire dis brèches considérables. Li s bourgeois, craignant l'assaut, déterminèrent alors le gouverneur à traiter. Hector, bâtard de Bourbon, l'un des chefs de l'année, se présenta c.onc pour conclure une capitulation; mais, comme il éiait sur le point d'entrer dans la x .lle, un religieux l'avant aperçu d'une iVnèirc de sou abbaye, lui lira un coup d'arbalète, donl il mourut. Il ne fut plus des' lors question de capitulation ; et, après plusieurs coin mis ires-vifs, la ville, victime d'un forcené, fut emportée et livrée nu pillage Quelques-uns ont prétendu qui- NM Anglais qui faisaient partie des troupes hourguiguoaucslurciitla pr-neip ilecausedceed sastre, eu abandonnant leurs alliés, «ton se réunis-ant aux Aimagnacs victorieux, pour avoir part au bulin. Quoi qu'il en soit, rien n'égale les cruautés qui furent alors commises dans cette ville : les bourgeois, innocents, en très-grande partie, de loul ce qui s'était passé, subirent les traitements les plus BltreUX. « Des maisons cl des « personnes particulières, le mal passa jusqu'aux choses et aux
* personnes les p us saillies. Les églises furent pillées, le- mo- « aasleres forces et les reliques emportées; tout s'y lit avec « tant de violence et de rage que vous eussiez pris l'es soldais « pour une troupe de démons. Il y eut m cette rencontre des « v ierges consacrées au service de Dieu, qui servirent de joui ts « a la passion biulale de ces furieux; il y eut même des o prè'res élevés au gibet d'une façon honteû*e. el qu» je ne « pourrai* rapporter tant confusion. C'était alors une grande « gi àce d être enfermé dans les prisons ou d èlrc joie dans 1rs « cachots : on vit d'hounétes bourgeois attaches aux gouttières
* de leurs maisons; on en vit d'autres étendu- sur le pave,
* se rouler dans hur sang, et combattre contre la mort, et
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« quelques-uns pendus dans le* places publiques. Enfin, après I « Uni de massacres el de » iolenccs, le feu fut mis en quelques " quartiers d<- 1» ville, et consuma en peu de temps ee qui n'a- « vail été fait qu'en plusieurs siècles*. »
A la tét« de cette année qui exécutait tant d'atrocités, riaient te roi, le dauphin, le* dues d'Orléans, de Bourbon et d'Aquitaine, et le connétable d'Albrct. Cela seul peut servir à caractériser l'esprit du temps.
Après 1rs excès de ln soldatesque vinrent ceux du roi, que ses conseillers portaient o faire uu grand exemple. Ilournonville et quelques autres personnages distingués do la ville furent décapités. Ensuite on conduisit un grand nombre de gentilshommes et de bourgeois en différentes villes suspect» s d'afleetiou pour le parti bourguignon; et là on If* pndit, nfln de contenir ces villes dans le detolr par l'cfWant spectacle des rigueurs royales. On en pendit cinquante-un à Paris; on en pendit plusieurs à Léon et ailleurs. Environ doute cents individus, qu'on tenait en réserve dans les crcbols de finissons pour les pendre dans l'occasion, furent obligés d'acheter leur vie an moyen de grosses sommes. Quant a la Mlle, ra ruine semblait résolue : la halle fut détruite, ainsi que plusieurs l'àtimt-ms. Toutefois, à la fin on se lassa ; et le roi, touché de compassion, chercha, un peu .ml, A réparer une partie des maux qu'il avait laissé faire. On commença a rebâtir tout ce qui avait été renversé.
Quatre ans après, Soissons, de nouveau tombée au pouvoir (Us Bourguignons, fut surprise par un parli de l'armée du dauphin, enlevée el pillée une seconde fois, mais sans éprouver Mrtant de dommages que la première. Enfin, np:éa avoir subk deux fois encore le Joug du du^r de Bourgogne, cette ville, a l'époque où Charles VII fit la paix avec ce prince» Arras, en i i rentra sous la domination royale»- Soissons^avoit alors
t beaucoup déchu. Un grand nombre do ses habitants avaient perdu leur fortune par des confiscations ou des pillages. La population était considérablement diminuée.
Environ un siècle après, Charles-Quint, en guerre avec la France, vint établir ses quartiers à Soissons, et signa la paix, en 15-M, dans la salle de i'alihayc de Saint-Jean. A quelques années de là, h s doctrines religieuses des novateurs se manifestèrent à Soissons comme dans les autres parties du royaume, et y furent l'origine de calamités semblables àcellcsqu'ellc avait déjà souffertes dans le coursdes guerres, elviles du xiv* siècle.
En t..» .. un parti de Huguenots, h la tète duquel était ûcnlis, surprit la ville pendant la nuit. Les catholiques furent obligés de se soumettre et de livrer burs arme. Tous les prêtres et religieux, après avoir caché à la liAtc ce que les monastères avaient de plus précieux, s'éloignèrent de la ville. Les églises furent alors entièrement dévastées, et l'on brilla un grand nombre de reliques. L'église cathédrale de Saint-C-ervais fut transformée en un prêche. Cette domination huguenote dura six mois, après lesquels Soistons revint au roi par la paix conclue avec les réformes. Il n'y eut depuis lors que peu de troubles. Les cathol ques ne se vengèrent |<as dans celle ville avec autant de fureur que dar.s h s autres; et, à la Saint-Bai thélemy, il n'y eut que trois hommes mis à mort. Les autres Huguenots curent l< chemin libres pour s'eufuir*.
Dans la suite, Soissons prit parti pour la Ligue, et devint uu des boulevarts de cette association criminelle. C'est IA que le duc de Mayenne eut une. entrevue fameuse avec ee duc de Féria que Philippe envoyait en France pour faire couronner sa fille. Sondons souffrit beaucoup pendant les Bept années que dura cette guerre), pares qu'elle était entourée de villes qui tenaient le parti contraire. Enfin elle se soumit au roi, qui, a la pacification, en donna le gouvernement au duc de Maymnc. Ce duc s'y furiifla au commencement du règne suivant ; elle subit un siège de quelques jours, et rentra sous la domination du roi dés qu'on y apprit la mort de Concini, dont le joug avait quelque temps pesé sur la France.
Soissons dut à Cfaarles IX l'établissement de deux foires : à Henri IV, un siège prrsidialet un bureau de finances ; àLouis XIV, une académie Quelques-uns des gouverneurs que les derniers rois y maintenaient contribuèrent à son embellissement. Uu congrès européen y Tut tenu en 1 728.
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Avant la Révolution, la \illo de Soissons, capitale du Soissonnafs, avait le litre de comté. Elle était le siège d'un évêché suffraganl de Iteirns, d'une uénéralité , d'un présidial, d'un bailliage, d'une élection, d'une juridiction consulaire, etc , «le. F.lli renfermait cinq collégial s, quatre ahbitv es d'hommes, trois ih> (illes : des couvents de minimes, de capucins, de feuillants et de céles'ins, et des couvents de minimesses et de filles de la congrégation île N'ntn llame: une aca témie française, l'une dps plus nneiennemenl fondées, un collège d'oratoriens, un séminaire dirigé par des prêtres séculiers, el un hôpitalgénéral.
C'est aujourd'hui le chef-lieu d'une sous préfecture du dé— p liemcnl de : Ank, M tnatinn <st délicieuse : assise dans un vallon riant et fertile, ses murs sont baignes par le cours de l'Aisne, qui la sépare du faubourg de Saiut-Wast, avec lequel elle communique par un pont de pierre. Une promenade agréable embellit Ici bords de la rivière , et prête un nouvel ornement au paysage.
L'an ien château de Soissons, batt h la place de celui où les rois d la première race faisaient leur résidence, est flanqué de grosses tours rondes et massives. Indépendamment de ce ebat .m, il v en avilit un autre situé hors de la ville qu'on appelait le ChâiMu de Crwttf. Celui-ci était sur le bord de la rivicie d'Aisne, et servait de demeure ordinaire aux rois de Soissons. On en voit encore des vestiges.
Plusieurs" églises n Soissons méritent une mention : telles ■ont la cathédrale, Saint-Jean-des- Vignes et les restes de celle de Salm-Médord.
La raihidratr, sous l'invocation de saint Gervais et saint Protais, ne parait pas remonter au-delà du xn* siècle; plus haut, tout est conjecture. On s'est beaucoup évertué pour dé- » terminer le Heu où fut originairement cette cathédrale : les uns la plar. ni i i eiidioit •■<! tu' plus tard l'abbaye de Saint-Crcpin; d'autres dans la ville même, à peu près dans le même emplaceini I qu cl • oe up au "uni'hui; et ceux-ci nous paraissent avoir raison. Leur sentiment, au reste, est le plus généralement adopté'."
L'église cathédrale de Soissons, telle qu'on la -voit aujourd'hui, est vaste et^'tfâotbèlle architecture. -, Saint- Jtnn jft-Vijntt tut fondée l'an 1076. par un seigneur de Chrtteau-Thierrv : elle fut consacrée à l'ordre de Sainl-AugiMin ; on la nomma d'abord Naint-Jenn-du-Mont , mais, comme 1b fondateur lui avait donné plusieurs vignes situées aux environs, elle en prit le surnom de Saint-Jean-Jes-Vignes.
En 1560, on enferma dans une nouvelle enceinte de la ville i s i ■ ir,, i nid-ave d- Sam' Jean des-Vignes, avec quelques terres incultes qui étaient entre cette abbaye et l'ancienne enceinte, C'est Hurlée, terrain inculte qu'on a depuis bâti les maisons qui forment la rue appelée Pauleu ou de Panleu. L'église de celte abbaye est grande et as«ei bien décorée.
L'hMxiye de Saint-MSdard est a droite de la riv ère d'Aisne. L'cvèqui de Noyoi . Méda d, étant mort, Clotaire I". roi de Soissons, fit transporter el enterrer son corps dans l'em-lo» de l'une de ses maisons situées aux portes de la ville; et il forma le dessein d'élever sur le tombeau une église, qui serait des»crvw par une communauté de religieux. Il commença en effet la ci nsii uctiondecetlecglise.qui fulaehevée par Sigebrt, son fils.
Saint-Médard acquit par la suite t>eaticoup de célébrité, et il se lit dans cette église, en présence de Louis-le-Débainiane, dix-huit miracles dans un jour. Cette abbave fut aussi une écolo* où les rots eux-mêmes envoyaient ceux de leurs fils qu'ils destinaient au sacerdoce; elle possédait deux cent vingt fermes, sept prieurés et autant de prévôtés. L'abbé exerçait, dans l'abbaye et dans tous les lieux qui en dépendaient, une juridiction épiscopale, et ne relevait que du pape. Lorsque h s abl> iyes lurent mises en commende, le revenu de l'abbé eommendalaire de Saini-Médard fut d'environ cinquante mille livres.
I es bâtiments de l'abbaye de Saint-Mednrd avaient élé fort maltraites par les calvinistes; lorsqu'en 1030 les bénédictins de ht congrégation de Saint-Maur y furent intro luils, ils n'y trouvèrent, pour se loger, d'autres bàtimen s que la pri on qui avait servi a I.ouis-le-Débonnaire. Ces religieux rétablirent les lieux régulier.
* ' p P*roi»)t, Hittoir* 4» tointmt, lame l, p. 3 i ».
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Aujourd'hui, il ne reste «le cil auclea cadeau, prison d'un empereur, que quelques vestiges.
H V. -BUsraphle 1h ktann rrlrbrea un à iklutH
Soissons eut de bonne heure une académie qui, d'après ses statuts, devait toujours prendre un protecteur dans l'Académie française: et sa devise confirmait le profond respect qu'elle portail a cette société-mère. Le corps de cette devise e»t un aiglon qui s'élève vers le soleil, à la suite d'un aigle, avec ces mots: Maternât autibu$ audax. D'après cela, il est clair que l'Académie française est un aigle puisque celle de Soissons le dit.
Soissons a produit quelques hommes de mérite.
Julien d'Hérieourt, né dans cette ville, fut, pour ainsi dire, le fondateur de l'académie de Soissons. puisqu'il en occasionna l'établissement. Son petit-fils, Jean d'Hérieourt, s'est distingué au barreau de Paris, et publia un ouvrage, estimé dans son temps, sur le droit ecclésiastique français.
Paschase Batbcrt. abbe de Corbie, au ix* siècle, était de Soissons : il se rendit célèbre par un grand nombre d'ouvraees puhliés pour la première fois à Paris en lois. Son Traité du Corp» et du Sang de Kotre Seigneur jfttm CkrUt excita dans son temps, et a causé depuis de grandes contestations.
Jacques Robbc, connu par des ouvrages de géographie, naquit et mourut à Soissons.
Hubert Sussannau, poète et humaniste, naquit à Soissons, en lin. Il publia quelques traités de grammaire et des poésies latines.
Un homme remarquable par ses vues ambitieuses, par les maux qu'il a causés, et qui faillit devenir le ehef d'une quatrième dynastie des rois de France, le duc de Mayenne, mourut a Soissons, en ton, à l'Age de 57 ans.
CHAPITRE VI
BIUINI , COUCT.
Ville située sur le grand chemin de Soissons à Reims, à quatre lieues de Soissons, sur la petite rivière de Vesle, qui se divise en plusieurs ruisseaux au p'ed de ses maisons.
I ville de Rrainc a eu ses temps héroïques comme un grand nomhiede celles de la Gaule. Plusieurs écrivains n'ont
pus ciainl d'avfiiiecr qu'elle avait eu pour fondateur It • i.
trentième roi des Gaules, d'au'rcs ont écrit que Brennu* avait fondé Soissons, et que Brenniut, son frère, avait bâti le château de Itraine : il est inutile de réfuter ces fables.
D'autres uni vu dans ce lieu le Bilnrax des Commentaires de César : ce sentiment a été complètement réfuté. On a bien découvert dans les environs des antiquités romaines ou gauloises; m»is ee ne ><nit point là des témoignages de l'existence d une ville <i une époque ou il n'y avait point de villes dans la Gaule.
Draine était dans l'origine une terre du lise, comme Verberie et INHUtcuil-lc-Haudouin. Les ancêtres de saint Ouen la po>sedai> ni sou-. Clovis I '. Son nom varie dans les auteurs latins, qui la nomment Brana, Brena, Breina ri Hrema.
Saint Ouen lit don de la terre de Bruine à l'éulise de Rouen, son siénc « pi c ipal.
L'église de Rouen jouit paisiblement du bienfait de son prélat jusqu'aux troubles qui accompagnèrent le déclin de la maison 'h' Charlemngne.
Itouen souffrant beaucoup des irruptions des Normands, résèque et le chapitre de cette ville résolurent «l'envoyer a Braine les tlTets les plus précieux de la cathédrale, les reliques et la bibliothèque du chapitre. Dans cette circonstance on eut soin de fortlller le ehàleau de Braine de manière à pouvoir tenir en ins «1 a'taque.
En «22, la bibliothèque du chapitre de Rouen était encore à Draine; et, comme il y en avait peu d'aussi nombreuses en France, on venait de toutes parts à Braine pour la consulter'. |»eu île teints après, celle bibliothèque périt en partie dans les llnmiiics; l'autre partie fut pillée ou dissipée.
Il n'est point douteux que l'existence de In ville de Braine ne date que de l'époque où le château fut fortilie ; on sait, cl nous
avons dit souvent que les dangers qu'on courait dans 1rs eampauncs rassemblaient les familles autour des lieux fortifiés pour s'y sauver en cas d'alarmes.
Parmi les reliques transférées à Braine étaient les corps de saint Ived et de saint Victrice; ces corps attirèrent aussi â Braine un grand concours de peuple: et il s'y établit un pèlc- ' nuage fameux. Le culte de saint Ived donna même origine à 1 une abbaye de ce nom. qui commença par un chapitre de chanoines, établi dans l'église du château, qui subsistait encore au xii» sièele.
En 031 , le duc de France, Hugurs-le-Grand ou le Blanc , I enleva aux évèques de. Rouen le château de Braine; le comte de Vermandois reprit ce château sur Hugues et le déntoht; Hugues chassa les gens du comte à son tour, et lit rebâtir le château, qu'il ganta jusqu'en 'J50.
Le comte de Reims surprit le château de Braine et s'en empara. Hutmes, piqué, appela a son aide le roi Louis-d Outiemer; es roi rassembla promptement une armée, et vint assiéger en personne le château, qu'il remit à Hugues avec ses dépendances.
Le duc Hugues, suivant d'autres témoignages, tenait en a»ouerie de l'évéque de Rouen le château de Braine. Pour mortifier Hugues qui tenait le parti du roi contre le comte de Vermandois, celui-ci envoya le comte de Reims prendre et raser le château , que le roi Louis-d'Outrcmer reprit en personne et rendit a Hugues. Os châteaux n'étalent qu'en bois.
Quoi qu'il en soit, ces prises et reprises portèrent fortement atteinte aux fortili a tiens et aux bâtiments du château. Huiaicsle-Crand le lit rebâtir à ses frais et le conserva comme un fief. Dès lors L'église de Rouen en fut a jamais dépossédée.
Hugues Capel, fils de llugues-lc-Grand, céda la terre de Braine aux comtes de Champagne, qui la soumirent à leur vicomte d'Ouchy.
Des comtes de Champagne, la terre de Rrainc passa par mariage dans la maison de Baudimcnt. avec le titre de comtépairie de Champagne. Braine devint le quatrième des sept I anciens comtes-pairies de Champagne : dans un dénombrement de IJ76, le comte de Braine de. lare tenir comme pair de Champagne, en foi et hommage- lige du roi le rhdtel, i il le et comte de Braine.
André de Baudiment, pair et sénéchal de Champagne, commence une suite non interrompue de sciuieurs de Braine pendant près de huit cents ans : jusqu'au xii' siècle, ce comlé ne fut jamais vendu.
A la lin du xii* siècle, une comtesse de Braine bâtit le château du haut, ca>trum de eelto, pour servir de citadelle à la ville de Braine et a son château. Cette citadelle, connue depuis sous le nom sde la Folie, lut brûlée en 1 423 Les murs en ont ete conservés en grande partie : ils sont a«sis sur un rocher de quarante pieds de hauteur, entoure d'un fossé large et profond, taillé à vif dans le roc. Ces murs, flanqués de plusieurs tours, d'une bailleur et d'une épaisseur considérable, étaient défendus par une «eeonde enceinte garnie de tours et d'ouvrages extérieurs. La hauteur sur laquelle on voit encore les restes de cette espèce de forteresse est située à trois cents toises au couchant de Braine. On prétend qu'anciennement le château du haut communiquait avec la ville par des souterrains.
On raconte un miracle arrivé à Braine sous ses comtes ; les récits varient : voici celui de D. Martenne, dans ses voyages 1 : H y avait à Braine plusieurs familles juives, dont les unes vivaient de leur trafic, et les autres étaient assujetties à la ser- , vitude. Il se trouva dans ces familles une juive d'une rare ' beauté, dont les charmes flrent line forte impression sur l'esprit i de la lomtessc de Braine. Une seule difllcullé empêchait la ( comtesse de donner a sa vive amitié tout l'essor qu elle aurait . désire Cette belle ligure cachait l àmis d'une infidèle souillée du ; péché originel, et rebelle à la loi de grâce.
Pour laver ces taches, la comtesse entreprit de convertir la jeune juive. On la catéchisa d'abord avec assez de succès; on vint a bout de lui inculquer les principaux mystères de notre j religion, excepté celui de reueburistie. La juive déclara que jamais elle ne pourrait se déterminer â croire la présence réelle, si elle ne vovall Jesus-Christ à la place de l'hostie, sous la figure humaine.
i r^iwrm .iiuijot r*m, tam« m. — Annal. bemtJtct. nn»o «21.
> Tome l, p. SI.
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Comme celte apparition ne |»iu\ait s'elnclucr sans tut nrifH cle , on eut recours ans jeûnes, aux processions , aux prières solcnm Iles pour l'obtenir. Le miracle ne couvât arriver qu'a la messe On choisit pour la célébration le plus recomnian lahlc de* religieux de Saint-lvcl. par sa piclc et par se» mérites. I.c jour de cette messe ayant été indiqué, Henri fie France, archevêque de Keiius, frère du roi et «lu comte de Braine, s'y rendit. H assista à la me*s<\ accompagné d'Arnoul de Pierrefont, évoque de Soissons, de Pierre, abbé de Bruine, et d'une cour composée de personne» du plus haut ranu. On permit aux ramilles Juives l'entrée de I église de Saint Ivcd.
Au moment de l'élévation, Jésus-Christ parut à la p'ace de l'hostie, f'ous la forme d'un enfant, et disparut presque aussitôt; de manière qu'il ne riMn p'iis que les espèces de t hostie cousaeree mire les inniu» du prêtre. 1.5 juive ru* put tenir contre celte a parilinn, elle se eonvett t, demanda le baptême; et un gran i nombre de juifs suivirent son exemple.
On établit une confrérie en mémoire de ce miracle : elle est autorisée par plusieurs bulles des papes.
I.c comte de Kraine fut udï à cc'ui de llretix dans les mains de la branche rova'e <<e Dreux. L'un de ces comtes. Bobert II. lit achever la belle enlise de Draine, qui fut dédiée en 121 A. et qui peut être regardée comme uu de* beaux édifices du sut* siècle.
Dans les guerre s des Bourguignons et des Orléanistes. Draine et ses deux châteaux furent pris par les premiers. Les seigneurs de Draine rendirent la ville pour conserver leurs domaines et les p éurver du pillage.
Dienlôl après, les royalistes ou Orléauistes vinrent s'emparer de Draine et assiéger le château du haut. Le seigneur de Draine s'y é ait retiré après la pive de sa ville, qui tenait le parti du duc rie Bourgogne. Ou trouve dans un manuscrit la description suivante de ce siège, o Los Anglais . les Armagnacs et autres « tenant leur parH, se v tinrent camper devant le château 1J11 « haut, près de Draine, pour icelui avoir, et y furent avez « longtemps devant, faisant grosse batterie de canons i, l'art il - « lotie etoit encore nouvelle) et autres pièces; et itclaus ledit « château y avoit garnison de par ledit dainoi-e.au Commcrcy
■ [seigneur de Draine). Quoi voyant ceux de ladil<' garnison, et « n'< sacrant avoir aulcuns secours, feirent une saillie sur les- « dits ennemis qui les repoussèrent vigoureusement dedans a ledit château et en grand désordre, tellement que, en se « retirant, les Armagnacs y entrèrent ensemble, faisant grande u exécution et laide tuerie de Ciux qu'ils trouvèrent oed ms, « tt, non contents de l'occision et pilicrie qu'ils avoimt faites,
■ meirenl le f< u partout et le démolirent; ci a rttte cause fut « appelé celui le château de la /'ofiV.qui fut en 1-123. le lundi a d'après le jour de monseigneur saint Denis, o Ce texte j-xplique l 'etymologie du nom de la Folie de Draine.
Le succès des Armagnacs ne fut que passager. Leduc de Bourgogne rcpa<ut en forces, reprit Draine et tous les lieux qui avaient reconnu l'autorité du roi Charles VII ; et tout dans le Valois resta sous la domination des Bourguignons et des Anglais.
Draine, comme la plupart des lieux du Valois, se trouva occupée pu- les ligueurs. Henri IV, eu poursuivant le duc de Parme, prit sur sa route toutes le villes qu'il pouvait enlever à la l igue.
La petite ville de Braine fut attaquée. Après cinquante coups de canon tirés du cô.é du faubourg de Saint-Demi, lis assiégés offrirent une somme de deux cents écus pour faire lever le siège; cette somme fut acceptée et le siège abandonné. Draine avait ele fortiiiée en 1Ô8G avec la permission de Henri III ; ces fortifications avaient coûté six cents écus d'or, dont quatre cents awueut été imposés sur In tille, «t deux cents sur les faubourgs On avait creusé de nouveaux fos-r>
Kn 1617; les plaines de Draine et de Bazochcs furent couvertes des partis de mécontents qui troublèrent I • règne de Louis MIL Lis habitants des villages situés dans Ces plaines, |iour prévenir les surprises, avaient diessé, sur les Ions de la haute église qui couronnait le mont Notre-Dame et dominait tout l pavs, une guérite d'où l'ou apercevait tout ce qui se passait au fin; on faisait un guet continuel dansée te goertte , cl ( lusicurs signaux convenu* annonçait nt aux habitants des campagnes la nature du danger dont ils étaient menaces. Il y avait dans le clocher de choque village un guet pattiçyher
i.vcvait ses Mgnnux et qui les transmettait par le tocsin «il gens des campagnes occupés a h uni travaux.
Lfi troubles survenus sous In minorité de Louis XIV m- firent aussi sentir dans le Valois; ta haine que 1rs mécontents portaient au cardinal Marina excita ces troubles. On pensa alors à relever les murailles de Braine alin de se mettre sur la defrnsi»e. L'archiduc cardinal, Oopold-Cuillaume, sortit des l'ays- Ras avec une armée composée d'Allemands et de Français; || vint camper entre Braine et Fismes, ou son armée commit toutes espères d'excès .
Les habitants de Braine, prévoyant les malhrms qui jtj menaçaient, demander nt un renfort ; on le leur envova; BSab, A l'approche des ennemis, le commandant de On nouvelle* troupes donna aux siens I exemple d'une fuite précipite, I) plus, un B tinols, qu'un journal du temps appelle un isprit in'ernril et uu méchant garnimnt. livra la ville ni\ vnu, m .. lesquels y étant entrés, firei-t mille txIonSmé aux labrani». In battant, blertant, tuant, rançonnant et emmenant arùaM nier s.
« Or, durant ce temps que les ennemis pilloient et r.vu- « geoient le pays, n eux gens du roi de France ne fur nt p > « plus pitoiables ni favorables miv pauvres gens que les mie a mis; car. après que, comme fuvarts et couarts, ils se furent a mis à l'abri des murailles et îles fosses de Sorsons. pour l'as- « surnnee de leurs vies, ils firent mille volerieset pillerie», ev- « torsion et ravagement, ne laissant à trois ou quatre lieues « aucunes granges, que ils n'uvent au uniment battue et pil- ■ liée; et ruinant et volant tout. tel emenl que je n'ai jainaeo vu de plus soigneux, diligents, valeureux, courageux et liaru dis voleurs que ceux-là; mais aussi de plus peureux et couarts, « poltrons et coyons, qu'ils etoient à soutenir et revaneher leur « patrie et à s'opposer aux bravades des ennemis, ou trois foi» « piller, mettre le feu a Sainte-Geneviève, et même tirer le t coup «le pistolet près de leurs tentes sans avoir secouru ces o lieux-là, ni se mettre en devoir d'une bonne défense. Je crois « qu'en ces occasions ils eussent bit n voulu être dans leurs « villes, pour être plus assurés de leur personne. »
Lis bourgeois de Braine. abandonnes à eux-mêmes, furent obliges de prendre la fuite : ils se dispersèrent dans les ville* voisines. La vl.le de Braine, pendant les 26 et 37 août, fut li* rée au pilla jc. Les religieux de Saint-I wd avaient quitte leur monastère, à l'exception du seul sarris'ain ; le 58, les ennemis fo:cèrent les poi tes de l'abbaye , et le pibage dura encore deux jours. On prit ensuite le sacristain; les soldats lui Aient souffrir toutes sortes de tourments , afin d'apprendre de lui ou étalent les effets | récieux du monastère; il eut un bras casse d'un coup de feu. Les soldats lui remuaient le bras avec des secousses afin d'en tirer par la violence des douleurs l'aveu qu'ils désiraient. Le sacristain souffrit tout sans lien déclarer et, sans uu valet qu'on suspendit par les pieds au-dessus d'un brasier, les ennemis n'auraient rien trouve. Avant de sortir de l'ubbaje. ils y mirent le feu.
Le retour de ceux qui avaient cherché leur sûreté dans les bais était affligeant : on voyait des bandes de malheureux extenués par In faim ; les uns mutilés ou défigurés par les mauvais traitements, les autres accablés d'infirmités contractées en couchant sur la terre et exposes nux injures de l'air. La famine vint après la guerre; elle fut elle-même suivie de la peste et d'une grande mortalité.
Ici se terminent pour Braine les temps historiques, c'est-àdire le> des irdres et les calamités résultant des vices de la politique et surtout «lu régime féodal.
Br. me était, avant la Dévolution, le siège d'une justice seigneur aie qui ressorlissait à Ou< by : son principal ornement était l'abbaye de Sâlnl-lved, occupée par des Prémoiitrés. On y voyait ausi uu prieuré de religieuses bénédictines.
I a ville est baiie dnus une vallée an bas d une montagne qui la domine du côté du midi; elle est traversée par plusieurs eau ux de la Ve le, et entourée de murailles.
(tu voit, dansée qu'on nomme aujourd'hui la t'olitde Braine, les rest-s d'un châte iu fort.
8 il -<oae?
Petite ville ou village du Laonnais, miuo a 'rois lieues au nord-ouest de Solssons. nommé Condiciarum , Ctoriacttm . »' Couc> Har*' «lans riiisloire -les le c vnmenecru .ni
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de In troisième ra -e ; il existait certainement sous la seconde. Il fut du nombre îles villes et forteresses dont la rrinc Cons'anec , optrs la mort du roi Robert, son époux, voulut, en 1031, conserver la possession; mais elle ne l'obtint pas1.
Le château de Coucv fut |m*sédéet disputé par différents seigneurs : Thibaut, comte de Blois, surnommé le Tricheur, en fut lonïiem; s seigneur.
U postérité du comte de Blols ne conserva point la possrsrion de Coucy. Celte terre passa successivement en des mains inconnues jusqu'au milieu du xiu» siè-le, où elle tomba dans celles de ses tire* qui se la transmirent héréditairement pendant dnix siècles, et dont les noms sont, dans nos annales, illustre*, par des rapines, des violences et des crimes de touteespèee.
On a souvent confondu les seigneurs du château de Choisy avec ceux du château de Coucy, parce que les noms de l'un et l'autre lieu sont presque semblables en latin. Pour éviter telle confu-ion. nous ne parlerons que des seigneurs de Coucy qui sont bien connus.
hnguerrand l», surnommé de la Fërt, qui était Assurément un seigmur de Coucy, avait épousé Ade. de la maison de Itouev, qui lui ava»t appui té en dot les terres de Marie et de la Fere. Kn 109$, la conduite lieencieusedcsoii ipou>clui avant inspiré des soupçons lur U légitimité de la naissanec d'un lils nommé Thomas, auquel elle donna Je jour, il pamt disposé a le priver de ses héritages: et ce Tut lé. principe d'une haine mtre le père et le tils, dont nous verrons li s suites. Ade mourut. Enguerrand. voulant la remplacer, décida Sybille, comtesse de Namur . dont l'époux était a la guerre , a s'unir à lui. Celle-ci, ennuyée de la longue absence de son mari, y consentit ; et le sire s'em ara en même temps du château de Tour e%l'urcien, qui avait été la dot ne la comtngse, et où s'écoulait sou veuvage importun, lté retour des combats, le comte réclama sa femme et le château. Une guerre s'ensuivit; et elle fut laite avec une alrncité sans exemple. Les prisonniers faits de chaque cote avaient bs yeux arrachés et les pieds mutilés, ou bieu étaient pendus. Le résultat fut favorable au nvlsscu-. La comte se vit forcé d'abandonner celte espèce d'Hélène, dont la conduite deréglée était un véritable fléau pour les habitants de la contrée. Enguerrand pouvait encore n douter le» foudres de l'Kghse; mais l'étéque de l.aon et it nlors .-ou parent. Il fut absous ; et, des deux mariages que Sybille avait contractés, le dernier fut considéré comme le seul va'ablc.
Le sire de Coucy était en même temps com'e d'Amiens. On le voit, en MIS. s'opposer a la eharte de commune que Louisle-Gros avait aeco dée aux habitants de celte ville, de concert avec l'e.eque Godrfroi ; et celle opposition, si fréquemment wianifotc - par les notables de cette epnque coulre toules les cessions oc la couronne in faveur du peuple, donna iiaisscnre à une guerre dans Inquelle le lils du si.e ne Coucy s'arma eoiitte stn perc. Ces tioubh s n'étaient pas encoie termines, quand la mort mrprit Enguerrand. vt-is le milieu dej'année II 10. Outre le lils dont nous venons de parler, il laissa de sa seconde femme Sybil e une fille. Sa mère avait un amant qu'elle fit épouser a celte fille. Ce fait est rapporté par l'historien Guib. rt. qui traite comm-j ils niéritaienl de I être ce seigueur de Coucy cl si digne compagne '.
Thomas, surnomme <'.c. Marne ou de Marie, fut un des plus illustres et des plus scélérats de celle époque : lléau de ses voisins, ennemi de K< égaux, bouireau de ses sujets et oc ses prisonniers. L'ubbé Suger le peint comme un bomme couvert de crimes, qui ne respecta t ni Dieu ni le« hommes3. Guibert.abbé de Nogenl, raconle de lui des actes de cruauté qui sont tellement horribles, que la plume se refuse u les retracer; je les omets pour épargner aux lecteurs des tableaux révoltants, et je me borne à citer un de ses 1 êtes h s plus modérés.
Il rencontra un bomme blessé qui marchait avec peine. Pourquoi, lui dit-il, ne matchet-tu pat plus rite- Je nt le pttM, reprit le piéton. — Attend*, je voit te faire aller plu* lentement enmrt. Thomas descend de cheval, tire son cpée et lui coupe le* deux pieds. Cette violente amputation causa la mort de ce I*.
it Htt Bitloritn* Jr unci-, tonte m, p. T»s.
Cet exploit, si on le compare h ses autres atrocités que j-.> n'o*e décrire, n'est qu'une gentillesse féodale. Cet homme se qunlifiait de Sire de Cnury, parla grdte dt Dit*. Du reste, il vola l les marchands sur les chemins, faisait la guerre à ses parents, mcm° à son perc Ccscrime<, communs» la plupart des seigneurs du xir* siècle, restaient ordinairement im unis; mais, co'nme il attaquait et pillait les églises, les monastères, et des seigneurs plus puissants que lui, il ne put échapper au
oV Frnnrt, lomt VU, p. J«.
dit Uittn, mi l, ïra»ct, tant» XII, p. tJT.
Avant de succéder h son rère dans le comté d'Amiens et la sircric de Coucy. il s'était signalé par quantité d'actions attires. Cantonné dans le château de Montaijru en Laonnais. il en avait fait une place d'armes, d'où il faisait main-basse sur les habitants des campagnes voisines. En 1 104. les chevaliers du pays se coalisèrent contre lui, et vinrent l'assiéger dan* son chAtcau. Enguerrand, son père, faisait partie de cette expédition, dans ce pressant danger, Thomas sut gagner quelques courtisans du roi Louis-le-Gros ; et ce prince fit lever le siège aux assaillants. Mais le seiuncur de Marie se vit bientôt obligé de restituer le chaleau de Montagu : il l'avait acquis en épousant la fille deRojicr. lomtede Château-Pnrcien : et celle femme étant soeur de Sybille, cetle belle-mère tru'Eniîuerrnnd lui avait donnée par le rapt et l'adultère , le mariage fut reconnu illégitime et rompu; mais Thomas contracta un nouveau maria. e qui le rendit possesseur de C'éy et de Noaent; et ces deux places favorisèrent ses brigandages qui bientôt ap ès devinrent si excessifs que les seigneurs se lignèrent de nouveau contre lui. Plusieurs évêques se réunirent a Beau vais et le déclarèrent scélérat, infâme, ennemi de la foi, et dégradé <<e l'ordre de chevalerie. Le toi, appelé à sanctionner ces décrets par la force des armes, assiégea les deux châteaux de Nogenteldc Crécy. les prit et les rasa.
Par la mort de son père, Thomss devint sir* de Coucy et comte d'Amiens. 11 essaya de résister à son souverain le roi de Frauce; mais Louis, dont les troupes bloquaient depuis deLx ans la citadelle d'Amiens, l'emporta enfin d'assaut, la lit démolir, et restitua le comlé d Amiens à la maison de Vermamiois. Le sire de Coucy fut alors obligé de se soumettre : il tint au camp du monaïque, >e p osterna à ses pbds et obtint son pardon, en promettant de restituer des S'immes considérables qu'il avait arrachées a ses misérables vassaux. Mais ces soumissions n'étaient que feintes : des qu'il fut délivré, il reprit le c.iuis dises habitudes, et chercha à reprendre le comté d'Amiens par la voie des armes. En I ns, s'elant brouillé av e II nri, comte dp Chaumont en Vexin, et fière de Riuul-/e-lai/fon/, comte .le Vermandois, il le fit a.-sassiner. A cette nouv. Ile, le roi de France marcha de nouveau contre lui: et un nouveau forfait du sire de Coucy ne tarda pas à exciter encore le courroux de e? prince : des marchands, en 1 1 30. se lendnnt à différente» foires, avaient été oblig- s, suivant l'usage, d'acheter le droit de passer sur se* tenes; après leur avoir nccordé un sauf-conduit, il les lit arrêter, dépouiller et jeter dans un cachot: ou plutôt il evigeait sur le chemin royal r nndurtu* régit) des péages déjà perçus par Louis-le-Gros. Ce roi partit ne Laon, traversa avec beaucoup de difficultés des foiéls sans chemins, des dé*crt* arides et dangereux, et arriva très-fatigué devant le château de Coucy. I.e sire Thomas lut dressa plusieurs embuscades; et, par un souterrain qui communiquait d -. son château daus les environs, il sortit en amies avec ses chevalier». Le roi en fut instruit et envoya ries troupes contre lui : Il y eut un combat, où Thomas, renversé de son cheval par Raoul, comte d<? Vermandois, dont il avait lué le frère, fut a-sailli de coups d'epèe. Il lut porté presque mourant devant le roi. et de là à Laon. I.cs chevaliers du roi el ceux même du sire Thomas applaudirent a sa défaite. Dans cet état misérable, le siic Thomas ne voulut jamais donner l'ordre de foire sortir de prison les marchands qu'il avait pillés. Il mourut sans recevoir les sacrements de l'éjtlisc. »
Le roi Louis ne retint point le chat- au de Coucy, mit en liberté les prise-unie s qui s y trouvaient, fit rompre la chaussée des étangs de Thomas, s'empara d'une partie de ses trésors, puis s'en retoruna à Paris'.
Telle fut la carrière de ce tire de. Coucy, dont nous avions simplement dit quelques mots a I article d'" Amiens, et qui ca»
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lactcrisc si bien cette époque d'hornurs et de calamités.
Enguerrnnd II, son fils et son successeur, n'est connu qui par les restitutions qu'il lit aux églises que son |*-rc av.nl dépouillées, et par son expédition en Terre-Sainte, à la suite de l.ouisle-Jeunc.
Knoul I", dit de Marie, (Ils aine du précédent, devint sire de Coucy en t MS , et accompagna Philippe-Auguste en Palestine. Ii mourut au siège d'Acre, en 1 191 .
Ccst le neveu do Raoul Ier, (Ils d' Engucrrand II, qui fut le fameux châtelain de Coucy, amant de la belle Gabrielle de Vergy, épouse de Anbert, sire de Fayel. et dont les amours eurent une si tragique, si atroee, et si digne de ces lemps dft barbarie. Raoul I" désigne ainsi son neveu dans un acte de 1187: Radulfus clericut nrpoi meus. Ce neveu était clerc, c'est-à-dire qu'il avait étudie pour devenir prêtre, et qu'il savait écrire : ce qui était fort rare alors parmi les nobles. Il
quitta l'état ecclésiastique, et fut nommé châtelain de '
L amour lui inspira la plus vive passion pour Gabrielle, châtelaine de Vergy, dame de Fayel. Il la quitta pour aller a la croisa le, et mourut, ainsi que son oncle Rao.il, au siège d'Acre, en 1 19t.
Lorsqu'il se disposait à partir pour la croisade, il composa plusieurs chan uns pour sa maîtresse : il en est une où il prie Dieu de favoriser ses désire amoureux, a Que Dieu m'accorde, « dit-il, la faveur signalée, qu'avant d'aller outre-mer je puisse « une fois serrer nue entre mes bras telle qui possède mon « cœur et occupe nies pensées. »
Tous les écrit» de cette époque attestent l'existence de |>areiibs erreurs, de ce mélange monstrueux du sacré et du profane.
On sait que le châtelain, près d'expirer, chargea son écuver d'extraire son cœur de son cadavre, de le saler et de le porter dans un petit coffre, avec une lettre à sa chère tiabrielle. I.e fidèle écuyèr remplit sa chaire. Prêt à entrer au château de Fayel, il e>t rencontré par le seigneur du lieu, époux de la belle Gabrielle. Ce seigneur lui enleva la lettre et le préieux dépôt, ordonna à son cuisinier d'appâter ce cœur, et le tit manger a Gabrielle, son épouse. CtlU rimât nt tilt Imnnt? lui dit-il; Kilt eil âtlirieuee, répondit Gabrielle. Jt It croit bien; t'en le cœur ilu châtelain ât Coucy. ajouta le mai i, en lui remettant la lettre. Gabrielle, après cet affreux repas, dé.-lara qu'elle n'en ferait pas d'autres. F.lle se laissa mourir de faim.
Engucrranl III, autrrfoi» siii nomme le Grand, prit par a presque toutes les guerres de son temps : ce qui ne l'empêcha pas de s*- livrer à ses goûts pour les embellissements de ses châteaux, goûts asseï rares à celle époque. Il agrandit lu ville, la mit à l abri d'un coup de main, et y lit élever quelques < tablisseiuents utiles. L'antique manoir changea de face; et olurfut construite celte tour si remarquable qui frappe encore nos regards. En outre, il rétablit encore plusieurs autres maisons seigneuriales ruinées pendant les guerres, et Ht construire un hôtel à Paris, p.ès de Saint-Jean-en Grève. Ce sire voulut aussi être législateur : il réforma la coutume du comté de \ enn.mdois, d'après laquelle était régie sa seigneurie, et l'on décora sa reforme du titre de ''..ultime ât Couey.
Vers la fin du m' siècle, Engucrrand. ligué avec quelques seigneurs voisins, lit la guerre a l'église de Reims, dont il avait a se plaindre. En 1 209, il se croisa contre les Albigeois; quelques années après il seconda Philippe-Auguste, etigage dans une gueire contre les Flamands; puis, de retour dans ses terre», il fit de nouveau la gueire à l'Eglise; mais, cette fois, ce fut contre le chapitre de Laon, avec lequel il avait eu querelle . il pilla les terres et Ut jeter son doyen dans un cachot. Avant peu après sui.i le prince Louis, appelé par les barons' an-
Slais a remplacer Jean -sans-Terre sur le troue d'Angleterre: fut, pendant sou ahscuce, excommunié par le pape. Il ne reçut l'absolution des censures de I Eglise, qu'en 1319, tous la promesse de i.e plus toucher aux propriétés ecclésiastiques.
Eu 1125, il alla de nouveau faire la guerre aux Albigeois, avec Louis VIII. Ce prince étant mort, ii fut un des premiers à offrir son secoure à la reine Blanche, puis entra dans In Ligue des seigneurs contre cette princesse, tll un nouvel acte de soumission, et resta dès lors Hdele au roi Louis IX. Il mourut eu 1343 ou 1343, dans ses terres : (tassant une petite rivière à gué, il fut renversé par sou cheval ; et son epee, sortie du fourreau par cette chute, s'enfonça dans sa poitrine
Ln 1330, saint Louis, tenant sa cour à Meaux, lit un règlement sur les juifs; Knguerrand le ratifia, ainsi que les atitn pairs, dans la forme alors en usacc : Egu E>igeran tic Caci fiâtm tolui, contului ttjuturi *. Sa devise esi fameuse : elle a clé altérée par quelques modernes. La voici telle que les monuments l'ont conservée :
Je ne suis roi, d« prinre, ne dur, ne comte aussi : Je suis le sire de Coucy.
La cour des sires de Coucy, ainsi que celles de tous les hauts barons , était composée à l'instar de la cour du roi. Us avaitnt un sénéchal, un clinmb, llan et un bouteillier*.
Raoul 11 termina ses jours, en 13.10, a la bataille de la Maslonre, en Egypte, ou saint Louis fut fait prisonnier. Engucrrand IV, autre lils d'r.ngucrranJ III, succéda à son frère Raoul ; et celui-ci se montra digne hérilirrde l'illustr.ilion des première sires de Coucy. En I35fi. trois Jeunes Flamands élevés à l'abbaye de Saint- .\n olas-aux-Rois, dans le diocèse de Laon, en poursuivant des lapins, pénétrèrent dans le tiois du seigneur Engucrrand de Coucy, homme cruel et sans pitié, dit Guillaume de Nangis; il les lit arrêter et pendre sur-le-champ. Ces jeunes gens apparbnaient à des familles noble» de la Flandre; des plaintes par vinrent jusqu'au roi saint Louis, qui ajourna Enguerraud devant lui. Le sire de' Coucy répondit qu'il voulait prendre conseil et être jugé, comme baron , par les pnirs de France : mais il fut prouvé par le registre de la cour du roi, que le sire de Coucy ne tenait pas sa terre en baronnie. I* roi le fit arrêter et emprisonner par ses sergents dans la tour du Louvre.
Au jodfr fixé pour entendre M justification, Fnguerrand fut transféré au palais du roi : tous les barons de France s'y rendirent. Au milieu de l'assemblée, présidée par le roi , le" sire de Coucy avant *:o répondre aux interrogations, appela tous les barons de sa famille pour être son conseil. Alors, presque tous les barons qui formaient l'assemblée se rangèrent du coté ne cet accusé, de sorte que le roi resta presque seul. «Si que lé roy « demoura aussi comme tons seus, fors que un poi de preu- « domines qui estoient de son conseil*, a
On agita la question de savoir si l'on procéderait par enquêtes ou par le combat judiciaire; le roi était pitur les enquêtes. Engucrrand pour le combat. Ce dernier souteuoit n'avoir point fait pendra les trois jeunes gens. I je roi, irrité, voulait que le même supplice subi par ces trois victimes fût infligé au tire de Coucy, qu'il lût pendu ; et il déclara à tous !es barons, que, si Dieu lui savait autant de gré de le condamner a ce supplice que de l'absoudre, il serait pendu. Il nu naça même les barons de son parti, Enfin, les barons le prièrent d'avoir pitié du sire de Coucy, de commuer sa peine en une amende aussi forte qu'il la désirerait; le roi céda n ces instances, et imposa à Enguerrand une amende de </u mille litre* âe âenitrt (ou douze raille livres parisis;. Cette somme, aujourd'hui équivalente a près de trois cent mille francs, n'entra point dans les coffres du roi : elle fut employée a cuiichir des églises et des monastères1.»
Ce Irait historique est tres-remarquahle ; Il peint les opinions absurdes, les mœurs féroces des seigneurs , les abus qu'ils faisaient de leur pouvoir usuipé; il peiut une partie de la barbarie du xiu« siècle. On y volt le roi, saint Louis, indigné de ces imrura. s'efforcer, en novateur iéle, de les améliorer, de faire ces er le scandale des co ubats judiciaires, qu'il voulait et qu'il ne put point abolir. On y voit les seigneurs rérlamcr le combat celle forme unique et brutale de faire triompher sa cause. On y voit que le roi , plus fort que ses prédécesseurs , use de son pouvoir absolu pour procurer à In raison quelques avantages sur la sottise et la tyrannie féodales. Ce saint roi eut l'honneur de porter de violents coups à cette stupide tyrannie.
La punition imposée au sire de Coucy ne le corrigea guère. Deux individus, appartciinnt au monastère de Sainl-Nicolasaux-Bois, qui avaient témoigné contre ce seigneur, furent
assassinés par ses gens et par ton ordre
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Le* mot ru s rtVIamerriit contre ce nouvel attentat. I.e meurtrier, relisant que cet'e autre affaire pourrait devenir fâcheuse pour lui, tii i-es effirts pour l'assoupir. Il y pirvint en cédant, en i SRI. à l'abbaye, une portion de bois attenant aux terres dit religieux, et qui leur parut compenser amplement la vie de deux elii'hl* valets «le rÉ4ïlise'."C"e baron de Coucy mourut, en 13 1 1, >;ms laisser d'hé rit ier maie. Eimucrraml V. qui loi surcéda, était ii' «l'Anioul. comte «le Guines. et d'une fille d'Kngucrrand III. On f appela le chef de la serondt branche dtt tirade Couru. Il ii. unit \ ers l'un 1 32 1 .Guillaume, son (ils aîné, mourut ver* 1335 l'ugucrrand VI. i |s du précédent, épousa Catherine d'Autriche, lilie du duc Lcopold, prit part à presque toutes les guerres de Son temps, et mourut vers 1347. Enguerrond VII, son fils unique, est le dernier des sires de Coucy. La carrière «Je celui-ci (ut distinguée par *es alliances : il devint gendre du roi d'Angleterre Edouard III, et reçut de Charles V le bâton de maréchal de France. Il lit la guerre avee distinction dans presque toutes les contrées de l'Europe, et mourut, en I3f)7, à Rarsccu Bnhyiiie, où il avait été transporté avec les uulrcs pri-onniers faits par les Turcs a la fameuse bataille de Nicopolïs. On lui attribue l'institution d'un ordre dit de la couronne, dont quel-
Jues-mi* de «es successeurs à la haronuie se sont titulés chef* : es dames y étaient admises*. Il ne laissa que deux filles, rime née d'Isabelle d'Angleterre, nonpnee Marie, l'autre «l'Isabelle de Lorraine, et nommée Isabelle, connue sa mère. I.a première pi t possession de celle ri> lie baronnic, que les alliance* et Ici1 services de son pére avaient élevée au rang des premières du royaume ; mais Isabelle réclama le partage de l'hcrituge paternel..* Sur ces entrefaites, Marie, jusqu'à un et i tain point coutraintepar 1 oui suites et m u..e-. vendit, en 140«, à Louis l"> ducd'Orléans, pour la somme de quatre «ant mille livre», la sircrie de Coucy. c'csl-à-dne Coucy, Hum. Follemhrai, Saint-Aubin, La l'ère Saint-G< bain, le Cba*telier, Suint-Lambert, Marie, Aci et Gei«*y, ayant dans leurdépendanec environ cent riuquBiilebuurg» ou villages. C'était le double de ccque le prince uvaitpayé le comté rie Bloia. Marie reçut une portion de sou paiern* nt, et mourut quelques années après d'une mort dont les caractères peuvent faire naître quelques soupçons. Elle laissait de Henri «tu bar, dont elle était veuve, un (ils appelé Robert, lequel, « voulant re a mettre eu possession de la succession de son aïeul, fut tra- « versé par Isabelle, sa tante, qui renouvela le procès qu'elle avait intenté à sa sœur et au due d'Orléans, Ewïn, par arrêt du 1 1 août 1408, la moitié de Coucy, de Marie, de La l'ère et d'Ongny avec le quart de Montcornet et de Pinon et ta cinquième partie de Haro furent adjugées à Isabelle. Mais celte dame «'tant morte l'an i&n.et Marguerite sa fille unique six mois aprèB elle, la portion de la succession d'En- ;uerrand VII. que le duc d Orléans n'avait point achetée, revint tout entière a Robert de Uar. De celui-ci elle passa ilnns la maison de Luxembourg, puis dans celle de Bourbon",' et fut enlin réunie an domaine de la couronne, lorsque. Henri IV monta sur le tronc. L'autre partie, celle que Marie7 de Coucy avait vendue au duc d'Orléans, faisait dès-lors partie du domaine depuis qui- Louis II, duc d'Orléans, avait succédé sous le nom de Louis XII au roi Char es VIII. Ainsi toute la succession d'Enguerrand VII retourna au roi a deux différentes reprise». Depuis ce temps, la pairie de Coucy n'a l<lus été démembrée de la couronne : elle a seulement luit quelquefois partie des apanages des princes. C'est sous ce litre qu'elle a autrefois appartenu u Claude de France, lilie de Louis Ml. ensuite à François de Valois, fils de Charles, » hâtant «le Ci aras IX; enlin a Philippe de France, duc d'Or- «' léans, frère du roi Ixwis XI V, d<>nt les descendants eu sont « demeurés possesseurs jusqu'à la Révolution'. »
Le duc d'Orléans avait fait ériger la terre «Je Coucy en pairie par le roi Charles VI, son frère, lu- funestes divisions ayant éclate entre cette famille et celle de Bourgogne, Cou«-y lut assiégé eu 1411 parles troupes hourguignoncs, alors unies à celles du roi. La ville ouvrit ses port s sur-le-champ; mais le château tint trois mois, après lesquels la garnison capitula et eut la faculté de se retirer. Les as aillants avaient alors été obliges de faire sauter, nu moyen de la mine, la porte dite Mut-
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Irt-Odon, qu'on regardait comme un des plus forts batimentsde tout le canton.
I.'i'iix ans après, Coucy fut rendue au duc d'Orléans; mais, en 1410, deux valets du gouverneur, Pierre Saintrailles, traitèrent secrètement avec les Bourguignons , assassinèrent leur maitre, et livrèrent la forteresse au duc de Bourgogne, malgré les efforts de l-aliire, alors n Coucy, et qui, oblige d'évacuer la ville, commença par faire passer au fil de l'épée soixante prisonniers détenus dans le château'. L'année suivante, l- due de Bourgogne ayant été lui-même assns-iné, Coucy fut enlevée à cette, domination, souslaquelle elle retomba de nouveau en 1 433. Charles V II et plus tard Charles Vit! la possédèrent, la perdirent et la tirent rentrer en leur pouvoir.
A l'époque de la Fronde, le commandant du château nomme Bébert, étant devenu suspcet au cardinal Mazarin, fut sommé de remettre le eliâtcau et la ville de Coney au maréchal «l'Es- Iréi s ; il refusa d'obéir. Les troupes royale- vinr. ut alors assiéger Coucy. Le canon fit prompteroeot une brèche aux murailles; cependant tes assiégeants ne purent pénétrer dans la ville qu'après ciuq jours d'efforts. Quant au château, délivré par un eo.p- de troupes lorraines qui força l'armée royale à lever le siège, il fut remis au roi vers la fi» de cette même année IGô2. Le cardinal y envoya un ingénieur pour faire sauter ce lier boulevart de la puissance féoiale. En IC9 «, un tremblement de terre vint aider le ministre à transformer en ruines l'antique manoir des sires de Coucy. La grosse tour fut fendue du haut en bas; et les voûtes de la plupart des appartements s'écroulèrent.
La ville qu'on appelle plus ordinairement Coucy-le -Château est située sur une asse* haute montagne, au midi «lu village. La vue plane sur une riche vallée, traversée par la petite rivière appelée Ailette, qui va se perdre dans I'Oho, à trois lieues de Kl» tju-detso'js de Chauny. Elle est entourée de hautes muraitlèt, flanquée d'une grande quantité de lours.
l'q littérateur piémontais, nommé Attemn. fit, vmlefltHieu dq xv* siècle j bu voyage en France ; dans sa relation latine, il décrit fins) le. château de Coucy tel qu'il existait à cette épo<|ue.
Sa tour, dit-Il. rit la plus haute do France; l'escalier qui mène à sa cime contient deux cent vingt-d- ux degrés; sa hauteur est de trente-trois grandes brassées; la profondeur de ses fondements égale ta hauteur; son puits a plus «!e quarante bra»sécs.<Elle contient Un moulin à bras et un four. Sa forme ronde on cylindrique a soixante brassées de tour; ses murs ont vingl- < ioij pieds .i , p iss ut , "ii quai e brassi e« - 1 demie, le diamètte de sa partie intérieure est de cinquante pieds et de quatrevingt-seize vers son sommet. A la cime est une loiiure recouverte en plomb, en forme de bassin, où vivent des poissons comme dans un, vivier. Sur In porte d'entrée on volt les ligures dbdeux sire* jl&Coucy. L'une, dit la relation, est le portrait tweélui qulTlfeonStrUiro ta tour ; l'autte, q«ii est accompagnée d'un liOn/app&rlieiit à un seigneur de Coucy, vainqueur d'un opjmal de cette espèce, qui dévastait le p.us. Quatre tours, qui renfermaient chacune trois chambres, dont les voûtes étaient admirables, entouraient la tour principale.
Ces tours, au rez-de-chaussée, contiennent une prison destinée aux coupables de simples délits; des cachots souterrain» et affreux sont réservés a ceux que I on croyait criminels.
La chapelle est orme de bustes, et sa voûte admirable, de peintures, dont les sujtta .ont tires de l'histoire sainte et moderne, mais ces p. iniurcs avaient, dit notre voyageur, été dégradées pendant les dernières guerres (celles de 141»'. Jean, duc .le Berri, offrait douze mille «eus d'or de ces peintures.
La salle du château, longue de deux cents pieds, large de cinquante, était couverte par une route tres-eh «ée, éclairée par de grandes fenêtres et chauffée par quatre cheminées, dont deux étaient très bien décorées. Entre ces deux cheminées était une tribune élevée et remarquable par la beauté «le ses ornements. « Toutes les ligures sont faites de la même main , et, si « je ne l'eusse vu de mfs propres yeux, dit Astezan, Je n'nue rais pu eioire qu'on put nmlpter sur une pierre très-dure les a feuilles et les fruits des arbres et autres objets très-petits. !><■ « eelte tribune, les seigneurs, sépares du peuple, peuvent voir <i les jeux qu'on y donne. i>
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On voyait au-si seulplées en pierre blanclic lis ligures de ceux que les Français nommaient nortm ririprobi, les n>uf
rxn.r. Voici les noms Je ces preux : Josué. Judas-Marhabée, >avid, Hertnr. i.Mr, Alexandre. Arthus, Charlrmagne «t Gorf' i : '■>• de Bouillon. Louis, duc d'Orléans, fils de Charles, qui a lieaucoup augmenté ce château, y joignit la figure de Berlr m l nugutsclin. Dans une autre chambre sont les portraits, fins doute en bas-reliefs, des neuf femme» preuet, ttoiem mulirrt$ ;>r»6<r. telles sont : Sémiramis, Thomyris, Déiphilc, Lnmprdo, Menalippe, M trpéi-ie, Orthée, Penthasilce et Hippolyte. On remarque dans cette nomenclature de personnages illustres qu'il ne se trouve que deux hommes et pas uue seule femme Appartenant à la France.
Celte chambre, continue noire voyageur, est ornée de deux clieminérs aitisteinent travaillées ; on y trouve un cabinet, pratiqué dans l'épaisseur du mur : < u le piince peut en secret assembler son conseil et (aire tout ce qu'il veut.
« Je passe sous silence la cuisine, digne de \éron: les éru- « ries, les escaliers pris dans le mur, le portail, la cave, dont a l'escalier a quarante marches, et à roté de laquelle est un • souterrain propre à surprendre les ennemis; un puits, au bas « duquel est un autre >oiilerrain. où le seigneur de Coucy o cachait ses trésors et b joux »
Cet édifice féodal a éprouvé bien des changement*. L'ensemble du château de Coucy formait un carré irrégulier, dont chaque nni:le présentait une tour. L'entrée, en ruine des le com-
Cbàlesu de O
menccmenl du >iic'c dernier, était protégée par deux tours." ' I Im grosse et volumineuse tour dont il a élé parlé est encore j debout au milieu des ruines qui ( environnent . et offre un des ] plus solides et des plus étonnants monuments de la féodalité; elle doit sa conservation n l'épaisseur de ses murailles. On volt encore les vestiges de celte mceiute dont j'ai patlé, qui p olégeait cette grosse tour, et dont les murs ont dix- huit pieds d'épaisseur i on la nommait la chemiie de la tour. Elle lut, en 166), détruite par la mine. Toutes ces fortifications étaient le h soin Ju crime et d>' l'anarchie féodale.
Ces luincs, ainsi que le sol du château et de ses nombreuses fortifications, appartiennent au duc d'Orlévns, qui a fait délilaver les abords de la grosse tour, afin de la rendre accessible aux curieux.
Coucy faisait Autrefois partie du comté de Vermandois. et fut postérieurement compris dans le gouvernement de I Ile-de- France. C'était le liège d'un bailliage royal, dont l'institution remonte aux premiers temps de la création de ces ctablis>emcnts • le Justice; il y avait une maîtrise des eaux et forets et un grenier à sel. Le roi y nommait un gouverneur spécial et distinct ■lu gouverneur de ta province.
Les habitants de Coucy jouissaient de quelques privilèges I qui leur i.vaitnt élé concédés p..r les rois. Ils étaient excmp'éi \
du droit de gra pour le vin qu'ils vendaient chaque semaine, dsns I intervalle de la douzième heure du jeudi jusqu'à h même heure du samedi suivant. Ils élisai. ni aussi les candidats entre les piels le duc d'Orléans, comme seigneur, choisissait les deux e< bovins; el iUs'awemWaicn! en conséquence, i liaque année, à l'hotel-de- ville, le lendemain de Pâques.
Il y u deux foins qui se tlenm nt aux jours de Salnt-Mcolas d'éré'et d'hiver, et durent un jour seulement.
L'église de Coi m v . dé liée sous le titre île S*int-Janvler. n'était qu'une annexe de ta paroisse de Nogent dont i;ouspireron< plus bns. Il y a un 116 ci-Dieu considérable.
La v ille est percée de trois portes : l i première, appelée la. porte de Laon; la seconde, au sud, anciennement nommé parle Soùsonft it depuis porte d'Elrelles et la troi roucet, appelée porte de Couimcrou. Ces portes sont défi n lu ■« par des tours ; et la dernière, qui est eommnndce par la monlague. en n deux trés-forles. lin fossé Ires- profond a élé crersé pour la garantir: on le traverse sur un pont en p'erre.
Cette petite ville n dmx places; sur l'une, di'c pl.ice Ihiutr, cstl'hôtel-dc-villc : sut la place haut se tient, le vendie n (b
l J.aot' dire. M S rri»l-S«lnl-fri«, p\*r* JlHullMi, p. il J.
chaque semaine, un mTehé «wi con ilérable. Le château est I an à l'extrémité occidentale de In Mlle.
Coucy appartient au département de I Ai«nc et à l'nrronHissement de Soissons; lies environs produisent des légumes excellents i l des vins appréciés dans la cnnlr» c.
Vahimyr Je Xugmi. fondée en 1070. par un sire deCoury, nommé Albério, CM située à un quart île lieue au midi de l.i ville, et sur la rive droite de la petite rivière d'Ailette, Knrreusaut pour établir les fondations des bâtiments, on y trouva une pronde quantité de cercueils symétriquement r.ngés en ccrvlc autour d'un autre cercueil placé an contre. Rien ne put Taire reconnaître $i c'étaient des dictions ou des païens qu'on avait ensrvi lis dans cet ordre remarquable '.Six religieux, tiré? de I abbaye de Salnt- Remi île Reims, fur< ut les premiers habitants du monastère, qui devint bientôt considérable par une suite de don*, au moven desquels 1rs seigneurs de Coucy rt autres croyaient devoir rar-heterlea mauvaises actions de leur vie. Kntre sis alibis il faut reniai qui r ce Guibert, qui en a pris le nom, et qu'on I eut placer au rang des plus curieux annalistes du xttl* siècle. Le* liens qui •uadMicat le mouas ère à la srigneurie étaient marqués car une cérémonie dont l'origine a cle enveloppeedansuu route absurde On pr tendait qu'un Knguerrand avait iriomphcd'un unimal ti-nible. ayant la ligure d'un lion, qui dévastait les fi>réls it |f> pivs d'alentiiur. - Eu « mémoire de cet- • tcvictoirr(dit-ou dans le r>>mau au.
quel sont empruntés ces délai s) « la figure de cette Ix'lo fut laillcern pierre.nvee « w graudeur et grosseur, telle qu'elle se voit encore aujour-
a il bul pour servir à In postérité de marque et de Irnpiié »
Le i .uni nt a ele détruit , mal* « des l'êtes «le rljoUMMUii .. .
o furent alors instituée- en I honneur de <ct Knuucriniul. et « une cérémonie, qui s'observe en ore présentement p-ir I al>bé « de Nogent. lequel est obligé de p é>onler trois fois l'an, îles o rixo/n (e-péce* de i àlUseiic), au seigneur de Coucy ou a ses « ollicieis, dans In place où est à présent ce lion, et eu pré • « s. née de ces mêmes officiers, qui en font acte et registre. « Cet e cérémonie a toujours cor.t nue jusqu'à présent en méa moire et en considération du Lieu et du repos que les bab tant*
du pays ont eu eu la ii oit de cette cruelle W-
Cathédrale d'Amiens.
te. Voici comment elle se pratique L'abbede Nogcnt ou son f- rniier.ei: sa place, vétu d'un habit <le la! o r- u r et le foui t à la a majn.dwt paraia Ire il .ns la p. ace « de Coucy, monté
• sur un cheval a pruprcaalhrnla u charrue . auquel a il ne doit neo « mnnqui r , ; as « ifultmrnt m»
a c/o« ; cl. faisant « plusieurs tours a eu l 'laquant son « fouet, il est arré-
• te et visité de
• toutes parts; et, « s il ne manque « lien a sou cqui-
• page, il est reçu t a faire les foi, € hommage et les « |>rrsen<s dont il ■ vient d'êtic par- « lé : ce qui se a fuit à N él , i « Pâques et à la « rente de*.»
Il est inutile do f ire remarquer l'invra semi-lance de 'cite tradition; il ne pouvait se trouver un lion dans les »n\ irons de Coucy qu'a ;tant que I s seign urs de ce lieu auraient eu une ménagerie. || g'agit, »elon toute apparence, de quel- •pi" personnage ,
oppresseur de l'al.b.iyc, et dont cet Cngucriand dé ma le pays.
WDMN
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CHAPITRE I". — COUP D'OEIL GÉNÉRAL
Les routes qui sillonnent l'espace qui nous sépare de la rive
« S«n»irl U 1U-«M, Dt filé imi, lit. u, cbt? i. Moi nu .riiT.— lai, . I'illoi tur»», L.saki.s» rida».
droite de la Seine et de In Marne sont trop multipliées, et les t> i ra ns qu'elles parcourent trop peu dissemblables pour que nous cherchions à déterminer la nntuie de chaeun de ces ter* ' rains ; nous j< Itérons un coup d'rril général sur l'ensemble de ce
pa.v s.
Nous avons dit plusieurs fois que la craie et l'argile plastique formaient le fond du luis-iu. au rentre duquel se trouve Paris; I argile ne se mon re jamais a la surlace ; U craie, au contraire.
i Jove t, Un; irr étt ifij-mr At <"»*»-, p. / 5 H MCi.nlfi.
»;»Lnite, Trail» in noUli, lit. n, ch. p. IV, ». lit «i tui-aotas.
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l'y montre souvent, mai* non pns dans la clin et ion que nous ; parcourons ici.
«Toutes nos recherches, diM«nt MM. Cuvleret Bmiigniard, « et tous les renseignements que nous a nçus de M. Iléric eart de Tliury, nous porti ut à croire qu'il n'existe pas de « vrai calcaire en bancs solides ou pierres a bâtir dnu» cette • |iartie des environs ttr Parla. »
La formation du calcaire mm In est beaucoup plus répandue dan* « • environs m surtout au nord de Paria.
Il iègn<- sur la rive ilruiu de la Marne et de la Seine une bande calcaire qui s'étend depuis llerey jusqu'à Samt-Maur; elle est étroit* : elle comnn me à la harrièie de Htutlly. A Bircy elle est à deux ou trois cents mètres de la Situe ; vers le nord e:le plonge d'abord au-dessous du tel r.tiu de transport ancien uni constitue le sol du bois de Vtnecnncs, et probablement au-dessous d- s montagnes gypseuscs de llelluville, et qui font suite a celles île Montmartre. .
On icrali porté à croire, d'après la description précédente, que cette bande calcaire est une suite de celle de Passy, et quelle traverse la partie septentrionale de Paris ; Biais et la n'est point ainsi : toutes les rouilles qu'on y a faites, soit pour le canal de I Ourcq, soit pour o 'au très travaux, et dont nous avons eu connaissance, nous ont appiisque la partie la plu- voisine de la .Seine est composer d'un terrain de transport moderne, c\stà- ire des alluvions de cette rivière, faites depuis la lorniation île nos continents dans l'étal où nous les vovotis; que la partie moyenne, vers la porte Sainl-Henis et la foire Saint- Laur< ut, est située sur le calcaire d'eau douce, et que, vers I extrémité du faubourg, lorsqu'on creuse un peu piofondeincut, on rencontre la formation gypseuse, et le pypse lui meme, ou ces marne* mannes qui représentent la formation marine.
i.e terrain que nous parcourons n'ollre point de calcaire li- 1 ceux, uwiisoD y trouve du gypse et les marnes marines du «>P»c
La colline qui remplit l anse que forme la marne à l'est de Lagny,e4 qui est silure au uoid de cette ville, se compose entièrement de calcaire siliceux dans toute sa partie méridionale. Le gypse n'est connu que du coté de Carnetiu.sur le \eisant ne : iitrional. Il est puv é sur une couche épaisse de marne calcaire blanche remplie de gros silex blancs et opaques, qui ressemblent aux méliiiile* par leur forma et par leur situation. Ces plàtricres se prolongent jusqu'à Ami, et sont situées à I extrémité orientale de la longue colline gypseuse, en forme d'arc de ce.- de, qui porte sur sas versants Samt-Marcel, Couttry, Coul>e ou, Vaujours, t'.lieby, Moufermeil, (.lu Iles. Gagny et Ville» momble, et qui m termine à Hosny. La cap que forme la butte de Cbelles est tntiéremeut composé de gypse recouvert seulement d'un mètre de marna verte. Latte marne est surmontée d'une couche peu épaisse de sable et de meulière u'eau douce.
Ou peut reconnaître irl trois masses de gvpse. La plus superficielle a huit a muf métrés d épaisseur; elle est scpaiéc de la seconde par sept mètres de marne blanche. La seconde masse a trois a quatre mètres de puissance. On y remarque quelques assises minées, mais dures, qui fournissent des dalles employées dans les constiuctio' S. Lis parties supérieures de cette seconde masse donnent un flaire da mauvaise qualité.
La troisième marne est représentée par uue petite couche séparée de la précédente, et qui u'a que quatre a cluq décimètres d'epai iseur.
Du cote de Muntfermeil, les marnes vertes ont plus d'épaisseur : on y lait de la tuile.
La longue colline qui s'étend de Nogcnt-sur-Marne à Belleville, et qu< nous appelons colline de Belle ville , appartient entièrement a la formation gypseuse ; elle est recouverte, vers son milieu, de sables ruuges argilo-fcriu.iueux sans' coquilles, et surmontée de couches de sables agglutinés, ou même de grès renfermant un grand nombre d empreintes de coquilles marines analogues à ceins de Grignon. CetlC disposition est surtout remarquable dans les enVirous de Bellevllle et au sud-est de llomainxilie. Le grès mariu y forme une couche qui a plus du quatre mètres d épai seur.
Cette colline renferme un grand nombre decarrieres qui présentent peu de différences dans ladisposit on et la nature de leurs bancs.
I.'escurpi nient du cap qui s'avance entre Monlreuil et Ba.noct n'est pris que dans les glaises; les bancs de plâtre de la pro- j
m 1ère masse s'enfoncent sous le niveau de ta parlie adjneente de la plat >e. qui, dans cet endroit, est un peu relevé vers la colline et qui s' .• vers le bois de Vinc> mies. Les marnes qui
rccuiivicni la première masse ont une épaisseur de dix-sept mètres. La niante verte qui eu fait partie a environ quatre mètres; on y compte quatre lits de su date de stionlianc. On voit un fin quieine lit de sel pierreux dans les manies il un blanc-jaunâtre, qui sont au-dessous des vertes, et |>eu après ce cinquième lit
m rencontre .1 p, | te e uelie île ev llteri es. Iv les sont ici plus
raies qu'ailleurs, et mêlées de petite* coquilles a spire, qui paraissant appartenir au u'enre spirorbe. Les autres lianes de marnes ne présentent d'ailleurs rien de remarquable. La première masse a neuf a dix mètres d'épaisseur.
K11 suivant la pente méridionale de la colline dont nous nous occupon-, on trouve les carrions île Meuil Montant, célèbres pur les cristaux de celénitc que renferment les marnes vertes, cl par les silex menilites des man.es argileuses feuilletées. Ces silex se trouvent a environ quatre dé unètres au-dessus de (a seconde masse, par conséquent, enue la première et la seconde.
Comme c'est dans la colline de Belle» ille que les marnes d'eau douce renferment le plu» de coquilles, nous nous arrêterons uu instant sur leur descuption.
La butte Chaumont, qui est le cap ocdderdal de la colline de Belleville, n'est point assez élevée pour offrir les bancs d'hultres, de sables argileux et de grés marins qu on observe a Montmartre. .Nous avons dit qu'on trouvait le gn-s marin près de Itoinainvtllc : nous ne connaissons les huitres que dans la partie de la 10 hue qui est la plus voisine de Paulin, presque en fsce de l'ancienne seigneurie de ce village : on les trouve à six ou sept mettes au-i.c-sous de- sabirs, et uu peu au-dessus des marnes vertes. C'est leur position ordinaire.
Des b utes de marnes blanchis d'eau douce ont de vingt a vingt-cinq décimètres d'épaisseur dans les deux carrières ou nous les avons visités, savoir celle de Pantin et celle de la butte Chaumont. derrière le Combat du Tnurtau.
Kutre aile colline et celle de Montmartre, est la plaine de Paulin, dont le fond eslde gvpse. Les bancs de gypse y présentent beaucoup de dé-ordre et -i ondulations; on les attribue aux source- et cours d'eau assez nombreux qui les ont excavés en dessous.
Le grés et le sable sans coquillrsconstituent en grande partie les sommets de presque tous les plateaux des environs de Paris.
Ou trouve le dépôt supérieur de coquilles marines bien plus communéiiii nt sur la rive droite de la Marne rl de la Seine, après sa réunion a»cc cette rivière, que sur le terrain siiué au sud de ces mêmes rivières.
Il est probable qu'on doit (apporter a la formation des coquilles mai un s le> gies minus 1 eu épais de r'rén-s, car ces grès sont placés au-dessus du calcaire marin et d'un dépôt de sable ou de gres sans coquilles. I <a colline de Belleville est surmontée de grès marin : ces grès co|uilliers sont immédiatement appliques sur uu ton • Ires-puissant de sable ar^ilo ferrugineux sans coquille, et recouverts par le terrain d'eau douce qui esl composé, dans ce lieu, uon pas de calcaire, mais de silex cl de meulières.
Le terrain d'eau douce est très-commun dans les environs de Paris; il recouvre les plaines comme les plateaux : Userait impossible d'indiquer tous les lieux où il se trouve; presque toutes le collines gypseuses du nod de Pans sont terminées par des plateaux plus ou moins étendus, composes de terrain d'eau douce siliceux. I-Cs sommets des collines de ('.belles, Vilh iiiomlile, Belleville, uppai tiennent à cette formation.
Au nord de Paris, une immense plaine île terrain d'eau douce s'étend depuis Claye jusqu'à l'répiilou; et, du nord au sud. depuis Louvres jusque dans les mors de Paris.
CHAPITRE II
BAlMGNY. AUUUY-LE* BO.SllY, Vll.1 I fIMK. TRElIfll Aï
le uasnn.
8 I" -n«nhl«iij
Village situé a deux lieues au nord de Paris, à une demi-licue au-deia de Pantin, et dans la même plaine
Le uom latm de Baubigny est ttattiiniaeum. Vers l'an 700, la dame brmùiélhrude dont II esl souvent question dans ITIts-
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loirr de Paris à cette époque, légua a son cher fils la moitié de ce qu'elle possédait à Rauhigny et à Latini'. r'es-à-dire la moitié des habits, de» ustensiles «le hbourage et des bœufs.
Il y eut deux llcfs dans la terre de Baubiunv : l'un relevait de l'abbaye de Sah.t-Dcnis, l'autre du seiuncur de Li»ry. I.e plus aneien des scigm urs connus de Baubigny était un gentilhomme commensal de l'abbé Suger.
Il existait a Baubuny un château qui a été détruit; prés de son emplacement se trouvent les trois sources du ruisseau nommé le Au de Montfort.
% Il — Aiiln«j-lr»-Ilondj
Ce village est situé a trois lieues de Pans, prés de la forêt de Bondy, entre le ruisseau de Uul.iux, unan • I ■ ■ Ville|iiiite, et celui de Moree, qui prend sa source près de Vautours et passe à Sésran.
Il y axait anciennement à Aulnay un prieuré immé liatement attaché A I abbaye de Cluny, qui detait renre<mer, avec le prieur, de. ix moines charges de dire tous les jours la me-sc et les vêpres. Le plus ancien litre que l'abbé Leheuf dit avoir vu, tonelvaut ce prieuré, est de 1333. • Ce*t vraisemblablement, « dit-il, tn ce même prieuré uni p»r le Pape à la meuse de a l'abbe de Cluny. qu'était retiré ('•udlaume de Pnntoi-ic, ahbc o deGlunv, vers l'an 1250, lorsque Prunace, poète italien, vint « l'y trouver, cherchant à faire fortune eu France, ainsi qu'il o est rapporté dans Roccace. »
Cette maison était fort endettée en 1 334, au rapport du moine de Cluny qui, parmi les religuux, avait la fonction de cliambrler de France.
L'union du prieuré à la mense abbatiale de Cluny. cessa d'avoir lieu au commenceTtenl du xvu* siècle.
L'église d'Au'nay. qui sertit plus lard de paroisse, renfermait plusieurs tomba n marquantes.
Le roi Philippe-lc-Bcl donna, en 1239. a l'un de ses chambellans un revenu de deux cent onze livres qu'il avait sur Aulnay. l^e chambellan devait tenir ces biens en tief du seigneur de Chantilly, |iour les tenir du roi en accroissement du lief de l.ivry, et à la charge de payer tous les ans au roi une paire d'eperons dorés.
La terre d'Aulnay fut, au commencement du xvm* siècle, érigée en marquisat.
D'après le dénombrement de l'élection de Paris, il y avait à Aulnay 130 feux, et 410 habitants.
8 III. -Tlllrplnle.
Village situé à quatre lieues au nord-est de Paris, à une lieue et demie à l'est de Pantin.
L'antiquité de ce village, dit l'alil*» Lebeuf. remonte au moins jusqu'au ix* siècle: on le nommait alors Villa Picia. Il appartenait à l'abbaye de Saint-Denis; cependant il ne fut érigé en paroisse que \trs la lin du xm* siècle. Avant celte époque, il faisait partie de la paroisse du Tremblay.
Il est probable que les abbés île Sainl-Dcnis cédèrent leur terre en M aux Bouleiilers de Senlis ; car ceux-ci en jouissaient dans les xu* et x m* siècles.
Le village de Villepinie est très, peu considérable; on y voit cependant un château et quelques malsous de campague. Sa population, dans le dénombrement de l'élection de Paris, est poike pour 57 feux et pour 100 liabi ants
g IV - KrMd-TrrmbUj
Village situé à cinq lieues de Paris, du côté du nord-est.
Du temps de Charlcs-le-Chau\c, on écrivait en latin le nom de ce village Trimlitlum, par altération de Trtmulttum, nom qui avait rapport aux trembles ou peupliers blancs qui, sans doute, cou vrai ni son terri ioire, lorsque Tes forêts occupaient tous les environs de Pans. Cette terre, daus un titre de l'an 863, est compté au nombre de celles qui appartiennent à l'abbaye de Snint-Dciiis.
Le Tremblay se divise en deux parties, le grand et le petit Tremblay. Le grand Tremblay est le chef-lieu qui a été autrefois forliiie; c'est la qu'est l'église principale; le petit Tremblay est presque CaOtigM au grand. Il eut aussi son église.
Du temps de LouU-lc-Jeuue, le comte de Dammartln levait
' Lalinl. t-iiiBii'»», Mail tint doute une ferme, uu Prwdium, dont ou ne toauail pli» i»t <mi(t*
dans ce lieu des tailles considérables, et y exerçait toutes sortes de vexations. Suner, i our ne pas laisser !<•* vaosaux de l'abbaye a la discrétion de ce comte, aima mieux lui faire payer, chaque année, la quantité île cini| nnrds de f, muent. Par ce moyen, il remit ce village dans un bon état, et lit bâtir a l'entrée, du côté de Pans, un nouveau châtciu et une nouvelle granee. « Ccitc terre, ajnute.-t-il, ne produisait que quatre- « >ingl dix mulds de grains, et le maire «lu lieu nous en donne « à présent cent quatre-vingt- lix. outre ce que le fermier cm» « ploie pour ta semeuce, et outre la de|>ense poar le> bruis, le» « hou>icts et les charrues ; a raison de quoi lis ont le revenu du « four, et nous, nous avons nos droits de cens, de teneinenl . de « maiii-mnrle,de forf iilel la taille que noosimposons comme bon u nous semble. Nous avons aussi fait entourer de mors l'ancien « château, et nous avons fait construite^ attenant A l'ézlise, une « maison dans Inquelle nos successeurs iieuvrii' lU'ttre. n sûreté « leurs personnes et leurs bien» contre toutes sortes d'ennemis. »
Le droit de justice, appartenant a l'abimye de Siint-Henis, sur le territoire du Tremblay, fui attaqué par le prévôt de Paris, du temps dr saint Louis. Il y ut une enquête au sujet des fourche» |Mtihiilairctf, que les religieux y avaient fait dresser; mais, comme ou ue put rien prouver pour la prétention du prêtât, la cour du parlement décida, en 1247, que les moines restera ont en pos ession du droit de fourches.
Chailcs IX, par leltr s de 1506, permit d établir deux foires au Tremblay, et un marche les lun 3* M mardis rte chaque semaine; ces foires et ces marchés n'existent plus nu ouid'lml.
Le Tremblay, situé dans une plaine feilile et aureahle, a un cliàtc iu antique et plusieui s jolies maisons de campagne, entre autres celle dite de la Queue.
CHAPITRE UI
BfcLLEVII.LE, PMt-SjUST-CEBVAlS. rmi* , ROMMNVILLI, NOtST- LE-sEC BONDY, I.1VBY, VaCJOIBS.
g i -BUWivtW».
Village situé sur le plateau J un des coteaux qui dominent le vaste bassin do la Seine, au nord-est et a une forte lieue du centre dr Paris.
Ce \lllage portait anciennement le nom de Saregium, Snria. Satie. Les rois de la première race avaient daus ce lieu une maison, et l'on trome des pièces de monnaie frappées dans ce heu, et portant l'inscription Sari. Il reste encore, dit on, des vestiges de cette ancienne maison dans une ferme située sur le haut de la montagne, et qui relient le nom de Ferme de Sivie.
Le village prit plus tard le nom de Poilronrille. C'est ainsi qu'il est nommé dans une description des environs de Paris, faites sous Charles VI. On y lit ; Poitro*vtlle dit BelUrille. Sa position sur une bulte qui domine tout Parts lui a sans doute valu son nom actuel.
Ce lieu, autrefois séparé de Paris par des champs, y e>l attenant aujourd'hui p r une continuité de mai ons nùlies récemment des d ux coté- de la route. En suivant la rue du faubourg du Temole, après avoir franchi le canal Saint-Vlartin, ou arrive à la barrière ; on traverse le boulevart exte.ieur, et toujours daus la mémo direction on se trouve daus la large rue du lira appelé la CourlilU, lieu peuplé de guinguettes; puis ou monte et l'on arrive à Beileville, sans s'apercevoir qu'on est hors de Paris.
La partie la plus ancienne de ce village avoisine l'église ; et ce n'est pas là que In Grande-Rue est le plus large et que les maisons sont le mieux bâlie«. Ihms cette Crnnde-Rue qui mené aux Prés-Saiut-Gervals et n Borna nville, etc., se voit une guio uet e fameuse, appelée \ Ile d'Amour. Cette rue est tiaversée par des ru s et des ruelles bordées d. b Ile- maisons, de jardins, et qui nbo'itissent à des vignes, à des champs coinerU de groseillers, de lilas, de ro<i* rs, etc. On s'y promené par des sentiers ombragés. Des b< rds du plateau de B PeviMc-, on jouil des vues les plus gracieuses et d< s plus magnifiques ; MM d<ïnière épithète convient princlpa'enient a a vue qui s'oiTre du côté de l'Ouest ; elle présente i ne parte de Paris, le bassin de La Yilleile, le ranal de Salat-llenis, la plaine ue ce nom, et une intitulé de mai>ous de campagne, de villages et de vides.
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Anciennement, Brl lévite était une dépendance spirituelle de la paroi -se de Saint-Merry, a Pari»; mais depuis longtemps ce village s'clant considérablement accru, a formé une paroisse particulière.
Le village de Belleville fut, en 181 ». témoin du courage des Français contre les alliés. L'auteur d'un Dictionnaire to/mgraphiqw. et militaire des environs de Paris a donné h^aucou,» de !Oin à la partie de son travail destiné»* à retracer à la mémoire les généreux efforts de nos armées pour disputer la possession de la capitale à l'ennemi. Mous lui emprunterons L> passage suivant :
» Le plateau de la colline sur lequel est assis le village était
* une i osition trop avantageuse pour que les généraux chargés « de la défense de la capitale ne s'empressassent point de l'oc- « cupi-r. Aussi, le 29 mars 1814, l'armée française avant cop- « centré ses lignes, la droite fut placée sur lu hauteurs de « Belleville, Ménilmontant et la butte Snint-Lhaumout. s'np-
* puyanl sur Ymoeniies.
i Pendant que le roi Joseph (qui la veille avait dit dans une
* proc-iamat ii >n aux Parisiens : Je ne fout quitterai point')
■ | .accourait tout?* les lignes de défense, l'ennemi combinait < •><•>. opérations (l'attaque, et le général Baycfski était chargé ' d'attaquer Helleville. Instruit de ces dispositions, le due de
* Baguse se hâta de placer la plus grande paitie de ses forces « sur les hauteurs du village.
« Le 30. a hait heure* du matin, le général Bayefsfci s'avança > v,;r trois colonnes, soutenu par les gardes et "les réserves de
I année russe, et forma l'attaque du village. Aussitôt le duc « de Uauusc, furieux d'être prévenu, je le dans la plaine ses
■ tirailleurs, et engage un combat terrible, où d'abord les bra-
- ves troupes qu il commandait ont l'avantage. Mais chaque « victoire partielle n'est obtenue qu'au pris (U s plut grands
* saci iflt'cs, cl pa.- les efforts d'un courage qui se erov.-.it in\in- I cible. Les soldas français s'étalent tellement animes du « désir de triompher, que, malgré le feu continuel et vif des a batteries ennemies, ils se précipitaient des hauteurs, la
■ baïonnette en avant, et chargeaient les pn-des avancés des
* allies avec la rage du désespoir.
- Flou nées il une résistance aussi opiniâtre, les troupes du « gé. éral Kayctski s'effraient et lâchent pied : la va'cur frnn- « çnise s'en accroît, et les sol mis, se rroyaot vainqueurs, » *'i branlent pour poui suivre l'enn- mi qui recule. Le prince « Kugèue de Wurtemberg accourt alors poui soutenir le géné-
* rai llayefski. Les deux corps réunis recommencent une nou- « s elle attaque, et le combat devient plus terrible.
c A son tour, le corps des grenadiers russes, sous le com- « mniiihm; nt du liculenani général Lambert, s'avançait au « pas de charge pour attaquer Billcville. Le duc de Baguse
* ne pouvait p'us op -oser qu'une poignée de braves à des « troupe- il i x l'ois supérieures en nombre : la résistance deve- « naii impossible.
• Cependant, profitant habilement de l'ardeur rnartialcqu'un
■ |> emier avantage avait inspirée au corps qu'il commandait , . le duc de Baguse ose encore tcirer une attaque en avant de
- IVellev il lo . contre l'ennemi nomb eux qui se porte sur lui. . Mais les rt Tinrent s ru-scs, prussiens, etc., s'avancent en •• éptùsses ..I i es et protégés par une artillerie formidable. « line mêlée hornblca lii u aussitôt. Le» soldats desdeux par is « a'allaquenl i la baïonnette avec un ar liarncrnenl égal de part « et d'autre. Le-. F ramais étaient un contre dix ; et cependant a Ils prolongent longtemps encore celle mêlée meurtrière. Enfin, » tournes et cernés par l'ennemi. ils se replient dans le village « même de Belleville; et, prés d'être massacrés, ils ne deman- « dent plus qu'à vendre rhèrement leur vie. Le carnage aug- « meute; et plusieurs grenadiers sont tués à coups de baioti- « nette a côté du duc de Baguse lui-même.
« Il était trois heures du so'r ; et le duc , se voyant accablé ,
* «ans nul espoir de délivrance, envoya un officier d'ordonj nance au prince de Schxvartzcnberg, pour demander une susu pension d'armej , avec promesse d'abandonner à cette con- « dlion tout la terrain qu'il occupe encore hors des barrières, « et s'engage de souscrire à la reddition de la capitale. L'orfl- « eier. renvoyé devant Alexandre, obtient celle trêve ; et h-sor-
* dre* sont donnés pour suspendre 1rs c»mbat* sur toute la ligne, a Alexandre et le roi de Prusse s'étaient, aussitôt l'armistice
* uccuv.il ■T..n-,;.ortés auprès du duc de Baguse a BrlltviUt,
« C'est la que ces deux monarques reçurent les députés qu'en- « voyait la ville de Paris, pour demander à capituler, et qu'il* « signèrent la convention du 30 mars, arrêtée «litre les auro- «c rites françaises et le comte de ÏNesselrode, plénipotentiaire des « puissances coalisées.
« Aussitôt cette capitulation signée, le duc de Baguse évacua « les bailleurs de IMlcville; et il fut remplacé par le corps d ex I « grenadiers russes, qui s'y établirent, b
Kn tsi.), Rcllcvlite fut encore un des pnin's où les Français tentèrent de défendre les approches de Paris ; mais, celte fois, le vjtlaze ne fut pas même attaqué , l'ennemi avant pris si marche par un autre côté.
Mmilmontant, village situé au sud-est et à coté de Belleville.
et la Co nidt, placée au bas de la montagne, près de la i -
rière do Paris, font partie de la commune de Belleville.
g n rri .siiliil l.mil.
Village situé à une demi-lieue des barrières de Paris, également à une demi-lieue vers le sud-ouest de Punlm, et a un quart de lieue de Belleville.
Ce petit village ou hameau qui. avant la Bévolutinn, formait encore une annexe de Pantin, en est aujourd'hui séparé.
Son nom de Pré-Saint-Gervais vient, selon toute apparence, d'une prairie située anciennement dans ce lieu, et de la cha pelle du titre de Saint* Ger vais, bâtie au centre de celle prairie. Son existence ne parait pas remonter au-delà du xn* sicele. Il e»t nommé dans les titres Pratum nantit Gtrxatii.
Ce village , où l'on trouve plusieurs jolies maisons de campa-ne . a des environs ircs-pittorcsqiieç. Le sol, dont les accidents irés-vanés offrent a c haque pas des tableaux rianU et nouveaux , est cultivé avec beaucoup de soin ; les arbres et les arbustes y nhnndeut. On n'y jouit pas d'une vue aussi étendue ] qu'ji Bellev illc : tuais I s objets , plus rapprochés de l'œil , pre- ] sentent les paysages les plus gracieux. Le Pré-Saint-Gervais est, ; dans la be le saison, tres-frcqucnlé par les Parisiens, t Fit dès le 28 mars, les troupes françaises occupaient e> village; le lendemain les ennemis furent en présence. I^e Pré- Saint-r.ervais foi mail le point d'union entre Pantin cl Romainville; il fui. par un petit no nbrede Français, défendu avec opiniâtreté ; cis Français, débris de corps, étaient des vétérans, ui s infirmiers et quelques tirailleurs.
Deux régiments ennemis se présentent la baïonnette en avant pour s'etnii irer du village ; mais les tirailleurs , qui s'y étaient repliés, assaut *U concert avec les braves véténns, venaient ne se former en ligne; ils reçurent l'ennemi avec un feu s( \if el si bien nourri que les \\ urtembergeois lurent ohtr.es do reculer en desordre. Alors les Français s'élancent hoi'4 des retranchements qu'ils s'étaient formés à la hâte, el, malgré leur.» chefs, courent à la poursuite tics ennemis qu'ils croient vaincuv
Cette première décharge de mousquetrrie avait fait plus < e p?ur que de mal aux Wiirtcmbcrgcois : ré.onncmcnt que leur avait causé la résistance de ce petit nombre de Français qu'ils semblaient mépriser ayant cesse, ils revinrent à lu Charge, au moment où 1rs liraiPeursen de-ordre volaient à leur poursuite. A la vue de l'ennemi , ceux-ci sentent leur imprudente ; mais il n'était plus temps: il n'v avait plusdcsalul pour eux ; et tonjurèrent de mourir plutôt que de lâcher pied.
Aussitôt ils se rallient et reculent jus |.i'au village; «à, ils s'arrêtent, présentait un front encore form-dable aux Wnrtcmbf rgeois, et les reçoivent avec intrépidité. Le combat, commence : il est honible. IjT* Français, furieux, combatUiienl en désespérés : mais , bientôt épuisés par leur Intrépidité même, accablés par le nombre , iU tombèrent presque tous sous le fer ennemi. Les Wurtembergrois entrent dans le village et s'en emparent. Cepcntlant, les Français échappes au carnage se réunissent à d'autres Français, viennent assaillir le village, et tombent sur les deux régiments. Au premier choc, l'ennemi effravé s'ébranle; mais bientôt il se défend avec bravoure; et les rues da village sont couverte! de cadavres des deui partis. Enfin , les ennemis, désespérant de tenir leur position, reculent une seconde fois et vont chercher des secours.
Le général Compans, à la suite d'un combat non moins sanglant , venait lui- même de re prendre Pan'iu. L'enuemi sentit qu'il était urgent d'npp iser des masses d hommes a des guerriers qui ne songeaient plus à la vie. Les généraux prussien » | Klelst et York, a la tète de leur troupe, marchent eux-mém
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t-ontrele vi lice qucdé'end cueo eh bravo. ire française. A la > ne de ce* bataillons entier*, el qui n'ont poi'-l eiforc ronilinllu, I s Français poussent un cri de desspoir, mai* restent toujours termes a leur poste, et attendent l'ennemi avec sang iroid. I. 'horrible mêlé* se renouvelle; les Français, m semant partout la mort, allaient périr eux-mêmes, quand le général Compans, s'apercevani que l'ennemi, maître de Pantin tt de Romainvillc, «liait le eouper, fait sonner la retraite, arrac hant, par cette mesure, ses braves compagnons d'armes à une mort certaine. Paris avant capitulé quelques heures après. Pantin et le Pré- Saint Gênais rcslèrt nt au pouvoir des alliés.
Ainsi, ces champs si fleuris, si fcnilcs, si gracieux, devinrent l>' théâtre des combats et de la fureur des étrangers qui attaquaient la France, et des nationaux qui la défendaient.
I.a proximité du bois de Romaioville contribue beaucoup aussi à l'empres émeut que mettent les Parisiens a se rendre au Prc-Saint-tieivais.
I.e Pre -Snint-Gervals, en général bien bâti, est en grande partie composé de guinguettes. La belle cl fameuse Gabrit-lle <l rMrees. qui avait tant de maisons dans les environs de la capitale, en povéïlail une au Pré-Saint-Gervnis ; «t I on voit encore , dans un,' des rues de ce village , une maison bourgeoise sur lti porte de laquelle est le buste de Henri IV : les habitants du lieu reconnaissent dans cette maison celle de Gnbrirllc.
C'est au Pré-Saint-Gena-s qu'est l'aqueduc le plus ancien de tous ceux qui fournissant de l'eau à la capitale; il y conduit les eaux des diverse» sources rassemblées entre les villages de Paulin etde Romainvillc.
#lll.-FMlla.
Village situé dans la plaine , traversé par la grande route de Paris en Allemagne, et proche du canal de I Ourcq, prés du bois de Romainvillc et du Pré-Saint-Gcrvais, à trois quarts de lieue au nord-est des barrières de Paris. I.c< plus anciens titres qui fassent menlion de Pantin sont du xu siècle; ils le nomment Penlliinum. Il y avait alors une église. Il est parle de Pierre, curé de l'rnim, dans un aeic de 13-10
Une partie île ce village situé, rar la grande roule , se compose d'aulx rges et de fermes ; l'autre partie , au sud-est de la route, contient l'église paroissiale, des maisons d'agriculteurs et des maisons de campagne.
Kn IH06. la garde Impérla'c, après In campagne terminée par la bataille d'Austerlitt, vint . avant de faire son eutrée dans l'an», camper dans la plaine et dans le village de Paulin.
Kn ihoh, le canal de l'Ourcq qui passe à côté du village, inonda p> nJant I ete toute la plaine de Pantin , les légumes qui couvraient cette plaine se putréfièrent ; des exhalaisons pe»tilentielles s élevèrent de ce marais , et causèrent dans Pantin une maladie contagieuse qui Ut perir un grand nombre de personnes.
Pantin fut l'un des lieux voisins de Paris, ou, en m-t. se signala le plus la bravoure des troupes françaises.
l e corps commandé par le général Compans se posta n Pantin le ai mars; et le lendemain, dés la pointe du jour, les étrangers parurent et éttblireul leurs avant postes dans Icsdehorsdu village, que les Fran. ais avaient laisses libres.
Le 30, le combat commença sur toute I étendue de la ligne, depuis Vincenncs jusqu'à Montmartre.
» I.a disposition du terrain ne permettant point a la cavalerie « ennemie de se déployer, les tirailleurs français, protégés par « les maisons et les murs des jardins de Pantin, font un feu « vif sur les avaul-postts russes, et poitent, presque à bout •< portant, la mort dans tous leurs rangs. Ils combattaient avec « tant d opiniâtreté et de succès, que le général Ruvcfski fut ■> obligé de renouveler ses tirailleuis détruits par ^artillerie « française.
« Ces troupes, fraîches et animées par la vengeance, s'elan- « ernt. In baïonnette en avant, dans le village, et sont reçues <« t'.e la mèiiu* manière par les Français ranges tu bataille. Une u lutte rauglanie commence. Combattant, pour ainsi dire, ■ homme a homme, le suig ruisselle de toutes parts; et la u mort vole du rang en ra»K avec une r<ipidtié tllravantc a Chaque parti redouble dilïoil*, les uns ptHW attaquer, 1rs u autres pour se défendre. Kniin. après plus de deux heures a d'une inelee horrible, pendant laquelle les rues avaient été « jon-héesde cm lavres. Pantin. | ris et repris plu*ieuis fois avec
« une intrépidité égal*, reste au pouvoir des liouprs fr**« I çnises; et h s Russes, écrasé' par les batteries des Inu- « leurs, liilent eu désordre, et se replient vers le gros de leur a armée. ■
Le duc de ttaguse venait également de repouser les ennemis de sa position de Uclleville. Animes parce double succès, le* Français altnqucul à leur tour, et font un adieux carnage des fuvards. Mais derrière les pli- langes vaincues éta eut des troupes innombrables de sol la s et les itrenaiiers russes de la réserve; les gardes prussiennes et badoises marchent contre le gênerai Compans, encore posté en avant de Pantin. Celui-ci rentre dans le village, el tente encore de s'y défendre, lu nouveau combat s'engage avec un nouvel a -liarncmcnt. • Les
* Français, furieux, semblaient ne plus crain Ire In mor'. Ils a* se précipitaient tête baissée dans le, baïonnettes ennemies; a et, en mourant, ils avaient du moins la gloire d'itnni 1er a « leur vengeance un uraud nombre de leurs adversair- s. I.r. « prince hugène de Wurtemberg, irrite d'une résistait *e aussi a opiniâtre, envoie à chaque minute de nouveaux renfort*, et « miiliiphc tel'emeut le nombre des assaillants que le général a Conn nns, desespérant de triompher de leur nombre toujours u renaissant, fait sonner la retraite, vt lais*' au pouvoir de u l'ennemi ce village de Pantin, ou il vient de s'immortaliser.
a Beplié sur les hauteurs de l'est, il attend les ordres du duc n de Rnguse: celui-ci lui envoie quelques renforts, composes i eu grande partie de tirailleurs parisiens, et lui ordonne de u recommencer l'attaque, t endant que lui-même tient l'ennemi « occupé à Belleville. Coupons s'élance avec ses gue tuts
* infatigables, et retombe sur le vilUue de Pantin.au moment « où l'ennemi s'occurait de l'attique de Montmartre. Rapide c comme la foudre, il enfonce les bataillons tusses, mal&u leur « rérisLiuee, et s'empare de nouveau du village. Piote.. par ■ le feu meurtrier des batteries parisiennes, couvertes et nanti quees de fossés profonds, il garJe pendant quelque temps sa « conquête, el organise de nouveau ses moyens de déi^use. « Mais bientôt l'ennemi, qui venait d'obtenir un succès du coté
* de Romainville, revient a la ch«rgc; et, inondant la plaine a de ses uouiiireux balai Ions, il n'offre, aux troupes du général u Compans, que la perspeclive d'une mort certaine. Ce|a-ndniit « leur grand cœur ne s'en émeut point : décidées n périr i>lu- « tôt que de céder, elles attendent lièremenl I C nenu qui les « brave. Aussitôt les gardes prussiennes et badoises se jettent « la baïonnette en avant dans Pantin; ils ce nent pour ainsi a dire de tous côtés les guerriers français, et ce n'est qu'après « les avoir tués pie<que lous qu'ils demeurent, pour la seconde a fois, maîtres du village. »
Le lendemain fut signée la capitulation de Pnris.
Le 31 mais, l'empereur de Russie et le roi de Prusse se reu- « dirent a Pantin, avec leur étal major respectif, tt tout le brillant cortège qui les accompagnait. Ils y reçurent les maires de Paris; et c'est I» que l'empereur Alexandre leur adiissa ces « parûtes : <■ t\npolcon est mon seul ennemi ; je promets ma a protection spéciale a la \iile de Paris : je protégerai, je coua servei ni tous sis é agissements publics ; je n'y ferai séjourner
« que de» troupes d'élite , etc. » 11 a tenu cette fois sa
parole; que u a-l-il fait de même l'année d'après? ... L'empereur de Russie et le roi de Prusse partirent de Paulin, à muli, pour faire leur entrée triomphale dans Paris. L ur cortège était précède par Us cosaques de la garde impériale russe ; et les deux monarques étaient < nlourés par une foule de princes el de généraux, tout fiers d entrer en vainqueurs dans relie capitale superbe, qui, d>puis vingt-cinq ans. dictait des lois a l'Europe.
Kn ihi.s. Pantin ne futpointexpoéaux terribles suites d'une ' bataille ; m i< il fut pendant trois mois occupé par des troupes anglo-écossaist s et exposé à tous les désastres d'une occupation militaire.
Paulin possède un grand nombre de maisons de campagne qui, en général, bien bâties, n'ont point ces vastes dépendances qui caractérisent les riches habitations. Peut-être cela tient il a sa proximité de la capi aie.
$ av.— ■ÉaMtawMa
Village situé à une lieue et demie au nord-est de Paris, et ù une demi lieue au sud -est de Pantin.
Quoique le nom de ce village annonce une origine antique les monument* historiques n'offrent aucune preuve «le eelt*
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antiquile: et ce nV»t i|u'an xiu* siècle qu'on trouve ce lieu mentionné sous le rom di Bcmana Y,lla.
l a terre de li «ma1 n ville était pos-étee, en Ia80, p;ir Jacques de Romcy. valet -de-cliatnbre it porte- manteau du roi. l' Ile passa ensuite en différentes mains et tomba, en 1634 , ' ans celles de M. de Maeh mit, conseiller du roi. et. en 1740 , dans celles du marquis de Ségur. qui la vendit, en t7.»i, a M. Morand ; celui-ci y lit bâtir une très-belle maison, à laquelle il joignit uu parc d'une grande étendue.
le 29 mars isu, l'ennemi s'empara sans résistance des hauteurs de Komaiuville: et ce fut pour lui un grand avantage pour les combats qui allaient s'engag-r. Le due de Raguse fil fortifier ce village, et plaça dans le. bois une forte division des troupes qu il avait a Itellev tlle ; le lendemain l'attaque, déjà engagée sur d'autres pointe, commença à Belleville; la mêlé* devint générale.
Les Français ont d'abord l'avantage; et le duc de Raguse. ayant repoussé l'ennemi à Believi le, se joint aux troupe! de Romainville |Our le poursuivre. Bientôt l'ennemi qui ne fuyait que pour cbercher du renfort, revient plu> nombreux, et renouvelle le combat dans le bois même de Romainville : il devint si terrible, que, de part et d autre, il fallut filust urs fois l'aire revenir de nouveaux tirailleurs. Cependant le village île Roretninvillç, pri-et repris, resta au pouvoir des troupes françaises. Mais les alliés déployèrent des forces si imposantes , que les Français se résolurent enfin a opérer leur retraite et a abandonner le village.
Le so r, après la capitulation de Paris, les Russes établirent leur qufirtiei -général a Romainville; et une partie de bon troupes y bivouaqua pendant cette nuit qui précéda leur entrée dans Pari».
ISous av. -us parlé du château de Romainville. Ce château, placé sur une éminence, est surtout remarquable par cette position qui lui procure une <le> plus belles vues ries environs de Paris. I>e pare, planté dans le genre paysagiste, renferme une cobftiioii presque eomp'èle de tous le-» m bu s et arbustes étrangers que l'art et la patience îles naturaliste- sont parvenus à acclimater en France. Il est en outre, embelli parties eaux liès-aboudantes, qui, distribuées dansdes canaux ci des bassins, lui donnent le pi émit r agrément que le» amateurs exigent dans un jardin paysagiste.
Ce rhàt au n'e»t pas la seule habitation remarquable de Romainville. Ce village, placé dans la posit on la plus riante, et l'un des plus fréquenté» «les environs de Paiis, devait être aussi l'un des mieux bâtis. H faut surtout remarquer la maison dite le Moulin dr R, mainrillt.
Le bois de Romainville est célèbre parmi une nombreuse classe de Par si' ns qui vont s'y délasser pendant la belle saison; il e»t célèbre tuxsi par des couplets fort connus, dont ou peut Citer ces deux vers:
Ce bois rharmiinl pour les Est ..•m, i d'agrément*.
Village situé à deux lieues de Paris, vers le nord, un peu audelà de Romainville, dans la plaine.
Le village de Noisy-h- Sec est très-ancien. On le trouve mentionné, dès l'an 8-12, dans une charte de l'empereur Loibaire, où il est nommé Nucidum. On compte dans les environs de Paris cinq vil ag. s qui poilent le nom de Noisy.
Parmi les seigneurs de .Noisy-le-Sec, il faut remarquer Engueirand de Marigny, auquel le roi Philippe-le-Rel lit don de la haute justice de ce lieu; Louis d Orléans, qui fut seigneur de Noisy, vers 1430; et ÎSUuias Balue, maître des comptes, sous Louis XL
Le village de Noisy n'a de remarquable que son église fort large et très-bien eclaiiéY. « Il arriva, eu 1707, dans le cime- « tiere, dit l'abbé L< beilf, une chose peu ordinaire : 0.1 y trouva, • en faisant une fosse >ous un arbre, le corps d une femme in- « hum e depuis près il. trente ans, dont la mere vivait eucore, ■ piesqu'en son emier, la peau seule lient desséchée. Comme a le peuple, sans autre formali'é. la ( renail 1 our une sainte, le « doyen iural, par ordre e l'archevêque, la lit rrinhumt r dans « I .Lise p >ur empêcher le concours. I* peuple fil un trou a la « fosse, et mit iiu-uessus une grille, au travers de laquelle ou t voyait le» pieds de la déluute. Ou y faisait toucher de* c ba-
ie pelets; on y disait Te* évangiles et on y faisait des offrandes.
« l.'arclicvè |ue lit défendre le tu-ut, et ordonna de publier au
■ prone sa défense, par laquelle il apprit au peuple que la eon-
« servation de ce corps pouvait venir d'une cause naturelle; et
« depuis, il n'en fut plus parlé. •
g VI - Bondy
Village situé à deux lieues et demie à Test de Paris, et à une lieue un quart à l'est de Pantin.
Bondy est nommé, comme ayant déjà une église, dans le testament <|e la dame Krmlnethrude. qui est d'environ l'an 70ode l'ère chrétienne On l'appelait alors B»ni$iet ou Doiuit*, Bonitiaea. Celte charte prouve qu'il se trouvait alors a Bondy une communauté de clercs ou de moines, pui-que celle dame donne un habit complet aux frerrs du bourg <ic Bonisiaca ; ad rie» lionitiaea fralibu* dari eonttttuo. Dans le même testament, on voit une donation d'une portion de vigne, faite par la même, en faveur d'une église désignée par ces mots tceittir Bnninriucente, située sur une montagne, in mcmle Buxald. Klb> donne aussi â la même église du Ivourg. qu'elle nomme Bonitiaerntii, des boeufs et un char, ave.- son attirail
S'il est certain que le lieu désinné dans ce testament est le même que Bondy, il en résulte que Bondy existait au commencement du vin* sircle.
Au xi' siècle, on trouve le même v illace nommé Dungeias.
Une ebose qui n'est pas indigne n'être remarquée, c'est qu'au xviCMècle. un M. Triboulet, marchand de vin, fut seigneur de Bondy, ou du moins propriétaire, et y fit bâtir le château qu'il laissa n son fils, trésorier de Fi ance.
La forêt de Rom!)' est célèbre dans les annales du crime. L'événement du chien qui découvrit le meurtrier de -on maître, et qu'on dit s'être battu publiquement «outre ce mi'iirlrier, passe pour être arrivé dans la forêt de Bondy. Autrefois cette forêt servait en effet de repaire a des bandes lormidab es de voleurs : mois, depuis que la police est devenue un art industriel, ce bois, jadis si appréhendé des voyageurs, n'offre p'us aujourd'hui le moindre danger. Cette forêt est encore fameuse par une Cérémonie qui s'y pratiquait avant la Révolution : c'est li que, luis les ans. au nu.is de mai, la basoche se transportait au pied d'un orme • onsacré i cet UMige, et qu'on nommait l'orme aux harawjurt. I.e procureur-général de ce;te confrérie prononçait un dis ours d'apparat, puis requérait les ofliciers des eaux et forêts de faire marquer deux arbres, dont l'un devait être posé, le dernier samedi du même mois, dans la cour du Palais, au son des timbales, des trompettes et .les hauiboi-, et l'autre dans la maison même où la basoche tenait ses st ances.
I e 27 mars 1814, le corps du vénérai prussien York en vint aux mains, dans la forêt de Bondy, avec les corps irançais qui se repliaient sur Paris. Le combat fut long et meurrier; les Français, appuyés sur la foret, y arrêtèrent longtemps les efforts de l'ennemi ; mais, leur destin dans cette g..erre étant d'élre en toute circonstance accablés par le nombre, ils lurent obligés de céder, et laissèrent le général prussien m. itre de Bondy,
Le lendemain 28, le général russe Rayefski vint occuper le village, et le quitta, le 29. pour se rendre en toute I nie soûles murs de Paris, où devait enfin se terminer cette sanglante querelle qui avait fait prendre les armes à p'us d'un million de combinants.
Le .tu mars suivant, l'empereur de Rnssieel le roi de l'ru*M\ qui marchaient à la suite de leurs armées, posèrent à Itondv leur quai tier-généial. C'est dans ce village que ee» deux limita qu es admiicnt a .eur présence le capi aine-ingenîeor IVyn attache a l'état-major général de Paris, et envoyé par le gouverneur Hullin pour connaître les motifs qui avaient fait refuse, les parlementaires.
Alex- mire lui fit parcourir toute la ligne des amées alliées, afin de le mettre à même de bbn apprécier les forces imposantequi aliment attaquer Paris, et le renvoya en lui disant que la capitale de la France n'avait qu'un moyen de salut : c'était de se rendre.
Immédiatement après la signature de la capitulation de Paris, i-erapereur de Russie el le roi de Prusse, qui s étaient portés a
1 0u4»MJu thmrtm*tt.tdiiTt»u$ DuUieilel Urtqulfa', p»g. tit et S«S
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Relleville pour y ■ < et w.ir les propositions drs Parviens, retourneront I Bond y, ou Hait toujours leur quartier-général.
le lendemain, 3| m irs, ils i|nittèrent Bon ly. pour faire, â la tète de leurs troupe*, leur entrée triomphale ilans Paris.
|TII -ll»rj
Village situé a quatre lieues de Pari», sur la pente d'une montagne qui regarde le nord.
1-e village de Livry fut longtemps célèbre A cause de ses seigneurs et de son Abboy e. Les premiers litres où il fleure sont du xii* siècle.
Il n y avait originairement à Livry qu'une chapelle, et un château possède pal de puissants seigneurs. Du reste, le village n'était qu'un simple hameau. Cette chapelle était différente de celle du château, qui ne date que d'une époque postérieure, et a peu près du temps ou fut fondée l'abbaye, c'est-à-dire, vers l'an 1300.
On sait qu'en l'an I2H la chapelle de Livry était devenue une cure : alors le titre de chapelle n'appartint plus qu'à celle du château.
L'abbé Suger, dans sa vie de Louis-lr-Gros, écrit que le château de Livry était très-furtifié du t< mps de ce prince. Les fortifications furent lependantdé rutes en un seul mois; mais, d»ns le mois vivant, cl e» furent rétablies p us solidement que jain.-.is avec l'argent fourni par le roi d'Angleterre. Voici comm<nt la chose se pa-sa selon le même Suger : Il s'éleva une routes alion importante entre Louis-lc-Gros et Amaury de > Montfort. Etienne de Garlande, seigorw de Livry. prit le parti il'Amaury. Le roi d'Angleieire (t I lut nuit, comte de Champagne, hs appuyé eut de l.ureôlé: Louis eoudi isit prnmpleiiient une armée contre le cha eau de Livry ; et, l'attaquant avec toutes les machines de guerre usitées alors, il en devint
maitre; mais comme II; I. comte de Vrrmaudois, son cousin,
avait perdu un œil à cette attaque, et que le roi lui-même y avait ele blesse a la cuisse par un carreau lancé avec une machine de guerre, ce prince ordonna que le château fût absolument détruit de fond eu comble. Su.er appelle ce château en latin, Lirriacum; et les bulles de ce temps-là, lorsqu'elles parlent de la chapelle, lui donnent le même nom.
Liiennc de Car amie fit ree< nstruire, dans la suite, ce château de Livry Celte icrre n'était i as encore >ortie de sa famille au commencement du xiu* siècle. Guillaume de Garlande, en 1213, fonda une nouvelle chapelle à Livry. Ce village était. Ter* le milieu du put» siècle, entouré de murailles.
Au xvi" siècle, la terre de Livry était pa sec dans la famille des Sun., mu, de Paris: c'est en faveur de l.ouis Sam uln, premier mnllre-d'liôti I du roi. qu'en IC89 la terre de Livry fut érigée en marquisat. LeehiUiau eleve sur les dessins de l.cvcau consiste en un < orps-dc-logis et trois pavillons. Le parc contient quatorze cents arpents.
Il y eut sur le territoire de Livry unpriruté appelé Raincy. et une abbaye, dont il faut dire quelqurs mots.
Raincy. {je Raincy, un des p!us beaux châteaux des environs île Paris, est situé sur remplacement d'une ancienne maison religieuse.
« L'nbb ye de Tiron, de l'ordre de Saint-Uenott, au dioo u de Chartres, était, il y a six cents ans, en grande r< putation 1 u de régularité. I ne colonie de celte maison vint dem uier au « diocèse de Paris; on ne sait pas précisément le temps, mais « ce fut >ons doute au mi' siècle, lors de la ferveur de cette j u congrégation. Ils y élaliliirut un prieuré, dout on ignore les • fondateurs. Il f.tllaii que, vas le commencement du rèmede « saint Louis, leur établi-», nient fut déj» ancien. En 12311, ils « jouissaient d'un territoire n'unu certaine étendue. Il» avaient « uneceusive particulière; leur monastère s appelait en latin « Riiuiuevm. t
La construction d'un château, au xvn* siècle, et l'agrandissement du jardin, tirent disparaître l'égli-e ou chapelle du prieuré. Le Château de Raincy lut bâti pour Jacques Bordier, conseiller et secrétaire du roi. On assure, du l'ahie Leheuf, que la construction <te ce château lui coûta quatre millions i inqi i ut mille libres. Apres Jacques l'.»r i e-, ce château appai tint a la princesse Palatin. . d nt les héritiers ie vendirent à M. Sanguin.
En 1750, les Sanguin de Livry cédèrent leur terre à la maison d'Orléans. Le .lue d'Orléans, voulant faire do ce lieu une habitation dxgM de lui, lit disparaître l'ancienne distribu-
tion du parc de M Bordier, et la remplaça par un vaste jardin paysagiste. Il n laissa subsister qu'un* uran 'c et m.tjes'liiru e avenue de peupliers qui conduit au château ; elle est plantée h doubles rangs, et c'est une des plus belles que I on connaisse . elle a huit cents toises de long, et est toute formée par des arbres d'une hauteur et d'une grosseur consi lerables.
« Le parc, tel qu'il e-t aujourd'hui, est un des premiers qui u aient été plantés en France, dans le genre paysagiste ; aussi « y voit-on mu'tiplics, pour ainsi dire à l'excès, ces sortes « d'ornemens qui font le caractère de cette méthode nouvelle.
■ Cependant il faut le dire, sa vasto étendue masque un peu « I s défauts qu'on reproche avec soin aux jardins paysa- « cistes. Un parc de sept cents arpeus soufTre avec bien plus a de complaisance ces imitations forcées de la nntu'e. qu'un « espace étroit et borné; d'ailleurs, la présence réelle d'une « rivière dans ces beaux lieux a permis de donner un air naturel
• aux ponts, aux montagnes, aux rochers qu'on y a prodigues.
• Des eaux vives et pures embeLUsent et animent tout les « lieux qu'elles arrosent. On a surlout multiplie les allées o tortueuses le long du ruisseau qui prend sa source dans le
■ parc nicme. Les arbres, pressé» 1rs uns contre h s autres, a recouvrent, de la marne. c la plus pittoresque, l'onde limpide
• qui lesnouirit, et répandent sur son cours un ombrage frais
■ et romantique, auquel on trouve un charme dont on ne peut
■ se défendre. »
Onditque le poète des jardins avait en vue ce» aimables loux lorsqu'il (il les v«rs suivants, où il peint l'ueureui MM Ha des ai lires et des eaux.
... M, l'aime voir dan» l'onde
Se renverser leur rime, et leur* feuillages vert»
Trembler du mouvemenl rt «les ■ aux et des «1rs.
Irl, le (toi bruni fuit s..u» leur voûte obscure,
U, le jour pir filets pinelrc leur verdure:
Tantôt dans le courant Ils trempent leurs rameaux
El tuniAi leur racine embarrasse les flots.
Souvent d'un Imrd a l'autre étendant leur feuillage.
Ils semblent sYlanrer et changer de rivage.
Ainsi l'arbre el les eaui se présent leurs secours ;
L'onde rajeunir l'arbre, el l'arbre orne «on ours;
Et luus dent, s'alliam sous des forme» sans nombre.
Foin un échange aimable et de fraîcheur et d'ombre.
Pendant la Révolution, le château du Raincy fut compris dans le décret qui ordonnait de conserver les maisot.s royales et de h s entretenir aux dépens de la républiqi e, pour *err /r ou.r jouhtanen du yruplt, el former dtt élablittemenh utilet <i l'agrirutturt et aux artt. Cependant ce château fut vendu, quelque temps «près, à un descendant de S' s seconds poss. sscurs, le nmrqui» Sanguin de Livry, qui, pendant le coins de la Révolution, y donna souvent des fêtes où brillèrent mesdames Tullieti et Récamier. si célèbres par leur beauté.
Cette teire passa ensuite a M. Perrin ex -entrepreneur général des maisons de jeu, en Fia ne.
AM>a>;* de ti'rry. Cette abbaye devait son o igine à une chapdlu située pies de Livry, que Guillaume de Garlande et sa femme, en l tafl, voulurent faire desservir par de» chanoines réguliers de l'abbaye de Saint-Vincent de Senlis. I* mi Philip|tc- Augmte accorda d'abord, eu 1 1 07. une somme de quarante livres, pour aider *i établir cette abbaye, et confirma les donations fuites par le seigneur de Livry, en sorte que, dès l'un 1200, l'abbaye se trouva fondée, et l'église élevée.
Les revenus de celte maison furent bientôt augmentés par la réunion des biens de la communauté des ermites de Mont-Fei ii" il, établis dans la me . e paroisse. Ainsi, un siècle o « tait pas encore écoulé depuis la fondation de l'abbaye, que déjà elle comptait de grnndes richesses.
Cette abbaye qui eut parmi ses abbés plusieurs hommes remarquables pour leur temps, fut détiutte peu Juitt la Révolution, et vendue comme bleu national.
g VllI.-V»oJ«tir*
Village situé sur le penchant d'une montagne, à quatre lieues au nord-est de Paris.
Le nom de Vau jours se trouve écrit «le «piaue on cinq manières, dans les titres des xn'el tttt siècles, mais pluscom tnunement Vallis joeo$a. Le village de Vaujours fut la pi-|>ri.-':
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f! tin P'-nnrt nouhrede lHHWWi l' était, eu 173-1. po«séde par madame Kraiçoise d Arras, veuve de Ji se| h àf Nannn. qui mut d>ns son château bant* Dnm-s. Ilsaçntrpr du linrruu Hll>ograi>hiqut, espèce d ce le primaire a l'usage des enfant*. Hti Hri bcati-oup de mutue dm* son temps. I oui» Dama*, nourir an château de Vanjours, cl foi cnicrré dans l'église du heu, sou> une tombe de marbre, où Ion grava cette épitiphe :
Cj gl' LaiiI* Domii. IPencie en droit. également rerommamlablr par ■rs lumière» rt par se» vertu», Inventeur île I» iiii"ll>n le ilu bureau tjpographlmir, mort au chéeau Ha Vanimirs, le 19 juillet I7U.
Pleurez «a orrlf, Jeune» enfant», el verser sur sa tombe le» larme» que s» méthode vou» a épargnée*.
Ix château de Vaujours est dans une siltnt'on charmante sur une ro'line MM élevée, qui do nine la grande toute de Paris à Mcaux. Il est accompagné d nn très-beau parc.
|.e village est situé dans une valiée profonde, au pied de la montagne dite de Moutauban.
CHAPITRE VI
UEACX.
It
Ville située à dix lleue« au nord-est de Paris, sur 1rs bords de la Marn . Jatinutn, scion Ptnt/mée, et fixtuinmm. selon In table théedos enne. est le nom dilTérem'iienl éc it du chef lieu de a Mtion du Meldi. Ver» le milieu dtl iv siècle, ce chef-lieu reçut lco>m de la nation r c<lui de MrUH dont «n a fa:t Mcaux. St afcen, Ptolémée, Pline, nomment le* Meldi ; ce dernier les place au rang des nations uautoi es qui. sous l'empire romain, jouissaient • e quelques privilèges: Mrldi lilitri. Ilrmnrquou» que Ce*ar. daussesComui'-iiinire*, ne pirle nullement de cette nation. Il nomm-des AM'i oit il lit cons-rune de* ha qurs pour soi p s-age «an» la G-ande-Ur« ligne ; mais tous les ami >tnteurs taisent qu- cette pu ition ne peut convenir h la n -lion dont nous ptir ou» et qu au lieu de J/e/dVi ou uoli lire
tfe/oV.
Un a découvert plusieurs antiqu les à Mcanx : au xr s'c-le, nnuéteira une stat.ic «ut qu •. qu'on dit èire cille du dieu Mars ; i t on en co ic ut que ce dieu avait un temple il était nJo é dans celle ville '.
K*t-ce saint Denis ou l ien saint Sanctin q»i fut le premier évoque de Menait y élah'il U religion chrétienne! On n a p. mi de irritu le. on n'a que îles c >nje turcs A d muer et d s légendes faD denses a l'a re valo r en faveur de Inpotolat de I un ou «le I nuire de ces »ainls. Sait t Sancin is ou S.incUn e t la prcf.reii c; quoiqu'il eut .té evéque de Verdun, il nVn est p is moins con»»déré comme le p.itr.m de Mean\. Il ni', d t-on. cn'crrC dai»« I éirl.sc qui por.c encore sou nom; on y voit son tombeau véi.éré.
Au vr s:ccie quelques marchand* <'e Verdun, profitant d'un temps de la n ne. ae.ieléiviit des h.ibi'anls le cor s du s:iint, ntoyiutHni un somme d'argent, et le Oternl dé,»o er dms leur parie, a l'abbaye île S dot Vana». Au xvn« sic. le. le* »eligh ux de cette niihaye, pour dedommag. r I église de Mcaux de ici'e I nntne privation, lui fi B t don d un o* «le la cuis-e du s.ii t, qui fut con erve iivec vén rat on dans la c ihédralc*.
I.'. rito re t u elmpere é.litle sur le tombeau du suint devint d'il- In si.lic une petit. iib'-ayc, transforme plus lard en i-ne i J se i a-oi^i de et co I g aie a>ee douze prébendes, & la tioinintion u chapitra de la .athdiale, dont ce chapitre pouvait étr- rons d re comme une annexe.
I.'hisiwrc ceci sta lipn* de «eaux compte, après Saaatta, ptodèif* aulr s é»É |»< s p cque cul en meut inconnus, ma s « Oi.l quelques-uns n en ••ni pa* moins cie an^és au uoinbic de saint» : n treauiies sniul It gonirr. sou» l'invocation duquel fi t édillée a Mcaux. dans le faut» mrg de Cnrml on. une petlia • «lise i hurlai-, depuis cou vert le «n un sio.ple prieuré, dépeoi ml de l'abbaye de UMtjfti dont nous pH Icroiis pli.s b i*.
n' vaililr. Sntlrt it M ''<tnl'. *i\ m«i« J*U»n* et VttJi. t MaMfca 4t t'tgiiu %it Ht>ur. t f thim Uu|:ie »i». imw i. page *. > D. lu i l llm ée . d* V j,. /•. in-t*, ITSi. bine i, livre i,
A celle époque se inpi orle une nuire fondation n li .ieu.'c, un peu plus disne de rrmarq c. Vc s l.i lin du v« siècle, I , to iibi au d'une jeune fille . nommée t'.clinc, et regardée comme sainle. devint enc ire un lieu de prié-cs, où fut aussi édifié un monastère considérable, nlor» hors de l enccintc «»e la ville. Avant le V sic -le on comptait juspi'a soixante nlu-ieux dans ce monastère de Sainte-Céline. Us vivaient cous la règle de saint Uei'Oit. et étaient v<tus de b!an'\ Avec le temps, l'abbajc déchut a tel point qu elle se vit léJuite à^un lies- pi lit nombre i crel gicux. donlU viepa saitpmr fort 'relâchée, lin seigneur dn pays,avan»àea?urderelevcrccinnn istère, y établit une nouv> Ile colonie religieuse qu'il prit on nesait ou; mais il pirnlt qu'il avait fort mal choisi, car ceux-ci ne tardèrent pas a $canduhu r toute In cilh par la enrr> pt>on de leur» nui un. Pour remédier à ces désoidres, Hugues d'Oisy, alotsvicnmlc de Mcaux. Invita l'abbiye de Marmoutier-lcg Tours, fort renommée par sa régularité, a y envoyer quelques religieux, et h placer le monastère sous sa" dépendance l.'évèque. en touii, ennurmn cet anangement: it Sainte-Céline fut depuis considérée tomme un prieuré de Marmouticr'.
Cette nouvelle tentative eut plus de succès que la précédente : le nouveau prieure recouvra l'icntot son aneieu renom : et plusieurs dame* ou seigneurs des environs se plurent a l'enrichir. Adèle, fille de Guillaume de Normandie, roi d'Ang elerre, et comtesse de Champagne cl de Brie, leur accorua le consulat, c'est-o-dirc loule justice, haute, basse et moyenne sur le tetritoirc qu'il* possédaient au-delà du pont de Stlnte- Ceùne. Au commencement du Ml* siècle, une tertiUdt de deux plan de viande, que le prieuré devait accomplir tous les ans, le jour de la fétc patronale, envers le vidan«e de Trie-le- Kdrdoul, fut abolie, parce qu'.l c était devenue une cause de fréquentes et graves discussions entre les moines et le vj lame.
I.e pri- ur de Sam e-Céline avait le d- oit de présentera l cn'quc de Mcaux des eaudiJats p mr plusieurs cures de cette Ville; il jouissait en outre de ceriaines prérogatives in lénifiantes.
Saint Faron, frère de la fundatri e de la célèbre) abbaye de Farmoullers, devint éveque de Meaux, vers le milieu du v siècle; c'était un noble Bourguignon qui, s'étant dégoûté du u onde, comme il arrivait fréquemment alo s quitta la cour et sa femme, euiradans la eléricaiure, fui élevé à l'épisu-opat. et fonda » M aux une aW>aye qui prit son nom et acquit dans la sui e beaucoup de ecl bihV. Faron, qui avait fat, dit-on. pendant sa viepiusi uis miracles, el dont l'ép'scopai aum signalé par une fou 'e de fondations peuv-sdout nous pa ler .n», lut. a d quM parait, long empstieg yé par s -s religieux : souiorps resU en tirre jusqu'en l'an n-lO. époipie ou la tieiislulion solennelle en fui laile par l'abbe du ntuBastefe*. « Ce' abbe avait eu lu curiosité d'ouvrir le tombeau du »alnt a évé pie. Il le fil In veille «le Pâques, ■uh* irmoint, ri il trouva a le» reliques en Tort bon étal, envelop, ées d'un linc.ul qui a é ml en ore entier depuis plu* de trois CC.it* ans qu on o l'avjii renouvelé ». » l.c xèl« fut ranimé par erita c reons'anee m ra u'eusc; et une châsse d argent r«\ut 1rs re>tcs du «aint, dont on lit prea'alilcm mt une généreuse «lisinbution.
Quant à l'histoire civile de Meaux à ectte époque, elle n'ollie que fut pu de p rt culanté». Les premier* rois francs y av.-.ient préposé d--s ofli ici-s que les historiens du temps appellent comtes. Oré.oire de Tours parle de deux pirsonnages auxquels il donne le litre de cotutea de Mcaux. et qui vivaient v.r.s l i fin du vi* siècle; il les iiom-ne Gnndehaud et Guerpiu. CoudeUiiud. étant parvenu a oht< ni.- la foiutiou de eomie ou déjuge de Miaux. au pr.julieede Guerpiu qui en é ait pourvu, c lira dan» cette vil"*, it se m t à juger les cause*; ne la, tomme sa charge l'exigeait, il pareiurnt lescampauncs du terruoirc de Meaux: et. se trouvant dans un ct-rtaui village, il fut assassiné par C.uerpin. A «cle nouxe le. les parents de Gnndehaud se réunis eut. po ■ir-uivent l'assassin, le découvrei t caché ns une maison et le tuent. Ainsi, dl Grego re de Tours." le meu'tre dépouilla l'un et l'autre du conté de Meaux ». M<aux ap,)ariint au royaume d Ausiras e jusqu»
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l'ép»qiic où la monarchie fut tout entière réunie sous le joug de Clolnire If,
Vers le ix' siècle, le clergé était tombt' dans un état de corruption et de désordre qui aggravait chaque jour du an toge les malheurs des peuples. On chercha à y remédier par ta convocation de plusieurs conriles, qui curent pour objet principal la reforme des mœurs ecclésiastiques. En 810, eut lieu le pemier concile de Mcaux. I.à fureut recueillis drs canons de divers con îles précédents qui n'avaient peint reçu d'exécution. Cinquante-su nouvraax canons furent ajoutés. Quelques-uns attaquant ceitnins abus que la puissance séculière | ouvait seule réformer. On y voit, par ex* mole, que le i oi et ses leudes, passant dans les villes, venaient s'établir avec toute leur suite dans In inai'on épiscopale; qu'ils y faisn ent loyer quelquefois des femmes ou filles, et que ce* séjours, étant prolongés, deve- I liaient une cause de drsordre re-ur les cités, pnree que les femmes séJu'sahnl les clercs et les valets *t pillaient les bourgeois. Lne fou'c de canons prescrivaient aux évéques les ' règles d'api ès lesquelles ils devaient diriger leurs diocèses. I D'autres prescrivaient la vie commune aux chanoines et défendaient aux clercs de porter les armes sous peine de déposition. Ces clercs, ntta hes à l'église par un lien religieux, se trouvaient encore dépendants de leurs seigneurs respectifs. Le concile décida que lorsqu'ils suiv raient ces seigneurs dans d'au- Irri diocèses, ils ne pourraient reprendre l'exercice des fonctions cléricales avant d'avoir fait preuve quelque temps encore de bonnes mœurs, et que, pour être odoiinés, il leur faudrait se présenter de nouveau devant l'évéque, au diocèse duquel ils avaient été d'abo d attachés. H fut pareillement ordonné qu'on ne pourrait plus chasser un moine de son monastère pour dérèglements de conduite, sans le consentement de l'évc- ! que. Les détenteurs de biens ecclésiastiques refirent l'injonction de payer Us redevances dues à l'Egl se, sous peine d'ana- I berne. Plusieurs canins furent dirigés eonde les ravisseurs, | les adultères, les corrupteurs de religieuses, etc., contre les juifs, contre la débauche et le concubinage dont la maison des seigneurs était si souvent le théâtre. Tour conclusion, ce eoncile renouvela tous les capitulaircsdeChailemngne et de Louislé-Débonnaire, invoquant ain<-i à son appui la puissance séculière ; n ais tant de grns puissants avaient alors intérêt à maintenir les abus que I Eglise voulait redresser, que les évéques du concile ue pureut obtenir la conlirmalion de leurs décrets. Dix-neuf canons scuhmcnl lurent, l'aimée suivaute, adoplés par Ch irles-le-Chuiive'.
Vinrent binilôl les ravoges exercés pirle* Normands. En 8(52, Menux avait échappé au pillage par les soins de Charles -Ic- Chanve ' Quelques années ap es, celte cité fut moins heureuse et subit : soit du plusieurs autres. Klle fut prise et en grande partie coiisum<e par le» j&ammes. En 88", Mcaux commençait à pciue a se relever d s suites de ce désastre, qu'une nouvelle tioupe de Nomands vint l'assiéger. Les habitants se défendi- \ reut d'abord nvec eo raac; mais M) défaut d • vivres lc« obl gea à capituler. Le vainqueur leur accord i la vie à eon litinn qu ils soi liraient tous jusqu'au dernier de lu ville. Cette condition ayant été exécutée, les barbares comnv-iicérent aussitôt par mettre le feu auv ma sons, pui> ils poursuivirent celle malheureuse population qui venait de passer h rivière, fondirent sur elle, tuèrent une paille de ceux qui In composaient, cl ramenèrent le , reste en captivité '. Il parait que l'abbaye de Saiut-Faron seule , souffrit |>i u. Dai s la sultcon releva les maisons et |« g édifices dont plusieurs ne furent i oint rci oiistrui's sur leur ancienne place.
Dans • es (MB pi d'anarchie et de violant**, il en fut à Mcaux ! coniiiir partout ailleurs : tous les fruits que l'Euli-e avait obtenus des reformes opérées sous les règnes «les premiers Carljviuglcns furcn' piomii'einenl perdus: et les liens de In discipline >c relâchèrent de nouveau. I.a p'us grande partie des abnayes tomba au pouvoir ce laïques, qui purent ilès lors aecommoder à leurs <apri.es l»s rëp'emeii'S religieux. La vie commune fut abandonnée par les chapitres ; et les clercs continuèrent à donner des exi mplcs d'imn oralité.
Mukre de nombicuses usurpations des seigneurs, l'église de Mcaux était restée fort riche. Vtis celle époque, ses biens furent
' Lalibr. f n«r,i. .•«„, , •(,•., mtrina, in -Mi*, lom* »n, |Mgt IIIS.
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partagés en deux portions, dont l'une fui dévolue ri l'évéque, et l'autre au chapitre, L'évéque jouit des droits seicn unaux sur les principales terres de son diœèsc, telles que la Ferlé sous- Jouarre. I.isy, etc., jusqu'au règne de Pbilippc-le Bel. Il lit battre monnaie, comme plusieurs autres prélats du rovaume. Lorsqu'il ne se croyait pas en sûreté à M aux, par suite des querelles fréquentes qui s'élevaient entre lui et les puissants comtes de Champagne ci de llr e, il avait la farulté ■!<• se retirer avec s pt personnes de sa suite au château de Dammunin, où l'on était tenu de le recevoir. Ce droit lui avait é:é accordé, en 1328, par Philippe, comte de Boulogne 1 1 de D immariiu. Quon.l ce comte faisait sa première entrée dans la ville épisco pale, il était porté prnccsMonnellement, depuis la p'irte de la ville jusqu'à la cathédinlc. par les quatre vassaux de l'église. Ces vassaux étaient le vicomte de Meaux, le vidnme de Trir- Ic Biidoul, le seigneur du fief de Saint-CIcr, au village de Marmil-lès-Mcaux. et le seiuncur de Bonlarrc-cn-Multien. Ijd premier de ces va^siux était dédommagé de celle humiliante servitude par une rétribution cnnsidéiahlc A laquelle l'évéque était as>ujeli; la vaisclle d'or ou d'argent qui servait ce jour-la nu repas du prélat, le linge qui In couvrait, la ch use dans laquelle on l'avait porté, le tlrap d'or dont elle était décorée, et quelque s autres objets analogues devenaient de droil la propriété de ce seigneur. L'évéque nommait aux canonients, semi-prébendes et A toutes lis dignités du chapitre, le décanat excepté. Ce chapitre, au moyen d'une prébende donnée a léveque en 1383, s'était affranchi de sa juridiction, et ne relevait pnr conséquent que du pape '.
Ces entrées pompeuses et ce luxe féodal annonçaient l'orgueil des évéques et non la régularité de leur conduite. Un sousdiacre de Meaux, nommé Fulcoia*, peint ainsi dans ses vers la morale des évéques du xi* siècle : ■ La p uparl de ceux qui a sont élevés sur le siège épisenpal ne s'occupent point du salut « des Ames ; ils ne cherchent qu'à accroître leur dominntion sur € le peuple et le clergé. Pour pirvenir à l'épist opat, ils emc ploient des moyens pervers, qu ils cachent sous le manteau a de ta religion; c'est ainsi que plusieursobtiennent desévéches « sans les avoir mérités par leur bonne conduite. La nobles e a et l'opulence ont détruit les lois et l'antique règle de l'Église; 0 des présents, des services, des paroles, obtiennent des honu ncurs qui n'appartiennent qu'a une conduite régulière*. •
La seigneurie ou comté de Meaux passa h une branche di s comtes de Vcrmandois, puis aux comtes de Cliampavoe.
Tbihaud IV, un de eescomtes, faisait h guérie au roi Louis Ic- Gros. qui venait de faire raser le châteaux de Pohet. Thihau I, qui eu avait construit un autre dan> le i avsciinilrain, pnurtuiv i, se relira à Meaux. et commença par dévaster le p»y« du roi, et déhancher ses barons; il faisait, disent les grandes chroniques, du pis qu'il pouvait fare. Le mi, aidé par les forces du comte de Flandre, Ht les mêmes dévastations dans les pav s de Thiliaud cl vint en l'an 1 1 1 1 , placer son camp devant Meaux. Le comte sortit de celte ville a la tétc de ses troupes, et les rang* a eu balai l-\ L'armée royale fondit avec impeluosi é sur celle du comte cl la força à toups d'é|>ée. ou <!•• brime d'acier, à n ulr. r dans la ville. Plusieurs, en fuyant sur le-, ponts, tombèrent d.uis la nviè c et se noyer» ni
Mraux eut des vicomtes dép' nlnntsdii comte de Champagne, et Hugues d Oisy lut le premier vicomte.
En 1135, les cliaiioiues de la cathédrale fondèrent dans le faubourg de celte ville ou et. ut l'< glUc de Sainl-Fnron. et à peu de distance de cette abbaye, une nbhavc nouvelle. Il existait d- jà dans ce lieu une cli«p«lle sous l'invo ation de Notre Dame; et celte chapelle avait elle-même remplacé I ant ienne cnlhcdialc d< truite pur les Normands. Le nom de rhaaqr, <,ui «le ce luu s'étendit a d'autre» fonda' ions religieuses, Mgniile comme celui de S.iinl-Crépin en Chavc de Soisson», si 1 ou en croit l'historien île Meaux amphilh'àtrt, en laliu, carra : au m in« csl-il traduit ainsi dans i|uclqucs titres anciens. Celle étymnlnijic ferait croire a l'existence d'un nmi hiihentre ou d s a* eues dans iclle cité Les fondateurs tirent plusieurs concessions a Icui
I Dapttttit, litre n. W» »7 et tuh.
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ctabPsscment ; et quelques-uns s'y rc-lirèrt ni pour «e séparer entièrement de la vie mondaine ft laquelle ils étaient livrés.
L'année 1 1 70 est marquée par un événement fameux dans les annal, s de nos cites, quoiqu'en général les historiens n'y mont donné que peu d'attention : nous voulons parler de l'établissent! nt de la commune à Meaux. (".'est Henri 1", comte de Champagne el de Brie qui en fut l'auteur; mai» la charte fut souscrite par sa femme Marie et par sou (Ils nommé aussi Henri. Ce'le pièce présente, comme Ions les artes du même genre, un tablait frappant de l'état de misère et d'nsservigsement dans lequel était p'nnuér une grande partie de lu nation. On y r< marque cette restriction formelle en fa m- tir de I » liberté înJiv idtielle ; Sciendum e»t quM nullui. prater majortm hntninem, de communia captrr jiotrril On sait que dans certains lieux l'autorité ecclésiastique s'opposa avec violence à ces utiles concessions, que dans d'autres au contraire elle les favorisa. H ne parait pas qu'à Meaux l'evëque ait alors manifesté aucune opposition aux i olontés du comte de Champagne.
C'est peu d'années après que fut publié l'édil de Philippe- Auguste contre le» juifs, Ku vertu de ces rigoureuses dispositions, ceux qui se t'otiv,->ient h Meaux en furent bannis; toutefois H parait qu'ils ne tardèrent pas a y rentrer, puisqu'ils y avaient au xin* siècle un quartier et un cimetière.
Près de la cathédrale de Meaux. comme près de celle des autres cités de France, existait, un hospice occupé par des pauvres matriculairri, ainsi nommés parce qu'ils « talent inscrits sur la matricule de l'église. Ces hospices furent l'origine de ces hôpitaux, nommés vulgairement // tri Dieu. Manon Dieu. Ils étaient d'abord destinés a des pauvres en santé; on y admit des malades. A Meaux, la ilaiion-Dieu avoisinail l'église cathédrale il une porte rie la ville appelée Porte- Saint- Melar on l',rte- Dor<e, qui fut détruite en 1557. Dès que les pauvres malades étirent succède, dans ces maisons, aux fainéants et valides matriculaiics, les aumônes y abondèrent. Les uns s'engageaient à payer, en rentes annut lli s, tant de muids de blé, tant de setiers de vin; d'autres promettaient de fournir, à certaines époques de l'année, des quartiers d'agneau. Thihaud V, comte de Champagne, voulut participer .i ces libéralités; il s'engagea a donner aux malades de l'hôpital la moitié «les mets qui seraient servis sur sa table toute» les fois qu'il résiderait a Meaux. I ne comtesse fit obtenir a cet hôpital une cure, c'està-dire les revenus qu'elle produisait.
En 1244 , Thibaud VI , roi de INavarre cl comte de Champagne , donna , de concert avec l'évèque Pierre de Cuisy , rQôtcjVDieu aux religieux «le la Trinité, en stipulant que tous les biens et revenus qui en dépendaient seraient exclusivement consacrés au soin des pauvres rt a l'entretien des religieux, cl que le tiers ne pourrait en être disirait pour le radial des captif», suivant l'usage ordinaire de cet ordre.
Au commencement du xvi* siècle, les habitants de Meaux se plaignirent des désordres et des scandales qui régnaient dans cette maison et intentèrent un procès aux religieux pour leur ôter la direction de IHôUl-Dieu ; ils y parvinrent après de longs débats. L« s Trimt ires, expulsés, 6e bâtirent un couvent à peu de d>siancc , au dehors de la ville: cl l'Hôtrl-Diiu fut des lors dirigé par trois administrateurs séculiers , dont le plus ancien était renouvelé chaque année.
lu iépcndainment de cet Hôtel-Dieu, il se trouvait A Meaux uni- mal'idrerie sous le titre de Saint-Lazare. Elle était construite hors de la ville, du côté de l'orient , sur le chemin de Trie le- Port.
On a conservé un ancien extrait de la règle établie dans cette maison comme dans la plupart des établisse un uts du même genre. Il est curit ux, et peut concourir à donner une Juste idée des niu-urs et des usages du temps. Le voici : J liuyot, par ta grâce 4f Dieu, archevêque de Sens, vueil el commande que In riglt tl la manure de vivre que tiennent Ut ladretdu Pupelin, que ceux de Meaux la tiennent en toute* manières. Laquelle rnjle te comment t ainsi : premièrement ,qu il* n'aient fias de propritr (proprù le), ii et n'est par la dispentalion de leur maistre; el te il rit ainii que un M muiro ( meure) . et que \on trouve auchune ftopi ile. que il ne toit point entarré en terre tainte avec tei frire* mtimet- Je rueil que les hommes soient sépara des famei, el que lei homme* ne entrent point èt lieux des famés, soient malades
I Ouflfltl, tome il, fift 833,
ou >a»'nji. Audi je vruil que leshommes manquent el dorment enlemlilc et tembtablemtnl le* famés... Autti me plail b'itn qu'ils roisrnl (aillent) à l'aumome : mai' je rwil qu'il* ne lei dnpendent (depen-enl) pat tan* le eonqii de leur mniilrc. Et te il est aimi que un malade toit trouve èt Heur des famet tenz bon tetmoing, je reuil que il abtline de vin et de chair, par l'espace de troit joun: et te il est trouvé de nuit arec une famé, que il mengutf à la terre pure tenz nappe , du pain el de lyuue ; et que il
n'ait ne vin, ne chair tant comme il plaira au maislre et te un
dil auchun obpropre à son frère, que tout attlong de la lemaineil
abttinede vin et de chair et se il eit ainsi que un tint rebelle
el inobedient en f anant lei metet (limites) è lui bailléei de ion maitlre , ou en allant par les villes et tavernes , et il retourne à l'oitel ; je rueil que devant la porte , a piez nuz avec verge* tenant , que il demande grâce et misrricorde au maitlre et aux frèrrt... Autti. je vueil que en l'rqliie if* tiennent lilence, et en ta table el en dor louer que il* pat Irot p< u ou nient : el encore que ils parlent bien bas ,*... «r te auchun rit frotter en larrecin on fornication, que il toit bouté hori de la compaingnie des frère* et mit en prison , au pain de oige et à l'yaur tant teulement '.
Dans ces vieux temps, tous ;es actes, même les moins importants, s'ils ne contenaient rien de cruel, portaient un caractère étrange.
Li s frères soumis à la règle précédente furent remplacés, vers le milieu du xiu* siècle, par les chanoines réguliers du Val des écoliers; et ceux ri, par un administrateur dont la nomination excita de longs débats.
Indépendamment de cette maison, un autre asile ouvert an\ malades, et siti.é nu faubourg de Cornillon, fut aussi réuni à [Hôtel-Dieu , dans le cous du xvit» siècle. De cette époque date encore la fondation , à Meaux , d'un hôpital général , de tiné a recevoir les pauvres, atiu d'empêcher la mendicité publique.
Pour terminer ici tout ce que nous avons n dire sur les établissements de charité vers le milieu du xiv* siècle, disons qu'en I3.'>n, un riche bourgeois, nommé Jean Rose, fonda sur un emplacement situé près de la |e rte Saint-Denis un hnp tal | our vingt-cinq aveugles de l'un et de l'autre sexe, et pour dix entants pauvres. Il voulut en rv.itrr qu'il y eut t<v jours douze bis destinés aux étrangers; rt il y établit d>ti\ prêtres de l'ordre de Saint-Augustin. Le nombre de ceux-ci fui augmente dans la suite. Une cho^e digne de remarque, c'est qu on demandait l'avis des aveugles eux-mêmes pour donner aux religieux des finitions dans l'etablissenu n1, « t dans cntaii.s .as n r me pour les remplacer. Au xvn* siècle, le séminaire et le co lége de la ville furent incorpores a l'hôpital de Jean-Rose, et l'administration en fulconllee aux chanoines réguliers de Sainte-Cenevlève.
Reprenons la suite des particularités historiques dans l'ordre des temps. En 1 24B , un légat fut oblige de renouveler une réforme de rïiscip'ine ecclésiastique qui avait deja été essayée quelques années auparavant: on se plaignait de ce que les chanoines causaient dans le chieur pendant l'office divin, a voix hante et ii.telligible. H fut an été, pour réprime) licence, que quiconque serait enten lu à la distance de quatre stalles de chaque côte, pér irait la rétribution entière.
Ces chanoines, si enclins il scandaliser les lidelrs par leur manière d'assister aux exercices religieux, n'en é'aient pas moins irès-sév ères sur toutes les irrévérences qui pouvaient é rc commises a leur é^ard : et cette exigence donna lieu, en i"Jr>7, à une affaire assi z bizarre, a La populace, sans respect pour le • sacerdoce, ni même pour le lieu saint, n'avait pas honte a d'aller faire ses ordures aux portes dus chanoines, et jusque ■ sous les murs de l'église cathédrale même, h Le« chanoines, s'étant plaint à diverses repris* s, et voyant qu'on ne tenait aucun compte de leurs plaintes, fermèrent de murs l'église, ainsi que leurs maisons claustrales ; mait ce que le* chanoinet bd<itsnte;t de jour, let habitants l'abattaient de nuit. Enlin ils s'adressèrent à l i cour de Rome, qui lit défense de renouveler un pareil *candale sous peine e centures tcrlùiattiquet*. Les chauoines, méprisés par les habitants, s'étaient sans doute rendus méprisables.
Dans le siècle suivant, ces chanoines intentèrent un procès a
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la plupart des communautés do h ville, pour les obliger à paria,:1 T une dépense à laquelle d'anciens règlements les axaient astreints. Toutes le» fois qu'on pouvait avoir quelques craintes du dehors, il fallait qu'ils tinssent une sentiuelle au haut du clocher de la cathédrale, de peur de surprise. Ils n'eurent point de surcès dans leurs demandes ; mais leur réclamation envers Tévéuue relativement à In juridiction fut p'us heureuse; c'était une affaire qui durait depuis Fort longtemps, et qui avait donné lieu déjà à plusieurs transactions: les turbulents chauoincs furent enfin exemptés de toute juridiction épiscopale, par une buliede Clément VII, dotée de 1383.
C'est l époque où le comté de Brie , el Meaux . sa capitale, passèrent sous une suzeraineté nouvelle. Henri Hl. comte de Champagne et roi de Navarre à qui ils échurent, mourut en i s 7 4 , M laissant qu'une lille, nommée Jeanne, qui lui su: céda dans ces États. Celte princesse ayant épousé le roi de France Philippe-le-Bei , les deux comtés furent de la sorte réunis il la couronne. Louis X, fils de Philippe el de Jeanne , succéda à sa mère, comme roi de Navarre el comte de Champagne et de Bric. Il n'eut qu'une tille nommée au*si Jeanne. Cette princesse ne pouvait régner en France d'après la loi fundamcnlalc qui exclut les femmes , mal* elle pouvait monter sur le tronc de Nav arre ; et la loi féodale lui donnait droit à revendiquer les deux comtés.
Phil<ppe-de-Valois, en montant sur le trône de France, avait pris le titre de régent du royaume de Navarre , mais la princesse était parvenue à sa dix-seniieme année, et était mariée a un prince du sang, le comte d'Kvreux. Les Etats de Navarre réclamèrent leur jeune reine ; et la jeune reine, à son tour, réclama la possession des seigneuries. Le roi, à qui il importait de conserver des domaines dont le possesseur pouvait devenir un voisin dangereux pour la couronne , représenta que les comtés étaient incorporés au royaume depuis 1284, et qu'ils ne pouvaient en être séparés sans grand préjudice ; en conséquence il proposa en échange l'Angoumois, avec les comtés de Longueville et de Mortagne. Comme les jeunes princes étaient en son pouvoir, l'éehanue, quoique peu avantageux pour eux, fut accepté par un contrat solennel , date de 1 32». C'c>t ainsi que furent réunis à la couronne les deux comtés de Champagne el de Brie*. Dans la mite, le comté particulier de la ville de Meaux a quelquefois servi d'apanage auv princes Catherine de Médicis en prit p ression en 1559. l e duc d'Alcnçon, son Bis, fut comte de Meaux, de 1574 à 1584. année de sa mort, depuis laquelle ce comté rentra au pouvoir de la reine-mère. En 1590, le sieur de Vitry, qui était gouverneur de Meaux, acheta cette ville, sous la condition qu'elle pourrait être rachetée pnr le roi. Elle le fut, et le comté ne sortit plus dès lors du domaine de la couronne
Cependant, le roi Jean ayant perdu la bataille de Poitiers, et le royaume étant en proie à tous les désordres , le dauphin Charles, son fils, fut obligé <'e se réfugier à Meaux. Cette ville servit encore d asile peu de temps après à plusieurs princesses, et à prés de trois cents daines des plus nobles ramilles. Ces femmis redoutaient les excès auxquels se portaient les paysans révoltés qui composaient ce qu'on appelait alors la Jacquerie. Les Jacquiers ne tardèrent pas à sepiésenler devant la villc.au nombre • e neuf mille Le dauphin y avait laissé une garnison commandée par le comte de Foix, le captai de Buch et le seigneur de Hangest'. Malheureusement, le mai e nommé Jacques Sou las était secrètement du parti des révoltes, el il desirait livrer Meaux nux Anglais, qui tenaient déjà Paris. Un épicier de cette dernière ville, appelé Pierre Gilles, lui amena un corps considérable de troupes parisiennes. Le maire Bt ouvrir les portis à l'épicier, et les paysans trouvèrent aussi le moyen de
C'nétrer dans la ville. Les dames. Us gentilshommes et leurs m mes d'armes furent alors assièges par deux ennemis à ;a fois, d iiis le Craml-Marehé, où ils s'étaient retirés. La victoire leur resta pourtant; d'une part le captai de Buch parvint h repousser le» Jacquiers, après en avoir passé au fil de l'épée ou jeté dans la rivière un très-grand nombre ; d'un autre côte, Jacques Soulas et Pierre Gilles, a la léte des bourgeois de Paris el de Meaux, furent aussi vaincus par In noblesse, qui, avilie de vengeance, voulut que les édifices et les maisons mêmes se ressentissent de la victoire. On mit le feu à ce qu'on appelait la v ille
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Miifferraine. c'est-à-dire a un grand nombre de maisons iliiées au pie 1 du rempart. Le château, toutes les maisons des chanoines et celles d'une grande quantité de particuliers furent incendiés. Le eu durait encore quinte jours après. On pilla jusqu'à la cathédrale. Il y eut, comme on pense bien, un grand nombre d'hommes pendus ; le maire et quelques notables de la ville furent décapités.
L'indignation profonde produite par les brigandages et la cruauté des nobles avait causé le soulèvement nomme la Jacqutrit. L'esprit de vengeance animait les malheureux paysans qui se portèrent à des excès très-blâmables; ils furent cruellement punis de la leçon infructueuse qu'ils donnèrent à la noblesse. Ces paysans, à cau»c de leur habit, étaient nommés Jarque$; et lorsque les gentilshommes les pillaient, on appelait cet attentat rt'ere tur Jacqut* bonhomme. Dirigés par un chef haliile, ces paysans auraient amené une révolution notable,
lîans la suite, lors des (roubles civils qui désolèrent le royaume, Meaux donna l'exemple du dévouement à la cause royale; et ses bourgeois se mirent fréquemment en campagne, pour all< r jusqu'aux portes de Paris exercer des pillages e-onire les partisans de l'Angleterre. Les Parisiens s'en plaignirent, et le monarque anglais vint, en 1420, mettre le sie'gc devant la ville. Tous les bourgeois étaient armes; et en outre mille soldats figuraient sous les ordres du bâtard de Vauru et d" plusieurs autres seigneurs'. La ville soutint, pendant cinq mois entiers, tous le» efforts de l'cuneml, sans le moindre désavantage».
Voici comment Panteur du Journal de Pwrit sous les règnes de ( harles VI et Charles VII raconte la prise de Meaux : l e roi d'Angleterre, depuis la fin de l'an 1420, et pendant les premiers mois de Mît, était campé «levant Meaux. Ceux qui défendaient celte ville suivaient le p.irli des Armagnacs ; ils était-ut d'intelligence avec M. d'Auffeii ont, qui, le 2 mars 1421, arriva au bas de la muraille, à l'heure de minuit, avec cent lances. Ils lui tendirent des échelles, et les couvrirent de draps blancs pour que les patrouilles anglaises ne les aperçussent pas. M.d'Auffemoul. p e. eile de quatre ou cinq ribaudt, montait sur une des échelles lorsqu'un de ceux qui s'élevaient avant lui, portant sur les épiu'cs une besace fort lourde, remplie de harengs saurs qu'il avait volés à un marchand, laissa échapper cette besace; elle tomba sur la tête du seigneur d'Auffement. et le ïenver a dans le fosse. Alors ses soldats crièrent : A l aid»; Monsieur ni tombidan» le (oui. Au mot de Monsieur, qui n'éliiil pas commun et désignait un homme puissant, une patrouille anglaise s'a\ ança et cria : Moniteur, de par le diable; tout et et tout mortel le seigneur d'Auffeu.ont lut tiré du fosse et fait pi isonnirr.
Les h bi unis, instruits rte cet événement, et sachant que la mine que les Anglais avaient pratiquée sous ia ville allait bientôt faire explosion, se retirèrent dans le quartier appelé \eMarcht, qui en est séparé par le cours de la Marne, quartier bien fortifié. Le roi d'Angleterre, instruit de celle désertion, s'empara de la ville, où il restait encore quelques habitants qui, alarmés, se cachèrent dans les églises et où ils purent. Le roi d'Angleterre lit publier qu'ils pouvaient sans danger rentrer dans leurs maisous.
Dans les premiers jours de mai suivant, le Marché de Meaux se rendit à discrétion au roi d'Angleterre. Les vainqueurs n'étaient pas généreux : on mena le bailli à Paris, et on lui trancha la léte aux halles , sept ou huit cents individus périrent de faim ou de misère dans diverses prisons. L'abhe de Saint* Furon, qui s'était distingué parmi les défenseurs de la cite, eut beaucoup de peine à échapper au supplice; et l'évéque, avec 'un grand nombre d'autres chargés de fer, fut jeté dans des bateaux et conduit eu Angleterre.
Si les hommes du parti anglais se montraient cruels, ceux du parti opposé, de celui de Charles VII, ne Tel nient pas «ceins Le bâtard de Vauru commandait la place de Meaux pendant le siège; ce noble bâtard se rendit fameux par ses actes de ftro cité. Son cousin, Denit de Vauru, digne satellite de ce bâtard, parcourait les campagnes, enlevait les laboureurs; et, s'ils ne pouvaient sur-le-champ paver la rançon exigée, il les faisait attachei à la queue des chevaux, les trainaù à Meaux, les faisait pendre ou les pendait lui-même à un orme, dont les f
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étaient ordinairement garnies de cadavres et qu'on iiu:nniait
Varlirf tir Yiluru
L'auteur contemporain du Journal de Pari* sous Charles VI rt ChaMes VII cite de lui d -s Irait» qui f», t horreur. Ayant un jour fait capture d'un jeune paysan de» en» irons de Meaux, Il le fit lier n la queue de fiétt cheval et le iraina ainsi jusqu'à la ville. I ut . le malheureux fui mis à la torture. Pour faire cesser ce suppliée, il offrit uncromon : sa j< une épouse lui chargée de m procurer la somme qui détail sauver son mari. Il fallut du temps et des prines pour cela ; illc necourut enlin. se présenta devant le bâtard <ïc Va uni et lui dcinauiln son mari C« lui ri reçoit d'abord la somme qu'elle lui portai', et lui ordonne de sortir; elle insiste, et demande en pleurant son mari. On lui dit qu'il était mort, ainsi que d'autres villains qui n'avaient pu payer leur rançon dans In délai lioé. I.a malheur' use épouse, ne se possédant plus, l'accable d'injures et de menaces. N auru la fait d'abord frapper i ar fes satellites, puis ordonne qu'elle soit suspendue par les bras à l'orme.
Celle malheureuse, pour toujours privée d'un mari qu'elle aimait, privée de la somme qu'elle avait si peuib ement recueillie pour lui fauver In vie, battue pour avoir manifesté son désespoir, attachée presque nue et vivante à un nrbre, aux branches duquel étaient |>endus quatre vingts ou cent cadavres, qui, ayités par le vent.se heurtaient contre elle, avait encore de grandes souffrances à éprouver. La nuit vint; les secousses morales et physiques, la frayeur dont elle était Mlrie, amenèrent les douleurs de l'enfantement : elle poussa t des cris qui retentissaient jusque dans la ville. I teins la crainte de subir un supplice semblable, nul habitant n'osait aller la secourir. Enfin, cet horrible supplice se termina par une scène plus horrible encore; des loups vinrent lui arracher les entrailles, et la dévorèn*nt elle et son enfunt, déplorablrs victimes de ta férocité des rbefs.'de l'absence des lois el de la barbarie du siècle !
Apres la prise de Meaux. le roi il' Angleterre, pour punir non les crimes exécrables du bâtard de Nauru, mais la résistance qu'il lui avait opposée, le lit traîner dans li s rues de celle ville, décapiter, et lit pendre son corps à l'orme qu<- ce capitaine Inliumnin avait lui-même nommé \'arbrt de Vauru : son drapeau enveloppait son corps, et sa tête, placie au bout d'une lance, s'élevait au-dessus de cet arbre. Denis de N auru, ton cousin, y fut ensuite pendu'.
On ne pouvait attendre que des crimes des nobles qui se vantaient de leur férocité, qui regardaient les actes d'humanité comme des acte» de liiiblrsse. et chez qui, comme le remarque domines, étail a 'mis ce proverbe : quand on est bon rt qu'on n'est pas cru d, cela porte inalh ui.
L'arbre de N auru devait être situé sur le chemin de Mcaux a Paris, près de l'Avenue de Chauconin; et la était encore, vers le milieu du \\ n" siècle, un orme où le bourreau suspeudait les ma'faileurs retirés de la potence*.
Meaux resta au pouvoir des Anglais jusqu'en 143(1, époque où le connétable de Itieliemont piil la v il le d'assaut et força six n uis Anglais, qui s'étaient jetés dans le marché, a capituler après un mois de défense. L'année suivante, elle fut de nouveau prise par I s Anglais, el r.- prise par le même connétable. Ces divers événements lui causèrent des dommages considérables. Plusieurs de ses égl se* fur. ut détruite», entre autres celle de Saint-Rcmy. L set anoines de la cathédrale, eux-mêmes, étaient devenu* *i pauvrt*. que pendant (o*ffcMJM tt$ centrent de rhan- Itr l'affirt dont leur eijliti1. Mais, In paix ayant été rétablie dans le royaume, ou s'occupa de réparer tant de dcsaslns 1 1 de mines, aiiui que le relâchement dans 1rs moeurs el |i iIim i-. pliue qui en avnil été la suite : et c'est à quoi s'appliquèrent quelques évêquis qui se sueei-dcicnt dans le siège de Meaux; mais plusieurs n'étaient pas disposes a minci cr l'ordre Jean de Cariatide entre autres, vers l'an 1170, si l'on en cr.nl une piochiuinlion des ehanoint s de In latln'dralc, • tint un vrai brigand. Il pillait et dévns'nit avec ses sntelbles les terres de l'église, réduisait les chanoines il les cultivait tirs, | ar ses v iolences, à endurer la faim, et n n'avoir plus de » éléments, rt leur fni-all subir le suppluc de In toiture et autres mauvais traitement»*.
• /.«.»•'.', u.«tt., VltiCharitt i //.)»«•» m UN. ' liup tt$i$, li»rr m, pége î»t>.
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\vnnt l'époiuc ou na piireiit les troubles de la réforme, les abus et les désordres régnaient dans le diocèse de Meaux.
Cuillaume Kriçonnet, nommé évéque, en loin, y fa saut ui.e visite pastorale en lôtt». trouva à peine quatorze prêtres, dans toute l'étendue de son diocèse, capable* d'enreigner let peuple* et de leur administrer let tacremrnts* . Les choses étaient au point, qu'un très-grand nombre rie curés ne réci taient même plus dans leur paroisse; et qu'il fallut plusieurs foi«, dans des synodes, leur enjoindre cette résidence, s ans les peines les plus rigoureuses.
Dans les temps barbares, les évéques. devenus seigneurs féodaux, s'occupaient plus île leurs intérêts que de leurs devoirs. A une époque plus civilisée et plus rapprochée de la nôtre, Meaux eut des évéques dignes de leurs fonctions. Je ne citerai que ceux dont lu conduite se rattache a I hi tore de cette ville.
Guillaume Briçonnct attira près de lui plusieurs savants; et presque tous les savants avaient alors embrasse tes opinions de Luther. Ces opinions, favorisées par l'evêque et p«r les désordres du clergé, tirent de rapides progrès; cl Meaux devint, eu France, le berceau du luthéranisme.
Soit que Guillaume firiçonnet fut effrayé des progrès de ces opinions nouvel es, mm» qu'étant en procès avec les cardcliers de Meaux II craignit d'Oire pari m accuse <f hérésie, il changea subitement de conduite, renvoya, en 1623. la plupart des savants qu'il avait p-ès de lui, donna des bénéliccs aux moins suspects, lit un mandement où il condamna hautement 1rs op nions de Luther, et i évoqua les pouvoirs qu'il avait donnés à quelques prédicateurs, sous prétexte qu'ils prêchaient une doctrine rnouée. Enlin, pour se montrer irrépn chnb e, il devint même persécuteur. Vais ce retour a<>x opiuions et aux pr.-tiques anciennes produisit peu d'effet : il conserva son e»êché, mais il ne put éteindre l'incendie qu'il avait allumé'.
En làît. fut afilehée, a Meaux. la huile du pape Léon X, sur les indulgences: bulle immorale, impie, et outrageante à la justice divine, par laquelle, en payant, les âmes souffrantes étaient lit ces du purgatoire, et les Vivant» allaient eu paradis. Quetqw s léditieax déchirèrent cette bulle, et y substituèrent un éefti dans un autre sens. On parvint à les saisir; on les condamna a être fouettés pendant trois jours, à Paris, par la main du bourreau, et h l'être encore à Meaux, et marqués d'un f<r rouge; enlin ou les bannit du royaume. I n d'eux, Jean Lerlerc, cardeur de laine, après avoir fuit quelque séjour à Rozay. en P.rie, ne - v voyant pas en sûreté, se n n lit a Metz en lx>> raine, où. nyant abattu quelques images dans une eliapelle, il fut pris, jugé et exécute a mort ; if eut le poing roupr. le nez arraché, fut tenaillé aux deux brat et à lapoitrine, tl enfin brùlr à petit feu'. Ce supplice alioce prouve à quels excès peut se pntt- r le fanatisme. Alors, pour se maintenir, le catholicisme avait besoin de tortures et de bourreaux : honteuses ressources !
L'année d'après, deux ecclésiastiques de Meaux. lavés d'hérésie, furent conduits à Paris, où Ion lit leur procès; et l'un d'eux fut biùlé en place de Grève. Enlin, I evéque lui-même, quoiqu'il eût pleinement donné les mains a ces persécutions, déjà menacé par les ro'dc lers ses ennemis, fui dénoncé par eux comme hérétique. Ils motivaient leurs accusations sur ce qu il les avait traites de faux prophètes, de >cnbrset de pharisiens, sur ce qu'il avait distribué des Nouveaux-Testaments et di s livres de psaumes en français, crime grave, crime de leseignoraorel Plusieurs des docteurs qui I entouraient, el divers autres personnages furent arrêtes et traduits par-devant le parlement de Paris. Le prelal dut lui-même y eomparniire et subir plusieurs interrogatoires. L'affaire se termina de manière que lis uns ont pu tenir lli leonnct pour pleinement justifié du soupçon u'bérésie, tandis que d'autres ont encore émis des doutes sur ce point '. (Juoi qu'il en soit, à l is-ue de ce pro bes, on ne voit pas qu'il ait mis moins de zèle a faire poursuivre les hérétique*. Eu 165». un malheureux, qui avait osé parler puhliqiurnent contre l'eucharistie, fut brûlé vif au milieu delà vile. Il ni pomsii»re directement un chanoine de sa cathédrale, et commit Martin limé, conseiller de la cour du parle-
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ment et grand-chantre de Paris, pour exercer, en son nom, loulc Juridiction contre lus lu retique»* qui se trouu>raienl dans la Mlle, le marche et les fmihour-s de Meaux. Çg prélat mourut en 153-1. Meaux lui dut plusieurs embi I issements; ilaurantlit son rnct'iutr de tout le bourg de Saint-Demi, et lit exécuter de grands travaux au palais épiseopnl. Son amour pour 1rs ' KlUMCI fut snmalé par le don d'un très -grand nombre de «olumes précieux fait « In bibliothèque île Saint ticrmnm-dcs- l'res ; et son zèle charitable, par les aumônes immenses qu'il lit distribuer aux malheureux, dans le cours d'une peste qui désola Meaux en lô-'î et dans les imitées suivai tes. Constant ennemi des abus de la discipline eceésiastique, il fut pr< sque toujou s en guerre avec les cordelier» de Mi aux, alors en grand crédit, qui usaient de leur influence pour maintenir plusieurs de ce* abus. Ce* pi res étaient en possession de toutes les chaires; et dans une assemblée synodale, tenue par l'évêque, les cures de ] la Mlle avaient représenté « qu'ils ne prêchaient que rarement
■ e ilement dans le temps des quêtes ; qu'alnrs, I ht venle,
• on voyait le même prédicateur, monter en chaire dnns quatre « ou cinq paroisses dilTcrentes en un même jour; mais qu'il >< débitait partout le même sermon, et que c'était poiirgrossr >• In quêle, dont il était chargé, avec plus de célérité «t de <' promptitude; que ces religieux affectaient cependant de ne « prêcher que dans les églises les plus riches, où, par con&é- « quent, la recuite devait être plus abondante, et que les pa-
• roisses pauvres étaient négligées : ils en nommèrent plu- « sieurs, où, depuis neuf ou dix ans, on n'avait point encore » annoncé In parole de h eu une feule foi*; qu'enlin, le temps t de» quêtes Uni, ils se renfermaient dnns leur couvent, et ne « paraissaient plus qu'au temps de la quête suivanle'. n lté pareil* fait» sont précieux; ils expliquent 1rs progrès de la reforme.
l e successeur de Guillaume Briçonnet l'ut Antoine Dupral, homme tristement fameux en France : sans instruction, sans patrie, sans morale, il n'avait que de l'ambition. Il fut légat 1 du pnp •, cardinal, chancelier de France. Aspirant à la papauté, il réunit des sommes considérables pour acheter les suffrages | <lts cardinaux; mais la mort le frustra de cette espérance. Il ' n'avait jamais réside a Meiux. Il construisit le château de Nantouilli t. près Juilly, et une salle a l'Ilo el-Dieu de Paris: c'est j ce qu'il lit de plus solide, tic chancelier avait été marié avant de se fefov prêtre; et ce fut son fils. Févequc de Clermout. qui rit possession de son évêehé de Meaux après sa nomination : on suspendit, au haut de la voûte, son chapeau de cardinal. Immédiatement après sa mort, le roi François I" écrivit aux chaînions, pour leur dé.cndrc de procéder a une élection qui lut appartenait en vertu du concordat.
Jean de Bill, que le roi nomma en remplacement du chau- ' eclier ear.lri.al, signala son épiscopal par une longue querelle ' avrr l'ahbessc de t'nremouticr. Au reste, e'é ait un homme fort épris .v>. bien* de ce mon le. Il posséda une grande quantité de bénéfices par simonie; et sa mort donna lieu de penser que ses mn-ur* n'étaient pas très- pures, si l'on peut, toutefois, admettre l'ani ciloete suivante, rapportée, sans être révoquée en doute. MrTbisloticn de l'éulisci:e Meaux, dom Tuussaints Duplrs is. La reine Catherine du Medicis, se trouvant uu jour au chntcau de Ville vaieuil. liai ité par cet évéque. regardait «on blason place en p'usieurs induits; il se composait de deux épées en sautoir sur un champ d'azur. Elle en demanda l'explication a M. de Bassompicnv, lequel lui dit: « Madame, ce que vous
■ voyez en ces armes, ne sont pas deux épées, mais ce sont des
• fur «s (ou ciseaux ). Cet évéque fréquentai1, un certain mo- « naslèrc qui est à trois lieues d Ici ou environ. Les pan nts de « la dame qu'il y voyait, ayant averti ledit sieur de n'y plus « aller, sinon qu'on lui ferait un trè--mauvuis parti, l'ayant « rencontre un jour entre Signj et Signet, qui eu revenait, le
■ prirent, et le faisant descendre de dessus son mulet (car « c'était là l'équipage de cet évéque); Ut lui firent l'opération « atte dt$ force* ; et le remirent sur son mulet, de façon qu'il « vint mourir à Vi lemaieuil *. »
Les auteurs du Gallia Cnrhtlana semblent confirmer ce récit, en disant que, m on en croit la tradition, cet évéque mourut misérablement, mittrt ■ prriii. Mais qui compjsn ce blason satl-
■ li»fltî$i*, lit. l«, |*fc SSS, V. Slmoiinm tftUtn*», I 14. • Mtmmrti dm P. Juarirr, Icmt l, noir »«, pagr T»S.
rique? L'explication de llassoinpierre ne satisfait pas à celle question. Ce ne fut certainement pis Jran de Huz lui-même, qui, en peu de temps mourut d< s suites de sa mutilation ; ce ne peut être que des héritiers mécontents, des propriétaires du château de Villemareuil qui maudissant sa mémoire, ont dù placer dans «es ,u moitiés l'instrument de mn suppliée et le témoignage de sa boute. Quoi qu'il en s«it. cet évéque liaient, et qui n'< st pas le seul rcclé-iastiiiuequi ait nubi le même sort, fut uu ardent persécuteur des | artisan* des nouvelles opinion* relicieus. s. A son article, dans le Gallia t krutiaua, on lit : Lullieiantr furtionn pmpuqnalor acerrimui.
Sou successeur fut Louis de llre/e. neveu du sénéchal de Normandie de même nom qui devint l'époux de Dune de Poitiers; et c'est le crédit de cette maîtresse de Henri 11 qui fit alors I < yi'-|uc de Meaux. D prit possession de son siège, en 1664; et les troubles, que divers signes précurseurs annonçaient au royaume, ne tardèrent p^sà se manifester.
On n'avait pas épargné jusque là les supplices pour arrêter les progrès du protestantisme dans la ville dont nous n traçons l'histoire. Kn 1646, il arriva qu'on surprit une soixantaine de ces novateurs au grand marché. A l'issue du procès qui leur fut intenté, quntoize de ces malheureux furent brûlés vifs; d'autres fouettés et bannis. Un < nfaut fut suspendu par 1rs aisselle*, puis fouette par le bourreau, et renfermé pour la vie dans le couvent de Saint-Faron. Quelques-uns fuient simplement condamnés à faire amende honorable, ru chemise et un cierge à la main. Ces cruautés ne firent qu'augmenter le nombre des seda res. Eu \U4, il »e lit publiquement un mariage a la façon de Genève Quelques année» après, dans le grand marché, où l'on comptait plus, d- douze cents familb s, il s'y trouvait à peine une douzaine qui fussent encore «radiées à la foi catholique '. Les poursuites des magistrats commencèrent alors à éprouver quelque rési«tanre et à exciter des désordres. A cette époque, d Aiutclot, frère de l'amiral Colighy, ayant, devant le roi et la cour, traité la mesoe d'idolâtrie, fut conduit à Meaux, et y resta quelque temps prisonnier.
Au commencement de tâ60, les qunrlcnicrs. centeniers et dixainiers de la ville et du marche reçurent l'ordre de veiller sévèrement a ce que tous 1rs habitants se rendissent dans les églises les dimain heset les Jours de fêle, et à ce que toute* 1rs observances de l'Eglise fussent accomplies; de faire chasser des maisons tous h s domestiques suspects d'hérésie, de disperser toute assemblée illicite; d'arrêter tous ceux qui y nui aient a«>i té. etc. I.iut de vexations firent cuflu éclater la guerre civile.
Les réformé-, qui depuis trcnte-srpt ans s'étaient hissé paisiblement emprisonner, toilurrr. brûler vifs; encouragés, excites par les princes de lu maison de llourhon. enuem's dr elle des Cuises, et indignés de l'horrible |M-rsécution dont ils étaient sans cesse les victimes, prirent les m mes en différents lieux, et combattirent pour leur croyance, tandis que ceux de la maison de Lorraine ou -les Cuise? se firent les chef* <tu parti catholique : la guerre civile comtnrnça ; et le, protestants armes furent nommé > hwjurntilt.
A Meaux, les reformés, surtout ceux qui habitaient le quartier dit le Marehè, et qui s'y trouvaient en très-grand nombre, rommenccri nt à se montrer et à manifester leur vengeance par des dé-ordres et des destructions. D.ris plusieurs lieux, les croix, les cloches, les Images furent détruites et les églises converties en temples, et appropriées aux nies de lu nouvelle r ligion. Le peuple de Meaux s'y rendit eu fou'e. Enfin, dans le cours de celte même année, le cuiédc Saint Mur in. nommé Pierre Daman, entraîné par les réformés, leur abaodunua son église, pour une somme d'argent ; et ainsi le proteslaulisiiie fut publiquement professe au sein de la ville.
L'edil de janvier 1563 autorisât le. prêches r>ans tout le rOMume, en d'hors des vill s closes. Cette même année le prince de Coudé, l'amiral de Coligny, d A' delot, flot an et plusieurs nulles vinrent a Meaux, it y rélébrcri nt publiquement la cène. Un tarie! cordelier, devenu min stre, y pré ha le jour ie Pàiitcs. Les catholiques, consternés . n'osèrent rcintur; l'arrivée a, Mrnux du jeune roi (.bar les IX, et de sa rocre, Catherine de Mcdicis, ranima leur espérance, et leur
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rendit un peu d'éneruie : ils r'emanderent la destruction des hérétiques, ou au moins de riiéré«ic. Mais i.alherine était alors dans un é'at de llurluation mire l'ancienne et la nouvelle religion, et paraissait favorable u la dernière. On se contenta de faire une procession solennelle dans les rues: et l'on exigea des quarante principaux bourgeois, dont vingt catholiques et vingt protestants, la promesse de maintenir la ville en pais ; après quoi In cour quitta Meaux.
Deux bourgeois huguenots, Louis de Meaux, seigneur de la Ramée, et Pascalus, surnommé le Diablr, parre que, dans les mv stères représenté* quelque temps auparavant, il jouait le personnage de cet esprit malin, formèrent, peu de temps après, le complot de livrer la s ille aux chefs de leur parti. Ils liront adopUr leur piojet dans une assemblée secrète de» habitants. L'était le 3& juin, lemlrmain de la Saint-Jean, è six heures du matin, et au son des cloches qui annoncerait la première messe, que le complot devait éclater.
Ce jour donc. Ils commencèrent par oeru|ser toutes les portes sans faire de bruit, y posèrent des corps de-gnrdc de Miigt-cinq à truite hommes; et avertis que leur complot s'était ébruité, sans attendre le signal, ils se rendirent sur-le-champ a la cathédrale ; quelques chanoines qui n'avaient pu être prévenus s'y trouvaient deja; épouvantés a l'aspect de ces hommes armes, ils leur demandent ce qu'ils vculeni : Mou* mulont. répondent ceux cl. que tout quittiez la ville tur-tt champ, tl nour futtirz placé V .< «omîtes tropà l'étroit : chaitittez ceu.r d'entre noutà qui tout aimerez mieux céder tôt maitons pendant rotrt abitncc. Les chnnoines, voyant qu'il n'y avait nul moyeu «l'éluder cette étrange proposition, cédèrent et désignèrent quelques-uns des reliuionnalres récemment arrivés de Paris pour prendre possession des maisons canoniales, et y vivre à discrétion. I.a troupe se divisa alors; et. tandis qu'une pat tic alla prendre des logements, le reste parcourut toutes les églises; ils y renversèrent les autels, bridèrent les croix et les images. L'abbaye «le Saint- Farou subit le même sort Touies ses richesses fuient dispersées, il n'y resta que les murs et la voûte : et l'on enleva jusqu au plomb qui avait été employé a la toiture i>u aux gouttières. Quelques cchevins de la ville présidaient à ces spoliations; il faut dire qu'eu général l'argenterie fut mise de côté cl envoyée au roi.
Meaux fut ainsi pendant huit jours une ville lout-a-fait eaki nisle : les chanoines et beaucoup d'autres prêtres avaient été conduits hors des murs. La messe semblait abolie dan» la ville et les faubourgs. Le parlement de Paris, des qu il eut connais sance de celte révolution, rendit un premier arrêt, en date du 3u juin, par lequel il déclarait les séditieux trattictà la patrie: et, par un second du 13 juillet, il les condamnait tous a mort.
Cependant la ville était dans un état de désordre que les hommes sages des deux croyances devraient également voir cesser. A cet effet, on envoya a la cour une députation chargée de lui demander un goiivu ncur et une garnison. I.a cour accéda à cette demande. Alors il se lit une sorte de transaction, e'e-l-adire que l'exercice du catholicisme fut repris dans plusieurs églises, tandis que le protestantisme continua d être exerce dans d auties. Ou abattit les fortifications du marche, atln qu'elles ne servissent plus de rempart aux pertiiibattuis; on leur accorda des lettres d'abolition pour tout ce qui t'était passe. Avec le >ecours des troupes envoyées par la cour, les catholiques n prirent le dessus; et, soit pur ruse, soit par violence, ils parvinrent à expulser un grand nombre de calvinistes de la ville. Ceux cl, s étant présentes pour y rentrer, éprouvèrent un refus, et voulurent employer la force. Au nombre a'i nviron quatre cents, Ils pénétrèrent dans la ville et s'emparèrent du marché; mais, au Unit d'une quiu/aine de jours, ils manquèrent de vivres pour leurs troupes, et, comme on annonçait que des secours arrivaient aux catholiques, lisse retirèicnt et se dUper serent en divers lieux.
Les catholiques, apprenant qu'une petite lrou|>ede protestants s'était refugt e au château des Signets avec une pièce d'artillerie, vinrent en force contre eux. I.cs assiégés demandèrent a se rendre à condition qu'ils auraient la vie sauve : In capitulation fut conclue; mai- pouvait on êlre obligé de tenir parole n des hérétiques? A Rome, la négative était ptsaéefl principe. On les conduisit à Meaux ; et lu ils furent tous peu us ou étranglés. L edit de paclucatiou d Auiboise vint suspcudie ces troubles déplorables.
Ils recommencèrent en 1607 ; et, dans celte année, lu cour qui se tenait & Monceaux en ilrie. ayant eu nouvelle que les chefs huguenots avaient d»-s*ein de l'y surprendre, se réfugia a Meaux, d ou elle se rendit à Paris, escortée par les Suisses. Les réformés de Meaux voulurent encore, à cette époque, s'emparer de la ville; et Ils se rendirent maîtres du marché. Les deux parties principales de cette cité se trouvaient presque toujours comme en état de siège l'une à l'égard de l'auire. L'intérêt des chefs de« deux partis enflammait le fanatisme des peupb s afin île s i n sci v ir.
La journée de la Saint-Rnrthélemi devait être sanglante dans une ville signalée par tant d'nnimosttés : ce jour, dès que les magistrats eurent reçu les ordres de la cour, les pot tes de la ville furent ferméts: et l'on procé 'a a l'arrestation des calvinistes qui se trouvaient alors A Meaux. l es journées des 34 et 35 août 1573 furent consacrées n cette opération 1 ; les rues Poitevins. Saint-Remi et des Vieux-Moulins se trouvèrent a 'ors presque entièrement dépeuplées ; mais, maigre la surveillance extrême exercée par les catholiques, formés en milice, plusieurs huguenots du marché réussirent heureusement, pmdnnllu nuit, a sortir de la ville. Le lieutennut-géiiéral. nommé C<sset, en étunt iufoimé, se transporta dans ce quartier a la tête d'une troupe, et fil main-l'atte $ur le* femme* de ceux qui t'étaient enfuit ; quelques-unes d'entre elle> furent Indignement outragées, et on en poignarda environ rinjt-cmq. « Ceiour-la même',
• Jean Maciet, procureur au bailliage, et Cilles le Comte, mar- « eband drapier, furent découverts comme Ils cherchaient a a s'enfuir ou a se cacher : le premier fut mis en pièces sur le
■ pavé, et le second jeté par les fenêtres de sa maison, puis « traîné par les pieds jusque sur le pont, et enfin jeté nans 1a «rivière, après avoir reçu plusieurs coups de poignard. Le « même jour, on en trouva trois sur les tuiles d'une maison dans o la rue du Château; et leurs amis, pour leur conserver la vie. « s'cITorcèrcnt de les constituer prisonniers; mais la p pulace se a jeta sur eux et les tua sur la place Le lendemain quelques- « uns du menu peuple allèrent au château où plusieurs de ces « prisonniers avaient été renfermés; ils lesappelerent i ar leurs « noms et surnoms, comme pour les faire c ndufre devant 1
■ lieut* nant-géuéral ; et, à mesure qu'ils sortaient pour tra- « verser la cour, on les assommait à coups de levier, et on leur « passait l'épi ' au travers du corps.... On en tua ainsi ce a jour-la jusqu'à soixante dix dont les corps furent jeiés au « fond d'une tranchée uue l'on avait faite exprès dans la cour « même du château. Deux d'entre eux, Jean Taupin et Jean
• Ijiloue. quoique percés de coups, n'étaient point morts; ils a revinrent a eux, et se retirèrent pendant la nul du milieu de
■ ces cadavres; mais ils ne purent pas aller bb-n loin : à deux « pas de la il.- tombèrent de défaillance. Le lendemain matin on « les acheva ; et, quoiqu'ils respirassent encore, ils furent
• rejetés dans la tranchée avec les autres: il en restait encore h dix-sept, que l'on mena la nuit du 38 au 39 au moulin de la
■ J ut v crie, où ils furen' poignardés, puis jetés dans la Marne. ■ Tels furent a Meaux les ( ITets d> s ordres erim neis du roi
Charles IX et de sa dmne niere Catherine de Médicis, et les déplorables résultats du fanatisme, autorisé par la puissance souveraine. Un roi qui ordonne froidement le massacre de ses sujets n'est pas un roi : l'infamie attachée au nom de Charles IX sera éternelle.
La Ligue fut publiée a Meaux en février I67T ; elle y fit de rapides progrès. Le chri de cette union fatale, le duc de Guise, était a'ors gouverneur des provinces de Rue et de Champagne; et cette qualité lui donunil beaucoup d'influence *ur l'esprit des bourgeois, qui néanmoins restèrent assez longtemps indécis : ils se con'entèrent de contracter une sorte d'alliance ave • Paris comme pour témoigner h ur résolution a suivre les destinées de cette capitale. Enfin, Henri III, ayant signé I union, il n'y avait plus derni>on pour hésiter; la Ligue fut francheiueut adoptée i ar les hahitants, et jurée parles magistrats.
Cette ville fut alors, comme les autre», le théâtre de cet Cérémonies publiques, de ces dévotions bicarrés où ta religion servai' presque toujours de masque à la politique. C'est ce qu'on appela des pnucttiont blanchet. On marchait, très-grave-
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ment, sur deux rang*, dans le» rue* de l.i ville i't dans celles dm villnces voi-ins. Le plupart deces Intrépide* processionnaires, armés de chai|ue m:iiu d'une croix et d'un cierg-- allumé en plein jour, étaient nu-pieds, et avaient le corps couvert d'un linge blanc; d'autre* s'y présentaient <n ehemi-c. Il y cul des dévots plu* /clés qui. pour surpassi r les processionnaires du oommiin. se pré- entaient bravement a ces processions cniièrement nus, A l'exception du linge blanc, costume de rigueur.
Plusieurs de ers processions vinrent à Mcaux des lieux voisins. Ollesrie Miaux se rendirent à Nntie-Dame-de-ln-Virtoire et à Seuli • . Il y en eut une où l'on compta jusqu'à dix-sepl cents personms. Dans une autre procession, faite dans l'enceinte même delà ville, en I4.N9, on représenta Jcsus-Clirist portant sa croix, et accompagné de plusieurs peisonnagcs tenant la lance, I éponge, les clous et tous les instruments de la Passion. Parmi ceux qui y prenaient part, <• on remarquait un conseiller « du prési liai qui avait laissé ses épaules d découvert, et qui se « fouettait rudement à chaque carrefour avec des escour.écs « garnies dr hameçons et de pointes de clous qui lui cnsauglau- « laient toute la peau.1 d
On faisait a Mcaux, comme à Paris, des extravagances au lieu de bonnes actions; dans l'une et l'autre villes. on< tait soumis a la même direction : celle des jésuib s. tous ligueurs.
Après la mort du duc de Guise, la ville de Meaux embrasa le parti de son f err, le du>' de Mayenne. La guerre civile, qui se perpétua à l'avènement de Henri IV . ne présente lien de bien remarquable relatif ment a Meaux, quoique lis environs deeet'e villa aient presque toujours fait partie du théâtre des hostilités. La ville elle-même tut plusieurs fois menacée d un sie«< par les troupes royales; mais les bourgeois pl< Ins de résoluliou et bien armes «-t.». m commandes par dis hommes dévoués a la l igue et à la maison de Lorraine. Ils lui restèrent d'abord fidèles, mail bientôt ils s'en la-sérent, malgré les installées réitérées des chefs île la L gue Ils avaient persiste a ne point recevoir de garnison française ou étrangère, assurant qu'ils sauraient fort bien se ganter eux-mêmes; de surle que le- tiuii|ie-, lor-qn'il v > n usait a Meaux. ava . ni le marché pour logement, et ne pouvaient, sous aucun prétexte, pénétrer dans les autres parties de la ville. Kn i&us. Ileutigny, alors gouverneur de la ville, ayant tenté d'y introduire quelques soldats wallons, excita une sédition violente, à l'issue de laquelle il fut fait prisonnier, et la garnison expulsée. Le duc de Mayenne nomma un autre gouverneur.
Cependant Menu IV avait entendu la messe. Le gouverneur de Meaux, Louis l'HôpItal-Vilry, voyant que la Ligue et le fanatisme oe ses partisans n'avaient plus de prétexte, traita secrète* ment avec le roi. qui consentit a lui donner wngi mille ccuset la charge de bailli et gouverneur de Mcaux. Ce traité élant conclu, l'Hôpital Vitry, la veille de Noël 169$, assembla les principaux habitants de Meaux, et leur dit qu il avait quitté le service du roi, par e que ce i rince était huguenot ; qu'il était résolu d'y rentrer aujourd'hui qu'il s'était rendu catholique; il se garda bien de parler des vingt mille éeus Après son discours, il rtnditaux oubliants les clefs de la v ille, pritl'écharpe blanche, se mit a la létedesa compagnie de cavalerie, rt sortit de Meaux. Les habitants assemblés résolurent d'imiter leur gouverneur. Ils envoyèrent un courrier pour l'engager a retourner dans la v ilJe , il y revint et distribua des ecbarpea blanches. Le gouverneur joua très-bien son rôle.
Le lendemain, jour de Noël, Il partit avec deux échevins de la ville pour se rendre a Mantes où résidait Henri IV, et offrit a ce roi la sounns-ion des habitants de Meaux. Ils renconticreul n Duinmartin le roi, qui accourut à eux m leur tendant les bras.
« Je vous emlirasii tout, leur dit- il, embrattezmoi ausn. « Vous m'avez été contraires, et dt mon côté je roui ai fait du a nuit- Je ne veux pa* seulement oublier U passé ; je tous ferai à a i'atmir tout le Oim que jepourrat- » Il lit son entrée solennelle dans la ville le lendemain l" janvier i.'.ii i. et uceorda quelque.- articles que la ville lui demania. relativement au moin lien de la religion catholique, et à la continuation de divers ecclésiastiques dans les bénéfices qui leur avait été accordés (inr le el.ef < <• la Ligue. Plus lard, en vertu de l edit de Nantes. |t.s. villa.es de Clieunoiit et de Moressart lurent accordes aux jji oiesiaut- lie Miaux pour y Unir leurs prêches et assemble*
» Dufltuu In. i», p«(C SS7.
Le lieu de sépulture qu'ils avaient au grand marché Imr fut con-cr\é; et celui qu'ils possédaient dans la ville, rue Daine- \ v. fut échangé contre un autre cimetière qu'un leur accorda au faubourg des Vieux-Moulins1.
Les premières années du siècle suivant furent consacrées, par les é>équcs de Meaux, a refnimer le- merur- ecclé-iastiques, lesquelles s'étaient, comme aux siècles prccedrntt, singulièrement corrompues pendant les troubles civils. Ce fut à l'égard de certains monas'éies, et notamment de celui de Saint-l-'arnn. une tèi'lie difficile a remplir. Kn 1614, l'évéi|ue (de Vieux-Pont l s'y présenta accompagné de ses ofliciers et de son conseil. (Quelque- archers s'étaient emparés des portes parce qu'on avait lieu de craindre une résistance ouverte de la part des moines. On sonna la cloche du chapitre : mais plusieurs, déclarant qu'ils n'étaient pas soumis a la visite episcopale refusèrent d'assister au chapitre, escaladèrent les murs du jardin pl s'éloignèrent. Le chapitre se composait d'environ douze religieux, qui n'avaient a leur tétc ni prieur, ni sons-prieur, et se gouvernaient à leur gui-e ; le prélat demanda les clefs ; on les lui apporta : alors il fit faire une visite dans les chambres des religieux ; on y troura deux fille* d-1 mauvaise rit. qui furent mite* mtrt let mains du prévint dt* maréchaux et fomtttétê publiquement tn pleine rue V Une réforme fut alors Introduite : mais, ceux qui ne I avaient point adoptée élant rentres au monastère, Il s'ensuivit une sorte de guerre intestine qui dura quelques années, et pendant laquelle les insoumis omirent l'exemple d'une vie plus scandaleuse encore qu'auparavant; ils parvinrent à ramener à leur manière de v ivre p usieurs des réformes, et a< ca derent d'outrages et de mauvais traitements ceux qui persévérèrent dans une meilleure conduite Knlln l'autorité royale intervint; et tous ces scandales Unirent ptr l'incorporation de l'abbaye à la congrégation de Saiiil-Mnur, qui venait alors de prendre naissance.
Il fallut également réformer l'abbaye de Chage, voisine de celle de Samt-l'aron. et où l'on vivait aussi dans le libertinage et le desoidre. Ce ne fut pa- sans rem ontrer une vive opposition; la reforme était également urgente parmi le clergé séculier. Les chanoines avaient presque partout remplacé la vie cléi iede par des habitudes toutes mondaines : ils portaient des habits courts et de grandes moustaches. En 1036, Pévéqur de Ik'lleau. successeur du précé eut, publia des statuts synodaux, par lesquels il défend A tous les ecclésiastiques de son diocèse de hanter les taverms et jeux publics, d'nssisler aux sprctuclts dei comédiens et farceurs, d'aller à la chasse, de porter arquehu>esr>u pistolets, et d avoir ehes eux des concubines ou / nanti notées d'impudicitt *.
L'histoire de Meaux ne présente nen de remarquable .■ I poque ne la Fronde; et depuis ces troubles jusqu'à nos jour.-, nous n'avons qu'a signaler l'épisco|>at de l'illustre llossuet, d >ul l'éloquence et l'énergie sont sulli-amin' ni connues
Le cours de la Marne divise la ville de Mcaux en deux parties : l'une, au nord, e t la ville proprement dite; l'autre, au sud-est, est appelée /« Marché, souvent mentionne dan- eeite notice. Anciennement ce marche consistait en un \a-'e champ de foire qui, a ce qu'on prétend, n'était point séparé de la v illc. Ou ajoute, qu'un comte de Champagne détourna, pour la commodité des habitants, le cours de la Marne, et fit passer celle rivière entre la ville et le marché; mais ce fait n'est pas sulllsammeut prouvé. Il est diflicilt- de croire que, du temps des comtes de Champagne, on ail conçu et exécuté un pareil projit.
En supposant ce changement du lit de la rivière, on dit que l'ancien lit était situe au lieu appelé le Itrassel; et que In Manie faisait le lourde la ville, ce changement de ht a proJuil. ajoulct-on, quelque confusiou sur la position de Meaux. Il eu résulte que la Mlle, qui se trouvait ancieuucinent a la gauche du cours de la Marne, peut être regardée maintenant lomme élant sur In ri\c droite de cette rivière 4.
Un pont établit la communication entre les d'UX partie, de la ville. Le courant est si rapide en cet en lrolt, qu'au un bateau ne ptut > laisser. Ou y a établi plusieurs moulins qui serv, nt a la moulure des Urine- dc-lniccs a lYpprovisioiinemcnt de
i Itufhêtii, lome i, li». if, p**r III .
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Paris. Les bateaux suivent le canal dit «le Cornilton. Le canal de l'Ourrq pus e à i eu de distunce.
Menu», avant la Révolution, était chargé de sept paroisse*; le deux chapitres, celui de Saiut-Saintin et celui de la ealhe- Irale; de deux abbayes d'hommes, celles de Salnt-F.von et de > liage; d'une abbaye de chanuiucsscs régulières de Saiut- \ui:ustin, dites de Notre-Dame; d'un prieure conventuel de acnedictim s. nommé Nocfoi t ; d une maison de chanoines réau- .ier», dit" Trinltaircs ; d un couvent de cordeliors ; d'un couvent je capucins ; d'une maison de religieuses de la Visitation et il'un couvent d'ursulines. Toutes ce* communautés ont disparu ; le nombre des églises est réduit à trois : la cathédrale, et deux succursales pour les faubourgs.
I a cathédrale est un forf bel édifice ; il a cinquante-deux toisrt de hmg depuis le grand portail jusqu'à la chapelle de Notrel>ame-du-t:he>et, sur vingt deux toises de large de la porte du midi à la porte «lu nord ; sa hauteur est de seiz-- 1. i • > •oiischT, sans compter neuf autres lo ses entre le dessus de la voûte elle faite du b timeu . Le parvis dont la condi tion date de igio, a vingt lois-'S de long du midi au nord. I a tour a six toises de circonférence, ou quatre-vingt-un pieds carrés, el i nvirou Ami cents pieds de haut. A l'extrémité est une plate-forme environnée d'une balustrade; de la, quand le temps est l>eati, on iltcouvre assez faci'etncnl Moulmarirc et le Motil-Valérim. I sanetunire est un des plus beaux que présentent nos . -Ii es gothiques; dix-huit piliers en faisceau, ou colonnes rondes,
< h il. mii de MnifvnLiinc.
soutient» nt les voûtes de la nef, el quatorze celles du chœur. Ilossuel a été en.-eveli dans cette eaihulrnlc
La construction de cet édilice fut commrnrée au xil* siècle. On voit, eu i2GH, Jenndc Poinry, évéque de Meaux, s'oeeu|>cr des moyens de la continuer ; l'argent manquai! : on faisait di s quête» en différent» lieux : elles étaient insufll nntes. On arrêta que, comme on avait d' jà fait, ou prendrait une année du revenu ce tous les beneliees vacants pendant dix uns. Les sommes produites par cet'c ressoude suftirent à peine i rassembler des matériaux ; il fallut encore, en 1282, recourir à de nouveaux moyens, a des dons particulier» et a desconiribu'lons imposées aux habitants. On parvint enfin, dans le» premières mimes du x\i' siècle, A l'achèvement de la construction de l'église eathedrale.
La ville de Meaux a conservé son évécl é. quoiqu'elle ne soit que le chef-lieu d'une sou— préfecture du département de Seine- ;i-Marne. Kl'ea un tribunal de première instance et un tribunal de con mrrcc, une justice de paix, un collège de plein exeri >•, une école ec«lé»iastique a I ancienne nbbavede (.hage, une bibliothèque publique et une société d'agriculture.
I^a ■ nv irons de cette ville produi « ni des grains qui sont transportés a son mâ ché, le samedi de chaque semaine. Il s'y iicul deux foires, l'une et ladre de trois jours : la première le
15 mai, la seconde le 12 novembre. Le commerce principal de celte ville consiste en grains, lc«tiaux, lames et fromages qui conservent et perpétuent le nom de la petite province, dont elle était autrefois la capitale. *
Meaux, situe dans le département de Seine-et-Marne, est un chef-lieu de sous-préfecture. Sa population est évaluée a 7.375 habitons.
ENVIRONS OE MEAUX
JrfltlT, CtJIST, CLATÏ, THILBANDOU. LISV, JOPAMIB TBII.PHBT,
SAirr-mcai , la FEtTt-wcs-JocAMi, • si v r m - 1 inn.i.i .
Village situé dans une petite vallée a trois lieues au nordouest, de Meaux, et a huit au nor<l-est de Paris.
Vers l'an 1 182, un seigneur nommé Koucauld, de Saint-Denis, bâtit une éitlisren ce lieu pour le repos de l'Ame de sonlils, el y plaça des chanoines réguliers auxquels il assigna de* revenus.
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Peu de temps après, à la requête du fondateur, cette église fut éftgcc en abbnye, o condition que l'on y suivrait en tout les usages du monastère de Saint-Victor de Paris, et que la maison, si elle venait à cesser d'avoir un abbé, reviendrait nlorsavec toutes ses dépendances à l'abbaye de Chauc, qui en disposerait comme d'un de ses prieurés propres. Juilly avait le titre d'abbaye. Giraume, qui en fut le premier abbé,' existait en MOI. En 1626, Nicole Dangu. bâtard du cardinal Antoine Duprat, fut revêtu de la même dignité.
En 1555, le cœur du roi de Navarre Hen i d'Albrct y toî déposé. En 1638, .
par suite de la ré-
forme de tous les \ monastères de chanoines réguliers , opérée quelques années auparavant, des pères de l'Oratoire furent établi*, a Juilly; et ils y fondèrent un collège, devenu célèbre dans la suite.
Le collège de Juilly, dont l'existence date, comme on voit, de près de deux cents ans , reçut de Louis Mil, presqu'à sa naissance, le titre A' A cad émit royal* .
Il a conservé une ivjuitatlon justement méritée par les principes d'ordre et les solides élu<les%il s'y faisaient remarquer.
Li Révolution n'a point détruit cetétablitsement ; et l'on compte encore quelques-uns des membres de l'ancienne congrégation parmi les personnes qui sont chargée* de l'enseignement La maison n'est pas remarquable, mais elle est convenablement distribuée. Un parc de trente arpents y est attaché.
Avnntla Révolution, y vivait modestement un savant traducteurde Tacite. J.-H. Dottcville de l'ora'oire, correspondant de l'Académie des Inscriptions et Rclles-Lrttres. Sa traduction est surtout remarquable 1 ar son exactitude et par une précision digne du texte original.
Le terroir des environs produit des grains. Une petite partie est eu bois. Juilly appartient A l'arrondissement de Meaux. et ne compte que 450 habitants.
A une demi-lieue environ de Juilly est le village de Nantonillet, autrefois qualifié de marquisat et remarquante pnr le château qu'y Ht construire le fameux chancelier Duprat. Il exhte encore et l'on y montre un caveau où il avait amassé des sommes d'argent considérables, que François 1" consacra aux besoins de l'Étal.
Les amateurs des ouvrages que la renaissance des arts a pro-
MoMmirlrr.— lmp. Vuxe\ frères, Luc***» et Co»p
duits au xvi» siècle trouveront dans diverses parties de ce cM* teau des objets qui les intéresseront.
«il -Calay.
Village peu considérable situé à deux lieues au sud-est de Dammartin, et à huit et demie au nord-est de Paris.
L'église de Culsy, dédiée A saint Pierre, est tort ancienne. , Elleavait sans doute été fondée par les possesseurs du sol, titulés seigneurs de Culsy, et parmi lesquels on compte des évèquesdt
Meaux.
Église de Senti».
Vers l'an 1 190, fut fondée, on ne sait trop par qui, à peu de distance du village, l'abbaye de Chambrt- Funtaine, pour des religieux de l'ordre de Prémontré. Les seigneurs de Cuisy, ceux de Dammartin, d'autres encore furent les bienfaiteurs de ce monastère. Il s'accrut rapidement; plusieurs églises lui furent données, et enfin, celle de C.uisy même, dont ce lieu n'avait été primitivement qu'une dépendance. En 1332, on voit Philippe-de- France , tlls de Philippe-Auguste, et Malhilde, son épouse, comtesse de Dammartin , donner à ces religieux le droit de chasser avec chiens, oiseaux, furets et filets, toutes sortes d'animaux, sur les terres de l'abbaye, excepté le terf it le tanj/iVr' : exception qui prouve qu'à cette époque la chasse de ces derniers animaux était toute royale ou toute seigneuriale, et peu faite pour des moines.
L'église et les bâtiments du monastère ont été démolis ; il ne reste l'arrondissement de
n'us que l'Abbatiale. Culsy appartient Meaux. Sa population est très-faible.
A peu près à une lieue de Cuisy, est Monthim, dont la population, en y réunissant celleyle Pringy, est d'environ 1,000 habitants. Ce lieu est remarquable par un château jadis assez fort, et qui fut pris et repris plusieurs fois pendant les guerres de la Ligue. En 1591, un nommé Pierre de Rrie, qui se faisait nommer Batte- Maiton, l'occupait pour les ligueurs avec une soixantaine de soldats. De là il faisait des excusions dans les villages voisins. Ce chef de catholiques, ayant une fois surpris un bourg, le livra au pillage, et porta l'impudeur jusqu'à faire dépouiller les femmes qui s.', trouvèrent alors dans
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l'église ; elle* retournèrent chez elle* toutes nues. Le gouverneur [ de Menus pour la Ligue, indigné de celle vio'cnce, ordonnn à Baat-Maiton de quitter son commandement; celui-ci répondit en livrant la place à quelques soldats de la garnison de Dnnimarlin, alors attachée au parti royaliste. Le gouverneur se transporta sur le champ à Monthion, somma la petite garnison de se rendre, et sur son refus, escalada le château : tous les soldats furent pendus aux fenêtres. Dans ce moment le gouverneur de Dammartin écrivait au chef de cette garnison, pour l'engager à tenir ferme, en lui promettant du secours. I.a lettre ayant été saisie, celui qui en était porteur fut aussi pendu avec les autres. Ansi se faisait alors la guerre.
L'église paroissiale est dédiée à saint Georges. Monthion est situé sur une montagne, comme l'indique son nom , et l'œil parcourt de là les plaines fertiles en grains qui l'environnent.
Un des derniers seigneurs de Monthion était cet homme prohe, modeste, prorond en économie politique, ami sincère de
|utin-, i l dont la noble conduite et les travaux devraient servir de modèle à tous les fonctionnaires publics.
S m Cteya
Bourg situé sur la route de Paris à Meaux, à six lieues et demie de In première ville et à trois de la seconde.
Au xii* siècle, il existait en ce lieu un prieuré desservi par deux religieux, fondé à une époque assez reculée. La maison dr Chatillon, à qui cette fondation était probablement duc, possédait ce lieu a titre de seigneurie, et y avait un manoir. En 1225, Gui de Châlillon, dis «le Gaucher et comte de Saint-Paul, fonda une chappellcdans son château et la lit desservir par un religieux attaché aux prieuré, lequel fut ainsi composé de trois religieux Cette chapelle, avec les biens qu'il y annexa, fut par lui concédée a perpétuité en même temps n l'abbaye \olre- Dame-de-Chage de Meaux1. Clayeesl appelé Cloia dans le titre qui constate celte donation.
On ne trouve rien sur ce village jusqu'aux guerres religion du xvi* siècle. A cette époque, le château était une de de ces nombreuses forteresses que les deux partis prenaient et reprenaient tour à tour. En 1 59 1 , cette petite place fut rendue a Lanouo, commandant pour le roi; sa garnison était composée de soixantedix hommes qui se retirèrent à Meaux. Environ huit ou dix mois après, le comte de Chailly , à la téte d'un parti de ligueurs, prit le villnge, le lit piller i > lirùler par ses soldais, l e lendemain on envoya de Meaux des ouvriers pour raser le château.
Après la pacification, Claye devint un des chefs-lieux accordés aux protestants du canton. Le prêche s'y faisait publiquement. En 1616, le parlement fit défense aux religlonnaires de ce lieu d'exercer leur religion, soit en public, soit même en particulier, tant qu'un seigneur haut-justicier n'y ferait point sa résidence habituelle. Daniel Tissart , seigneur des trois quarts du village, s'y étant tlxé, le calvinisme fui de nouveau exerce par le ministre Billot ; et une école fut rouverte ; mais, sur quelques prétendues contraventions , le parlement porta un nouvel arrêt par lequel il supprimait le prêche et fermait l'école. En dépit de cet arrêt, le calvinisme fut encore exercé a Claye. C'était le rendez-vous des rctigionnaircs des environs; et divers ministres de Paris, Charenton, Orléans, Meaux, Llsy et La l'crté-sous-Jounrre, tlnrint plusieurs assemblées au château. C'est dans une de ces assemblées qu'ils décidèrent, vers 1660, que les calvinistes pouvaient enterrer leurs morts de
6ur. et ne devaient pas In pisser leurs portes lors de la l'étéieu. Le parlement condamna ces décisions. Pour en finir, le roi nomma, en 1668, deux commissaires, l'un catholique, l'autre calviniste, afin de décMer certains points sur lesquels Il s'élevait sans cesse des discussions dans ce diocèse. Par suite de leurs conférences, le prêche de Claye fut définitivement supprimé, et le culte public du calvinisme cessa d'y avoir lieu.
La cure de Claye, au titre de saint Etienne, resta à la nomination de l'abbaye de Chage, jusqu'à la destruction de cette | abbaye. Ce fut, en 1710, le litre d'un doyenné rural.
Le château n'existe plus; son dernier possesseur a été le duc de l'olignac. Le canal de l'Ourcq passe à l'extrémité orientale du i village ci à l'endroit où se trouvaient les basses-cours duchàteau. La rivière do Bcuvrone coupe Claye dans un sens opposé à ce-
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lui de la grande roule sur laquelle ce village est situé. On y comprend le hameau de Voititu où se trouve une manufacture de toiles peintes. * ^•ÏV
Le sol des environs contient plusieurs carrières en exploitation, des fours à chaux et a plâtre. H produit des grains comme presque tout le pays.
Claye est un chef-lieu de canton de l'arrondissement de Meaux. On y compte de 900 a 1000 habitants.
A une demi-lieue de Claye, sur la Bcuvrone, est le petit village de Grcs«y, qui ne compte qu'environ 60 habitants Ce fut un prieuré très-ancien, où résidaient trois religieux. On y remarque la maison de campagne habitée par le célèbre chimiste •Macquer, dont le jardin, qu'il appelait son Elysée, et les nombreuses plantations sont bien dignes d'être visités.
8 IV -Trllhardon
Village agréahlemeut situe sur la rive droite de la Marne, que l'on y passe sur un bac, a deux lieues à l'ouest it Meaux, et à huit lieues trois quarts*à l'est de Paris.
On écrivait anciennement Trie-le- Bardoul. L'église et le château sont fort anciens. Le château portai: le titre de ru/ami», et plusieurs fiefs en dépendaient. Probablement cette terre avait appartenu, dans l'origine, a l'église de Meaux, puistjQf le vidnme était l'un de ses quatre vassaux. Eu cette qualité, il avait l'honneur de porter l'évèquc au palais épiscopal. le jour de ta première entrée dans la cité. Ces vassaux étaieut chargés, à la féte de saint Etienne, d'offrir à la cathédrale trois grands cicrgcrvdont l'un portait les armes du roi. Cet hommac» se fnik la part du monarque comme comte de Meaux. A l'offertoire, l'evêque s'asseyait devant l'autel ; et son appariteur criait par trois fais ces mots ;A*olre tire le roi ! Alors le procureur du roi ou un de ses avocats au bailliage, désigné pour représenter le prince dans cette royale cérémonie, s'approchait de l'évéque, se mettait à genoux, baisait l'anneau et offrait son cierge, ce qui était répété pour le vicomte de Meaux et le vidante de Trie-lc-Bardoul '. Ce dernier avait, dit-on, le privilège d'assister aux couches des reines de France, pour déclarer au i' unie le sexe de l'enfant qui venait de naître.
Il y avait dans ce lieu un hôpital auquel fut réunie uneraaladrcrie voisine. «v^.-
I.e lieutenant-général de police Lenoir avait fait construire a Trilbardou un château qui a passé depuis au général Dupont.
iteau est remarquable par son architecture élégante et par ses souterrains, qui ressemblent à ceux de l'Hôtel des Invalides de Paris II est situé sur la rivière, dont le bord est revêtu en cet endroit d'un quai de cent dix-huit toises de longueur.
Le sol des environs, traversé par le canal de l'Ourcq, produit beaucoup de grains. Un habitant y a formé un beau troupeau de mérinos. Trilbardou appartient à l'arrondissement de Meaux, el compte .450 habitants.
Petite ville située sur l'Ourcq, à peu de distance de la Marne, il trois lieues au nord-ouest de Meaux, trois au nord de La Fertésous-Jouarre, et treize de Paris.
L'église est dédiée 4 saint Médard; l'abbé de Sainte-Geneviève de Paris présentait h la cure. •
L'histoire ne signale l'existence de cette petite ville que vers I époque de nos troubles religieux. Elle était devenue à cette époque un des chefs-lieux du calvinisme dans In province ; et le culte réforme s'y professait dans un temple public. Le château fut successivement occupé par lis deux partis pendant la guerre. A la pacification, ce château, dont les possesseurs étaient fortement attachés à l'église réformée, fut très-fréquemment un lieu de rendez-vous pour les ministres protestants ; et ils y tinrent, vers 1682, un synode fameux, qui fut le dernier formé dans le royaume. Cette assemblée dura environ troi% semaines. Elle se composait de cinquante-quatre ministres, dont le plus accrédite était Alix, ministre de Charenton. Le célèbre Claude y parut aussi, mais pendant quelques séances seulemenf*Jusquc-là, ces séances étalent surveillées pnrun ministre protestant ; alors, pour la première fois, elles le tarent par un commissaire catholique, qui s'adjoignit un chanoine de la cathédrale d'Arras. Les séances de ce synode étaient ou -
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vertes et terminées par de* prières et des lenoMU auxquels le peuple assistait, après quoi, les ministres restaient seuls et discutaient les points divers qu'ils avaient à régler.
L'ancien château de Lisy n'existe plus. Une jolie. maison de campagne, entourée d'un pan-, le remplace actuellement.
Il se fait dans ce lieu un grand commerce des grains que produit le sol des environs. 11 s'y tient marché le vendredi de chaque semaine. Tous les cultivateurs des environs s'y rassemblent avec des montres de leurs récoltes. En général. Ut patient pour agir avec tant de bonne foi , que les marchés sont conclus de cette mnuière sans aucune difilculté '•
Lisy est ua chef-lieu de canton de l'arrondissement de Meaux. Il y a une justice de paix et une brigade de gendarmerie. On y4 compte 1200 habitants.
Boutg considérable situé sur une montagne o une demilieue au sud de la Ferté et à quinze à l'est de Paris.
Quelques savants ont cru reconnaître dans ce nom la réunion des deux mots latins Jotit ara, et ils ont conjecturé, d'après cette étymologie, qu'il y avait dans ce lieu un autel à Jupiter; mais cette étymologie est sans doute fort problématique ; il parait plus simple de s'en tenir aux dénominations de Jotrum, ou Joranut Saltut.
Sous le règne de Clotai«e I", existait, sur les rives de la Marne, une vaste forêt, nommée Jvranum, Juranum, ou Jotra- Runi. Dans cette forêt était une maison champêtre, Yultiacum Eussi), habitée par Anthariut, sa femme A iga et leurs deux fils Ado et Dodo. Saint Colomban visita cette maison et bénit ses habitants. Ado, fils aîné, construisit, dans la suite, un monastère dans la forêt de Joranum, et en soumit les moines à la règle de saint Colomban V (le monastère fut l'origine de la ville de Jouarre.
Des femmes et des filles vinrent partager la retraite de ces religieux et logèrent sout le même toit , comme cela se pratiquait alors en plusieurs lieux. Les religieuses parvinrent à gagner de l'ascendant sur les moines, et ne tardèrent pas à te rendre maîtresses de tout le monastère. Théodechilde fut leur première abbetse. Les religieux, subordonnés aux religieuses, abandonnèrent, au vin* siècle, la partie du couvent qu'ils occupait ni. à des ecclésiastiques séculiers , el se retirèrent ailleurs. On ne sait ni comment, ni pourquoi s'opéra ce changement.
Il existait, dans le couvent des religieuses, une construction souterraine qui communiquait à une chapelle située prêt de l'église, où l'on enterrait les morts. Celte construction a été nommée, dans la suite, lu Catacombet de Jouarre. Au commencement du xvii' siècle, on résolut de transporter, dans la grande -église de l'abbaye , les corps depuis si lougtemps ensevelis en cet endroit; et c'est ce qui fut exécute le 13 octobre 1627 , en présence de la reine Marie de Médicit. On ouvrit les tombes •. Parmi des ossements , confusément réunis, il te trouva une plaque de plomb , sur laquelle un père
capucin crut lire les lettres AG1LB Après quoi , l'on
ne douta plus que ce ne fût le corps d'Agilbert, évéque de Paris.
L'abbaye continua de fleurir pendant les siècles suivants. La dévotion des fidèles se plut à la combler de dont; et elle devint plus opulente encore que Farmouliers. La célébrité de ce lieu le lit choisir, en 1 1 83, pour y tenir un concile, dont l'objet était de porter anatheme contre les neveux d'un archidiacre de Paris qui avalent assassiné un prieur de l'abbaye de Saint-Victor k.
Un bourg considérable et une église dédiée à saint Pierre s'étaient formés autour du monastère.
(Test aussi vers le milieu du xn* siècle que s'ouvrit cette longue léric de querelles , Joui retentirent les siècles suivants, entre les evéques de Meaux, les abesses de Jouarre et autres relativement a la juridiction. Le droit de bénir l'abbctse à son avènement., de nommer a la cure, de visiter la communauté, etc., était sans cesse revendiqué par le siéjse épiscopal, et contesté par l'abbaye. L'ablicsse se prétendait elle-même investie, par d'anciens privilèges émanés de Rome, d'une juridiction tout
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épiscopale. Vers la fin du xu* siècle , par suite de ce différend, l'abbaye et le village, dont les habitants embrassaient toujour» chaudement la cause de leur abbesse, furent mis en interdit ; de H un procès qui fut terminé ou suspendu par divers compromis qu'il serait inutile de détailler ici.
Il est fait mention , dans quelques titres du commencement du xm5 siècle, d'un Hôtel-Dieu soumis au monastère, et dont, dans la suite, l'abbessc nomma toujours l'administrateur. Ou y réunit plus tard une maladrerie, située nu Ru-de- Vrrou , sur le chemin de Hebais.
Les troubles auxquels le royaume fut en proie aux xiv* et xv« siècles se firent vivement ressentir à Jouarre. Les religieuses furent plusieurs fois obligéesde fuir et de chercher asile ailleurs; et le monastère tomba au pouvoir des Anglais ou des Bourguignons qui finirent par le brûler presque entièrement. A la fin des troubles , il fallut le reconstruire; et ce ne fut qu'au commencement du xvi* siècle que l'église abbatiale fut de nouveau sur pied. Comme dans les autres maisons religieuses, la règle s'était fort relâchée à Jouarre pendant ces troubles ; une réforme fut alors Introduite.
A cette époque éclata un procès entre les religieuses et leurs chanoines, qui, depuis longtemps, avaient élevé des prétentions préjudiciables aux droits du monastère. Enfin, ils levèrent entièrement le mavque , et annoncèrent l'étrange résolution de s'emparer de l'abbaye, d'en chasser les religieuses, ou, tout au moins, de les placer dans la situation dépendante où ils se trouvaient eux-mêmes à leur égard depuis plusieurs siècles. Ut furent successivement condamnés par divers nrréls. Maia, comme ils savaient élever sans cesse de nouvelles difficultés, l'affaire ne te terminait pas ; la guerre était allumée a tel point qu'ils réinsèrent, en diverses circonstances, d'accomplir les devoirs religieux que leur imposait leur litre de chapelains de l'abbaye. Ces chanoines , par l'ardeur avtc laquelle ils soutenaient" leurs prétentions, se distinguèrent par leur opiniâtreté, a On en n vu quelques- uns , dit l'historien D. Duplessis , te « ruiner tellement a la poursuite de ces procès , qu'étant tomo bés malades, il ne Iw rettoit pat un toi pour it procurer mis <i mitérabte potdr ytitant ■ L'auteur ajoute que les religieuses, pleines de grandeur d'àroe , ne manquaient pas d'envoyer du bouillon a ces ennemis de leur repos. Vers le milieu du xtiii» siècle, la querelle semblait calmée, mais elle n'était pas éteinte: et le feu couvait encore tout la rendre'.
Le calvinisme , dont les progrès, dans ce diocèse, avaient été assez rapides, s'était même introduit dans le sein du monastère. En 157 5, Charlotte de Bourbon , fille du duc de Montpensier, et alors nbbesse, s'enfuit hors du couvent, emportant une somme assez considérable , el entraînant à sa suite quelques autres religieuses. Toulet ensemble gagnèrent le Palatinat , où elles firent abjuration de la religion catholique. L'rx-abbesse épousa le célèbre Guillaume de Nassau, fondateur de la république de Hollande. Une autre lllle du duc de Montpensier, alors nbbesse de Farmoutiers, et qui ne partageait pas les principes de ta sœur , lui succéda , en qualité d'abbesse , d Jouarre : eJle conserva les deux abbayes.
Jouarre suivit, pendant la Ligue, la destinée de la plupart det gros bourgs du pays , c'est-à-dire qu'U devint tuccesalvement la proie des deux partis.
Sous l'épiscopat de Bossuet, l'affaire de la juridiction fut reprise avec une égale chaleur de part et d'nutre; et la lutte dura longtemps. Bossuet, ayant voulu user du droit de visite, trouva les portes de l'abbaye fermées, et fut obligé de requérir l'autorité civile pour pouvoir pénétrer dans le monastère. Enfin, les religieuses , après avoir bien disputé et contesté plusieurs décisions, avec une opiniâtreté vraiment claustrale, se soumirent; et il ne lut plus question de cette abbaye.
Jouarre est, comme nous l'avons dit plus haut, situé sur une emmenée. Cette position est fort belle ; l'œil embrasse une partie du cours de la Marne, la ville entière de La Ferle , plusieurs villages et coteaux.
L'abbive n'offre plus que la tour de l'église et les bâtiments de l'abbatiale qui forment une habitation agréable. I*s chasses de l'abbaye ont été conservées; el tous les ans , le mardi de la Pentecôte, on les promène dans une procession solennelle. Ce jour-là il s'y tient une foire ; et l'on évalue à environ dix mille
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le nombre des personnes qu'y amène l'intérêt religieux ou mercantile.
Jouarre était, avant la Révolution, le siège d'un bailliage seigneurial et d'une châlellenie. I /ancien Hotel-Dieu existe encore sous le nom d'hospice ; trois '«purs de la Charité le desservent. Ce bourg appartient aujourd'hui à l'arrondissement de M aux. On y comprend plusieurs hameaux des environs, ainsi que l'agréable château de Ventenil , sur la route de Jouarre à La Ferlé; le tout présente une population de 2,700 habitants.
| VII.-Trllp*r«.
Village situé sur la grande route d'Allemagne et sur la rive gauche de la Marne, à une lieue à l'est de Mcaux , et à onze à l'est de Paris.
On di-ait et on écrivait anciennement Trie-le-Port. Il y eut la un» église dédiée à saint Pierre à une époque reculée. La nomma ion du Curé appartenait à l'évèquc de Menux.
On voyait à Trilport un beau | ont qui a été détruit en 1814, lors de 1 in* a-ion des étranger* en France.
Les environs produisent du blé et du vin. On y compte 700 habitants. ' '.
I» h-, la paroisse de Trilport, a quelque distance an sude>t de rc vidage, est Hlnntrru-t.r , remarquable par son château, ou, au xvia siècle , la cour passait quelquefois la belle saison. G'éinit une seigneurie fort ancienne; et un titre de lao-j nous apprend qu'elle était possédée |M un certain Michel Sali^ot , lequel , ;>our «a trîs-grande dévotion et afferlion qu'il nvail à Dieu, notice pire, créateur, sauveur et rédempteur ; à la lièt-glorieute riergt Mûrie, ta mire ; à no* teiijnturt taint Claude et saint A'tthninr. et à toute In benoitte cour tt compagnie du Paraili*. lil rouslruire, au-riedan) du pourpristt circuit de ta cour et chtiirau dudit Monv taux, une chapelle en l'honneur îles deux dert'ii i - saint-. Cette fondation avait pour but de soulager les sujet* et habitant* de la terre dudit noble homme mtttire Michel Suligot. Cs étaient éloignés d'une dcmt-lieue de l'église la plus voisine ; et il voulait les mettre à même de pouvoir plus lacilenu nt assister ou. service divin
Le chAtenu appartenait, dans les derniers temps, aux princes de Coati. Il a été démoli en très-grande partie; cependant on y remarque encore de belles colonnades. Le parc a quatrevingts arpents. Le village est très-peu considérable.
S S III -••lut-FUerr.
Village situé à nnc lieue et demie au sud-est de Meaux, été onze et demie de Paris.
Un ermite célèbre et regardé comme le fondateur de ce villaue. C'était un li landais nppc'é Fefrr, dont le nom a été converti en <elui de Fi.tcre. Si l'on en croit une tradition conservée par plusieurs auteurs, cet ermite, né de race royale, et élevé par s ont Conan, quitta son pays, vint en France auprès de Kiint Faron, alors évéque de filiaux, qui lui donna la terre de Brcitll d -i.s les environs de sa ville épiscopale '. La, le princeanachotèie vécut du travail de ses m»ins, et se construisit un oratoire oaus lequel les étrangers étaient accueillis. Il soignait les main les et guérissait, dit-on, miraculeusement un grond nombre d'inllrnuiés. Les femmes étaient sévèrement exclues de son ermitage. Kllcs lui adressaient leurs vœux en dehors, et ne dépassaient jamais le seuil. Il parait que c»tte règle avait éie imitée de celle de saint Colombau ; mais on l'a expliquée par une aventure à laquelle se rapportent deux miracles qui étendirent singulièrement la réputation de l'ermite : « Suint Fiacre m était, dit 1 historien du diocèse de Meaux i, fort a l'étruit a dans sa solitude, en sorte que dans certain temps, où les a botis lui survendent en plus grand nombre que de coutume, a 11 ne pouvait ni les nourrir, ni les loger tous. Saint Faron, à a qui il lit part de sa peine, lui accoida dans la forêt voisine « tout le terrain qu'il pourrait défricher et environner d'un a fossé en vingt-quatre heures. Sur cette parole le saint part : ■ il trace sur la terre avec sa bêche l'enceinte qu'il se propose « de joindre a son crmitiuc; a mesure qu'il avançait, let arbres « tombaient de part et d'autre*; et le fosié te creusait de lui- « même. Il y avait là par hasard une femme à qui le même
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a peuple a donné le nom de ReciwuMi, mot injurieux qui est a encore en u-age dans quelques provinces de la France, a Ftonnéc de ce prodige dont elle ne connaissait pas la cause, c elle chargea le saint d'opprobres, et courut l'accuser de magie « et de sortiléjje devant saint Faron qui retournait à Meaux. c Le saint évéque revient aussitôt sur ses pas : Fiacre, livré a o la tristesse, abandonne l'ouviaue, et s'assied sur une pierre o qui se trouvait auprès de lui : la pierre s'amollit comme la « cirt et reçoit l'empreinte de son corpt. Ce second miracle, o auquel II ne s'attendait pas lui-même, fait éclater son Inno- « cenec. Saint Faron en glorifie le seigneur; et l'injuste accusait trice est confondue. On nous fera lu juttice de croire que nous a ne donnons pat cette histoire comme véritable. Cependant on ** conserve depuis plusieurs siècles dans le monastère de Saint a Fiacre, une grosse pierre de figure ronde et creusée vers le « centre de sa surface : elle est placée à main gauche ea> eu- « trant dans la nef de l'église qui porte aujourd'hui. son uni. « quoique sous l'invocation de la sainte Vierge: éi pour la a commodité des pèlerins aussi birn que pour la décence, on l'a a posée sur une espèce de socle ou de piédestal de mastic ou de a pierre brute. Ceux qui sont aflliyés des hémorroï les vont s'y « asseoir avec modestie sans se dévêtir ni relever leurs habits, « et je sais, de manière à n'en pouvoir douter, que plusieurs a personnes, hommes et femmes, y ont trouvé une entière et a parf ite guérisou. » *
L'ima<:inalion produit très- souvent des effets qui ressemblent a des miracles. Le bénédictin Duplessis, qui rapporte la légende de saint Fiacre, ne croit pas aux cho cs extraordinaires qu'elle contient. Celle légende, dit-il, a été écrite longtemps ■près la mort du saint ; le béflédlçiiu doute de la cause et croit auxtflïts. Toujours est-il vrai que l'empreinte du* postérieur de saint Fiacre, sur la pierre où il s'était assis, est une de ces fraudes pieuses, de ces inventions monacales cl intéressées qui prêtent beaucoup au ridicule. Celle pierre miraculeuse, qui notamment guérit les hémorrhoïdes des malades qui s'y asseyent dévotement et décemment, a été placée à main gauche daus la nef de l'égiise de Saint-Fiacre.
Hcveuons à ce saint et à son ermitage Le saint, dit-on, mourut vers l'an G70; et son ermitage fut le lieu de sa sépulture. Iles dévots y accoururent en ioulc. et leur arfluenee nécessita la construction de quelques maisons, qui, se multipliant, r<u nièrent dans la suite un bourg ; car le stint après sa mort fit beaucoup plus de miracles que pendant sa vie.
Son ermitage fut donné, on ne sait à quelle époque, aux moines de Saint-Faron qui, au xi\« siècle, établirent une communauté détachée, mais dépendante de celle de ce monastère. jBCL.,
Parmi les nombreux pèlerins et bienfaiteurs de l'cg'is-c de Saint Fiacre, il ne faut pas omettre Louis XI, roi si dévot, si mauvais chrétien, qui n'observait de la religion que les pratiques sans en obseï ver la morale. Ce roi lil fabriquer une rhà-se destinée à contenir les ossements de saint Fiacre, sur laquil'e se trouvait représenté le prétendu événement du saint qui s'assit sur la pierre, et y laissa miraculeusement l'empreinte de son derrière.
Au xvit* siècle, saint Fiacre étendit sa réputation jusqu'à Paris; et de cette capitale partaient fréquemment des pèlerins pour aller implorer la vertu du saint ; mais celui-ci ne voulut jamais, pendant sa vie ni après sa mort, recevoir des femmes dans son ermitage. On raconte qu'en 1(123 une Parisienne du faubourg Saint-Germain enfreignit la règle, et pénétra dans la chapelle du saint; sur-le-champ elle en fut punie : frappée d un accès de fureur, elle devint folle; et sa folle continua pendant le reste sa vie.
La reine Anne d'Autriche, qui se vouait à tous les saints pour obtenir de la progéniture, et donner un successeur au tronc, douée d'une dévotion pareille à celle de Louis XI, vint, en 1641, faire un pèlerinage à Saint-Fiacre ; mais, de peur d'encourir la colère du saint, elle fil humblement ses prières loin du sanctuaire.
Outre l'église du prieuré, dédiée à la sainte Vierge et A saint Fiacre, était la cure du village, sous l'invocation de saint Jeau-
Baplisle.
Pendant les troubles religieux, le monastère fut presque entièrement détruit, et les moines, obliges de fuir dans Ira bois, n'avaient pu sauver que la précieuse chasse où se trouvait le
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corps du saint. Ce corps n'était plus entier; 0§r quelque temps auparavant, deux particuliers de Meaux n\ nient été osse» adro ts pour leur en dérober le chef. Dans la siluation pénible où se trouvaient alors Ici religieux, un chanoine de Meaux se présenta à eux et sut leur persuader que, pour sauver cette relique, il fallait absolument la déposer dans l'église cathédrale. Les moines y consentirent et perdirent ainsi tout ce qui leur restait de Icq/ patron ; car jamais la catbédra'e, quelques prières qui lui Tussent faites, ne voulut, dans la suite, se dessaisir du corps du bienheureux.
Ce monastère, restauré et réformé à la pa-ilication, a été de nouviau détruit dans la Révolution. Ce qui en reste forme une mai'uu de campagne. Le tombeau a été transrere dans l'église p«roi»»iale : c'est encore un lieu de pèlerinage renommé; le 30 aoftt est le j»ur où se célèbre la féle du saint.
Les environs de ce village produisent des grains. La popu- 'alion ue se compose que de quelques centaines d'habitants.
S II-— la Perlr-Mua-Jauarre.
Petite ville, située sur la grande route d'Allemagne, et travt'isic par la Marne, a quatre I telles et demie a l'est de MeaUX, quatre au nord de Coulonimiers, et quatorze et demie & l'est de Taris.
. Il existait en ce lieu une seigneurie ancienne, et une église f lus ancienne encore ; mais ce n'est guère que vers le milieu du xii* siècle que ce nom commence à être connu. Il parait que l'église, dédiée n saint [Nicolas, n'avait été, dans 1 origine, qu'une chapelle du manoir seigneurial, dans laquelle un des seigneurs litulés ricomt i de la Ferlé, établit quelques chapelains, qui, plus tard, prirent le titre de chanoines. Lu l no, un évoque de .Meaux, mis en possession de rette eu lise' par un de n » vicomtes, la donna au chapitre régulier de Siint-Jean-dcs- Vienes de Soissous; et ce fut des lors un prieuré de» servi d'abord j .ir deux réguliers, cl plus tard par un seul cure, dont la nomination i ominua d'appartenir à Saint-Jenn-des-Vignes l. Dans l'acte de concession en faveur de celte abbaye, l'église est ainsi désignée : Ecrle$ia B. \irhotaïde i'innnate Auuulfit. Il parait que le plti< ancien nom de ce lieu riait celui-ci : la Ftrlé- Atutoux; la Ferlé, en latin barbare, Fir mitât, forteresse bâtie par un nomme Autcoux ou Ausculphus, sans doute l'un d s guerroyrurs qui, au xi* ou xu* siècle, faisaient bâtir des cha teaux en bols pour y renfermer leurs prisonniers et les produits de leurs brigandages sur les grands chemins. Ouoi qu'il en soit, il a laissé à cette petite cité le nom de la Ftrti-Ancoul, sous lequel elle a longtemps été connue.
Il existait a u Ferté, au commencement du xm* siècle, un HtMcl-l ùeu sous le nom de saint Léonard, dirigé par un administrateur et quelques religieuses. Vers la f Isa du même siècle, cet établissement, dont la situation était incommode, fut transporté dans une maison plus rapprochée du prieuré que |wssédairnl alors à la Ferté les religieux de Saint-Jean-dcs-Vignes. Cet hôpital reçut divers accroissements. En 1685, on lui donna les biens affectés au consistoire calviniste de la ville, ainsi que le cimetière qu'y avaient les réformés. Uix ans après, une léproserie située a quelques pas de l'enceinte et une cha (.elle de Saiut-Guineford qui en dépendait y furent encore réunies.
La Ferte fut.^iu xvi* siècle, un des points où le calvinisme lit les progrès les plus rapides. Dans le courrdes guerres ci précédentes, cette petite ville oyait é:é bien fortiliee. Les religionnaires 1a regardèrent comme leur chef-lieu dans lu Itrie. En 1 56-1, il s'y tint un synode où assistèrent quarante-cinq ministres. Pendant la Ligue elle subil diverses destinées ; l s ligueurs l'enlevèrent au roi en 1589; elle revint au pouvoir du prince, et fut de nouveau reprise par le due de Mayenne en 1690; puis rendue au roi vers la fin delà même année! File avait beaucoup souffert dans le cours de ces guerres. Ou avait, eu dernier lieu, à l'approche des troupes royale*, abattu toutes les maisons des faubourg». Le capitaine Givry en prit alors possession pour Ht un IV. Il fallut donner quatre cents écus À l officier qui y commandait ; car alors s'introduisait l'usage de faire payer la soumission : et l'on sait que Henri IV fut obligé d'acheter de la
• Lepï». Util. S. Jvkaw. i» li«,ii, pjcc SIS.
* LxipIciaiB, MriutU du di,.tèM é» U,9ux, lotue n, |iiice« |astMfWH«s. » • »/
sorte la plus grand»: partie des places du royaume aux seigneurs qui s'en étaient empares pendant les troubles.
Le calvinisme se soutint encore à la Ferlé ave/, longtemps après la pacification. Le prêche s'y tenait depuis l«2î, tantôt dans la vile même, lan'ôt en dehors. Ver- ini'.o. on y comptait quatre-vingts familles de rcl'gionnaires. Fnfm l'exercice public de la Réforme y fut sévèrement interdit comme dans les autres lieux du diocèse.
La siluation de la Ferté est très-agréable ; la Marne y forme une î!e. A l'extrém té orientale e-t un pavillon, autrefois seigneurial, et qui appartient nu duc de la Rochefnu- auld. On y remarque encore une jolie maison, dite le chtltaudt l Ile, où Louis \VI et Marie- Aiiloinrlte s'arrêtèrent au retour du voyage de Varennes, en 1791. l'armi les autres habitations rcm ir |nab'es que présente la Fetté. il faut citer le château d il/f/m/, a l'entrée du faubourg <!•♦ Cou tel»; le i hà'.c.ui de li Ilnire , flanqué de tourelles, el situé près de la rive droite ''c la Marre ; deux nuisons de campagne, à I extrémité nord-c-t île la ville, dont l'une est nommée la ZJ-r/ttie, el l'autre la Galaii», etc.
L'hospice est actuel émeut dans une maison ou étaient, depuis l«77, des religieuses Miramionws.
Près du faubourg de Condetset sur les bords du petit Morin qui se jette un peu plus bas dans la Marne est une Maine de coton cl tic laine, Il >e lient à ht Ferlé quatre foires annuelles qui y attirent les habitants des environs. I.a première n lien le jeudi de la mi Carême; la seconde le 24 juin; la troisième le 2.» octobre , et \d quatrième !e C décembre. La seconde esl |rèsimp tr ante p air la vente des moutons. Il y n marché le lundi et le vendredi de chaque semaine. Au surplus, le commerce qui a suit. ,i.i fun lé la prospérité de cette petite ville est celui des meules a mou in, tirées des car ieres des envi ous, et dont la qualité est iros-estimee. Lis meules de la rYrtc-sous-Jo' une sont recherchées par tous les meuniers de Frauce; il n'c.l pas de lions moulins qui n'en soient pourvus.
I.a Ferté est un chef-lieu de canton de l'arrondissement <'e Meaux, qui ist le sié^e d'une justice de paix et d'flhe bu. a Je de gendarmerie. On y compte près de 1,000 habitants.
Rutitl situé a une demi -lieue au nord-est de la Ferté, sur la rive gauche de la Marne.
Il existait en ce heu un monastère dont l'origine est fort ancienne, et qui fut enrichi par diverses eon essioas des vicomtes de Meaux et de la Ferté. Il fut nécessaire d'y porter la Réforme au coin me ne nu ni du xvn* siècle; « les moines y menaient la € vie du monde la plus licencieuse et la plus dissolue, et quel» « ques-uns même d'entre eux étaient coupables «le divers nssas- • sinats*. » Plusieurs arrêts consécutifs ordonnèrent que l'ordre fut rétabli dans le couvent; mais des règlements qui v furent introduits ne produisirent aucun résultat; et il fallut, pour atteindre le but désiré, réunir le monastère à la congrégation de Saint«Maur et de Cluny : te qui n'arriva qu'au bout de quelques années; car les moines qui n'avaient pas v. u u adopter la Réforme luttèrent avec opiniâtreté contre ceux qu on venait d'introduire dans leur sein, el parvinrent même à les chasser deux fois du monastère.
Le couvent a été démoli et remplacé par un château appartenant a la comtesse de Cnstclliine.
Le village est peu considérable. Les environs sont en grande partie couverts de bois. On y remarque les carrières de Tartercl, d'où sont extraites les plus belles pierres à meules.
g X.-l balrau-Talcrry.
Ville dans une situation agréable, sur la rive droite de la Marne, à huit lieues environ vers l'est de Meaux, et à vingt lieues de Puris.
Ou croit dans le pays que l'ancien château du lieu, bâti sur un rocher escarpé, est du à Thierry, I un des roisde la première race : ce qui fixerait à peu pics l'époque de l'o igine de la ville, mais il faut un peu ^c métier de toutes ces traditions locales, toujours destinées a reculer l'époque de la fondation des v illes.
Cependant, un fait certain et qui peut jeter du jour sur l'oti- •jiti-- de ce château, c'est que Charles le-Sim le, le dernier roi de la seconde race, y fut enfermé, (n DIS, par Herbert, comte de Vermandois. Le château existait donc nu commencement du
\ I Duplttiii, komt i, llv. v, pagt «U9.
»• siècle. Les successeurs de Hcrl>ert le ven firent .aux comte* de Champagne : M depuis il suivit le sort de cette province.
Quant a In ville, on doit penser que, de mémo qu'un grand nombre d'autres villes, elle commença à se former sous les murs du château par le rassemblement des paysans qui, pour fuir les brignndagcs des seigneurs, venaient se mettre sous la protection des plus puissants d'entre eux, protection qu'ils leur foraient souvent payer cher.
.On connaît un chevalier du Soissonnais, appelé Hugues de Châleau-Thierrv. qui percevait les revenus de cinq autels ou églises qu'il avait envahis. Hugues restitua ces cinq églises à la sollicitation de l'évoque de Soissons, qui fit à ce sujet dresser un acte dans lequel, après une vive sortie contre ceux qui iisuri ent le bien des églises, il impose au chevalier une pénitence en expiation de sa conduite passée. Le clergé d'alors, rampant devant les forts, tyran avec les faibles.se laissait dépouiller et dépouillait à son tour. Ce Hugues était un oflicier aux ordres des comtes de Champagne, préposé à la garde de leur vicomte de Château-Thierry. L'éveque de Soissons, qui connaissait sa valeur , l irait charte de l'avoucric de plusieurs bénéfices; mais le chevalier, au lieu de la protection qu'on attendait de lui, avait usé de ruse et de violence pour s'en attribuer les revenus. Ceci se passait dans la seconde moitié du xi« siècle.
Château-Thierry est l'un des cantons de I a France où les fureurs de la Ligue se firent sentir avec le plus de violence. Le duc île Mayenne prit Château -Thierry, et rien n'est comparable aux horreurs que les Espagnols exercèrent, quand ils pillèrent cette \ille malheureuse.
-L'auteur de cette Ligue funeste, le trop fameux Henri de Cuise, assassiné à Blois, acquit près de Château -Thierry le surnom de Balafre II le dut à une balle qui l'atteignit à* la joue, et dont la cii-atrite, aux yeux de Marguerite de Yaloii, ajouta une grâce de plus aux charmes de sa ligure.
C'ett a Château -Thierry que naquit, le 8 juillet 1 62 1 , cet homme eflraordinaire, qui, selon l'expression de Racine, était assez Me pour ne pas sentir sa supériorité sur ftsopc et sur Phèdre, l .i Fontaine, quand, à son lit de mort, son confesseur lui dit qu'il fallait par quelques aumônes reparer le scandale qu'avaient cause ses écrits licencieux, répondit bonnement : Tris-coluntiere; tenez, mon père, outrez celte armoire, veut i) trourertl unt édition tamplite de met tontes; fatttt-la rendre au profit det pauvres.
Chàtcau-'lluerry s'élève en ainphitl entre sur les bords de la Marne; son asiieet e t riant : une promenade plantée le long de la rivière répand de la galle sur le tableau qu'elle offre au voyageur ; et le mouvement des bateaux qui passent le long de ses murs pour aller approvisionner la capitale lui donne l'air d'une ville trcs-comn.ereonte.
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DAr.NOI.XT, <;UAlU>NNE, SAIST-MANDS, VINCB.N>ES, KÛtiTtKVIL, A I - Il««n»l. «
Village à une demi-lieue au sud de Pantin, et a égale distante à l'est de Paris.
Le plus ancien titre où ce village soit mentionné est un acte de I2Ô8 : dans rot acte il y est nommé Huinniaux , dans un
autre, Magnolia juala Charronem. Des titres de l'abbajc de Saint-Denis, de 1273 et 1276, emploient le mot Baguait 1, tel qu'on l'écrit aujourd'hui. Ce nom fiagnoiet, comme celui de Bayntuj , indique In présence des bains.
Ce que l'abbe Lebeuf a pu trouver de plus ancien touchant l.i cure de liagnolet, c'est qu'elle existait en 1377.
Vers la lin du XV IT siècle, la seigneurie de Bagnolct fut achetée par le due d'Orléans qui, de même que sa veuve après lui, y fit de grands embellissements. *'
Après la mort du régent, son fils fit vendre toutes les porcelaines, lustres, guandoles, etc., dont cette maison était ornée, et ne eon erva que les meubles absolument nécessaires. Enfin, le due d'Orléans l'ayant v endue, tout le luxe, tout» s les richesses de cette maison disparurent, et le terrain fut divisé. L'intérieur contenait plusieurs tableaux précieux; les jardins avaient élé restaurés par Hesgots, neveu du célèbre Le Notre.
Ce fut à Bagnolet qu'un chevalier de Saint-Louis, après avoir consommé sa fortune au service, vint cultiver un jardin de trois arpents et demi, et parvint, à force d'Intelligence et de soins, à réparer ses pertes et à se faire une réputation chère aux cultiratcurs, en portant à un degré Jusqu'alors inconnu l'art du jardinage. Ce chevalier, ou plutôt ce célèbre jardinier, se nommait flirardot. Ses jardins, divisés par murs de refends, devinrent, à la fin du xvn* siècle, l'objet de la curiosité publique, et servirent de modèles à ceux qui font aujourd'hui la richesse du village de Moutreuil.
Le fameux cardinal du Perron possédait une maison à Bagnolet; il y avait demeuré pendant qu'il était jeune; il y demeurait encore pendant les infirmités de la vieillesse. C'est la qu'il se plaisait à raconter à tous ceux qui venaient le voir que. quoiqu'il «ut alors les jambes enflées et impotentes, il avait et< fort dispos autrefois; qu'un jour après avoir bu vingt verresde vin, il sauta l'étendue de vingt-deux semelles, cl que le vieux M. Ronzard, étant à Bagnolct, et voyant son extrême agilité, s'écria : Ce n'est pas sauter, c'est voler. Ce vieillard fit exécuter des changements dans ce jardin de Bagnolet ; mais il voulut con server l'allée du milieu, ou il avait autrefois sauté vingt-deux semelles.
Au milieu du dernier siècle, on fit a Bagnolet la découverte du koalin, terre semblable à celle qui sert à la fabrication de la porcelaine de Chine. La trace s'en est perdue depuis.
Cf II. ( harannr
Ce village se distingue eu grand et petit Charonne; il est situé près des barrières de Paris du côté de l'est, et communique au faubourg Saint-Antoine auquel il est adhèrent.
L'église de ce v illage est une des plus anciennes des environs de Paris ; on attribue son origine à Saint-Germain-TAuxerrois, qui la fonda, dit-on, lors de son second voyage d'Angleterre: ou peut-être celte église ne fut-elle, dans le principe, qu'un oratoire élevé en mémoire de quelque miracle, ou de quelque saint personnage enterré dans ce lieu.
Quoiqu'il en soit, ce village est connu depuis le temps de Hugues Capct et du roi Robert, par des donations que firent rci prim es au monastère de Saint Magloire.
Plusieurs établissements religieux furent aussi fondes a C haro ii uc en 1043, par Marguerite de Lorraine, femme de Gaston il Orlc.nis cnfie autres celui des Fille* de Antre- Damede-la- Paix.
Une chronique riméc du un* siècle nous apprend que sous le règne de saint Louis il y eut à Charonne une sorcière ou devint, dont les oracles étaient renommés dans ce village et
même à Paris; voici ce qu'on y lit :
l.'»n mil déni renl rt vingt et dit Fui Dammanin en flambe mis, Kl tcaehlri que rrl an meume Va à Cbaruntic U devin ne
Lors des troubles delà Fronde, Louis xiv était a Charonne pendant le combat donne au faubourg Saint-Antoine, entre Formée royale commandée par Turenne, et eel'e du prince de Coudé. On sait que mademoiselle de Montpensier, voyant le prince poursuivi vivement, fil tirer les canons de la Bastille sur les troupes du roi'.
' MtiiemuiM-llr de Hi>ntprn«ier de.irail braiM-oop •<• m««trr i un* i*ir rou
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Dans la journée du 30 mnr« isu, Charnniic fut attaqué par 1rs Busses. L< s Français s'v défendirent avec vigueur, et allaient repousser l'ennemi, quand, deux autres divisions russes étant survenues, et s'étant emparées du cimetière du père lachaisc, ils furent obligés de ['lier et d'abandonner le village.
('11 voit a Chaioiuie un château et un parc dont M. de Ségur a été propriétaire.
fl III.-Malnt-Tfandr
Village situé a une demi-lleue des barrières de Paris, et à un quart do lu ne nu sud-ouest de Vincennes.
Au xm" siècle, ce village n'existait peint l nom', ou plutôt ses malsons n'étaient point contiguës comme aujourd'hui, m Vs disséminées dan» la campagne et au milieu du bois de Vinceiincs. Philippr-lc-Hardi, voulant agrandir son parc de Vineeunes, acheta la partie du bois qui renfermait ces maisons, et l'entoura de murs; celle acquisition nsserra beaucoup le territoire de Saint-Mandé, et les habitants, chasses de leurs maisons, en bâtirent de nouvelles vers les contins do territoire le Joni:du mur que Philippe avait fait élever. De là, la forme du village actuel consistant en une seule rue parallèle à la clôture du parc de Vincennes.
Avant la Révolution, Saint-Mandé n'était qu'un hameau, ou annexe de la paroisse de Charcnlnn-Saint-Maurice; mais, en 1790, l'assemblée nationale, dans la nouvelle division qu'elle fit de In Frarce, le mit au nombre des communes du département de la Seine.
La chapelle de l'ancien prieuré devint l'église paroissiale de Saint-Mandé. •
Ce prieuré occupait plusieurs bâtiments dont on voit encore quelques restes dans la Grande-Rue, du coté du pare. Le jardin était contigu au pare.
La chapelle, bien décorée, est ornée de quatre grands* tableau* représentant les quatre évangélistf s. L'autel est surmonté d'un retable enrichi de dorures. •
On construit en ce moment 11 Saint-Mandé un bel hôpital qui portera le nom d'Hospice Routard, du nom de son fondateur, feu Boulard, ancien tapissier de la cour, décédé il y a peu d'années.
Un assez beau cimetière vient d'être mis a la disposition de la commune.
Plusieurs jolies malsons ont été tout récemment construites à Saint-Mandé, notamment sur l'avenue dite du Btl-Air. Le surintendant Fouquct avait A Saint-Mandé une jolie maison de plaisance. Le parc offre des promenades délicieuses
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Village et château situés à un quart de lieue environ de la barrière du Trône.
Le bois de Vineenncs est connu, dès l'an 847, par un titre de l'abbaye de Saint-Mnur-dcs-Fossés, qui le désigne sous !<■ nom de Viletnna, et comme faisant partie de la terre ou paroisse de Foutcnay. Mentionné ensuite sous le même nom dans, une bulle du pape Benoit VII, donnée l'an 980, on le retrouve encore, en 1037, nommé Vileenna dans un acte de Henri L Philippe I, en 1075, fll don à l'abbaye de Saint-Magloire de charges de fagots ou de bûches, tant que pourraient en porter deux ânes. Ces témoignages suffisent pour établir l'ancienneté et le nom de la forêt. De Vllcenne on fit Vicenne, enlin Vincennes.
On ne sait pas positivement l'époque de la construction du premier château de Vincennes. Il est certain que Louis VII y fonda, en l l 04, des religieux deGrandmont, qui y furent remplacés par les Minimes, et que Philippe-Auguste, en 1183, fit entourer le bois de murailles, afin d'y renfermer beaucoup de daims, de cerfs et de chevreuils. Henri, roi d'Angleterre, Instruit de ce projet. Ml prendre dans ses duchés de Normandie et d'Aquitaine un grand nombre de ces bétes fauves, et les envoya par la Seine au monarque. En 1374, Philippe-le-Hardi agrandit l'enclos; et, dans la suite, Charles V, ordonna que, toutes les nuits, quatre habitants du village de Montreuil, et deux de celui de Fontenay, seraient obligés de faire la garde dans le bois. On leur fournissait en cette occasion un manteau de gros drap, auquel tenait un chaperon pour les garantir de la pluie.
Saint Louis y séjournait souvent. Joinvllle nous apprend que
ce ioi tendait lui même la justice à tes tujrls dans le bois : il remplissait le devoir de tous le* seigneurs hauts justiciers. « Maintes fois avint que, en esté, il alloit seoir au bois de Vin- « 1 iennes après sa messe, et se accostoioit à un du sue < t nous « fesoit seoir entour li; et tous ceulz qui avoient a faire venoitnt « parler à li, sans destourbirr de huissier ne d'autre '.n Sauvai dit que, de son temps, on montrait encore le vieux chêne sous lequel ce roi rendait la justice.
C'est dans ce château que ce même roi, 'A son arrivée de Sens, fit, en 1230. mettre en dépôt la couronne d'épine; et qu'accompagné de ses frères il la transporta, les pieds uus, de ce château a Notre-Dame de Paris. Lorsqu'cn I2C0 il partit pour son voyage d'outre-mer, il vint coucher a N meennes, où il prit congé de Marguerite de Provence, sa femme.
Quelque temps après, Il se pas»a,* à Vincennes, un fait qui prouve combien étaient peu galants les anciens évêques de Paris. La reine et la comtesse de Nevcrs habitaient ce château, lorsqu'elles apprirent que le roi saint Louis « lait mort en revenant de Tunis, ainsi que Je.m, son tii>, comte de Mevers, Etienne Templier, évèque de Paris, y vint pour faire son compliment de condoléance à la reine et n la comtesse de Ncvers. qui, toutes deux, déploraient leur perte que. Cette com-
tesse, en voyant l'évèque, se ressouvint qu'elle lui devait nomma..' pour la terre de Monjay, et le pria de recevoir cet hommage au château de Vincennes. et de lui épargner la peine d'aller à Paris, dans un instant ou, affaiblie 1 ar la douleur, elle ne pouvait faire ce voyage. L'évèque refusa la proposition de celte princesse animée, en disant que fi I pi rs avaunt toujours reçu cet ho 11 mage au palais ei i>oopal. La eanli - a insista incote dans ses prières, mais inutilement. La reine, voyant cette Obstination, se Joignit à la princesse. Alors l'évèque n'osa plus refuser ; mais il ne consentit à recevoir l'hommage dans ce ebâlu'il serait Wt mention, par un acte particulier, des difficultés que les princesses avaient éprouvées pour obtenir cette grâce, et de sa ferme résistance à la leur re- \n si, au mois de novembre 1 270, ces princesses lui donnèrent acte de son opiniâtreté féodale.
Pbiltppe-le-llanli, fils de saint Louis, en 1274, augmenta, par diverses acquisitions, l'étendue du parc de Vincennes; fit une nouvelle clôture prés de Saint-Mandé ; acheta différentes sources rjbur être conduites dans les viviers du château, et y épousa en secondes noces Marie, fille du duc de Brabant.
Jeanne de France, épouse de Philippe-le-Bel, mourut â Vincennes, le 2 avril no4, et Louis-Ie-Hutin, en 1310. Il fit don, en mourant, de cette propriété à Clémence de Hongrie, sa seconde femme, qui en jouit jusqu'en 1317, époque ou elle la céda à son beau-frère Philippe-le-Long, lequel lui donna en échai ..<• la maison du Temple et l'hôtel de Nesle a Paris. Charles-'. '-Ki t mourut a \ incennes le 2 février 1327 ; et Jeanne il' Km eut, sa troisième femme, y accoucha deux mois après.
I/s château de Vincennes étant alors en mauvais état, Philippe de N alois, eu I 337, le lit raser, et jeta les fondements .|lui «pii aujourd'hui est connu sous le nom de donjon. Les premières assises du bâtiment étaient déjà hors de terre lorsque ce prince mourut. Jean, son fils, l'éleva jusqu'au troisième étage ; et, pendant sa captivité en Angleterre, Charles, son fils, régent du royaume, lit divers règlements pour arrêter la dévastation du bois de Vincennes, exposé au pillage de tous ceux que les guerres rendaient sans asile. Le même Charles, qui et iil né l'année même que Philippe-de-Valois jetait les fonden* 1 du château, devenu roi, acheva I ouvrage de ses pères. Ces diverses circonstances sont consignées dans une inscription gravée sur une table de marbre, placée à l'entrée du pont-levis de ta tour du donjon. Cette inscription est ainsi conçue ;
Qui bien considère cet œuvre, Si comme se montre et dewotavre, Il peut dire qu'oncqaes * lour Ne vit «voir plus noble itour.
La tour du bois de Vinrtennes Sur 1 pi - neufvrs et anciennes A le prix. Orsauret en ça Qui I* parfis! et commença.
Premièrement, Philippe "•}»', Fil* de Charles, comte de Valois,
1 llittnin, Annaln, K,« d, total tonir * Philippe VI, de Valolt.
pa|Ci t S et 44.
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Qai de grand prouesse hntmnrii, jusque» sur terre la fonda Pour s'en soulaclcr et esballrr, L'an mil lro|*cenl trente trois quatre.
Apre* vingt et quatre ans passé, Et qu'il était jà trépassé, Le r >i Jean > ton dis, cet ouvrage Fist lever Jusqu'au liera estajtr; Dcdan» trois ans par mort cessa; Mais Charles roi* son 01» laissa Qnl parflst en brève» saisons Tour», pont», braies, fosses, i Nez fut en w lien délitable :
Pour re Tavolt pour agréable.
De la fllle > au roi de Bohaigoe (Bohême). El ut a e<r>nu9e et compalene Jenrinc S tille su due de Bourbon, IVtrc. en tmiti' valourbon; lie lui il a imble liynie Charles le delphin et Marie.
Mcsirr Philippe Ogiet/i tesmolgne.
Tout le fnii de cette besoigne.
Acbesverens Chacun »uplie Qu'en ce mond leur bien multiplie, El que les nnhle* fleurs de lit Es saints clcui aient leurs délit.
Quand le donjon royal fut achevé, on voulut forcer les habitant* de Vinci unes, de Moniieuil et tic Fonte»» v à monter la garde aux portes. Ils s'y relosén nt, tn disant qu'ils n'clnnnt tenus qu'à eniretenir les eaux du château ; mais, attendu qu i 11 ; temps de guerre ces |tavsnns mettaient leurs tlTuis en st'rclé dans la forteresse; uitcuiu qu'auirefois leur territoire était garenne royale; que lesconins, ou eonils Oaphis), ruinaient leurs Vignes; et que, depuis la construction du pare et du château, ces ravages nuisibles avaient cessé, le (.lu'ilelel, intervenu dans l'affaire, h s condamna ;i monter la garde en promis manteaux de gros drap ou le chaperon tenait, semblables à ceux quo Dugucselin faisait porter h sis yens d'armes.
Chrisline de l'isan nous apprend, da:is la vie de Charles V, que l inteutii n de ce moi arque av,iit été de créer à Vlncennes un bourg roy.il, fermé de murs, et qui-, pour cet effet, il avait acheté à plusieurs des chevaliers Us mien.r amez des emplacements pour halir tir beauU manoirs. Ce projet n a pas été. suivi. Châties V habita souvent le donjon de Vineennes. Il s'y plaisait, comme tous les hommes se plaisent dans les maisons qu'ils ont construites.
Du temps de Charles VII, le roi d'Aagletcrrc, Henri, maître d'une grande partie de la France, mourut à Vimennes, en 1432.
Jusqu'à Louis XI, qui aimait beaucoup Vineennes. les rois cl les princes n'y virent qu'une maison de plaisance où ils venaient se *oula< itr et t'ttbaUrt ; mai*, sous ee prince, ce lieu de sautas et d'ej6a(fanfnt devint un séjour d angoisses et de malheur. Il fut prison d'État depuis 145 2 jusqu'en 1 784, parce que co prince cruel aimait à entendre gémir ses victimes.
VtWCtJSSRS, PBISON D'ÉTAT.
Depuis Louis XI, Vlncennes cessa d'être le séjour des rois ; cependant ils s'y rendaient quelquefois. Charles IX y termina une vie que les remords rendaient un enfer anticipé. Louis XI II y ajouta de nouveaux hàiments, et entre autres la galerie qui se voit encore aujourd'hui. C'est lui qui lit aussi commencer les magnifiques corps- Je- logis qui sont au midi, dont l'un fut destiné au roi, et l'autre à la reine ; mais ces séjours passagers n'dtèrei.1 point au donjon de Vineennes ton odieuse destination.
C'est surtout sous Louis XIII, ou plulôt sous le ministre Richelieu que Vlncennes se peupla d'un grand nombre de prifounirrs. Le prince de Coi.de v lut enfermé en ion ; il. quatante ans après, le grand Condé, son fils, avec le duc de Beau-
> jran II, «lit le Ban.
t Ourles v, dit le S<*c.
» Banne de Luicoiboarf, «Ile du roi de Bohême, femme du roi Jean, rt mère de Imrl.» V
♦ Jeanne. 8>le de Pierre I", u rond dur de Kourban, ircum* du rul Cli.irlos V. » Philippe 0«ier. trerei.ire de Charles, rrgcoi d« rrai.r», pcodai.1 <|UO >oo ' ère, la rai Jean, riait priMnaler ta Aa«-I«i«iie.
fort, pendaul 1rs tr.iuhhs de la Fronde : le second parvint à s'évader.
Diderot, le créateur de l'Encyclopédie, gémit à Vineennes pendant six miiis. Né avec des passions ardentes et une tèlefort exallée, il faillit devenir fou lorsqu'il se vit en prison. On fut obi gé de le laisser sortir de sa chambre, et de lui permettre la visite de quelques hommes de lettre». J.-J. Rousseau, alors son ami, alla souvent le visiter, et lui porter des consolations qu'il n'aurait jamais dû oublier.
Mirabeau fut aussi enferme au donjon de Vineennes, depuis 1 7 77 jusqu'en 1780. C'ist là qu'il écrivit sa traduction d> Tihulle, son ouvrage contre les lettres de cachet, et ses lettres a Sophie
Cette prison fut enfin ouverte quelque temps avant la Révo'u- , lion : et lout le monde put aller lire, sur les murs de*eseacli«>t>. les inscriptions, témoignages du dé-espoir de ceux qui leshnui teient. La plupart ont cherché, dans la religion, nn sou laie m ni a leur captivité. Quelques-uns , assaillis de lugubres P-!irees, n'envisageaient que le* npprochos de la mort. C'est ce que prouve l'inscription suivante :
11 faut nwurir, non frère ; mon frère, il faut mourir qvaad il plaira à Dieu.
Sur la porte d une autre prison, on lisait ce verset de saiot
Mathieu :
lltali qui p-rttc*tinntm poti'uniur propler justitiam, quo i» .m i/jsoriiiN<j( rrjrnum eaelovum.
Sur la même porte, éttit cette autre inscription qui, peut être, ainsi que la précédente, ttait l'expression d'un cœur innocent et opprimé :
Career Socratis, templum Aonorr».
Le donjon de Vineennes resta libre jtisq'en 1701. A cette époque, les Misons de Paris se trouvant remplies de criminels, le gouvernement donna des ordres pour faire * Vineennes les réparations propres à lui rendre sa d< slination. Mais le peuple, qui venait de renverser la IListlI'e, et qu'agitahnt sans cesso les secrets meneurs de la Révolution, voulut s'opposer à ce projet, et détruire aussi cette antique prison d'Etat. Le 28 février, un grand nombre d'individus de tou-es les classes se rendir ut en umulle à Vineennes, pénétrèrent dans Finit rieur du chà'cau; et, après avoir détruit les lits de camp, les portes, les vitres et les barreaux déjà réparés, il* se mirent à démo ir la plalc-formc et les parapets. La municipalité de Vineennes envoya aussitôt, à Paris, demander thu secours. Le général de La Fayette pat lit à la tete de plnsicu'S dctiiclicmcnls de la garde nationale; et, arrivé à Vineennes', il vit que la démolition des sommités du donjon se continuait avec activité. Il fit ordonner aux démolisseurs de cesser leurs travaux. Ils résistèrent. Il y eut quelques coups doni/és de part et d'autre; et soixante-quatre de ces hommes furent faits pri>onnicrs et conduits a Paris.
Ce mouvement était dirigé contre M. de La Fayette. Lorsqu'il arriva daos le hois de Vineennes, des a-sasstus aposles, prenant l'aide-de-camp pour le gênerai, tirèrent sur cetofmi r plusieurs coups de fusil qui ne l'atteignirent point.
A son retour, il fut arrêté à la barrière ; il lui fallut forcer le poste. Dans la rue du faubourg Saint-Antoine, un homme de mauvaise mine, armé d'une longue barre, tenta plusieurs fois de passer cette barre entre les jambes de sou cheval, dans le dessein évident d'abattre la monture, et de tuer plus facile cent le cavalier. Cinq ou six cents hommes, nobles, ou attachés à lu noblesse, tous armés, préparaient, aux Tuileries, un autre coup qui n'était pas étranger a celui de Vineennes : car ils anuoti ccrvnt à la garde nationale parisienne, que M. de La Fayette venait d'être tué à V incentifs.
L'assemblée nation de, le » mars, ordonna la cessation de; travaux à fa rcau donjon de Vin euncs. Depuis cette époque. Vineennes servit de prison aux femmes de mauvaise vie, jusqu'en IT94, époque ou elles lurent transférées a l'hôpital de Saint- Ijizare, au iaulwurg Saint-lieuis.
Napoléon, avant son éiévutiou à 1 empire, avait rétabli I -s prisons d'Klat détruites depuis longtemps. Non-seulement U donjon, mais tout le château reçut e< lté destination, et servit t renfermer ceux qu'une po'iee soupçonneuse regardait cooimi dangereux à ht su été de l'F.t .1 ou plutôt du chef du gouvernement. Pins l ira, un détachement de la tarde impériale veillait
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mdi cesse autour de ce château*, demeure qui a ait recouvré loute l'horreur qu'elle inspirait jadis. Napoléon fit eufermi r à Vinceores des hommes de louées conditions. On connaît la (In déplorab'e dn duc d'Enphien, qui, donstanuitdu 30 au St mors
. 1804, militairement traduit au château de Vinccnncs, y fut interrogé, jupe, condamné à mort, fusillé et enterré.
C'est dans le fossé du côté de l'esplanade, à droite du Dont» levis. et dans l'ongle rentrant forme par la Tour di la Rtine,
• que le crime a été commis ; c'est là que les restes du prince ont été déposés. . -
Vn fui t'e' colonne en granit rouge, élevé sur une base de marbre noir, rappelle cet assassinat politique. On y lit cette Inscription :
Bieetcidt.
Un porte-croix de pierre, situé à quelques endroits plus loin, indique la fosse dans laquelle le corps a reposé pendant quinze ans. Un beau saule pleureur ombrage ce pieux et simple monument.
On sait que c'est à Vincennes que furent enfermés les cardinaux contraires aux \œux du pape et de Bonaparte, et qu'on nomma les cardinaux nom.
Quand, sur la fin de I SI S, les armées européennes envahissaient la France, Vincennes fut fortifié de manière â devenir pince de guerre. Ce fut vainement que ces armées alliées, mal- •tressesde Paris, sommèrent cette nouvelle forteresse de se rendre. La brave général Daumesnfl, connu par le peuple sous te nom de fa Jtrmtn d* Boit, répondit qu'il tenait la place du gouvernement français, et qu'il ne la rendrait qu'à ce gouvernement. Les alliés firent mine de vouloir l'y assiéger ; mais, avant arboré le drapeau blanc, il remit ta place, le 13 avril 1814, entre les mains de S. A. R. Monsieur, lieutenant-général du royaume.
Lors de la seconde invasion de la France en 181$, le général Daurocsnil tintla môme conduite que l'année précédente, et conserva son poste intact.
DESCRIPTION
L'enceinte du château de Vincennes forme un parallélogramme régulier, d'une grandeur considérable; elle est entourée de larpes fossés, de murailles et.de tours carrées. Le côté du parallélogramme qui fait face au nord offre à chacune de ses extrémités une vaste tour carrée et très-élevée. Au milieu de ce côté est l'entrée principale de la forteresse; elle consiste en un grand bâtiment chargé de toutes les fortifications du moyen-âge; de* ponts-levls, une herse, des meurtrières, des mâchicoulis, qui, s'ils ne sont pas entièrement conservés, laissent voir cependant leurs vestiges; c'est devant cette façade que passe la grande mule qui se dirige à Lasnv, et qui, en face du château, est bordée de maisons formant une partie du village de Vincennes.
Le grand coté du parallélogramme qui est opposé à l'est, outre les deux tours carrée! qui s'élèvent à ses extrémités, offre à son milieu une tour semblable, puis la chapelle du château et un bâtiment moderne.
L'autre grand coté du parallélogramme, à l'ouest, présente une disposition pareille au précédent coté. Mais, au lieu d'une tour carrée, s'éîève à son centre le fameux donjon, maison de plaisance des rois des xrv* et xv* siècles, et qui, dans la suite, érigé en prison d'État, fut habité par le malheur, l'ennui et le désespoir.
Ce donjon a des ponts-levls et des fossés particuliers qui se réunissent au grand fossé de la forteresse. Au sud de ce donjon est un vaste bâtiment moderne qui correspond à celui qui est en face. •
La face méridionale du parallélogramnie oiïrc à son milieu une porte qui s'ouvre sur le bois de Vincennes. Elle conserve à l'extérieur ses formes anciennes, et l'intérieur est décoré a la niodcme sur les dessin* de Leveau. Un pont en pierre, élevé sur l< s larges et profonds fosses, a remplacé un pont-levis.
Tel est le plan de cette vaste forteresse, située en plaine, *t qui doit loute sa force à l'art et non à la nature du sol. Cest j n forteresse du moyen-âge la plus grande, la plus régulière |.f«ii soit eu France. Le temps et les hommes lui ont fait éprouver diverses dégradations : les plus considérables sont la démolition d'une partie de ses lours carrées si élevées, et qui, sous le rèiîtie de Bonaparte, furent rasées Jusqu'à la hauteur du mur
' Des neuf tours qui environnent le château une seule est restée intacte : c'est la Tour du Diable, située du câlé du village de Vincennes.
Elle est d'une construction fort simple sur la fnce intérieure. [ • La face extérieure est enrichie d'une grande quantité de pyra-J midc-«, de niches et de tout ce luxe d'ornement qui ca actérise l'époque de cette construction. '
Quelques bâtiments, contenus dans le cadre qui vient d'être, tracé, méritent une description particulière. j
La première cour est dit** la cour royale. A droite et à gauche sont deux grands bâtiments modernes, élevés par le même architecte ; ils sont ornés de pilastres doriques avec des vases au-dessus. Ces deux bâtiments s'unissent a leurs deux . extrémités par deux galeries en poi tiques, couronnées de haj lustrades. Entre les arcades, on voit quelques figurts antiques
de marbre en très-mauvais état.
; Le bâtiment qui est à gauche renferme l'appartement du roi ; et celui de Marie-Thérèse d'Autriche.
De la cour, royale on passe par une porte décorée de colonnes ! toscanes à la cour suivante : à drolle est la sainte chapelle; à gauche, le fameux d»njon.
La sainte chapelle, bâtie par Charles V, est dans la seconie cour, à droite. Elle est d'un beau gothique ; et l'extérieur offre toutes les recherches de ce genre d'architecture. L'intérieur, très-simple, n'est remarquable que par ses vitraux anciens, peints par Jean Cousiu sur les dessins de Raphaël. La plupart . de ces précieux vitraux ont été détruits. Les cérémonies de l'ordre de Saint-Michel se sont faites, pendant quelque temps, dans cette suint*» chapelle, ainsi que Henri 11 l'avait ordonné en I5&? ; et le règlement eut son exécution jusqu'à l'institution de l'ordre du Saint-Esprit, qui fut établi, sous Henri Kl, aux Grands-Augustins. Celui de Saint-Michel ayant, pour ainsi dire, été rétabli par Louis XIV, on continus d'en faire les cérémonie* à Vincennes, ce qui dura jusqu'en 1718, que l'église des Cordelicrs de Paris fut adoptée pour les réception».
Cette chapelle vient d'être restaurée. Sept vitraux entiers ont été rétabli»; on a construit un autel d un style analogue an ; reste de l'église, et surmonté d'un baldaquin élégant ; le sanctuaire a été entouré de boiseries d'un fort bon gout.
On y remarque le monument élevé à la mémoire du duc d'Enghien. Il a été composé et exécuté par Dtteint, statuaire distingué. Le prince, appuyé sur la Religion, lève un regird assuré -vers le ciel, et indique de ht main la' place où il fut frappé par ses assassins, tandis que le Crime, sous la figure d'un homme, tenant un poiguard, s'élance sur lui.
De l'autre coté du groupe principal, la France, dans l'attitude d'une jeune femme éplorée et retenue captive, tient un sceptre brisé, et fait des efforts inutiles pour secourir le prince.
l/s dépouilles mortelles de cette victime de Bonaparte ont été tranferées sous ce monument.
Le donjon, construit par Charles V, est entouré de fossés particuliers, profonds d'environ quarante pieds, et revêtus de pimes de lai lie; ce revêtement est à pic; et vers le haut il règne une corniche, ou plutôt un talus qui saille tellement en dedans, qu'il est impossible de le franchir sans intelligences au dehors. Le haut des fossés est fortifié d'une galerie, ouverte, bordée de meurtrière*. Les quatre angles sont flanqués par une tour qui fait aussi saillie sur le fossé.
L'on arrive dans cette forteresse par deux ponts-levls : un petit pour les gens de pied, un grand pour les voilures; puis on pa>se trois portes : celle qui communique au ebateau ne peut s'ouvrir ni en dedans sans le secours du dehois, ni en dehors sans le secours du dedans. A droite du grand pontlevis se trouve la table de marbre et l'inscription citée plus haut. Après avoir passé les trois portes, on trouve une cour, au milieu de laquelle est le donjon, trois portes en ferment encore l'entrée.
La forme du donjon est carrée ; il a quatre tours à ses angles, et est divisé en cinq étages, auxquels on monte par un escalier hardiment construit. Chacun des étages est composé d'une grande salle carrée, au milieu de laquelle est un fort pilier qui southnl la voûte; on y trouve aussi une vaste chrratn.ee. Aux quatre coins de chaque salle est un cabinet, devenu prison, do tr. izc pieds carrés, avec une cheminée. A la hauteur du troisième étage, c>t une galerie extérieure, en saillie, qui règne auj tour du bâtiment.
HISTOIRE DES ENVIRONS DE PARIS
Le comble du donjon forme une terrasse cintrée; la coupe des pierres qui la composent est très-curieuse. De celte position Ton jouit, à cause de la grande élévation du donjou, de la vue la plus magnifique. A un des angles de cette terrasse s'élève à une hauteur considérable une guérite en pierre d une. grande délicatesse. Sous le régne de Bonaparte , on eut la cruelle précaution d'établir sur le parapet de cette terrasse une cloison qui privait les prisonniers de la jouissance d'une aussi belle vue et de la pureté de l'air.
Cette forteresse a été si solidement bâtie, qu'elle ne porte pas encore la moindre marque de vétusté; et le canon y ferait diflicilcment une brèche.
La salle du rez-de-chaussée s'iippelait la chambre de la question. Son nom indique assez qui I était Sun usage. Kn 17'JO, on y voyait encore des sièges de pierres destinés à placer les malheureuses victimes; des anneaux de fer, scellés dans les murs, destinés a contenir leurs membres au moment du supplice, entouraient ces sièges de douleur. Dans les cachots, privés d'air cl de lumière , on v oyait encore des lits de charpente , sur lesquels on enchaînait ceux à qui on permettait quelques instants de repos.
La salle du dernier étage s'appelait ialltdu conseil, parce que les rois de France y tenaient leur conseil lorsqu'ils habitaient le donjon. La pièce commune était fermée par une porte trèsépaisse ; chaque cachot l'était par trois autres portes ; chaque porte était doublée de fer, et garnie de deux serrure» et de troll verrous. Ces portes étaient placées en sens contraires : ainsi, s'ouvrant en travers l'une de l'autre , la première barrait la seconde, et la seconde barrait la troisième. Telle était la fermeture de ces prisons, dont les murs ont seize pieds d'épaisseur et les voûtes plus de trente pieds dc.hautctir. Ces prisons sont faiblement éclairées; cl le jour n'y parvient qu'après avoir traversé trois grilles de fer, disposées de manière que les barreaux de la première masquent les vides de la seconde , et ceux de la seconde les vides de la troisième.
Les huit autres tours carrées servent aussi de prisons. Celle appelée la Tour de la surintendance contient quatre cachots de cinq a six pieds carrés , où les lits sont eu pierre :.< ', un grand caveau, ou l'on ne peut descendre que par un trou pratiqué dans
la voûte: ce qui fait de cette prison un véritable tombeau
Que de gémissements, que de sanglots ont été poussés dans ces tombeaux construits par des hommes , pour tourmeuter leurs semblables! Quel sort que celui des malheureux condamnés à mourir dans ces affreuses demeures, souvent pour des crimes imaginaires]
Le château de Vincenocs est encore aujourd'hui prison d'Etat. Deux compagnies de vétérans y font le service.
Le parc ou le bois de Vinccnnes a quatorze cent soixantesept arpents de superficie. C'est une futaie mêlée de chênes, de charmes eld'ormes. Les anciens arbres furent entièrement arraches en 1731; et. la même année, ou y lit la plantatioudcla minière qu'elle est aujourd'hui. .
Au centre d'une étoile, ou neuf routes viennent aboutir, on a élevé un obéii-que d'ordre rustique, surmonté d'un globe et d'une aiguille dorée, avec deux écussous, ou sont deux inscriptions qui constat) ut l'époque de la nouvelle plantation du bois de Vinceuncs.
ST - VJonlrc ill-Mir-nsla ' voua lr-Boli
Village situé a un quart de lieue au nord de \ iucenries, et a une lieue a l'est t'e Paris.
Ce village eut, comme tous ceux nommes Montreuil ou Moutiers, pour origine ou pour cause de sa dénomination, une église ou un petit iBOtratèn, monasttriolum, qui servit de paroisse aux vignerons qui s'établirent dans ce lieu.
I • -•« le Nain de Tillemout, en 1679, se retira près de ce Heu, Pt composa plusieurs ouvrages dans sa retraite. Plus tard, sa modeste maison devint un très-beau château qui appartint à un If, Hiercourt de Tillemonl.
Le village de Montreuil est l'un des plus intéressants des en- ! virons de Pans, sons le rapport de la culture des fruits, principale occupation de ses habitants ,Niui , par une méthode qui leur est particulière , obtiennent surtout des pèches , admirées pour leur grosseur et leur bonté. Mercier, auteur du tableau de Pans dit, a ce sujet, qu'à Montreuil trois arpents produisent au propriétaire vingt mille livres de rente. « Il cultive des pêches
« les plus belles qui soient sur le globe; les pêches , en certains « temps, valent six livres pièce. Quand un prince donné unt « fiHe un peu brillante, on en mau<r'e pour trois cents louis d'or.
« L'arpent de terre y est lou< ix cents francs; et l'on eo a paie au roi soixante pour la Lai II . M><ntieuil est le plus beau a jardin dont puisse se glorifier Pomme. Nulle part 1 industrie c n'a poussé plus loin la culture des arbres à fruits, et surtout « celle du pêcher...
« C'est un coup-d'oril bien intéressant que ces murailles ta- « pissées des plus beaux fruits , tandis qu'entre les espalier* « sont semés des fraises, des pois, des légumes de toute espèce, a La capitale doit quelque reconnaissance a l'admirable a industrie de ces jardiniers qui peuplent les marchés de ces a excellentes productions qui plaisent au goût et entretiennent « la santé.
La | oésic aussi a célébré 1rs pèches de Montreuil; les poires même de ce lieu ont inspiré des rimes bien innocentes: „
*, • ' * . _ r )âs i 0> st% 1
Ce sont les poires de Crassane, Que, pour le* vendre enror plus cher, Souvent l'adroite paysanne » porte a Paris qu'en hiver.
Le choteau de Tillemont, qu'on voyait A peu de distance et au sud -est de Montreuil , a été démoli ; et celui de Montrent. situé aussi sur une éminence, fait partie de cette commune.
CHAPITRE III
l"MLMAÏ-SUR-I.E-BOIS, NOGBKT-SUR-IIABM, CBBLUS, LAGRT. a I - rouir»» j aur-lr-IUIa
C'est à la situation de ce village, près du bois de Vinccnnes , et a ses sources d'eau qu'il doit son double nom. Ces eaux, sous le règne de Charles Y . alimentaient les abreuvoirs que ce roi fit construire en son château de Beauté ; les conduits passaient s travers les masures des habitants, qui étaient obligés de lesnelojer; en faveur de ce travail , le roi les exempta de plusieurs servitudes, et notamment des impôts qui se levaient pour la chasse au loup.
La terre de Fontenay était autrefois seigneuriale ; son château existe encore. On y remarque une autre jolie maison qui était, avant la Révolution , un couvent de Minimes, d'abord habité par des religieux de l'ordre Orammont, connus sous k non de Bons- hommes. Le couvent a été démoli, à l'exception des bâtiments qui servaient de pied à terre aux rois lorsqu'ils y venaient en dévotiou.
fl II -V»irnl »iir-Vl«rii»
Village situé sur le plateau d'une colline, à gauche de I* Marne, laquelle domiue en partir le cours de celte rivière, a une cvt'émite du bois île Ylnceiines, et à quatre lieues de Paris.
Xoi i'jentum. .Ygtrien fum, Xovigente, sont les différents notas que les inmiuu culs historiques donnent à ce village. Un compte, en l'iann, nue Mnutaini ili lie v qui porlrnl la mené dénomination : tous paraissent avoir existé antérieurement & la monarchie française. Leur nom et leur antiquité feraient croire que ces lieux étaient la demeure Assignée ù ces peupladede prisonniers étrangers que les Romains int-o luisireul, a diverses épOqués, dans les (iaules, et qu'ils obligeaient à vivre du travail de leurs mains, eu défrichant des terrains inculte», peuplades qualiliéis. dans la notice des dignités de l'empire, de Istf* ou dent*?. On a In certitude qu'il existait aux environde Paris des tien tilt Harmatrs dont le pré'etre>idatt datiscellenl ou sur le territoire parisien : pi ufectw Sarmatarum (itntilium. lit-on dans cette notice. Il paiait que le nom de Nogent dcn»e d< - m its de noei génies, n<» i ijcnulrt, nmneauv étrangers.
Quoi qu'il en soit, Nogent-sni -Marne existait avec distinction <!«■> le commencement delà première race.Chilpérie y résidait en l'an 681 ; ce fut là qu'il reçut les prédits que Tibère, empereur d'Orient, lui envoya, ce qui prouve que ce lieu contenait une maison royale qui fut, après lui , successivement habitée par plu h in s rois de la même race. Les désordres de la fin de la seconde race changèrent l'état de ce lieu. Les habitants, domines par des rois, le furent par les moines et par dithtretits seigneurs du voisinage, par ceux du lief de Plaisance, de la maison
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des Gartontitt, par le» seigneur» du llef des Moineaux, du fief du Ptrrtux, du llef de Pinelle, elc, et enfin par les moines de Salnt-Maur-des-Fossés, principaux seigneurs. Chacun d'eux tirait profit des travaux et des besoins des habitants ; mais la plus forte part éiait réservée aux religieux de ee monastère.
Dès le ix'siècle, on voit ees moines posséder dix- huit maisons dans ce village, toutes pourvues de charrues et d'autres équipages, dônt six étalent occupées par des manouvriers; elles étaient habitées par cinquante-cinq hommes; et chacune d'elles
C'ait, en une année, cinq sous de rente, et la suivante une bis et un agneau alternait ement ; rt. de plus, deux muids ds vin, trois poulets et des œufs. Le terrain que les habitants de chacune d'elles devaient cultiver était déterminé. Il s'y trouvait en outre six maisons et la moitié d'une autre occupées par de* serfs, desquels les moines retiraient des redevances semblables1.
Au xii* siècle, les moines de Saint-Maur, dont les propriétés | s'étaient beaucoup accrues à Nogent, assignèrent une pat t revenus de ce village à l'aumônier du monastère, qui v lit MO striure une vaste maison, avec cours, jardin, vivier, et qui jouissait du droit de corvée pendant les vendanges. Au xin* siècle, cette maison menaçant ruine, l'abbé Pierre de Cbevry la fit rebâtir a neuf; il y résidait souvent, et en jouissait comme de sa propriété. Les habitants craignirent que l'abbé, à chaque fois qu'il se rendait à cette maison, n'exerçât sur eux le droit de prise, c'est-â-dire le droit d'enlever de leurs malsons les meubles et les provisions qui s'y trouvaient : brigandage que cet abbé exerçait dans ses autres terres ; mais il leur déclara qu'il les en exemptait* .
Les rois de France exerçaient aussi ce droit odieux sur la plupart des lieux des environs de Paris. En 1404, les habitants de Nogent-sur-Marne s'en plaignirent â Charles VI, lui représentèrent leur misère et l'état où les réduisaient les gens de guerre, ses propres oflieiers et ceux des autres princes qui s'emparaient de leurs maisons et les en chassaient. Ce n'était pas là tous leurs malheurs : lorsque le roi ou les princes de sa famille venaient loger au château de Plaisance ou de Ileauté, château voisin de Nogent, les ehevaucheurs, fourrier*, porte-eharpt,prtneur* du roi, fondaient aussitôt sur Nogent, enlevaient blés, avoine, foin, pailles, vin, chariots, charrettes, harnnis, lits de plumes, coussins, couvertures, draps de lits, nappes, toiles, tables, escabeaux, bancs, bœufs, vaches, veaux, moutons, pourceaux, agneaux, chevreaux, chapons, gelines, fromages, poissons, oies, oisons, bûches et autres choses qui s'y trouvaient. Ces exactions, ces pillages forcèrent plusieurs habitants à i ter le pays; et ceux qui y restaient étaient dans la dernière misère. Les habitants avaient déjà obtenu l'exemption de ee droit de prîtes ; mais on les y avait récemment assujettis de nouveau. Charles VI les en exempta, à condition qu'ils faucheraient trois arpents de pré qu'il possédait dans la praire de Nogent, et qu'ils en charrie: '.'i • m le. foin â Vinccnnes, pour nourrir les daims qu'il y conservait. L'ordonnance de cette exemption est du II février 1404*.
Les habitants de Noisy, de Brie-sur-Mar ne, des Carrières de Saint-Denis, opprimés par de pareilles vexations, en obtinrent en même temps l'exemption.
L'église de ce village, sous le titre de Saint-Saturnin, fut bâtie sur le fief des Moineaux ; elle contenait plusieurs tombeaux et leur épitaphe ; cette église n'a rien de remarquable aujourd'hui.
Les habitants, après la communion pascale, avaient autrefois l'usage de boire du vin dans l'église, puis d'aller en procession â Saint-Maur.
Le village de Nogent-sur-Marnc est assez bien bâti ; la plupart des maisons qui bordent la grande rue sont accompagnées de beaux jardins ; celles qui sont situées à droite en entrant ont l'avantage de jouir d'une vue très-gracieuse sur le bassin de la Marne et sur les coteaux qui le terminent. Plusieurs de ces jardins descendent, de terrasse en terrasse, jusqu'au bord de cette rivière.
Quelques personnes célèbn s ont habité ce joli village. L'amie de Fonlenelle, la marquise de Lambert, qui honora son sexe par
1 Ctfitularia Batutii, t*m« H, rot t SS7.
> BtiMn du diati— d» Pmril, ftx l'abh* Lrhraf, tome «I, p«(« S.
> Ordannantti du Loutre, l«mo is, p*fei 47 «l 1».
I des lalens et des ouvrages utiles, y possédait une maison qui a depuis appartenu à M. Laugeois. Elle mourut à quatre-vin^tsix ans, en 1713.
Wateau, peintre habile, que son coloris, sa touche gracieuse, ses compositions ingénieuses rt originales n'ont pas préservé du mauvais goût qui dominait de son temps, étant alTeelé de la poitrine, vint habiter Notent, eiù M. Lefevre, intendant des menus, lui donna un appartement dans sa maison. Il y mourut le l H juillet (721, à l'âge de 37 ans. Dans ses derniers moment i, le cure vint l'assister et lui présenta un crucifix dont la figure étaient si mal traitée, que le peintre, tout entier à son art, s'écria : Otez-moi cette imagi : comment un artiêt* t-t-il pu rrndrt si mal lu traite d'un Pieu ?
Wateau, depuis longtemps, était l'ami de ce curé de Nogent, dont la figure belle et joviale lui servit de modèle pour plusieurs de ses tableaux. C'est sous les traits de ce curé qu'il peignit ses Pantalons, ses Cilles, ses Pierrots et son médecin liarftjrbé d'un collier de cheval de charetle, etc. Avant de mourir, il demanda pardon au curé d'avoir adapté son portrait à des personnages ridicules.
% III. rhrllr«
Chelles, en latin Cala, est situé sur la route de Paris à Lagny, à quatre lieues et demie et à l'est de cette capitale.
Son* la première race des rois Francs, une maison royale, des établissements religieux et des crimes donnèrent 'de la célébrité à ce lieu. Le roi Chilpéric y résiliait fréquemment ; et, en l'an s» 1, il y fut assassiné. Voici la cause et les détails de cet assassinat :
Un maire du palais de Chilpéric, appelé Ijindrl. était l'amant favorisé de la reine Frédégonde. Un matin, le roi entra dans la chambre de son épouse ; elle était courbée et se lavait la tète : il la frappa par derrière avec sa canne (eam in natibus $uis de fuite percutait). La reine croyant que ce coup partait de la main de son favori, dit : Pourquoi me frappes-tu ainsi, Landri ? Hientùi li vaut la lêle, au lieu de son amant, elle volt le roi son époux. A relia vue, Fréelégonde est saisie d'effroi; et Chilpéric, irrité, part brusquement pour la chasse.
Apres sou déport, Frédégonde lit appeler Landri, lui raconta l'événement ; tous deux résolurent, plutôt que du souffrir la tortureet la mort, de faire tuer le roi 1 I 1 p u . Celui-ci, arrivant â Cbeiles au commencement de la nuit, en descendant de cheval, fut, par les satellites de Frédégonde, frappe de plusieurs coups de couteau, et expira sur-le-champ. La reine, ayant fait courir le bruit que cet assassinat avait été dirigé par le roi Coildebert effrontément aux funérailles du défunt,
qu'elle Ht célébrer â Paris.
Cependant les trésors que Chilpéric avait entassés à Chelles furent enlevés par les trésoriers de ce roi, et transportés â Meaux : ils les remirent au roi Childebert, son neveu et son ennemi '.
La reine ChrotheehiUt, vulgairement nommée Chlothilde,
épouse du roi des Francs, Chlodoreck ou ' ! avait fondé à
Chelles un petit monastère de lilles, avec une chapelle mmjs le litre de Saint-Georges. Dans la suite, Bathechilde ou Bathilde, épouse de Clovis II, Ht presque entièrement reconstruire ce monastère et une nouvelle église. Elle en dédia le milieu â sainte Croix, le côté droit â saint Georges, patron de la première enlise, et le côte irauche ;i -itim Etienne. Kll<- nomma, en l'an 650, pour abhesse, une*religieuse appelée ItertUln ou Bertilana. L'église fut consacrée en l'an 50».
En 604, révèquf de Paris, Slgobcrrandus. se rendit â Chelles. \\ mécontenta, par son orgueil, dit-on, les Francs ou gardes de la reine. Il s'éleva une dispute; et l'évéque fut tué par ces Francs. On voit avec surprise une fondatrice de monastère protégée par des gardes, et des gardes qui tuent leur évoque.
A cote de *re monastère de lilles s'établit un couvent de moines, comme il parait par la vie de sainte Hathlide. Plusieurs communautés offrent, dans leur origine, une pareille association. I.a même église, le nièoM el"iire servaient aux lilles et aux moines'. On sent qu'un pareil voisinage était dangereux pour des célibataires de l'un et de l'autre sexe. Le danger con-
< tira», l«r<m. Kilt., Il», n, cap. ilvi. — OtHa rrçum [rnnmrum, c. m*, — Âdamit tkraniea. — Recueil du llitloritnt ét tramer, lomr il, p tSS, etc. - l'KaS. Ba/f Aifrfii. — Rtcuail du llut r,tn: da Franc*, lomr m. p. S7I.
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duisit à la chute ; et les désordres trop manifestés amenèrent la
Le rang de la fondatrice attira dans cette abbaye plusii i.rs personne» illustres. Gisèle, soeur de l'empereur Charlemnunr, fut de ce nombre. Hemlwieh, mère de l'impératrice Judith, fut abbesse de Chelles. Kn 788, Charlemagne y pUça une de ses «Iles : et, en 80R. il se rendit lui-même dans ce monastère. En l'an 833, pendant que Hegilvvich, mère de l'impératrice Judith, était abbesse de Chelles, l'empereur l.ouis-le-bébonnairc assista à la translation du corps de sainte Baltechilde, du, lieu où il était déposé, dans l'église de Sainte-Marie. On voit quelle iiluslra- •tion des personnes si hautement qualifiées faisaient rejaillir sur ce monastère, ou plutôt, chrétiennement parlant, quelle vanité dominait re couvent.
Presque toutes 1rs abbesscs. pendant longtemps, furent veuves, filles ou sœurs d'emper» urs ou de rois. Elles portèrent leurs richesses et leurs habitudes dominatrices dans un lieu où doivent dormir Its passions : opulentes, elles eurent des procès; jeunes, elles se livrèrent au désordre. Des chroniques du temps rapportent qu'en l'an 877, le roi Louis-le- Bègue enleva une religiense de ce couvent, et en fît sa femme ou sa concubine
Les séjours fréquents que fanaient les rois de Franco avec leur suite, dans le palais contigu au couvent; les plaids, les synodes ou conciles tenus a la fin de la seconde race ou au commencement de la troisième, attirèrent dans ce lieu un concours de personnes incompatible avec la vie religieuse.
Il fut souvent nécessaire de réformer 1rs mœurs de ce couvent et d'y faire cesser les désordres : telh était l'intention d l.ticune, éVéquc de Paris. lor»qu'en 1 133 il se rendit à Chelles, accompagné de Thomns, abbé de Saint-Victor et de quelques autres ecclésiastiques. Après avoir rempli l'objet de leur voyage, l'évéque et son escorte retournaient à Paris; à peu de distance de Chelles, ils sont assaillis par les hommes du château de Gournay, neveux de Thibuud Nodier, archidiacre de In cathédrale. Armés d'épées, ils fondent sur la troupe ecclésiastique, et tuent Thomas, abbé de Saint- Victor. On fut couvoiucu que liiibaud, archidiacre de Notre-Dame, avait engage ses neveux à commettre cet assassinat '.
Le roi Robert et la reine Constance séjournèrent quelquefois à Chelles ; omis les rois qui succédèrent n'y parurent plus ; et la maison royale de Chelles tomba en ruine. Cette maison était située derrière l'abbaye. Lorsque Charges V , pendaut qu'il était régent de France, vint avec srs truupes à Chelles, il coucha dans l'abbaye; et ses soldats se logèrent dans le village.
Les événements qui désolèrent la France pendant les xiv* et xv' siècles atteignirent le bourg et l'abbaye de Chelles. En 1358, un parti d'Anglais les prit , les pilla cl'lcs ravagea. Les religieuses furent contraires de se retirer à Paris , avec Alix de Pacy ,.leur abbesse. Bientôt il leur fut permis de retourner à Chelles. Elles furent encore deux fois forcées de se réfugier dans la capitale: ces déplacements devinrent funestes a lu régularité monastique; il se manifesta du désordre parmi ces vierges du Seigneur.
Vers Tan 1369, l'abhe«se Jeanne de La Forcst fut forcée par des hostilités nouvelle; , avec ce qui lui restait de religieuses , de se réfugier à Paris. Celte abbesse fit ensuite rnser la forêt de Chelles, repaire de pro.-titution et de brigandages. De nouveaux malheurs vinrent assiéger cette abbaye. Au commencement du xv* siècle, le tonnerre tomba sur le couvent, et le détruisit en grande partie. Les contributions exigées par les gens de gutrre achevèrent de le ruiner. De quatre-vingts religieuses, il n'en restait que quinze, obligées par la faim d'abandonner le couv eut, de parcourir les campagnes et de demander l'aumône.
Le 21 avril 1 120, trois cents Anglais vinrent à Chelles, pillèrent la ville et labba.se. Pendant qu'ils étaient occupes à ce pillage, une nombreuse troupe d'Aimagnacs fondit sur eux, les entoura, ta prit ou les tua tous, s'empara du pillage qu'ils avaient fait à Chelles, rançonna les vivants, et s'enrichit de la dépouille des morts ».
Cette abbaye é'ait fort déréglée : Pierre de Beaumont, évèque de Paris, tenta d'y établir la réforme; mais l'abbesse, Elisibeih de l'rollje , résistait à ces teutatives , et méconnaissait sa juri-
l fi,r*„l du ffl/l«r,tni*fr„„, ,„„„„, tl et 117.
• Hrcur.ldfi IliUvrUn. d. F,*Htt. UMM »», 3VV, 53« ri SJ7.
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diction. Le prélat, en 1491, lança, contre les religieuses, le cordélier Obvier Maillard , alors célèbre par ses sermon» . qu'on recherche aujourd'hui , à cause de leur ri lieule et de leur cynisme. Le prédicateur, ayant réuui les religieuses dans le cha pitié , commence son allocution ; mais a reine a-t-il prononce quelques phrases que l'abbesse se retire : les religieuses la suivent ; et l'orateur, resté seul, est obligé de renoncer à sa pieu* entreprise.
L'évéque y renonça aussi; mais son successeur. Jean Simon, autorisé par un arrêt du parlement, de HHtt, opé-a la réforme désirée, en introduisant dans le couvent de Chelles des religieuses de l'ordre de Fontevraud. du prieuré de Fontaine, près de Meaux. Depuis ces réformes, les abbesse* de Chelles devinrent triennales jusqu'en 1569 , époque où recommencèrent les obhcsses titulaires , à la nomination du roi. Sous la première abbesse titulaire. Béné* de Bourbon, le couvent de Cnelles fut presque entièrement renversé par un orage affreux. Des soonuts considérables furent employées aux réparations; mais bientôt le feu du ciel tomba sur cette maison religieuse, et y causa beaucoup de dègAts. En i S61 , la crainte des lluguenots obligea l'abbesse Renée a se retirer à Paris, chez son frère Charles, Cardin ni de Bourbon, abbé de Saint-Germain-des-Prés ; elle y logea pendant un mois avec ses quaranlc-six religieuses.
Des tilles de duchesses, de priiue>ses furent dans la suite abhcsst s de (.belles ; on y vit même une tille de roi , mais Glle
de de II.
IV et de Charlotte des Essarts: elle éui
nommée Marie-ilenriette de Bourbon. Louise-Adélaide de Chartres, lille du duc d'Orléans, régent de France, et d'une bâtarde légitimée de Louis XIV, fut aussi abbesse de Chelles. Sa grand'mere, Elisabeth-CharoHe, fait ainsi le portrait de cette jeune princesse : apre* avoir vanté sa beauté, parlé de ses talents pour la musique et pour la danse , elle ajoute: « elle penostt « dans son projet de se faire religieuse ; il me semble qu'elle « convient mieux au monde.... Mais c'est une folie qui s'est « plantée dans sa téte. Elle a pourtant de vrais goûts de garçon; « clic aime les chiens, les chevaux, les cavalcades; toute la o journée elle manie la poudre, fait des fusées et d'autres feux a d'artillce ; elle a une paire de pistolets avec lesquels elle tire a sans cesse. Elle n'a peur de rien au monde; elle n'aime rien a de ce qui plaît aux femmes ; elle fait même peu de cas de sa a figure. Voilà pourquoi je ne saurais m'imaginer qu'elle soit « bonne religieuse', a On lui fit faire, en 17 18, ses vœux à Chelles, dans le dessein de l'élever à la dignité d'abbesse ; mais Agnès de Villars en était pourvue. On la déposséda en lui doanaut une pension de huit mille livres; et, en ni», la jeune princesse entra en possession de l'abbaye de Chelles. C'était une drôle d'abbesse; elle n'avait que quatorze ans.
Les églises et le couveut de Chelles, détruits par le temps, par les guerres, parle tonnerre, n'offrent aujourd'hui que de faibles vestiges de leur ancien état; mais ces vestiges peu intéresser les amateurs des productions du moyen-âge. Le du couvent , dédiée à saint Georges et à sainte Croix , vulgairement nommée église de Sainte- Bauteur, du nom de Battit! le ou plutôt Balelckilde.
Les habitants prétendaient avoir obtenu ou acheté , au xv siècle, une charte de commune; ils avaieut déjà nommé ut maire et des jurés, et fait graver un sceau ; mais l'abbesse , Adcline de Pacy, s'opposa de toutes ses forces à cette institution anti-féodale, et fit condamner les habitants. Ces habitants étaient fort malheureux : tourmentés, piltés, tués par lis u« ns de guerre, ils déclarèrent au roi qu'ils étaient décidés à quitter leur pays , si ces désastres continuaient , et s'il ne leur était pas permis de clore de murs leur village sanscesse ravagé. Les rois exerçaient sur ces habitants, comme sur ceux de presque tous les lieux situés aux environs de Paris . le droit de priée. On a deja fait counaitre tout l'odieux de cette exaction féodale. Les ablHsses exigeaient de ces habitants un grand nombre de contributions; elles avaient érigé nu milieu de la grande rue du vidage un instrument de supplice qu'elle» ont eu soin de conserver jusqu à la Révolution. Celinslrumeiitdesupplicc, nommé tchtlle, était un signe de pouvoir et d'honneur*, uu témoignage du droit de haut" justice. On ne se défait pas de ces objels-la : le grand-prieur du Temple, à Pari*, conserva aussi son échelle.
d' tliitiith-Chaihllr,
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Les condamnés pour de l^pen délits , élevés sur la sommité de cette énorme machine, et ayant la tête et les mains assujetties dans les trous d'une planche, étaient, pendant plusieurs heures, exposés aux regarls et aux sarcasmes du publie.
L'église paroissiale, dédiée a saint André, est située a l'extrémité du bourg, près du chemin de Launy. l ue rfsU prairie qui, du côté de l'est et du sud, s'étend jusqu'au bord de la Marne, des terres labourables, des coteauik chargés de viguobles font l'agremeut et la richesse des environs de Chelles.
t nr. iap>,
Petite ville située sur la rive gauche de la Marne, distante de Paris de sept lieues, célèbre par son abbaye de l'ordre de saint Benoit, par des slége> et des combats dont elle fut souvent le théâtre, par son commerce et par un usage singulier et barbare.
L'abbaye de Saint-PIcfre de Lagny fut fondée, au vu* siècle, par un gentilhomme écossais nomme Furei, qui, suivant l'ancien usage, fut sanctifié par hs moines.
" Dans le ix' siècle, les Normands qui ravagèrent une partie de la France, et surtout les lieux situes sur lis boris des rivières, vinrent piller et détruire le monastère de Lagny .
Herbert, comte de Champagne, en voyant les ruines de celte abbaye, forma le projet <k la rétablir; il parvint i faire reconstruire lc# bâtiments, et y plaça des moines, qui, après sa mort, arrivée en 093, lui élevèrent un tombeau qu'on voit encore dans une chapelle a gauche, derrière le choeur.
C'était alors la mode d'enrichir les monastères; en conséquence Thibaut II, comte de Champagne, surnommé le Grand, combla de bit-us cette abbaye, et loi donna surtout le comté de Lagny. Pour tant de richesses temporelles, les moines et les curés du comté sont tenus, tous l< s ans. le samedi après l'Epiphanie, de célébrer un service, afin de procurer, dans l'autre monde , à l'Ame de ce bienfaiteur, le repos dont il faisait jouir les moines dans ce monde-ci.
Ce comte Thibaut mourut en If 53; il fut enterré dans le sanctuaire de l'église. On y voit encore son tombeau, dont Je parlerai plus bas.
Thibaut IV, comte de Champagne, célèbre dans l'histoire par ses chansons galantes et par ses amours avec la reine Blanche, mère de saint Louis, fut encore un bienfaiteur de celte abbaye, et lui accorda, en 1 2 1 3, plusicursprivilégcs qui furent confirmés, en UM, par Louis XI.
Pendant les régnes malheureux deCharlesVTetdeCharles VII, Lagny éprouva sou vent les déwislresqui accompagnent les guerres civiles. Kn 13.18, cette ville fut prise et brûlée p ir les Anglais. La garde de l'abbaye fut alors commise au capitaine Lactique, hpmme cruel, qui acheva le mal que les Anglais y avaient laissé à faire, et s'appliqua surtout ù tyranniser les religieux. Cependant leur patience et leur résignation le convertirent, pour ainsi dire, ft la douceur : il voulut réparer les torts que lui et les Anglais avaient faits au monastère, et fit jeter les fondem< nts d'une nouvelle église, dont I» partie du chevet fut finie en peu de temps. Les. guerres suspendirent cette construction, qu c lés religieux firent continuer à différentes reprises. C'est la même église qu'on voltaujourd hui.
Au mois de décembre 1415, Jeon, de Bourgogne, se retira à Lagny, pour être à la portée d'cntreleflir des intelligences avec son armée; il y resta deux grands mois sans succès, et en partit au commencement de février 1416. Les gens de la cour et de Paris, que le \ i»i>iun^o de ce duc inquiétait, virent son départ nvec plaisir ; et, parce que ses continuelles négociations n'avalent servi à rien, ils lui donnèrent le surnom de Jean de Lagny.
En 1418, le parti appelé des Armagnacs, qu'avait embrassé le dauphin Charles VII, s'empara de Lagny; et, depuis, celte ville resla constamment sous l'obéi-sance de ce légitime héritier de la couronne. Les troupes que ce prince y avait mises venaient jusqu'aux portes de Paris, piller, rançonner, massacrer tout ce qu'elles rencontraient : c'était alors I usage. > Il a ne se passait point de semaine, dit un écrivain de ce temps-là, « que ces larrons de Lagny ne prissent, aux portes de Parts, « hommes, femmes, enfants, bétail sans nombre...; et ceux a qui ne pouvaient payer leurs rançons, étaient accouples à « cordes et jetés dans la rivière de Marne, ou pendus par leurs
v gorges, ou en vieilles caves liés sans jamais leur donner a manger. ■
Au mois de mars 1431, le régent Bethfort, étant arrivé d'Angleterre, s'avança pour combattre les troupes du dauphin. Après s'être emparé de Gournay et de la tour de Montjay. il vint devant Lagny, donna plusieurs assauts et fut toujours vivement repoussé. F.n un jour on lança dans la ville quatre cent douze pierres de canon, qui ne (Lent mal à personne et ne tuèrent qu'un seul coq. L'abbé Lebeuf, dans ton Ilntoiredu dioeète de Parti, a rapporté ce fait d'api es la même source, mais d'une manière bien peu cxacle. Il y eut ernt douze pièces de canon, dit-il, lancées en un jour. Au heu de etnt douze il fallait dire quatre cent douze; au lieu de piè>-et il fallait pierre*. C'est, peut-être, une faute d Impresion, mais elle a donné lieu à une singulière méprise. L'auteur du Dielionnaire hùtorique de Parietl de teeenr iront» cru fermement, d'après l'abbé Lebeuf, qu'au' lieu de boulets, on a ait lancé les canons eux-mêmes dans la ville, a M. l'abbé Lebeuf, dit-il, nous apprend, à cette « occasion, une anecdote singulière : on ne s'amusa pas A tirer « des boulets contre la place; mais il y cul cent douze pièces « de canons lancées en un jour. »
Les assiégeants, découragés par tant de résistance, ah. uni nnérent le siège et revinrent à Paris, Les Parisiens les plaisantèrent sur leur mauvais succès, en disant qu'ils n'avaient quitté le srége que p>ur unir »e confesser et foire leur pàques à Paris. Un écrivain du xv' siècle attribue le marnais succès du siège au temps de la semaine sainte, qui doit être destiné plutôt à la pénitence qu'à des combats. A la lin, dit-il, a n'y « ot point d onneur, car cote malœvrc se faisoit la sepmainc péneuse. »
Le régent anglais, lassé des brigandages continuels qu'exerçaient les gens de Lagny, aux environs de Paris, fit une nouvdle tentative pour se rendre maître de celte ville : il se pourvut île plusieurs machines de guerre, d'une grande quantité de e nions, vint, au mois de juillet 1 432, avec une armée considérable m>us les murs de Lagny, et jura de ne point abandonner la place qu'elle ne tut prise. Le jeu des machines abattit une arcade du pont, une partie de* murs, et causa beaucoup de dommages. Ambroisc de Lore, qui, avec huit cent* bornons, défendait la ville, lit plusieurs sorties, cl repoussa toujours les assiégeants avec beaucoup d'avantage ; les forces et les v ivres commençaient A rnanqueraux habitants ; mais le courageque nourrissait l'espoir d/un secours de nouvelles troupes ne leur manquait pas encore.
Cependant le régent était sur le point d'en'rcr dans la wlle : il s'était déjà emparé du boulevart et y avait planté sa bannière, lorsque le secours attendu par les habitants arriva. I.ci nouvelles troupes battaient les assiégeants par derrière, tandis que celles de lu place les repoussaient par devant. Les Anglais, se trouvant ainsi places entre deux feux, furent si surp is de cet événement inattendu', qu'ils ne songèrent pas même à se defendie Ils eurent trois cents hommes tués sur la place; les autrrs cherchèrent leur snlul dans la fuite, et abandonnèrent tout leur bagage. « Us laissèrent, dit le Journal de Pa is de ce « temps-là, leurs canons cl leurs viandes toutes prêtes à man- « ger, et grand foison de queues de vin dont on avoil si graud « disetle à I\ ris. »
Charles VII fut reconnaissant du zele que les habitants de Lagny avait montré pour son • ei vice : Il loua publiquement leur grande et vertueuse résistance.
Toutes ces guerres détruisirent le commerce considérable de Lagny, ruinèrent l'abbaye; et, ce qui devait être pour des moines bien préférable aux biens de ce monde, l'ordre, la paix et les bonnes moeurs furent en même temps bannis de ce monastère. Philippe Carpen, abbé de Lagny, s'occupa à recueillir les titres dispersés et échappés à la fur.eur des guerres. François de Germon t; cardinal et abbé de Lagny, forma un cartulaire de ce* litres rassemblés, répara les bâtiments, et fit mieux encore : en verlu de deux arrêts du parlement, des années 1509 et 1514, il introduisit la réforme dans l'abbaye, y rétablit la régularité et la paix, qui, par malheur, ne Jetèrent pas des racines bien profondes.
Après la mort de ce sage réformateur, la discorde s'empara du monastère de Lagny. y sema la division enlre l'abbé cl les moine*; et le temple de la' chicane, pendant plusieurs années, retentit des intérêts et des dissensions de ces bons religieux, qui cependant avaient fait >reux de docilité et de désintéresse-
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ment. Les habitants de Lagny prirent chaudement parti dans cette querelle. François 1" essaya de calmer les séditieux ; mais ils se révoltèrent contre les ordres de ce roi.
L'abbé de Lagny, alors nommé Jacques brouillard, obtint du roi la permission de faire marcher des troupes contre les hnbitants et les moines révoltés. Le capitaine de Lorges, qui se trouvait dans les environs avec quelques troupes, assisté du capitaine Montrevraiu, fut charsé do» soumettre les rebelles. Au mois de novembre 16-44, il commença le siège de Lagny. Jacques de Montgommery, seigneur de Lorges, en Orléannais, était un des. vaillants hommes de son temps; il est le même de Lorges qui blessa François I" d'un coup de tison à la tiMe, en s'amuMDt h défendre, à Romorautin, le logis du comte de Snint-Pol, que ce roi, avec d'autres courtisans, assiégeait u coups de pelotes de neige. Cette blessure obligea François I" à se couper les cheveux, et le détermina à laisser croître sa barbe : cette modo alors s'introduisit en France.
Ce Jacques do Lorges fut le père de Gabriel, comte de Montgommery, célèbre par sa valeur et par le malheur qu'il eut de donner la mort au roi Henri 11, dans le tournois de la rue Saint- Antoine. Victime de l'injuste vengeance de Catherine de Médias, Il fut condamne u périr sur l'echafaud. Ayant entendu son arrêt de mort qui déclarait ses enfants roturiers, il dit : S'ils n'ont la ttrtu det nobltt ;>»ur $'en rtlettr, jt content à leur fittritturt-
Le peuple se défendit vivement, et poussa la fureur jusqu'à insulter au capitaine de Lorges, en jetant, du haut des murs, des sacs pleins d'orge pour lui et sa troupe. Ce capitaine indigné pressa ses attaques, donna assaut sur assaut, et parvint eniin dans la ville, bien résolu d'user pleinement de son droit de vainqueur. Ainsi, tous les hommes en état de porter les armes furent massacrés, toutes les femmes furent en proie à la brutalité des soldats.
Pendant que le capitaine de Lorges, avec sa troupe, égorgeait les pères et les maris, violait les épouses et les filles, le capitaine Montrevraiu signalait sa fureur sur d'autres objets : il entra dans l'abbaye, pilla I église, s'empara de plus de quarante chasses, et fit briller, dans la place publique, les reliques qu'elles contenaient.
De tant d excès, de violences et de meurtres, voici ce qui résulta : Montrevrain fut arrêté par ordre du roi, et décapité en place de Grève ; sa tète, portée à l<agny , fut longtemps cxposie dans' la place publique.
De Lorges, plus puissant, fut poursuit i; mais le roi le lira de* cette mauvaise affaire, en donnant des Ictttes-pntcntes qui défendaient aux habitants de Lagny de faire aucune poursuite contre ce capitaine.
L'abbé de Lagny eut ses retenus saisis, pour être employés aux réparations des dommages fait*, en cette occasiou, a l'église de Taliban-.
Lagny fut di peuplé d'hommes. Les femmes, fécondées parles caresses brutales des soldats, produisirent bientôt une nouvelle génération qui repeupla la ville.
Les habitants de Lagny, auxquels dans la suite on reprocha souvent leur origine illégitime, ne peuvent encore oujourd hui souffrir qu'on la leur rappelle. Ils en t nu t., alors en fureur, et prouvent leur excessive sensibilité au reproche d'un événement dont ils furent les malheureuses victimes, reproches que leurs pères et eux n'ont jamais mérité.
Celui qui, pour faire allusion au capitaine de Lorges, demanderait, a l-agny, combien vaut l'orge, serait très-mal accueilli par les habitants. Ils étaient autrefois dans l'usage de se précipiter sur le questionneur indiscret, en criant : l'orgt, l'orge; de le traîner à In fontaine qui est au milieu de la ville, de lui foire faire plusieurs fois le loue du bassin, et puis de le tremper suffisamment daos l'eau.
Si c'était une lemme qui fit la question, on la traînait de même à In fontaine ; on lui faisait faire sept fois le tour du bassin; on In plaçait sur le lvord ; on lui penchait le corps du côté de l'eau ; et, dans cette attitude, on versait abondamment, sur son dos et sur sa tète, plusieurs seaux d'eau:
Le peuple, qui se croyait insulté, livré tout entier à sa passion, présidait ordinairement à cette cérémonie, n'observait aucun ménagement, et ne connaissait aucune borne. Aussi 1a tradition du pays conserve-t-elle la mémoire de plusieurs événements graves. On parle surtout d'un abhé, dont l'immersion
dans la fontaine de Lagny causa lu mort. Pour donner une idée de la fureur qui s'emparait des gens de l agny, après la question : combien mut l'orgt? nous citerons les deux aventures suivantes, dont la vérité ne doit point être contestée.
En nr.fi, la nièce d'un curé des environs vint à Lagny, et. à l'instigation de quelqu'un* demanda combien valait l'orge. Aus sitôt le peuple s'empare d'elle, et la traîne vers la fatale fontaine. En passant devant ^petite église de Saiut-Paul, elle aperçoit et reconnaît, pour un ami de son oncle, le curé de cette paroisse. Elle s'élance sur lui, le serre étroitement. Le curé» attendri par les larmes de cette jeune fille, l'entraîne, malgré le peuple, avec lui dans l'église du couvejit, et en ferme prompte ment la pUrte. Cette malheureuse alors lui avoue qu'elle est dans un temps critique, et que cette immersion pourrait lui causer la mort. Le curé revint à la porte haranguer les mutins, U ur déclare l'état de cette fille et le danger qu'il y aurait de la plonger dans l'eau. Mais, loin de les désarmer, cette raison oc fit qu'accroître leur fureur. I,a fermefftation était g/nnde- L? curé, craignant quelques profanations de la part des Turieui. renferma celte fille dans la sacristie, dont les ft-nélres donnaient dans la cour de l'abbaye ; plusieurs religieux firent détacher un panneau des vitraux ; on plaça à l'ouverture deux échelles, une en dedans, l'autre en dehors; par ce moyen, la tremblante nlece s'évada ; et, traversant l'enclos de l'abbaye, se réfugia thr/ une dame de Saint-Denis-du-Port, faubourg de Lagny.
- La seconde aventure est racontée par celui même qui en a été le héros, M. Borel de Sugny. a Pas«aut très-jeune encore, dit-il, « a Lagny, en octobre 177*9, je demandai, par gailé, combien a valait l'orge, sans connaître la conséquence de cette espiègle- « rie. Je fus aussitôt assailli par plusieurs femmes qui sautèrent « à la bride de mon cheval ; je fus obligé de me sauver au ga- » lop à travers les rues de la ville. Les cris de l'orgt, l'orgt, « l'orgt, me devançant dans ma course, excitèrent quelques
• ouvriers à me jeter, de leurs boutiques, des chaises, des •< balais, enfin tout ce qu'ils trouvèrent sous leurs mains pour « m'nrrëter, ou pour me faire abat Ire de mon cheval. Un meu- « nier se jeta sur moi et me désarçonna si vivemenl, que je a n'eus que le temps d'abandonner mon cheval , et de me sau-
• ver dans l'auberge de l'Ours, qui se trouvait près de moi. « J'y fus poursuivi de très-près par des bateliers, des meuniera et des portefaix qui forcèeent la porte de la chambre où je « m'étais réfugié, me désarmèrent de mon couteau de chasse, « et me saisirent au collet.
« L'aubergiste; le sieur Turpin, étant venu a mon secoun, « je me sauvai, par une porte de communication, dans une « maison voisine où l'on me donna quelques verres d'eau, a Comme c'était aux approches de la nuit, au moment que te* « ouvriers revenaient de la vendange, la population se trouva « plus nombreuse, et força les portes de l'auberge; les caves, « les greniers, les lits, les armoires et les cheminées : tout fut « visité. Plusieurs d'entre eux pénétrèrent dans la maison voi- « sine; la chambre seule où j'étais fut oubliée. J'examinai, a
• travers le vitrage de la fenêtre, ce qui se passait dans la nie; a je ne crois pas exagérer en déclarant qu'il y avait plus d> « quinxe cents personnes, tant d'hommes que de femmes, le » voyais plusieurs citoyens de la ville (de ceux qu'on appelle « comme il faut 1 ) les exciter; deux envalicrs de maréchaussée « étnient même dans la foule. Mais, la nuit lesayant obligés de a se disperser, il resta dans l'auberge une trentaine de porte- « faix qui y passèrent la nuit. Plusieurs d'entre eux montèrent
1 Ltt reateigncmeaUqoo je *ui» allé prendre exprès tur Ici lien» cl aui cntiratit, l<i différentes lellrei que l'on m'a écrites a rr tujcl, m'ont prou" que M. HorrJ de Sugny n eu^rr pâlot; que lei bourgeois ou gens comme il faut de l.agny, loin d'apaiser In - ru >••!« de ceUe espère, étaient Irt premier» il lr« eiciter. Il» «ni molnt de force que Ici porte- tact qui te distinguaient liejours dans cei etérutions, et d'obi pat plut de raitoo qu'eut; lit auraient U être persuade! que la punition érlalmte d'une pareille oie me e»t plu» capable île provoquer îles étourdit i taire la quetlion qu'a » en abtlcnir ; que relie punition, ou la condamnation pécuniaire qu'on ) substitua, rappelai! et perpétua t le soutenir de l'origine honteuse Jet habitants; que leur InditVrenre ou leur méprit pour la queillon prétendue injurieuse aurait opéré plut efOracemeni qu'une teulenre de police. Lei magistral* de Lagny feraient mleui, s'il» pootolecl convaincre le peuple de la séritc de celle icntenre philosophique :
On ne se rliol.it point un pire; Par un reproche populaire La uc> usai point ahaiiu, «le.
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« la garde, munit do couvertures pour te garantir iiu froid, et i te relevaient régulièrement d'heurt' en heure. Le sieur Ja- « mard, fils de la dame chez laquelle je m'étois réfugié, se disant . a excité par le prieur de l'abbaye, vint annoncer à sa mère ■ qu'il allait me faire prendre chez lui L'ayant entendu, je lui « représentai l'infamie de ion action. Il me demanda mon nom i « que je ne voulus pas lui décliner ; et il sortit sans me ré- [ c pondre pour demander de nouveaux conseils.
• Je profitai de son absence pOur me réfugier dans une autie a maison de ma connaissance; j'y fus bien accueilli; mais j'y i « passai une nuit cruelle, entendant à chaque instant le tumulte n que faisaient les sentinelles en se relevant, Le lendemain, il « se forma, à diverses reprises, des allroupemcnU dont je fus « tellement alarmé, que j'envoyai chercher un négociant qui u me prêta dis habits pour me déguiser; par ce moyen, je
sortis de ma retraite, et me retirai, à pied, à Créey.
J atteste que les habitants qui composaient l'attroupement, » et ceux qui les excitaient, se sont comportés avec une fureur
et une inhumanité incroyables : les injures et les impréca- « lions les plus alïrcuscs n'étaient point épargnées pendant •licrcle ».
« Mon retour ici (n Beau vais) a été suivi d'une maladie grave, « qui n'a eu d'autre cause que le saisissement que m'a causé
« cette aventure Je n'ai jamais osé retourner à Lngny, ce
u qni m'a prive d'y continuer la branche de commerce que J'y « faisais. .... s
Le ministère public a dû plus d'une fois s'opposer à ces désordres; ; mais l'usage a toujours prévalu. En 1 730, une sentence de police faisait défense à toute personne de demander combien valait l'orge, à peine de trente livres d'amende ; ri Ml habitants de Logny, d'user de toute violence et voie de fait, pour tremper dans la fontaine les passants qui auraient demandé combien valait l'orge, sous peine de pareille amende. Mais cette sage sentence ne fut guère respectée, puisqu'il est armédepuis plusieurs contraventions notables, et qu'on a été obligé de la ri>nou>cler le 37 juin 1783, et de la faire homologuer au parlement, le 4 juin 1786. Il faut dire, toutefois, que ces scènes de désordre ne se sont point renouvelées depuis la Révolution, et que cet usage barbare peut être regardé comme tombé en désuétude.
La fontaine qui servait à la vengeance de l'insulte prétendue est située au milieu de la place, devant l'église do l'ancienne abbaye. On croit que saint Furcy en fit miraculeusement jaillir les eâux abondantes. Sur la pile qui s'élevait au centre du I principal bassin, étaient gravés ces vers latins qui attestent la sensibilité des habitants, et leur manière de se venger d'une plaisanterie souvent innocente :
SiMgradum, iïaii, nte amirai dtttrt udti •
Tu Mut autpiciit qua mtiuenda libi?
Vindiet U, mit eivis eonvicia lingu» :
Si quii enim nvgax, unda liltre doetl.
Eu voici la traduction.:
« Arrétc-toi, Noyade, n'abandonne pas un lieu où tu es « chérie : qu'as-tu à craindre sous les auspices de l'amitié? " Cïsl toi qui nous venges des injures adressées aux habitants; « et si que'que mauvais plaisant se présente, ton onde lui o apprend à se taire. •
Depuis, des réparations ont été faites à cette fontaine, dont on a sagement fait disparaître l'inscription. *
Dans l'église de Saint- Furty, qui est de l'ancienne abbaye, on vovall le tombeau de Thibaut 11, comte de Champagne, bienfaiteur de cette abbaye ; mais le vase sépulcral qui contenait son corps n'axait certainement pas été fait pour lui. La forme de ce tombeau appartenait au vm* siècle et non au xu*.
Laeny est heureusement situé; son sol est fertile; il s'y fait un commerce considérable de toute espèce de grains.
CHAPITRE IV
CBfcCY, COUILLT, FABIMOl TIKR, LA CILLS, COULONMIEHS, ftOlSSY- LS-C1ATEL, k BIAIS, U rMTI-CACCHll.
g I«—Créey
Petite ville du département de Seine-et-Marne, située dans
une vallée agréable, sur la route de Paris à Coulominiers et sur le grand Marin, h trois lieues au sud de Meaux, à dix au nordest de Melun, et dix et demie à l'est de Paris.
Créer était anciennement le siège d'une seigneurie étendue, dont les possesseurs portèrent d'abord le titre do vicomte, puis celui de comte. Leurs noms paraissent dans plusieurs actes relatifs à des fondations pieuses et datés des premiers règnes de la troisième dynastie, line chapelle avait probablement existé en ce même lieu avant qu'ils y eussent établi leur résidence ; ils l'erigèrent en une collégiale, dont il est fait mention dans un titre de 1 1 33. Dans les siècles suivants, Crécy appartenait à la maison de Çliatillon ; et divers membres de cette famille s'attachèrent à enrichir l'édite dédiée a saint Georges, ainsi que plusieurs autres du pays. Plus tard, la stigneuric fut tenue immédiatement par les comtes de Champagne, comme comtes de Rrie,
Ça I4fi5, Loaii XI donna cette seigneurie en échange A Antoine de Chabannes, comte de Dammartin.
Au xiii* siècle, un Hotel-Dieu existait à Crécy; et quelques titres de cette époque prouvent que cette maison était dirigée par des religieux. Une maladrerie, plus ancienne encore, existait à l'une des portes de la ville; cl le souvenir en u été conservé par une chapelle de Saint-Michel qui en faisait partie, au xvn* siècle, et celte maladrerie fut réunie à l'hôpital.
A l'époque des troubles religieux, le château seigneurial de Crécy était un des plus forts de la contrée; et la ville était flanquée de quatre-vingt-dix-neuf tours, dont il re-te encore quelques vestiges. Une garnison royaliste la défendit contre les efforts des .igueurs.
Au commencement du xvn* siècle, sous le règne de Louis XIII, il fut établit a rnme dans plusieurs autres lieux
de France, des communautés religieuses des deux sexes. En 1641, le roi donna son château de Crécy aux pères de la Mission.
Crécy était lo siégo d'un bailliage, d'une sénéchaussée et d'une ml et fnièts. ( 'est un chef-
lieu de canton de l'arrondissement de Meaux II y a une justice de paix et une brigade de gendnrmeric.
Il se fait dans cette ville un commerce assez considérable de laines. Il s'y tient deux foires annuelles : le premier jeudi de mai, et le jour de Saint-Michel, le 30 septembre : celle-ci est la rtble. l e m ir lié a lieu le jeudi de chaque semaine, il y a des tanneries, des chamolserics. Une manufacture de lacets est dans l'ancien couvent des Minimes.
Crécy est entouré de prairies et de vignobles. On y compte environ 1,1 oo habitants.
S\i\r-MAi>Ti.«t-SLB-CnKCV et Voulamois. Ce village existait déjà ou commencement du xu' siècle, et on l'appelait lo Vieux-» Cr<ry. En IHS. l'évéque de MeAUX, Iturchard, donna à l'obbaye de Saiul-Martin-des-Champs de Paris l'église de ce lieu, dédiée au mémo patron. Di s donations subséquentes permirent d'y former un prieuré. La cure fut dans la suite transportée au ham< au voisin, appelé Voulangis, puis replacée a Saint-Martin, ce qui a fait confondre les deux lieux en un seul. Le plus considérable aujourd'hui est Voulangis, La paroisse avec le hameau qui l'entoure est à une très-petite distance de grand Morin.
La (oui i lî i;-snn-Cnte.ï était une dépendance du p > dont il vient d être | le chapelle, dédiée n Notre-Dame,
fut. en 1303, érigée en église collégiale et paroissiale. La cure embrassait, comme on l'a dit plus haut, une partie de Crécy. Un pont établissait dans cet endroit, dès le.xin» siècle, la communication entre les deux rives du Morin.
La Chapelle, y compris quelques hameaux qui en dépendent, est aujourd'hui un gros bourg d'environ 1,300 habitants. On y remarque un ancien manoir féodal et de beaux jardius dessinés par Le Nétre.
S II CmIIIj.
Village sltné dans une vallée près du grand Morin, à une lieue et demie au nord-ouest de Crécy et à neuf lieue* A l'est de Paris.
Il existait dans ce llcu.au xi* siècle, une église déjà assez ancienne, située en face d'une seconde église qui se trouvait de l'autre côlé du grand Morin. Celle-ci, ayant été donnée vers la lin du même sio.le a l'abbaye de Saint Gcrmain-des Prés de Pa-H, en prit alors le nom. Le village qui l'entoura prit aussi
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te nom de Saint-Germain ou Saint Germain-sous Couilly, à cause de sa position, relativement a ce premier village. Peu après, l'abbaye | arisienne, ayant reçu d'Fspagne la plus grande |>artie du corps du bienheureux saint Georges, eu lit la distribution dans tout le pays et mil en urand renom le culte de ce tauit. L'église de Gouilly prit alors le titre de Saint-Georges. Le ront qui Taisait communiquer en cet endroit les deux bords du grand Morin Tut pendant quelque temps appelé pont Saint- (iroT'jet. Plusieurs paroisses furent honorées de ce même nom.
La paroisse de Saint- Germain était fort étendue-, et il en fut détaché dans la suite quelques cures. Quant à celle de Couilly, elle devint, au commencement du xtii' siècle, remarquable par un des principaux établissements religieux de la contrée. G'cst
l'abbaye de filles de l'ordre de Glteaux, nommée d'abord l'abbaye du pont, ou du pont Sotre-Uame, ensuite du pont aux Daines. Elle avait été d'abord établie très-près du pont de Couillv, dans une de ces anciennes Maiion*-l)itu, si nombreuses dans ce pays. Trois ans après, elle fut transférée au hameau de Rue, distant d'un quart de lieue et appartenant à la terre de Grécy. dont le seigneur était titulé qardtur et avoué de l'abbaye dans quelques titres de cette époque '. La fondation de l'abbaye Un Pout-aux- Dames te rapporte à l'année 1236; et Hugues de Ghatillon, comte de Blois, plus tard af pelé le comte de Saur- Paul, en fui le fondateur. L'acte qui institue le monastère men tionne diverses concessions foites en sa faveur par ce Chatillon celle-ci est digne de remarque: « Pour l'entretien dc^
uiaieau (te
« religieuses j'ai donné, du crr.srntement de tous les hommes a de Couilly, les fours dudit lieu à l'abbaye, de telle sorte que a nul laie, demeurant à Gouilly, ne pourra cuire que dans 1rs a fours upparienant au monastère, et que personne n'y pourra ■ pos-édrr des fours, si-ce n'est lesdiles religieuses*. » Là, comme ailleurs, les seigneurs laïques ou ecclésiastiques avaient envahi le monopole de toute esj éec d'industrie.
I.cs successeursde Hugues ajoutèrent n ses dons, et fondèrent dans h- tiii ilr r ibhaye diverses chapelles auxquelles fuient attachées des religieuses du même ordre pour assister les saintes tilles dans l'exercice de leurs devoirs. L'église de l'abbaye devint la sépulture de cette famille. La réputation de ce couvent s'accrut chaque jour; et il eut pour nbbrsses 1ns filles les plus distinguas par leur naissance. Il ne parait pas que ce monastère ait jamais subi de réforme.
Détruit pendant les troubles auxquels le royaume fut en proie sous les premiers Valois, il fut rétabli wprès l'expulsion totale des Anglais et la pacification du royaume. Il a éléde nouveau démoli à la Ilévotuion.
Le terroir de Gouilly se compose de terres labourables et de vignes. Ge village est traversé par la route de Paris à Couloin-
• D t>upl«=»i», Hùtoin du fHotiu dtUtaux, piècri Jtutilkaluri o. STI ■
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miers. Il appartient nu dépar ement de Seine-et-Marne, arron- ''issinient de Meaux, canton de Crécy. Réuni à plusieurhameaux des environs, Il présente une | opulation de 850 habi-
tants» <Awsfc ifc-ay **
Bourg assex crAVldérable, situé sur le petit Morin, à environ cinq lieues au sud de Menu et doute de Paris.
Ce lieu, comme plusieurs autres du royaume, doit son existence a une abbaye célèbre, dont la fondation lui est antérieure, et par conséquent autour de laquelle il s'est formé. L'origine de cet établissement se rapporte au commencement du vu' siècle ; et il eut pour fondatrice sainte Fare, dont le frère, saint Faron, occupa le siège épiscopal de Meaux. Ges deux personnages avaient pour auteur tin seigneur de la cour d'Austrasie. originaire de la Bourgogne *. Fare était encore dans l'âge le plus tendre, lorsque saint Columban, obligé de quitter ce dernier pays, vint se réfugier chez son père, dans les environs de Meaux .
• DDuplr"i<. Hiittrirt du iiattu dt Mraur, lomr I , p»f« tes.
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En le quittant, Chommede Dieu bénit sa maison 011 il nv.til reçu l*hospitaliti> et voua d'avance à Dieu Burgundofaram qu<r infra infantile» anno» erat '. Sainte Fare, ayant atteint l'âge nubile, se sentit destinée à réaliser les espérances de Columban, et refusa opiniàtrémcnt de se marier. Persécutée par son père, elle quitta la maison paternelle. L'évéque de Meaux, Condoald, lui fit prendre le voile. Le père, vovant qu'il n'y avait plus de remède, te réconcilia avec elle et lui fournit même peu après une somme d'argent pour liatir un uionnstère. Ce monastère fut donc édifié sur un terrain à lui appartenant et occupant toute la poiu'c «le terre renferméeen- Ire les petites rivières d'Aubertin et du grand Morin.
Onappelaitcelieu, ainsi qu'une forêt des environs, du nom de Brige. Ce nom signiliait pont en langue celtique; et il était donné à cette étendue peu considérable de sol à cause d'un pont existant des lors sur le Morin. Ce nom de Brige n'est point formé de celui de Brie qu'a porté depuis la petite province dont Menux était la capitale. Il est vrai qu'à celte époque on commençai appeler la contrée Brii/emit sallut, igia tylva ou pagu» Briegiut.
I. 'abbaye fondée par sainte Fare, qui fut d'abord appelée Brige ou le pont, et qui a conservé assez longtemps ce nom latinisé Kbnriiieum ou Ebrineum », a pu contribuer, partes accroissements ellu grande considération qu'elle acquit, •à étendre cette dominât ion jusqu'aux limites qu'elle n'n pas dépassées * ; maisil fautdirequc tous les auteurs ne font pas d'accord sur cette étymologie, d'ailleurs peu importante.
Quoique fort jeune encore, Fare fut placée a la lû!c delà communauté, que son exemple avnit rapidement formée : c'eut le premier monastère de filles qui ait été établi au pays de Meaux. Saint Eusthase, qui avait puissamment contribué à déterminer la vocation résolue de la jeune fllle, fut chargé, comme chef du monastère, de diriger la vie spirituelle des saintes filles. La règle de saint Columban avait d'abord été introduite ; et ce n'est que quelques années après que celle de saint Benoit vint la remplacer. Une des pratiques de l'institut était de se confesser troit foii par jour à l'abbesse du monastère. L'extrême dé-
1 Jouai, Art. SS. Htnt !., tome il, ptgt IV ' tri», Hiil.Ançl, m, cap vin.
* Duftmii, tome i, noie 17, pqe «SS.
Ermanormlle. — Tombetu de J.-J. Rousseau.
votion de Fare et de ses compagnes fut récompensée par une inlinilé d? miracles dmt le monastère devint le théâtre : plu sieurs eurent pour témoins oculaires diverses personnes étrangères au couvent, telles que ce Jonas déjà cité, lequel, dit l'historien de Meaux, n'ai jamaii patte pour un imbécile. Il nous en a laissé le récit de quelques-uns ; et c'est à lui que nous devons de savoir que l'âme de sainte Siselrude fut renvoyée du cief pour reprendre fon corps et passer trois jours encore avec lui sur la terre, afin de faire pénitence et de reparaître plus pure encore aux pieds du souverain juge ; que sainte Cibitrude ressuscita pareillement , vécut six mois, après lesquels elle «mourut, laissant sa cellule remplie d'un parfum drlirieur :
que sainleBlililde.
au moment où elle attendait l'instant qui allait l'unir pour jamais à ion eéletle rpotw, c'estl'i-dire l'instant de la mort, vit se changer en lait, l'eau qui remplissait le fond de la lampe, et l'huilese multiplier à tel point qu'elle en dépassa promplcrncnt ies bonis, i t une foule d a . 1res parlicularitésaussi remarquables.
I.einonaslèreeut à supporter quelques persécutions de la part d'Ega, maire du palais , sous Clovis II. On n'en sait pas précisément les motifs ; mais il y a lieu de penser que la règle, de saint Columban, sous la quelle vivaient encoïc les religieuses, en était la cause ; car certaines pratiques de cette règle rencontraient alors de fortes contradictions. Elle nous sembleraient maintenant ridicules; mais elles avaient beaucoup d'importance dans ce siècle superstitieux. Demander la bénédiction toutes lis fois qu'on entrait dans un lieu ou qu'on en sortait; couper ses cheveux sur le devant et les laisser croître derrière ; faire en mangeant le signe de la croix ttir ta cuilUre : tels étaient les points sur lesquels cet institut trouvait un grand nombre d'adversaires véhéments et de défenseurs entêtés.
Fare mourut. Quarante ans après sa mort, l'évéque de Meaux fit exhumer son corps, et le renferma dans une chà<tc pour l'exposer à la*vénératiou des fidèles, non sans quelque contradiction de la part des assistants ; car un pareil emploi du corps des bienheureux était encore d'un usage assez récent. Quoi qu'il en soit, cette chAsse fit, dit-on, dans la suite un si grand nombre de prodiges et de guérisons merveilleuses, qu'un appartement de l'intérieur, où elle avait sans doute été déposée,
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[Wall le nom de tkamhn des miracles- La célébrité dont jouH des lors sainte Fart» lit donner son nom à l'abbaye qu'elle a\ait fondée ; et on ne l'appela plus que Fare-Moustier ou Faremoutler.
Au commencement du xi* siècle, il fallut presque partout réformer les mœurs des monastères qui s'étaient singulièrement corrompus pendant tous les troubles auxquels le royaume était depuis si longtemps en proie. L'abbaye de Fttremoutier n'avait point su se préserver de la contagion ; et les religieuses y vivaient dans un dérèglement tel, que Philippe I", roi de France, écrivant, vers l'an 1099, à Bernard, abbe de Moyen-Moutiers, pour l'invitera réformer ce monastère, dit que la religion et la règle monastique y sont mises en oubli, (et. quod miserabilius tst, prostibulum faetum ente,) et, ce qui est le plus affligeant, qu'on en a fait un lieu de prostitution. La lettre d'Vvcs de Chartres à l'évcqucde Meaux, relative au même objet, n'est p.<s moins expressive : « J'ai été Informé, dit-il. de la conduite in- « fàme des religieuses de Fa remoutkr. Ce lieu n'est pas habité « par des v ierges du Seigneur ; il l'est par <!cs femim s di ibo- « liques qui en ont fait un repaire de debuuehe ; elles livrent, « sans pudeur, leur corps à tous les genres de dissolution ima- « ginnhles. »
Il ne s'agissait de rien moins que de chasser les relign uses du couvent ; cependant on se contenta de bannir celles dont la conduite avait oflerl le plus de scandale, et de ramener les autres aux anciennes règles de piété et de discipline.1
Au xii* siècle, le monastère était dans un éiat florissant ; et l'on y comptait un si grand nombre de religieuses, que le roi Louis le Jeune crut devoir le fixer à cent, et défendit séurement d'admettre aucune nouvelle religieuse jusqu'à ce que le couvent eût été réduit nu nombre détermine. Ce n'était plus alors, comme dans les premiers temps , une comimmaulé d'hommes qui était chargée de satisfaire aux besoins spirituels des saintes tilles, mais de simples elen s dont le même prince réduisit aussi le nombre à sept : cinq prêtres, un diacre et un sous-diacre.- Ces clercs se trouvèrent- dans la suite réduits à quatre. Us portaient le titre de chanoines cl de curés, parce qu'à tour de rôle ils desservaient la paroisse du lieu, placée sous l'invocation de saint Sulpi e.
Cet té cure de Farcmoulier donna lieu à de fréquentes querelles entre l'abbessc et l'évéque : eai eeli.i ci \oulait qu'elle fût soumise à la juridiction de I ordinaire, et l'autre prétendait l'en affranchir. Far un compromis, il fut décide que I obbcfse auraty le curé en son pouvoir; qu'elle le punirait, ni consultant les auties chanoines, s'il y avait lieu, niais qu'eu cas <!c persévérance dans une mauvaise e nduite, à l'évéque appartiendrait le droit de le juger et de le déposer.
Vers le milieu de ce siècle, un incendie consuma le monastère. Pour se procurer les sommes considérables qui étaient nécessaires à sa reconstruction, on usa d'un moven généralement employé alors : on fit une quête en promena 0,1 de x i Ile en ville les reliques de sainte Fare et le chef de sainte Agnès, dont les religieuses étaient aussi en possession. Ces reliques tirent des miracles et, surtout, produisirent une collecte au moyen de laquelle l'église et le monastère furent ichâtis. Ces poi ûurs. de reliques cl vendeurs d'indulgences, nu xv sièie, étaient, par leur charlatanisme et leurs escroqueries, tombes dans le dernier mépris : on It s nommait porteurs derngatons.
On village s'était forme autour de cette riche abbaye, l es étrangers qui y venaient fréquemment en pèlerinage concoururent n sa prospérité. Le monastère offrait un asile aux pauvret. Ainsi qu'a Saint-Faron et à Reliais, on distribuait du pain aux portes certains jours de la semaine ; et, au xiv* siècle, un liabitnrtl du bourg fit une fondation pour que cette distribution eût lieu tous les jours.
Nous passons rapidement sur une foule de discussions relnt ivt s à la juridiction, qui eurent lieu entre l'év éque de Menux et l'abbaye, pour ne nous anêter qu'aux particularités dignes d'attention. Cette vieille querelle du prélat et de l'abbessc se renouvelait t<utes les fois que l'un des deux >c trouvait avoir un esprit f nelin aux tracasseries ; alors il s'ensuivait toujours lin nouveau piocès. Vers la lin du xvr siècle, ou crut devoir encore
i I»uiiles»i», UiUuirt fb t'igtiu de *<■«**, ton* II, pMtCt jutijfirtlilM. MM 16, cl !„»„• i, li>rr u, pa^ I|5.-Mm rArhi/«it>i, i0mr vit, r»l.
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opérer une réforme dans l'abbaye, où il s'était introduit certaines pratiques relâchées, sinon comparables a-.ix excès qu'il avait fallu reprimer quelques siècles auparav ant, du moins fort opposées à la règle fondamentale du monastère. L'év éque (It d'abord à ce sujet une tentative qui n'eut point de résultat ; puis il obtint un arrêt du pirlement qui enjoignit aux religieuses de maiif/er et de courtier en commun, de ne pas sortir île l'enceinte sans la permission de l'abbessc, etc. Les religieuses i c virent rien de mieux alors que d'intenter un procès a l'évéque relativement à la juridiction. L'affaire traîna pendant une I vingtaine d'années ; enfin, Marie Cornu, abbrsse de Chellcs. vint à Farenioutier à la lètc de dix religieuses, tirées des abbayes de Chctlcs et de Montmartre, et y introduisit la réforme tant "de fois éludée. Il y eut à Farcmoulier, pendant quel |ue temps, à cette époque, des abbesses triennales ; mais, aprè- ni petit nombre d'élections de ce genre, l'ancren usage prévalu'; et elles continuèrent à être élues à v ie par les religieuse* jusqu'à l'époque où le concordat attribua le choix au pouvoir temporel.
Peu d'années après, nouvelle guerre entre l'évéque et l'abbaye. Il y avait alors au monastère, pour exercer les fonctions spirituelles, deux religieux de l'abbaye de Saint-Germaindes-Prés. tics pères avaient un logement dans la cour d'entrée; c'était une espèce de monastère à part ; il se composait d'un dortoir, d'un réfectoire et d'un logement destiné aux hôtes. Ils étaient les conseils et les appuis de ces filles, dans les différends qu'en tSti leur suscita l'évéque Jean de Buz, dont nous allons raconter la triste aventure.
La famille de l'évéque était riche et puissante. Les premiers démêlés furent amenés par divers empiétements sur les possessions de ràjibaye, que le prélat et les siens crurent pouvoir se permettre Impunément. 11 s'ensuivit de sanglantes querelles; quelques serviteurs du monastère furent assassinés et leurs maisons incendiées. Les religieuses se plnignirent. L'évéque, furieux de ce procès qui lui fut intenté, se transporta un jour au monastère avec quelques valets armés de bâtons, accabla les religieuses d'injures et mit les moines en fuite. Cette démarche violente envenima la querelle : elle dura fort longtemps , et amena plusieurs arrêts du parlement.'
Au xviP siècle, le procès relatif à la juridiction fut encore repris, et terminé sous l'épîscopat de Bossuct, par uuc transaction qui affranchit l'abbaye pour le temporel, et maintint la supériorité spirituelle de l 'évoque.
Cette abbaye fut détruite pendant la Révolution ; Il n'en reste aujourd'hui que les bâtiments de l'abbatiale, qui forment un.» ré-idenec fort agréable.
La pelitc ville de Faremoutier"étalt le siège d'une chàtellenie, | avec haute, moyenne et basse justice, et bailliage seigneurial Il y a marché le lundi de chaque semaine pour les grains «t fiuits des environs. Il s'y tient une foire le lundi saint. Le pèlerinage a Sainte-Fart y est toujours en faveur, cl attire en ce lieu beaucoup d'étrangers, le 10 mai de chaque année. Il y a trois tuileries. Qn y compte environ 1,100 habitants.
g IV— I » Celle
Village situé sut la pente d'une colline, au bas de laquel c pas>c le grand Morin, à deux lieues à l'ouest de Coul «miniers, et à douze et demie à l'est de Paris.
Il e>t dit qu'à une époque assez reculée, un oardeur de pource.uix de In Brio, nommé Blandin, témoigna l'intention de se raire ermite, et, à cet effet, obtint de son maître un quartier dr terre dans une île du Morin. Là, il se construisit un oratoire
! sous le titre de Saint-Pierre. A sa mort, plusieurs abba\e» voisines, telles que Farcmoulier, Saint- Fiacre, etc., voulurent avoir quelques lambeaux du corps de ce saint homme ; mais la plus grande partie resta dans le lieu même qu'il avait habité: et une communauté ne tarda pas à s y former. Le nom de ("fila ou La Celte*, anciennement donné à tout prieure pîu considérable ou au lien de retraite d'un seul ho.nmc, fut con-
' serve à ce couvent, ainsi qu'au village qui se forma à peu de distance,
I e* comtes de Dammartin furent les bienfaiteurs les plus con-
; sidérab'es. et même les fondateurs réels de celte maison. Aussi
• Oupttssts, litre it, fiff Mi 1 Crllulc n'en cl qu'un iliinmuM.
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fut-elle regardée, jusqu'à la fin du xr> siècle, comme une dépendance de It-ur sciçnruric. Mais, à celle époque, te* religieux étaient livrés à de tris excès de dcbaui-hc qu'on n'ose 1rs retracer. Et suivant tin tabulaire de 1082, « le vice était seul en « pratique dans ce couvent ; il s'y commettait plusieurs autres « infamies qua> et dicere pudet. et audire furpe est, qu'on rou- « girait de dire et d'entendre". » Bien ne pouvant rappeler cc< moines à Kurs devoirs, les possesseurs du couvent, le donnèrent en celle même année à l'abbaye de Marmoutiers. pour y introduire une réforme.
Devenu prieuré de Marmoutiers, La Celle se lit remarquer par la régularité de ses religieux; aussi ?c plut-on à l'enrichir parle don de plusieurs églises des environs. Au xiii* siècle, l'église, menaçant mine, fut rebâtie ainsi que le cloître. Au xvn* siècle, l'abbaye de Marmoutiers céda cette maison aux Bénédictins anglais, réfugiés depuis quelque temps en France, et que Louis XIV naturalisa en 1650.
Ce couvent a été détruit lorsde la Révolution. Il n'offre plus aujourd'hui que des ruines.
l a ( elle est un village assez considérable, dont les environs sunt en terres labourables, vignes el prairies. On y compte près de 1,200 habitants, en y en comprenant plusieurs hameaux voisins. Il appartient au département de Seine-et Marue, arrondissement de Coulommîers.
g Y.-C*»l*MMnlera.
Petite ville située sur un bras du grand grand Morin, a quatre lieues au sud de la Ferté-sous-Jouarre, douze au nord-oue>t de Melun et quatorze à l'est de Paris.
Une église, dédiée à saint Denis, existait très-anciennement en re lieu. Les comtes de Champagne en étaient seigneurs directs, en le ur qualité de comtes de Bue, et y avaient établi des chapelains qui jouissaient de plusieurs privilèges, tics comtes, si puissants, habitaient quelquefois ce lieu où se trouvait un manoir seigneurial. Ce bourg devint bientôt assez considérable. Vers la lin du xi* siècle, une seconde église, sous le litre de Sainte- Foi, fut érigée par Thibaut III. comte de Champagne, à l'extrémité orientale delà ville et dans un quartier qu'on appelait alors le Moncel. Des religieux y furent également établis; et, peu après, les revenus des chapelains de l'ancienne église passèrent à la nouvelle fondation. Saint-Denis cessa dès lors d'être une collégiale et devint la cure de Coulommiers. Quant à réélise de Saiute-Foi, elle fut donnée par son fondateur à l'abbaye de Conques, du diocèse de Rhodez, dont elle devint ainsi un simple prieuré. Ce prieuré reçut d'importants privilèges. La seigneurie de toute cette portidn de la ville lui fut dans l'origine concédée par les comtes : le prieur y renonça plus tard : mais il reçut en échange la juridiction seigneuriale dans toute l'étendue de la ville, et, de plus, le droit de percevoir une contribution sur les marchandises de toute espèce que l'on vendait à la foire qui se tenait, chaque année, 1« jour de la fête de Saint-Denis et durait pendant deux journées.
Ce prieuré fut successivement enrichi par les dons d'un grand nombre de seigneurs. Plusieurs églises, entre autres la paroisse même de Coulommiers, en dépendaient, ainsi que les écoles de la ville. Il fut sécularisé vers le milieu du xvi' siècle par une bulle du pape Paul III. Dès lors il n'y eut plus de moines; et le prieur, qui jouissait ainsi tout seul de riches revenus, se chargeait de payer quelques ecclésiastiques séculiers pour célébrer le fervice divin au prieuré.
En 1231, Thibaut Vf, comte de Champagne, se distingua par un établissement plus grand et plus utile que celui de son aïeul et qui doit consacrer son nom dans les souvenirs de cette petite ville : nous voulons parler de la charte qui affranchit et constitua la commune de Coulommiers. Elle serait une belle action, si le comte ne l'avait pas concédée à prix d'argent comme c'était alors l'usage général. Celle-ci est fort remarquable : le comte y fait plusieurs concessions ; il accorde aux bourgeois l'exercice de la justice surles étrangers qui viendront on sont venus s'établir dans la commune de Coulommiers, lorsque l'objet en litige ne s'élèvera pas au-dessus de vingt sous ; mais il se réserve la justice pour les crimes très- prollta blés au seigneur. « Je retiens « dit-il, le meurtre, le rapt, les larrons ; je retiens les champions « vaincus desquels j'aurai l'amende, etc. » Il termine ainsi cette
« ttuptnii, un» h, pitc«tjutUlic«UvM, B. <t.
, pièce que sa longueur ne nous permet pas d'Insérer ici : Et est à m '•<)!> que, se aucun de la commune de Collnmicrt e$tail arrêtez ou prit en aucun lieu por ma dette, gie ( je ) suis tenu à délivrer fuy et set choses dou mien : et s'il entait prit ou arrêtiez por autre chose, gie li tut tenu à aider à délivrer à huent foy : et est à savoir queue aurum de car (ceux ) quivenrtmt ester en la commune dt Collommicrt. t'en veullent raller.'il t'en iront tainemtnt et franchement quant il rormnt tt auront conduit de moi pleinement xv jnrt : et ett à tacoir que mi serjant qui sunt à moi et sil qui ont met Chartres et let chartret de mes anttttort seront en la commune de Cnllomvrs, s'il vuelUnt, et, s'il ne vuellent, it seront en ma main ti cume il estaient devant; et ces convenances qui sunt devant dite* gie jurt'es à tenir par moi et por mes uirs et aux et à lor oirs à tus jors : et por que ce soit chose ferme et e stable gie' l'ai sellé en munteel1-
A peu près vers la même époque fut fondé à Coulommiers, par un seigneur nommé Jean de Palras, un Ilôtel-Dieu qu'accrurent daus la suite diverses fondations charitables. Au xiv * siècle, il était administré par des religieux et par des religieuses. Au xvir», on y réunit la maladrcrie de Chailly. Vers le milieu de ce même siècle, il se forma dans celte ville une association de dames de la Charité. Cette confrérie fut remplacée, au commencement du siècle suiv ant, par trois sœurs de la charité pour le soulagement des malades. L'Hôtel-D-cu et l'hôpital de la Charité sont aujourd'hui réunis sous le nom d'hospice.
Coulommiers souffrit beaucoup pendant les guerres civiles qui livrèrent le royaume aux Anglais. La ville (ut pillée, et le prieure livré aux flammes; mais ces calamités fuient réparées après le retour de la paix. Ainsi que nous l'avons dit piéeédéinmenf, on obtint les sommes nécessaires au rétablissement du monastère, en promenant les reliques par tout le rovaume. Pour Sainte- Foi de Coulommiers, le même résultat fut obtenu au moyen d'un grand nombre de miracles, qui se firent dans lotit le cours du xv« siècle : c'étaient surtout les aveugles qui v accouraient pour y rccouvtcr la vu\ Des proces-verbaux <lu prieuré constataient, dit-on, uu grand nombre de ces guérisons miraculeuses'.
Au commencement du xvii" siècle, Catherine de (Jonzagae, veuve de Henri d'Orléans , duc de Longue\ille , qui possédait Coulo. nmiers comme dame ou châtelaine, y fil bâtir un trèsbeau château dans une Ile que forme en cet endroit la rivière du Morin. I^c duc de Chcvreusc , en 1730, fit abattre cette demeure seigneuriale, dont il ne reste plus que des vestiges. A peu de distance du château et sur l'alignement même des bâtiments, ! la princesse posa en i G 1 7 la première pierre d'un couvent qu'elle destinait a des capucins. Cet édifice fut achevé en M.2S; et les pères en prirent alors possession. L'église de ce monastère existe encore, et se fait remarquer par une architecture trop élégante pour un<5 capuciniere.
Outre les établissements religieux ci-dessus désignés , Coulommiers possédait encore, avant la Révolution, un couvent de ebanoinesses de l'ordre de saint Augustin.
Celle petite ville, l'une des principales «te La Brie, était anciennement le siège d'un bailliage, d une élection , d'une maîtrise particulière des eaux et forêts, et d'une subdé légation de . l'Intendance de Paris. Elle est aujourd'hui chef-lieu d'un arrondissement du département de Seine-et-Marne et la résidence d'un sous-préfet. Elle a un tribunal de première instance, une justice de paix , et une brigade de gendarmerie.
Le commerce y est très-con*tdérable et concourt surtout à l'approvisionnement de Paris: il consiste en grains et farines, fromages, melons qui y sont fort estimés, laines, tanneries, etc. Il y a deux foires annuelles, le i" mai et le a octobre : celle-ci est la plus considérable. Le marché se tient le mercredi de chaque; semaine. Celui du premier mercredi de chaque mois, qu'on appelle marché franc, est presque une foire.
Plusieurs maisons d'éducation pour les jeunes gens des deux sexes sont établies à Coulommiers, que sa situation rend i saiue et agréable. On ) compte environ 3,r.oo habitants.
pj VI,— SteUay-le-Chatcf.
I Boissy-le-Chàtel est situé à une lieue de Coulommiers , et à , deux lieues vers l'ouest de Rebais.
i DuptrM», Uitloirt iu iiotif dt lieaux, l. il, |u*e«» jutlilicnnct, o 2*i. s DufUtsiê, urne i, li*r« m, pcgelti.
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O village, aujourd'hui de peu d'importance, eut autrefois un château fortifié: il appartint, dans la suite, à M. de Caumartin, intendant de Flandre.
Il ne reste plus de ce château qu'une grosse tour, les débris d'une chapelle, et deux autres bâtiments faisant partie de l'habitation principale , entourée de fossés larges et profonds. « M. Villette a fait réparer les deux tours et les autres bàti- « monts existants. Ils sont environnés d'un jardin à l'anglaise, « dans lequel serpente une petite rivière alimentée par une ■ source dont les eaux coulent daus la partie des fossés qui n'a « pas été comblée. ».
Le village n'offre rien de remarquable.
8 TH. itcbnu
Petite ville située à trois lieues à l'est de Coulommiers et à dix-sept de Paris.
Nous avons vu le bienheureux Adon fonder le monastère de Jouarre. Pendant qu'il signalait ainsi sa dévotion, Radon ou saint Out il, son frère, voulut se signaler par quelque établissement du même genre A trois petites lieues de Jouarre était un lieu fort solitaire, également distant du grand et du petit Morin, et voisin d'un torrent alors appelé Rtibae, d'où v lent sans doule le nom actuel de Rebais. Ce heu faisait partie d'une terre royale. Saint Ouen la demanda a Dagobert qui s'empressa de l'accorder. Une abbaye d'hommes v Tut sur-le-champ érigée , Jet
et reçut le nom de Jèrutalem qu'elle a perdu dans la suite. Saint Ouen voulut d'abord s'y retirer, comme son frère avait fait à Jouarre ; mais, cédant aux instances de ses amis, il continua, nu nom du bien public, de rester à la cour, exerçant sa charge qu'on croit être celle de référendaire. L'abbaye parait avoir été fondée vers l'an 634. Deux ans après, saint Aile, moine de Luxeuil, en fut nommé le premier abbé'.
Cclui-el était cousin-germain de saint Faron et (Us d'un certain Aguvald , l'un des seigneurs les plus eonsilérables de la cour du roi d'Austrasic, Clotairc II ; de plus, sa vocation fut déterminée par une bénédiction de saint Columban , donnée à l'âge de sept ans. Il avait acquis une haute réputation dans le motias 1ère de Luxeuil : c'est pourquoi saint Ouen le demanda au roi et aux p'élnts assemblés en r.36, à Clichy, comme le personnage qui pouvait le mieux gouverner son monastère. Celte même année, l'évéque saint Faron et le roi Dngnbert accordèrent a l'abbaye de Rebais des privilèges dont voici la substance: personne ne pourra s'approprier rien de ce qui appartient au monastère ; les évêques ne s'attribueront à ce sujet aucune puissance ou autorité ; ils pourront venir prier dans l'église du couvent; mais ils s'abstiendront de pénétrer dans le cloitre et de le visiter, à moins qu'ils n'y soient invités par l'abbé et les religieux ; enfin bs moines, au décès de leur abbé, éliront librrmeul son successeur'.
Sous la direction de saint Aile, cette abbaye devint bientôt florissante. Ou y comptait alors jusqu'à quatre-vingts religieux. Une Maison-Dieu, c'est-à-dire un asile pour les pauvres, y était attachée. Après saint Aile, on compte parmi les abbés de Rebais plusieurs autres pcT-onnsges non moins distingués par leur dévotion que par le rang qu'ils ont tenu dans le monde, entre autres saint Philibert, fondateur des abbayes de Jumièges , de Nermoutiers, etc.; saint Rieul, qui devint archevêque de Reims; saint Gautier , premier abbé de Saint-Martin-de-Pontoise : Noël, chancelier sous le roi Louis-le-Jeune, etc.
Dans les siècles suivants, les princes et seigneurs se complurent à doter richement celte abbaye. Au xvP siècle, elle possédait un très-grand nombre de terres et d'églises, toutes réduites en prieurés. Ces moines savaient fort adroitement stimuler la
Bénérosilé des seigneurs de cette époque. On voit, par exemple, enri 1", comte de Champagne, t'éftuùtr presque, suivant l'exprCîMon de l'historien du diocèse de Meaux, pour payer en péages , bois et terres , une petite partie ipartieulam) du tuaire de Jrtut-Chritl, un fragment du bras du prophète Êlytée, une dent du bienheureux martyr Lazare, et deux dente de min te (if nevière : précieux trésors que l'abbé de Rebais, Rrice, avait bien voulu consentir à échanger pour quelques superfluités de ce baimonde, c'est-à-dire, de vastes propriétés.
Dn bourg considérable s'était formé autour de l'abbavc , dépendant à tous égards du monastère; il ajouta encore à ton
1 MM* Annal, tttttt. franc, lame lu, ■ ttufheelt, \*m* i, lit r* i. |wgr «t.
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importance. Fiers de la puissance et d> s honneurs attachés à leur dignité, les abbés commencèrent alors à vouloir lutter contre les évéques, afin de se soustraire à leur juridiction : il en résulta une querelle semblable à celle dont plusieurs autres monastères avaient été ou étaient le théâtre. Cette affaire dura plus de cent ans; et la cour de Rome fut plus d'une fois obligée d'intervenir. Dans cette période de temps, les excommunications ne furent point épargnées, comme on le pense bien. Enfin, en 1212, il y eut un compromis par lequel la juridiction spirituelle et temporelle était accordée à l'abbé, hors certains cas tels que ceux d'hérésie, de sacrilège, etc., lesquels étaient spécialement réservés h l'évéque. En compensation de celte demivictoire, le monastère s'obligea à délivrer tous les ans au prélat six rauids de grain, à prendre sur la dlmc d'Ussy. Cette affaire fut reprise au xvu' siècle, sous l'épiscopatde Bossuet. Ce prélat ne put souffrir que quelques abbés de son diocèse se prétendissent affranchis du joug épiscopal. Un procès s'ensuivit. Bossuet, ayant alors obtenu gain de cause, rentra dans ses droits de juridiction pleine et entière; et l'abbaye fut, par la même décision, dégagée du tribut dessixmuidsdeblé ou d'avoine qu'elle payait depuis le xiu' siècle.
Lorsqu en vertu du concordat de François I", le droit d'élire leur abbé fut enlevé aux religieux, le monastère déchut bientôt de son ancienne splendeur. La faveur livra ce riche bénéfice à des hommes peu dignes d un poste pareil. La discipline se relâcha insensiblement; et. à l'époque où la réforme vint plonger le royaume dans des troubles fatals, l'abbaye était bien loin d'avoir conservé son antique renom. Le nombre des religieux était peu considérable. Ils se regardaient à peu près comme libresde toute règle; et l'abbé, quand il n'était pas à lacoorou ailleurs, vivait au sein de l'opulence dans un château contigu à l'abbaye, et dont il reste encore quelques ruines.
Vers le milieu du xvi« siècle, la famille de Lenoncourt possédait celte abbaye comme à titre héréditaire en ligne collatéral'. Philippe de Ixnoncourt, le premier abbé de cette maison, en même temps archevêque de Reims, ayant été nommé cardinal, partit pour Home, alin de recevoir ie chapeau. Dans le but de paraître avec plus de faste à la cour pontificale, il avait fait enlever l'or, l'argent et les pierreries, dont les châsses de son église étaient ornées, et, non content de ces spoliations, avait emprunté une somme assez eonsidéiable au capitaine Reulignv d- puis gouverneur de Meaux pour les ligueurs. Celui-ci. vovant que le cardinal ne se hâtait pas de la lui rendre, vint a la'lètc de cent hommes d'armes, prit le château, le pilla, tt y lak*a une garnison. Le cardinal résigna peu de temps après l'abbaye à son neveu, nommé aussi Philippe de Lenoncourt, lequel a été surnommé Virrogne, à cause de ses excès et de ses débauche» de table. Celui-ci voulant, au bout de deux années, se délivrer des ligueurs, appela à son secours le maréchal de Biroti, qui vint avec cinq ou six mille hommes, et prit possession de Rebais nu nDin du roi. Il y eut alors même quelqne mésintelMg.nce entre les moinrs et les nouveaux venus, et, comme probablement ceux-ci ne demandaient qu'un prétexte pour agir ta ennemis, on prétendit qu'un coup de feu avait été tiré sur Us gens du maréchal par quelqu'un du monastère; et Rlron, saos plus ample informe, ordonna à ses soldats d'entrer dans l'église et d'y mettre le feu : ce qui fut exécuté. Cet édifice fut rceons'ruit trente ou quarante années après, mais ce fut dans des proportions moins grandes et moins belles qu'auparavant. Quanta l'abbé, il résigna l'abbaye, en I62J, à son neveu, nommé aussi Philippe de Lenoncourt, et mourut quelques années après d'une maladie ei infdme qu'on- n'oee en parler*.
Ce troisième Lenoncourt en nsa à l'égard de ses religieux de manière à les forcer de chercher à briser son joug et à s'unir à la congrégation de Saint-Maur. Ses dissipations leur laissaient à peine de quoi vivre. 11 se faisait décorer du titre de marquis et visait manifestement à chasser entièrement les moines du couvent , pour le faire ériger en duché. Ils trouvèrent donc le moyen de conclure un traité avec la congrégation de Saint- Maur; mais l'abbé, feignant d'y donner lej mains, se Ht confier re traité, qui ne put recevoir son exécution qu'à sa mort. Il mourut en 10(51. Pour tracasser ceux des religieux qui désiraient une réforme, il avait introduit dans le monastère une quantité de mauvais sujets, bannis de divers couvents pour
i buptesêiê, ion.» i. Un* », «m.
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leurs méfaits. Dès qu'il eut cessé de vivre. In règle île Saint-Maur y fut introduite : «t depuis I on n'enteudit plus parler de cette abbaye : elle a-été détruite pendant la Révolution. L'église de l'abbaye était sous l'invocation de saint Pierre. Il y avait eu outre ileux paroisses, toutes deux à la présentation de l'abbé : c'étaient Saint-Jean et Saint-Nicolas. Sur la première se trouvait l'Hôtel-Dieu, composé de deux salles, l'une de huit lits pour les bommes, et l'autre de six seulement pour les femmes. Cet Hôtel Dieu a été conservé.
Le commerce de Rebais consiste surtout en grains. Il y a eiuq foires annuelles et marché le mardi de chaque semaine. Rebais appartient à l'arrondissement de Coulommiers. On y compte 1,300 habitants.
g VIII. -I.» Fcrt<>CSMeh«r.
Petite ville agréablement située dans une vallée étroite sur la rivière du grand Morin, et traversée par la grande route de Sézanne à Paris, à dix-huit lieues à l est de cette dernière, à quatre lieues et demie de Coulommiers.
Nous avons dooué ailleurs l'étymologie du mot Ftrti; nous rte reviendrons pas sur ce point. Un grand nombre de lieux en France portèrent le même nom; et leur origine doit être expliquée de la même manière*.
Elisabeth, femme de Gaucher, seigneur de La Fer té, consacra, au xi* siècle, la maison qu'elle avait dans cette ville, pour y bâtir une église de Saint-Martin ■* cette fondation nous apprend à la fois l'origine du nom de Gaucher, donné à La Fer té, et la fon hit ion de son église.
Un Geoffroy, seigneur de La Ferté-Gaucher, épousa, au xu* siècle, la troisième fille de Hugues de Vermaudois, nommée- Mathilde, de laquelle naquit Ada, qui devint l'épouse de Simon d'Oisy. Voilà tout ce qu'on sait de ce seigneur.
A la fin du xin' siècle, la seigneurie de La Fcrté-Gaurher et celle de La Ferté-Ancoul , appartenaient à Jean de Guignes, vicomte de Meaux, qui, en 1306, épousa la veuve de Mathieu V, de Montmorency, Jeanne Le Routeiller.
Quanta l'église fondée par Elisabeth, femme de Gaucher, elle fut d'abord occupée par des chanoines séculiers; mais elle passa, bientôt après, aux chanoines réguliers de Sainl-Jeandes-Vignes; eufin, en lias, des différends survenus cuire ceuxci et les moines de Moléme ou la Maison-Dieu, qui occupaient l'église de Saint- Martin-dts- Champs, au sujet d'une église de Saint- Romain, dont Sainl-Martin-des-Champs avait toujours dépendu, nécessitèrent un règlement portant que Saint-Murlin et Saint- Romain seraient dorénavant deux paroisses distinctes et indépendantes l'une de l'autre ; que la première appartiendrait a l'abbaye de Saint-Jean-des- Vignes, la seconde à celle de Moléme.
Il y eut donc Saint-Martin-des-Champs et Salnt-Marti il dans la ville. Mais comme le titre de la cure était à Saint-Romain, les chanoines ne tardèrent pas à s'y transporter cl à y établir leur demeure. De là le prieuré conventuel qui y substitua longtemps : Saint-Romain était hors de l'enceinte de la ville. Le service paroissial, pour la commodité des habitants, s'introduisit dans l'église de Saint-Martin. Alors personne ne pouvait tenir école, ni dans la ville, ni dans toute l'étendue de la cbatellenie de La Ferlé, sans la permission des chanoines réguliers.
Vers le commencement du xvif siècle, fut fondé à la Ferté- Gaucher un couvent de chanoinesses régulières. « Deux filles . de celte ville , dit l'historien de l'église de Meaux , Rarbe « Drouin et Louise Drouin, conçurent, vers l'an i6*o, ledes- - srin de se vouer à Dieu. Elles s'exercèrent ensemble pendant « quelques années dans les travaux de la pénitence, sous la « conduite de Pierre Legris, prieur-curé de la même ville. » La dame de La Ferlé-Gaucber les seconda et fit les frais de la fondation ; le prieuré resta soumis immédiatement à l'évéque.
« La communauté, qui ne cherchait qu'a faire son salut dans « une humble retraite et dans le silence, jouissait d'une poix « profonde, que rien ne paraissait devoir troubler. La prieure € mourut en 103-1; et M. de Iklleau, évéque de Meaux, fit <« défense aux religieuses de procéder a aucune nouvelle élec- « tion.... On s'arrangea l alors pour chasser les chanoinesses « de leur monastère et pour \ introduire en leur place les rcli- « gicuses de la Visitation, et. le «j mai IC35, levéque arriva
» Vojri U ftrli-y,hn, lon.c i, page §7.
« lui-même à U Ferlé avec quatre religieuses de la Visitalion, « de Meaux. »
Les chanoinesses étaient sans appui, sans secours ; cependant elles résolurent de résister à l'évéque. Le refus qu'elles firent d'Introduire chez elles les protégées de ce prélat inita le saint homme, qui, l'année suivante, revint à La Ferlé, amenant main-forte avec lui. On rompit la clôture du monastère et Ut poster une douzaine de sergents aux portes du dehors. Louise Drouin se mil en devoir de les aller fermer ; elle fui saisie par quatre des satellites de l'évéque, qui la jetèrent dans un carrosse et la conduisirent à Faremoutiers. Quatre autres furent enlevées de force et conduites chez les religieuses de la Visitation . de Meaux, qui restèrent en possession du monastère. Cependant les chanoinesses restaient fermes dans leur opposition; et, dans ce temps, mademoiselle de Montpensier vint elle-même jusqu'à La Ferlé, alin de les engager à se rendre et à embrasser l'institut de la Visitation; mais elles résistèrent à ses instances. Louise Drouin cita l'évéque de Meaux au parlement. Lu procéj eut de l'éclat ; on prenait alors grand intérêt aux querelles ecclésiastiques. Le parlement donna gain de cause aux chanoinesses, et confirma leur établissement.
La Ferté-Gaucher était, avant la Révolution, le siège d'uu bailliage seigneurial et d'une maîtrise particulière des eaux et forêts; c'est aujourd'hui un chef-lieu de canton, le siège d'une justice de paix, et la résidence d'une brigade de gendarmerie ; l'Ilotcl-Dieu n été conservé; il s'y fait un commerce assez considérable. Le grand Morin y fait tourner plusieurs moulins. On compte à La Ferté-Gaucher 1,860 habitants.
Le hameau de Mont-Blain. voisin de La Ferté, renferme un château, dont le site et les points de vue sont tres-agrcahles.
COUP D'OEIL GÉNÉRAL. — CHAPITRE PREMIER
PATS n'fXTOB SEIHI KT MARNE.
Sur la rive droite de la Marne, la craie et l'argile plastique se montrent en abondance, elle calcaire marin y est rare.
Il en est autrement du calcaire siliceux ; ce calcaire, disent MM. Cuvier et Rrongnlard, forme au sud-est de Paris un plateau immense. U n'est interrompu par aucun autre terrain ; et, dans tout le pays, dont il forme la base, on ne connaît aucune partie de calcaire marin; mais on ne peut en dire autant de la formation gypseuse, dont les marnes le recouvrent quelquefois, ni des autres formations supérieures à celle-ci. Nous en avons conclu que le calcaire siliceux remplace, au sud-est de Paris, la formation de calcaire marin.
Nous soupçonnons cependant que cette sorte de terrain n'est pas absolument exclue des pays formés par le calcaire marin , et qu'elle s'y montre dans quelques parties en couches extrêmement minces, recouvrant les dernières assises de ce calcaire. Nous soupçonnons, par exemple, que les marnes calcaires dures, souvent grises, souvent infiltrées de silice et de quartz, comme à Passy, à Neuilly, à Meudon, à Sèvres, etc., ne renfermant jamais aucune coquille, ni marine, ni fluvintile, appartiennent à la même formation que le calcaire siliceux deChampigny.eic. Il y a eulre ces couches minces de marnes dures cl les siliceuses et entre les bancs puissants de calcaire siliceux la plus grande analogie; leur position respective dans la série des couches est la même, puisqu'on trouve toujours ces couches audessous du gypse, et dans le passage du gypse au calcaire, comme à Trie'l, à Meudon, à Saint-Cloud, etc.
En parlant de Meaux, la vallée de la Manie forme la limite naturelle de ce terrain jusqu'au cap où est située Amboise ; il u'y a qu'une lie de calcaire siliceux sur la rive droite de celle rivière, celle qui porte Dampmart et Carnet in.
On remarque que le calcaire siliceux quitte la vallée de la Morne à Ambroise, pour aller gagner, presque en ligne droite, ce!le de la Seine à Villcneuvc-Saint-Gei>rgcs; alors il la suit jusqu'à Dravt il. En s'étcndanl sur la rive giuchede celte rivière, il prend pour limite, à 1 ouest, la vallée d'Orge jusqu'à Saint- You, au-delà d'Arpjijon.
Vers l'est, nous n'avons pu déterminer ses limites d'une ma-
mière aussi certaine ; elles sont el trop éloignées, et trop souvent cachées pur les sables; mais il parait qu'elles Unissent, comme «lu côté de Nemours, aux collines de craie qui commencent a Montmirail, etc.
Il serait ratifiant et inutile de décrire successivement tous les petits plateaux renfermés dans cette grande enceinte; ce serait d'autant plus inutile, qu'il y a peu de terrains d'une structure plus uniforme que celui-ci. Nous nous contenterons d'indiquer quelques-uus de* pointe les plus remarquables parmi ceux que nous avons examinés.
La colline de nampmarl, au nord de Lagny, est le seul terrain decaleairc siliceux que nous connaissions sur la rive droite de la Marne. Ce calcaire siliceux, sans coquilles, est recouvert ici de calcaire siliceux d'eau douce; et, vers l'extrémité nordouest, celte colline porte le terrain gypseux de Cametin.
La colline de Chamnlgnv, sur le bord de la Marne, est un des points où le calcaire siliceux peut être le plus facilement étudié, et un de ceux où il présente tes caractères de la manière la plus évidente. Le terrain est formé, dans une grande épaisseur, de masses calcaires compactes réunies par des infiltrations de calcaire spathiquc.dequarti cristallisé, de chalcédoine, de cacholong et de silex mamcloné et colore en rouge, en violet ou en brun. Quelques-uns de ces silex, comme l'a découvert M. Gillet- Laumont, offrent cescouches pleines et parallèles de chalcédoine et de sardoine que l'on recherche pour la gravure en camées; enfin, y on voit tous les passâmes possibles du silex dur et translucide au silex blanc, opaque et friable comme de la craie. Le calcaire gris, compact et infiltré de silex, est exploité dans ce lieu pour faire de la chaux d'une très-bonne qualité. Cette exploitation, ayant fait creuser e t remuer dans un grand nombre de points le terrain de cette colline, nous a permis de rechercher si nous ne pourrions pas apercevoir quelques débris de coquilles fossiles, soit marines, soit tluviatiles : nous n'en avons vu aucun Indice; mais le sommet de la montagne est composé de silex et de meulière renfermant des coquilles d'eau douce.
Selon les observations des minéralogistes cités plus baut, la colline d'Ebly appartient à la formation gypseuse. Il y a, de ce point jusqu'auprès du confluent de la Seine et de la Marne, une grande étendue de terrain sans plâtre; mais il faut remarquer que le calcaire marin disparait, et que ces deux formations reparaissent également près de Cré'eil.
« La colline qui domine Creleil au sud-est, et au pied de Lift quelle se voitle hameau de Mcslv, fait partie delà formation ■ pvpseuse. Le sommet de cette colline domine de quelques « mètres l'entrée des platrières. On trouve d'abord des marnes a argileuses vertes, des marnes calcaires dures el des rognons « de gypse cristallisé, vulgairement nommés qrignard.
« On v reconnaît ensuite les trois masse*. La première est à < trente 'mètres de profondeur; elle avait un mètre seulement « de puissance : elle est maintenant épuisée. La seconde est à « trente- quatre mètres; elle a environ un mètre quinze centi- « mètres d'épaisseur. La troisième, qui est ù trente-huit mètres « de profondeur, a un mètre trois décimètres d'épaisseur : c'est « celle qu'on exploite actuellement. Klle est composée de deux « baucs bien distincts. Ces masses sont séparées par des lits de • marne feuilletée. On n'a point encore trouvé d'os fossiles c dans ces couches de gvpse. »
Entre Seine et Marne, les terrains de soble et grès sont trèsrares.
Ixs meulières sans coquilles se trouvent en petite quantité dans beaucoup d'endroits ; mais elles ne sont abondantes et remarquables que vers le cap occidental du plateau de Trapes, i-t l'appendice de ce plateau qui porte le village de l.aqucue. Les incnli» rcs y sont en petits fragments.
Quant ait terrain d'eau douce, il est si abondamment répandu aux environs de Paris, qu'on ne peut indiquer tous les lieux où il se trouve.
La vallée de la Seine offre peu de limon d'atterri ssement dans In partie de son cours, que nous suivons. Ceux de la Marne sont généralement composés d'un limon plus tin; et on n'y remarque pas ces cailloux volumineux que présentent les aitcrrissemenls de la Seine.
CIÎAPITRE 11
SAivr.VAUB-nKS-rossfcs, champio^y-scr- marnk . r.nr.NKviéKES-
Sl'K-MARXK, LA QltBlB-BK-BRlB, TOUBKAN, «OZ4Y, foNTEN A* — TRKSIGHV ET LUMIGSÏ.
Ce bourg est situé à deux lieues de Paris, sur l'isthme de la péninsule que forme le cour- de la Marne.
Une inscription et un diplôme attestent son antiquité. L'inscription, découverte en 1 725. prouve qu'il existait en cet endroit un collège de prêtres du dieu Silvain; que cet édifice fut rétabli par deux curateurs, Mareu* Aurelius, dit Hitartu, affranchi d'Auguste, et par Magnut Cryptarius.
Collegium Sitvani rttltiutnMl M. Aurelius, Aug. lib. Hilarut et Magnut Cryptati»*, curatores.
Rien n'indique ici l'époque de cette restauration : le titre (.Vaugude, plus éminent que celui d'empereur, était commun à tous les souverains de Rome. Il est inutile de se livrer à des conjectures sur un sujet peu important. Il suffit de dire que, sous la domination romaine, il existait un édifice consacré à Silvain, dieu des forêts, et que ce lieu convenait à son culte, puisqu'il était couvert de bois.
Le diplôme de Clovis 11, roi des Francs, est daté de l'an 6J8. Ce roi donne à Rlidégisile, pour y fonder un monastère, une forteresse, Castellionam. appelée des rossés, qu'en languevulgaire on nomme Castrum Bagaudarum. château di s Bagaudes1.
Malheureusement ce diplôme porte , comme tant d'autres, d'Incontestables signes de fausseté; mais les moines faussaires n'ont certainement pas altéré les appellations géographiques qui seules Ici nous intéressent.
Les Bagaudes étaient des troupes insurgées contre le gouvernement romain, qui, composées de soldats révoltés, d'habitants des campagnes irrités par des injustices , ravagèrent pendant plusieurs siècles l'intérieur de la Gaule. On les battit plusieurs fois ; on ne les détruisit point. Ils existaient encore ou cinquième siècle, du temps que Salvien écrivait son livre de Gubernatione Dei*.
L'existence des Bagaudes dans les Gaules, sous la domination romaine, comme sous les rois Francs, l'existence des lmbnnds nommés Brabançons, Htmyers , Routliers, Grande t- Contpagnies, Ecorcheurt. Trente mille Diables, Quinze mille Diables, etc., qui, pendant douze cents ans, désolèrent la France, prouve que les gouvernements faibles et absolus sont les pires des gouvernements.
Il parait que le surnom de» Fout*, donné à ce lieu, provient de ce que les Bagaudes ou autres, avaient, pour se fortifier, coupe par un fossé profond l'isthme de la péninsule.
L'abbaye de Saint-Maur-dos-Fosîés ne . consistait en, oie qu'en un' petit monastère qualifié de Ctrnobiotum. Les molius s'en étaient retirés, et les bâtiments tombaient en ruine, lors qu'en l'an «16, l.ouis-le-Déhonnaire ordonnai Begon, corat? I de Paris, de rétablir ce couvent. On y rassembla des moines; l'abbé Benedictus fit construire une église élégante, solennellement dédiée en 839 ; elle fut enrichie du corps de saint Baboleiii, premier abbé; et on y construisit une chapelle de Notrt-Dainedes-}firtirle?. Avec cës ressources l'abbaye prospérait, lorsqu'en l'an Hill , les Normands ou Danois, conduits par le fils <tc Welland, vinrent fondre sur le munaslèrc des Fossés et l'occupèrent ; mais l'année suivante ils l'abandonnèrent après l'avoir mis au pillage.
En 868, un parti de ces bnrbires exerçait ses bri^anin?e* sur les bords de la Seine; les moines dr Gfrnnefeuillc, m Anjou, effrayés de leur approche, prirent la fuite- et erraient en divers lieux pour mettre à couvert le corps do leur patr. n. saint Maur. L'empereur Chaiks-le Chauve I- ur ordonna de li déposer dans le monastère des Fossé*. Kn«e, évèquc de Paris, reçut le corps saint, le chargea sur ses épaules, le porta dans l'église d-s Fossés, et, le t i novembre dr cette année, le mi ferma dans un e <ltre de for. Ainsi, l'abbaye de Clnnnefi uille perdit le corps de son patron, et celle de> Fossés en profita. Ce
j i IHftvmat; ekart*, «tilméiu Laportr , Du Tbcil et <U Bre«nigDy, loti», i, [ Sali<ianu4,dt Cut*rnat,./H< IM lit). ».
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nouveau saint prévalut sur saint Babolcin . premier abbé des Fo«sés ; et l<- mon istere, cnrlcbi «le cette proie, en reçut le nom. Au lieu de porter celui clé Saint-Babolcîn, il prit eelui de Saint- Maur qu'il n toujours porte depuis.
En l'an 878, nouvelle incursion des Normands dans les environs de Paris Les moines fuient, portant avec eux le corps de j saint Maur. Us le déposèrent entre les mains de personms qui, par dévotion, voulaient se l'approprier ; ce ne fut qu'en l'an ï)20 | qu'elles le restituèrent. Les reliques alors étaient d'un grand prix , on les volait quand on ne pouvait se les procurer autrement.
Les moines de Saint-!Haur-dcs-Fossés eurent bientôt réparé leur perte : nu moyen de leur précieuse et productive relique, ils Tu ent rcHlir leur église détruite par les Normands, et devinrent riches. Leur richesse amena le désordre. L'abbé Muinard |w>rt;iil des habits séculiers, et ne s'occupait que de chasser dans les bois voisins. Les religieux imitaient son exemple. Le t'é'Oidic régna dans l'abbaye. Rurcliard , cemte de Corbeil, avoué de Salnt-Maur-dts-Fossés, voulant y rétablir l'ordre, y envoya Mayeul, moine de Cluny. Mais celui-ci fit de vains effort*. Les moines lui déclarèrent qu'ils quitteraient leur couvent plutôt que de se soumettre a la réforme. Ces moines dissolus, à l'exception d'un seul, abandonnèrent leur couvent. Mîiyexl les remplaça par des moines de Cluny, qui furent plus studieux et plus décents dans leurs mœurs.
Au xii* siècle , cette abbaye acquit des biens immenses; et, au xvi», par l'effet du concordat, les abbés de Saint-Maur-des- Fos>és devinrent commendataires. François Poncher, évéque de Paris, en fut le premier abbé qui obliit ce titre. Jean de Bellay , qui, après lui, devint evéque de Paris et abbé de Saint- Maur, parvint à faire réunir les biens de ctttc abbaye à l'évéché de Paris; et, en 1533, une bulle de Clément VU éteignit la dignité abbatiale. On ciéa des chanoines au lieu de moines.
Au xv n» siècle, il se trouvait encore des amateurs de reliques. Kn ifijs, îles voleurs, pendant la nuit, s'intredubirent dans cette église, enlevcreut le chef ou la téte de saint Maur, enchâssé dans un beau reliquaire d'urgent. Ils prirent ce reliquaire et jetèrent la relique dans les champs, totte téte êtriit remplie de rouleaux de parchemins écrits, qui la firent reconnaître. Elle fut, un an après, découverte par des laboureurs; on la transporta d'abord dans l'église de Saint- Mandé, puis dans celle lie Siint-Maur.
En i:.ifl , les chanoines qui avaient remplacé les moines, furent u unis au chapitre collégial de Saint Louis du-Louvre. Ainsi, de cet ancien monastère, de cette abbaye o\ ulente , il ne resta que des murailles et une église qui devint paroissiale.
Les assises , qui ^semblaient Us officiers de toutes les justices dépendantes de l'abbaye de Saint Maur, furent l'occasion d'une fête ou cérémonie qui attirait un concours de peuple si tumultueux, que le scandale et les profanations qui s'ensuivirent, nécessitèrent une ordonnance de l'archevêque de Paris , qui défendait aux chanoines de Saint-Maur d'ouvrir leur église à l'heure accoutumée.
D'abord, ce ne fut qu'une cérémonie assez simple; le cortège des oftlciers de justice, après leur assemblée, nlhit, tambours battant , dra|«aux déployés, faire la procession dans l'église de ce monastère; il sortait par-dc.-sus le cloître, puis allumait, avec solennité, le feu le la Saint-Jean, l e peuple aime les spectacles; on vint en foule de Paris et des lieu \ eircouvoisins. Le nombre des spdafeurs devinant toujours plus considérable, les actmrs redoublèrent d'émulation et donnèrent plu> d'appareil à leurs cérémonie».
Les dévots passaient ordinairement la nuit dans l'église ; on y disait la messe ce jour-la à trois heures du malin ; mais, pour rendre la chose plus mystérieuse, on se détermina a la célébrer n minuit. Le peuple, toujours enclave du mystère, s'imagina ; que la m it île la Saint-Jean était très-favonil'lc aux miracles. Les moines, secondant ces dispo-ilions su^cr.stit icusi s, exposèrent les reliques de siiut Maur, qui avaient, dans ce temps-là, la fari lle de uuérir les épih.-psics; et on y transporta les persoincs atl;.qi;c<s de celle maladie.
pp-mièrenuml , ret- nlissait d ms l'église le bruit des tam- Loiiin et lie la dcchr.rgc des ai mes à feu ; pui*, pendant quatre heures que duraient la mes-e de minuit et les matines, ou n'en • tendait, dit M. l'abbé Lebeuf, que des cris, des hurlements eon'imicls d«s malad-s, où prétendus tels, de deux sevs, que
six ou huit hoinn e- p omi liaient étendus sur les hra«. tout au tour de la chaprlle de Saint-Maur. Us mnladis criaient de toutes leurs forces: saint Maur, grand ami de ltieo , envoyezmoi guérisou, s'il vous plait: les porteurs faisaient encore plus de bruit, en criant, du vent, du vent ; et des personnes charitables éventaient les malades avec leurs chapeaux ; d'aulrrs criaient: Place aux malades, garnie rougi, parce qu'on prétend que cette couleur est coutrnire aux épileptiques. Quand lin malade avait répété trois fois de suite sa prière, on le comptait guéri, et l'on criait à haute voix: Miracle, Miracle! Enlin c'était un vacarme si granJ, que l'on n'entendait point le clergé chanter, et qu il se formait trois ou quatre chants dans les différentes parties de l'église. Pendant cette nuit, il y avait, dans la même éitlise , de petits marchands de bougies et d'images , des mendiants de toute espèce , des vendeurs de tisane qui criaient: A la fraîche, à la fraiehe ; tout cela augmentait le desordre; et,aprèslagrand'messe, les pèlerins et les pèlerines le* plus sages couchaient dans l'église, sans se gêner de leurs petits besoins-, les autres allaient passer la nuit dans les cabarets ou aux marionnettes, ou bien a la danse ; ainsi se passait cette prétendue dévotion '.
François Rabelais, célèbre par ses ouvrages ingénieux et qui nous paraissent grossiers, obtint, en 1535, de Jean du Bellay, evéque de Paris, la huitième et dernière prébende de Saint- Maur, lorsque l'abbaye fut sécularisée. On prétend que ce fut alors qu'il composa son Pantagruel.
Ce fut aussi dans ce lieu que les confrères de la Passion essayèrent les premières représentations de leurs mystères. Le sujet du dernier spectacle donné à Saint-Maur par ces nouveaux comédiens fut la Passion de Nolre-ScIgncur. Le pcnp'e de Paris y courait en foule, et trouvait la Passion fort amusante. L'ar- Huence fut à un tel point , que le prévôt de Paris crut devoir en défendre la continuation. Alors ces comédiens se pourvurent à la cour; et, pour se la rendre favorable , ils érigèrent leur société en confrérie, sous le titre de Confrérie de lu Pauion.
Le roi Charles VI, qui régnait alors, curieux de voir ce spectacle, se rendit â Saint-Maur, et en revint si satisfait, que le 4 décembre 1-102, il donna, aux nouveaux confrères, des lettrespatentes qui leur permettaient de s'établir dans Paris.
Avant la Révolution, le prince de (".on le avait, a Saint-Maur. un tres-bcau château qui a été détruit, et dont on volt encore des vestiges avec un parc d'une vaste étendue; il dominent la rive gauche de la Marne. On y voit encore un graud nombre de jolies maisons de campagne, toutes dans une très-belle position.
L'isthme de la péninsule de Saint-Maur qui, dans les temps antiques, parait avoir été coupé, l'a été de nouveau sous Napoléon , pa/ un canal fort utile à la navigation de la Marne. Ce canal est revêtu en mnçoniierie et couvert par une voûte Iressolide qui n'ôte rien à l'agriculture et favorise le commerce. Les bateaux, eu contournant la péninsule de la Marne, rcnco.t- Iraicnt des embarras i t parcouraient un espace d'environ six a sept lieues; aujourd'hui, par le bienfait du canal, dégages d'entraves, ils n'ont pas plus de onze cents toises à franchir.
Saint-Maur est du canton de Charenton, de la banlieue de Paris, et contient environ 800 habitants.
g ll.-(A*nrl(a)-«iir Marar.
Village situé près la rive gauche de la Marne, sur la route de Roua y a Paris. !» trois lieues à l'est de cette dernière ville.
Il existe eu France , même aux environs de Paris, plusieurs villages nommes Cbainpigiiy. On les a quelquefois confondus avec Champigny-sur-Marne ; et le savant de Valoi^'y est trompé. Le titre le plu» ancien qui mentionne ce village est de I06o; il y est nomme Camptnninum ; quelques années plus tard on le trouve appelé Cnmpiniacum.
On connaît un (.ranci nombre de seigneurs de Champigny. Lorsque , sous Charles VII , le roi d'Angleterre fut maître de Paris, Il enleva la terre de Champigny à Charles de La Rivière, chevalier qui tenait le parti du roi de France, et en lit don au sieur de Salisbury. L'abbé Châtelain écrivit dans ses Vogag.t , que lecbâteaude Champigny était aussi lai;l que lepetit Cliati I t.
Ce château était tortillé. Le 5 avril, vendredi saint, de l'an MI9, les Armagnacs, dit le Journal du rejjne de Charles VI,
• Diiplcssi», Birtoiriiu iiotllt il Mtav-c, l. r, p. ISS.
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fondirent comme desdiabtrs drrhaln s sur les environs de Paris ; iis mirent le feu nu fin i «le Chain) igny- sur- Marne, > brûleront femmes, enfants, hommes, bestiaux e> <;iains. Quand ceux du fort en sortaient pour échapper aux llnnimes , ils riaient» assaillis et percés a coups de lance, ou massacrés à coups de hache. Cet acte de cruauté fut, le même jour, renouvelé en d'au» très lieux; et le leudemain, veille de Caques, les Armagnacs en firent autant, ou pis, au château de Croissy '.
On sait que res Armagnacs étaient du parti du dauphin, qui devint roi sous le nom de Charles VII.
Les guerres du xv« siècle engagèrent les hnhitants à se clore de murs. Dans le siècle suivant, François 1" leur en donnn la permission par lettres de 1545. Les mêmes lettres établirent un marché à Cbampigny. Charles IX, en 1563, accorda deux foires à ce village.
Le village de Cbampigny est orné de plusieurs maisons de campagne remarquables. Il faut surtout citer le domaine du Tremblay, dont le château a été détruit, et le château de Cuellly, dont les jardins et le parc sont d'une grande étendue.
Le vin de Champigny avait autrefois beaucoup de réputation ; et, encore aujourd'hui, les vignes sont la principale culture de cette commune. Ou y trouve aussi, sur les bflrds de la Marne, des prairies charmantes.
g III -«'hrne»lër*'»-«ir-VI»r»t
Village situé sur l'un des coteaux qui bordent la rive gauche de la Marne, à troi» lieues et demie au sud-est de Paris, par In route de Rozay.
Le premier titre qui mentionne Chenevières est du xu« siècle. Son territoire était alors, en grande partie, planté de vignes. Au xiii* siècle , on entreprit de construire l'église sur un plan trop vaste; la nef seule fut achevée sur ce plan. \jt chœur, construit dans la suite, est moins élevé. Cette égll e fut donnée à l'abbaye de Monl-Ëtif, située à deux ligues de Chenevières.
En 1668, un curé 4e Chmevierc», nommé Gcrvaîsi-lc-Potillelier, mais i>lus connu sous le nom d'Aristote de la rue*, fut privé de son bénéllce, comme entaché de simonie et d'hérésie. En 1683, Claude Dossier, chanoine régulier et curé de Chenevières, obtint un arrêt du parlement contre le seigneur et les habitants du lieu : cet arrêt lui adjugeait la dime du vin à l'anche du press >ir, et dans les caves ou celliers de ceux qui ne porte/aient pas au pressoir.
Plusieurs communautés, telles que celles de Sainte -Geneviève, de Saint-Maur, avaient des liefs sur le territoire de Chenevières. Les abbés de Saint-Maur y possédaient des serfs , qu'ils affranchirent en 1250.
Les habitants de Chenevières supportaient impatiemment l'exaction nommée <frotl de prise, attentat mai>ife>le à In propriété. On sait que dis ofllciers du roi, de la reine, dis princes, etc. , appelés chccauthcur* , fourriers, preneurs, pillaient les maisons des habitants des campagnes, enlevaient la volaille, les bestiaux, le* lus, le linge, les tables, etc. Cette coutume révoltante, ce brigandage féodal dont j'ai souvent parlé, forçait les habitants à déserter leur pays natal, à renoncer a leur famille. Les rois de France avaient déjà accordé à quelques communes des environs de Paris la remise de cette seiviiude abominable; les habitants de Chenevières, enhardis, se plaignirent au roi Charles VI, qui. par une ordonnance de septembre iloc, les exempta du droit de prise , a condition qu'ils conduiraient gratuitement à Paris plusieurs charretées de paille. Les communes de Puteaux et de Surcsne obtinrent en même temps la même faveur ou plutôt la même justice \
Chenevières est dans une position trés-ngrénble. Plusieurs maison* de campagne s'y font remarquer autant par leurs construction que par les points de vue qu el!es offrent : telle est celle qu'on nomme le Château, dit des Retz, appartenant nu comte de Veiinar. Une maison construite avec guûi sur les bords de la Marne appattient à M. de Marsilly ; M. Jay possède aussi à Chenevières une maison de caropigne , où il se délasse de la culture des lettres par la euhure des roses. Son jardin, dessiné eu amphithéâtre sur le penchant du connu , est remarquable par uiMrès-beau point de vue , et par la variété des roses qui
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Près de Chenevières est l'ancien château A'Ornusson, bâti du temps de Henri IV. Ce château, «tuiesl aujourd'huien ruines, a, dit-on, appartenu â Gabriclle d'Estrécs.
«MT—La 0»e.e-en,»r.«.
Village situé près de la route de Rozay, à quatre lieues au sud-est de Paris.
Ce village est nommé dans les titres du xn* siècle Cauda, La Queue, sans doute parce que le château auquel il doit son] origine avait été élevé près de la queue d'un étang. Le château, ou plutôt les seigneurs devaient foi et hommage à l'évéque de Paris.
Un de ces seigneurs, nommé Haschtrus de Cauda, au xn* siècle, vendit le château et la terre de La Queue, à (instance, fille de l.ouis-le-Gros. Cette seigneurie, en I1G9, eut pour propriétaire Alix de Bretagne, mariée à Jean de Chitillon.
Le village participa aux malheurs des différents siècles, et notamment à ceux des guerre.* intestines et presque continuelles qui, à différentes époques, désolèrent la France. It y participa, au xv' siècle, pendant les règnes désastreux de Charles VI cl de Charles VII, et surtout dans les mois de septembre et d'octobre de U30, ou la guerre entre les Armagnacs et les Anglais se concentra sur les rives de la Marne, et dans les cantons que nous venons de décrire.
L'abbé Lebeuf rapporte, d'après les registres du parlement, que, le 9 octobre 1430, le comte de Suffolck reprit sur lu Armagnacs le château de La Queue, qu'il fit dé 1 olir. Voii-i I • passage : « Après le recouvrement et démolition de la ville et c forteresse de La Queue-en-Brie, retourna et entra à Paris le « comte de Sulfolck. à grande compagnie de gens d'armes de la ■ nation d'Angleterre. »
Il parait que le château de La Queue est resté dans l'étalon l'avait réduit cette démolition
La Queue était anciennement entouré de murs avec troi* portes. L'abbé Lebeuf dit avoir vu, en 1738, les restes de ces portes; I nue s'appelait la porte de Paris, l'autre la porte d» Lagny, et la troisième la porte de Brie.
Quant à la fortercs-e. il n'en existe que ce qui est représente dans notre gravure. Ce reste féodal, qui fixe les regards des voyageurs, rappelle des temps d'oppression et de mort, et contrasté fortement avec l'air d'abondance qui règne dans les campagnes environnantes.
Ces tristes et informes témoignages de l'existeoce du régime féodal, et de ces milliers de seigneurs, destructeurs et oppresseurs de ceux qui produisaient, sont nombreux en France. Nous en avons déjà mentionne, nous en mentionnerons encore.
On remarque dans les environs de La Queue plusieurs maisons de campagne, entre autres le châleau de MaisonceUtt, dit des MammueU, et la maison de l'Ermitage.
Petite ville bâtie sur la roule de Rozay à Paris, à sept lieues et demie au sud-est de cette dernière ville au nord de Mclun.
Les plus anciens litres latins nomment ce lieu Turnuacum et Tumomiwn, puis ensuite Tornemium.
On conjecture que cette ville doit son origine à une comrnuniulé de lilles, et que, durant les courses des Normands, au xi* siècle, ces religieuses quittèrent leur monastère, lequel, ayant été détruit ou du moins dévasté, fut dans la suite répire par les soins des évèqucs de Paris et de quelques riches séculiers.
Il veut anciennement deux églises dans ce lieu : l'une de Saint-Denis, dans le vicuv château à l'occident de la ville, était un prieuré desservi par quelques moines de Saint-Maur; l'autre de Sainte-Madeleine, était l'egltse paroissiale de tonte la ville.
Des le règne de saint Louis, il existait un Hôtel Dieu et une maladreric a Tournait.
Le plus ancien seigneur de Tournan connu est Gui ou Guillaume de Vilry, qui vivait du temps du roi Henri I". Cesl lui qui, en 10*8, donna aux moines de Saint-Maur, l'église de Saint-Denis. Du descendant de celui-ci vendit, pour aller à la croisade, sa terre de Tournan à GuideGarlande. Les seigneurs de Tournan relevaient des évèques de Paris, qu'ils devaient porter sur leurs épaules lors de leur entrée solennelle dans leur sic^e épi coj>al. •
Au xiii' siècle, Ancelle de Garlande était seigneur de
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Tourna». En 1293, Tournai) sortit de la maison dcGarlande et I entra dans celle de Chombly. Dés lors on trou\e beaucoup de | démembrements de cette terre : ce qui rend très-confuse la série des seigneurs de ce lieu ; cependant il est certain qu'elle fut possédée, en très-grande partie, par Charles, (Ils du roi Philippe-le-Hardi. Le roi Philippe-de- Valois, fils de Charles, continua à en jouir; et, en 1313, la donna à Jean, son fllsainé, duc de Normandie ; il existe plusieurs autres seigneurs de Tournan.
Quoique situé dans la Brie, pays nivelé par de grandes masses d'eaux. Tournai) fe trouve placé dans un vallon, peu profond à la vérité, où coule une petite rivière qui prend sa source dans les beis d'Hermières cl qui se jette dans la Marne, auprès d'Ozouer. On compte dans cette ville 1,646 habitants.
Fontenay est une petite ville avec un château, située dans la Brie, à dix lieues de Paris, sur la route de cette capitale à Rozay, à deux lieues au nord-ouest de cette dernière ville.
Fontenay -Trcsign y était peu connu avant le vit siècle. Un château royal, bâti par François I", tira ce lieu de son obscurité. Charles IX y fit plusieurs séjours, y donna des fétes et y attira, notamment en 1571, les princes et seigneurs du parti prolestant qu'il comblait de caresses. Conseillé par son indigne mère, ce jeune roi joua, pendant plus d'un an, sans se décon* certer, un rôle de déception et de perlldie habilement conçu, plus hab'lement exécuté, et dont s'honoreraient des hommes vieillis dans le crime. Il s'agissait d'aveugler, d endormir les princes et chefs protestants, de gagner leur confiance pour les assassiner avec plus de succès.
L'amiral Coligny, mandé secrètement à Fontenay, s'y rendit. Charles IX l'entretint de son prétendu projet de porter la guerre en Flandre, projet qu'il feignait de cacher aux F.spignols pour mieux tromperies protestant». Coligny environne it séductions, se laissa entraîner dans le piège; plusieurs s'y jetèrent après lui : tels furent les députés de plusieurs villes protestantes qui vinrent alors à Fontenay pour se plaindre des infractions aux édita, ou pour prier le roi de les garantir de nouveaux troubles. Ce prince leur prodigua les caresses, les promesses et les espérances.
Parmi les députes qui vinrent encore auprès du roi à Fontenay étaient le comte Louis de Nassau, frère du prince d'Orange, les sieurs Lanoue, Tbéligny, etc., qui, déguisés et en grand secret, suivant l'expresse recommandation du roi, se rendirent ensuite au château de Lumigny.
Ce château est situé à une forte lieue et au nord-est de Fontenay ; il est remarquable par une petite montagne d'environ quarante pieds de hauteur, qui est un vrai phénomène au milieu d'une plaine parfaitement nivelée : ce qui porte à croire que celte montagne est factice comme il en existe un très-grand nombre en France. A sa cime s'élève une vieille tour ronde.
Le château et son parc sont considérables, et situés, ainsi que le village, au bas de cette montagne.
Charles IX se déroba de sa cour de Fonlenay ; et, accompagné seulement de sa mère, Catherine de Mcdicis, des m chaux de Montmorency et d'Anville et d'une petite suite, il arriva à Lumigny. Là, avec les principaux protestants qui s'y trouvaient déjà, et quelques autres tels que Briqucmaut et Cavagnes, il tint un conseil, où il renouvela des promesses qu'il était bien résolu de ne pas tenir, el des ruses qui tendaient à prouver qu'il trompait les Espagnols pour servir le parti protestant, qui était seul trompé.
Après le conseil, Charles IX, sa mère et les chefs protestants déjeunèrent ensemble; puis ce roi fit une tournée dans le château. Fn le parcourant, il trouva l'occasion de donner de l'exercice à son naturel méchant : arrivé dans un lieu où l'on nourtis ait des lapins, il s'arma d'un bâton, cl s'amusa à frapper sur ces animaux ; il en tua plusieurs'. On sait que ce roi se taisait un plaisir d'abattre, à coups d'epee, les télés de la volaille, des cochons el des mulets, et de donner la mort aux bêles et aux hommes.
Le séjour du roi à Fontenay eut lieu au mois de juillet 1*71 ; et ce fut le 24 août 1572 que tomba le masque dont le crime'
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s'était couvert, et que furent massacrés ceux qu'on avait abuses par des caresses.
Kn 1618, le chà'cau de Fontenay appartenait au due d'Kpernon si fameux p »r sou orgueil, ses violences et sa tyrannie effrénée. Le jour «te Pâques, le roi Louis XIII et toute sa cour étant en grande cérémonie a l'église de Saint-Germain-l'Auxerrois, le duc, piqué de voir le garde-des-secaux, Du Vair, assis audessus des ducs cl pairs, se leva brusquement de son siège, saisit le garde-des-sceaux, et le poussa avec injures et mauva s traitements hors de l'église. Cette viotrnee rappelle celle que ce même duc exerça contre l'archevêque de Bordeaux, qu'il frappn publiquement de coups de poing et de coups de bâton.
Le garde-des-sceaux se plaignit vivement au duc de Luynes, qui gouvernait alors la France, et qui n'aimait pas le duc d'Kpernon. A la cour on résolut d'arrêter celui-ci; mais ce n'était pas chose facile, le duc ayant beaucoup d'amis pour le défendre. Quatre compagnies de Suisses furent destinées a investir son hôtel pendant la nuit du 7 au 8 mai. et à se saisir de fa personne. Le fier duc en fut averti : il réunit Irois cents cavaliers affidés, partit a leur tête à la pointe du jour, et arriva à Fontenay.
Le duc, s'y croyant à l'abri de toute poursuite, renvoya une grande partie de son escorte ; mais, dans la soirée du 8, d apprit par un courrier que ses amis de Paris lui adressèrent . qu'il n'était pas en sùretc i Fontenay, et que ries brigades de gendarmerie et de chevaux-légers de la garde marchaient pour l'y arrêter. Aussitôt d'Kpernon donna A tous ses scrvileuis l'ordre de monter achevai, et, pendant la nuil, partit avec eux et prit la route de Meta : voilà ce que lui valut son amour pour les pre>éan-e>.
Ce château passa ensuite à la famille de Breteuil. François- Victor le Tonnelier- Brcteuil était marquis de Fontcnay-Tresigny, sous le régne de Louis XV.
La construciion du château de Fontenay date de la renaissance. Son plan est un carré qui laisse au centre une cour de même forme ; le tout est protégé par de larges fossés, remplis d'eaux vives. On entre dans ce château par deux portes avec ponts-levis. Ces portes sont, chacune, fortifiées par deux tours que réunit une voûte crénelée, el par des meurtrières. Les quatre corps de bâtiments qui entourent la cour portent le caractère dts constructions du temps de François I". A l'extérieur, les quatre angles sont, chacun, flanques d'une tourelle ronde el élégante, dont la toiture a la forme conique très-effilée. Ces tours sont plus fortes en diamètre que celles des portes. Une de ces portes se présente en face de l'église paroissiale ; et l'autre donne entrée au parc.
Ce château s'est conservé dans son entier jusqu'au commencement du xix* siècle, époque où une de ses parties, menaçant ruine, rendit sa démolition nécessaire ; il n'y reste que trois corps de bâtiments et deux tours. Unadcs tours démolies contenait la prison et des cachots ; et l'autre, une chapelle de forme élégante.
Dans l'intéiicur des bâtiments encore debout, les amateurs des arts trouveront plusieurs objets intéressants : on voit dans les restes d'une galerie, convertis en appartement décoré, des peintures représentant, sur un fond d'or, des femmes en diverses altitudes, el. sur des panneaux et le plaîond, divers sujets tirés de la fable et du roman d'Angélique et Médor.
Dans l'une des tours est une pièce ornée de peintures remarquables par leur conservation; cl es sont appliquée sur une boiserie circulaire, dont le fond brun fait ressortir des arabesques eu or, entremélecsdc chiffres couronnés et régulièrement répétés. Dans 1rs panneaux sont peints des vases élégants, remplis de fleurs de diverses espèces, dont l'exécution est d'un l'un adniii able. Le plafond de cette pièce présente des armoiries et djvers sujets allégoriques. Le style de ces peintures fait croire qu'elles appartiennent a l'époque de la construction du châUau.
La place, qui se trouve entre le château et l'église, est décorée par une de ces fontaines anciennes qu'on voit encore devant de vi m châteaux, et qui se trouvent gravées dans de vieilles vignettes. Vers la cime, trois jets sortent d'un vase en plomb, tombent dans un premier bassin, et s'en échappent pour tomber dans un autre bassin plus vaste.
L'église paroissiale parait bâtie dans le temps où le furent la fontaine el le château. L'architecture en est simple el de l'époque de la renaissance. On y remarque des fragments de beaux vitraux ; les fonts baptismaux sont remarquables : leur sculpluic npparlie it au règne de François 1".
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Le cIik'Ikt s'élève en forme carrée ; des girandoles semblables ù celles du château ornent la toiture de cette église.
La ville de Fonlenay était autrefois entourée d'une muraille flanquée de tours et percée de portes. On en voit encore le* restes. Il v a environ quinze ans qu'une de ces portes, trop basse p ur les voitures de hautes charges, fut démolie. L'Ile était curieuse et contenait n un étage supérieur uue grande salle, où l'ancien ha iage tenait ses séances.
Celte ville est traversée et vivifiée par la grande route de l»aris à Rozay.
Aune lieue et demie, et au nord de Fonlenay . est le vaste château de la Houttaie, entouré de larges fossés pleins d'eau ; il a été embelli par le maréchal Augereau. On n'y entre que par des ponts- le vis.
Petite ville située dans une vallée agréable et fertile, sur la petite rivière d'Yères, à onze lieues vers le sud- est de Paris, et sur une route qui passe à Tournan et se termine de ce coté à Rozay même.
La petite ville de Rozay est fermée de murs flanqués de tourelles de distance en distance : ce qui prouve qu'elle eut autrefois plus d'importance qu'elle n'en conserve aujourd'hui.
Kn 1016, Hildcgaud, seigneur.de ce canton, établit dans ee lieu des chanoines qui, plus tard, en H53, donneront un grand exemple de modération & leurs confrères, exemple malheureusement três-peu suivi : ils trouvèrent leurs revenus trop considérables, et demandèrent que le nombre des chanoines fut doublé, afin que chacun, étnnt moins riche, menât une vie plus conforme à l'Évangile.
On remarque à Rozay l'Intérieur de l'église paroissiale, qui, par la délicatesse de son architecture, peut être comparée à une cathédrale. Il y avait, avant la Révolution, un couvent de religieuses de l'ordre de saint Dominique, converti aujourd'hui en hospice. Il s'y tient deux foires par an.
ROUTE OE PROVINS
CIIAPITRE 1.
BMCT, CONfLâXS, CHARENTOS, CRÉTKIL, SC5ST-KN-BRIS ET BOISSV- SAIKT-lÉGEïl, BRIB-CoMTK- ROBERT.
S ■«.— Bercy.
Château et port situés sur la rive droite de la Seine, au-delà des barrières de Taris appelées de la Râpée et de Bercy, entre le cours de cette rivière et In rue ou route dite de Berev.
Cette vaste, tendue de terrain qui s'étend depuis les barrières de Paris jusqu'au territoire de Couflans, était jadis occupée par des maisons de campagne, des habitations patticuliéies, et par deux maisons qualiliees de châteaux, et leur parc. L'une, appelée le Petit litrcy. est située en-deçà ou à l'ouest de la' rue dite Grangt-auï-Mercier$ : je parlerai de sa destination actuel le ; l'autre, située au-delà de celte nie, subsiste en son entier, et est nommée le Grand Iinrcy.
Ce château a longtemps appartenu à la famille de Malon. It Olier, marquis de Noiutel, l'a possédé, et l'a fait reconstruire par Louis Lcvaux, architecte du roi; le parc fut plante sur les de-sins de l.e Notre ; il a près de neuf ecuts arpents de surlace, et est orne de plusieurs statues. L'intérieur, richement décoré, olïre des tableaux qui représentent plusieurs circonstances de l'ornbassade de M. de Nointel à Conslantinoplc, peintes sur les lieux par Carrcy, éle.e de Lebrun.
Au commencement du règne de Louis XV, ce château appartenait a M. Paris, frère de Paris de Marmouttl, si fameux par ses rieliesses. Ce propriétaire fit construire à une exlrémiié de la terrasse, sur le bord de la Seine, un gros pavillon nommé encore l'tilé-ParU.
Ce clu'iti au et son pare, placés sur le bord de la Seine, et dans une heureuse situation, appartiennent aujourd'hui a M. de iNRolai.
Le château du Petit-Bercy, situé en-deçà et à l'ouest de ta rue la Grangc-nux-Mercicrs, subsiste encore; mais il a subi la métamorphose qu'ont éprouvée les maisons de campagne, les jardins, etc., qui sont situés entre cette rue et la barrière de Paris : voici la cause de celte métamorphose.
Dès qu'une contribution fut exigée aux entrées de cette ville, il se forma nu-dela de ses barrières des réunions d habitations, des guinguettes, où les boissons, franches du droit d'entrée et à un prix moindre qu'à Paris, attiraient les Parisiens. De plus, une grande partie des vins et autres liquides imposables qui arrivent à Paris, s'y rendant par la partie supérieure de la Seine, passe nécessairement devant Bercy : le commerce sentit bientôt la nécessité d'un entrepôt, où les vins et eaux-de-vic pussent être déposés avant d'être passibles des droits d'entrée. Ce ne fut pas l'unique motif de la préférence que les marchands et entrepositaircs donnèrent à l'entrepôt de Bercy sur le grand entrepôt situé dans Paris : ils étaient plus libres dans ce premier lieu, et pouvaient avec moins de gêne opérer leurs manipulations.
Bientôt toute la partie de Bercy, qui s'étend depuis la barrière de la Hapée jusqu'à la rue de la Gfange-aux-Mereiers, fut achetée, louée et couverte de magasins, pour la plupart construits à la bâte. Ia-s parcs, les jardins, les avenues plantées d'arbres disparurent presqu'enlièrement et furent remplaces par des celliers, des magasins et des maisons nécessaires aux besoins des commerçants. Le château du Petit-Bercy eut le même sort : il fut acheté par une compagnie qui loue des emplacements aux marchands. Le parc sert à cet usage ; mais le hâtimeut du château, ainsi que son jardin anglais, a été conservé.
Tous ces bâtiments, élevés sur le bord de la Seine, formèrent un quai nouveau dont la longueur était d'environ six cents toises ; mais un événement inattendu détruisit en peu d'heures les travaux de plusieurs années.
Le 31 juillet IB20, dans l'après-midi, un incendie éclata avec v iolenee et dévora presque toutes ces constructions, la plupat t couvertes en chaume. Le vin s'échappait des tonneaux brûlés et s'écoulait par torrents. Les pertes furent immenses : plusieurs marchands y perdirent leur fortune ; celle des autres en souffrit plus ou moins. On n'eut à déplorer la perte d'aucua individu. I n homme sur le point de périr, et que personne n'osait enlever au milieu des flammes, fut sauvé par un jeune étudiant, nommé Darode, qui, dans cette occasion périlleuse, montra autant de présence d'esprit que de courage.
Cet événement n'empêcha point les maisons du port de Bercy de se reconstruire ; et rétablissement de l'entrepôt vaste, mode et solide, situé dans l'cncelntc de Paris, ne Pc pas non plus de prospérer.
La Seine ou affluent l'Oise et la Marne, et l'Allier qui se jette dans la Loire, laquelle communique à la Seine par le canal de Briore et par celui de Montnrgis, transportent à Paris le produit des vignobles voisins de leurs rives ; et le port de Uercy en recèle une bonne part. Aussi, dans les mois des arrivages, .e port est aussi animé, aussi embarrassé que les rues les plu» fréquentées de Paris
Les marchandises déposées au port de Bercy sont les vins, !es eaux-dc-Nic, les huiles, les vinaigres, etc. Dans la nie d* Bercy, parallèle au port, on trouve des chantiers de bois a brùkr et de bois de construction, des entrepôts de pierres a plâtre, de briques, tuiles, ardoises, etc.
Bercy est du département de la Seine, de l'a de Sceaux et du canton de Chareutou.
Village et château situés à la suite de Bercy, et sur même rive de la Seine, à une lieue et à l'est de la barrière de
Paris.
Ce lieu doit son nom au confluent de la Marne et de la Seine, qui se trouve dans le voisinage. Il est ancien.
L'église de Saint-Pierre de ConQans existait au onzième sieele. Il y eut autrefois un château et des seigneurs qu'il serait fastidieux et peu instructif de dénommer. Il suffira de dire qu< François de llarlay, archevêque de Paris, désirant avoir uw maison de campagne dans les environs de celte capitale, en I07S, en acheta une du due de Richelieu, ainsi qu'une Ile sur la rivière. 11 y lit construire un nouveau château pour lui et
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pour ses successeurs a l'archevêché de Paris, et y mourut le 6 août 1685. La vie de ce prélat fut peu édifiante; et son éUge funèbre' serait très-difficile a faire sans trahir la vérité.
Le château de Conflans, devenu la maison de campagne des successeur» de l'archevêque de Harlay, se rattache aux éxénements de l'épiscopat et aux longues querelles que fit naître la bulle L'nigenilut entre les jésuites et ceux qui ne l'étaient pas*. Depuis le galant de Harlay jusqu'à l'ignorant, l'opiniâtre, mais le charitable Christophe de Beaumonl, il se présente à raconter trop de faits qui ne plairaient pas a tous les lecteurs. Je me bornerai à dire que, de ce château, magnifiquement orné, irrégulièrement construit, on jouit d'une vue Ires-variéc, tres-pittoresque, qui s'étend sur le cours de la Marne et de la Seine, et sur les campagnes environnantes.
Bourg situé à l'est et à deux lieues de Paris, sur la rive droite de la Marne, à la suite de Conflans.
Sous ce même nom et sous la même commune sont compris des lieux autrefois distincts, aujourd'hui physiquement réunis, dits Ut Carrières, Charenton, le Pont d» Char < Mon, Charcnton- Sainl-Mauriee, tous situes sur la même rive de la Marne, plus ou moins prés de son confluent dans la Seine, et au basdu plateau de Vincennes.
Le quartier de Charenton, appelé Ut Carrièru, avoisine Conflans. Son nom désigne assez l'ancien emploi de son sol. Ce quartier se recommande par de jolies maisons de campagne placées sur le penchant du coteau, et surtout par des fabriques remarquables; telles que la fonderie de fer de MM. Manby, Witson et compagnie, dont les ateliers pourraient être compares aux forges de Vulcain ; des graveurs de cylindres pour l'impression des toiles, etc.
CKAIISTON-LE-POHT.
Charenton est connu dès le vu* siècle, si l'on en croit la légende de saint Mcrry. Il y avait alors un pont de bois que l'on suppose avoir existé du temps des Romains : on le nommait Pont Carantoni*.
Le pont de Charenton, sur la Marne, est un des plus anciennement bâtis pour faciliter, par terre, les arrivages à Paris. Il a toujours été regardé comme la eler de la capitale de ce côté. Aussi a-t-il été souvent fortifié et attaqué; et cette circonstance l a rendu célèbre dans l'histoire de nos troubles civils. Dès l'an 865, on trouve que les Normands s'en emparèrent et le rompirent. En juin 1358, le dauphin Charles, régent du royaume pendant l'absence de son père, Jean, prisonnier en Angleterre, se présenta devant ce pont à la tète de son armée pour s'en rendre maître; il voulait de là se diriger sur Paris, qu'occupaient les Anglais, et leur allie, Charles-lc-Mauvais, roi de Navarre. Les Anglais, qui s'étaient emparés de Charenton, sous Charles VII, en furent chassés le 1 1 janvier 1436, par la troupe du capitaine de Corbeil, nommé Perrière. En 1465, l'armée de la Ligue, dite du bien public, attaqua ce pont, et s'y posta pour protéger ses opérations contre Louis XI. Us calvinistes le prirent en 1667. Le25avril liOO, Henri IV l'enleva aux soldats de la Ligue, qui s'y dérendirent avec acharnement ; il était alors protégé par une grosse tour bâtie à la tête du pont; et l'histoire rapporte que dix enfants de Paris y résistèrent pendant trois jours à toutes les forces de l'armée royale. Henri IV fut si irrité de cette défense inattendue, que, devenu maître de la tour, il la lit raser et fil pendre les dix audacieux qui lui avaient tenu tête. Pendant les guerres de la minorité de Louis XIV, les Frondeurs y repoussèrent le prince de Condé, et y firent une perte de quatre-vingts officiers, au nombre desquels était leur commandant. I* prince de Condé s'en empara de nouveau la même année.
Pris et repris ainsi successivement pendant plusieurs siècles,
> on peui jufler <l« rvmrniic «roi rtgnjil iaia ces diinole» Ibeologiquti, p*t r. |.icnilvr rnupîpi d'une rhonvon rep*adue tu conimcnre ment du règne de
l.oim XV :
\Mf .irrlwvttjue ■ ■»• i ContUn*.
Ceilnn jr»od n>l».iue ;
L'ai uu i;rj|nl *o, c'nt un grand 10.
I.V»t un t;r.-ind bnlil.tirr
(.'«I a.i i;mj»:1 aulil.tirr, le K> ;
l.'nlun c' .n.l tuliith*.
tA tu» *•» d;n» i» iMbiï «priu
le Miut de Charenton avait été rebâti plusieurs fois II le fui encore en 1714 tel qu'il est aujourd'hui. Il est assis sur dix arche-, tant grandes que petites, et construit en pierre, à l'exception des quatre arcades du milieu qui sont en bois. On y fit quoi • ques réparations en 1812. Au mois de février 181 4, quand déjà l'ennemi inondait les plaines de la Champagne et menaçait d'arriver bientôt aux portes de la capitale, on fortifia les approches de ce pont, et on établit aux deux extrémités des palissades à l'instar de celles que l'on construisait aux barrières de Paris. Au moment où les armées alliées, malgré les brillantes journées de Champ-Aubert, Montinlrail et Monlereau, si glorieuses pour les armées fram aises, se débordaient, comme un torrent, autour de Paris, la défense du pont de Charenton fut confiée aux élèves de l'Ecole vétérinaire d'Alfort, qui avaient sollicité et obtenu du gouvernement l'honneur de se battre pour la patrie ; mais ces jeunes Français s'étaient flattés en vain de l'espoir do conserver le poste qui leur avait été confié : le 30 mars, accablés par le nombre de ceux qui les attaquaient, ils furent obligés de céder à la force. Charenton fut pris , cl l'ennemi se répandit sur la rive droite de la Seine.
Le lendemain, les troupes wurtembcrgeoiscsclle corps autrichien du comte de Giulay y établirent leurs bivouacs et campèrent à Charenton.
CHAKSHTON-S&tnT-lf AURICE.
Ce qui rend surtout ce village célèbre dans l'histoire, c'est le temple des protestants. Ils en avaient un au village d'Ablon, trop loin de Paris. Henri IV leur permit, par lettres-patentes de 1606, d'en construire un nouveau à Charenton, et de s'y assembler pour les actes et cérémonies de leur religion.
Cette permission excita des oppositions puissantes et des émeutes de la part des catholiques, qui mirent le feu à l'édifice. Deux ans après, en 1623, il fui rétabli aux frais des protestants. Jacques de Brosses, célèbre architecte, en fournit les dessins, dont la magnificence répondit au zèle des religionnaircs et aux talents de l'artiste. Voici un extrait de la description qu'en fait le Mercure galant du mois de février 1686 : . Le a plan était dans un carré long, percé de trois portes ; savoir, « une à chaque bout, et au milieu d'une des grandes faces. Il « était éclairé par quatre-vingt-unc croisées, en trois étages, c l'une dessous l'autre, élevées de vingt-sept pieds, jusqu à « l'entablement. Il avait de longueur cent quatre pi> ds dans n œuvre, et soixante-six pieds de large, aussi dans œuvre. Il y « avait une grande nef, au plafond de laquelle étaient les tables « du Vieux et du Nouveau Testament, écrites en lettres d'or, a sur un fond bleu... Au pourtour de la nef étaient vingt coin lonnes d'ordre dorique de vingt-un pieds de haut, et qui for- « maient trois étages de galeries... »
Les protestants tinrent dans ce temple leurs synodes nationaux de 1623, 1631 et 1644. Ils avaient auprès une bibliothèque, une Imprimerie particulière etdes boutiques de libraires, principalement pour les livres dogmatiques. Plusieurs ministres de Charenton se rendirent illustres par leurs talents. Sur la fin du mois d'août 1685, quelques catholiques essayèrent, pmdunt la nuit, de mettre le feu à ce temple; les protestants portèrent leurs plaintes au parlement, il y eut ordre d'informer ; mais, Louis XIV ayant révoque, en ce même temps, l'édit de Nantes, on commenen à abattre le temple, le soir même du 22 octobre I6fij. jour ou cet édit fut vérifié au parlement. Au bout de cinq jours, il ne resta plus aucune trace de ce vaste et superbe édiliee. Cette destruction fut l'ouvrage du fanatisme. Les produits des nombreux matériaux qui en résultèrent Turent appliqués au profit de l'hôpital général de Paris.
Le cardinal de Noadles fit venir du lieu de Val d'Osne des religieuses bénédictines, qui s'établirent dans l'emplacement de ce temple ; elles y tirent bâtir la petite église qu'on y voit aujourd'hui, et qui fut achevée en 1 703.
En 1741, un Sébastien Leblanc fonda, à Ckarenton-Saint- Maurice, une maison tenue par les Frères de la Charité, et destinée à recevoir les malades, particulièrement ceux qui étaient attaqués de Mie. A l'époque de la Révolution, cette maison lut réunie à la direction générale des hôpitaux de Paris ; mais sa destination resta la même : le gouvernement s'est même empressé, dans ces derniers temps, de suppléer à ce qui y manquait. L'hôpital de Charenton a été considérablement augmente et doté convenablement. Plusieurs nouveaux bâtiments ont été
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ajoutés aux anciens ; el maintenant, outre les malades de Charcnlon et des communes environnantes, on peut y recevoir ^lus de quatre cents insensés de 1 un et de l'autre sexe.
L'on n'admet à Charcnton que les fous dont on espère obtenir la liuciison ; lesau'rçs, ceux qui ne sont pas susceptibles de retour à la raison, sont renvoyés à Bicèlre.
Une nouvelle méthode de traitement fut employée dans cet hespice. M. de t'oulmicr, membre de la Lcgion-d'Honneur, directeur de rétablissement, imagina de faire usage de la musique et des exercices du théâtre pour la guérison des malades confiés à ses soins. Il donnait des bals et des concerts : la comédie se jouait dans un lieu où jadis on ne voyait que le spectacle hideux delà dégradation humaine. C'étaient les fous eux-mêmes qui, dans leurs moments lucides, remplissaient des rôles, et jouaient sur ce théâtre extraordinaire. Des fous étaient les spectateurs, quand la singularité de ces moyens curatifs n'y attirait pas des curieux pour remplir le parterre et les loges. M. de Coulmter a donc voulu, dans notre siècle, rendre a la musique son antique influence. On assure qu'il a quelquefois parfaitement réussi ; du moins on cite des cures qui en font foi, et ne laissent aucun doute à cet égard.
La situation mèmedelamalsonaida beaucoup M. de Coulmier dans son singulier genre de traitement : bâtie sur le penchant d'une colline, au bas de laquelle coule la Marne, elle offre de toute part une vue ravissante. L'air qu'on y respire est pur ; les bosquets y sont frais, et les promenades délicieuses, au milieu d'un enclos assez vaste pour permettre aux malades de se livrer au doux plaisir de la méditation. Ah ! si l'on peut recouvrer la raison, quand elle est égarée, c'est au sein de la campagne que l'on doit en nourrir l'espérance. La nature champêtre, en rendant au corps son énergie, peut seule donner à l'âme les moyens de repaendre sa force morale.
Bonaparte , ne voyant que l'effet de la démence dans les principes horribles et les actes épouvantables du marquis de Sade, monstre de luxure et de cruauté, qui prêchait et commettait des crimes inouïs, le fit renfermer, comme fou, dans la maison de Cbarenton, où, en 1813, il a paisiblement terminé son exécrable existence.
Le village de Charenton-Saint-Maurice est situé dans une position fort agréable. Il est bien bâti et renferme plusieurs maisons de campagne très-jolies, parmi lesquelles on remarque celle qu'on appelle encore aujourd'hui séjour du roi.
Gabricllc d'Eslrécs avait, à Charenton-Saint-Maurice , une habitation que lui lit bâtir son royal amant, Henri IV. Cette maison existe encore : c'est ce bâtiment en briques que l'on remarque à droite de la route, en entrant dans le village par Paris ; on l'appelle le Château. Gabriellc était riche en châteaux de cette espèce aux environs de Paris.
Au-delà du pont de Charcnton est situé le château d'Alton, consacré à l'utile établissement de l'école vétérinaire, dite Ecole royale d 'économie rurale.
Village traversé par la grande roule de Paris àTroycs, à trois quarts de lieue au sud-est deCharcnton, à deux lieues un quart au sud -est de Paris.
Ce village remonte à une très-haute antiquité, si l'on en croit la tradition populaire de Creteil ; et son nom latin de Vicut Chrittoilus est fameux dans les légendes. Saint Agoard, saint Agligert et une foule d'autres saints furent, selon Usard, martyn>és dans un bourg du territoire de Paris, nommé Vient Chrisloilus Dans le x* siècle, quelques auteurs, aussi crédules qu'ignorants, prétendirent que tous ces saints avaient versé leur sang pour la foi, pendant le premier siècle de Jésus-Christ, a Mais, dit « l'abbé Lcbcuf, aujourd'hui l'on juge à la seule prononciation o de leur nom, qui n'est ni grec, ni romain, ni gaulois, qu'il « fallait que ce fussent des étrangers qui, dans le cours du
• v* siècle, eussent ete mis à mort par les barbares, lorsqu'ils ■ firent leurs incursions dans les Cailles.... Tout le reste est
• inconnu. On sait seulement qu'en remontant la Marne, un « peu plus haut que Creteil, commence une Ile considérable, « appelée tle Barbirre, que des titres latins, du xiu* siècle,
• appellent insula Barbaria ; cette ile n'e-l arrorée du côte du u mitli que par la Vieille-Marne, dite aut renient Mort-Bras, « qui, étant l'amicn lit de In Marne, prouverait qu'elle aurait « Mit primitivement partie de la grande péninsule de Saint-
« Maur.On mit encore que vis-â-visdecelte Ile, de l'autre coté « ''c la Marne, il y a eu autrefois une chapelle, et une crypte " du nom de Saint-Félix, marquée dans d'anciennes cartes, « sous le nom de cave de Saint-Félix, et quelquefois, par alte-
« ration, cave de Saint- Philippe Si le terme de cive ne
« signifie point dans cet endroit une chapelle souterraine en
• forme de voûte, il peut signifier une prison, où l'on renfer- « matl les bêtes pour les spectacles. Ce saint Félix, martyr,
• était apparemment un des notables de la troupe de chrétiens « qui fut massacrée dans ce lieu, et dont étaient les deux saints « dont parle Usuard. »
La tradition veut que tous ces saints fussent nés à Créteil, qu'ils aient demeuré à la porte CaMotin, et qu'ils soient morts à la Croix Taboury.
Le premier monument authentique où II soit fait mention dt Creteil est de l'an 000. Cest une charte, par laquelle le roi Charles-le-Simple confirme des donations faites à une église <1« Saint-Christophe, el située dans le village de Chrùtoilum, sur le territoire de Paris.
En 080, la terre de Creteil passa, on ne sait comment, i li cathédrale de Paris, qui en eut la possession.
Les chanoines de* Paris étaient donc seigneurs du village At Creteil. Voici une anecdote qui prouve combien était borare l'autorité des rois, et puissante celle du clergé.
Le roi Louis VII, étant venu, à ('improviste, à Créteil, y prit son logement à l'entrée de la nuit. Etienne de Paris, écrivain contemporain, raconte de cette manière, et avec toute la n«î»ele de son temps, les suites de cet événement. « J'ai vu, dit-il. « que le roi Louis, qui vouloit arriver un certain jour à Pans, a étant surpris de la nuit, se relira dans un village des chav noines de la cathédrale, appelé Creteil, Chrittotlum. Il y « coucha, et les habitants fournirent la dépense. Dés le grand a matin, on le vint rapporter aux, chanoines; Ils en furent fort <t affligés, et se dirent les uns aux autres : c'en est fait de
• l'Église, les privilèges sont perdus ;',il faut, ou que le roi rende a la dépense , ou que l'office cesse dans notre église. Le roi
• vint à 1a cathrédrale, dès le même jour, suivant U a coutume où il étoit d'aller à la grande église , quelque temps « qu'il fit. Trouvant la porte fermée , il en demanda la « raison, disant que. si quelqu'un avoit offensé cette église, « il vouloit la dédommager. On lui répondit : vraiment, sire, a c'est vous-même qui , contre les coutumes et libertés sacrées « de celle sainte église, avez soupé hier à Creteil, non à *o> « frais, mais à ceux des hommes de cette église : c'est pour ctU u que l'office est cessé ici, et que la porte est fermée, .les eba- « noines étant résolus de plutôt souffrir toute sorte de tourmtais. « que de laisser de leur temps enfreindre leurs libertés. Ce roi u très-chrétien fut frappé de ces paroles. Ce qui est arrivé, ditv il, n'a point été fait de dessein prémédité. La nuit m'a retenu u en ce lieu ; et je n'ai pu arriver a Paris comme je me l'élo» « proposé. C'est sans force ni coutrainte que les geus de Créteil « ont fait de la dépense pour moi ; je suis fâché maintenant « d'avoir accepté leurs offres. Que l'évéque Thibaud vienne arec « le doyen Clément, que tous les chanoines approchent, et surn tout le chanoine quiest prévôt decc village; si Jesuis en tort, a je veux donner satisfaction ; si je n'y suis pas, je veux m'en « tenir à leur avis. Le roi resta en prières devaut la porte, en « attendant l'évéque el les chanoines. On fit l'ouverture dr> « portes ; il entra daus l'église, y donna pour caution dudédo:n- « magement la personne de l'évéque même. Le prélat remit en a gage, aux chanoines, ses deux chandeliers d'argent; et !c « roi, pour marquer, par un acte extérieur, qu'il vouloit smuu cèrementjpaycr la dépense qu'il avoit causée, mit, de sa prop-r ■ main, une baguette sur l'autel, laquelle baguette toutes les « parties convinrent de faire conserver soigneusement, paro « que l'on avait écrit dessus qu'elle était en mémoire de la con- « servation des libertés de l'église. »
On voit, par ce passage, que les prêtres, dans ces temps or superstitiouetde barbarie, insultaient avec impunité à la majesté du trône, pour des intérêts mondains ; tandis que les seigneurs, qui opprimaient les peuples, et s'armaient contre les rois, trouvaient eu eux des adulaieuis ou des complices.
En Lin, Du Belloy, arclicw'.|uc de Paris, échangea, avilies chanoines de son église, sa terre de Visious contre celle <!<: : Creteil Cttte dernière terre, deve i:c prnprii tuarchiepis -opa c. i reçut de grands et notables accroisr-cmenl» ci cnibellisseinfiit-.
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Les successeurs de Du Belloy y firent bâtir un superbe château qut, lors de la Révolution, était encore la maison de plaisance «les archevêques de Paris. Il appartint depuis au maréchal Serrurier. C'est sur le territoire de Crétcil, au hameau de Buis- « m que Charles VI avait fait bâtir une maison pour sa mali.vsse, qu'on appelait la petite reine. Sauvai, en parlant de cette petite reine, raconte que Charles VI, dans ses accès de fureur, luttait souvent la reine Isabeau de Bavière, son épouse. Pour éviter ses mauvais traitements, Isabeau introduisait, à sa place, dans le lit conjugal, la petite reine, qui, par sa douceur, son humeur en;ouée, et surtout sa fraîcheur et sa beauté, plaisait beaucoup au roi, et n'en était point battue. La reine, de son etoé, allait tenir compagnie h son beau-frère, le duc d'Orléans, qui, plus galant que Charles, ne s'amusait point à la battre. De celte manière et par cet échange, la paix subsistait dans la famille royale.
Le village de Sussy e»t situé à trois lieues et demie au sudest de Paris, sur la même montagne que Borssy-Saint-Léger, dont il n'est séparé que par le hameau du Piple. Cette situation procure aux deux villages une nrès-belle vue sur toutes les plaines d'alentour.
En 1 135, le roi Louis-lc-Cros exempta les habitants de Sussy de droit de corvée et de gîte.
Sous François I", en 1544, ils obtinrent la permission de clore leur village de murailles et de fossés, d'y construire des tours et des ponts-levis. Le même roi leur accorda, à peu près vers la même époque, l'établissement de deux foires.
On voit encore aujourd'hui à Sussy un vieux château, bâti en 1637, par Philippe de Coulanges, conseiller d'État et maître des comptes.
Bofssy-Sainl-Léger se nommait en latin Buriamu vient ; il est surnommé Saint -L'grr à cause de son patron. . Les cotraux de Boissy sont garnis de vignes: et l'on trouve que Clovis II, en l'an 650, ût don de ses vignes de Boi«.sv aux religieux de Saint-Maur.
Le village de Bonneuil. voisin des précédents, était, dés l'an 616, one terre royale, où les rois de France avaient une maison de plaisance. aT ,
Cette ville, située à six lieues cl nu sud-est de Paris, dans la Brie, était, suivant l'abbé Lebcuf, le Bradtia dont parle le poète Fortunat, dans la vie de saint Cermain de Paris. Cette opinion est vraisemblable; mais ce savant se trompe en confondant quelquefois Bric avec Braie-sur-Seine, deux noms qui, en latin, sont exprimés à peu près de même, et qui indiquent, l'un et l'autre, un sol bourbeux et aquatique. Quant au surnom de Comte- Robert , il résulte de ce que le roi Louis VII donna la terre de Brie à Robert, comte de Dreux, son frère. Ce fut son fils, également nommé comte Robert, qui construisit ce château et lui donna son nom.
La mère de ce dernier comte, Agnès, comtesse de Braine, est accusée d'être l'auteur d'un événement déplorable, qui, suivant le même auteur, eut Brie -Comte- Robert pour théâtre : en voici l'exposé succinct :
En mars 1 i»2, cette comtesse Agnès, pour une somme considérable que les juifs du lieu qu'elle habitait lui donnèrent, consentit à leur livrer un chrétien coupable , disaient-ils , de vol et d'homicide ; ils lui firent souffrir tous les tourments signalés dans la Passion de Jésus-Christ. Le roi Philippe-Auguste en fut informé; il part brusquement de Saint -Germainen-Lalc et arrive dans le lieu où ce crime venait de se commettre; là, sans procédure, sans s'assurer de la vérité de l'accusation, il fait arrêter tous les juifs qui s'y trouvent, et quatrevingts ou quatre-vingt-dix, par son ordre, périrent dans les flammes Une édition des chroniques de Saint-Denis ajoute que ta dame du château (Agnès), fut emprisonnée pendant le reste de sa vie. On peut douter du crime de ces juifs, délestés par les chrétiens; mais leur affreux supplice parait réel-, tous les écrivains du temps en attribuent l'honneur A Philippe-Auguste.
Le lieu de crt événement, quoi qu'en dise l'abbé Lebcuf, n'est point Brie-Comte-Robert, comme l'attestent les chroniqueur* et les annalistes du temps, mais Braie-sur-Seine, qu'ils nomment tous Braia. Le moine Albéric de Troisfontaine, en racontant le, fait, dit précisément qu'il se passa dans le château de
Brie- sur-Seine, apud cailrum quod Braiam tvptr Sequanam votant*.
L'erreur dans laquelle est tombé l'abbé Lcbeuf, en confondant Brie avec Brme, sur un événement qui s'est pa*séà h fin du xii* sièle, trouve son excuse dans les témoignages authentiques des siècles suivants, qui donnent indifféremment au lieu qui nous occupe la dénomination de Brie on de Braie, de Braia ou de Bria.
L'église paroissiale , sous le titre de Saint-Etienne, fut, au commencement du xin« siècle, fondée sans doute par le comte de Dreux, Robert II. En 1248, cette église était assez bien constituée pour prêter la somme de soixante- six livres à un homme d'armes, nommé Henri d'Allilly. Au xiv siècle et dans les siècles suivants, cette église était desservie par deux curés : l'un faisait son service a droite, et l'autre à gauche. On distinguait le curé à iextre du curé à teneetre.
L'Hôtel-Dieu de Brie Comte-Robert est presque aussi ancien que l'église paroissiale ; sa chapelle, sous le titre deSaint-Eloi, fut fondée par le même comte Robert de Dreux. H y eut aussi dans celte ville quelques autres fondations et une chapelle de Saint-Lazare, vulgairement nommée de Saint- Ladre, etc., tous établissements religieux, dont l'existence est principalement attestée par les querelles d'intérêts, et les procès qu'avaient entre eux les ecclésiastiques.
Le château de Bric-Comte-Robert, bâti i ta fin du xii* siède ou au commencement du xui', fut, comme tous les châteaux de cette époque, une cause de guerre et de calamités pour les . habitante du lieu et du voisinage. Les maisons de Dreux, de Bretagne, de France, d'Evreux, etc., le possédèrent successivement; mais ellrs ne dominèrent pas seules celle seigneurie ; elles la partagèrent avec quelques autres particuliers, et notamment avec l'évèquc de Paris, auquel les seigneurs de Brio- Comte-Robert devaient foi et hommage pour leur château.
Jeanne d'Kvreux, qui épousa, en 1326, le roi Charlt-s-le-Bcl, lui apporta en dot U terre de Brie-Comte-Robert, etc. Elle voulut en faire hommage à Guillaume de Cbanac, évéque de Paris; mais il lui répugnait de figurer en personne dans cette * cérémonie humiliante pour une reine : l'évéque exigeait qu'elle vint elle-même à la maison épiseopaie lui rendre ce devoir de vassalité. Une lutte assez vive se manifesta entre une reine et un évêque, entre les prérogatives de la couronne et les droits féodaux d'un seigneur ecclésiastique. L'évéque, après plusieurs refus, consentit enlin, en faisant des actes de protestation pour que sa déférence ne nuisit ni a lui, ni h ses droits, ni à ceux de ses successeurs, à recevoir cet hommage pir le ministèie de Jean de Solsy, chevalier, seigneur do Brunoy, fondé de pouvoir par celle reine*. Ce n'est pas le seul exemple de celte ténacité féodale qu'aient donné les évèques seigneurs temporel,'1.
Jeanne d'Evreux mourut au château de llric-Cointc-ltobrrt le 4 mars 1370. Ce fut aussi dans ce château que, le 2» janvier 1349, furent célébrées les noces entre le roi Philippe de-Valois et Blanche de Navarre. Philippe était âgé de cinquante-six ans, et Blanche, destinée d'abord au fils de ce roi, n'avait que dixhuit ans. Ce mariage disproportionné abrégea les jours du vieil époux royal qui mourut l'année suivante'.
Le séjour de plusieurs princes et princesses à Brie-Curate- Robert illustra sans doute celte ville, mais ne la préserva point des calamités qu'amenèrent les guerres civiles des xivelxv'siècles, temps féconds en dévastations, massacres, incendies et famines ; cette ville en souffrit beaucoup. Le 5 septembre 1 430, le sieur d'Estaforl, connétable de France pour le roi d'Angleterre, partit de Paris, et vint assiéger Brie-Comle-Hoberl ; le deuxième jour du siège, celle place fut prise d'assaut. Le château résista encore quelque temps ; mais les sieurs Jacques de Milly et Jean de la Haye qui le défendaient, quoique, suivant la chronique de Monstrelet. la place fûl très -forte, sévirent forcés de la rendre. Ils furent faits prisonniers par les Anglais, et ne leur échappèreut, dans ta suite, qu'en payant une rançon considérable \
■ Athtrit, TrinmftmtiHm me—Ai cknmi*. fteemkl 4ef hlMoriMi 4* Frsnro, ton* mu, page 7SS.
• Lebeut, UMairt dm ditita dt Parie, lame XI», p*J* 4 OS.
1 Auerioitt dat raiatt «( rtat*ti$ dt Frtnct, Unie <■«, ?•(. SOI .
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1-cs Anglais chargèrent un capitaine nommé Fcrricres, de la garde de cette place cl de celle de Corbcil. En 1434, le duc de Bourbon, désirant obtenir ces deux places, entreprit de corrompre ce capitaine, et y réussit : il lui fallut, pour les conquérir, non du fer, mais de l'argent.
Pendant la guerre civile, nommée la Pragueri», le dauphin, les princes et seigneurs révoltés contre le roi Charles VII, s'emparèrent de Brie-Comte-Robert Ce roi. en 1440, étant en Auvergne , ordonna que cette place et plusieurs autres fussent reprises en son nom : ce qui fut exécuté'.
Un grand nombre d'habitants de cette ville, au xvi« siècle, embrassèrent les opinions religieuses du protestantisme; c'est pourquoi, en 1662, Brie-Comte- Robert fut par ordonnance du roi. placé au rang des lieux où l'exercice de celte religion nouvelle était permis; cette permission fut rétine en 1504.
Ce fut à Brio-Comte-Robert que, le 26 février l SOS, l'évéque de Troyes, Antoine Carraccioli, prince de Melphe, écrivit aux ministres et pasteurs de 1 église d'Orléans pour Us éclairer sur sa conduite, et les assurer de son adhésion aux principes de la réformation religieuse \ Il séjournait dans ce château, parce qu'une de ses parentes, épouse du duc d'Atry, en avait la Jouissance.
Brie-Comte-Robert fut assiégé du temps de la guerre civile de la Fronde. Les troupes prirent d'assaut cette ville, et, le 24 février 16 49, entrèrent par la brèche, c'est-à-dire qu'il s'y commit des massacres et des pillages.
François l,rqul, en 1552, était rentré en possession de la terre de' Brie-Comte-Robert, en donna la jouissance temporaire, en 1547, au duc d'Atry, qui logea dans lechàtenu plusieurs familles italiennes qu'il avait attirées en France. Après la mort de ce duc, ces familles continuèrent a demeurer dans ce château malgré plusieurs injonctions pour en sortir. Il fallut que le capitaine du château et l'officier de la justice présentassent requête au parlement pour les obliger à déguerpir. Ces Italiens, pendant U-ur séjour dans le château , avaient laissé dégrader la , charpente et les planchers. En 1667, le parlement ordonna qu'il y serait fait des réparations, et, en 1608, qu'il serait informe contre les auteurs de ces dégâts.
Le château, situé à une extrémité de la ville, du côté de Paris, se compose d'une enceinte dont le plan est carré, et dont les angles sont flanqués de tours rondes. Outre ces quatre tours, on en voit trois outres, dont chacune est placée au milieu de trois côtés du carré. Celle qu'on nomme spécialement la Tour de Brie, est carrée, située sur le côte qui regarde le nord, bien conservée et haute d'environ cent pieds; elle sert de fortification à une porte à laquelle on arrivait en passant sur un pont-levis placé sur un large fossé enc ore rempli d'eau.
Au milieu de la face qui regarde le sud, est uue tour semblable à la précédente, servant pareillement d'entrée à la forteresse; mais cette tonr est en ruines.
Au milieu, du côté de l'ouest, est une tour ronde qui, comme celle des an trie», ne s'élève qu'à la hauteur du mur d'enceinte ou de la courtine. Le côté qui fait face à lest n'a point de tour; le mur y est bien conserve.
I.'intérieurdc l'enceinte présente une cour carrée dont chaque côté a cent trente-cinq pieds de dimension.
Au commencement de la Révolution, ce château servit de prison au baron de Bezenval ; et, lorsque courut le bruit de l'arrivée prochaine d'une troupe de brigands, bruit répandu sur tous les points de la France, les habitants de Brie cherchèrent des moyens de défense dans celte forteresse en ruines : ils firent construire une guérite d'observation sur la principale tour, et pincèrent des pièces d'artillerie dans la cour.
11 se fait à Bric-Comte- Robert un commerce de grains, de plumes à écrire, de draperies et de bonneterie. Il y a trois foires dans l'année et un marché le lundi de chaque scm.iine. La grande route de Pniis à Troyes vivifie cette ville. En 1726, on comptait a Brie-Comte- Robert 1,844 habitants; aujourd'hui leur nombre est évalué à 2,687.
« Hùtnrt <U C*<tr/t« VII, par Denis Codefro,, p. S«< ci II t « Mimoiru de C«a*V, «. ■ p. ISS ; t. t, p a», ISS.
PROVINS
Ville située sur les petites rivières de la Vouric et du Durtain, à douze lieues de Melun et à vingt-trois de Paris.
Des hommes, dans le dessein d'illustrer cette ville, et d'en faire remonter l'origine bien avant dans le passé, se sont donné des peines qu'ils se seraient épargnées s'ils avaient bien connu l'état de lu Gaule et de ses lieux d'habitation, avant et pendant l'expédition de César ; mais en s'attacha ut à un seul point et en négl'geant l'ensemble, on risque beaucoup de s'égarer. On a prétendu que Provins avait pour fondateur Jules-César; que ce lieu était I Agtndicum des commentaires de ce conquérant ; et cette origine n'est foudre que sur ce que, à la tin du xin« siècle, il existait, dit-on, sur une cloche les rimes suivantes :
* Je suis faite
Pour la guette, Et sonner la retrait* De Gtntico.
On a conclu que Gtntico annonçait que Provins était l'antique Agendicvm ; et, d après ce faible témoignage contredit par tant d'autres bien plus respectables, on n'a pas craint d'attribuer à Jules-César des constructions du xiv' siècle, dont les voûtes et arceaux sont en ogives '.
Sans entrer dans ces débats oiseux, voici ce qu'il convient de déclarer : Provins ne fut point Agindieum ou plutôt Agtdineum, une des principales forteresses de la nation des Seiwnw, qui, comme tous les chefs-lieux, dans la suite, prit le nom de cette nation, et fut nommé Sem.
Jules-César détruisit et pilla beaucoup dans les Gaules, ne construisit rien, et par conséquent ne fut point le fondateur de Provins. Cependant ce lieu a pu exister comme forteresse pendant la période romaine; mais on n'a aucune preuve de cette antique existence.
Celle ville n'est mentionnée dans aucun monument historique appartenant aux temps romains, pas même dans les itinéraires. Elle ne figure qu'un peu tard dans l'histoire de France : on la trouve mentionnée pour la première fois, en l'an 802, dans un capitulaire deCharleroagne ; cet empereur envoie des commissaires ou mtiit (fominiri, nommés Fardulfusct Etienne, dans les pays Parisien, Mulcien, de Provins, Provinenri, de Meluo, d'Estampes, etc., poury réformer les abus.
Dans un capitulaire de Charles-lc-Cbauve, de l'an 853, on voit que d'autres commissnircs sont envoyés dans différents pays, et notamment à Provins, nommé Proviniso.
Il existait certainement un chatt au à Prov ins, et une fabrique de monnaie sous la seconde race, puisqu'on voit encore des monnaies frappées à Provins (Provino), sous le règne de Clinr- Icma^iie : Adrien de Valois dit en avoir vu plusieurs; mais cette prérogative ne fut pas de longue durée, car Charlcmagne, pour arrêter les entreprises des faux- mon nayeurs . défendit, en l'an 805, la fabrication des monnaies, en tous lieux autres que son palais1. Charlcs-le-Chauve , en l'an 86 t. renouvela la même défense; cependant, il permit cette fabrication dans quelques villes qu'il nomme; Provins n'est point du nombre J.
Provins qui figure, pour la première fois, sous les Carlovingien», est constamment désigné par les noms jxigus Provintnti, /•rorinMO./'i'oeino. jamaisil n'eit nommé Agendicum. Ainsi, que de travaux inutiles dans le but d'obteuir, pour cette ville, la vainc gloire d'une haute antiquité!
II parait que, dès la seconde race, la colline qui domine la ville basse de Provins était munie d'un château fort. Au commencement de la troisième race, un nommé I.andric, fils de Bodon, comte de Nevers, occupait ce château. Ce Landric, sui-
1 M. Opoli, Protinois respectable par son âge cl se* quatllè* péronnelles a soutenu que Pro* las était l'antique ijemiiVnm .- et le secrétaire perpétuel 4e la Soriele libre de eetle tille s'en montre d'une opinion eomralre. Ton» le» déni ont publie des volâmes pour prouver leurs opinion*. II e»l fieaeiiv que H. le teerelaire, dans son oiursfe, *e soit lè«re, coolie son jul-erone. s personnalités grossière., a de piloj.ble» je.u de mou. ««and on teui faire le pljitaiil, il f«ul l elre a prop» et .née «oût. J aimerai» besuroup n.ieut m fintrompe ronktne l'i laii ». Op.ii, que da»o.r raison s la manière de II !« seerelalie perpe'nel.
s Capitulari» Btluiii, tonte i. page aST.
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vaut les gestts dis comtes d'Angers, était un homme inique et i plein île méchancetés. Il fut en guerre contre tous ses"voisins et contre le roi Robert. Dans une pièce satirique du temps, ses «Titres e« ses galanteries sont révélés. On lui reproche ses intrigues avee Us reines Bcrtc et Constance, et les auront* qu'il fît a Robert, lils du roi de ce nom. On ajoute qu'il avait tort de se croire en sûreté dans les murs de Provins, parce que les dépenses de sa table déplaisaient fort aux habitants de ce lieu, qui, sans doute, en faisaient les frais1. Bertc séparée, par le i pape, de son mari le roi Robert, avait promis de donner Provins à Landric, s'il parvenait à la ramener dans la couche royale; il y réussit, mais Berte ne tint point ta promesse; et ! Landric ne put garder Provins.
Il existait a Provins une éulisc dédiée à saint Ayeul (A>jgulfili), vulgairement nommé saint Ayoul, abbéde l.erins. Le service divin s'v faisait avec négligence, lorsqu'en l'an 10 18, Thibaud III, comtede Troyes, de Chartres et de Rlols, entreprit •l'y fonder un mon astère ; il y transféra, des moines de l'abbaye de Saint-Pierre, de la Celle a Troyes et soumit à cette abbaye son nouvel établissement. En la même année, un concile, tenu à Sens, confirma la fondation du monastère de Saint-Ayeul de Provins.
Cette ville se gloriliait d'un autre établissement ecclésiastique : la collégiale de Saint- Quiriare. saint peu connu, el, dil-on, évèquc de Jérusalem. Elle l'ut fondée dans les commencements du xi' siècle, par les premiers comtes de Champagne et de Jirie. sur les débris d'une église plus ancienne, dont on ignore le nom, laquelle avait, dit-on, été bâtie sur les ruines d'un ancien temple d'Isis. Provins, comme Mclun et Paris, voulait avoir son temple d'Isis. Un ehesali, r apporta de Jérusalem le chef de saint Quiriace, et en tit présent à la collégiale de Provins, dont l'église fut, en 1160, bâtie en pierres par Thibaut-le-Libéral. En ir>62, la charpente de cette église, et son ilôme couvert en plomb devinrent, par la négligence d'un ouvrier, la proie des flammes. On repara la toiture ; mais celle du •iome, reconstruite peu solidement, fut reconstruite une secoude fois et recouverte en ardoises, telle qu'on la voit aujourd'hui V
Rainier, abbé des prémontrés, en lt6t, tomba malade à Provins ; le eointo Thibaut le visita pendant sa maladie. L'abbé, voyant sa fin approcher, voulut être enterré dans l'hôpital d:s pauvres. Peu de temps après, Cfl hôpital !ut donné aux jmmontrés et érige en abbaye sous H titre de Saint Jacques, et fondé, en tue, par Thibaud, comte de Champagne.
Cette institution religieuse fut accompagnée de troubles et de violences. Perinne ne se plaignit de ce que le patrimoine des pauvres passait en des mains ecclésiastiques : on ne s'occupait pas de ces choses-là. Alors existait, entre les chanoines de Saint-Quiriaee, une division violente ; les un», chanoines réguliers, les autres, irréguliers, s'occupaient de leurs querelles et négligeaient le service divin. I.es réguliers se livrèrent à des actes violents. Le comte de Champagne, pour rétablir la paix, ordonna, avec le consentement de plusieurs évèqucs, que ces réguliers turbulents abandonneraient aux antres chanoines l'église de Saint-Ouiriace, et qu'ils seraient mis en possession de celle de Saint-Jaequet.
Cette abbaye devint en coramende; un des abbés commendataires, nommé Guillaume de La Chenave, en 1 563, permuta celle abbaye avec le prieuré de Saint-Lou'p, embrassa le luthéranisme, et fut condamné à mort et exécuté à Paris, pour avoir, «lisent les auteurs du Gallia chriitiana \ contrerait des lettres du grand sceau ».
Plusieurs autres établissements religieux furent, dans les xt, xii et xin' siècles, fondés à Provins. Je ferai mention, dans la suite, de ceux qui présenteront des faits dignes de remarque.
Pi ovins se glorifie d'avoir possédé dans ses murs plusieurs
> Reçue a dtt Uittorint de fronce, t»nw x, p. 91.
t Oi$Mn el detcri/ilion de Provint, pic X. Opoix, page H7.
■ Cnliia fliritliana, tome xu, col. ÎOS.
» Il par.il! eue le mime La Chnaja donl il e>l pari.- ,'ant I* journal de Pierre Brutlarl, tout la due du 13 juilln 1549. , La thenaie, dil-il, un du 1
plu» grandi factieux dn IlugoenoK, cul la tCir icjih li f i-vanl i'Hdlrl -dp.VîUv i
Il availtlr conseiller dVaiim f l dp la grand- chambre, pin» »,.,„), trt
beaer.ee> HaViail MrM •»« mademoiselle de Saini-Pre, au baillias* de CUaJtlti, <|ucii|f|-.l fut «.u«-dia, re. »,„„„„ d, CmM, tome i. pje,. *Ôj .
chapitres de chanoines, plusieurs monastères des deux sexes; mais ee qui amena ces établissements et donna quelque importance à cette \ille, ce furent son site avantageux, son château, et les fréquents séjours qu'y faisan ut les comtes de Ch; mpagne et de Rric, princes souverains, dont la cour rivalisait avee celle du roi. Ces séjours, attestés par les monuments historiques, attirèrent plusieurs familles a Provins et accrurent sa population.
Dans ee château, très— fortifié pour le temps, on séjournait avec sécurité ; aussi Henri, archevêque de Sens, mande-l-il, en i iït, à Etienne, évèquc de Paris, de se rendre a Provins pour quelques affaires. Afin de l'y déterminer, Il ajoute que ce lieu est sûr, quia lonit lutm rtt 1 : ce qui était alors assez lare.
On voit que Thibaud, fils d'Arnoul et de Villa, parent du comte Eudes, naquit à Provins, et y fnt élevé; il fut mis au rang des saints aptes, avoir été chevalier. Thibaud, comte de Illois, lui fit élever, en 1080, une église sous son vocable, dont on ne voit aujourd'hui que les ruines*. Plusieurs autres familles considérables vinrent habiter la ville de Provins.
Persécuté â l'abbaye de Saint-Denis, parce qu'il soutenait que le patron de cette abbaye n'était pas l'aréopauile, comme l'avait imaginé l'abbé Hilduin; menacé de la colère du roi pour celte opinion , le fameux Abelard abandonna cette abbaye, el se réfugia, en 1152, au château de Provins, auprès du prieur de Saint-Ayeul, son nmi, qui le reçut avec plaisir. Il y vivait paisiblement , lorsqu'il apprit que l'abbé de Saint- Denis, Suger, venait pour des affaires visiter le comle à Provins. Aussitôt Abelard, accompagné du prieur de Saint-Ayeul, se rendit auprès du comte de Champagne, Thibaud, le pnaut d'intercéder auprès de l'abbé Suger son absolution et la permission de vivre monnstiquement dans un lieu qui lui serait convenable. L'abbé Suger s'éleva fortement contre cette demande ; Abélard fut forcé de sortir de Provins, et de se retirer dans une solitude aux environs de Troyes, où il se construisit, en jonc el on paille, un oratoire sous l'invocation de la Sainte Trinité, et ou ses écoliers vinrent le joindre et partagèrent avec courage son malheureux sort.
Les fréquents séjours des comtes de Champagne à Provins contribuèrent sans doute à la prospérité de cette ville; mais ee qui assura cette prospérité, fort rare dans les villes de cette époque féodale, ce ne furent ni leshommesde la noblesse, ni ceux des monastères et des collégiales, mais les hommes du commerce et de l'industrie Les foires, les manufactures y produisirent l'aisance et l'activité, et donnèrent, dans ces temps barbares, de la célébrité a Provins et sur plusieurs autres villes une supériorité qu'elle n'a pu conserver. Les foires de Provins attiraient des marchands de toutes les parties de la France, et même de quelques pays étrangers. La foire de mai durait six semaines; celle de Saint-Ayeul commençait le te septembre et finissait â la fête de la Toussaint ; enfin, la foire de Saint-Martin durait depuis le jour de Saint-André, 30 novembre, jusqu'au ai décembre; ainsi, pendant plus de quatre mois, chaque année. Provins était vivifié par les mouvements du comm< rce. Les marchands étrangers avaient dans cette ville leurs halles désignées par les noms des villes ou provinces d'où ils venaient ; et quelques hôtels de Provins conservent encore ces noms. Ces foires enrichissaient les habitants et produisaient au. comle de Champagne un revenu considérable : car il levait dis impositions sur toutes les marchandises exposées et vendues.
Les marchands, outre les droits onéreux qu'ils pavaient au comte, étaient assujettis sur les roules à des avanies et à de nombreux péages, et, de plus, exposés à se voir entièrement dépouillés par des seigneurs accoutumés à détrousser les marchands sur les chemins; leurs prolits devaient ètive n i le r.bles, puisque, pour les obtenir, ils bravaient tant île dam • .
Les seigneurs de< env irons de Provins n'étaient p • rl tra:tables. Lambert, évèquc d'Arras, se rendant au concile <lc Clermout, séjourna avec toutsm clergé â Provins; il en \i ,i . ; le jour même de ec départ, malgré son cortège eecle i i li que, il fut assailli par un chevalier nommé Garnier, du château de Pont-sur-Vonne, qui enleva l'évéque cl ceux de sa suite, les
1 Rteutil dit Huloritnt dt Framte. tome xt, page SSÎ,
1 Li t ToilurifM, quand ils étaient parvenus a conduira uns accident leurs
l allures Jalqtl'i la bauirur de r église de Saint-Tbtbaud, faisaient présent a ■ . Ile rgfoa d'un fer de cheval ; cl ta venu de cri fer» accroissait les ic-enui
,| . . . ;i 0 bscnatit».
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conduisit dans son château et les y emprisonna, espérant en Tirer une forte rançon. Bientôt la nouvelle de cet enlèvement se répandit : Philippe, évêque de Troyes, frère du chevalier Gnrnier, se rendit auprès de lui, et lui fit de vifs reproches sur une telle violence. Le pape Urbain II écrivit à ce chevalier, le menaçant, s'il ne remettait en libellé l'évèque d'Arras et son cortège, de le frapper d'excommunication, lui et sa terre. Ce pnpe écrivit aussi à l'archevêque de Sens pour le même objet.
Garnier, effrayé de ces reproches et de ces menaces, vint se prosterner aux pieds de son prisonnier, lui demanda pardon, en pleurant. L'évèquc, touché de son repentir, releva le chevalier, lui ordonna de se rendre à l'église les pieds nus, lui fit subir une pénitence, le flagella sur ses épaules nues< et lui donna I abso-
lution. Le chevalier fut obligé d'escorter l'évêque et les sirn> Jusqu'à Auxerre '.
Celui qui avait l'audace de s'emparer d'un évèqnc et de *on clergé pouvait bien arrêter des marchands sur les grands chemins.
Voici une lettre que Thibaud, comte de Blois, de Champign • et de Bric, adressa, en 1 148, à l'abbé Suger, qui gouvernait m France pendant l'absence du roi Louis VU :
« Je vous notifie l'injure et l'affront que Salo, vicomte de « Sens, a faits au roi et a vous, qui avez sa terre en garde, et « qu'il a faits à moi-même. Guann, son fils, s'est permis d'ara rèter et de prendre des changeurs de Veiclai, qui venaient a de mes foires de Provins, sur le chemin du seigneur-roi, entre
OuiU-au île rompit-Une.
Sens et Braie, chemin que Salo lui-même cl le prêvot royM de Sens mirent tous la sauve-ganlc du roi. Il leur» enlevé, dit-on, sept cenls livres et plm. Je vous demande et vous prie de me faire justice de l'infraction commise sur le chemin du roi, et de donnée. une forte leçou à Salo. afin qu'il restitue ou fasse restituer sans retard tout ce qui a été entêté nux changeurs... Je ne souffrirai point qu'on laisse impuni un attentat qui tend à la destruction de mes foires, etc.'.» La richesse des marchands attirait les voleurs dans les foires. Thibaud, comte de Champagne, et de plus roi de Navarre, écrit, en 1243, à son lieutenant, de mander aux habitants de Plaisance de faire restituer à des marchands, qui se rendaient aux foires de Champagne, l'argent et les marchandises que des voleurs de cette ville leur avaient enlevés en chemin.
Il existait à Provins des manufactures dont les produits étaient transportés par les fabricants dans quelques villes de la Champagne. Ces objets manufacturés consistaient principalement en draps de laine, en couvertures et en cuirs, objets dont la réputation ne s'est pas soutenue. Si l'on croit l'auteur de l'histoire de Thibaud IV, il s'y voyait, à son époque, trois mille métiers battants, autant de foulons et de catdeurs.
I Kêcuëil d*i Bitlar.tt dt France, ui iv, page SOS. ' Poluudu roi 6* ffeaerre, une M, pige 4TS
Le champ d ■ forre était, h Provins, rituri dans In ville basse. Te fut sans doute pour le protéger que Thibaud IV rit, en usa, entourer celle partie de Provins de murailles et de tours; mai> ces constructions, oidonnées par le comte, se firent aux frais des habitants.
Si les marchands étrangers venaient faire le commerce à Provins, ceux de cette ville transportaient leurs marchandises dant les foires les plus fameuses de France ; Ils se rendaient notamment à celle du Lendit, tenue près de Paris dans la plaine de Saint-Denis. Nous en trouvons un témoignage .dans les rimes d'un auteur qui a décrit cette foire. Après avoir parlé des marchands parisiens, il ajoute :
Après parlerai de Prou vins ;
Vous savei bien comment qu'il siet
Que c'est l'une de» dit -sept1.
Il parait que l'on comptait alors dix-sept villes manufacturières en France; et Provins était de ce nombre. L'induslrir y fleurissait dans un temps ou tous les lieux habités du royaume gémissaient sous le plus dur esclavage. Cette ville, quoique assujettie à toutes les exactions de la féodalité, prospérait e:
< Htturil dei lliitorim de Promet, urne ht, p. TSI. 1 Le lr; Juriste, tabliaua, édiUea de Meoo, l. il, p. S04.
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enrichissait même ses maîtres et leurs agents. Les comtes dp Champagne, qui ne faisaient rien et se bornaient à laisser faire, chaque année, retiraient des deux foires de Provins deux à trois mille livre*, tomme considérable alors.
Nous ne connaissons pas toutes les exactions des seigneurs de Provins ; mais nous savons qu'ils n'étaient pas les seuls qui eo commettaient dans cette ville : l'archevêque de Sens prélevait le revenu de l'autel dans l'église de SaimVAyeul ; et un seigneur, nommé Auscau du Triangle, eut par échange, en lin. la moitié des péages perçut aux ponts et aux portes de Provins*.
Pendant que , dans la basse ville, des hommes travaillaient saDS*relache à faire prospérer leurs fabriques, d'autres hommes , seigneurs, princes ou domestiques, recevaient de brillantes et nombreuses visites, donnaient des fêtes, tenaient de grandes assemblées , faisaient des chansons, et voyaient avec mépris les hommes laborieux qui contribuaient i leur faste.
Le pape Innocent II, revenant d'Etampes, passa, en Mil, quelques jonrsà Provins; ce fut pendant son séjour dam cette ville que, le 37 janvier de cette année, il adressa à l'évéqueetautchanoines de Branvais une lettre pour leur recommander de cesser leurs poursuites contre les moines de Saint-Lucien, qui refusaient de leur payer une redevance en pastilles ou en gâteaux ; il ajoute qu'ils doivent plutôt se réunir avec les moines pour résister aux entreprises des habitants*.
En 1180, le romte de Hanovre, accompagné du CDflllC de Flandre, se rendit à Provins, thdteau trii-riche. dit l'écrivain qui rend compte de. ce voyage. Là, ces prince* et le comte renouvelèrent d'anciens traités qui furent siuné* par des comtes, parla reine de France et par l'archevêque de Sens. On y arrêta le mariage de Henri, fils aîné du comte de Champagne, avec Yolande, fll'e de Baudouin, comte de Hanovre; et celui de Baudouin, fil* de ce dernier comte, avec Marie, 611e du comte de Champagne*.
Peu d'années après celte réunion de hauts barons, en 1188,
* Ketutil dét Hilterita* à» franc*, tote *D, ftft SI.
' IM-, tome xv, p*|e STI.
* IUd., tone mu, x»l.
un incendie détruisit la ville de Provins, dont le château resta Intact*.
Thibaud IV, comte de Champagne et de Brie, né à Provins en tlût, y faisait son séjour ordinaire. A la mort de Sancbele Fort, son oncle maternel, en 1334, il hérita du royaume de
Navarre. Sa séparation des seigneurs ligués contre la mère de | taiut Louis, son amour pour cette princesse, et surtout sesrhan- I sons. Pont rendu plus célèbre que sa royauté. M.Lévéquede La Ravalllère a publie les poésies de Thibaud, et a fait de vains efforts pour prouver que certaines de tes chansons ne s'adressaient point h in reine Blanche, mère de saint Lents, et que le comte • Thibaud n'était point amoureux d'elle. Ce prince , comme tous les trouvères ou troubadours de son temps, se montra d'abord amoureux, puis libertin, et enfin dévot.
Quelques • unes de ses chansons étaient écrites sur les mura d'une salle de son château de Provins.
On y établit dans la suite nn collège d'oratortras ; et les chansons furenteuacées. Leur prineipal mérité consiste dans la vétusté du langage , aujourd'hui presque inintelligible. Voici leeommenerment de sa douzième chanson :
Dti
F«*t —pu Ha i 0>i**hUi*tu*Mri>/
Ruines de l'Abbaye de St-M.-da.r4 à Soisson».
U M- que Uni daltf
F«rtdta*i M» fUtir.
0»l»WliMIWkti
Mut Mimttof Mkmr [«.
Lu M*t* «V«BM)r* Ht
La barbarie du langage était en harmonie avec la barbarie des mœurs.
Ce comte Tbi- .
baud mourut en 1353; son cœur
f-.t t déposé dans l'église des cordelières du Mont-Sainte-Catherine de Provins, couvent dont il sera fait mention.
A propos d'un poète comte et roi, je dois parler d'un autre poète moine: tous deux étaient contemporains et natifs de Provins. Le poète moine est connu sous le nom de Guiot d» Pn- «jnj, auteur d'une pièce rimée en deux mille six cent quatrevingt-onze vers, intitulée fa Bible, où il loue le temps passé, qu'il ne connaît guère, et blAme son temps présent, qu'il connaissait mieux. Il débute ainsi :
Dou siècle puant et orrible
r esinei (il me feall commencier une Bible.
i Hittoritmi it Frant», t. xnii, p*fe SSS.
Montmartre.— lmj>. Pnuri frère», L4MiM*»*t r»m|i.
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P«r poindre el por ignillonrr,
El por grsnl esswnple douer.
Ce n'iert (ne sera, pas Bible losengiere,
Me» floe et voire .«nie, et drolluriere ;
Mireor* iert (sers) i toute» gens '•
Le moine Gulot ne nomme point ceux qu'il blâme, proteste de la pureté de set intention*, Assure qu'il ne dit que la vt-rité ; qu'aucun sentiment de haine ne l'a fait écrire, et qu'il n'a d'autre but que de corriger son siècle. Les partisans des temps barbares regardent cette production comme une satire arrière ; ceux qui croient aux propres de la civilisation voient dans cette œuvre un tableau curieux et fidèle des désordres et de la dépravation des temps passés.
Tant que les seigneurs n'excédèrent pas la mesure ordinaire de leurs exactions feo laies, le commerce et l'industrie des habitants de Provins prospérèrent dans cette ville ; mais, dés que ces seigneurs voulurent ajouter de nouveaux poids à la charge que supportait le commerce, tout fut perdu : à un étal florismiiu succédèrent des malheurs, des crimes, et l'anéantissement presque toial de l'industrie.
On ne soit point exactement si ce désastre fut causé par le roi de France, Philippe-te-Harti, ou par Edmond, comte de I.aneastre. qui, en 1275, ayantconcluun traité de mariage avec Blanche, héritière des comtés de Champagne et de Brie, prit le titre de comte de ces provinces, et qui par conséquent avait des droits à exercer sur Provins, ou bien s'il Tut causé par ces deux princes ensemble. Les rois de France n'étaient pas encore mu it re* de cette ville; ils ne le furent que sous le règne suivant ; niaii il parait qu'alors ils en nommaient le maire. (Juoi qu'il en soit, le roi ou le comte de Lancastre imposa sur lis fabricants de Provins une contribution extraordinaire et fort onéreuse. Ceux-ci durent faire des représentations ; tout ce qu'ils purent ob'enir du maire, nommé Guillaume Ptnttcott, ce. fut l'autorisation de prolonger le travail des ouvriers d'une heure de plus chaque jour.
l-or-que les ouvriers apprirent ce nouvel ordre de choses, et qu a l'heure ordinaire la cloche n'annonça point la cessation du travail, ils se soulevèrent, se portèrent chex le maire, qui déjà leur était odieux, parce qu'il se montrait plus attaché aux intérêts du roi de France qu'a ceux du comte, le mirent à mort, api es avoir enfoncé les portes de sou hôtel, et, dans leur fureur, se livrèn ni a plusii ui - autres excès.
Ce mouvement se manifesta au commencement de février i2so ou 1279 suivnnt l'ancienne manière de placer le premier jour de 1 an. Le roi Philippe-le-ilardi chargea de la punition de
■ r- .iitrntats Jean de II, » pHMOOnnO MHU le nom M Jean
dAcrt, grand bouteillier de France. Celui-ci s'acquitta de cette triste commission d'une manière atroce, si l'on en juge d'après les paroles énergiques de la chronique de Saiiit-Mugloue ; voici ce qu'elle en dit :
Un an après (en 1979) ce m'en avis,
Fu It graat douleur « prnuiini.
Que de pendui, que d'eiole» jmulilé»)!
Qued'orit (tués;, que de ileculrs !
Mi - m J - ' an d'Acre li»t
Gnnl pcefaié, quapl s'en enlremisl1.
Après ce* massacres, le comte Edmond vint mettre le comble aux infortunes des Provtnois, en exigeant des contributions exorbitantes sur ceux qui avaient échappe a la mort. Apres les avoir pressures, il leur accorda, par lettres de juillet 1281, une amnistie avec permission d'avoir des cloches.
Cet exploi léola1, en détruisant une grande partie delà population, dut ruiner le commerce, ainsi que les manufactures et les foires de Provins. Cependant, on voit, par une ordonnance de l'an 1350, que Provins est cité parmi les villes où se fabriquaient des draps rayés1. Une autre ordonnance, du 28 janvier IS37, confirme aux maîtres de la draperie de cette ville, malgré les prétentions des baillis de Troycs et de Meoux, le droit de visiter les draps et de punir ceux qui contrevieudraicul aux règlements de ce métier.
FaWiau, public* par ■>•■, lom< H. KMr. Galet de l'rotliu, pagp S117, Ckruniauti it Saini-Magloirt, fabliaux |. ni. lit» par M. M+ua, lomr 11 page Si».
> Ordun»a«rti it, rm» it fr«M«e, ioa>* It, p. SSt.
Les habitants donnent eux-mêmes la mesure de la déchéance de leur commerce, lorsque, dans l'exposé qu'ils firent au roi Charles VI, en I3«0, pour en obtenir un règlement favorable, ils disent que • la ville, au temps passé, avait été fondée sur le a labour de draperie de laine, en laquelle étaient ordinairement « fror'i mi//« et deux cents mf'iierj a tisser draps de laine... et « de présent n'eu a que trente ou environ1, »
En octobre 1350, Charles V, alors régent du royaume, exempta l'hôpital, dit liotel-Dieu de Provins, des impôts que les fermiers-royaux voulaient exiger, et notamment du droit de mite*. Les pauvres malades n'étaient point, avant Charles V, à l'abri de cette odieuse exaction.
Provins, sous les règnes de Charles V, Charles VI, el Charles VII, partagea les maux effroyables qui désoleront ln France. Pendant la prison du roi Jean, son Ois Charles, régent de Fiance, ordonna, en janvier 1358, que Provins serait mis en état de défense, que l'église de Notre-Dame, située dans le faubourg de Fontenai-Saint-Brice, serait démolie; que cette église serait rebâtie dans l'intérieur de la ville sur l'hôtel de» Osches, et que la porte de ville qui s'ouvrait sur ce faubourg serait murée. On a dit que le roi d'Angleterre, en 135vj,ae , présenta devant Provins, l'assiégea, et qu'étonné de la bouue contenance des défenseurs de la place il se retira.
En I3GI, Charles, dit le Mauvais, roi de Navarre, s'empara de Provins, qu'il fut obligé d'abandonner par l'effet du traité de Bretigny. Dans la suite, ce roi reprit ses projets sur Provins ; et, favorisé par Guillaume de Mortery, gouverneur de cette Mlle, en 1 378, il s'en empara. Plus tard ce gouverneur infidèle fut décapité.
Le duc de Bcrry. frère de Charles V, vint peu de temps après aulégar Provins. Les gens du roi de Navarre capitulèii ut.
Philippe, duc de Bourgogne, en M 17, occupa cette ville. Eu t 130 les Provinois ouvrirent leurs portes au capitaine Charles Oucilly, Lorrain, qui, malgré son serment, commit toute sorte de brigandages dans la ville '.
Sous le règne suivant, Provins ne put échapper aux armes des Anglais et des Bourguignons reunis. Dans la nuit du 2 au I octobre 1-432, â la Porle-au-Pain, avec des échelles de cordes, ils escaladèrent la muraille au nombre de quatre cents, et s'emparèrent de la basse ville. Les chefs de l'entreprise se nommaient Jean Baillard, Mandon de Lussarehe. Thomas, Girard ou liuérard, capitaine de Montereauou Faut- Yonne, etc. t.elui qui commandait la pince, Nicolas, commandeur de Giresme. voulant réparer sa négligence, se défendit dans le château avic beaucoup de courage; mais, quoiqu'il eût une garnison composée .l'en v iron cinq cents hommes, et qu'il cul tué près de cent vingt ennemis, voyant qu'il avait perdu beaucoup de ses gens, après avoir résisté 'pendant huit heures, il prit le parti de se retirer avec quelques personnes.
(.es Anglais et K s Bourguignons, maîtres du château et de la place, nommèrent capitaine de Provins, le seigneur de la Grange *.
La Journal it Parit parle de cette prise, et dit que la ville fut pillée et qu'il y eut beaucoup d'habitants de tué», a comme « coutume est à tels gens de faire '. »
En effet, les vainqueurs, après avoir égorgé douxe habitants dans les bas-côiés de l'église de Saint-Ayeul, se séparèrent : les uns emportèrent les métiers et les draps fabriqués, entraînèrent les ouvriers, et sortirent de la ville chargés de butin. Ceux qui y restèrent étaient commandés par Thoma* Guérard, qui imposa les habitants à une contribution de trois mille livres, puis la réduisit à deux mille. Mais on ne put trouver que quinze cents livres dans la ville, qui fut forcée d'emprunter aux églises de Saint- Quiriace et de Saint-Pierre les cinq cents livres qui lui manquaient ; et ces églises fournirent cette somme en argenterie, dont les habitants s'engagèrent à payer la valeur, par acte du 3 janvier 1433.
Thomas Guérard lit beaucoup de dégâts dans Provins, abattit les maisons qui environnaient le cloître Saiul-Jacques et tout le quartier de Saint-Nicolas V
ta,,M tnoarf H"i- i "'
I Oritmmamtti itt roi'i it Framct, lame IM, pagv SSt. 1 Ui , lorae m, page SSt.
1 Mk*tib« dt hroeiu», par M- Opels, pal" SIS H SIS
» ChrOHtt)Utl it ISjMSTSW, ,"' ". P*(r *••
* Journal it P*rit,iout l'karlei l'H.ptgr tst.
• Vu .r« tur Prwixt, pegee S4 el »J.
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Les Anglais ne gardèrent pas longtemps celte place. Au commencement Je l'année 1133, Nicolas, commandeur de Gire«me, et Denis de Chailly vinrent en force l'assiéger, prirent le château, et passèrent In garnison au (il de 1'cpée, «ans épargner Guérard, qui en était alors capitaine, et qui avait fait de grands maux à la ville. On n'épargna pas non plus les traîtres qui avaient favorisé l'escalade : aux meurtres succédaient de nouveaux meurtres.
Depuis cette époque, Provins figure très-peu dans l'histoire : heureuses les villes sur lesquelles elle garde le silence! Cependant les habilauts de Celle-ci, dupes de quelques prédicuteurs ou de quelques capitaines, en 1588. embrassèrent le parti de la Ligue : mai» ils n'y persistèrent pas longtemps : en i .'.90, au mois de mai, pendant que Henri IV, après avoir pris Milun, séjournait dans cette ville, les habitants de Moret, de Crée y et de Provins vinrent se rendre a lui. Le maréchal de Rlron fut alors chargé, par ce roi, de se porter dans cette dernière place. pour y organiser la garnison. Rientôt après les habitants de Provins, institués de nouveau parles Ligueurs, (I uppuvés par dis secours que leur envoya le duc de Mayenne, se soulevèrent, chas èient le gouverneur pour le roi. M. de Moulins, et !e remplacèrent par Jean Pastoureau, seigneur deLa Rochelle.
Kn iô92, H.nri IV vint en personne assirg.r Provins, qui se défendit. Un canon de la communauté des vignerons lira sur le quartier du roi; le boulet tit des dommages et blessa quelque» officiers. Henri IV , apprenant d'où parlait ce coup , s'écria : vtntre-taint-gri», qutù tigntront ! nuis il se retira au château de Montbron. Après trois jours de résistance, les habitants, conseillés par la p«ur ou par la raison, vinrent ic rendre auprès de Henri IV, lui portèrent les clefs de la place et obtinrent leur pardon Provins se divise en ville haute et en ville basse. La ville haute, peu habitée, est couverte de» ruines de Paneitn fort, de la ritaiUlte, de la Orange-aux-l)ime$, du Virut- Chdltau. du Pinabtt. de la chapelle Saint-Thibaut, de l'église de .Notre-Dame du château, etc. On y voit de hautes murailles percées de larges brèches; des maisons mal bâties, qui semblent près de tomber do vétusté; des ru» s étroites et tortueuses, ou I humble demeure du pauvre avoisine les débris des tours où siégeaient l'opulence et l'orgueil. Tels sont, dans la haute ville de Provins les restes de la barbarie féodale, restes inanimés, stériles , mais qui rapprochent le passé du présent , et parlent encore â l'imagination.
Au milieu de ces amas de destructions parait encore en entier et debout un vieil édifice qui domine sur les campagnes environnantes, fixe tous les regards, et pique la curiosité des voyageurs : cet édifice est nommé la Grntse Tour, la Tour-lt-Roi, très-improprement la Tour-de - CéêÊT, et plus récemment la Tour-de-Saini-Quiriace. parce qu'elle est voi.'inede l'église de ce nom. Cette tour ne fut point bàlie par Jules-Cé>ar qui, comme je l'ai dit, n'a rien construit dans les Gaules, mais y a beaucoup pillé, beaucoup brûlé, et répandu le sang de ses habitants; elle u'a point été construite par les Romains et n'ofTre aucun des caractères de construction de cette ancienne nation. Ses voûtes en ogives attestent son époque; et celte époque ne remonte pas plus haut que le xitr* siècle.
Cette tour, située au point le plus éminent de la haute ville, est de plus exhaussée par un monticule ou mamelon de quinze pied» de hauteur. Sur ce mamelon s'élève une plateforme circulaire soutenue par un fort mur de terrasse percé d'une porte : cette plateforme sert de base à la grosse tour dont le plan présente uu carré à pans coupés. A chaque angle de ce carié s'élève une tourelle à p!an circulaire qui , engagée d'abord dans la maçonnerie de la grosse tour, s'en détache vers le milieu de sa hauteur, à l'endroit où cette grosse tour, diminuant d'épaisseur, prend la forme d'un octogone parfait, et laisse entre elle cl les quatre tourelles un espace où sont placés des arcs-boutants. Des chambres, des prisons occupaient l'intérieur des quatre tourelles; leur toiture a la forme conique; celle de la grette tour est une pyramide octogone. La hauteur de la grosse tour, y compris le monticule, est, suivant M. Opoix, de cent Irentccinq a cent quarante pieds'.
De quelque point de vue qu'on observe cet édifice, il offre un
» llitloirt <U prmi*i, par ». Opui», pw S»« et S«7. • UuMr* * /Vor.n,, |*g, 61 .
groupe pyramirtant. une masse imposante et trcx-piltoroque : c'est un desplusbeaux ouvrages de l'architecture du moyen Age.
L'intérieur se compose de deux vastes salles placées l'une au-dessus de l'autre, dont les voûtes à arrêtes sont courbées en ogives. On y arrive par une petite porte ouverte sur une - le* murailles île la ville, qui se rattachaient à la tour, et par un escalier pratiqué dans l'épaisseur de cette muraille : cet escalier conduit à la salle inférieure. En général, les portes et escaliers prouvent qu'on a voulu rendre difficile l'entrée et la sortie de cette tour.
L'étage supérieur, nommé le dmjo*, fut rétabli en 1*7 1 ; et, en 1691, les chanoines de Sainl-(,)uiriaee obtinrent la permission d y placer leurs six cloches, dont il n'est resté, depuis la Révolution, que la plus grosse, qui est celle de l'horloge.
La ville haute est encore presque entourée de ses vieilles murailles. Du côté du nord et de l'ouest, elles sont assez bien conservées ; elles laissent plusieurs lacunes du coté de l'est, où elles se rattachaient à la grosse tour. Ces murailles , fort épaisses, sont bordérs de tours alternativement rondes et carrées, en quelque» endroits tres-rapprochées les unes des autres. Les tours des angles de cette enceinte sont beaucoup plus fortes. On reconnaît a l'intérieur de cette muraille un chemin de ronde.
Deux principales portes mènent à la ville haute, celle de Saint-Jean et celle de Jouv. Celle de Saint-Jean est assez bien conservée; et l'autre est presqu'entièrement démolie.
On ne doit point quitter la ville haute sans visiter l'église de SainhQuiriare ; elle est située à l est, à peu de distance de la grosse tour ; son édifice est remarquable par son étendue et l'élégance de son architecture. Il parait que sa nef n'a pas la longueur qu'elle devrait avoir. Le chœur est parfait et >emble avoir les dimensions de celui de Notre-Dame de l'aris.
Un dôme, surmonté par une lanterne ou rampanilte. sVIe e au-d> ssus de la toiture de cette église. Le portail est très-simple; au-devant est une place plantée d'ormes. En ifit>2. la charpente de cette église et celle du dôme couvertes en olonib <lev mrent la proie des flammes. Ce désastre fut réparé, mais d'une manière peu solide quant au dôme, qui fut rétabli une seconde fois.
Cette église, autrefois collégiale, est aujourd'hui la paroisse de la ville haute.
Les souterrains de la ville haute doivent être mentionnés : ils sont vastes, on y trouve de grandes salles carrées, éclairées par des soupiraux, et dont les voûtes élevées de douze à quatorze pieds sont soutenues par des piliers. Quelques-unes de ces caves sont doubles, et ont un escalier, par lequel on peut descendre à une cave inférieure. Plusieurs ont un puits ou une source retenue dans un bas-in. De ces salles carrées il part des galeries souterraines qui s'étendent au loin cl paraissent se communiquer. Il est arrivé quelquefois que lo sol de la hiiute ville s'est affaissé et a hissé des traces profondes de |a ruine des voùte> qui le supportaient «.
Il paraît que d ns ce lieu on a exploité des carrières, et qu'ensuite on a profité de leur cavité comme il'un moyen d'évasion, d'un abri, d'une ressource pour échapper à un ennemi vainqueur, et souvent pour venir secrètement l'assaillir par les dehors. Plusieurs salles de ces souterrains soul orueck d'architecture; quelques autres ressemblent a l'intérieur «1 une carrière; quelques galeries communiquent hors de la ville.
Les propriétaires des maisons se sont emparé» de ces souterrains, et y ont, suivant leur besoin, construit plusieurs murs de clôture,' qui rendent aujourd hui leur intérieur très-irregulier.
Le long des fossés et au dehors des muraille* de la ville haute, sont des allées d'arbre* qui commencent à la |»orte Saint-Jean et m- terminent à celle de Jouy ; elles contrastent avantageusement avec les ruines qui forment le fond du tableau. Ce boulevart a été planté dans les premières aunées de la Révolution, par M. de Saulaov, maire, dont il porte le nom.
La vill<- |ta««e, dont je vais m'occuprr, est située dans une prairie resserrée par des collines et coupée par deux f ctiles rivières qui débordent frét|uemmeot : l'une est nomme»» |e Durteln, et l'autre la Voulsie, elles se réunissent a un quart de lieue de Provins.
» BUtmn 4» Provint, par OpoU, page» 4*. S» m S»,
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Cette partir de Provins a aussi ses murailles, ses fossé», cl ses allées d'arhn s plantées qui Us bordent intérieurement ; elles commencent à la porte de Paris et se terminent au-delà de la rivière de Durtein. et, en montant, se joignent aux boulevarts de la ville haute; l'étendue des boulevarts de la ville basse est de plus d'une demi-lieue.
En dehors des murs sont aussi plusieurs roules plantées d'arbres qui offrent des promenades très-agréables.
Les édifices renversés ou debout, les divers étapes de rangs d'arbrr s et les prairies voisines forment un lableau tris-gracieux. Il est peu de villes en France dont la vue soit aussi pittoresque.
Les église* et les communautés religieuse* étaient nombreuses dans la ville basse Je ne mentionnerai que les plus importantes par leurs événements, leur singularité, ou par 1rs objets d'arts qu'elles contiennent.
Saini-Ayeut ou Saint- Ayovl. que j'ai citée comme une des principales et des plus anciennes églises de Provins, est aujourd'hui la succursale de celle de Saiuic Croix.
La construction de « et te église n'a rien de remarquable ; son intérieur offre une grande nef avec des bas-ediés, sans croisées et sans rond-point. Le grand autel est orné d'un magnifique rétnlile et d'un beau tableau de Stella, qui provient de l'église des cordeliers ; il représente Jésus au milieu de.s docteurs. La menuiserie a fait les frais de In décoration du reste de l'église : elle se compose d'une ordonnance corinthienne de grande pro- I ton ion, ouvrage admirable, mais mal éclairé. 1^ portail n'est pas beau. L'entrée principale est ornée de statues longue» cl étro tes semblables, pour le costume et les longues tresses des femmes, à celles que l'on voit au portail de Notre-Dame de Chartres.
Sainte-Croix est la principale église paroissiale de la basse ville ; elle était une chapelle dite de Saint-Laurcnt-des-Ponts, <|ue Thibaut IV fit ériger en paroisse, avec titre de prieuré. Cette église, incendiée en 1309, rebâtie et augmentée en 1519, ne fut entièrement reconstruite qu'en 1538. L'ancienne clial>!'IU' de Salnt-ljiurent, épargnée par le feu, existe encore, et forme au nord un des bas côtés de I église.
I.e grand autel est décoré d'un tableau représentant l'exaltation >te la crois, peint en IG01. La chapelle de la Vierge est précédée d'une petite nef dont les piliers sont très-remarquables par l'éUgance et la délicatesse des sculptures.
La façade offre deux entrées; l'une s'ouvre sur l'église de Notre-Dame, l'autre sur celle de Saint-Laurent. Cette dernière a les formes du xv» siècle, et offre des ornements très-délicatement sculptés.
Les eordelitr* et les cordelière» de Provins ont acquis une telle célébrité, qu'il ne m'est pas permis d'en taire entièrement la cause.
Les cordeliers de Provins furent fondés au xm* siècle ; leur église était ornée de belles sculptures et du tableau de Stella, qu'on voit aujourd'hui à Saint-Aycul.
Les cordelières ou filles de Sainte-Claire occupaient le monastère du monl Suinte-Catherine, qui, depuis 1748, est devenu l'hôpital général ; elles furent fondées, en 1337, par Thibaut IV, comte de Champagne et de Brie, et roi de Navarre. L'église de ce monastère fut incendiée par les Anglais.
On De sait à quelle époque, ni par quelle autorisation les cordeliers s'introduisirent dans ce couvent. Les titres ayant été détruits par un nouvel incendie, arrivé au xvi* siècle, ou détournés par les cordeliers, ceux-ci prétendaient avoir le droit de diriger les cordelières, tant au temporel qu'au spirituel, et usaient amplement de ce droit. Madame d'Ossonville, nommée, en 1507, abbesse de ce couvent, le trouva dans un graod désordre causé par la présence des cordeliers. Pendant quarante ans, elle lit des efforts pour y rétablir la discipline, et ne retira de ses soins que des persécutions; elle mourut en 1636; et le désordre augmenta. Les cordeliers firent adopter dans cette abbaye les élections triennales, et se rendirent maîtres des suffrages et de l'administration. Ils dominaient les vieilles religieuses par la c ainte, et le* jeunes par les attraits d'une galanterie qui dégénérait en libertinage.
En 1648, les religieuses anciennes, déplorant leurs excès passés, et désirant s'affranchir du joug des cordeliers, se pourvurent au parlement ; mais les intrigues des ordeliers neut alitèrent cette tentative ainsi que plusieurs autre*. Une pcraonne
inconnue adres a à la reinc-roerc un mémoire, où se trouvaient décrits les désordres de ce couvent et la domination insupportable qu'y exerçaient les cordeliers. line lettre de cachet ordonna au provincial des cordeliers de rétablir la règle dans ce couvent et d'y faire rentrer notamment deux jeunes religieuses qui s'en étaient retirées par la permission des cordeliers de Provins.
Que fit le provincial chargé de la réforme des moeurs do couvent, et de reparer le scandale que ces deux religieuses avaient causé par leur éloignemcnt T « Il se mit à les cajoler « pendant trois jours, à leur dire mille folies et mille bad inertes « d'amour, et à tourner en raillerie tout ce qu'on avait dit « d'elles dans le monde....»
Il dit à l'une : « qu'elle ne s'étonnât point de la conduite « qu'il tiendrait le lendemain.... et que l'excommunication « qu'il fallait qu'il prononçât ne serait qu'une apparence. >« qu'une feinte, qu'une momerie. »
L'excommunication fut lancée réellement ; ces filles s'en plaignirent au parlement qui, par arrêt du 15 mai I6*>4, les renvoya devant l'archevêque de Sens. Ce prélat, Louis-Henri de Goudrin, fit transférer dans divers monastères quelques religieuses U s plus attachées au parti des cordihers. Neuf ou dix religieuses tenaient encore à ec parti. Les autres, en très-grande majorité, encouragées par l'arrêt du parlement, se réunirent a leur archevêque ; et , taudis que les cordeliers intriguaient à Home, pour conserver la direetion du couvent, elles s'asscm blerent, le 5 février I6C6, au nombre de vingt, et résolurent de dcman ler au parlement l'archevêque de Sens pour le supérieur de leur maison.
Ne fatiguons point le ledcur par le récit des autres procédures et intrigues qu'employèrent les cordeliers pour consener leur empire sur les jeunes religieuses, et de celles des ancienne*, pour se soustraire à leur auioriié ; passons aux principaux motifs de la plainte contre les cordeliers. Voici, suivant le témoignage d'une religieuse, quels principes de morale ils donnaient aux jeunes pensionnaires de ce couvent :
« Les confesseurs s'amusaient à caresser lis pensionnaires « qu'on leur envoyait pour les instruire à la sainte communion , « et a leur faire toute sorte de contes ridicules. Quand, par oc- « casion, elles sortaient et allaient au couvent de ces pères, il» a usaient avec elles de toutes sortes de privautés malséantes...
« afin de se les rendre ensuite plus complaisantes etc.
Cne pensionnaire avait -el!e inspiré de l'amour à un novice cordeiier, les pères favorisaient cette inclination naissante en engageant Ls deux jeunes gens à se donner des témoignages «le leur passion, en les invitant ensemble à des collations, ete'.
Ils en usaient de même avec les religieuses-novices, a Je « puis dire, comme en ayant connaissance assurée, dit une <> autre religieuse, que trois novices prêtes A faire profession, a ayant été vers le père N..., confesseur, pour être instruites & « celle sainte action, 11 leur fit cent cajoleries, leur donna à « chacune un gage de son amitié, les obligeant de le porter sur « elles, leur conseilla fort de prendre de bons amis, leur disant a que cela était commode pour eux , les exemptant d'aller au « caltarct, et divertissant pour elles, leur faisant passer ngré*- « blemcnt le temps, v II se déclara l'ami d'une de ces novices, et dit à un autre cordeiier, qui la trouvait à son gré. qu'il n'avait rien à y prétendre, cl qu'il l'avait retenue pour lui. Ces jeunes personnes ayant témoigné leur élonnetnent pour cet arrangement mona-al, il les menaça de s'opposer à leur profession : il y travailla, mais inutilement*.
Dans le Factum, qui contient ces détails, on en trouve plusieurs autres semblables, et beaucoup plus graves ; on remarque les expressions de la galanterie de ces franciscains; un d'eux nommait les sœurs qu'il affectionnait, ion inclination, «n douceur, ta fidèle confidente, etc.
A la séduction de leurs paroles, ces pères joignaient celle qui résulte de la lecture des livres obscènes qu'ils prêtaient à ces jeunes religieuses ; ils leur chantaient à la grille des chansons déshonnétes, leur faisaient des présents, leur adressaient des vers passionné* et des lettres pleine d'expressions d'une galanterie claustrale et ridicule. Enfin, un jeune cordeiier dédia à une
1 Fatlnm r-our tr» rrli|r>u<ei itc S*i»le-Otheri«e it Provins, tdiWo» de l«7*,r«il*i lot t-i no.
* t mnrtmm pour !<•• r<M|iir»<r< Ji- Pm.iit«, p. Ht et «i»»nl«.
HISTOIRE DES ENVIRONS DE PARIS
religieuse une thèse >l théologie, vu y plaçant l'image et le nom de sainte Madeleine, patronne de s;i maîtresse, etc., etc.1
L"5 jeunes religieuses qui set lient choisi un ami parmi les cordeliers ne tanlnii ni pas à contracter un mariage avec lui. Ces mariages se célébraient avec les cérémouies ordinaieinent pratiquées par l'eglisc. In eordelier, représentai: t le père du futur époux, faisait la iteman le a l'abbesse; un nuire eordelier remplissait les fonctions de notaire; il passait le contrat. On publiait les bans au parloir et daus la salle basse ; un troisième représentait le curé, et les mariait en leur faisant dire les mêmes paroles, et prononçant sur eux les mêmes prières employées par l'église lors de la célébration des véritables mariages. Hien n'y manquait : l'anneau conjugal, les exhortations, les féltsde noces, les bals, 1rs déguisements d'habits, les repas où le vin abondait et la consommation. J'omets les preuves nomt>ieii*es de ce dernier article, par respect pour les mœurs*.
Ces désordres, dont je ne fais ici qu'esquisser le tableau, existaient depuis longtemps dans le couvent de Provins et dans plusieurs couvents de France. Ainsi, sous les dehors de la dévotion et de l'éloignement du monde, la religion, la morale, toutes les lois de la pudeur étaient violées par des filles que sétlusnicnt des moines corrupteurs ; In nature, les passion'', reprenant leur empire et adoucissant les rigueurs du clolirc, établissaient leurs dérèglements dans le sanctuaire de la régularité.
Les cordi lient firent au Faetum des religieuses de Provins DM réponse intitulée TottttU de AV. l'arrhexrifur de Sens. Dans celte réponse, ils s'attacbeut moins à se justifier qu'à incri miner l'archevêque ; ils l'accusant d'être l'ennemi des jésuites «dont le corps, disent-ils, non-seulement est illustre u dans l'église mais a encore ce génie particulier d'être admis « dans les plus secret» munUres de Ut politique*. » louanges maladroites et accusatrices ! Il est vrai que cet archevêque s'était montré coutraire aux jésuites, et qu'il écrivit, eu 1668, au clergé et aux hululant* de Provins, pour leur orJouner de confier la direction de leur collège à de* oratoiieus.
Les cordeliers, sans répondre aux fai^s graves dont ils sont inculpés, se bornent à les traiter de romans, s'amusent a faire de l'esprit, cl à lancer contre l'archevêque ce misérable jeu de mots :
Quoique re grand prélat ail i'égli»e de Sens. Sa conduite a montre qu'il a bien peu de sens.»
L'archevêque, dans son Fartum, avait rapporté plusieurs lettres plus que galantes entre les cordeliers et les religieuses; et les cordeliers. dans leur réponse, en insérèrent quelques-unes du même geure entre des religieuses et l'archevêque. Un ne sait quel uegré de couliance on doit accorder a ces correspondances ; si elles sont véritables, le voile, déchire, laisse apercevoir beaucoup d'impostures et d'iniquités secrètes ; si elles sont controuvée», les inventeurs sont de grands coupables. Quoi qu'il en soit, ic tout est fort scandaleux.
L'affaire fut portée au conseil du roi; les jésuites dominaient a la cour ; ils firent triompher les cordeliers ; et l'archevêque, après avoir légué ses biens aux pauvres, mourut en l U?4-
Voici, d'après l'histoire de Pi ovins , quelques anciens usages qui se pratiquaient dans cette ville.
A la procession des rogations, le bedeau du chapitre de Saint- Quiriace portait, au bout d'un long bâton, la figure d'un dragon; et le bedeau de Notre-Dame, une autre ligure d'animal appelée la lézarde. Presque toutes les églises de France faisaient parade de pareils dragons. Lorsqu'à la procession ces deux figures se rencontraient, ec qui arrivait souvent, ceux qui les portaient, faisaient mouvoir les mâchoires armées de clous de et s animaux, et les faisaient s'enlr'arracher les guirlandes de fleurs dont elles étaient ornées. Ce combat amusait les ►pectatcurs; les chanoines, dont le dragon restait vainqueur, s'appropriaient la gloire du succès ; et la religion n'eu retirait que du scandale. Ce ne fut qu'en 1 76 1 que le dragon et la lézarde cessèrent de figurer dans les processions.
Dans l'église de Saint- Quiriace et daus celle de Notre-Dame, le jour de la Pentecôte, on laissait tomber, par des trous de la
> Faction pour le« rrligirnte* dr l'n» in», p»fri 1 1 f , 1 1 9, 1 iO el I II. * Ptelum pour rrluicoie» dr Provint, p. lis tttaivjmfci ' Juliette d« W / 'irehttt'iut Seul, p H cl S». » Ha», p. >«-
voûte du chœur, îles éloupes enflammées pour signifier les langues de feu qui illuminèrent 1rs apôtres; et, en môme temps, on lâchait un pigeon pour fkurer le Saint Esprit. Cette espèce de spectacle était représenté dans plusieurs autres élises.
« Le jour de In Nativité de la Vierge, le vicaire perpétuel de « Snint-Quiriaee choisissait une des plus jolies filles de la pa- « Misse; et, habillée en blanc, il lui faisait occuper une place « distinguée dans le chœur, la saluait en chantant l'antienne « Are reginn : après l'antienne, il la prenait par la main ; et, « couvert de sa chape, il la conduisait devant le portail de « l'église; et la, il commençait à danser avec elle Cette danse a était suivie de scandales, de dissolutions qui déterminèrent, a en l7io, le chapitre a l'abolir •
La danse de Saint-Thibaut était aussi fort en honneur à Provins. Chaque année, le I" juillet, elle se commençait a l:i porte de l'église du saint, et se continuait jusqu'au palais des com'es, aujourd'hui le collège. En 1660, le maire de la »ille, M. Passcret, fit les frais de celte cérémonie, et distribua au*, garçons qui a* aient figuré n la danse du pain, des cerises et une tarte. Ceitc danse cessa d'être en usaye en 1670.
Ijtx Provinois aimaient la danse. Le clergé s'empara de cette joveuse disposition, et l'appropria à ses cérémonies : on dansait le jour de l'ùqucs dans la nef de l'église de Snint-yuii iace ; on dansait, on chantait et on buvait avec grande dévotion, après vêpres, dans eeite église. On voit dans un compte du chapitre la dépense puir faire boire les messieurs, les dames, les seigneurs et le peuple en grand nombre, après vépr> s et chansons. Un autre compte de 1416 porte que le chapitre dépensa quatorze pintes de vin à la danse du > lueur : le lieu de la scène avait passé de la nef au chœur. En 1444, le chapitre ne dépensa plus que tlouz.- pintes de vin pour ce divertissement. Enfin, on ne sait pourquoi la danse de l aques, en 1664, cessa d'avoir lieu dans le chœur de Saint-Quinare.
Un autre usage fort général en France, plus ab<urde que les précédents, consistait à excommunier ou à exorciser le» animaux nuisibles aux fruits de la trrre; eu plusieurs lieux, les tribunaux, par sentence contradictoire, car ils ncrordnient un défenseur à ces animaux, les condamnaient A une peine quelconque, ordinairement à l'exil. Vers la fin du xvn* s ecle, sous le règne de Louis XI V, on ne condamnait plus, on n'excommuniait plus les chenilles a Provins. Voici ce qu'on lit dans I histoire de cette ville : « Le 30 mai 1690, le chapitre de Saint— « (Juiriace fit une procession autour des fossés de la ville haute, « et exorcisa, dans trois endroits différents, les chenilles qui « ravageaient les vignes, et l'on vint chanter une grand messe u à Saint-Thibaut *. •
Toutes ces absurdités, toutes ces cérémonies outrageantes pour les mœurs et la raison, appartenante» aux temps bai bai es, étant admises à Provins, la fête de l'dnt et celle des fous devaient y jouer un rôle important. Voici comment cette p'cmièrc etait célébrée dans cette ville : a Les enfants de chœur et tes a sous-diacres, après avoir couvert le dos d'un àue «l'uue t< grande chape, le conduisaient à la porte de l'église, ou l'ani- « mal était solennellement accueilli par des chants dignes de la ■ féte. • En voici un échantillon :
Un âne fort et beau Est arrivé de l'Orient ; lté ! sire «ne ; hé ! cbtnlei, Belle boarhe rechignez.
Vous aurez du foin astet Et de l'avoine à planté
L'àne conduit devant l'autel, on chantait ainsi ses louanges : amen, amen, asine; hé, hé, h'! sire àne; hé, hr, hé, sire dne ! A U lin de la messe, nu lieu de I lie missa est, le prêtre célébrant criait trois fois : hihan ! hihan ! hihan .' et le peuple répondait par le même braiement *.
Le dimanche des Rameaux, se faisait lu />n < ession dr l'dae tout le clergé de la ville se dirigeait à la chapelle de Saint-. \i colas ; là, on entendait un beau sermon, puis 011 lâchait l'Ane dans le cimetière, où les amateurs se livraient à raille folies ridicules et indécentes.
1 Histoire d> "roeou, par M. Opoii, p. *ÏT. * f/illoirr de Prvtins p. II».
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Le- cérémonie- observées a l'i «»\ nii, loi» do la (tir desfous, ut sont pas connues, mais elles devaient surpasser en scandale*, en folies, en profanations, «ouïes les cérémonies pratique, s à la m.W fête, dans h s .■ulr. s .-lis- s de France. Su dénomination indique cette supériorité . elle porti.it spécialement le nom de féte des grandi fou*. Cette fête, qui commençait n Provins le premier janvier, était continuée jusqu'au mx de ce mois. I n compte du chapitre de Samt-Quiriace, de l'an 1351. proine que ce chapitre contribuait aux frais de cette M te scandaleuse. On y lit, sous cette année : « Le jour de la Circoncision, donné c trois sextiers de vin pour la féte des fous, pro /. tto stulto- « mm. » Cette féte .tes Fous ne fut altolie qu'en 1489. La Itarbarie et les passions humaines avnicnt. dans ce» temps ténébreux, perverti et dépravé totalement la religion chrétienne : elle n'était plus celle de r Évangile; les lumières de U raison restaient voilée* par l'épais nuage des erreurs.
Il existait aussi a Provins une autre féte : celle àtt Innocents. Les enfants seuls en étaient les acteurs; Ils nommaient entre eux unévéqut. On n'en connaît point les détails; mais il parait que, dans sa célébration. Il s'y mêlait de* bouffonneries et du scandale. En 1607, le chapitre de Notre-Dame permit à son sonneur de taire son 111s éréque dt$ innocents, selon raneien usage. a%ee la menace de ne plus ...corder une pareille permission, s'il s'y comme t'ait quelques scandales i. ('«s | laisirs de la harbarie, ees récréations ecclésiastiques, où les excès du cynisme le plus effruilé souillaient jusqu'au sanctuaire, et auxquels les ministres de l'autel prenaient part, paraissent être les i estes des saturnales antiques.
Parlons des productions du territoire de cette ville et de l'industrie de ses habitants.
Les blés qu • produisent les environs de Provins sont recherchés et forment le principal commerce de Provins; réduits en farine par une soixantaine de moulins établis sur la Voulsie < i l< Durlein. ils sont ensuite transportés à Paris.
Les rases de Provins, célèbres par leur couleur pourpre, leur parfum et leur propriété médicinale ont une origine historique Au xiii* siècle, Thibaut, comte de Champagne, «le retour de la croisade, transporta, de Syrie a Provins, ces roses qui. cultivées dans cette ville, n'ont rieu perdu de leur beauté. On en prépare en médicament sous le nom de rorurrt» liquide, et, pour l'agi ément, en tonterte. sêrhe.
La fontaine minérale existait depuis des siècles; mais, abandonnée sur le bord de la prairie, mal fermée, elle restait exposée aux inondations et aux atteintes des malveillants M. Opolx, in-
spect. unie cet te r.mtainc, sentit la nécessite de l'env i lier d'un
bâtiment eonvenablc.A sa prière, M. Morenu.celèbredessinateur. fournit les desseins de cet édifiée. La \ site manquait de moyens pour le faire exécuter : M. Magln, inspecteur-général de la navigation Intérieure, qui devait sa santé à l'usage des eaux de eette fontaine, fit les frais de la construction. Elle consiste. u une ordonnance toscane, composée de quatre colonnes couronnées par un fronton. Le site est gracieux et les buveurs d eau y trouvent de belles promenades.
On labrique à Provins des droguets communs; on y trouve des fabriques de poteries et des tanneries, l-a grande route de Troyes à Paris traverse la ville basse.
Provins renfermait une bibliothèque bsscx considérable, que M. Jean-François d'Aligre, abbé de Sainl-4aeques. fonda en cette ville, et qu'il rendit publique; mais ce préoienx établissement fut, le 2 janvier 1831, ruiné par l'incendie qui consuma le hâiiment de l'Ilotel-de-Ville. Cette bibliothèque se composait d'enwron dix mille volumes.
I ue S<xiétc d' agriculture, seien. es et arts fut établie en l'an «804 ; tous les ans elle tient une séance publique, etc.
II existe à Provins une halle aux grains, nommée dans le pa>s minage , elle est vaste et ne s'ouvre que le samedi, Jour de marche.
Cette ville est ehef-lieu d'une sous-pré'eclure et d'un tribunal de commerce. Sa population est évaluée a 5,104 individus.
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CHAPITRE I
At.FOBT, JIAISOSS, VILLENEflVE-SAlNT-GEORGES, CROSNE, OlÉBtS. BOaTliïHOS, BKUNOY
Après avoir franchi la Marne sur le pont de Charcnton, oii
voit a gauche un vaste établissement, autrefois l'ancien ehâl- au d'Alforl, aujourd'hui VEcole vétérinaire. M. Bertin, min m des finances, avait déjà, en 1761, établi une école vétérinaire i Lyon; en 17 fi l, fut fondée celle d'Alfort. Dans i et établissement on reçoit des élèves nationaux et étrangers; on leur ciwigne l'analomie, la pharmacie, la matière médicale, l'art de gueur les ma adies des animaux, les soins qu'on doit donner a leur traitement, a leur éducation, les proportions qui constituent U beauté de chaque espèce, etc. Des professeurs habiles Tout des cours sur ces diverses parties des sciences.
On y voit un superbe cabinet de zoologie et d'anatomie, ou l'art de disséquer et d'injecter est porté au dernier degré de perfection.
La ménagerie doit aussi fixer l'attention des amateurs d'histoire naturelle : on y conserve plusieurs espèces d'animaux étrangers.
Dans une des salles est le buste en marbre de Claude Bourg'Iat, qui, le premier, proposa au ministre l'établissement de eette école vétérinaire, et qui en fut nommé le premier directeur. Ce buste, qui fut inaugure en 1780, est un ouvrage du sculpteur Unisot.
Sur une des portes de la même salle, on lit ces deux vers :
Dipatrii, purgamus agros, purgamut agrestes; ros, mata de nostris pellite limitibus.
De vastes jardins offrent une précieuse collection de plantes.
Les animaux malades, comme chicus et chevaux , y sont traités avec soin, moyennant une pension.
Lorsqu'en 1814 les troupes étrangères envahirent le territoire de la France et qu'ils menaçaient Paris, les nombreux élève* de cette école, a l'exemple de eux de l'École polytechnique prirent volontairement les armes pour la défense de la patrie.
Ce villacc, appelé aussi Malsons-Alfort parce qu'il n'est qu 'à une demi-lieue d'Alfort, est situé à deux lieues au sud est d Paris, sur la grande roule de cette i ille à Lyon.
Deux églises ou chapelles existaient en ce lieu dès avant le x» siècle. « Mayeul, abbé de Cluny, ayant rétabli la régulanta dans l'abbaye de Saint-Maur-dis-Fossés, vint trouver le ni <r Hugues Capet à Paris, et le pria de subvenir aux besoins ,v « ces religieux, en leur accordant quelques terres, voisines de « leur monastère. Ce prince fit à I instant expédier une charte « par laquelle il donnait à cette communauté la seigneurie d'un a vi Ingc appelé NMiuiOMJ, avec les prés, les terres, les mou- « lins, les pacages, les eaux et leur cours, cl les serfs; de plus. « les deux églises du lieu, dont la principale appelée Mater « Eeclesia, est chapelle du titre de Saint-G.rmalu, ensemble o tout le droit de voirie, otnnem cirariam, dans l'étendue de ce a domaine, chargeant les religieux de prier Dieu pour lui, pour « la reine son épouse et pour Robert, leur (Ils, qui régnaitavec a eux. La date de ce dit lômc est c 088 '. »
Peu de temps après, la nominaliou à la cure, qui avait été réservée à l'évéque de Paris, fut aussi concédée A l'abbé de Salnt-Mnur. Cet abbé eut alors une demeure à Maisons; et la chapelle de Saint-Cermain. dont il vient d'être fait mention, y fut comprise. Il était seigneur du lieu, dont presque tous les habitants supportaient le joug de la servitude. L'abbé rendait li justice. Une pièce du xnr* siècle fait mention d'un homme qui eut une oreille coupée pour avoir \olé uu habit.
1 UHuf, Kme xii, p. R.
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Il panlt que l'abbé avait crée quelques fief* dans cette seigneurie. Plusieurs chevaliers ont porté te nom du village. On y vovait encore, au temps de Louis XIV, un vieux château avee deux tourelles, qu'on disait avoir été béti pour la célèbre mal tresse de François I", ou par Henri 11. son (ils. Diane l'habita, dit-on. quelque temps après la mort du dernier monarque; puis, de là, elle se rendit à Anet, où elle mourut.
La congrégation de Saint-Maur vendit Maisons en 164»; et l'archevêché de Paris rentra en possession de ce lieu en 1664. Lorsque cet archevêché fut érigé en duché-pairie, ce village fut nommé, dans les lettres-patentes, comme première terre de ce duché.
L'église de Maisons n'a de remarquable qu'un clocher en pierre, qui parait être du xiv* siècle et de construction anglaise. Les Anglais restèrent longtemps maîtres de ce village à cette époque.
La proximité dn confluent de la Marne et de la Seine rend la position de Maisons avantageuse. Le territoire des environs produit du grain. H y a des pâturage*. On y trouve dea carrières de pierres de liais, dont l'exploitation "est très-productive.
On remarque dans les environs le château de Chartnttmntau, ancien heu appelé Charntontulum ; le Ckdttau-Gaillard; la maison de M. G. Saint-Georjtei.adminislrateur-géneral des messageries royales, dont les janlinssont fort beaux ; mais surtout le domaine d'un de nos plus célèbre» agronomes. M. Ivart, où l'art a rendu fertile et produetif un terrain sableux qui semblait condamné à la stérilité. Us grands travaux que fait (aire chaque année M. Ivart sont un bienfait pour la commune. Robespierre a possédé quelque temps une habitation à Maisons.
Maisons appartient au département de la Seine, arrondissement de Sceaux, canton de Charenton. U forme, avee Alfort une commune d'environ 900 habitants.
Bourg assez considérable situé sur la Seine à quatre lieues au sud-est de Paris.
Ce lieu est très-ancien. C'était au vin» siècle une terre qui appartenait â l'abbaye de Saint-Germain : on l'appelait VUla nota- Ce nom fut simplement traduit dans l'origine par relui de Ville neuve, auquel un ajouta dans la suite celui de saint Georges, patron de l'église du lieu, atin de le dlsiinguer de Villeneuve- le-Roi, qui n'en est pas très-élolgné. Gérard, comte de Paris, sous l.harlemagne, jouissait en cet endroit, d'un péage que le monarque fit concéder a l'abbaye. On voit dans le livre de 1 abbé Irminon, écrit quarante ans après, le détail de tout ce que l'abbaye possédait dans ce village. Il y avait un manoir seigneurial, mamum domimeatum cum cawd, des terres labourables et des bois^ une pièce, dont le circuit était de quatre lieues, et dans laquelle on élevait cinq cents porcs. Le village se composait de soixante mtis ou maisons affranchies ou libres, et de quatorze. maisons de serfs*. II y avait dès lors une église, sans doute sous l'Invocation de saint Germain, ou peut-être de saint Vincent, dont ce lieu prétendait posséder des reliques. Le culte de Saint Georges a été, comme nous l'avons dit ailleurs, introduit en France postérieurement.
C'est de Villenruve-Saint Georges que l'abbaye tirait le vin dont elle usait journellement ; et ce vin parait avoir été longtemps en grand renom.
Au x» siècle, les seigneurs, en appauvrissant la France par leurs brigandages et leurs guerres privées, s'étaient appauvris eux-mêmes. Ils pillaient surtout les biens des églises et des monastères. I«urs supérieurs furent obligés de choisir et de payer d'autres seigneurs pour les défendre. Ces seigneurs choisis étaient nommés dtftn*t«rt ou «roués. Souvent ils pillèrent les biens et opprimèrent les habitant* qu'ils étaient tenus de protéger. Etienne de Garlande et Amauri, comte d'Évreux, étaient, sous le règne de Louis-le Gros, les avoués de l'abbaye de Saint- Germain à Villeneuve-Saint-Grorgt s. la protection de ces avoues étant onéreusv, l'abbé Hugues fit, tn 1 1 38. commutation de ce droit pour une rente annuelle de soixante mulds de vin.
I tlistnin de 4» Sat*l-'ïtrmetn-dti-Prh
» GclUathri,!. tom«vn,ro| »»î.
Villeneuve-Saint-Georges était, au xiii* siècle, on des lieux qui devaient une fois par an le gltc au roi : il fut affianchi de cette servitude, en 1X48. Sur la fin du même siècle, l'abbé de Saint-Germain, ayant voulu forcer les ItabitanU à payer les frais qu'il avait faits pour la guerre de Flandres, fut déboute de sa demande par le parlement, sur ce qu'ils avaient déjà payé le cinquantième et le centième pour cette guerre. Ayant représenté, en 1 40T, que le roi, la rtint et attira eeignture et dame§ de non utof, allant à l'abattement dt la tkaut, avoitnt accouttumi dt logtr à Villeneuve Saint-Gtorgtt, et, aussi, qu'ils étaient obligés de donner à chaque roi de France un dîner pour son avènement, Charles VI les exempta des frais du logement et du repas, par lettres confirmées dans la suite. Avant celte époque, plusieurs rois ont fait quelques séjours dans ce lieu; et plusieurs actes y ont été signés.
En 1468, un hôpital fut fondé à Villeneuve-Saint-Georges. La chapelle portait le titre de Saint-Simon-Sain t-Jude. Cet établissement n existe plue.
En U89, les troupes de la Ligue pénétrèrent par force dans Villeneuve-Sainl-Georges, qui avait alors l'apparence d'une petite ville, et y commirent beaucoup d'excès. Dans le délire du fanatisme qui les agitait, des soldats forcèrent, un vendredi, les prêtres, le poignard sur la gorge, à baptiser des veaux et des cochons, sous le nom de carpes, de brochets et de barbeaux, alla de pouvoir, en liberté de conscience, manger de la viande un jour prohibé. On se plaignit à Mayenne de ces violences: palientone, répondit-il, /ni besoin d'tux pour vaincre {« tyran: il s'agissait de Henri IV.
Au temps de la Fronde, en 16M, sis semaines après le combat de la porte Saint-Antoine, Turenne, voulant prévenir la jonction de Condé et du duc de Lorraine, vint s'établir a la porte même de Villeneuve-Saint-Georges, derrière le bois, dans l'angle que forment la Seine et l'Hières. Condé s'avança et vint se poster é très-peu de distance de l'armée royale. Turenne, après être resté quelques jours dans cette position, se vit obligé de la quitter pour se rapprocher de Paris. Le duc de Lorraine, qui s'était avancé par un autre côté, entra alors dans Villeneuve-Sdint-Georg< ss, et livra le* maisons au pillage.
lie bourg est bâti au pied d'un coteau riant : sur sa sommité ainsi que sur sa pente, on volt plusieurs maisons de campagne enrichies de jardins, dont les habitants jouissent d'une vue très-étendue et variée. Le sol environnant est fertile et bien cultivé. Sur les bords de la Seine existent plusieurs porta, où stationnent des bateaux chargés de vins, eaux-de-vie, bout et autres marchandises pour l'approvisionnement de Paris.
A l'extrémité septentrionale est une raffinerie de sucre considérable. II y a une tuilerie.
lin I«I6, l'association des chevaliers de Saint-Louis avait établi dans ce bourg une maison de retraite pour les veuves infirmes ou pauvres des chevaliers; mais, ces dames n'ayant pas pu vivre en paix, il fallut les séparer et se borner aux secours â domicile.
11 y a dans les environs de Villeneuve Saint-Georges plusieurs maisons remarquables : il faut citer particulièrement le château de Reguregard, situé vers la cime du coteau de Villeneuve, quia appartenu au contrôleur-général Le Pelletier, successeur deColbert. Ce ministre en a fait la description dans une lettre adressée â Rollin Le sénateur et pair de rraoce Vernler, qui a habité ce château, a publié la traduction de cette lettre, et y a ajouté une nouvelle description à laquelle nous empruntons les passages suivants :
a Ce château, placé sur une montagne, aux deux tiers de sa « hauteur, domine le vaste bassin de la Seine, embelli de tout « ce que l'art et la nature ont de plus séduisant. Au-dessous « et au midi de cette habitation, ce fleuve forme une eon- « vexitc, qui, par des détours multipliés, se prolonge de droite « et de gauche à plus de deux lieues de distance, sans rien
• dérober a l'oeil de ses sinuosités.
« Plus loin, au-delà du fleuve, est une immense et fertile » plaine, terminée par des coteaux qui forment un demi -cercle
• concave, très-allongé. Ce« coteaux, couronnes par des vignes, « des forêts, des pares, d< s jardins, des allées symétriques, des « châteaux, des moulins et des villages sans nombre, fixent et
• terminent agréablement la vue.
« De cette habitation on découvre les dômes, les tours et « autres grands édifice* de la capitale, les Montagnes de Mont-
Slî
« ranrtre, du Calvaire, et, du coté opposé, l'antique fanal de « Monl-Lhéry.
« Quoique trè*-élevé, ce château jouit de l'avantage inappre- « ciablc «l'avoir, même dans l»s sécheresses, dis eaux abon- ■ liantes, limpides, s.ilubres et toujours fraîches. Klles alimcn- « lunt non -seulement le château, mais encore I» ferme et ses « dépendances, font jouer deux jets d'eau, et retombent ensuite
lu par cascades dans une rivière anglaise.
m Le parc, d'une assez grande étendue, communique au
' l jardin, et fait le principal ornement de l'habitation : il est « planté, par intervalles, d'arbustes qui forment des berceaux. « d'arbres fruitiers, de vignes, et couvert d'un bois percé par < de grandes allées et de uombreux sentiers en forme de labyn rinthe». •
Les habitants de Villeneuve-Saint-Gcorges sont aujourd'hui moins cre Iules et plus raisonnables qu'ils ne l'étiient autrefois. Ces habitants, lorsque la yelée attaquait leurs vignes, en accusaient leur patron saint Georges, et s'en vengeaient de la manière suivante :
Le jour de la fêle de ce saint, au lieu d'offrandes et de louantes, ils accablaient son image d'injures, la traînaient et la jetaient dans la Seine.
LViistencedeeetusage.au xvr* siècle, est attestée par Robert Eti-nne, et, au xvttr, conllrmée par un savant ecclésiastique, l'nblté Lebeuf. « Vous ave* peut Aire cru, dit-il, dans une >ettre « adressée à l'auteur du Mercure, que les gens de Villeneuve » étaient les seuls qui eussent la hardiesse, le 23 août. de jeter u l'image de leur saint patron daus la Seine ou dans l'auire « peûte rivière voisine , parce que leurs vigne» avaient gelé. » fl cite alors plusieurs autres exemples d un usage pareil, pratiqué en divers lieux*. Il est en effet peu de villages, peu de villes en Fiance et dans les autres étais de l'Europe, où cetle fausse idée de la religion chrétienne, cette superstition dérivée d-i pigsnismc, n'ait été et ne soit encore peut-être en vigueur.
Villeneuve -Saint -Georges appartient au département de Srine-ct-Oisc, arrondissement de Corbeil. On y compte environ 1,000 habitants.
S IV.-Cro.nr
VI liane situé sur la petite rivière d'Hlércs, à quatre lieues et demie au sud-est de Paris.
Ce lieu appartenait primitivement à la paroisse de Villeneuve- Saint-Gcorges; il en fut détaché au nu* siècle. Dans les titres latins, le nom est écrit Crona ou (Jrotna. On a voulu voir l'éivmologic de ce root dans gronna, qui siguilie marécage, suivant Dueange*.
Une chapelle existait alors à Crosne, et elle était dans lu ilependance de l'abbaye de Saint-Germain. C« -lie chapelle fut probablement remplacée, au xiu" sie I . pir l'église aelucll-, qui est dédiée a Notre-Dame. Sur un des piliers à droite est celte inscription en caractères gothiques :
Bonnes gens, plaise vous savoir que l'église de Noire-Dame de Crosne lui dédiée le 1" diman e de juillet mil v c et IX, par révérend père en Dieu, frère Jehan Nervel, cféque de Nagarence, prieur de Saimc-Calhe rlne-du-Vau dea-Ecoliers.
Indépendamment de Notre-Dame, cette église a pour patron saint Eutrope, en grande réputation pour la guérison des maux de tête et surtout des estropiés.
Eu 1248, l'abbé de Saint-Germain exempta les habitants de Crosne, ainsi que ceux de plusieurs autres lieux environnants, d**s droi's de taille et de for mariage. Ce dernier consistait à empêcher les mariages d'un habitant de la seigneurie avec un sujet de la seiuneuric voisine. Les futurs époux étaient obliges de solliciter et de payer cette permission : on prohibait et l'on prohibe encore dans quelques lieux l'exercice d un droit naturel, pour avoir la faculté d'en vendre l'exemption.
Cette terre fut successivement possédée par Philippe de Savoisy, chambellan du roi Charles V, par If fameux Olivicr-lc- Daiin ou le Diable, valet de chambre de Louis XL Ml pllUMUl I membres de la lamille Brulard. par le maréchal d'Arcourl , le duc de Briincas, etc. l-e château fut visite par Louis MU. Il n été détruit lors de la Révolution.
i fhétnm dt nnnrtijvri. i «. r H. Vrrnirr, acuiteur, H07, lo-S. > Jfarrur* i* Fr»net, mai I7SS, p. »»o. ' ftloaa. Ducangli. >»re Grimn*, m -fui lo
L'histoire littéraire de France doit signaler le nom de ce village aux souvenirs de la postérité. Là naquit, le I*' novembre 1 030, le poète qu'on a appelé le législateur du Parnasse français. Son père, Gilcs Bodcau , gre lier au parlement, avait une maison située en face de l'église, « t qui existe encore. C'est dans cette maison que Itoileau reçut le jour et sa première éducation.
Crosne appartient à I arrondissement de Corbeil. Ou y compte environ -100 habitants.
S T.-«ma.
Hourg sitné sur la rivière du même nom, à cinq lieues au sud -est de Paris.
Edera, lledtra, Hetdera, llierra. Erra, Irrya, sont les nom* donnés à ce lieu par les anciens titres. L'abbé Lebeuf aconiectm que. ce nom dérivait d' lledtra, lierre, à cause des forêts qui couvraient les environs de ce lieu. On ignore si c'est le village qui adonné son uom a la rivière, ou s'il la reçu d'elle. On ignore aussi à quelle époque ce village eut une église paroissiale. Cche qui existe encore a pour patrons saint Honcst, prêtre de Pawpelune, de plus saint Loup et saint Luc. Cette église n'a rien dr remarqu.ible. Autrefois, on voyait dans la chapelle seigneuriale, située à coté du chœur, les monuments sépulcraux de Dreux- Hudé qui avait possédé cette seigneurie.
Au xiv* siècle, la seigneurie d'Hieres appartenait à la maison de Conrlciiay ; elle fut ensuite possédée par les Budée. Guillaume Budée, si célèbre par ses travaux pour la restauration des lettres, et à qui François I" doit, en grande partie, son titre de pronrleur ni lettre», le plus glorieux de ses titres, possédait une maison et un jardin dans lesenv Ironsdu château, dont son Mn aîné étnit seigneur, line belle source , qui traversait la petite propriété du savant helléniste, a conservé le nom de Fontaine Budée: on y a placé son buste, avec ces vers, attribués à Voltaire :
Toujours vive, «bon tante et pare. Un doui penchant règle mon cours :
lient r- u t l'ami de ta nature Oui voit ainsi rouler ses jours!
Le château seigneurial, ouvrage du xv siècle, avait été construit en grande partie avec de la brique, et offrait des tourelles et des créneaux. Les armes des Budée se voyaient sur U porte.
Le crédit des seigneurs d'Hières valut h ce village, sous If règne de Louis XI, l'établissement de deux foires annuelles et d'un marché le jeudi de i haquo semaine.
Le bourg d'Hieres peut aussi se prévaloir d'une abbaye di i fille* de l'ordre de saint Benoit, fondée, au mois de lévrier il 33, par une dame nommée Eutiacht de Corbeil, qui donna à cette abbaye des biens considérables , lesquels furent augmen es par la générosité des seigneurs cl du roi» Louis le-Jeune. Mauri.e de Sully, évêquede Paris, eu 1106, vint encore ajouter de nouvelles richesses aux richesses déjà surabondantes de cette abbaye '. Il en résulta des désordres qui remplacèrent la conduite austère des religieuses. Au xv siècle, les guerres avaient amené beaucoup d'irrégularité dans ce couvent et ruiné ses bâtiments. Labbesse Jeanne Allegrin répara un peu ces ruines; mais l'bonueur d'avoir réforme et reconstruit prcsqu'ciitièremenl ce monastère appartient a Marie d'E toutcviile, >eco»dr abuessr triennale. Aux abbesscs triepnalcs succédèrent lesabbcsses titulaires à la nomination du roi : ce fureut de grandes il pompeuses liâmes, nommées par l'intrigue, qui trouvèrent il i les revenus de l'abbaye un moyen d'ajouter à la fortuite de leur famille.
Ces religieuses, d'abord d'une conduite très-austère, s'absu M lent même d'oeufs dans leurs repas; mais cette ferveur ses soutint pas : elles mangèrent des œufs dès le xiv* siècle, et • donnèrent de plus fortes licences. Marie de Pisselcu, dert.i abbesse triennale, d'une famille galante, fut interdite pour s dérèglements.
La Révolution a dispersé les religieuses; mais les hatùncu i n'ont pas subi le sort de [a plupart des édtliccs de ce genre. U * existent encore et sont disposes pour une lilature ou toute au! exploitation industrielle. La rivière traverse l'enclos.
■ Elle» niaient même de* |>ro|.riélét * Paria. I ne mai ton qu'élira pwaeaWe^' au quartier Saiiil-I'aiil a donné leur Dora a B ne rue : ce 11* il et Vmum/Air- i
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Hièrcs est fitué dans une prairie t<ès-agréablc, qu'arrose et embellit la rivière qui port* le nom de ce bourg. Cette rivière e«t remarquable ; elle ne déborde que rarement, ne pèle jamais, tt dhparalt en quelques endroits, sans laisser de traces de son 10 irs. Bile réparait ensuite pour aller se jeter dans la Seine, à une petite lieue du bourg.
Lescamaldules, dont le couvent est situé à environ cent toises du bourg d' Bières, étaient des religieux ermites, institués en Italie par saint Roumald , en Tau tooo, et qui avaient pris leur nom de la soliiude de Camaldoli, en Toscane, où ils s'étaient établi*. Ils pénétrèrent en Fmnce au xvir siècle; fixés d'abord dans les environs de Tournait , ils vinrent peu après à Hières, où le doc d'Angou'ême, bâtard de Charles 1\ . leur fit construire une maison, à laquelle il annexa une partie de In forêt de Gros- Bois, qui lui appartenait. Dans le cours du siècle suivant, ces religieux, pensant que leur situation actuelle n'était pas celle qui convenait à l'austérité de leur institut, se séparèrent et vécurent, pour la plupart, en véritables anachorètes. Ils vivaient du travail de leurs mains, et fabriquaient diverses étoffes.
Des trappiste» sont aujourd'hui établis dans l'ancienne maison des camaldnles. A peu de dislance, des femmes s'étaient réunies dans une maison pour y vivre soumises à la même règle : elles sont actuellement au village de Valentou , qui n'est pas treséloigné.
On remarque dans les environs d'Wferes plusieurs malsons de campagne agréables : deux surtout qui ont appartenu, l'une au célèbre comédien Dazincourt, l'autre à Mure), auteur de plusieurs poèmes lyriques. Le château de la Grange-du- Milieu, i aussi la Grange-le-Roi, parce que Louis XIII y avait ' quelques constructions pour en faire un rendez-vous de chasse, est d'une belle construction. Il est siloé au c*nlre des bois que couronnent les hauteurs d'Hières; les avant-cours sont vastes et entourées d'une double enceinte de fossés. Le parc, de cent viogl arpents, a été planté sur les dessins de Le Nôtre. Ce château a appartenu à la duchesse de Guise, veuve du Balafré, puis ensuite au maréchal de Saxe, dont il rappelle encore plusieurs souvenirs. Dans les environs de cette belle habitation est le Moni-Oriffon, du haut duquel on découvre Paris.
Bières appartient au département de Seine-et-OLse, arrondissement deCorbeil. On y compte environ mille habitants.
% MMt««rM.
Village situé sor la grande route de Paris à Melun, à quatre lieues et demie de cette dernière ville.
Les anciens titres latins de ce lieu l'appellent Mont Gitonit. On ne sait point l'étymologie de ce nom, ni comment il a été ainsi altéré. On peut croire qu'il a fait anciennement partie de la paroisse de Vignan.llen fui détache vers le milieu du xm* siècle. Quelques parties de I église semblent appartenir à cette époque. Elle n'offre, au surplus, rien de remarquable. Le Grain , mailre des requêtes de l'hôtel de la reine, et auteur de plusieurs ouvrages historiques, y avait une maison où il mourut en 1643.
Au bas de la hauteur sur laquelle est le village, comme l'indique son nom, était une chapelle de Sainl-Barthélemi, ancienne malndrerie, recule dans la suite à ('Bétel-Dieu de Corbeil.
Ce Heu était, eomme le précédent, une seigneurie qui appartenait à la famille de Dreux-Budée. Postérieurement le château fut possédé par Sillery, chancelier sous Benri IV, et par le marquis de Boulainvillkers, prévôt de Paris, qui en fit une fort belle résidence. C'est encore actuellement un des plus beaux domaines des environs de Paris. Le parc a quatre-vingts arpents. Les jardins sont magnifiques. Une belle avenue conduit du château à la forêt de Sénart.
Ce village est considérable. Le terroir est en labour, vignes, bois, etc. Il appartient à l'arrondissement de Corbeil. On y compte, eo y comprenant quelques dépendances, 1,100 à 1,300
VU
Village situé dans une vallée sur' la petite rivière d'Hiércs, à cinq lieues et demie au sud-est de Paris.
L'existence de ce village date du vin* siècle ; on le voit figurer dans les gestes du roi Dagobert, où il est nommé Rrunnadum. On l'a confondu avec Brainc ; mais il est prouvé que c'e»t le Brunoy que Suger, abbé de Saint-Denis, donna au prieuré d'Es-
L'architerture de l'église paroissiale, sous le titre de Saint- Médard, appartient au xm* siècle. Le cha *eau existait depuis plusieurs siècles; Pbilippc-de Valois rend» plusieurs ordonnances datées de ce lieu, qui prouvent qu'il y séjournait Ce lieu y est nommé Brunay. Le vieux château , dont il reste encore des vestiges d'une tour appelée Tour de Gannet, fut, au v 1 1 1 • siècle, remplacé par un bâtiment moderne, construit avec une magnificence royale, pour un des hommes les plus opulents de l'époque, le financier Paris de Montmartcl, qui, profitant de la nature du sol, prodigua ses richesses pour l'embellir.
Brunoy est situé dans un vallon on coule la rivière d'Bières. On a profité de ses eaux pour les diriger en canaux, en cascades, en jets d'eau, etc.
Le fils de ce financier, le marquis de Brunoy, devint fameux par un goût étrange : il avait une passion pour les cérémonies religieuses, et surtout pour les belles processions. Afin de satisfaire cette passion , Il consomma une grande partie de sot immense fortune. Il faisait venir des prêtres de tous les côtés, et, à défaut de prêtres, réunissait des paysans, les revêtait de chapes magnifiques, et les faisait gravement marcher en procession. Il embellit l'église paroissiale d'ornements plus riches que beaux, et la fit décorer comme un salon. Il fit fabriquer pour ses processions un dais en fer, chef-d'œuvre du serrurier Girard, oui coûta, dit-on, cinq cent mille francs. 11 se ruinait en ces folles dépenses. Sa famille voulut le faire interdire ; ce qui donna lieu à un procès au parlement, qui amusa beaucoup le public.
La terre de Brunoy devint la propriété de Monsieur, frère du roi Louis XVI, qui ajouta des embellissements nouveaux aux embellissements des précédents propriétaires. On y multiplia les statues ; il y eut deux châteaux, le graud et le petit ; mais on ne pat leur procurer le plus bel ornement des habitations champêtres : la variété des paysages que présente une vue lointaine ; ici la vue est bornée au seul vallon.
Cette belle résidence a été détruite a la Révolution. Quelques maisons de campagne fort agréables l'ont remplacée. Dans le nombre, on remarque celles de M. le comte de Chaumont, gouverneur des écoles militaires, du célèbre Talma et de l'acteur tragique Lafon.
Le sol des environs de Brunoy produit des grains. Il y a des bois et des prairies.
Ce village appartient au département de Sclne-et-Oùe et au canton de Corbeil. On y compte environ l ,000 habitants.
CHAPITRE II
DBAVEIL, VAMWNB8 HT JARCY, COJIBS-LA-YILIB, LIEUSAIKT, MOISSY, CRAIfAYEL, POCIUT-LE-FORT, VOISBHON ET Lf IARD, LE VIVIBB-EN-BRIR, LA CRANCE-BLK.NBAC.
$ I.— BH-avell.
Village situé près de la rive droite de la Seine, à deux lieues et demie de Boissy-Saint-Léger, et à cinq un quart de Paris. , Ce lieu est indiqué dans le testament de Dagobert, sous le nom de Dravernum, ce qui l'a fait appeler anciennement Dravern, puis Dravel, et enfin Draveil. Dagobert avait donné la terre à la basilique de Saint-Pierre, dans laquelle avait été déposé le corps de sainte Geneviève.
L'église devait, comme on volt, être fort ancienne; mais les bâiimcnts actuels ont, pour la plupart, été renouvelés, et sont modernes. Vers le vin* siècle, Frotbaldus, abbé de Sainte - Geneviève, y avait apporté des reliques de saint Ililairç, évêque de Poitiers, qu'il plaça sous l'autel. Ces reliques eurent assez de vertu pour expulser deux serpents qui vivaient en cet endroit, et qui, an dire d'un contemporain, cherchèrent aussitôt à sortir de l'église par la piscine, c'est-à-dire par les fonts. On célébra longtemps avec solennité la fête du saint, le 13 janvier; mais, dans la suite, il arriva que saint Hilaire fut oublié, que saint Remi, archevêque de Reims, se trouva à sa place, et devint par conséquent le patron du lien; on ne fit plus mention
du précédent.
Il y avait dans la forêt de Sénart, à peu de distiince de Drat veil, un prieuré, dit Notre-Dame-de-)'Ermitage, dont il est fai-
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mention, nu un- siècle, dans un Mouillé. Il y est nommé firiovalut de Drartlh, et appartenait à l'abbaye d'Hiverneau. Au xvi* siècle, la communauté d'Hiverneau ayant cessé d'exister, il n'y eut plu» de prieur A l'Ermitage : la chapelle fut abandonnée. Quelques ermites, après l'avoir arquis, en prirent possession. Ces ermites menèrent d'abord une vie tres-édiflante ; mai*, au commencement du xvii' siècle, ils se livrèrent A tous les désordres. Kn IG27. l'archevêque de Paris les expulsa de leur asile L'Ermitage, alors appelé ftotr»-Dame-de- Consolation, resta à peu près vide. En 1710, le cardinal de Noaillesy plaça <'es ermites du Mont-Valérien. Ces ermites n'y furent pas tranquilles Les chartreux leur disputèrent le droit de porter une chape notre, assez semblable à celle dont ils se vêtaient : grande affaire pour des moines ! Les ermites obtinrent un arrêt favorable à leur froc.
Plusieurs hameaux dépendent de Draveil. Les plus considérables sont Champ Rotay, Mainritle et Vlltrmitage, dont on vient de parler. On remarque, dans ses environs, plusieurs châteaux et maisons de campagne fort agréables, notamment l'ancien château seigneurial, hAli par l<- financier Marin-Delahaye, et la maison de Mouceau», appart* nnnt à la famille Poligna\ où furent ensevelies quelques personnes de la maison de Sully, etc.
On compte à Draveil, en y comprenant les bameaux qui en dépendent, environ t ,300 habitants.
fj II — v/areaam et jmre y
Varcnnes, village peu considérable, e*t situé sur la rivière d'Hières, à deux lieues au sud-est de Corbeil, et A six an sudest de Paris.
Ce Heu n'ot remarquable que par l'abbaye de Jarcy ou Garey, nommé Gitrrica, (iarrteia, UTriacum. mol qui, dans la basse lat'nité. si^niile pays tm-ulie. Klle fut fondée au mois l'août IJB9, par Alphonse, frère de snint l ouis, et par son épouse Jeanne, comtesse <!e Toulouse. L'église paroissiale devint celle du' nouveau monastère; et le curé vint s'élablir à Varcnms. Pour le dédommager, on lui accorda vint livres par an : c'était alors le revenu annuel d'un curé.
Ce couvent de filles offrit, comme tous les couvents, des alt'-rnntives de lègularité et de desordres; on fut obligé de réformer l'abbaye de Jarcy. Le 22 juillet 1615, l'abbé de Cluny y introduisit douze religieuses de Montmartre pour y mettre la sainte reformation et traie obierrance régulière. On y plaça une nouvelle abbesse, Martine du Moulin. L'abbaye fut triennale, et passa de l'ordre de saint Augustin en celui de saint Benoit.
L'église de cette abbaye était dédiée à la vierge Marie ; elle contenait, entre autres reliques, le bras île saint Rarthélemi, apôtre, enchâssé dans un reliquaire de vermeil. Louis XII établit à Jarcy une foire, qui se tenait le jour d<- la féle de son patron. Alors ou offrait la sainte relique à la vénération des fidèles croyants.
Dans l'église de ce couvent se vo_\ aient les épitaphcN de la fondatrice Oda, première abbesse, et d^ plusieurs autres abbcssi s, épitaphes que h s auteurs du Hallîn Chrintiana ont recueillies : elles ne valent pas la peine d'être transcrite».
Près du grand autel était celle d'un chevalier de la Brie, du temps de Charles V. qui exigea, pnr son testament, qu'a ses funérailles assisteraient, dans l'églhe, des ravalirr* mont-* wr leurs rhrvaux, portant ses armoiries.
Celte communauté a été détruite par la Révolution. Elle est actuellement rempheée par une belle habitation que possède le maire du lieu.
Varcnnes et Jarcy appartiennent à l'arrondissement de Corbcil. U population y est très-faible.
«•Si
Village situé sur la pente d une colline qui borde la rivière d'Hièrc», à une lieue au sud-Oue*t de Ikie-t-oroto-llobcrt et à six at demie au sud-e»t de Paris.
[je mot de Coinbs vient d'un mot latin qui signifie profondeur entre deux coteaux : il a été. douoé à quoique* autres lieux. Celui-ci est ancien : il en est question dans le testament de Dacohi-rt. Ce prince y déclare qu'il donne à l'église de Saint-Vin-
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de Paris 1. Le livre des revenus de cette église, rédigé par l'abbé Irminon, dit que le monastère y avait une mense selgneari île. avec des dépendances de trois lieues de circuit, deux moulins qui produisaient annorw mo,lio» centum n<jinti, deux églises bien bâties et bien munies d'ornements, un hospice des affranchis,des serfs et environ soixante-seize meiz ou maisons. A l'époque où les Normands ravagèrent la hïaiice, les moines de Saint-Germain vinrent déposer ii Combs le corps de ce patron.
L'église est sous le titre de saint Vincent. Celle qui existe n'est pas la chapelle primitivement construite : elle n'offre rien de remarquable.
La possession de la seigneurie passa, au x* siècle, à la maison de France; Hugues Capet et Robert en furent maîtres. Dans la suite, elle revint à l'abbaye de Saint-Germain. Divers chevaliers en possédèrent quelques portions.
A peu de distance de ce village était une terre royale avec un chAleau, où plusieurs princesses firent leur séjour; on l'appelait Vaus-la-Comteue ou Vaux-la- Rein». On n'a que des
conjectures à donner sur la comtesse et la reine qui ont fourni leurs qualifications au nom de ce lieu.
Au xiv* siècle, cette terre appartenait à la branche royale d'Orléans. La fameuse lsabeau de Bavière l'acquit du duc, en lui donnant en échange un hôtel à Paris. Cette princesse y fit divers embellissements. Vaux-la-Reine n'est plus aujourd'hui qu'un hameau.
Combs-la- Ville appartient au déparlement de Seine-et-Marne» arrondissement de Melun. On y compte environ 400 habitants
g tf.— Me— tmt •«■ IJrunuUtet.
Village situé sar la grande route de Paris A Melun, A sept
lieues au sud-est de la première ville.
Deux pièces de monnaie de la première race des rots, et portant l'inscription loro saneto, ont fait penser que ce lien eUH primitivement une terre royale. Quant an saint qui loi a lalsié son titre, l'abbé Lebenf conjecture que c'est un prêtre appelé Quentin, patron et, peut-être, fondateur de l'église*. Au xh' siècle, l'évêque de Paris donna cette église A l'abbaye d'Hières; aussi l'abbesse ent-elte le droit de présentation a la cure. On trouve dans les titres quelques seigneurs de Lara Samto. ! Au xv* siècle, les possesseurs de la seigneurie y appelèrent et ! y établirent trois chartreux ; les religieux y pullulèrent avec le temps ; et finalement Lieusaint ne fut plus qu'une de leurs communautés. L'abbaye d'Hières n'y conservait plus que quelques terres.
Le nom de ce village, mal A propos écrit Lieur saint, est devenu fameux par la comédie de Collé, intitulé : La Partie it chaste de Henri IV. Il est le Heu de la scène. L'aventure qui en fait le fond est au reste fort douteuse : ni Sully, ni VBstmlt n'en tont mention , et Collé avoue lui-même que sa pièce est une Imitation de celle de l'imprimeur anglais Dodsley, Jouée i Londres au commencement du siècle. L'auteur d'un ouvrage récent* a fourni un nouvel appui A cette opinion, par des recherches faites sur les lieux. On m'a fait voir sur la route, « dit-il, plusieurs bornes en grès adossées aux dernières mai- « sons de l'endroit, en allant A Melon, et portant encore un « relief assez fruste d'anciens écossons, où se trouvaient scalper tées, dit-on. les armes de France, provenant de la ferme du a meunier Michau, dont il avait obtenu la permission de la a décorer depuis sa mémorable aventure. J'ai vu avee soin ces « différent* reliefs; je n'y ai pu découvrir aucune trace de « fletirs-de-lv». »
Dans les environs de Lieusaint était l'ancienne seigneurie de Villepesque < habitèrent ferme.
Lieusaint présente une population d'environ
et appartient à l'arrondissement de Melun.
: ou V illepectc. dont les rois Charles V et Charles VI quelquelois le château. Ce lieu n'est plus qu'une
■ 1 1 >li> 4dW<^
présente une population d'environ 600 habitants.
g T -tJolaay-rr
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Village situé dans une plaine A une lieue et demie au sud de Brie Comte-Robert, A gauche, et A une lieue et demie de Licu-
i J). twl, uim tu, p. i SS.
1 L*b«it. «i.l(Hr« du *ot*t*it Péril, tMmt MU. p. IS».
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«.«Int. d'un on nrri\e par une avenue, et à sept et demie au sudest dé Pari».
Ce village était anciennement appelé Moissy-rF.vèque. parce qup les prélats du diocèse de Paris y possédaient une roniHon, ou. longue la cour se trouvait à Mol un, ils faisaient leur résidence. Le premier écrivain qui pnrle de ce lieu est Sugcr; et l'apelle Motalcum ou Motiaeum. Le roi Louis-le-Gros y eut une conférence avec Thlbnud, comte de Champagne et de Brie, pour la possession de Corhctl. Au xiil» siècle, le château de Moissy était la demeure champêtre de l'évéque de Paris. Ce chAteau, garni de créneaux et de four. Iles, et où Louis X lit quelques séjours en 1314, fut ruiné pendant les pierres civiles du xrv* siècle. On le répara au xv'; il n'existe plus.
Dans les environs est le chât-ati fort ancien de Cramayel, flanqué de quatre tours et entouré de fossés; les jardins en sout remarquables. On y arrive par de fort belles avenues. Le château de Lugny rl quelques hnmenux en font aussi partie.
Le sol «le cette commune produit principalement des grains.
On y compte environ âoo habitants.
% ¥l.-f»oulll>.|«-»»r1
Villnge peu considérable, situé sur la route de Melun, à bult ou neuf lieues de Paris.
C'est près de cp lieu, dans une place appelée le Ponttau ou le Pnnrtau, que, le 14 juillet 1410, fut conclu, entre le dauphin Charles et le duc de Bourgogne, Jean-saus-Pcur, un traité d<pnlx, où les princes contractants s'engagèrent A en maintenir les articles, sous peine d'excommunication, d'interdiction; d'aggrn vation et réaggravation. Mais, le 10 septembre suivant, ce trnité fut cruellement violé A Moutereau, comme on le verra dans la suite.
On volt encore des ruines du château de PoulHy-le-Fort. Des ponts-levls, des fossés, des tourelles attestent ion ancienne puissance. Delille a célébré ces nobles débris :
L'a long respect enror consacre ces ruines.
Id c'est un vieui tort qui, du haut (1rs collines,
tyran de la contrée, effroi de ses vaSMUt,
Portait Jusques an ciel l'orgueil de ses rrcnraui ;
Qui, dans ces lemps affreui de discorde el d'alarmes.
Vil le* grands coups de lance et le* nobles faits d'arme*.
Pouilly appartient à l'arrondissement de Melun.
|TII-UJar<
Village situé A une lieue au nord de Melun, et a une dcmilicue de Pouilly-le-Fort.
lue ermite nomme Fulbert, fonda, en 1 1 7 1 , à Pacy un prieure s'Uis 1c titre de Miséricordc-de-Dieu. L'archevêque de Sens, puis le pape Alexandre III approuvèrent cette fondation. Ce prieuré fut, en 1 170. érige m abbaye; mais Pacy était un lien «ride et désert qui ne plaisait plus aux moines. Alix ou Adèle de Champagne, troisième épouse de Louis VII, avait somptueusement fait réparer son château du Jnrd ; elle y attira la communauté des moines; et son château fut bientôt converti en un monastère : ce fut en !2o4 que le pape Innocent III approuva la translation de cette abbaye. Celte princesse avait logé les moines; en 1206, peu de temps avant sa mort, elle leur Ht don de tous les tiAiiments de sou château du Jard et de plusieurs autres propriétés qui en dépendaient ; de sorte qu'elle fut considérée comme la principale fondatrice de l'abbaye.
On dit que cette reine Adèle se trouvait au château du Jard, lor.-qu elle donna le jour nu prince qui devint roi de France sous le nom de Philippe-Auguste. Cette tradition est probable, mais n'est pas prouvée.
Au xiv'gièele, eu I36£, les troupes du roi de Navarre dévastèrent, pillèrent entièrement cette abbaye, et mirent les moines en fuite. L'abbé Guillaume fut obligé de se réfuuier â Pans.
En I6ft4. fut nommé abbé du Jard, I <t. < Dufour de Longuerur, un des hommes les plus -avants du xvir* siècle, fameux par sa vaste érudition, étonnant par sa mémoire prodigieuse. « t'n jour, disait-il. mes moines de l'abbave du Jard. chei « qui j'étais depuis trois ou quatre mois, me demandèrent qui
• était ro<m confesseur. Je tous le dirai, leur i epoiidis-je, quand « nom m'aurez dit qui était celui de votre p«r« saint I u_m.<-
• fin '. •
1 N**««»i ?• W H Mf.
Ce savant, qui, comme on le voit, n'était pas très-créJulc. mourut en 1733. Il rut pour successeur à l'abbaye du Jard M . t .hatiiiionl de la Gah zières , à celui-ci succéda Cluude-llctn i Fusée Âc. rotjMoft.doul le chAteau nvoisinnila l'abbaye du Jnrd. Ce nouvel abbé s'illustra dans les coulisses, dans les boudoirs et pirmi les littérateurs. Galant, jovial, épicurien, il ne manquait pas de goût, d'Imagination, de vivacité dans l'esprit. Tout le monde connaît tes liaisons intimes avec Favart et son épouse. Il comp isa des coules et des opéras-comiques, il fut nommé membre de l'Académie française.
L'abbaye du Jard subit le sort des autres monastères de France : M. de Verges en fut le premier acquéreur. Eu lit»3, il vendit cette propriété à M. R. Rouillé-d'Orfeuille, qui se plut à l'embellir, et parvint â produis e, sur un terrain jadis monotone, les paysages les plus variés, les plus gracieux '.
Le Jard est de l 'arrondissement de Melun. On y compte environ 400 habitants. ■
g vin Le vivier tm-m te.
Village et ancien château situé entre Chaume et Fontcnay, sur la route de Meaut â Melun, à quatre lieues de cette dernière ville, et â trois lieue, de Tournait.
Le nom du Vivier, commun a plusieurs autres lieux en France, indique la préseuce d'un étang ou v Ivler ; et cette indication est Ici très-juste, car on y voit plus d'un étang. Deux frères. Gilles et Guillaume, habitaient nu possédaient, au commencement du xtit* siècle, le château du Vivier. Le comte de Champagne el de Brie composait avec Guillaume ce qu'on nommai' ah n un >'««p trti. On sait que ce genre de poésie consiste en des questions d'un poète et en des réponses d'un autre. Guillaume qui était ecclésiastique, puisqu'il est qualifié de maître, adresse une question plus que galante à son frère, qui lui fait sa réponse ; ils prennent pour juge de ce joyeux débat le comte Tbibaud IV, surnomme le L huntoiuiirr ■ Min de donner une idée du style de celte époque, je citerai la demande de Guillaume à son frère :
Sire ne nie celés mie * Liquict «vus lert (serait) nies à gré, S'il iM.ni que votre amie Tous ait parlement (par parole) mandé fia à nu lè« son rosi*
Par nuit ke n'en verres mie (mm la voir), Ou de jour vous bais* tt rie
Kn un beau pre El en broil , moi» ne di nue Qu'il i ail de plus parlé ?•
Je ne tra'luis point ce couplet *. on en devine le motif. Je me borne à dire : telles étaient la langue, la délicatesse et les mœurs de ces poètes du bon vieux temps, de ces troubadours ou trovères, tant vantés par ceux qui ne connaissent pas leurs œuvres; tels étaient aussi les plus anciens seigneurs connus du château du Vivier.
Dans In *uite, un des seigneurs de ce château le vendit, on ne sait a quelle époque, â un roi de France. Il est certain que Philippe-le- Long en était propriétaire, et qu'en Util il y rendit une ordonnance relative à la chambre des comptes1.
Le roi qui montra le plus de prédilection pour ce chAteau l'ut Charles Y . Lorsqu'il n'était eucore que Dauphin, il entreprit ' e donner de l'importance a ce lieu. Ne trouvant dans la cha..« I e que deux prêtres qui lui parurent insuffisants, Il y fonda, en i3-.ï. une collégiale sous l'invocation de Notre-Dame, la composa de quatorze ecclésiastiques et d'un trésorier, lequel devait être curé et principal dignitaire du chapitre : de ces qualor/e
ecclésiastiques, six portaient le liitre de chanoines el net v .t
quinze livres de rente par an; quatre étaient vicaires et recevaient dix llvrts; rl les quatre autres étaient servants, dont le traitement annuel ne s'élevait pour chacun d'eux qu'à soixante sous. Ce prince fondateur statua, pour le maintien de la discipline et du bon ordre», qu'aucuns de ees chanoines, vicaires et clercs n'entretinssent dans hur maison collégiale nulle femme, pas même «les femmes leurs alliées ou parentes/.
Cette précaution dépose contre les mœurs ecclésiastiques, et fait douter de la moralité des chanoines de cette époque.
I Prnmtnndt Ht Parit aa fUlMH du Sard, p. SOI.
i du roi ilt Manrrt, chanson 17. p. H a.
t OrifnSMiii'fi d«i mil Ht Frmnrt. t I, p. T«S.
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Ce prince organisa la chapelle du Vivier à l'instar des autres | saintes chapelles, et lui accorda >le grands privilétics: en 1357, il exempta le chapitre du ilroit de prit», exaction odieuse, souvent , mentionnée et réprouvée dans cet ouvrage ; il lui accorda des i lettres de sauve garde qui furent, en 13C0, confirmées parle roi Jean, son père1; e nfin il rendit ce chapitre indépendant des seigneurs séculiers et des évéques.
Il parait qu'il fit reconstruire le bâtiment de lachapelle d'une manière dipne de sa nouvelle illustration : on sait que ce prince était aussi passionné pour les constructions que pour les établissements religieux.
Charles VI , son fils, lors deses trop fréquents accès de démence, fut souvent relégué au château du Vivier. L'auteur de la vieille histoire de Melun, Sébastien Rouillard, parle ainsi de ce malheureux roi et de son séjour au Vivier: a J'ai oui dire qu'à « l'endroit des deux viviers ou estants qui sont là, on avait int terposé un grand mur au devant, avec force treillis et balus- « 1res, afin qu'il ne se pût faire du mal, si, par adventure, étant « là, lui fusl survenu quelques symptômes d'insanic, quelques a troubles d'esprit ou esvanouissement». »
Les rois cessèrent d'habiter le château du Vivier, qui resta sans réparations, sans doute par suite des longues puerres qui, sous les règnes de Charles VI et de Charte VII, désolèrent la France. Les chanoines de la Sainte-Chapelle, oubliant la recommandation de leur fondateur, profitèrent de l'absence des rois, et se livrèrent au relâchement et aux désordres. Plusieurs d'entre eux néglige dent de se Taire ordonner prêtres et ne résidaient plus sur les lieux.
Le Vivier était dans cet état de dégradation, lorsqu'au xvii* siècle on proposa la réunion de ses chanoines à ceux de la Sainle-Chapelle de Vincennes. Louis XIV envoya au Vivier des commissaires, dont l'un, M. de Harlay-Boneuil, rappo-ta que le château du Vivier et sa Sainte-Chapelle «étaient situés « dans un désert écarté du monde, des bourgs et des villages; «' que l'édifice de la chapelle ne répondait nullement à la di- « gnilé d'une sainte chapelle royale ; qu'elle était dans un état « indécent, sitaée dans un château ruiné, au milieu des bois et « dans un lieu où il n'y avait aucun habitant...» En conséquence de ce rapport, Louis XIV, par lettres de 1694, ordonna la réunion proposée1.
Alors le trésorier du Vivier, Etienne Fauvelat, transporta à Vincennes les reliques de sa chapelle, et notamment un reliquaire recouvert de lames d'or et de pierres précieuses, contenant du bois de la vraie croix, extrait de celui de la Sainte- Chapelle du Palais de Paris. Suivant une inscription placée au bas de oe reliquaire, c'était un présent fait, en 1368, à la chapelle du Vivier par le roi Charles V».
Depuis Louis XIV et surtout depuis la Révolution, tout a changé de face au Vivier. Son sol, longtemps confié aux mains nonchalantes et routinières des chanoines, a passé dans celles de propriétaires industrieux, actifs et plus qu'eux intéressés à le rendre productif. Celte solitude et ce château ruiné au milieu des bois, éloigné de toute demeure, ont éprouvé la plus heureuse métamorphose. Le désert a été remplacé par des champs en culture ; les bois ont disparu; et sur leur sol s'élèvent des habitations champêtres, dont l'ensemble offre un paysage riant et animé.
Les restes de l'ancien château et de la chapelle sont encore imposants, et contrastent avec ce qui les environne, comme un cadavre au milieu de la nature vivante. La chapelle, privée de sa toiture, ne consiste qu'en ses murs latéraux, où se remarque l'élégance de l'architecture du xiv* siècle. En examinant 1rs murs à l'intérieur, on acquiert la conviction que cette ehapel e fut la proje d'un iucendie. Leur surface est calcinée par le fru; le mortier en est rougi ; et des pièces de bois, qui pénétraient les murs et soutenaient la toiture, sont réduites en charbon. Ce n'est point aux guerres civiles qu'il faut attribuer ce désastre : cetlechapelle était en mauvais étal, mais entière sous Louis XIV, en 1694 ; elle a doue été brûlée dans la suite, sans doute par un accident.
Cette ehap 'lle, comme la Sainte-Chapelle du Parais à Paris, ëta't double, et formait deux nefs, l'une au-dessous de l'autre.
Au milieu de la chapelle se voit un tojnbiau bien conservé, long de huit pieds, large de quatre. Due inscription latine annonce que, dans ce tombeau, est renfermé le corps de très-noble, trèseminent en science et en prudence, le seigneur de Don (de Dono), trésorier et chanoine de la Sainte -Chapelle royale du Vivier. Après trois mots illisibles, on apprend qu'il mourut le 10 septembre 1 536.
M. Parquin, un des avocats dont s'honore le barreau de Paris, propriétaire du château de Vivier, ainsi que de ses dépendances, en faisant élever en face de ce vieux château une habitation moderne, a mis en parallèle la maison de campagne d'un jurisconsulte du xix* siècle, avec une maison royale du xiv. Ami des arts, curieux de notre vieille architecture, il s'est occupé de la conservation de ces restes échappés aux ravages du temps; ils peuvent servir de terme de comparaison et nous instruire sur les arts du passé.
L'objet le plus imposant de ces ruines, et qui attire prin Ipalement les regards, est une tour encore debout. Elle est d une hauteur considérable, et semble avoir, du haut en bas, été partagée. On croirait qu'une moitié s'en est détachée, tandis que l'autre est restée intacte ; mais, en examinant de près, on reconnaît que ce qui subsiste était un accessoire, et contenait l e»entier d'une tour beaucoup plus volumineuse qui ne subsiste plus. Les tours ou donjons des vieux châteaux se composaient ordinairement de deux tours accouplées, l'une plus forte que l'autre; la plus déliée et la plus élevée contenait l'escalier, et souvent était engagée dans le mur de la plus grosse tour: telles étaieiit les fonctions de la tour qui reste au Vivier.
M. Parquin, dans le dessein de découvrir quelques monuments utiles, a fait exécuter plusieurs fouilles aux environs du château et dans lachapelle : voici ce qu'elles ont produit : ~
DM pierre tumulaire d'un duc d'Orléans: l'inscription fruste n'indique ni le prénom de ce duc, ni l'époque de sa mort ;
La téte d'un roi de France, où se voit une partie du manteau royal, de couleur bleue en dehors, et doublé de rouge a\ec des dorures assez bien consen ées ;
Une tétede statue de femme, lètc couronnée, et dont lesbandeh lies offrent des traces de dorures.
Je dois dire que, sur l'entrée de tous les édifices religieux mi civils que fit construire Charles V, étaient ordinairement placées les statues en pied de sa personne, de celle de la reine, son épouse, et de son filsatné. Il est vraisemblable qu'ayant fait construire la chapelle du Vivier, il a iopta cet usage dans 1* construction de celte chapelle Ain-i, celte tète de roi appartiendrait à une statue de Charles V ; et celle d'une reine, à JeaaM de Bourbon, son épouse.
On a aussi découvert une épitaphe digne d'être rapportée, parce qu'elle est historique :
A. D T P. (• Dieu Coul puissant).
« Passant, ce tombeau est drille à la mémoire de Médéric de Donin, « conseiller et roni rool leur -gène n I des Mitaient des trésrhresticti*
• rojs Henri It, Charles IX, Henri 111 et Henri IV ; rbèrl de ce premier « pour sa fidélité reconnue, et eymé, du dernier pour avoir, sous soc « régne, couru fortune de la vie, pour son nom royal ; esehspé d'unr < longue prison de la Bastille à Paris, où les fureurs de la Liane IV
• vaicoi confiné; réfugié en ce royal séjour en l'aage de 69 ans, ua« a ses pénible» Jours le 18" Jour de mars 1390, laissant dix eofasi» « virants de luy et de demoiselle Je hanne IH-Uropyc, son espouse, net . laquelle il avoit veseu suus un saint mariage par 34 années.
« Jehan, son Ois aisné, successeur de la fidélité paternelle et de relie « honorable charge, sou us le régne de l'inrincible Henri IV, peur « marque de sa filiale piété, posa ce monument en laime». letss», i « deux de «es ftèrw, l'un trésorier, l'autre chantre de cette royale eba . pelle ... Des prières ordinaires pour un père tant génèrent!. ■
Sous le chàtc-au du Vivier sont des souterrains fort étendus cl voûtes avec élégance. L'entrée eu est facile ; on y a pénètre irés-avant ; il {«trait qu'ils étaient destinés à des caves et à do priions. , pff
* On trouve dan» le Journal de Henri IV, par l'HsCofie, (t. im, p. 41 S,1 «• i Ordmnamcu !,■< roii de fnmte, tome m, p. ÏÏO el C6J ; 1. 1», p. ||5. Francol» Donan. nomme Improprement Douon, lr**niier de France, qui, tf » Uiitnire de la t </« JfWna, p. *9»- «février 1«07, fui, avec plusieurs aulrr», charge de faire de, eonienl on» »•-<
» Uittnin finirait <U Parti, par FL-libicn et Lobiueau, pU-tts juMilîralivr». Ir« Augualina, pour ouvrir une ru* en (ace du Ponl-Vj-if, sur «ne parlif il< lomei'i. |>. SOI i'cnrlo»dt ce» iehRieiii. Celle rue, ouverte, fat nemm*e ru. !>.. Ut,'
«6Wfiara.riiCMj.tf, I t,m, rel «ta | pr.b.ihl« que ce Fiancoia Douta était H ««» ffére* de Jean.
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8 IX -La Craaae-Blearaa.
Château situé à treiie lieues de Paris et à trois quarts de lieue et au sud de Rosay.
Le nom de ce lieu iodique son origine : c'était une grange pi-os de laquelle le propriétaire, on ne sait à quelle époque, construisit un château qui porta, dans son origine, le nom de la (, rang* -en- BrU. Thibaud, seigneur de la Grappe— en-Brie, maria, en lï»9, son fils Guillaume à Marie de Courteniiy, lille de Jean de Court enay, seigneur de Bleneau ; elle n'eut que trois filles de ce mariage. \jt terre de la Grange passa ainsi à la branche de Courteoay-Blenrau, et lui laissa le surnom de Bleneau. En liCfi. Frauçoise de Gourtenay, dame de la Grange, lille de FrançoisdeCourtcnay, premier du nom, épousa Antoine, seigneur de l.inières. Ils n'eurent de ce mariage que des tilles, dont la troisième, Jacqueline, dame de la Grande-Meneau, en épousant, en IM», Georges d'Aubusson. eomle de la Fcuilladc, porta, dans cette dernière famille, la seigneurie de la Grangc- Bleneau.
Ce Georges d'Aubus&ou fut le grand-père de François d'Aubusson de la Feuillade, qui lit, a grands frais, construire à Paris la place des Victoires, puis élever au centre, en 1686, la statue de l-ouis XIV, et poussa sa servile admiration pour ce monarque jusqu'à I idolâtrie. Il affecta à l'entretien de ce monument van i eux une grande panic de ses immeiues propriétés, et notamment sa terre de la Grange- Bleneau, dont le revenu annuel fut alors évalué à neuf mille livres.
Son fil*, Louis, vicomte d'Aubmson, duc du Rouanais, mourut, sans enfant, le 39 janvier 1735.
Alors la terre de la Grange devint la propriété de Louis Dupré, magistrat estimé, dont la Bile unique, Anne-Louise Dupre, épousa J.-B. d'Aguesseau ; elle mourut en menant au jour lienrîetle d'Ague.«seau, laquelle épousa le duc de Noaillcs-d Ayen, et lui apporta les terres de Fontenay, de la Grange, etc.
Pendant le régime de In Terreur, époque affreuse où souvent les extrêmes se louchaient inv lisiblement, et où des mains mystérieuse désignaient les victimes, madame d'Aven, helle-mére d'Henriette d Aguesseau, la marquise de Moaillcs, et sa fille, madame de Noailles, périrent sur l'échafauri. Leurs, biens restèrent longtemps séquestrés. Le décret qui ordouna que les biens non vendus serait nt restitués aux héntieis des victimes, fit revenir la Grange et autres propriétés de madame d'Aven à ses cinq filles, dont l'une, madame de La Fayette, eut pour sa part la terre de la Grange.
La Grange était anciennement pourvue d une église paroissiale, dont le curé n'avait pour paroissiens que les habitants du château et ceux de la ferme. Le bâtiment de i'egli»c existe encore près du château ; il offre les épitaphes de trois jeunes seigneurs de la famille d'Aubusson, dont les cœurs y furent déposés : Léon, comte de la F« uillade, lieutenant-général des armées du roi, seigneur de la Grange-Bleneau. tué, en i647, i l'âge de 33 ans, a la bataille de Lens; Gabriel, marquis de Monlargis, tué au siège de Saint-Omer, en 1038, a l'âge de 24 ans; et Paul, chevalier de Malte, tué au siège de Marcbik.
La construction de cette église est fort simple ; la porte d'entrée offre pour tout ornement trois écussons aux armoiries de la maison de Gourtenay : «Ile sert aux exploitations.
Cet antique château conserve encore un aspect imposant : trois corps de bâtiment, flanqués de cinq grosses tours bâtie* en gres, bordent de trois cotés une vaste cour, qui laisse voir du quatrième coté le magnifique et riant tableau que présente le parc, dont la vue est très pittoresque. De belles masses de peupliers, de saules et d'arbres verts de plusieurs espèces, habilement distribuées et plantées par le général La Fayette, offrent â chaque pas des points de vue gracieux et nouveaux. On parcourt avec délices ces paysages variés, qu'aucune clôture ne limite, qu'aucune muraille n'attriste.
L'entrée du château est remarquable. Après le pont, construit sur le fossé, on rencontre une porte el une fortification flanquée de deux fortes tours. La façade de cette vieille fortification est aujourd'hui rajeunie par la verdure d'un lierre qui la tapisse entièrement. Cette décoration parait d'abord étrange; mais elle inspire un vif intérêt, io. squ'on apprend que ce lierre vigoureux fut planté par le célèbre Fox, lorsqu'avec le général Fitz-Patrik, après la paix d'Amiens, il vint â la Grange, visiter son ami le général U Fayette.
Dés que ce général fut propriétaire de la terre et du château • de la Grange, il s'occupa de les convertir en ferme ornée : il parvint, par des échanges, à se faire un arrondissement de sept cents arpents d'un seul gazon , dont quatre cents arpents en terres labourables, et le reste en bois, pâtures, vergers, étangs, etc.
On y voit un beau troupeau de mille mérinos importés ou croisés des meilleures races d'Europe. On y élève des hoccos du Mexique; quelques autres volailles de l'bémi>phère américain s'y naturalisent. Des soins continuels, la propreté et un ordre admirable feront prospérer ces animaux domotiques.
Conformément aux principes des agriculteurs éclairés, le général La Fayette a supprime l 'usage des jachères. Par une bonne rotatiou de culture el l'introduction de divers instruments agricoles, la plupart venant des Etats-Unis, il a obtenu des produits bien supérieurs à ceux que retirent les partisans des vieilles routines.
Les curieux et les amateurs d'une sage liberté verront avec le plus vif intérêt, dans l'intérieur du château, deux salons et les objets qui les décorent : l'un situe dans la tour du parc, celle que représente la gravure, est orné des portraits de tous les présidents des Etats-Unis de l'Amérique septentrionale, de ceux de Bailly, si probe, si savant, si cruellement assassiné par les agents des ennemis de la Révolution; de celui du «iuc de La Rochefoueaud, que les mêmes agents firent égorger a Gisors. On y voit aussi le portrait et le buste de Washington, les portraits de Francklin, de Kosciusko, etc.
Mais on éprouve un nouveau sentiment de vénération en voyant, parmi les augustes images de ces fondateurs de la liberté publique dans le cont lient de l'Amérique, de ces amis de l'humanité, le drapeau ou pavillon des Etats-Unis, que, au nom de ces Etats les ofliciers du bâtiment que montait le général La Fayette lui offrirent en le ramenant dans sa pa rie, lors i e son dernier voyage en Amérique, Ce drapeau est le prix de la valeur et des services éminents du général La Fayette; il est une récompense d'autant plus glorieuse qu'elle est nationale.
On remarque dans cette même pièce deux tableaux peints par Robert : l'un représente In Bastille au second jour de sa démo'i ■ lion, et l'autre In vue du Chrimp-de-Mars, lors de l'imposante cérémonie de la fédération française; le texte de la decla ation d indépendance des États-Unis, avec le fac-t»mite des signatures; le discours d'adieu que le général W ashington adressa au peuple américain en quittant le pouvoir.
Une autre tour de la Grange contient la bibliothèque du général ; elle est nombreuse et magnifique. On y voit plusieurs ouvrages publiés en Amérique, qui, pour l'impression, la beauté des caractères et de» gravures, rivalisent avec ce que ln typographie européenne a produit de plus beau. On y trouve aus«i une collection île divers objets de curiosité et d'histoire naturelle de l'Amérique.
Le Ion a de la pièce d'eau qui borde une partie do ehâteau, est déposé on canot américain qui, en 1834, gagna le prix de la course contre un canot apporté exprès par une frégate anglaise. Les bateliers de New- York, après avoir refusé une forte somme de ce canot vainqueur, le donnèrent en présent au général La Favette.
Âpres avoir décrit la Grange et les objets précieux, utiles et agréables que présente ce séjour. Il faudrait parler de l'ordre admirable qui y règne. Cet ordre bannit le loxe, la paresse, la prodigalité, el umene l'abonlance. Ce que la Grange offre de plus intéressant, c'est son propriétaire; mais il est vivant, mais il e>t modeste; mais, chez toutes les nations civilisées, Il n'est point d'âmes généreuses, de partisans de la liberté qui se le vénèrent. U n'a pas besoin d'éloges : je dois me taire.
MILAN
VRle, chef-lieu du département de Seine-et-Marne, situe* sur la Seine, â dix lieues et demie à l'est de Paris.
Cette ville était une ancienne forteresse gauloise, mentionnée dans les Commentaires de César, sous le nom de JUtlodunum, et appartenant à la nation de Seuonea. Comme la Lutèce
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des Parisiens, elle occupait une Ile de la Seine; OppidumStnonum, in intuld Sequan* poMifur» '.
Césnr, pendant ses expéditions dans les Gaules, partagea son armée en deux corps ; il en dirigea un sous la conduite de Labienus. contre les Stmmu et les Parisii. Labienus, ayant laissé ses bagages dans la forteresse senonaise d Agtndicum (Sens), marcha avec quatre légions sur Lutèce; mais, arrêté par un mai us profoi d et par des troupes gauloises, il revint sur ses pas, remonta, pendant la nuit, parla rive gauche de la Seine, jusqu'à Melun, dont les habitants, pour se garantir des légions romaines, avaient coupéles ponts. Alors il se saisit d'euviron cinquante bateaux, et, par leur moyen, s'empara de la place, rétablit le» ponts, y lit passer son armée, atteignit la rive droite de la Seine et se remit en marche pour Lutèce. Ajoutons que quelques Gaulois de la forteresse s'unirent aux Romains. Tel est le récit de César, qui constate l'antiquité de Melun.
L'époque de cet événement est de l'an 790 de la fondation de Rome, ou de cinquante -quatre ans avant notre ère vulgaire. Melun n'était alors qu'une bourgade gantoise, ou un poste militaire et un passage sur la Seine. Ses ponts n'étaient qu'en bols; les Gaulois ne les bâtissaient pas autrement; les maisons ne devaient être que des chaumières : ce lieu ne méritait pas le titre de ville. Les habitants n'i aux Romains.
A l'occident de l'Ile, on voyait autrefois une vieille tour appelée Tow de Céear : dans plusieurs lieux de France, il existe des tours ainsi dénommées. Sébastien Rouillard croit que celle de Melun a été bàtle ou réparée par Jules-César'. 11 ignorait les chefs de l'empire romain ont porté le nom de CeW i un titre ; il ignorait que Jules-César détruisit beaucoup et ne construisit rien dans les Gaules. 11 faut en dire autant de I opinion qui place à Meluu un temple d'Isis, fable accueillie par la vanité nationale.
Les vers composés pour le blason de Melun contiennent ces rêveries, où, dit Rouillard lui-même, s'il n'y a pas de raison, il y a au moins de la rime :
Melun Je suis, qui eu» * ma oaiwance
Le nom d'Isis, comme des vieux on sçait. Si fui Parie coosiraict à ma serabiance, Mille et an an depuis que Je fus falcl, Dire ne puis ; enr les villes de France, Pauvre de bien», riche de lovante, Qui par la guerre ay en mainte i El, par la faim, de maints rats ay i
Melun étant un lieu de passage, les Romains durent y avoir un établissement militaire. L'itinéraire d'Antonin place celte position sur Lillebonne a Troyes, entre Paris et Montereau, et le nomme Mttkttum, Medttum. Dans la carte de Peutinger, elle est aussi placée de même , et porte le nom de Mettglo. Pendant environ cinq cents ans qu'a duré la domination romaine dans la Gaule, l'histoire ne fait nulle mention de Melun, qui jamais ne fut chef-lieu de nation. Au vi* siècle, ce lieu est, par Grégoire de Tours, mirurac Miglidunwm, etqualiûé simplement de caitrum, forteresse.
Si, du temps des Romains, l'histoire reste muette sur Meluu, elle en fait souvent mention sous le règne des Francs.
Cktvis, en l'an v.n, s'empara de Melun, et en confia la garde à Aurélien, son lieutenant, qu'il éleva à la dignité de duc du pays conquit.
Childéric, son fils, voulut, vers l'an &40, ériger à Melun un i épiscopal. Léon, évêque de Sens, s'y opposa avec succès. En 58S, Chilpéric et son frère Contran, étant en guerre, combattirent près de Melun, Chilpéric, après avoir mis à feu et à sang les environs de cette place, conclut un traité de paix avec son frère.
Ou ne sait à quelle époque le christianisme fut introduit a Melun ; mais on croit que le premier édifice destiné à ce culte fUt dédie à $aint Laurent ■: c'était une chapelJe qui , dans la suite, fut réunie à la chapelle de Notre-Dame, et établie dans l'enceinte du château. Klle devint celle d'une petite abuave du ulles.Charles-le-Simple, en 901, donna cette abbaye a un certain séculier nommé Tendrie, son fidèle . Le roi Robert, après les
' C. Julii Cawrii dê Mlo f*ltm>, Itb. vu, c. SS. > sebMUeu Bouillant, Hitloht d, j/w«« , la-*, v, if .
dévastations des Normands, fil reconstruire ce iuuu«5i«i, « qu'une église située pareillement dans l'enceinte du château, et y établit un chapitre de chanoines. Il y eut aussi l'église paroissiale de Saint -A 'i>àit, située dans l'Ile, et dont je parlerai, et une autre église paroissiale sous le titre de Saint-Etitnne. La plupart de ces églises furent pillées et en partie détruites par les Normands.
Il en fut de même de l'abbaye de Saint-Pierre ou Saint- Père, qui fut rétablie en 999, après avoir resté ruinée pendant cent soixante ans. Hugues Capet donna à cette abbaye le Martroi de Melun, lieu de supplice.
Le château de Melun, situé à l'extrémité occidentale de 111e, était une vieille forteresse gauloise, où résidaient les comtes ou vicomtes de cette ville. En 845, 848, 861, 868 et 983, les Normands le prirent, le ravagèrent et le brûlèrent. Au milieu de ces scènes de dévnstation, on voit queWenilon, archevêque de Sens, obtint, en 869 , du synode de Toul, des pierre» ou rochers pour la reconstruction des murs du château de Melun.
Sans doute, au x' siècle, ce château fut reconstruit, puisqu'il était souvent habité par Robert, qui y mourut en 1030, et pai son épouse Constance, qui, en lOSî, y finit ses jours et ses méchancetés.
Sous le règne de ce roi Robert, Melun fut envahi pâma comte de Troyes, nommé Eudes. Ce roi rassembla son armée et vint mettre le siège devant cette place : il y était, sans nen avancer, resté près de sept mois, lorsqu'il s'avisa de demander du secours à Geoffroi, comte d'Anjou. Comment prendre un château situé dans une tle et entouré demuraillesîC'élaient les réflexions que l'on faisait dans le camp du roi. Les Angevins arrivent ; et, ne trouvant aucun lieu pour se loger, ils s'arment, franchissent le bras de la Seine qui les séparait du château, montent à l'assaut et s'en emparent. Cet acte audacieux fut l'objet de l'admiration générale'.
Le vicomte Burchard, pendant son absence de Melun, avait laissé la garde de ce château à un homme de guerre, nommé Gautier, qui, déierminé par des présents, avait livré cette place au comte Eudes.
Suivant d'autres écrivains, le roi Robert appela, en l'an 999, à son secours Richard, duc de Normandie, qui prit Melun. Ce roi fil pendre le traître Gautier, ainsi que sa femme, sa complice, et rendit ce château à Rnrchard».
Ce fut aussi à Melun que mourut le roi Philippe l", en présence de son fils Louis. Il fut enterré dans l'église de Saint- Bcnott-sur- Loire.
En 1 1 10, il se tint à Melun un concile ou parlement, où assistèrent plusieurs archevêques, évêques, abbés et clercs. On v porta de* plaintes contre un puissant seigneur, Hugues du Plumet, rebelle au roi, comme ses aïeux l'avaient toujours été , et qui de plus exerçait un affreux brigandage contre les églises et les sujets, pillait les monastères, dépouillait les veuves et les orphelins, emprisonnait les moines et les évêques, s'emparait des propriétés des malheureux, et dévorait tout comme un loup enrage : on deniunda que le château du Puiset fût rasé. En M temps de féodalité, pour punir un brigand, il fallait que le roi levât une année, et que cette année fût plu» forte que celle qu'elle allait combattre : aussi, dit-on au roi, pour le déterminer à s'aimer centre le seignrur du Puiset, que les grandi seigneurs, qui jusqu'alors l'avaient soutenu dans ses brigandages, venaient de l'abandonner. Enfin on pleura, on se jeta aux pieds du roi. qui, louché de ces instances, déclara qu'il marcherait contre le noble brigand , et 1 assemblée de Melun lut dissoute.
Le roi parvint, non sans peine, à prendre le château du Puiset, et le fit raser. I.e seigneur fut conduit prisonnier àChateau-
Laudon '.
En me, le pape Calixte II, accompagné du roi Louis et da la reine Adélaïde, passa à Melun, en se rendant en Italie.
Ce fut aussi à Melun que le pape Alexandre III fit, par l'évéque de Beauvals, prononcer en pleine assemblée une sentence d'excommunication contre les moines de Cluni, coupable» de pluvieurs délits. Tous ces faits donnent de l'importance au château de I
t /i ••»,:) dtt Biitoriem d» Fnnet, u », p- i »••' ' < SOS. > Ht, uni i, , WafaWem it Fm*4, t. I, p. «s*, iso ai ss». 1 a«n«rf aW0i(lariiiitf it Franc; i. m, p. SS rt N
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Abailard, célèbre par son savoir et sas malheurs, et qui pendant quelque temps tint mi écoles à Melun . purle d'un lieu illustré par la résidence des roi» | Ineigne mrludtnum mitrum el eedem îegiain1. Ce vieux chàieau était, dans les siècles barbares. If Versailles les souverains de la France.
On ne voit pas dans I histoire que Plnlnpe- Auguste ail souvent habité Melun ; il y convoqua cependant, en 1135, un concile où les evèques demandèrent nu roi une extension de juridiction ecclésiastique sur les hommes de leur seigneurie et ssjf leurs ineubies. Le roi s'y refusa; et l'assemblée, sans rien conclure, fut dissoute *.
En 1344 ''' n" l'0"'* ,x ou saint Louis rassembla dans le château de Melun un grand nombre de barons, de chevaliers et autres gens ; il fil chevalier son frère Charles, et lui donna les comtes d'Anjou et du Maine. En 136.'», il célébra le mariage de h tille Isa) elle avec Thibaud, roi de Navarre. « Les « noces, dit Joinville. furent gran* et pUnière*. »
Ce château qui servit de résidence & plusieurs rois, où se célébrèrent des conciles, des noces et des cérémonies, devait être vaste ; mais c'était un château semblable à tous ceux de la féodalité : il s'y trouvait des murailles à créneaux , des tours en toitures coniques, un donjon, des ponts-lcvis, et dans l'intérieur, une grande salle où les vassaux faisaient hommage au seigneur suzerain, salle toujours située au rez-de-chaussée, laquelle devait suffire aux fêles et aux grandes réunions; ajoutez des prisons et des cachots dans les souterrains : tels étaient les principaux objets qui composaient les manoirs des barons et des rois; tel devait être le château de Melun.
En 1361, le roi Jean donna le château et la ehàtcllenie de Melun à la reine Blanche de Navarre, veuve de Pbilippe-de- Valois. Elle n'en jouit pas longtemps : en I3tiu, elle ne les possédait plus*.
Le roi de Navarre, son frère, dit le Mourait, et qui méritait ce suit om, n ores avoir commis dans la Normandie des brigandages effroyables, attire à Meluu pur sa sœur, la reine Blanche, qui résidait dans le cbiteau, se présenta, en octobre iai8, devant cdte ville à la téte d'une armée de brigands. U s'empara d i château avec d'autant moine de diflieultés que sa sœur favons.ui son entreprise. Il le munit de gens de guerre el de vivres : et. de la, il arrêtait toute* les provisions qui passaient 'sur des bateaux pour alimenter Paris*.
Charles, régent de France, chercha a remédier i cet inconvénient qui réduisait les Parisiens à la famine. Par une ordonnance du i novembre de la même année, il établit un lingot sur toutes les marchandises qui arrivaient à Paris par la Seine, remède absurde, pire que le mal, et digne du temps'.
Ce prince, effraye de la prise de Melun, essaya de négocier la paix avec le roi de Navarre, mais l'essaya sans succès : il fallut faire le siège de Melun. Alors, ayant rassemble une armée, il crut qu'il était bienséant d'en>oyer auprès de la reine Blanche des seigneurs qui lui proposèrent de livrer Melun , qui allait être pris, avec promesse le lui donner d'autres domaines en échange. Celte princesse repoussa ces propositions avec dédain.
Le château, vivement attaqué, était défendu parle baron de Mareuil. On donna un premier el un second assauts, nui firent périr sans succès beaucoup de monde. Parmi les assaillants figurait l'intrépide Bertrand du Guesclin. qui, voyaul les efforts des Français mutiles, jura, dans son patois, que, par Dieu qui peina en croix et au Uert jour» remania , il irait <iu.r créneaux parler à 'a barettt du baron de Martuil. Il saisit une échelle; et, l'é^éc d'une luaiu ettuu ecu de I autre, il moule eu Lu avant et en insultant ce gouverneur- Celui-ci, le voyant aux plus hauts échelons, lui lance un baril plein de pierres. L'échelle se rompt ; et du Guesclin est, la léte première, renverse il a .s le fosse. Le récent, qui l'avait aperçu, ordonna aussitôt qu'il fût secouru. Sorti «le l'eau et revenu a lui , il demanda a ceux qui l'entouraient quel* diable* t'avaient apporte là, et »i l'attaut i était manqué? Il reprit son courage avec ses forces, tt voulut i encore monter à l'assaut ; mais on lui lit observer qu'il en
> Hcc in U Jtt Mtttrumt i* framn, U nv, p. 1TS.
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avait fait assez, et qu'un nouvel assaut serait dooué le lendemain. Alors furieux il se présenta jusqu auprès des La ri ères des ennemis. Cépée à la main, et lit un grand carnage de ceux qui les défendaient. Son courage effraya lcsas>iég»s; la r-iue Blanche et le baron de Mareuil, redoutant le sort des habitant» .les places prises d'assaut, ne voulurent point atleu ire celui du lendemain, et demandèrent à capituler. Melun fut rendu au roi et au relent son lils '.
P.ir lettres du io octobre U60 , le régent déclare qu'il a donné à la reine Blanche le château de Nanteau , situé d.ms le (iatinais, à m ul heues de Melun, et règle les juridictions respectives de cas deux châteaux. Il déclare daus ces lit 1res, qu'il affectionne Meluu plus qu'aucune autre maivon royale, et qu'il s'y plaît beaucoup*. Ce fut évidemment peu après cette époque que ce prince Ut reconstruire le château de Melun, comme le dit Christine de Pisnn.
Le roi d' Vngleterre et le duc de Bourgogne, en 1-tIO, après avoir pris Montereau. marchèrent sur Melun. \xs armées combinées de ces deux puissance* entourèrent cette place. Le roi de France, Charles VI, sou épouse, Isa beau de Bavière, et Catherine, leur fille, qui tenait d'épouser le roi d'Ang.eterre , pour éviter les dangers du liège, se retirèrent a Corbeil.
L'armée du roi d' Angleterre était campée près de la rive gauche, du coté du < '•aimais: el celle du duc de Bourgogne sur la rive droite, du coté de la Brie. Ces deux armées, munies de toutes les machines de guerre alors eu usage, d'eudns vidants, de bombardes, de canons et autres instruments de mort , devaient attaquer, chacune de leur coté. Elles construisirent sur la Seine un pont en hou, afin d établir une commuiftralion entre elles. Tous les muyens que fournissaient alors les connaissances humaines, la force el l'art, furent employés pour accabler cette malheureuse ville.
Kl le était défendue pnr un guerrier qui jouissait d'une haute réputation décourage, parle seigneur de Barbasan, par quelques autres capitaines, et six à sept cents hommes de troupes résolues u la plus vigoureuse résistance. L'attaque commença v ers la lin de juin n an : cl la ville ne se rendit que le 1 7 octobre suivant. Les assiégés se défendirent avec un courage remarquable. Dus brèches étaient-elles faites aux murailles? ils les bouchaient avec des barils remplis de terre. Pratiquait-on des mines ? ils les éventaient et se battaient daus 1rs souterrains. Leurs traits atteignireni mm tellement plusieurs chefs notables. Anglais ou Bourguignons. Enfin, hi ntol les vivres manquèrent aux assiégés ; ils envuyerent plusieurs messages au d/mphin Charles, pour lui demander des secours; on ne leur répondait
Sas. Kntin ils adressèrent au dauphin le tableau de leur détresse : s étaient, disaient-ils, forcés de se nourrir de la chair des ehiens. des chats, des chevaux, etc. Ceux qui gouvernaient le dauphin répondirent alors que ce prince n'avait point assez de •orées pour combattre les armées assaillantes : que les assiégés pouvaient traiter avec leurs ennemis de la manière la plus avan-
lise
Alors les assiégés se virent forcés de parlementer ; ils subirent la loi des vainqueurs. Il fut convenu que la place serait rendue aux rois de France et d'Angleterre ; que les habitants et la garnison seraient livrés à la merci de ces rois ; que ceux qui seraient reconnus complices ou coupables de ( assassinat du duc de Bourgogne à Monieroau, serai» nt punis de mort; que les autres seraient prisonniers, que les bourgeois et les geus d'armes déposeraient dans le chàleau tous leurs meubles el leurs armes bieu conservés.
a La place fut livrée le 17 octobre. 1 130 ; el le scigueur de « Barbasan, messire Pierre de Bourbon de Préaux, dil Monslre- « Ici. et cinq à six cents nobles hommes et gcn'illc» femmes el I a grande partie des plus notables et plus puissants bourgeois | a de ladite ville, furent conduits à Paris et emprisonnés au UtA> « lelet, au temple, à lu Bastille et ailleurs. On poussa la bara bai ic jusqu'à les priver de uourriture. Plusieurs périrent de ' « faim. » *
Quand ils demandaient à manger et criaient à la faim, on leur baillait du foin, et on les appelait chiens, dit un historien du temps 5 •
! ■ Uêmnirti d§ Bertrtnd dm Guutlin, rb. nu.
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Le roi d'Angleterre viola, h cet égard, la capitulation : Il était cruel. Il fit décapiter un gentilhomme de Guyenne, *on sujet et »on favori, nommé Bertrand de Caumont, accusé «l'avoir, devant Melun, favorisé l'évasion de quelques Français. I^duc de C arence, frère de ce roi, et le duc de Bourgogne, sollicitèrent vainement sa grâce. Ce roi fil décapiter plusieurs prisonniers, et notamment deux moines de Jouy-cn- Brie, jadis moines du Jard ; un d'eux, nommé Simon, habile dans l'art de tirer l'arbalète, en défendant la place, avait tué plus de cinquante assiégeants
Après ces sanglants exploits, le roi d'Angleterre, le duc de lioiirgogne et autres firent leur entrée triomphale à Paris, cérémonie dont les Parisiens, désolés par la famine, furent obti^
de p<yer la dépense. Vains triomphes ! L'année suivante, k. roi d'Angleterre et le pauvre roi de France, Charles VI, roou-i rurent. Le temps et le prestige qui environnait Jeanne d'Arc,' dite la PuctlU d'OrUatu, devinrent favorables au dauphin, qui', malgré son indolence et l'état de contrain e où le teuaienl quelques seigneurs, fut proclamé roi de France, sous le nom de Charles Vil, rt vit la fortune lui accorder des faveurs dont jusqu'alors elle s'était montrée fort avare.
Au commencement de l'année 1430, les habitants de Melun étaient dominés par une garnison composée d'Anglais et de Bourguignons l.a partie de cette garnison, qui occupait la ville, sortit pour aller» levre-en-Gâtlnois y enlever des vaches. P«ndnnl cette absence, ou commencement de l tao, un ancien trom-
Château de I* FcrU1 Miloo.
pet te de la ville parcourut les rues, en faisant retentir le sonde son instrument et criant cive le roi de France! Les habitants en furent émus; ils se réunirent, s'armèrent et fondirent sur les troupes de leurs ennemis qui, ne pouvant résister, se réfugièrent dms le château. Maîtres de la place, ils envoyèrent promptement demander du secours à deux chevaliers qui commandaient pour le roi dans le voisinage. L'un de ces chevaliers, nommé le commandeur de Glresme, l'autre Denis de Chailly. accompagnés des troupe* qu'ils rassemblèrent â la hâte, se rendent â Melun, et, réunis aux habitants, assiègent le château défendu par une centaine d'Anglais ou Bourguignons. On fut bientôt instruit à Paris de cette insurrection : le* Anglais de cette capitale et de Corbcll se réunirent et vinrent à Melun pour secourir ceux du château ; mais ils furent vivement repoussés. Après douze jours de siège, le château se rendit nu roi Charles VII, et les deux' chevaliers firent décapiter plusieurs bourgeois de Melun, qui s'y étaient retirés*. Chaque succès était alors souillé par des actes de cruauté. Des malheurs affreux, de* crimes bas et atroces signalèrent cette longue et déplorable guerre civile.
> t !,.,„,.,,.,, i, MtmtirtM, 1. 1. ch. n, p, UT, fie, «te.
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La prise de Melun fut très-avantageuse pour Charles VII, et funeste pour les Parisiens. C'est, en grande partie, aux habitants de Melun que le roi fut redevable de cette conquête qui en amena plusieurs autres.
Le château de Melun fut encore longtemps fréquenté par les rois, les reines et princesses ; et ses prisons renfermèrent encore des prisonniers de diverses classes. Les habitants jouirent d'un peu de tranquillité.
Une partie des habitants de Melun adopta les opinions de Luther, et Introduisit dans cette ville un ou d-ux ministres protestants, qui y firent des prêches, tinrent des convrnticules, établirent des écoles. Le clergé s'en plaignit au parlement de Ports, qui, par arrêt du 7 mars 1(61. prohiba les prêches et assemblées avec port d'armes, et ordonna qu'il en serait informé1.
Le duc de Guise, en 1 588, après la journée des Barricades, fit une tentative pour prendre Melun, et somma le gouverueur, Tris'au de Ho-tning, de lui rendre la place. Ce gouverneur, propriétaire de plusieurs terres dans les environs de cette ville, refusa nettement; puis il repondit au dnc, qui lui faisait des menaces, qu'il était trop vieux pour trembler, et qu'il se
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croyait heureux de sacrifier le peu «le jours qui lui restaient à sa patrie et à *oo roi. Le duc de Guise chargea le capitaine Saint- Paul de faire le siège de Melun ; mais le roi Henri 111 y envoya des forces qui obligèrent Saint-Paul à lever le siège.
Le gouverneur Rostaing, l'année suivante, trop faible, à cause de son grand àgc, pour contenir les malveillants du dedans et résister aux attaque* du dehors, ne se voyant point secouru , abandonna la pince , qui devint aussitôt la proie des ligueurs.
Ku 1590, Henri IV, étant a Corbeil, ordonna h ses troupes d'idler investir Melun. Il s'y rendit bientôt lui-même, cl attaqua la plus étendue des trois parties de cette ville : celle qui est située du côte de la Krie; elle était fortifiée de murailles de fosses et de tours. Des batteries furent établies en deux endroits ; onbottilun ouvrage récemment construit. Une brrr lie fut bientôt faite; elle n'était pan encore praticable et se trouvait à une hauteur de vingt pieds au-dessus du sol ; maie l'impétuosité française ue put attendre ; des soldats «Vlanceut vers lt brèche , grimpcnlà sa hauteur , et lussent avec des cordes les camarades qui les suivent. Tant d'intrépidité épouvanta les assiégés, qui, après une légère résistance où ils perdirent environ cinquante hommes , abandonnèrent cette partie de la ville. En rentrant dans file, les assiégés mirent le feu à une petite forteresse ou téle de pont, dans la»
quelle ils avaient déposé de la poix, afin que la fumée épaisse et puante arrêtât les assiégeants. Peu rassurés par cette ruse de guerre, ils parlèrent de capituler, et eurent le vani'é de drmau 'cr deux Jours de trêve, promettant de se rendre si, dans ce terme, ils n'étaient secourus par le duc de Mayenne, qui ne pouvait paraître dans cet Intervalle de temps, puisqu'il se trouvait à plus de quatre journées de Melun. Le terme écoulé, r'ouronne, qui commandait la place, le H avril 1690, la rendit après cinq jours de siège1.
L'abbé postiche de Saint-Pierre de Melun, Robert de Hérlsron. connu pour un prédicateur séditieux, un ligueur forcené, attira sur son monastère la haine que les royalistes portaient à ta personne. Les soldats de l'armée de Henri IV le ravagèrent
• f7f(i..ir* i» Dt Pi u t»n* xi, p. m,
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de manière qu'il n<> put être rétabli qu'en 1654. Le couvent des carmo< fut pareillement détruit.
Ces habitant» cl surtout ceux des campagnes environnantes curent encore a gémir des que relies des hommes puissants. La guerre civile, dite de la Fronde, dont l'origine était populaire, qui deviut la proie de l'aristocratie et une guerre des princes et seigneurs contre le roi et la reine, ou plutôt contre Mazarin, se lit cruellement sentir dans ce canton. Voici ce que rapporte un témoin oculaire: «La misè.e du peuple étoilépou\antable; et, dans tous t les lieux où la cour passoit, les pauvres paysans s'y jetoient
« pour y être en « sûreté,p:irceque « l'armée désoloit « la campagne. Ils « y amenoient a leurs bestiaux, « qui mouraient « de faim aussitôt, « n'osant sortir a pour les mener <t paître. Quand « leurs bestiaux éo toient morts, ila a mouraient eux- « mêmes inconli-
■ nent après, car « ilsn'avoientrien « que les charités « de la cour, qui
■ ttoient fort mé- « diocres ..Quand
• les mères etoiaut u mortes, les en- « f inis mouraient « bientôt après ; et € j'ai vu sur le « poutdeMeulin..
• trois enfants sur
• leur mère mor- « te, l'un desquels « la tétait encore.
• Toutes ces raise- « res touchoient « fort la reine ; et
• même, comme « on s'en eutrete- « noil à Saint- « Germain, elle en < soupirait, et di- € soit que ceux qui € eu étoienl cause a auraient un « grand compte à « rendre à Dieu, a sans songer que, « elle-même, eu « était la princia pale cause *j»
On parle avec emphase des exploits des hommes puissants ; et on «e tait sur les malbenrs qu'ils traînent a leur suite . les habitants des campagnes, toujours déplorables victimes des guerres, n'ont jamais eu d'historiens.
Pendant cette guerre désastreuse, le jeune roi Louis XIV et la cour séjourné ient quelquefois à Me'un. Ce fut Déniant un de ci s séjours, en juin 1 653, que le cardinal Mazarin commit sur la personne de ce prince, a peine adolescent, uu attentat que je ne raconterai pas Ici *.
En celte guerre, tout était au pillage. Un comte de... pilla les chevaux de la petite écurie du roi ; et le cardinal Mazarin
t Mimoirtt diLmforU, M*' «« *»••
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enleva cent louis d'or que le jeune roi tuait dans sa poehc de puis peu de temps.
Malgré de si nombreuses cause» de ruine . Melnn put se maintenir pendant quinze siècles, mais non s'accroître, l a néeessilé de ses puni», le pacage fréquent des voyageurs, h li»c qui, en entravant la navigation, la faisait contribuer, etc., présers err nt cette ville d'une ruine totale.
Melun est divise en trois parties parle cours de la SdM; Tune est située sur la rive gauche de cette rivière, l'autre dans l'Ile de Melun, où était bail le château : la troisième, aujourd'hui la plus étendue, occupe la rive droite de la Seine, du cOté delà Rrie. Deux pnnts en pierre réunissent ces trois pat lies de la ville ; celui que l'on nomme le Pout-uu-Moulin est tèuttvi a la navigation.
La troisième partie de la ville, du côté de la Bri»>, a reçu un accroi-sement considérable. On y voit une place vaste et répullere, entourée de bâtiments modernes et traversée par la grande route de Paris à Mont>rcau. Sur un cote de cette place s'élève encore le clocher de l'antique abbaye de Saint-Pierre, dont je vais parler.
I.'abhaye de Saint-P!erre ou .S'oïnf Père, dont j'ai mentionné l'origine et les pr. miers temps, fondée sous la, première race des rois francs, fut, miiis la seconde race, ruinée, deux fois parles Normands, et sous la troisième par les Anglais et par les troupes de Henri IV.
Après celte dernière destruction, on nomma nbhé de Niint- Pierre un enfant de treize ans, appelé le Roi de la grange; son père, homme de guerre, administrait les biens de l'ahbavc de son lils, et s'en appropriait les revenus. A ce singulier abbé Miccé la, en tf>20, Jarque* C/iaucelin, conseiller-clerc au p.ir- Icnvnl. Ce conseiller-clerc visita l'abbaye du Lis, située prêt de Melun. et dont les religieuses jouissaient d'une solide icputalion de galanterie; il vit l'abbessc et l'épousa*. L'n des successeurs de cet abbé. François Mullier du llouss iy, lit, en l M i , rétablir les bâtiments ruinés de l'abb iyc «le Saint-Pierre, et y plaça des moiius de la congrégation de Saiut-Maur.
Il ne reste de l'cglUe de cette abbave que le clocher dont j'ai parlé et qu'on v oit sur la pince.
La collégiale de Sotie-Dame, située dans l'Ile de Melun, fut, dans l'origine, une abbaye de Mlles, dont les revenu» tombèrent en des mains séculières. Le roi Hobert-le-Dévot fit, en reconstruite l'église qui fut dea»"rvlc |>ar dei chanoines dont l'histoire, ainsi que le bâtiment de leur église, n'offre rien de remarquable.
L'église paroissiale de Saint-Jtpalt, saint très-peu connu, est pareillement située dans l'Ile; elle se recommande paria construction, et notamment par les peintures de tes vitraux, qui sont l'ouvrage d'un des plus habiles maîtres en ce genre.
Telles sont les ègllrtt qui existent aujourd'hui n MtTun. Cette ville autrefois en possédait un bien plus grand nombie . uc Saint Ambroite était l'église paroissiale du quartier situé sur In rive gauche. Il y eut aussi une église de Saint-Litsm, près de laquelle coulait une font line dont l'eau guérissait m IIcalement toute espèce de lièvres. Le bon Sebastien Itooillard attrihuc à saint l.lesne des miracles fort curieux. On y voyait de plus un couvent de earmtt, qui fut ruiné, en 1690, par l'armée de Henri IV. On y voyait des cajwcins, des reallett, des CHrdtt'mt, etc.
Sous le rapport littéraire, Melun mérite quelque considération. Pierre Abatlard, vers le commencement du XI l* tti établit à Melun son école, qu il nommait «on ramp; car il d** liait souvent ses leçons en plein air. Il y tomba malade I force de travail, et revint à Paris. Persécuté dans cette dernière ville, il revint à Melun, où il éprouva encore des persécutions, qui le firent de nouveau se réfugier h Paris.
Parmi les littérateurs du ÏVI* siècle, il en est trois dont le style charme encore les lecteurs du xixMiècle. On y trouve nn caractère de hardiesse do a l'absence de nos règles de goût. On y trouve surtout de la naïveté, parce que nous ne sommes pas ass<i familiarisés avec cette langue vieillie, et parce qu'a on cette langue était pauvre. Ces trois littérateurs sont Montaigne, Marot et Amyot.
Jacques Amyot naquit à Melun, le 30 octobre 1514, de parent* peu favorisés des dont de la fortuite : le talent n'a pas
tWMiMlMi, t m, Mi, m.
besoin d'une vaine illustration de naissance. Il dut son eduenii >n et son avancement a d'heureuses rencontres et à son application à l'étude; Il s'était fait une réputation à Paris, par son savoir. Kn 1544, François I", surnommé le protecteur du lettre», laissait persécuter, par les inquisiteurs, tous les cens de lettres, sous piétexte d'héiési**. Jacques Amyot, ainsi que plusieurs autres, pour éviter le bûcher, fut obligé de fuir de Paris et de se réfugier h Bourges, où il fat professeur de urec et de latin. Sa propre expérience lui fit un devoir de ne plus communiquer ses opinions a personne : on pourrait donner une qualification moins honorable a celte condui c prudente. Il devint précepteur des enfants de France, grand aumônier, évé.pie d Auxerre. Le roi Henri III le priva de la grande aumônrne, parce qu'il était du parti des ligueurs. Ses dienités, ses bénéfices, S 's titres ne sont pas ce qui l'honorent le plus : la mémoire d'Amyot serait dans l'oubli sans ses traductions de plusieurs ouvrages grecs, et notamment celle de Plutarqoc, encore estimée pour son vieux style, mais où se trouvent beaucoup d'inexaetitudes relevées par nos hellénistes modernes 11 mourut le 6 février i .. u à l'a^e de soixante-dix-neuf ans.
Le château de Melun, abandonné, sans réparations, menaçait ruine; les princes, au xvi* siècle, n'y logeaient plus; et, quand ils M rendaient à Melun, ils prenaient leur logement dans l'abbaye de Saint Pierre, l a cour de France, du temps de la Fronde, poursuivie par l'armée du prince de Coudé, se rendit à Melun, n'habita point le château, ma s se logea chez des habitants. Ce château fut entièrement démoli vers 1740. Aujourd'hui son emplacement est couvert de maisons particulières.
Mcluikest cbeMleu du département de Seine-et-Marne, et le siège de la préfecture. Ou y trouve une manufacture de verres à vitres, une filature de coton, une manufacture de toiles
f teintes. Il s'y fait un commerce de blé. de farines, de vin.de aines, de bestiaux, de fromages, etc. Cette ville s'honore d'établis-ements littéraires et scientifiques : elle contient une société libre d'agriculture, sciences et arts, un collège, une société d'encouragement, une école gratuite de dessin, une bibliothèque publique, composée de huit mille volumes, et une salle de spectacle C'est a Melun et dans l'Ile qu'est située lu maison centrale de détention nouvellement reconstruite.
Sous Louis XV, on comptât dan* cette ville S, 793 habitants, aujourd'hui la population s'élève a 6,993.
LB LIS
Abbaye de filles de l'ordre de Citeaux, située à une demllieuc environ et nu sud de Melun.
Blanche deCaitille, mère de saint Louis, fit, en 1344, la fondation «le celte abbaye, confirmée, en I34H, par le roi saint Louis, qui en augmenta considérablement les lu ns. Ses successeurs imitèrent ses libéralités, et l'abbaye du Lis fut trèsriche.
Cette abbaye a dû partager les malheurs des guerres civiles des xiv, av'rt svt* «léclts; elle a dù supporter les attaques, les déprédations et les brutalités des gens de guerre ; et les dosordre», comme dans les autres coiiveii's expo-cs aux mêmes accidents, ont dù s'y introduire. Il parait qu'au xri* siècle le débordement des moeurs y était excessif. On nommait alors cette abbaye le vrai téminairt de* enfants rouget.
On raconte qu Henri IV, dans ses expé litious militaires, allait souvent visiter I abbaye du Lis, et Catherine de la Trentouille, qui eu était abbesse. Il demanda un jour a Cette der niere combien de religieuses habitaient le Lis, et combien elle» avaient de lirectcurs? L'abbessc satisfit ,i ces deux demandes. Henri IV lui témoigna sa surprise de ce que le nombre des religieuses excédait celui des directeurs. Votre étounement - \ nsse* juste, répondit ingénument l'abbessc; mais Votre Majesté ne suit pus qu'il en faut quclqucs-'uuc» pour les sur» *_•liants : ce qui ne pourrait s'arranger si chacune avait lu sien '.
Je rapporte ce fait sans le garantir. Je ferai observer que les
écrivains de cette époque malheureuse étaient fort enclins à i o cueillir ou aconlrouverdes historiettes satiriques ou plaisantes. Jamais les écrivains Irançai» nu se sont mont es plus gais <|ue pendaut les calamités des guerres civiles, que dans un temps ou ils avaient moins sujet de 1 être.
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L'église de ce monastère contenait, entre antre* reliques ciliée que portait et la discipline •lont se faisait fustiger le roi saint Louis'. On y voyait le t ont beau d'Eudes, duc de Bourgogne, mort en 1303.
Vaujt-U-Peny. C'est un château situé h un quart de lieue au-dessus de Meluu, sur le coteau qui borde la rixe droite de la Seine, la vue y est fort belle. Il appartientâ la famille F retenu, distinguée dans la magistrature, et dont le titulaire actuel est avocat-général à la Cour de cassation, L'empereur russe Alexandre s'arrêta dans ce château, en I8l4,et y reçut les clefs de Melun, _
CHAPITRE IV
VAUX-LE-PÏUSLIK, BLANbV, CUAHf-BAUX, U ClUmt.K-TUIBOIST.
ciumtmui, fo*tainis-i.e-i>oi»t, nontsmui'.
- Vaui-lr-rmallii .m, rmlln
C'est un château ancien, appartenant au village et à la commune de Malncy. situé à trois quarts de lieue au N.-E. de Melun.
Ce château a plusieurs fois changé de nom. Il fut d'abord appelé Vaux-le-Vicomle. C'était une demeure seigneuriale que le fameux surintendant des Animées, Fouquet. fit remplacer par une magnifique résidence. « Ce palais, dit Voltaire, et les « jardins lui avaient coulé dix-huit millions de livres, qui en « voh ut près de trente-six aujourd'hui. Il avait bâti le palais « deux fois, et acheté trois vill ij.es entiers, dont le terrain fut « enferme dans ces jardins immenses, plantés, en pnnie, par u I.c .V>lie, et regardé* alors comme les plus beaux de l'Eu- « ro;c. Les eaux jaillissantes de Vaux, qui parurent depuis « au-dessous du médiocre «près celles de Vers ailes, de Mnrly m et de Saint-Cloud, étaient alors des prodiges- Mais quelque • belle que soit celte maison, cette dépense de dix-huit mil- « lions, dont les comptes existent encore, prouve qu'il avait « été servi avec aussi peu d'économie qu'il servait le roi. Il « est vrai qu'il s'en foliail beaucoup que Saint-Germain et » Fontainebleau, les seules maisons de plaisance habitées parle u roi, approchassent de la beauté de Vaux. Louis XIV le sentit « et en fut irrité. On voit partout . dans cette rnai-on 1rs armes « et la devisede Fouquet ; c'est un écureuil avec ces paroles : qw) ■ non atrtndam ? où ne mojitcrai-jp point ? Le roi se les lit ex- « pliquer. L'ambition de ertte devis* ne servit pas à apaiser « le monarque. Les courtisans remarquèrent que l'ecurcuil était « peint partout poursuivi par une couleuvre, qui était les armes « de Colbert. La féle fut au dessus de celles que le cardinal « Mazario avait données , non-seulement pour la magnificence, « mais pour le goût. On y représenta, pour la première fois, « les Fâcheux de Molière. Pélisson avait fait le prologue, qu'on « admira : les plaisirs publics cachent ou préparent si souvent « â la cour des désastres particuliers, que, sans la reine-mère, « Pélissou et lui auraient été arrêtés dans Vaux , le jour de « la ftte».»
On sait qu'il fut peu après arrêté, ainsi que son favori Pélisson , et que cette disgrâce n été, pour LaFontainc. le sujet d'une élégie, qui est à la fpis une belle pièce et une noble action.
Le maréchal de Villars étant devenu possesseur de ec château, il reçut le nom de Vaux- Villars. Le duc de Villars, fils du maréchal, cessa d'entretenir les cascades, bouleversa les jardins, et vendit ensuite cette belle propriété au duc de Pruslin, alors ministre de la marine, dont elle prit le nom. Elle est restée dans celte maison, à laquelle elle appartient encore.
Le château est entouré de larges fossés remplis d'eau vive. L'avant-cour est décorée de portiques; les bâtiments sont vastes et magnifiques. Le parc a prcsdesixcentsaipcnts d'étendue. Les jardins, décorés de forl belles statues, dont plusieurs antiques, ont beaucoup souffert dans la Révolution.
Praslin et la commune dont il fait partie appartiennent à l'arrondissement et au canton de Melun.
S II.-BIsimI>-
Village et ancien château situe à trois lieues au nord-est de Melon.
Blandy, qu'il ne faut pas confondre avec un autre Ulandy sii *irirl« Oe »i»l Loi»,
tuédans l'Orléanais, avait anciennement appartenu aux vicomte* de Melun, comlcsde Tamiirvillc. Guillaume IV, comte de Tancarville, vicomte de Melun, maria, eu M 17, sa fille Marguerite à Jacques de llarcourt, baron de Montiiuioinery etluid inna en dot, entre autres seigneuries, celle de Blandy. M ne de llarcourt, seconde femme de Jean d'Orléans, comte de Dunois et de l.ongueville. bâtard de Louis de France, duc d'Orléans, parce mariaue de l'an M3l», porta la seigneurie de Blandy dans la maison d'Oriéflns-lxm'.'uevillc. Les personne» de cefe maison résidaient souvent à Blandy, Louis d Orleai.s, druticme du nom, fils de Louis, duc de Longueville et prince de IScufchàtcl, y naquit le I ô juin t.. 10. Cette seigneurie passa dans la maison de Bourbon- Coude par le mariage de Louis de Bourbon, premier du nom, prince de Coudé , avec Françoise d'Orléa'is , fille de François d'Orléans, vicomte de Melun et seigneur de Blandy, par contrat du S novembre lalii.
Pendant la guerre que firent les protestants contre les catholiques, ou plutôt la guerre des princes de la maison de Bourbon contre ceux de Lorraine, en I5G7, le prince de Condé, chef du parti prote-lanl , était armé contre la cour de France. Cette cour, irritée des succès de ce prince , et de ce qu'à la bataille de Sainl-Deiiis, le connétable Anne de Montmorency av ait été tué, usa de représailles : elle chargea François de Bnl-ac d îCntragues, d'aller à Blandy, et d'y arrêter la marc|uise J.-cqncline de Rothclin. veuve de François d'Orléans, marquis de Boiheliu, et merc de Françoise d'Orléans , qui avait épousé Louis de Bourbon, prince de Condé. Bcmarquons que d'Enlrogues , charge de cette triste expédition, était, par sa femme, neveu de la marquise Jacqueline : ce qui ne l'empêcha pas de l'arrêter, ainsi que ses trois enfants, et de les amener prisonniers uu château du t o->- r<\ où ils arrivèrent le 13 novembre t.ïfiT '.
C fu' i Blandy, au mois de juillet 1S72, que le Jeune Henri de lio,.i l,.>;j, prime de Coudé, célébra ses i.o.es avec Marie de Clevcs, marquise d Isles. Le prime de Navarre, depuis roi de France, et célèbre soas le nom de Henri IV, assistait à ces noce?, qui furent le prélude séducteur de l'exécrable plan des mas-acres de la Saint-Rai ihelcm V. Les princes de Piav anv, de Condé, de Conti, ses cousin* germains, quittèrent Blandy avec uu grand nombre de seigneurs protestants, et se rendirent à Paris, où devaient se célébrer les noces du prince de Navarre avec Marguerite de Valois. Sans écouler les avis salutaires de l'amitié, ces jeunes piinces, enivres par les plaisirs et les fêtes, se précipitèrent dans le piège que leur tendait une cour perfide et sanguinaire.
Jacqueline, marquise de Rothelin, séjourna constamment â Blnitdy ; clic y mourut et fut enterrée dans la chapelle; on dit que sou tombeau fut violé en 1793.
Le 13 mai 1 8 1 o , Charles de Bourbon, comte deSoi'sons, ne voulut point assister au sacre de Marie de MéJi.-is, seconde femme de Henri IV, pour quelques arrangements d'étiquette ou quelque» mécontentements que ce roi lui avait ténioium-s; il se retira à Blundy. Le lendemain, 14 mai , Henri IV Tut assassiné
Le vieux château de Blandy était très-fortiflé pour le moyen âge Le maréchal de Villars, qui en était devenu propriétaire, fil découvrir les tours et démolir les principaux corps de bâtiments. I>educ, son (Ils, le vendit â M. le duc de Praslin. Celte resiknec de grands seigneurs, de princes, placée au sein de la France, refuge de quelques conspirateurs turbulents ou ambitieux, cause d'inquiétude pour les rois et d'oppression pour les sujets, celte forteresse, dis-je, fut alors transformée en une ferme inoûensivc; elle cessa d'être brillante et commença à devenir utile.
Ce qui subsiste encore de celle forteresse féodale donne une Idée de ce qu'elle était pendant que de grands seigneurs l'habitaient |; son plan est uu pentagone irrégulier. A ses cinq angles s'élèvent cinq (ours reunies par des courtiues; hs trois tours platées au sud ouest, du côté de la plaine , sont plus fortes et plus hautes que les autres; il en estime notamment dont le diamètre est d'environ trente-six pieds et dont la hauteur est estimée à cent pieds. Celte tour contenait h s appartements; son entrée, quoique pincée dans l'intérieur du château, était défendue par une porte fortifiée et par une forte herse que l'on voit encore suspendue dans ses rainures.
Brul.rt,
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Au bas de cette infime tour est l'ouverture d'un conduit souterrain voûté, dont l'issue se trouve dan* I campagne, à une disla née d'une demi-lieue du château. De pareils souterrains existaient dans la plu; art des anciens châteaux; il en est souvent fait mention dans cet ouvrage.
! e bâtiment de la principale entrée de la forteresse est entièrement démoli.
L'église du bourg, voisine du château, a servi pendant longtemps de prêche aux protestants, et n'a rien de remarquable. Chaque année, le jour «le la Saint-Mathieu , se tient à Blandy une foire très-considérable, où abondeut des bestiaux de toute espèce.
Bourg situé a trois lieues au nord-est de Melun, et à douze au sud est de Paris.
Au vu« siècle, sainte l'are possédait une portion delà terre de Champeaux ; elle la donna, par m>ii testament, au monastère nommé depuis Farcmuulier; et on y fonda ensuite, sur celte portion, un couvent de filles rt une église dédiée à saint Martin. Ce couvent devint une abbaye qui subsista jusque vers la fin du IX' siècle. Alors elle cessa d'exister; et l'on voit, vers les commencement» du xr, des chanoines remplacer les religieuses à Champeaux : on iunore les causes de ce changement.
Vers l'an 1 200, les chanoine», dont le nombre était dé douze, se trouvèrent trop riches, chose très-rare dans les chapitres et les abbayes. Le revenu de chacun d'eux se montait a, cinquante livres; ils déclarèrent que ce revenu devait sufdre à deux chanoines, et qu'un seul pouvait honnêtement \ivrc avec vingtcinq livres par an. Il faut consiJérer que le marc d'argent ne valait alors que cinquante sous, et la journée d'un uianouvrier, un sou : ce qui porte le revenu de cliaquc chanoine à environ six cents francs de notre monnaie. En conséquence, ces chanoines demandaient que le nombre des eanonicats fût de vingtquatre. Le pape Innocent III, par une bulle de I50S. régla que ies chanoines conserveraient leur revenu, comme auparavant, jusqu'à leur mort , et que leurs successeurs se partageraient le revenu de chaque canonicat vacant '.
Vers 1 1- 10, l'abbé de Saint-Victor de Paris, envahit , on ne sait comment, le chapitre de Champeaux , qui dès lors se composa de chanoines réguliers.
Au xvi* siècle, les guerres ayant considérablement diminué les biens du chapitre de Champeaux, l'abbé demanda et obtint de l'évèque de Paris le rétablissement de l'ancien ordre de choses; et ce chapitre fut réduit a douze chanoines.
L'église est du xu' siècle; elle a été souvent réparée. On y rcmnrque une tour carrée- Elle possédait plusieurs reliques, même des cheveux de Jésus-Christ , dont certificat fut dressé, en 1207, paillervée, archevêque de Troyes ; mais, dans la suite, le certificat et les cheveux disparurent. Vers le milieu du xvn- siècle, les châsses furent visitées, et l'on y trouva, entre autres choses, quelque* goutte* du *an<j de taint Denis et de <n;nt Etienne, tt 1rs muliert de saint Ct'me '.
Indépendamment de l'église collégiale, il y en avait une autre servant de paroisse, et située a coté de la première. Celle-ci existait sous le titre de Notre-Dame.
Au xiv* siècle, Champeaux avait une léproserie.
Au temps des troubles religieux, le village fut entouré par un large fossé, de sorte qu'on ne pouvait y pénétrer que par trois portes à pon!-levis.
Avant celle époque, les maisons du village, étaient éparses dans la campagne.
Champeaux 'était un doyenné , duquel dépendaient sept paroisses. Le chapitre nommait aux cures de ces sept églises; et les curés lui prêtaient serment. Le chanoine qui était prévôt du chapitre, rendait la justice en surplis et aumusse. Ou compte parmi les chanoines de ce lieu quelques personnages distingues, entre autres, Guillaume de Champeaux, archidiacre de Paris, puis éveque de Chàlons au xu* sieelc.
A un quart de lieue, au sud de Champeaux, est le château d'Aunoij, qui a été possédé par le cclèhrc avocat Gcrbier; sa construction et ses jardins sont remarquables.
Le sol des env irons est fertile : il offre des terres labourables tt des hoU. H y a des carrières de pierre meulière.
I L<b«ar, Uittairt iuHi<«rêf d, P«t,t, I. »«. V. Vî». « 14., I. x»,p.USO.
Il se lient à Champeaux un marché peu considérable, le vendredi de chaque semaine.
Au comimncement du règne de Louis XV, la population de Champeaux se composait d'environ ISO personnes: trente ans après, elle fut évaluée h 400 ; aujourd'hui, elle s'élève à 500.
Village situé dans une vallée â deux lieues à l'ouest de Nangis, et à treize et demie au sud-est de Paris.
La chapelle, autour de laquelle s'est formé ce village, est fort ancienne : c'était une paroisse dès le ténias de Louis- le -Gros. Dans une bulle d'Innocent II, adressée a Étienne, évéquede Paris, en l'an 1 137, elle est désignée comme l'une des églises dépendantes de la collégiale de Champcvux. Dans quelques anciens titres, elle est appelée la Chapelic-Cernay. Ce dernier nom, dont on ne connaît pas l'origine, quoiqu'il ait été porté par plusieurs autre» églisrs, fut remplacé par celui de Gauthier, qui appartenait aux seigneurs de Villebeon, anciens possesseurs de la terre où se trouvait située la chapelle. Kn 1208, Gauthier de Villebeon, chambellan du roi Philippe-Auguste, y établit quatre prêtres ou chanoines, dont l'un devait exercer les fonctions euriales. C'est après cette fondation que la chapelle prit le nom de ce seigneur.
De cette famille deVillebeon, la seigneurie passa au Jouvencf des L'rsins. et y resta jusqu'au commencement du xvir» siècle. Rlle fut érigée en comté, en 1644.
La Chapelle-Gauthier a. plus tard, été appelée la Chapelle - TliilMiist, du nom de ses derniers possesseurs. On y voil encore un château, entoure de fossés, commencé au xvir* siècle par Gabriel Thiboust de Rerry, et achevé par son fils, pour remplacer l'ancienne demeure seigneuriale. Le village offre aussi des restes de fortifications qui prouvent qu'on l'a anciennement considéré comme ville. L'église dédiée à saint Martin n'offre rien de remarquable. H se tient une foire à la Chapelle-Gauthier, le lundi après la fetedu saint qui en est le patron.
Le terroir environnant est en terres labourables, vignes et prairies.
La Chapelle-Gauthier fait partie du département de Seine-et- Marne et de l'arrondissement de Melun. On y compte soo habitants en y comprenant le hameau de Grand villicrs, ou se trouve un château remarquable.
g ▼.— CharlrcUca.
Joli village bâti au sommet du coteau qui borde In rive droite de la Seine au-dessus de Melun , à une lieue et demie au sud de cette ville, et à onze et demie de Paris. La vue s'étend de ce lieu sur le cours de cette rivière et sur la partie septentrionale de la forêt de Fontainebleau. Il ne reste, de l'ancien château du lieu, l'une des seigneuries de la famille de La Roche ft<uertutt . que des parties de bâtiments détachées et qui appartiennent à divers pailiculicrs.
Ou remarque dans les environs plusieurs maisons de carapage qui étaient autant de fiefs avant la Révolution, et notamment les Brandons, dans la plus ngréahlc situation ; le Vivier ; les Beraerùt cl le château du Pré. Cette dernière habitation, entourée d'un fossé d'eau vive, et bâtie dans le genre «l'architecture de la fin du xvi* siècle, passe pour avoir appartenu à Gabritllt ifEstre'e : elle y demeurait pendant les longs séjours, à Fontainebleau , de Henri IV, qui lit, dit-on, restaurer et agrandir le château. Ce qui semble appuyer cette tradition, c'est que le propriétaire actuel du chât-nu du Pré y découvrit, il y a peu de temps, un buste du monarque, qu'il a placé sur le fronton du portait
Ce village a vu naître le poète Guichard, qui se distingua vers la lin du siècle dernier par quelques pièces de vers agrétbles. Il mourut le 23 révrier 1811. Ses œuvres ont élé recuil'ics et Imprimées en 1803 ; ce sont des odes, des fables, des contes, des epigrammes et quelques drames lyriques : entre autres. l'Amant statue et le Bûcheron ou les Troit Souhaits, dont Philidor lit la musique.
Le terroir des environs de C ha rt relies produit du vin «s*ez estimé. Ce village appartient à l'arrondissement de Melun. On y compte encore soo habitants.
fj rHMlM4M'i>h .
Village peu considérable, situé sur la rive droite de la Seine
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a deux lieues et demie au sud-est de Melun, et à douie cl demie de Paris.
L'abbaye célèbre de Barbeaux, qui est comprise dans celte commune, fut londée, en 1147, par le roi de France, Louis-le- Jeuue; c'était une communauté de l'ordre de Clteaux. D'après une tradition populaire, les frais de ces vastes constructions auraient été faits au moyen d'un diamant trouvé dans le corps d'un barbeau péché en cet endroit ; et c'est l'origine du nom de ce monastère. Quoi qu'il en soit, divers titres Intins désignent ce lieu sous les dénominations suivantes; sacer portus, Sequanaportu*, BarbtHue.
Louis VII voulut être enseveli dans cette abbaye; et son corps y fut en effet déposé dans une tombe de pierre placée au milieu du sanctuaire et revêtue d'un marbre sur lequel fut couchée la statue représentant le monarque, ayant un manteau qui descendait jusqu'aux pieds, portant couronne à feuillet de tri fie, et tenant un sceptre surmonté d'une pomme dtpin. Os circonstances ne sont pas indifférentes, puisque -quelques écrivains, entre autre 5 Sainte Marthe, ont prétendu que Louis VII fut le premier roi qui adopta la fleur-de-lys. S'il en était ainsi, on en eut trouvé quelques traces dans sa sépulture. En IB85, un plus riche mausolée fut érigé à ce prince par le cardinal Egon, alors abbé de 15a r beaux.
En 1703, M. Lejenne, aujourd'hui curé de Chartrcttes, ancien procureur de l'abbaye, parvint à préserver sinon la tombe royale, «lu moins les restes du roi, qu'il trouva enveloppés dans un linceul de soie. Il les cacha dans son presbytère, et les fit replacer, en IKIS, dans la maison de Barbeaux, d'où ils furent transférés, en 181 7, a Saint-Denis.
L'élise a été démolie ; mais les bâtiments du monastère ont été conservés, et forment une vaste habitation qui avait été donnée, sous le régime impérial, à la l.égion-d'honncur, pour en l'aire une maison d'éducation des orphelines de l'ordre.
Barbeaux est sur une hauteur couronnée de bois.
gVL -M»Btere«u.Vaa<-k*»Bc
Petite ville située au confluent de la Seine et de l'Yonne, a six lieues et demie nu sud-est de Melun, et a scl« et demie aussi nu sud-est de Paris.
Ce lieu remplace une position romaine que l'itinéraire d'Antonio nomme fondât, mot équivalent à celui de confluent, et qui indique ici la Jonction de la Seine et de l'Yonne. Sur cette position fut établie, on ne sait à quelle époque, une église ou monastère de Saint-Martin, qui lui valut le nom de Monatteriolum ou de Monsterioium, dont on a fait JUontereau et quelquefois Montrevil.
Aulour de cette église ou de ce petit monastère, il s'établit quelques habitants. Un comte de Sens, nommé Bainaid, fameux par ses brigandages, vers l'an 1026, construisit un château à l'extrémité de l'angle que forment les deux rivières, de sorte qu'aucune marchandise descendue par la Seine ou par l'Yonne ne pouvait échapper i sa rapacité. Il mourut en 1055, peu regretté des prêtres, dont il avait pillé les églises ».
Diverses circonstances politiques tirent que Moutereau se trouva souvent placé sur la frontière de la France et de la Bourgogne; et celte ville, exposée à tous les désastres de celle position, fut souvent prise et reprise.
Sons le règne de Jean 1", en I35S, le château fut assiégé par le dauphin. Il était alors commande, pour le roi de Navarre, par un chevalier nommé Tau pin. qui, après avoir résisté à diverse* sommations, rendit enfin la citalellc nu prince.
La guerre civile eutre le roi de France, le duc de Bourgogne, le roi d'Angleterre d'une part, et le dauphin, fils du roi Charles VI, d'uneautre, et ses circonstances effroyables, avaient lassé lest hefsdes dem partis. Ils conclurent, le limai HIU, une paix à Sainl-Maur; mais cette paix ne punit pas assez solide. Quelques jours après, le 33 mai, on eut rceours à un nouveau traité qui fut juré, le 21 juillet Ml», sur le Ponteau, a une lieue de Me'un. Le dauphin et le duc de Bourgogne s'envoyèrent des présents, se firent des protestations <l'aini te, jutèrent sur les saints Evangiles de maintenir les articles du traité. Tout annonçait de part cl d'autre l'oubli du passé et une réconciliation s-incere; il ne restait plus qu'une cérémonie : l'entrevue du dauphin et du duc du Bourgogne; on décida qu'elle uurait
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lieu sur le pont de Montèrent!, l e dauphin, avec sa suite, arriva le premier dan*. celte ville Le due de Bourgogne se rendit a Brny, ville de sa domination, à quatre lieues de Montèrent!. Ce duc , quoique nommé Jean-tans-Peur , hésitait a se rendre h celte entrevue. Le dauptiin envoya à lira y des chevaliers charges de presser le duc d'arriver au rendez-vous, de lui dire qu'il l'attendait pour l'embrasser; qu'après son père il n'aimait ritn tant que lui; qu'il n'avait rien a craindre; que le château lui serait livré pour loger ses gens d'armes, et qu'il commanderait sur le pont. Le duc, incertain, fil part au roi des propositions du dauphin ; le roi lui ordonna de le> accepter ; alors le duc promit aux envoyés du dauphin que, le to septembre suivant, il se présenterait au rendez vous. Cejour.il partit de Bray après son dîner, accompagné de son conseil, de ses gardes, et d'environ quatre cents hommes d'armes II fit halte dans un pré situe derrière le chatenu, et envoya des chevaliers auprès du dauphin pour l'avertir de son arrivée ; le dauphin lui fit dire qu'il en était très-satisfait.
On avait construit sur le pont, voisin du château, des barrières dans lesquelles ne devaient être introduites que dix personnes de la part du dauphin et autant de celle du duc; «m leur lit prêter serment en parole* de prime, de n'entreprendre rien l'un contre l'autre. Ces princes si- inclinent l'en de l'autre, et ne comptaient guère sur leur serment. Le dauphin, fort jeune, était trompé par de perfides conseillers; et le due de Bourgogne, trahi par ses propres serviteurs : tout conspirait contre lui.
I.e duc de Bourgogne fut averti que des gens de pied armés étaient cache* dans des maisons voisines de la barrière, du cote de la ville. Pour s'en assurer, il y envoya Pierre de Gyae, hon favori. Le traître rapporta au due'qu'il avait visite le lieu et y avait trouvé personne.
Enfin, après plusieurs précautions minutieuses, le duc an i*a sur le pont avec ses dix hommes. Ils furent introduits d. ii> I,i barrière. Taunrguy du Chastcl, gentilhomme breton, accompagné de quelques chevaliers, tuus armés à couvert, e'e>t adirc portant des cuirasses sous leurs robes, et tenant chacun une hache à la main, va au devant du duc, et le taluc profondément; celui-ci dit : Mettieur*. vouttoytr comme je vint*, ea leur montrant que lui et ceux de sa suite n'étaient armés que de cottes et d'épées. Puis, apercevant le dauphin qui, parti d'une loge en charpente placée au coin du pot.t du côte de ta ville, s'avançait vers lui, il alla droit à sa rencontre, ota sni chaperon de velours noir, mit un genoux en terre, et lui dit : qu'après Dieu il n'avait qu'à tervir et obéir au roi, et qtt'>i le tervir il empMrait corps et bien*, amie et allies.... Mt. ti-'.rt, dis-je bien? Le dauphin répondit : Hiau cousin, coût il, les >ï bien qu'on ne pourrait mieux ; levez-vous et voue courrez, l e dauphin le prit par la main, et conversait avec lui, lorsque Jean Louvet, président de Provence, s'avança vers le dauphin, et lui parla à l'oreille; après quoi tous deux firent signe de l'œil àTanneguy du Chastel.
Persuade que le duc de Bourgogne avait voulu le faire égorger lors des massacres exécutes à Puris en H 18, Tanneguy du Chastcl, son ennemi juré, le chef de la conspiration actuelle, Tanneguy qui avait pressé le duc de Bourgogne de se iciulre a Montercau, à ce signe, le pousse entre les deux épaules, et dit : Montieiir de Bourgojnt entrez liane (dedans). Le due se retourne; Tanneguy dit au dauphin : voilà le trathequi voue retient votre héritage ; eu même temps, il lève sa hrche sur la tôle du duc. Les seigneurs de Noaillcs et^rte Vcrgv, s'clançant en Ire lui et Tanneguy, détournent le coup. Le vicomte de Narbouiie lève sa hache sur Noailles, en lui disant : Si voua bouges, mu» e'tee mat t. Noailles saisissant la hache du vicomte, lui dit : Vous ne me tuerez pat. Pendant ces débats, on entend les gens du dauphin s'écrier : Tue! tue! cl l'on voit accourir, en foule, les gens de pied cachés dans la ville. Ils se précipitent dans la barrière; et un homme de haute taille, tirant une cpée tranchante, en frappe le duc sur la tète; le coup descendant sur le visnge du côte droit lui coupe presqu entièrement le poignet qu'if levait pour se défendre. I,a v ictime était encore debout lorsque Tanneguy du Chastcl, lui portant un grand coup de hache sur la tète, l'abat aux pieds du dauphin; puis il frappe le seigneur de .Noailles qui était a <x prises avec le v icouiio de .Yu l> unie, lu renverse d'un coup de. Kadw. Ce .sajti tui \ccul envoie quel (uns jours, et mourut à l' uoprul d*- MoiiUavau. l>e>
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dix seigneurs qui accompagnaient le duc tic Bourgogne, les uns furent tues, 1rs autrs faits prisonniers . Jean de Ncucliastel parvint h se sauver on franchissant In barrière.
I.o iluc. étrndu h terre, respirait encore; un seigneur, nommé Gillet Bataille ou Vassy, s'auenouilla, et le perça de trois coups d'epée. Alors on le vit s'étendre; on l'entendit soupirer: il expira. Ses meurtriers Je partagèrent ses dépouilles, et ne laissèrent sur son corps qu'un jupon. On voulut le. priver de la sépulture et le jeter ilans la rivière , mais Maec Bonnet, curé de Notre-Dame de Monlereau, et un autre curé du voisinage s'oppo^èrent à cet nde d'impiété. Ils (ardèrent ec corps et le firent enterrer dans l'église.
Jean-sans-Peur, duc de Bourgogne, n'était pas Jean sans reproche. Sa vie est entachée de plusieurs crimes : il attisa le feu de In guerre civile, fil »ux Français des maux infinis, causa, en 1418, les massacres de Paris, et fit assassiner dans celle \ ille, Louis duc d'Orléans; mais quels princes alors pourraient soutenir le* regards de la postérité impartiale! Il se présenta de bonne foi à l'entrevue de Monlereau; et »a mort fut uu crime.
1-e dauphin Charles n'est excusable que par sa grande jeunesse ; lorsdu meurtre de Jean-saus-Peur, il n'avait pas encore dix-sept ans; mais il se trouvait en très -mauvaise compagnie et était entouré d'hommes bien criminels.
Ce meurtre devint funeste à ceux qui )f commirent et à ceux qui en furent innocents : au lieu d'une paix si désirée, on vit la guerre civile s'enflammer avec une violence nouvelle; un cri de vengeance se fit entendre dans une grande partie de l'Kurope;Ia veuve du duc Jean, son fils Philippe, le roi et la reine de France, le roi d'Angleterre et plusieurs antres souverains, s'armèrent pour punir les meurtriers et leurs partisans '.
Le nouveau duc Philippe et le roi d'Angleterre après avoir assiégée! pris, le 1 1 juin 1420, la ville de St>ns, vinrent mettre le sié^e devant Montcreau. En peu de temps, ils s'emparèrent de la ville : le château Ut une plus longue résistance et ne se rendit que le 33 juin, avec capitulation : Pierre de Guitry qui y commandait en fut quitte pour une somme d'argent. Le journal de Paris le traite mal et dit qu'il n'y avait point d'homme au monde qui fût plus tyran, plus cruel que lui*. Le due Philippe fit exhumer le corp-.de son père, Jean, le lit embaumer, envelopper dans des cuirs de bœuf bien tannes, ordonna la célébration d'un service dans l'église Notre-Dame de Moutereau ; et ce corps liiinsporté, sous bonne escorte, à Dijon fut enterré dans l'égide des Chartreux de cette ville.
t. 'est bien certainement à cette époque qu'on plaça sur le pavé du pont et sur une pierre exhaussée, le quatrain suivant:
L'an mil quatre rent dix-neuf, Sur un p»m agencé de oeuf; Fut meurtri Jean de Bourgogne, A Moutereau où faut Yonne •
En 1438, au mois d'août, le même dauphin, devenu roi de France sous le nom de Charles VII, vint assiéger avec des forces considérables Moutereau, dont lo château était occupé par des troupe* du roi d'Angleterre. Après six semaines de siège, cette ville fut prise et mise au pillage ; ceux qui tenaient le château furent presque tous pondus.
Pendant les guerres civiles du a vi* siècle, Montcreau eut sa part des malheurs publics. Au mois de décembre lôtiî, le duc d'Anjou chassa de celte ville les troupes du prince de Coude, qui se rendaient au-devant des cirangers appelés Ueislr. s.
Moutereau. en 1587, embrassa le parti des ligueurs; il fut repris deux ans après, en 1589, par le duc d'Epcrnon, qui y mil garni-on; mais bientôt le duc de Mayenne se présenta, et s'empara, pour la Ligue, de celte ville mal fortifiée. I.e M avril lô'JO, les troupes de tleuri IV assiégèrent Moutereau et le prirent dans une journée. Le lendemaiu, ce roi y fit son entrée, y séjourna jusqu'au 18 avril, et en partit pour se reudre à Bray.
Après avoir souffert tous les maux des guerres des xiv\ xv' et xvi« siècles, les habitants de Monlereau jouissaient des douceurs de la paix , lorsqu'en 1814 presque toutes les puissances de l'Europe, réunies contre l'empereur Napoléon, envahirent la France. L'Empereur défendait pied à pied le territoire français
I ■toeirti pose aertlr à ttfftoir* du nevrlre de j«an-a*i)i-P«ar, doc de ■oartogne. Jrurnal i' Pnrit, p. (I ralvanM. t Jturnat dé roriâ, ». 70.
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avec des succès mêlés de revers. Le 17 février il battit lr* ennemis à Guignes; le i*. il »c rendit a Montcreau, ovupép.ir les Wurtcmbergeois, et se logea au château de Survllle, situé près le bord d'un plateau très-élevé, d'où I on domine la ville, le cours de la Seine, celui de l'Yonne, leur confluent et un vaste horizon. Bientôt plusieurs batteries établies sur cflte hauteur et * ml-cftte foudrovent la ville et les troupes étrangères, les poursuivent et les écrasent. Ces troupes, ne pouvant soutenir une attaque aussi terrible, cherchent leur salut dans lu fuite, et se rénandant dans les campagnes qui séparent la Seinr de l'Yonne, pillent, incendient les villages qu'elles traversent, et laissent partout d'aff eu<es traces de leur passage. Elles détruisirent par le feu plusieurs maisons à Marolles, à la" Tombe-sur- Seine, etc., et se livrèrent dans leur rage a tous les excès. Malheur aux campagnes que parcourt une armée en déroute!
Cotte bataille causa peu de dommage à la ville de Moutereau. si ce n'est que les Wurlembergeois, avant de se retirer, coupèrent une arche à chacun des deux ponts: ce qui sauva ces étrangers d'un mine totale. Les environs de Montcreau restèrent jonchés de cadavres.
En 1 8 1 ô, les mêmes puissances ayant fait une seconde invasion en France, Monlereau ne fut m attaqué, ni détendu ; mai» six mille Bavarois v inrent camper dans la prairie située auprès de celte ville, sur la rive gauche de l'Yonne. Ces étrangers, en plein jour, et quoique toute hostilité eût cessé, pillèrent plusieurs maisons dans le faubourg situé au-dessous de Surville, prirent quelques montres à des habitants, et- arrachèrent des bijoux, même des mouchoirs, du cou des femmes.
Monlereau, que traverse une des grandes routes de Paris à Lyon, et où deux rivières navigables, la Seine et l'Y'onne, viennent aboutir et confondre leurs eaux, doit à ces circonstances ce qu'il a de plus agréable et de plus animé. Vu des hau'eurs de Snrville, sur le flanc desquelles cstélabhela mute de Paris, le tableau est admirable. Il offre la réunion de tous les objets qui contribuent a la richesse et à la beauté d un pav sage. Le passage fréquent des bateaux et coches sur l'une et l'autre rivière, et des nombreuses voilures sur la grande roUe, donne la vie à ce tableau. Les deux arches coupées parles Wurlembergeois, l'une sur le pont de Seine, l'autre sur le pont de l'Yonne, d'abord réparées en charpente, l'ont été récemment en maçonnerie.
Après avoir passé le pont Lyonne, on entre dans la ville par une grande rue servant à la route et bordée de maisons asx't bien bâties. A gauche est l'église collégiale de Notre-Dame, on fut, pen Innt environ un an, enterré Jean-san's-Peur, duc de Bourgogne. A la voûte de cette église est suspend ue Cépée de ce duc, ou, suivant quelques personnes, un simulacre de «lie épée. On prétend qu'un amateur d'armes anciennes la fit enlever et y substitua uue épée de bois : c'est ce dont il est permis de douter, et ce qui est difficile à vérifier.
Le marché est situé dans une place assex vaste, sur la droite de la grande rue ; il s'y fait un commerce considérable, surtout en bestiaux et en prains qu'où transporte sur la Seine à Pan». Le un rché qui »c tient le samedi de chaque semaine est un des plus fréquentés des villes voisines.
Montcreau est du département de ScIne-ct-Marne, de l'arrondissement do Fontainebleau , il *'y trouve un tribunal de commerce, un inspecteur général de la navigation, etc. Sous Louis XV, on comptait dans cette ville 1.590 habitant»; aujourd'hui, sa population est évaluée a 3,94» âmes.
WEVVIÈMI! PARTIE.
ROUTE DE FOHTAJNEIlEaU.
LIVRE PREMIER
CBHTU.LT, AIC0Z1L, IVBT, BICÉTRE. VlLUJllP, CUOtST-LK-aOt
Village situé dans une vallée sur la rivière de Bicvrr, à pe i de distance, vers le sud de Paris. Il est très-probable qu'il doit son nom et son origine aux Gentils, à une de ces peuplade»
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prisonnières que les Romnins nommaient Letei ou Gentitt. et «uxqtipllos, à diverses épiques, il* donnèrent, dans Us Gaules, des terres pour les cultiver. Celte conjecture est fondée sur les rapports d-s noms GrntUes et Gentilly, et au*si y\tr la certitude acquise de l'exislenre de ces prisonniers dims les environs de Paris, l.a notice d«*s dignités de l'empire dit que, dans l'espace qui se trouve entre Paris cl Chora, il existait desGcntiles «armâtes.
Dans la vie de saint Eloi, on 1R qu'il possédait du bien à Gentllly, Gtntiliarum; qu'il y avait même fondé un monastère, dont il allait souvent visiter les moines.
Il parait que le village de Gentllly était très-considérable à cette époque puisque les villages d'Arrueil et de Cachant en dépendaient, et que les rois de la première rnce y avaient une maison de campagne : en 766, Pépin y tint même un concile, où 1rs évèques discutèrent sur le respect dû aux images.
Kn 878, le roi Louis-lr-Regue Ht don à Ingelwin, évéque de Paris, a de la seigneurie Maison-Royale de Gentilly, et de toutes « les propriétés qui en dépendaient, jointes h et Iles de l'abbaye « on monas ère fonlé par saint Élol. Cette terre de Gentilly « est depuis restée aux successeurs d'Ingelwin. Ils y bâtirent « une maison vnsie et commode, qui devint par In suite et fut « longtemps le li.-u de p!ai>ance des évéques de Paris. Ht y o allaient encore souvent au xv« siècle. 11 y avait à Gentilly ■ deux fiefs, l'un appelé la Tour-Ronde, et l'autre la Tour- « Carrée. On voit encore aujourd'hui les ruines de cette dero nière tour. Saint Lou s établit à Gentilly des Chartreux, les « mêmes qui vinrent en*uile ré-ider à Paris. »
En t»'9i , Clittide Sonnius y fonda aussi un couvent de religieuses de la Miséricorde, qui, à ce qu'il parait, n'exista pas longtemps.
Sous Charles IX . le prince de Condé vint y camper avec ses troupes. Catherine de Médicisqui désirait la paix, s'y rendit pour entrer en accommodement avec ce prince. Ils eurent à ce sujet de longues conférences; mais elles furent sans résultat. Le prince de Coulé continua la guerre.
Il y n deux cents ans que Gentilly était un des trois villages où les écoliers allaient se promener :,ee qu'on appelait alors ire ad eampot.
Sim n Colin , l'un des plus fameux graveurs de caractères d'Imprimerie, est né à Gentilly. Il fut le premier qui grava, en H80 . avec succès , les caractères romains tels, à peu près, qu'ils sont aujotnd lioi.
I.e galant Bcnscra Je avait sa maison de campagne a Gentilly. Il y mourut eu tout, après avoir longtemps souffert de la pierre. •
Gentilly est aujourd'hui un village composé en gronde partie de blanchisseuses et de carriers; on y remarque quelques maisons assez agréab'es, entre autres l'ancien château seigneurial, appartenant autrefois à madame la duchesse de Villerov, et maintenant à un imprimeur de Paris.
Sll.-A~.tll.
Village situé au-dessus de Chantilly et sur la même rivière de Bièvre.
Ce lieu tire évidemment son nom des arches de l'aqueduc que les Romnins, vers le commencement du iv* siècle , tirent cunslrufie pour conduire les eaux de Rungis au palais des Thermes. Cet aqueduc antique traversait le vallon de la Bièvre; on en volt encore des restes continus à ( aqueduc moderne.
Ce dernier aqueduc , objet principal <ie curiosité à Arcueil, travirse, dnns une longueur de deux cents toises, le vallon de la Bièvre. Ilsélèvcde douze toises au-dessus du niveau de celle petite rivière. Il se compose de vingt quatre arches , ouvrage majestueux de Jacques Desbrosses, qui en a fo.irni les dessins. Il fut construit, en 1 6 1 S , par ordre de Marie de Médicis. à l'effet de conduire les eaux de Rungis dans le jardin et le palais du Luxembourg, qu'elle faisait construire.
L'aqueduc seul est antique: le village d'Areueîl n'était qu'un hanic:iu;et ce n'est qu'au xiii* siècle qu'on y trouve une église sous-le titre de Saint- Denis.
Il existe plusieurs belles maisons de campagne a Arcueil, dont une lrés-ai>|iarcnte , située près de l'aqueduc.
Au centre du village est une maison assez vaste , appelée l'AiimrfneriV, dont le jardin est borné par le cours de In Bièvre ; elle fut habitée par le plus scélérat des hommes du x vuf siècle :
on devine que Je veux parler du marquis de Sade. On y montre la chambre on ce monstre attacha sur une table une jeune 11 le-, on y montre la fenêtre p.ir laquelle cette jeune fille, searillee sur plusieurs parties de son corps , et entraînée par lu v ioHice de la li n leur que !i i causait la cire brûlante que le b'irbuc f lisait couler sur ses plaies , ayant rompu ses liens, sauta dms le jardin, puis, à l'aide du treillage, franchit le mur, et, toute ensanglantée, se laissa tomber dans le jardin voisin. Des plaintes furent portées contre cet attentat: mais le marquis de Sade, moyennant une somme assez modique, obtint le désistement de In plainte. Le crime resta impuni.
S III -Ivry.
Ce village, situé sur la rive gauche de la Seine, à trois quarts de lieue environ vers le sud-est de Paris, forme avec les hameaux ou villages de Saint- Frambourq , d Austtrlits et de la Garre, une commune considérable du département de la Seine.
Le village d'Ivry est connu, dès l'an 9t« , par une ebarte de Louis-dJOutremer.
La terre d'Ivry , possédée longtemps par des seigneurs obscurs , appartenait , au commencement du xvn' siècle , à Cl >ude B >gc-Dubois, conseiller d'État, prévôt de< marchands et procureur général de la Cour des aides, qui y fit bâtir un château superbe dont la vue s'é'end du coté de Paris, sur la rivière; une très-belle terrasse domine la plaine et termine le parc.
Après la mort de M. Dubois, le château pnssa d'abord au maréchal d'Uxelles, et ensuite au marquis de Beringhem.
A l'époque de la Révolution, il existait à Ivry une maison d'éducation de demoiselles, célèbre par les maîtresses qui la dirige lient et l'excellence des leçons qu'elles y donnaient.
A Saint-Frambour^ est une chipelle solitai e sous l'invoeatmn du saint, l.a crédulité publique a consacré ce lieu. Un tirund nombre de bonnes gens venaient A la cha 'elle de Saint -Frambourg; chaque malade, passant la tête par une ouverture pratiquée derrière l'autel , espérait guérir radicalement de sa maladie.
PluMeurs maisons de campagne ornent le village d'Ivry. Cdni d'Auslcrlitz offre un nombre considérable de guinguettes C'est à h Garre qu'e>î la b lie verre-ie située prés de la rive gauche de la S. inc. que dirige M. Saget, et où se fabriquent des bouteilles et des verres A vitres.
On remarque, entre Ivry et Vilry, un silo pour la conservation des grains, établi par M. Delacroix, ci-devant notaire à Paris ; et, a lit Garre, un atelier de construction de machines à vapeur et autres, etc.
La vente du lait à Paris est la principale industrie des habitants d'Ivry, où l'on compte l ,100 habitants.
S ST.— BI«4Sr«.
Château immense sttué sur une hauteur, â la droite de la route de Fontainebleau, â une lieue de Paris.
Le roi saint Louis, qui favorisait, de tout son pouvoir et selon l'esprit de son temps, les institutions monastiques voulant établir une colonie de Chartreux prés de sa capitale, leur donna un terrain situé sur la paroisse de Gentilly , appelé la Grange aux Qutux, du nom d'un Lequcux, de qui il Pavait acheté en 12.10. Miiis, les Chartreux s'etant depuis rapprochés de Paris, le mon'istcrc que le mi y avait fait bâtir tomba en ruines.
Jean, évè jue de Wlneister en Angleterre, fit. en 1590, construire un château a la place de la Grange aux Queux. Ce .'hàteau a conservé le nom de son fondateur, Wincester ou \V. ncestre, d'où, par corruption, on a Tait Bicétre. Les ducs de Berri et d'Orléans s'y retirèrent avee les gens de Ir-ur pirti On y négocia une paix dite de Wincrtter ; et la violation du traité, qui arriva un an après, est appelée dans l'histoire la trahison dt Wincester.
Pendant les guerres qui eurent lieu sous le roi Jean, le chef d'un parti anglais, Kobcrt Kimolte, ven' ni de la Champagne, assiégea cette mais m de Bicétre, devenue propriété française , s'en empara, s'y log^a et fit mine d'y livrer bataille ; mais, après l'avoir pillée, il se relira.
Charles V donna Bicétre â son frère le du? de Berri. Ce prince, enchanté de sa belle po>ition, fit bâtir sur l'oini-la ement de ta maison de Bicétre un cnâleau qui passait alors pour un des plus beaux et des plus vastes qu'il y eût en France.
Mais ce nouveau château de Bicétre ne subsista pas longtemps.
En 141 1, lors des guerres civiles qu> curent lieu sous Charles VI, la faction de l>e Gois, boucher de Puris, s'y porta on tumulte, et, s'en étant emparé, y mit le feu. I^c Laboureur ajoute que l'embrasement fut si violent et si général , qu'il n'y resta que deux petites chambres qui étaient enrichies d'ouvrages parlait* eu mosaïque; que les gens <l honneur furent d'autant plus iifTen«é$ de cet attentat, que la perte opérée par cet incendie élail irréparable. On regrettait surtout les peintures exquises de la grande salle, également précimses par l'art et par la richesse des dorures et de* couleurs. On y voyait , dit-il , les portraits originaux de Clément VII et de* cardinaux de son collège, ceux des rois et princes de France, et enfin ceux des empereurs d'Orient et d'Occident. Ces détail* prouvent que dés lors les arts n'attendaient que la paix pour prendre leur essor en France, et que, sans les fatales guerres civiles dont notre malheureuse patrie a été si longtemps la victime, ils auraient atteint à leur perfection bien avant le règne de François 1".
Après cet incendie, Jean, duc de Berri, oncle de Charles VI, dr.nna remplacement et les dépendances de son château au chalitre de Notre-Dame de Paris. Cette douation , faite par lui en juin 1416, futeonlirmée par Charles VU, en l44i,clparLouisXl, en 1464.
Le procureur du roi fit saisir.cn 1519, cette propriété, qui était devenue un repaire de voleurs; elle fut entièrement rasée en 1633. Louis XIII, alors, jeta les yeux sur celte position pour y faire construire un hôpital qu'il destinait à servir de retraite aux soldats invalides. L'édifice qu'il fit élever pour cet objet est celui qui existe aujourd'hui. Louis XIV ayant depuis bail l'hôtel royal des Invalides à Paris, celui de Bicétre fut réuni à l'hôpital général, dont il devint une annexe. Celle dernière destination lui est restée jusqu'à nos jours.
La position de Bicétre, sur une hauteur, est très-convenable pour le rétablissement des malades ; et l'air qu'on y respire est plus pur que dans la plupart des hôpitaux de la capitale.
Une chose importante manquait à Bicétre : c'était de l'eau. On était obligé d aller jusqu'à la Seine chercher dans des voitures celle qui était nécessaire à ce vaste établissement. L'art parvint à créer l'un de ses prodiges ordinaires.
Un puits fut construit sur les dessins d'un habile architecte nommé BofTrand, premier ingénieur des ponts-et-chaussées. Ce puits a cent soixante-onze pieds de profondeur et quime pieds de diamèire. Tout le fond a été creusé dans le roc vif, où sont les source» ; il y a neuf pieds d'eau intarissable. La machine qui élève l'eau est placée dans un manège, au milieu duquel est un grand arbre debout. Sur un tambour pratiqué à la cime de cet arbre, tournent deux câbles, dont l'un file et l'autre défile. Us passent ensuite sur deux poulies de quatre pieds de diamètre placées au haut du puits. Aux bouts de ces cibles sont deux seaux , l'un ascendant et l'autre descendant; le poids de chacun est d'environ quatre cents livres, et ils puisent l'eau par quatre soupapes qui sont à leur fond. Au moyen de ce mécanisme ingénieux, ils se remplissent perpendiculairement, n'éprouvent point de balancements, et sont garantis de chocs qui bientôt les briseraient. Arrivé a l'orifice du puits, des mains de fer, accrochant le seau montant, le font pencher vers un réservoir où il se vide; et, de suite, il aide par son poids l'autre seau à mouler de même. Le réservoir, qui a cinquantetrois pieds carrés, contient quatre mille muids d'eau ; il est revêtu de plomb laminé ; quatre piliers soutiennent la voûte formée de grosses pierres détaille; l'eau s'échappe de ce réservoir par des tuyaux, et est distribuée dans les différents eudroits de la maison.
Depuis longtemps, des chevaux mettaient cette utile machine en action; mais plusieurs inconvénients qui en résultaient et qui en retardaient les mouvements, déterminèrent l'administration de cette maison à proposer un prix pour celui qui indiqnctait un moyen plus sur de parvenir au mAmc but d'utilité : M. de Bernieres, contrôleur des portts-et-chaussecs, l'cni|iorta au concours. Ce sont a présent des prisonniers qui fout mou- \oir cette machine. Celte nouvelle manière réunit le triple avantage d'accélérer l'opération de la bascule des deux seaux, d'exercer les prisonniers et de leur procurer un salaire qui les aide A mieux supporter leur captivité.
Bicétre sert d'hospice aux vieil ards indigents et aux personnes aliénées, de prison et de maison de force aux Itbatins, aux vagabonds et aux condamnés à la téciusion cl à la déten-
tion ; c'est aussi le dépôt pour les condamnés aux travaux forcés jusqu'au moment de leur conduite dans les divers bagnes; le nombre des détenu* est très-considérable. Il renferme aussi un hôpital de vénériens. Ix nom de ce château rappelle l'infamie et le crime. Qn éprouve uu sentiment de peine en pensant mie la plupart des v ices et des misères de l'espèce humaine sont cntissés dans un même endroit et semblent souiller l'air des ea u pagnes au milieu desquelles ce lieu d'ignominie parait étranger. Ite'ux mille deux cents lits sont destinés à recevoir les vieil ar.l» iud'geuts qu'on nomme bons pauvres; ils ne sont admis qu'« soixante-dix ans révolus; et ils y sont traités avec tous les égards dus au malheur et à la vieillesse. On ne peut voir sans vénération ces hommes, respectables par leur âge, se livrer dans un atelier commun à des travaux conformes à leurs forces; tout le monde counall ces jolis ouvrages en os et en bois qui viennent de Bicetrc : ce sont des vieillards de plus de soixante- dix an> qui les font.
Le spectacle le plus affligeant qu'offre la vue intérieure de Bicétre est celui des fous. C'est bien là, en voyant cette dégénérescence de l'homme, qu'on est porté à s'humilier soi-même, et à reconnaître combien e*t vain ce privilège de la raison, dont pourtant nous sommes si fiers. Les fous ne sont plus enchaînes comme autrefois ; ceux dont les accès pourraient être dangereux sont renfermés dans des loges disposées à cet usage.
Depuis 1774, on a établi dans la maison de Bicétre des ateliers ; l'on y punit par des privations ceux des ouvriers qui ne veulent pas travailler; et l'on récompense ceux qui montrent de la bonne volonté, par un salaire, dont une partie sert à leur avoir une meilleure nourriture, et partie leur est remise à leur sortie de la prison.
On peut lire dans mon Histairt d* Paris tout ce qui reste a dire sur le régime, les abus et la population de Bicétre.
8 v.-vin«j*ir.
Ce village est situé au-dessus et près de Bicétre, sur la roule de Fontainebleau, à une lieue et demie au sud de Paris, sur le haut de la colline et à l'endroit où commence la lougue plaine de Long- Boyau.
Ce village, dont le nom a beaucoup varié selon les temps, était connu dès le règne de Louis VII, sous celui de Villa Judita; il porta aussi ceux de Villa Jud$, Villa Julitee, Villt-juitt, et enlin Vi Ut juif.
L'églùe de Villejuif a été rebâtie plusieurs fois ; sa dernier reconstruction est de 1659.
Sauvai rapporte qu'en 1 4M, on vit, le 4 mai, entre Paris et Villejuif, plusde quatre cents corbeaux s'enlre-ballrc avec tant de furie et croassant si effroyablement, que le lieu fut rougi de leur sang. Après quoi, sur les neuf heures du soir, il commença a pleuvoir si fort et si longtemps, que l'eau entrait dans les maisons et jusque dans l'église.
Quand, au mois de mars 1815, les volontaires royaux de la capitale se rassemblèrent autour de Paris pour marcher coalre Bonaparte, le duc de Berry qui les commandait avait son quartier-général à Villejuif, et sous ses ordres le maréchal duc de Tarente.
Le 10 juillet suivant, l'on ne sait par quel motif les Prussiens détruisirent le télégraphe établi dans cette commune pour la correspondance de la ligne de Lyon.
Villejuif est remarquable par un clutteau situé dans une trèsbelle position , mais malheureusement abandonné. Plusieurs maisons de campagne embellissent ce bourg. Le château appartient à M. de Saint-Roman, pair de France.
Bourg placé dans une situation Irès-agréable sur la rive gauche de la Seine, qu'on y passe sur un pont en bois nouvel lement construit, à une lieue au sud-est de Villejuir, à deux et demie au sud de Paris.
Choisy-sur-Seine n'est connu que depuis le comraenccmci.: du \iii* siècle; il est nommé dans les chartes ChoUiatum on Chotiaewn. Ce n'était alors qu'un hameau de lu paroisse de Thiais.
En U07, Jean, ahhéde Saint-Gcrmaln-des-Prés, et, en celle ! qualité, seigneur deThiat.*, djima aux habitants de ce hameau ( un fond» de terre tue le bord de la Seine pour y construira une
chapelle où ils pussent entendre la messe, pourvu que les droits du curé de Thiais fussent conservés et qu'il n'y eût point, én cette chapelle, de fonte baptismaux, ni de cimetière dans sa déf>endance. « Il est assez vraisemblable, dit l'abbé Lebeuf, « que ce hameau contenant beaucoup de bateliers ou voituriers ■ par eau, ce fut ce qui détermina a choisir saint Nicolas pour « patron de la chapelle. »
Srize ans après, il fut question de donner à cette chapelle le titre de cure : ce qui rai fait en 1 334.
On ne connaît de seigneurs de Cboisy que depuis le règne de Louis XI. Une sentence de MHS permet à Laurent Leblanc de faire redresser les fourches patibulaires de la justice de Cboisysur-Seine, dont il était seigneur.
Mademoiselle de Montpcnsier, fille de Gaston d'Orléans, et cousine germaiue de Louis XIV, acquit In lerre de f.hoisy-sur- Seine, et y fit bâtir un château qui Tut la base de celui qu'on y vit plus tard : on appela ce château Choùy-MademoUtlU.
Mademoiselle légua Choisy au dauphin, 111» de Louis XIV et aïeul de Louis XV.
Noos avons dit, à l'article Meudon , que cette terre fut achetée par Louis XIV et donnée en échange au dauphin, pour Choisy-Mademoiselle.
Cboisy appartint alors à madame de Louvois pour prix de la cession de Meodon ; mais, i la mort de cette dame, il pavsa à madame la princesse de Conti , lille légitimée de Louis XIV, après elle au duc de La Vallière et enfin à Louis XV, qui y fit beaucoup d'augmentations.
Cboisy perdit alors ses premiers noms pour prendre celui de Choity-h-Roi, qu'il porte encore aujourd'hui.
Ce château se composait de plusieurs bâtiments fastueux : le grand et le petit château. C'est dans ce dernier que se voyait cette table qui s'abaissait à l'étage inférieur, et s'élevait, toute servie, dans la salle à manger, ou les royaux convives étalent à l'abri des regards de la dom.sticllé : monument de l'habileté du mécanicien et de la dépravation de la cour.
L'aimable poète connu sous le nom de Gentil Bernard était bibliothécaire de Choisy quand Louis XV y taisait sa résidence.
Choisy a sur la Seine un pont dont les piles sont en pierre et les arches en bois.
Les bâtiments du château, appelés Grand-Commu», ont été occupés par une manufacture de faïence fine, façon auglai.se. Qn y voit une fabrique de maroquin, uue manufacture de savons a l'huile d'olive, une raffinerie de sucre, une fabrique de toiles cirées et de verreries, etc.
Cboisy est bien bâti ; ses rues sont bien alignées ; on y compte I,t40 habitants.
CHAPITRE H
atJNCis, juvisY, coaeiiL, bisons.
g S-— tUlOftl*
Village situé sur la droite cl À peu de distance de la route de Fontainebleau, à une lieue un quart au sud de Vlllejuif et a deux lieues trois quarts au sud de Paris.
Le village de Rungis n'est connu que depuis* 1 1 34. Une charte de Sainte-Geneviève fait connaître que, cette année, le roi Louis VI donna à Etieune, doyen du chapitre de Paris, la voierie de Rungi villa; et une bulle d'Alexandre III, de 1 163, porte confirmation de tous les biens de l'église de Rungiaeum. Aiuci, au xii* siècle, Rungis était déjà un village.
Rungis devint surtout fameux lors de la construction de l'aqueduc d'Arcueil, dont nous avons déjà parlé.
La partie méridionale de Paris manquait entièrement de fontaines ; le ministre Sully ordonna, en 1600, que des tranchées seraient faites dans la plaine de Long-Rovau, du côté de rlungk. alin d'y découvrir les eaux que les Romains avaient conduites au palais des Thermes. La mort de Henri IV arrêta reieiution de ce projet. Marie de Médias, veuve de ce roi, voulant procurer des eaux au palais du Luxembourg et aux jardins qu'elle se proposait d'y construire, lit, dès l'an 1613, faire des recherches dans le même lieu. Jean Coin^ , maître mneon, fut chargé de l'entreprise, el l'architecte, Jacques l)esbros-cs, de la direction et de* devins de l'aqueduc, dont la pre* mwre pierre fut posée le 17 Juillet 1613. Par cet aqueduc, dont
une partie traverse le vallon d'Arcueil sur vingt-quatre arches, ouvrage digne des Romains, les eaux découvertes à Rungis arrivèrent au Luxembourg , et alimentèrent plusieurs fontatues de la partie méridionale de Paris. ,
Le cardinal de Richelieu avait A' Rungis deux maisons de campagne; il lit cadeau de l'une des deux à l'un de ses protégés, le poète Guillaume Col le te t.
dei
8* II.— Jurtoy,
Village situé sur la pente d'une montagne, près et à gauche de la grande route de Fontainebleau, i quatre lieues cl demie au sud de Paris.
La urandc roule traversait autrefois le village de Juvisy; mais elle était pénible et dangereuse par la rapidité de la montagne. En 1 727, on s'occupa à faire disparaître e t Inconvénient en projetant un nouveau chemin, malgré les nombreux obstacles qui s'opposaient à son exécution. Il s'agissait de s'ouvrir une route à travers une montaune escarpée et formée de rochers. On triompha de tout: le projet fut exécuté; et l'on fit un ouvrage digne d'être mis en parallèle avec les monuments du même genre que nous ont laissés les Romains. Rien ne résiste à l'homme, lorsqu'il est guidé par le génie et secondé par la force.
Après avoir, pendant plusieurs années, transporté le terrain, miné les rochers, on a construit, dans la vallée où passe la rivière d'Orne, deux ponts l'un sur l'autre; 1'inrérieur, composé de plusieurs arches, sert à contre bander les terres des deux côtés ; le supérieur, qui forme la grande route, est construit d une seule arcade; et sa hauteur répond au milieu de la peote du terrain.
Au milieu de la roule de ce pont, sont, en face l'une de l'autre, deux fontaines qu'on nomme les Fontaine* ds Jmvity ; elles sont ornées chacune de trophées et de génies élevés sur un piédestal ; d'un coté, des génies élèvent un globe aux armes de France, de l'autre, le Temps soutient un médaillon portant la figure de Louis XV. Chacune de ces fontaines offre une table en marbre blanc avec des inscriptions latiues. Je cite l'une d'elles parce qu'elle est historique :
Ludovic» XV, nt dirisujaatssimns, vtam btnc dtBcilem, anloam •c penè inviam, tcittU dijeeltsque rapibas, eiplintto colle, ponte e Dggvrîbus constrocus, planant, rowbilem et araocnim fierl nicarlt.UîS.
Des formes contournées, des rocailles font les ornements de ces fontaines, cl attestent le mauvais goût qui déshonorait les arts à celte époque. Ces fontaines fastueuses n'ont pas fourni une goutte d'eau pendant plus de quarante ans : ce n'est que souh l'empire qu'elles ont été vlvillée» : auparavant , e\l:s offraient la réunion du luxe et de la misère.
Lorsqu'on travaillait à confectionner la route, ou découvrit des sources abondantes. Cette découverte donna ïidée de ces fontaines.
Le château est moins remarquable qu'un pavillon attenant, d'un style plus ancien, plus richement décoré.
Le parc de Juvisy a l'avantage d'une heureuse situation, et réunit celui d'avoir été planté sur les dessins du célèbre Le Nôtre; son éten iue est d'environ cent arpents; il est terminé, sur la hauteur du coteau, par la grande route, et, duns le bas, par un canal que forme !a rivière d'Orge.
Près de Juvisy et sur la grande route, se sont établies plu sieurs maisons et auberges, parmi lesquelles on distingue celle de la poste. Cette réunion de maisons est nommée (a Cour de Franc*.
Ville située è sept lieues et au sud de Paris, surl'inic et l'autre rives de la Seine, au point où cette rivière reçoit les eaux de l.i Juineou d'Essone.
Des écrivains du xva* siècle, dans le dessein d'illustrer cette ville, en plaçant son origine bien avaul dans le passé, ont admis des absurdités, notamment celle qui donne pour fondateur â Corbell le romain Corbulo, qui, sous Néron, combattit en Orient. Cette fiction ridicule ne mérite pas qu'où la réfute. Voici la véritable origine de ce lieu.
Au commencement du îx* siècle, Corbeil n'existait pas, ou n'était que le nom d'un territoire ou du la réunion de quelques
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cubants de pêcheurs ou de batelier*. En l'nn uns, Charlrs-le- Chauve confirma un échange frit entre le* moine* rte S«int Ormain d'Auxrrrc et le eomte Conrad ; parmi le* biens échangés est un mans ou ferme située aux Corbeilles, in Corbeliit*. Ces mots, quoiqu'ils s'appliquent à la localité de Corhell, n'indiquent cependant ni ville, ni boure, ni château. Dans la même année 803, les incursions des Normands obligèrent crut qui possédaient les reliques de saint Kxupère et de saint Loup de 1rs transporter dans le voisinage de Corb.il et de les mettre en sûreté, non dons ce lieu, qui n'avait point de forteresse, mais dans un château appelé Paluau. Ces reliques conservées contribuèrent, dans la suite, h l'illnstration de Corbeil.
Ce lieu, d'abord très-obscur, reçut, en moins d'un siècle, une consistance qu'il n'avait jamais eue. Sa situation sur la route que suivaient les Normands y fit établir un château et même un comte pour le défendre. Ce eomte, nommé Haimon, fonda près du château l'église de Snint-Exupère. depuis nommée Saint-Spire; il fit un pèlerinage a Rome et y mourut. Sa veuve, Elisabeth, épousa Burrhard, qui fut célèbre pur sa dévotion et par ses dons aux églises et aux monastères. I>e roi Hugues Capet lui donna les comtés de Corbeil, de Mtlnn et de Paris a gouverner. Ce comte mourut vers l'an lOU; et Odon, moine des Fossés, écrivit son éloge en prose et en vers'.
Déjà le cbâtean et la collégiale de Saint-Spire donnaient de l'importance à ce lieu ; déjà l'on y distinguait deux parties, le vieux et le nouveau Corbeil, lorsque, peu d'années après la mort du comte Burchard, en 1019. If bourg et le château furent détruits par les flammes ' : on ignore la cause de ce désastre alors 1res- fréquent.
Il parait que l'église collégiale de Saint-Exupèrc où Saint- Spire, fut épargnée par les flammes ou promptement restaurée ; mais se s chanoines ne purent échapper à la méchanceté d'un de ses abbés, nommé Jean. Il exerçait sur eux une tyrannie excessive, n'avait ni charité, ni erninte de Dieu, établissait des coutumes injustes et envahissait les droits des chanoines. On voit dans une charte que le roi Henri !" protégea les chanoines opprimés contre la tyrannie féodale de leur abbé*.
Je passe sous silence la conduite des abbés de Saint-Spire, pour m occuper de quelques comtes de Coibcil. Eudes ou Odon, comte de Corbeil en t ioa, avait pour frère Gui de Trousse!, dont le tlls, Hugues de Créey, était un homme méchant et courageux, qui, suivnnt les grandes chroniques de France, vivait de brigandage, ne se plaisait qu'a voler, qu'à incendier et à troubler le royaume Gui de Traussel, voyant qu Odon, comte de Corbeil, *ôn frère, refusait de se joindre à lui pour faire la guerre au roi, épia ses actions, et, pendant qu'il était à la chasse, le saisit, le chargea i'e fers et l'entraîna prisonnier au château de la Ferte Baudoin (Fcrté-Aiais . Les barons du château de Corbeil, instruits de celte arrestation, s'en plaignirent au roi, qui tt mit à la tète d'hommes armés, et chargea son sénéchal «le Carlande d aller observer la place. Ce sénéchal, arrivé le premier devant le château, fut priset renfermé dans In tour avec le comte de Corbeil. I.e roi. averti de celte arrestation, marcha en toute hâte sur le château, dont il trouva la porte fermée. Du haut des tours, on lui lança des Iroits et des pierres; il voulut «ur-le-champ en tirer vengeance: mais ceux qui l'accompagnaient lui firent celte prière : Gentil roi, air pitié de noui , car. ti re déloyal tt excommunie , Huquet dt Créey, ett hommr rrutl rt eanguinaire arrive et entre dont te chdieau, il ett capable de faire pendre, tant (armalitét, le eomte de Corbeil, le ténrchnl et let au fret priaonnirrt.
Alors le roi, frappé de cette observation, pour empêcher l'arrivée de Hugues de Créey. lit entourer le château de troupes et construire cinq tours détendues par des serments. Hugues de Crécy, averti de ce siège, vint h plusieurs reprise* et sous divers déguisements, même sous celui de jonL-leresse, se présenter devant la place; enfin reconnu, poursuivi parle frère du sénéchal prisonnier, il lui échappa par supercherie. Lechù-
1 Rmril «et llitlTie*» i. Front», t toi, p SI».
• Vlu D<iirhir>li comilit, Hreurtl du liulrrrint il Fraii.--, lom# X, p»(t* |7(, S»0, »77 rl 6»0.
• Ckronit. Ânlittodnr., tdtm, iflm* i, ptf* STI . » Gallia rhrUliam* t V», r„l. •«•.
t'.'H fut pris ainsi que le bourg ; et les prisonniers furent mu en liberté, notamment le comte de Corbeil 1
Odon. en 1 1 1 1 , pilla le monastère de Sainte-Marie, nouvellement construit, et situé jres de Corbeil. (xtininc le monastère appartenait a l'abbaye de Saint-Denis, ce comte fut excommunié pour cet exploit féodal ; il se lit absoudre bientôt après, en restituant ce qu'il y avait enle»é. et en renonçant «ux coutumes qu'il avnit établi**. L'abbé Sugcr pailr avec humeur dn comte Odon : il n'était pas un homme, dit — il» car en lui on ne trouvait rien de raisonnable : son caractère tenait de celui d< !a brute*.
Cet Odon était fils de Burchard , aussi comte de Corbeil que le même abbé Suger qualifie de tvperhittim* comte, ahomiri' « séditieux, bouffi d'un orgueil ridicule. Ce chef do tctlérsu « osait aspirer au tronc. Un jour qu'il prit les armes contre le « roi, il refusa de recevoir son épee de celui qui la lui présena tait, et s'adressant à son épousr, il lui dit : Noble comte*», « donnez arec joie cette maqnifique e'prt au noble comte ami le « reçoit de voue comme eomte, et qui roui la rendra en et memi « jour comme roi. H arriva tout le con'raire de ses espérance- ■ il fut tué dans le combat par le comte Etienne*. » j «m>
Piulippc, lils naturel de Bertrade. comtesse d'Anjou, et du roi Philippe I", comte de Meulan, fut créé comte de Corbeil mais il en fut dépouillé dans la suite par sou frère, le roi Louitle-Cros.
Les comte*, suivant leur institution première, étaient chargés de rendre la justice ; muis, pendant les derniers legins d I' seconde race et dans le commencement de la trois eme, ayant usurpé le pouvoir souverain, ils ne s'occupaient qu'à faire la guerre, qu'à piller les églises et les marchand» sur le» chemins, etc. D'ailleurs, ne sachant pas lire et ne connaissant qui le droit de la force, ils étaient incapables de juger» tteoQsjdé' raient cette fonction comme avilissante et indigne de leur bvuv puissance. Ils prirent pour les remplir des lieutenants appelé* vicomte*. Il y eut des vicomtes à Corbeil; et leur siège fut d'abord à Foiitcnai-le-Y icomte, ensuite au château de Tigcrv.
Vers l'an 1112, l.ouis-le Gros, pour se mettre en garde euulre les nobles, ses ennemis, fit fortifier plusieurs lieux des environs de Pans, mit Corbeil sous sa puissance, enleva le comte d< celle ville, sous prétexte de conspiration, à son frerc Philippr. Dis naturel du roi Philippe et de Bertrade, le liut prisonnier pendant le reste de sa vie, exila tes héritiers, et ordonna que ses tilles seraient religieuses. Ainsi Corbeil rentra dans k domaine du roi, cessa d'être chef-lieu d'un comté et devint le siège d'une châtellenic et d'une prévôté.
Au mois de novembre 1 1 1», le pape Calixte II, accompagné du roi Louis-le-Gros et de la reine Adélaïde, vint séjournera Corbeil; ce qui ferait croire que le château de cette ville était, par son étendue et sa inagnilicence, digne de loger des personnages aussi remarquables. Mais alors on n'était pas difficile; et IcJuxe ne se portait que sur les vêlements des hommes , sur leurs armes et leurs chevaux ; les meubles, les bâtiments en étaient dépourvus; la plupart des châteaux ne se construisaient qu'en bois.
Vers le même temps, Abailard, forcé, par les intrigues et le» persécutions de ses ennemis de fuir Melun, se retira, avec se* nombreux écoliers, à Corbeil, et y établit son école; nais, peu de temps après son établissement dans cette ville, fatigue par son application a l'étude et par les tres-frequenls assaut» qu il soutenait d ois les disputes littéraires ou theologiques, il loin U malade et se rendit d ms sou pays natal k.
Maigre les guerre- continuelles de celle époque, Corbeil s'accrut, non d hommes producteurs, mais de consommateurindolents, de quelques chapelles, d'éulises paroissiales, de monastères. Déjà la collégiale de Saint-Spire prospérait, lorxjM 'u accident, dont ou ignore la cause, porta quelqu'alieinte à celle prospérité. Vers 1 1 40. le feu détruisit entièrement son église: on mit à la reconstruire l'espace de plus d'un siècle; et, eni<u" seulement, la dédicace en fui faite*.
Sous François I", il régnait de grands détordre» parmi 1rs
• KetUttl itt Bittorim 4* Fraise*, tome tu, p*fe« 3 5,61, 4 8* «t tlt.
* td., I. tu, p. SS •( ir.
* M., M p. ST.
• Hecutil «n Hittnritnt iê Franc, lam* xn, p*f« ITt.
» 1 rbeuf , Hutoirt d» dioctt da Paru, tara* II, p. «TI.
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chanoines de cette collégiale. Un arrêt dn parlement porta In réforme parmi eux. Pour le* engager à assister aux ofllces, il 1 leur fut alloué un surcroît d'émolument ; on leur enjoignit de ne point causer, rire, aller et venir dans le clionir pendant la célébration des mystères, de ne pas entretenir chez eux des femmes suspectes d'incontinence, et surtout de ne point fréquenter les lieux d'où puisse venir scandale'.
Saint- Gu*naut, autre église collégiale, était sltnée dans l'enceinte du château ; on ignore son origine, mais on a la certitude qu'elle existait en 1 125.
Saint-Jean, appelé aussi Saint-Jean de V Ermitage oa le Petit' Saint-Jtan. pour le distinguer de Saint -Jran-en-if th. était i|n prieuré fondé, au xi* siècle, par Nantier, vicomte de Corbeil. On y révérait les reliques de saint Qu'rin et de sainte Pience ; et le prieur s'amusait à exercer un droit très- remarquable : le curé de Saint- Port, au diocc<c de Sens, lui devait fournir, au jour de Saiiit-Jenn-Bapliste, trois chapeaux de nues vermeîllcset trois paires de gants rouge», et lesappnrterau prieur pendant son dîner, sous peine de cinq sous d'amende; cette redevance était établie & cause d'une terre située à Saint-Port, nommée In Terre de$ Chapeaux*.
L'Ê-ilise de Notre- Dame, dont on ignore le fondateur, parait avoir été établie sous le règne de Philippe I" : le plus ancien titre qui atteste son existence est de l'an tous. Comme a Saint- Spire, cette église, était desservie par un chapitre composé de douze chanoines et présidé par un abbé.
Ce chapitre croyait posséder dans ton église le corps de saint Von ; l'église du village de Saittt-Yon croyait posséder le même corps: grande altercation entre les prêtres des deux églises. Au mois de mat 1348, Foulques de Chanao, évéque de Paris, visitant son diccése, vint an village de Saint- Von, et se lit ouvrir la châsse Ou patron de ce village, qui, suivant l'opinion générale, contenait le corps entier du saint. L'évêquc n'y trouva qu'une partie des reliques qu'on disait appartenir à saint Von, et quelques ossements d'autres saints. Il se rendit ensuite « CorbeH, dans l'église de Notre-Dame. Les Chanoines lui montrèrent une grande ch*s»c couverte de lame< de cuivre. Sur une ftice était représenté le martyre de saint Yon; et nu bas on lisait ces mots :
Beali Yooii martrris-
Une porte fut ouverte ; et l'on put extraire de la châsse des ossements entiers et d'autres en fragments ; on y découvrit celte inscription :
Hic requitscunl ossa de beatoruin narljruoi Vanta» et Cancium».
La lecture de ce mauvais latin et la vue- d'un grand nombre d'ossements décidèrent l'évéqne. Il jugea que cette chasse contenait réellement les corps de saint Yon et de saint Canre. Il eût fallu à Foulques de Channc des connaissances en osléologie. et dans l'art de juger a quel temps appartient chaque «spéce d'écriture. On ne pouvait pas exiger autant de science d'un prélat de cette époque. La construction de cette église est du commencement du xui' siècle.
L'église de Saint~Jean-en-V hle doit ce surnom a sa situation dans une Ile formée par deux bras de la Jume, qui s'écartent a\ant de se jeter dans la Sciuc; elle était desservie par douae prêtres professant la règle de saint Augustin, selon l'ordre des chevaliers de Saint- Jean de Jérusalem. Une princesse danoise, épouse du roi Philippe-Auguste, Iscburge ou Lemburge, rut la fondatrice de cette communauté. Cette princesse malheureuse, à peine entrée dans la couche nuptiale, fut répudiée, et expia, pendant longues années, dans I exil et les prisons et par la privation des choses les plus nécessaires à la vie, le crime d'avoir déplu a son royal époux. L'histoire garde le silence sur la cause de cette disgrâce et de cette persécution
Corhcil cl *cs dépendances furent donnés à cette princesse ii titre de douaire ; elle s'y retira et y fonda cette égliseet cette communauté qui devint eommanderie et le siège du grand-trésorier de l'ordre de Malte. Le tombeau de la fondatrice, d'abord placé dans le chœur de l'église, fut transporté au fond de la croisée méridionale. On y voyait, sur une table de cuivre, la ligure de
■ Ht LaBrrrt, p. IIS.
' Lebêuf, tona si, pata ISS.
* Irhtaf, une xi, pagri tS9 et ISS.
' Voyei ci-aprét l'jrlicM Stamp4i.
cette princesse, ornée des attributs de la royauté, et on y lisait
cette inscription :
Ulr Jactl bborgi» regain generosa propago ;
Renia quud régis tait nxor signât imago. Flore nilen? monim Tint, narre rege banorum,
Inriia Franenriim régis adepta thorum.
Nobflis huju» «rai, qnod in orbls sanguins elaro Inventes rarô, meas pia, tasta eara.
Anne* mllleau* adorât deeiesque vlsenus Ter duo. lerque decem, cùm subit ipsa a«cem. Fslici dote, viia subducta caducs >.
llugode Plagiaeo mtftcit.
Cette épitaphe, en mauvais latin, n'apprend rien, si ce n'est qu'lsemhurae mourut en 1136, le 14 janvier, jour de la fête de saint Félix*.
Dans ls sanctuaire était la tribune où se plaçait cette reine lorsqu'elle assistait à l'office. On y montrait un petit chariot de fer monté sur quatre roues, qu'on traînait dans l'église pour la réchauffer en hiver.
Au midi était un vaste bâtiment nommé ls Palau delà Reine, ou se voyaient la chambre d Isemburge, et même son lit en écarlate. Ce 'fut dans ce palais que le grand-maltre de Malte, Villiars de l'Isle-Adam, tint un chapitre de son ordre. L'église, la coin manderie, le palais, tout a disnaru ou changé de faee pendant la révolution : une poudrerie les a remplacés. Le tombeau de l'épouse de Philippe-AuEOSte n'a pas été conservé : il parait que le métal dont il était couvert a tenté la cupidité et causé sa destruction.
Plusieurs reines eurent leur douaire assigné sur Corbcil, et habitèrent cette ville ; plusieurs rois l'ont honorée de leur présence ; et plusieurs siégea et combats l'ont désolée : effets ordinaires ries passions de ceux qui gouvernent et d'un état mal organisé.
En 1367. Corbeil fut pris et pillé par un chef de guerre, appelé le Bègue de Villaines, et ensuite, en 1348, par les Anglais et les Navarrais. En 1863, des gens d'armes français, après avoir pris le château des Murs, voisin de Corbeil, se jetèrent sur Cortteif, et y commirent des excès tris qu'auraient pu en commettre des soldats ennemis. En 1 389, Robert Kanolle, capitaine anglais, vint devant Corbeil et en brilla les faubourg.
Sous Charles VI. cette ville ne fut pas plus tranquille. En 1414, le duc de Bourgogne forma le projet de s'en emparer, alln d affamer Paris ; mais un corps de troupes du parti du dauphin ou des Armaunaes, commandé par Bacbasan, le prévint, occupa cette ville et y mit une forte garnison, Leduc de Bourgogne vint l'assiéger, l'attaqua pendant un mois sans succès, et fut oblige do lever le siège. Il y lit et causa de grandes perles.
I« régne de Charles V 11, «i fécond en événements malheureux, fut moins fatal 8 Corbeil que les règnes précédents : il devint plutôt un lieu de réunion, d'asile et de conférence qu'un objet d'attaque.
Le château situé au bout du pont sur la rive gauche, était vaste et bien fortifié pour le temps. Daus sa grosse tour, fameuse par son élévation, Charles VU lit enfermer, on 1487, le fameux Georges d Amboise, qui n'était encore qu'évèque de MonUuban. Il obtint la permission d'être transféré, de la prison de cette tour, dans une des chambres du château.
Le château de Corbeil devait à l'évéque de Paris un olergc du prix de vingt sous, redevance que le roi Philippe-Auguste reconnut en lias i il reconnut aussi, en même temps, le droit qu'avait cet évéque de se faire porter, lors de son installation, sur les épaules de. deux chevaliers du château de Corbeil '.
La seigneurie de Corbeil, souvent visitée par les rois de France, douaire de plusieurs reines, fut engagée, vendue et échangée par plusieurs rois. Louis XII, on 1413, la vendit a Louis de Craville, nmiral; François I" la céda, en 1430, en échange à Antoine Dubois, évéque de Beziers; Henri 11 donna la cliAtolleaie de Corbeil, en 1440, à François deKenenenoy : cette seigneurie fut engagée, en 1443, a Guy Larbnlesle, président en la chambre des comptes ; en 1480, la demoiselle de la Borde en jouissait a titie d'engagemeut ; elle passa ensuite à Nicolas
1 Ce dernier ver» était plaça aa-desasa et auiaur de la tMc de ta 8gnra. i au lira d'Orbit, on a tu OrtU ao cinquième »*ra : cette leçon n'éelaircii piu le t*»le.
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de Neuville, seigneur de Villeroy, et resta dans sa famille au même titre d'engagement.
Le protestantisme s'introduisit à Corbeil. Le prévôt de cette ville, nomme Berger, fut un des premier» qui manifesta son penchant pour cette religion. Il entraîna dans son opinion plusieurs habitants, et notamment un procureur, appelé Quentin, qui, suivant l'historien de celte ville, « se mil à jargonner, selon « leur ramage, des abus introduits en l'église, de la superfluité « des prélats, de la débauche des moines et de l'ignorance des
• prêtres, b
Le 17 novembre ISA), les princes de la maison de Bourbon s'étant déclarés les protecteurs des protestants, depuis longtemps persécutés, le prince de Condé vint mettre le siège devant Corbeil. Voyant, dit-on. cette place bien défendue, et n'ayant pas des forces suffisantes pour la prendre, il se retira; mais voici comment s'exprime le prince lui-même : « Il ne restait plus « qu'à parachever sa principale entreprise, quand il fut averti « comme le feu roy de Navarre, son frère, était trépassé; qui
• rut cause qu'étant tout prêt débattre la ville de Corbeil, il fit « retirer son artillerie, etc. 1 »
Les habitants de Corbeil. forcés ou séduits, embrassèrent le parti de la ligne. Le 19 avril 1690, Henri IV se porta avec son armée devant cette ville qui, à dix heures du malin, lui ouvrit ses portes; le curé, les échevins et les notables vinrent, avec la croix, le recevoir dans le faubourg. Les ligueurs sentirent bientôt la nécessité de posséder cette place : le 22 septembre suivant, ils se présentèrent devant Corbeil avec une armée commandée par le duc de Parme. Celui-ci croyait s'en rendre maître dans l'espace de cinq à six jours ; mais ce ne fut que vingt-quatre jours après le commencement du siège, le 1 6 octobre suivant, qu'il parvint à la soumettre; pour cela, il donna un assaut général et sacrifia un grand nombre de soldats : Corbeil subit le malheureux sort des ville* prises d'assaut. Voici ee qu'en dit l'Es toile : « Les habitants ont été pillés et sacca- « gés, leurs femmes et filles violées ; et peu ont évité la bruta- « lité des soldats et leur violence. Rigault, charge de défendre « Corbeil, fut tué sur la place : ce capitaine était fort estimé « par Henri IV *. » l<es écrivains du temps disent que le duc de Parme fut l'objet de la moquerie des Français pour avoir resté si longtemps à prendre Corbeil. Si l'on excepte l'F.stoile, que j'ai cité, il n'en est pas un qui s'indigne des actes barbares et sanguinaires de ce prince, pas un qui déplore le malheur des habitants : alors ces crimes, ces désastres étaient journaliers.
Le 10 novembre 1490. M. de Glvry, gouverneur de la Brie, stimulé par une lettre de Henri IV, partit de Helun, et, dans l'espace d'une heure, reprit Corbeil par escalade. Toraque, espagnol que le duc de Parme y avait laissé, y fut tué '.
Corbeil est aujourd'hui, comme il était au xi' siècle, divisé en deux parties par le cours de la Seine. La partie située sur la rive droite, anciennement nommée Vieux-CÔrbell , la moindre en étendue, est considérée comme un faubourg Sur uue colline qui domine la ville, était l'ancienne église paroissiale de Saint- Germain ; l'église qui lui a succédé esl celle de Saint-Léonard, située au bas de là colline. Un beau pont en pierre qui remplace d'autres ponts plus anciens, en pierre ou en bois, sert à communiquer de cette partie de Corbeil à la partie située sur la rive gauche de la Seine.
Cette seconde partie, spécialement nommée la ville ou le Nouveau-Corbeil, est plus étendue, plus populeuse que l'autre. Au bout du pont , du coté de la ville . se trouvait l'ancien château. Dans cette partie est encore l'église de Saiut-Kxupcrc ou vulgairement Saint-Spire , aujourd'hui paroisse de (<orbcil ; c'est aussi dans celle partie qu'étaient l'église et la maison de Saint-Jean-en- l'Ile, transformées depuis en poudrière, qu'était l'église de Salnt-Guenaut, où l'on a placé les prisons et la bibliothèque publique , composée de quatre mille volumes.
Il se fait a Corbeil un commerce considérable de grains et surtout de farines ; de beaux moulins établis sur la rivière de Juine servent à la mouture; un vaste bâtiment, nommé le Magasin, reçoit les farines destiuées à l'approvisionnement de Paris. On y voit une belle halle solidement construite, avantageusement située , bâtie , en 1780 , sur les dessins de M. Viel.
' Uiuwirti it Ceadé, Unit i», |>j*f 1»S. •Journal Ur HrarilV, lom« I, p«gc 9S,
• Juurmml 4» Uturi il, M., pH, »7.
' On y trouve diverses manufacture* de papiers , de toiks (.-finies, etc.
Corbeil, chef-lieu d'arrondissement , est du département de : Seinc-«t-Oise. Sous Louis XV, on y comptait 963 habitants ; aujourd'hui, leur nombre s'élève à 1,48t. On remarque ici. comme on l'a remarqué dans la plupart des lieux que mentionne cet ouvrage , l'accroissement de ta population : depuis environ cinquante ans, elle a plus que triplé.
Bourg situé sur la grande route de Paris à Fontainebleau, à un quart de lieue de Corbeil et à sept lieues et au sud de Paris.
Axona, Etsona, Exona, sont les diverses manières dont le nom de ce lieu est écrit dans les anciens monuments historiques. Le roi Clolaire, au vi» siècle, fit don à l'abbaye de Saint \ Denis de la maison des Champs ( Villa), appelée £x»na , située , sur la rivière d'Essonne {Exona), dans le pays parisien. Par )a suile, le roi Clovis II, au vu» siècle, confirma cette donation : mais des hommes méchants, cupides et injustes, enlevèrent cette propriété a l'abbaye de Saint-Denis. Les moines en portèrent leur plainte au roi Pépin, qui, par une ordonnance de juillet 766, restitua à cette abbaye le lieu d'Essonne, que pos- | sédHit alors le comte Buuchon '.
! Tel esl l'historique contenu dans le diplôme de Pépin. L';tb'jc I Lebcuf prétend que ce lieu était un domaine roval, qu'on v battait monnaie, et que Corbeil s'est agrandi aux dépens d'Essonne *. Dans les mouumcuU historiques do la première et de la s« conde race, je n'ai rien trouvé qui puisse justifier ces prétentions- Celte terre fut, dans la suite , l'une de celles que l'abbé Hilduin accorda aux moines pour leurs habits et chaussuies, lors du partage de 832.
Un bourg se forma et une église s'établit dans ce lieu. Celte église , dédiée à saint Etienne , fut, sous le règne de Louis-le- Cros, la propriété d'un laie, Ansel de Garlande, sénéchal de ce roi ; ce qui prouve un désordre fort commun alors. Ce sénéchal en fit don au prieuré de Gournay, dépendant de l'ordre de Cluny. Dès lors, la Urre n'appartint plus à l'abbaye de Saiut- Dcnis, S iige r nous apprend que, par un acte de violence d'un certain tyran, sans doute Odon , la propriété en était passée aux comtes de Corbeil \ L'abbaye de Saint-Denis ayant, de celte sorte, perdu le bourg et l'église d'Essonne, chercha un dédommagement dans rétablissement d'un prieuré. Le coteau du midi possédait une petite chapelle de Notre-Dame alors en ruines, sur l'autel de laquelle les brebis venaient paître. Le bruit se répandit tout-à-coup qu'on y avait vu briller pendant la nuit des cierges allumés. Quelques malades s'y firent porter et y obtinrent guérison : voilà un lieu de pèlerinage. Vers 1 1 to, Adam, abbé de Saint-Denis, envoya Hervé, son prieur, avec un de ses religieux pour faire rétablir la chapelle. Mais le comte de Corbeil, OJon, ennemi de l'abbaye, troubla cette opération, en pillant le trésor formé du produit de la piété des fidèles. Il fui excommunié; il n'eut p.is sans doute tenu grand compte de cet analucme spirituel ; mais, heureusement, il tomba malade, fit pénitence et obtint l'absolution en abandonnant aux religieux présents et à venir de ce lieu, certains droits $ur te foin et la chair de pore, qu'il pouvait réclamer.
Cependant, le nombre des miracles «'augmentant de jour en jour dans cette chapelle , Suger , devenu abbé de Saint-Denis , dans l'aimée 1131, en fit un véritable prieuré où il établit douxe religieux pour vivre avec le prieur. 11 assigna diverses terres el redevances à l'entretien de cette communauté, et accorda plusieurs privilèges à son chef. Les abbés de Saint - Denis obtinrent daus la suile la haute justice sur ce bourg ; ils eurent des fourches patibulaires sur son territoire ; ce qui fut reconnu par arrêt du parlement au xm« siècle v.
La nomination au prieuré d'Essonne était échue au roi depuis l'union du titre abbatial de Saint-Denis à la maison de Saint Cyr ; il fut donné à l'abbaye de Colomb , daus le diocèse de Chartres ; mats il avait déjà beaucoup perdu de son ancienne prospérité ; enfin, dès le milieu du xvui' siècle, ce n'était plus
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; et il n'y re-tall qu'une église abandonnée et
'Ëtonne est situé au fond d'un vallon où coule la rivière de Juine. Il faut. en suivant la grande route, beaucoup descendre pour v arriver, beaucoup monter pour en sortir ; mais la pente de la route n'est pas, de part et d'autre, aussi rapide qu elle le parait au premier coup d'œil.
I .1 rivière de Juine, qui reçoit le nom d'Etnmpes au-dessous d'Etampes, et celui d'Kssonne au-dessous de ce bourg, fait mouvoir, a droite et à gauche, du cote d'amont comme du côté d'aval , plusieurs usines considérables , tels que martinets à cuivre, moulins a blé, moulins ù foulon , à tabac, papeteries, tanneries, filatures, etc.
On distingue à Essonne une fabrique royale de poudre qui fut. en 1815. dévastée par les alliés , une manufacture de toiles peintes, établie par feu M. Oberkampf, à l'instar de celle de Jouy ; une filature de coton, où I on remarque une belle mécanique que fait mouvoir un bras Je la rivière : la maison de cette manufacture s'appelait (hantrmtrlt. Au xvu* siècle, elle appartenait au ?ieur Hasselin. maître d'hôtel du roi, qui avait établi dans se* jardins des jets d eau, des cascades : elioses rares alors et fort admirées.
On exploite à Essonne de la tourbe que le sol oITre en abondance. Cette exploitation a commencé sous le règne de l-ouis XIII. Voici comment Gui Patin en [ arle : a II n'y a pas « trente ou quarante ans, dit-il, qu'un bomme qui avait beaun coup d'esprit et qui était fort entreprenant, fit tirer vers « Essonne plus de deux cent mille tourbes pour servir d'ecban- « téllmi a l'usage qu'il en voulait rendre public : mais sa mort « empêcha h réussite de ce grand projet, ne s'étnnt trouvé À personne qui eût le courage, les moyens et l'intelligence « nécessaires pour le poursuivre. Des bergers, ayant froid en <i liivr, llient du feu avec du chaume et .les hurhrtt>-s contre « ce monceau, qu ils ne jugeaient être que de la Ici re ordinaire; <( mais ils fuient bien suiprisde voir brûler ce grand amas que ■ l'entrepreneur avait mis là pour sécher , qu'on ne put jamais « l'éteindre avant son entière consommation. Les anciens du « pays disent que ce feu dura trois jours et trois nuits. Paiin « ajoute ajoute que le sieur de Chambre obtint, en 1648, un « brevet qui l'autorisait à exploiter ces tourbes, n
ElSOlUN appartient au département de Seinc-ct-Oise et à l'arrondi-M ment de Corbril. Sa population est évaluée par les uns àj, 300 habitants, et par les autres à environ 1.700 ha-
CHAPITRE I
VILLEROY, PBINGT, CKI-Ï, JIILLY, VIRT.
« I.-M«aeej M Villeroy.
Bourg situé sur une colline a peu de dislance de la ri\ière de Juine ou d'Etnmpes, à une lieue un quart au sud-ouest d'Essonne et huit au sud de Paris.
On ne snit rien de relatif à ce lieu avant le xni" siècle. Il est désigné dans quelques titres anciens sous le nom de Manamiacum , ce qui a fait conjecturer qu'il awiit appartenu a un iudividu nommé Manassés. De ilanastiacum on u fait Mana$*i, puis JMnwy, et enfin Méntcy ou Mmntty, qui est le nom actuel *.
La situation de Ménecy est agréable. Le vallon que forme le cours de la Juine , fort élargi en cet endroit, offre de riants paysages. Le bourg se compose de plusieurs rues assez bien alignées. Les ducs de Villeroy, qui en étaient seigneurs dans les derniers temps, y avaient fait construire plusieurs jolies habitations. L'entrée du côté de Paris est encore décorée d'une porte qui est due au dernier titulaire de cette famille. L'église est entouré* d'une plate-forme plantée d'arbres et surmontée d'une haute tour à double étage; saint Pierre et saint Deuiscn sont les deux patrons.
Les coteaux voisins de Ménecy sont couverts de vignobles. Quelques établissements industriels ont concouru à donner de l'importance a ce bourg. La tourbe qui, depuis Essonne', constitue en très-grande partie le sol des bords de la rivière de Juine, y est, en cet endroit, extraite avec une une très-graude activité pour être brûlée après une simple dessiccation. Au nord-est, est sur la Juine un grand établissement pour la fabrication de divers produits chimiques, où l'on extrait une grande quantité de gaz hydrogène qui sert à l'éclairage de Paris. De l'autre côté, et aussi sur les bords de la même rivière, s'élèvent des bâtiments qui doivent servir à la fabrication du papier de paille.de pomme de terre, etc. A peu de dis'ance de ceux-ci. au sud, on remarque un four a chaux alimenté par la tourbe, et ou l'on produit un ciment employé pour les canaux, et dont la solidité parait inaltérable. Ces etablissenx nts ont beaucoup accru la population de Ménecy. Elle était évaluée à 600 en 1726; elle a doublé depuis cette époque.
Il se tient, dans ce lieu, une foire par an, le 9 octobre. Il y a. le mardi de chaque semaine, un marché assez considérable pour les grains.
Ce bourg appartient au département de Selne-ct-Oise, arrondissement et canton de Corheil. U communique par une chaussée à la grande route de Fontainebleau.
YiUtroy. « Il n'y a aucun lieu de douter que la raison pour « laquelle ce hameau de la paroisse de Ménecy a eu le nom a de Villeroy , ne soit parce que ce fut une terre que l'on « conserva au domaine au commencement de la troisième race, « lorsque Kontcnnv , qui y est contigu , fut dévolu au vicomte « de Corbcil, dans le temps que ce vicomte devint seigneur et « propriétaire de la ville. Aussi, crois-je pouvoir conjecturer
■ de là que ce lieu a été Goddinga villa, où les moines de Saint-
■ Denis vinrent trouver Charlemagnc au mois d'octobre
« pour obtenir un diplôme en faveur de leur monastère : car il « est certain qu'un des fiefs relevant de Villeroy, et situe vers « féntenay, s'appelait encore le fief de la Gode, il y a deux « cents nus. Il est assez naturel que, dans le langage fran ais, « qui tend toujours a ahréger les mots latins ou latinisés, de a Goddinga on ait fait Gnde . Mais depuis il fut appelé Villa-lit- * gii par opposition à Villa- Alibali$, Villabé, qui y était con-
■ ligu, et dans la paroisse duquel il était compris '. •
En 1364, Haimond de Mareuil, à qui le roi avait fait don de la terre de V illeroy, la céda à son tour au prince de Galles, fils du roi d'Angleterre. Elle ne resta pas longtemps seigneurie anglaise ; mais on imiore à qui elle appartint jusqu'au xv< siè cle, époque où on la voit devenue un hameau avec une église au titre de Notre-Dame , dont la cure était a la nomination de l'abbaye d'Ilieres. La seigneurie était alors possed' e pur l.i famille Legendrc. En 1 .130, Nicolas de Neuville, secrétaire ries finances , reçut la terre rie Villeroy , de Pierre 1-egendrc , son grand- oncle maternel. Cette famille en prit le nom, qui a été successivement porté par plusieurs personnages distingués. Le fils de celui que nous venons de nommer, appelé aussi Nicolas de Neuville, joua un nMe très-important sous les rois Charles I \ . Henri III, Henri IV et Louis Mil; et il a laisse des mémoires instructifs sur une longue période de notre histoire.
l'Ins servilement attache aux personnes des rois qu'à la raison, à la justice , mais plus encore attache à ses fonctions, qu'il regardait comme son honneur , il fut disgracié par le roi Henri III. et embrassa le parti de la ligue. Ses négociations entre le duc de Mayenne et Henri IV contribuèrent puissamment à placer ce roi sur le trône et à ramener la paix en France.
A la lin du xvi" siècle, les bâtiments du château ayant étc accrus, l'église et le hameau disparurent ; cl il ne resta iC UxL'li| u^?r& m fti iO il s o i^&r&cs cj \x\ \ ur t w flUn 1j u t à I
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Charles de Neuville, fils du précédent, reçut de son père la terre et le nom de V illeroy. En 1615, celte terre, qui n'était encore que chàtcllenie, fut érigée en marquisat. Plusieurs flefs et villages voisins étaient compris dans cette érection. Le marquisat relevait directement du château du Louvre *. En 1637, Louis Mil, se rendant u Fontainebleau, s'arrêta à Villeroy, et y fut retenu près de deux mois par une lièvre pernicieuse dont
i Voyet larlirle Etfnm.
i *UUuf, Ioimii, w H « I 1 MM*** <<r Corail, pi|e l fi
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lavait été atteint n Sainto-Crnevieve-des-Bois. Alors, si l'on en croit un écrivain «tu temps ', le château étail un des plus beaux qui fussent en France; et peu d'étrangers qnittaieut ce pays sans l'avoir visite. Les appartements et les jardin* en étaient richement ornés.
En tfiA.1, le marquisat devint duché-pairie. Les ducs de Villrroy se plurent à embellir celte résidence, qui devint une des plus vastes et des plus somptueuses des environs de Paris. Son architecture ne présentait pourtant rien de fort remarquable. I a cour s'y arrêtait ordiuairement , lorsqu'elle se rendait u Fontainebleau.
La compagnie, nommée vulgairement lu Bande noire, a'heta ce château pour le détruire. Il ne reste plus que la grille, les murs de l'orangerie et quelques bâtiments, dépendances du chatenu qui rcrv aient aux domestiques. La srule vente des plombs a produit, dit-on, aux acquéreurs un bénéfice considérable.
l u.-MBfy-
Village situé sur la grande route de Paris aFontainebleau, a deux lieues A l'est de Mclun et à neuf trois quarts au sud-est de Paris.
On remarquait dans ce villnge un prieuré dont le titre clérical fut transféré, en 1780, au prieuré de Sainte-Radcgonle, qui n'en est pas éloigné. C'est aujourd'hui une maison de compnmie fort agréable, on se trouve une source, dite de la rierge, dont les eaux guéi issent, nssurc-t-on, beaucoup de maladies, et où l'on vient comme en pèlerinage de plusieurs lieues a la ronde.
A Montgcrmont, ancienne paroisse aujourd'hui comprise dans l'ringy, est un château qui appartient au marquis de Guntaut-Hiron, et dont les jardins, très-remarquables, sont bornés par In petite rivière d'Ecole.
Priugy appartient a l'arrondissement et au canton de Mclun. Le territoire est en vignes et terres labourables. Un y compte environ 400 habitants.
«III -<étj.
Village situé h quelque distance de la grande route de Paris à Fontainebleau, A trou lieues et demie vers le nord ouest de la première ville, et à onze et demie au sud de la dernière.
Ce village a une demi -lieue de long et ne se compose que d'une seule rue, bâtie le long d'un ruisseau.
La terre avait le litre du comté. Le château a été hati. en 1400, pur le célèbre Jacques Cœur; il est actuellement possédé par la comtesse d'Astory, fille du comte Eon de Cely, dentier scigueur de ce Heu.
Ce château, remarquable par sa construction,* est entoure d'un parc d environ deux cents arpents, qui renferme de trèsbelles eaux.
Le sol des environs est en vignes et blés. Les cerises qu'il produit sont estimées.
Cély appariient au département de Seine-et-Marne, arrondissement et caulou de Meluo. Sa population est d'environ r>00 habitants.
| IV.-.WIIIj.
Petite ville située a quatre lieues A l'ouest de Fontainebleau et à douze et demie au sud de Paris.
On f lit remonter un peu haut l'origine do ee lieu. « Selon « les anciens, dit l'historien du Câlinais, il a eu son commen- ■ cernent, des l'an 3895 auparavant notre seigneur, par Dryni, « le quatrième roi des Cailles'. ■ Nous n'avons pas besoin de relever l'absurdité de cette origine. Les historiens du xvr* siècle, en mutière de généalogie des hommes et d'antiqirilé des villes, se faisaient un devoir de donner leurs Actions pour des vérités.
Milly avait une collégiale fort ancienne et un llotel-Dieu fondé par ses seigneurs. Cet établissement existe encore sous le titre d'ho-piee ; et l'église de la collégiale . dédiée A Notre- Dame , a remplacé l'nncienne église pnroi*>lalc dédiée a saint Pierre, qui n'existe plus.
La terre avait le titre de haronie-pairie. Le château , de construction gothique, était très-fort ; et il a éprouvé plusieurs sièges.
iDabreuil, ÏW«nr dt« Ântiquitit d* Paru , «tppl«a«ol, pa«« »»• • Hortn, Uvr* u, p*«r *o« .
« Les habitants de Milly, dit l'écrivain cité plus li ut', ai.t a plusieurs beaux privilèges pour la chasse, dus à Isa! e le de a Milan, femme du seigneur Guillaume de Màutenay, ehevaa lier, en son vivant teigneur de Milly, laquelle donna per- « mbsion de chasser aux habitants de ladite ville à toutes a manières de bêtes menues, a toutes sortes d'engins, lièvres, « oiseaux, et permis â eux de mener leurs b stiaux où il leui a semblera bon. Elle fit confirmer ce privilège par le rot u < liai les, l'an 1391. »
Vers ce même temps, la ville ayant été prise et brûlée par le roi de Navarre, uni aux Anglais, la même dame leur concéda d'autres droits pour empêcher les habitauts, désolés et ruinés. d'abandonner le pays, tl lahoumgr.
En ma, la ville fut de nouveau prise et brûlée par les Anglais, après un assez long siège. Elle fut encore prise cl brûlée en Hïo. Ainsi, dans l'espace de moins de cinquante ans. le feu consuma trois fois cette ville : ce qui a fait dire a notre historien qu elle e*t fort tujttlt au feu.
Au xvi" siècle, Itellin, gouverneur de Paris pour la ligue, était seigneur de Milly ; et il y reçut lui-même le roi Uenri IV lors de la pacification.
Milly est situé dans une vallée sur la petite rivière d'Ecole. Le terroir des environs est sabloneux et produit principalement des grains. La place de la ville est grande ; et l'on y remarque une halle spacieuse, où se tiennent trois foires par an : la première le 22 janvier, la seconde le 3 mai, et la troisième le 38 octobre. Le marché a lieu le jeudi de chaque semaine.
« Les habitants de celle ville de Milly, dit Morin, sont « grands chasseurs : ce qui les rend surtout fainéants et peu u soigneux do travailler. A cause des roche» et des bon, ce u lieu est fui dangereux pour les passants qui y sont souvent u voles, et s'y trouvent des hommes morts et assassinés quelquefois. » Mais cette citation a elé écrite en 163U , et depuis celle epuque il s'est opéré des changements notables dans Ici une rs. Au jou ni hui, lis habitants de Milly ne se reconnaîtraient pas dansée vieux tableau.
Milly est un chef-lieu de canton Je l'arrondissement d'Elampes et du département de Seine-et-Oise, Il y existe une justice de paix et une brigade de gendarmerie. Sa population est d'environ 1,700 à l,8uo habitants.
S V — Sir) t'Irnr) a trgansrs
Village situé sur l'Orge, à cinq lieues au sud de Paris.
On appelle le plus souvent ce village Viry -sur-Orge. Il D'en est fait aucune mention avant le xi* siècle. L'église parait a>oir été batic dans le xiu* siècle. Saint Denis en est le patron ; mais on lui a adjoint sainte Luce : c'était une ancienne seigneurie.
La situation de ce village, sur la pente d'une montagne garnie d'arbres de plusieurs espèces, et le riant bassin de la rivière de l'Orge, non loin de la grande route de Fontainebleau, est très agréable. On remarque à Viry plusieurs belles maisons de campagne, entre autres celle qui appartient à la duchesse de Kaguse. et le domaine dit Pitd-di-ftr, ancien fief qui n appartenu à la famille Perrault. Charles Perrault y fit bâtir une galerie en coquillages*, digne encore d'exciter la curiosité des personnes qui visitent ce village. Cette galerie a trente-six pic ls de long sur quinze de large. Les coquillages forment une espèce de mosaïque représentant des fleurs cl drs fruits. I a tradition du pays porte qu'un évoque, aidé seulement de son valet de chambic, s'est occupé de cet ouvrage pendant vingt ans. Cette propriété a appartenu au prince d'Eckmiihl ; et elle a été habitée par le maréchal Jourdan.
C'est dans une des maisons de campagne de Viry. que le conseiller il état Foulon, nommé le 13 juillet 1789, adjoint au ministre de la guerre, se retira quatre jours âpres, voyant ses partisans disgraciés et ses plans rejeté*, et même, pi>ur éviter la rage populaire, se fit passer pour mort et enterré. Il fut arrêté par le syndic du village, et conduit à Paris, où, malgré les cfTorls des électeurs, il fut assassiné.
Le sol est bien cultivé; on y trouve deux fours à plâtre. Viry appartient à l'arrondissement de Corbeil ; on y compte
l Marin, li're il, pmft 40».
> OSuvrn cMiu <U Cm»rl*$ Perrault, pige M, ISM.
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environ 400 habitants, en y comprenant quelques petits hameaux.
Flbi nr-n'Anr.01 r,ES. Village â trois lieues, vers le nordouest de Fontainebleau, et à douze au sud «le Pari».
C'éfait une ancienne seigneurie, où Corne Closse, srandmaltre des eaux-clforêls, fit, sous le régne de Henri 11, bâtir un fort beau cbâlenu, qur les propriétaires subséquents fe plurent a orner. On y remarquait des peintures à fresque par Le Primatiee, et un fort beau canal. Henri IV, en le voyant, résolut d'en faire exécuter un semblable a Fontainebleau ; ainsi, ce dernier canal eut pour modèle celui de Fleury.
Il fut possédé par le eardinal de Richelieu. Le comte d'Argoupes lui Inissa son nom. Il est aujourd'hui renfermé dans les domaines de la princesse de Talmon.
Le parc a trois cents arpents.
FONTAINEBLEAU
Ville et château royal situés au sein d'une forêt qui porte le même nom, sur la grande route de Paris à Lyon, à quatone lieues de la première ville.
II est difficile de déterminer l'époque de la fondation de cette célèbre résidence rojale. On l'a successivement attribuée, sans beaucoup de fondement . i divers princes, tels que Robert ', Louis VU » et Louis IX*. Il est certain que vers le milieu du Mi- Siècle, ilexistait.lansla forêt de Fontainebleau une maison royale. Il reste un acte dalé de Fontainebleau £t qui se rapporte a I ..i.néc l Ui , donné par Louis VII ». Une charte du même roi, portant une donation à quelques moines des environs, datée de 1 180, se termine ainsi : Âetum public* apud fonterk
BLfcAl 01 , ffi PALATIO NOSTBO* .
On a latinise le nom de ce lieu par Font Blaudi , Bliaudi, BhtulJi; et on l'a traduit en frauçais par Fontaine-Belle-Eau, é cause des eaux vives et abondantes qui y coulent ; mais cette etymologie, quoique séduisante, u'ost pas la véritable; il parait que Blaudi ou Bliaudi est le nom propre d'un homme possesseur du :ieu, et qui, le premier, y aura fait construire uue habitation auprès de la fontaine.
Louis VII fit bâtir, en 1 169, une chapelle à Fontaine- Bleaud, attenant à la maison royale et dédiée a saint Saturnin. Plus tard, il dota de certaines rentes et pensions « sur ses domaines, ■ ladite chapelle, laquille il donna , avec la garde de sondit « château, & un nommé le seigneur Barthélemi, son chapelain « ordinaire, avec cette clause particulière que, comme com- « mensal de la maison, présent la roync et lils de France, il a aurait inlière livrée de pain, vin, viandes, bois, chandelles, « ainsi que tout ce que dessus parait par la charte qu'U fit « dresser sur ce sujet. »
Cette chapelle fut , un peu plus tard, consacrée parle célèbre Thoma, Becket, archevêque de Cantorbéry, pendant son séjour en France.
Philippe-Auguste habita fréquemment Fontainebleau comme son jjère : il reste un très-grand nombre d'actes de ce prince, dates de cette résidence, entre autres, une charte par laquelle il donne à l'Hotel-Dioude Nemours tout le pain qui restera sur sa table pendaut le temps qu il passera a Fontainebleau : cette pièce est de 1 1 86
Saint i-iniis se plut également beaucoup dans ces lieux; il se sert, en les designaul, dans plusieurs de ses lettres, de cette expression, nos déserts: ce qui autoriserait à croire que Fontainebleau u'élait pasencore considérable. H lit ajouter plusieurs constructions aux constructions précédemment établies, eutre autres un pavillon qui a conservé son nom, quoiqu'il ait été rebâti par Frauçois I". C'est là , daus une chambre qui sert maintenant d'entrée à l'appartement du roi, qu'eu 1239 , se vovant dangereusement malade, il donna des conseils salutaires
i Hhloir,d.M,lu*, ptr «o.nll.rd, ptgrs 4»» et SOS.
* Marin, Milnirr du Gélinaii, li.rr m, page SO».
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1 à 1 un de ses fils. « En une moult grand maladie que il ol A I « Fontenne Rliaut, dit Join ville, il adressa ces paroles à son « fils ainé : Biau filz , flst-il , je te prie que tu te faces amer au « peuple de ton royaume, car vraiement je amrraie mie* que « un Eicot ( Ecossais ), venist d'Ecosse et gouvernast le peuple « du royaume bien et totalement que tu le gouvernasse mal « apertement*. »
Ln 1259. ce roi, suivant sa pieuse habitude, fonda un hôpital à Fontainebleau pour y recevoir les pauvres et hs malades
2ui. dans ces déserts arides, dit-il, affluent de toute part. Il y tablit, pour le desservir, sept religieux de la S 'iule-Trinité et des captifs ou Malhurins qui devaient aussi desservir la chapelle de Saint-Saturnin, et une autre chapelle de la Trinité, qu'il fit construire dans le château.
On voit, par les termes même de la charte de fondation de ces Mnthurins, que l'église du hameau d'Avon existait des lors, et qu'elle était l'église paroissiale du bourg et du château.
Phihppe-lc-Bel naquit et mourut a Fontainebleau. Tout ce qu'on sait de lui relativement à cette résidt nec royale, c'est qu'il coufirma les concessions faites précédemment aûx Mithurins, et qu'il les lit exempter, par une bulle du pape Clément V, de toute juridiction de l'ordinaire. Celte bulle, de 1305, donne lieu de penser que les fils de Philippe, qui portèrent successivement la couronue après lui , avaient reçu le jour à Fontainebleau.
Le château fut successivement embelli et augmenté sous les règnes suivants.
Charles VII, dans une de ses lettres, parle de Fontainebleau dans les termes suivants : Sa très-chère dame et mer e av ni t , dit - II, employé les deniersdu royaume et des aide* de l/Wun.... à la rééducation d un tres-bel et ttes-notable hôtel aeùs en la forêt de Bière , au lieu dit Fontainebleau , auquel ses predecesteurs , rois de France, ataient souvent coutume de courre la chasse, lequel laitiie dame et mère avait propos* faire rt édifier tout dV neuf.... en considération de ce fu'il lui avait e'té rapporté que les feus rois Jean et Charles , son ayeul , et ses oncles d Anjou , de Berry et de Bourgogne y avaient été préservée de la grande mortalité qui, au temps de leur jeunesse (en mil trois cent cinquante), avait été tris-grande partout ce royaume , hors audit Fontainebleau*.
A celte époque, comme on voit , la forêt conservait son nom primitif de UW», et n'avait pas encore reçu celui du château.
Le même monarque fit , dit-on , exécuter quelques peintures dans ce château. Louis XI y commença une nouvelle bibliothèque, que Louis XII Ht. dans la suite, transporter à Blois
Le règne de François 1" signale plus particulièrement Fontainebleau à notre attention, a Voulant accroître ledit château, « où il faisait son plus grand séjour, ce roi fit abattre l'église « de la Trè«-SuiuU:-Trinité, les cloistres, dortoirs, hospital, « maison abbatiale et jardins desilits religieux, ou Dt bâtir de « nouveau l'église et la chapelle dicte de la Trinité, qui est « encore de présent au ebasteau, qui a toujours esté desservie « par lesdits religieux et chapelains jusqu'en l'an mil six cent « huict, qu'ils furent contraints y cesser le service divin, et le « faire en une autre rhapelle basse dudit ebasteau pendant « quinze ou scise années, que le grand et «scellent peintre « monsieur de Frémi net, Parisien, travailla aux dessins et a peintures qui sont estimés les plus excellentes cl premières a de l'Kurope; le prix en est inestimable , et ledit sieur Frèuii- « net a galgné aux peintures de Fonlaine-Bleau plus de cent <s mille crus: estant toutefois prévenu de la mort, il n'a eu ex de loisirs de raehever plusieurs bonnes pièces en celte église*. • Pendant ce règne, bien d'autres changements s'opérèrent dans le château : plusieurs bâtiments furent reconstruits; et l'on en ajouta quelques autres entièrement nouveaux; des jardins vastes et bien dessinés contribuèrent aussi à l'embellissement do cette résidence : tout fut exécuté d'après la direction et sur les dessins du Primatiee. Ces merveilles, nouvelles encore, et que le siècle de Louis XI Va cffjcées , excitèrent , a cette époque où les arts ne faisaient que de naître, une vive admiration. Les contemporains ne s'expriment qu'ave.- enthousiasme en parlant de Fontainebleau. cEtiGâUoois, dit BelleforcstS «st
l Hittnirtde «i»lt»»n. par Jolmiilo. édition dt I7SI, ftft A. lAMnl-fan, lerrci, liL SI, Art llî dr.Ord. de, nur ,1 f„rUu 1 V»rta, n\rc m, page SI».
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« la maison magnifique, superbe «-li&tcau et palais royal de « Fontainebleau, le siège et déduit des rois de France, lequel m s'en allant pnsqu'en ruine a été remis tus de notre temps « par ce grand roy François, premier du nom, qui, ayant re- « couvert les maîtres architectes les plus excellens de l'Europe , « o fait aussi faire ce chef-d'œuvre autant rare qui se voyeguere « en toute la Gaule. Aussi le lieu est en si belle assiette pour « le plaisir, les bois y étant foison nans, la proye à souhait, « les ruisseaux et étangs, le gibier et le poisson, et l'air y étant c sain et libre, etc. »
Postérieurement, un autre écrivain s'exprime en ces terme» : « La maison royale de Fontainebleau est en une résidence belle « et spacieuse, sereine et tempérée , rare en beauté , gracieuse
« en séjour et abondante en toute sorte de délices. C'est là que « se trouvent les pompes cl les magnificences françaises; et c'est « là que se voit tout ce qu'il y a de plus beau en la cour du c plus grand roy du monde ' . »
En i 630, François I" y établit une bibliothèque riche en manuscrits grecs et orientaux , et en livres imprimés. Cette nombreuse collection d'ouvrages recueillis dans plusieurs partie* dt l'Europe et de l'Asie , par les soins du savant Guillaume Budée, « fut, dit Morin, A cause du tumulte des guerres civiles, transo portée en la ville de Paris, où elle est encore de présent en « un grand logis au derrière des Cordelicrs, à la rue de La a Harpe, où demeure M. Rigault, l'un des doctes persoa- <« nages du temps , advocat au parlement et bibliothécaiie
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En 1539, Charles-Quint faisant un voyage en France, fut conduit par le roi dans ce château, et lo_>- dans l'appartement dit du Poilti. Des fêtes brillantes eurent lieu en l'honneur de cet note ronflant, dont le nom inscrit d'abord , comme on sait , sur les tablettes du fou de la cour, parce qu'il avait osé se mettre ainsi entre 1rs mains de son oniien captif, fut remplacé pur celui de François lui-même : alors on plaçait ce roi au rang des fous, pour n'avoir pas commis une perfidie.
Le même prince fit aussi exécuter divers travaux dans la forêt; il créa une charge de maître des eaux et forêts, ainsi qu'une capitainerie des chasses, dont le titre fut réuni a celui de concierge du château. I>e bourg prit beaucoup d'accroissements sous ce règne. Plusieurs hôtels y furent bâtis par de riches courtisans.
Henri II flt continuer à Fontainebleau divers travaux que son père avait entrepris. Quelques uns de ses enfants y reçurent le jour.
Sous le court règne de ce prince, fut tenue , en 1660 , à Fontainebleau , une assemblée notable , relative a la conjuration d' A m boise.
i Birt«4rt du GatiiU, tU. ptg* »fl.
' Charles IX orna ce château de plusieurs statues, et y flt o •cuter r1i\ers embellissements.
Henri III habita quelquefois Fontainebleau comme ses rr-
déccssruis.
Henri IV , paisible sur le trône de France , en fit son séjour l'a M) ri . Il dépensa en constructions ou accroissements dans !<• château et dans le parc, la somme, très-considérable pour l'époque , de deux millions quatre cent quarante mille huit cent cinquante livres.
En 1 590 , ce roi y reçut Charles-Emmanuel, duc de Savoie , qui venait traiter en personne de la restitution du marquisat de Saluées, que la France exigeait de lui. Ce fut dans ce voyage que l'adroit prince italien noua plus fortement, selon toute apparence, les intrigues qui conduisirent , un peu plus tard, le maréclial de Biron à l'écbafaud.
L'année suivante, ent lieu, dans la salle des étuves , sous la galerie de François 1", la fameuse conférence entre Duperron . évêque d'Évreux, et Duplessis-Mornay, sur quelques citation s des livres des saints pères, que le premier accusait d'infidélité. Sully, qui n'aimait pas Mornay, dit qu'il s'en lira mal. Quand la séam-e fut levée, le roi , s'adressaut à son ministre:
' A»t*l«ilh4tt vittntt rkitMVX
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Eh bien! que toi»» M «emu/e <f« eo/re pape ? (On appelait quelquefois l)uplessi*-Mornay, le pape des Huguenots. \ — m II me « semble, reprit spirituellement Sully, qu'il est plus pape que roui a n« penser: car, ne voyez-vous [tes qu'il donne un chapeau rouge ■ à M. d'EerêMx'. »
Le roi se trouvait à Fontainebleau quand les trames coupables de Biron lui lurent révélées par Latin, conlldent et agent de ce marécbal. Il appela sur-le-ctamp Sully auprès de lui, et, pressant avec émotion la tétedu duc contre son cceur, il lui dit : Mon ami. il y a bien de» nouvelles; toutes le* compilations contre | moi el mon état , dont nou< ne fatsions que nous douter, sont maintenant dicouverttt.
Alors il lui développa le plan du conspirateur ; el il fut convenu entre eux qu'on ferait d'abord venir Biron a la cour avant de faire aucun éclat.
Biron' liésista quelque temps a se rendre aux invitations qu'il reçut ; mais enfin , pressé par le roi qui déclara qu'il irait le quérir fats* tvf me s il ne déférait à us ordres; rassuré, d ailleurs, par ses complices, surtout pnr *e perlide LaOn, qui le perdait, il partit pour Fontainebleau , et y arriva le 13 juin IMS.
Son entrée fut un véritable spectacle, parce que tous les esprits élaent vaguement pn occupes des bruits qu'on avait répandus.
On sait avec quelle orgueilleuse opiniâtreté Biron , persuadé par Làfin, que le roi ne savait nen. ou du moins n'avai' aucunei-reu>ecoo<rc lui, résista à toutes les démarches que ce prince fit pour en obtenir un a\ eu Cluieau de N
et des marques de repentir : Mon ami. «lis-ut Henri TV an duc de Sully, voilà un malheureux homme q>it le maréchal ! J'ai envie d» lui pardonner, d'oublier tout ce qui s'est passé et de lui faire autant de bien que jamais. Il me fait pitié ; mon tœur nt se peut porter d faire du mal à un hommt qui a du courage, duquel je me suis si longtemps servi, et qui m a été ni familier ; mais toute mon appréhension est que. quand je lui aurai pardonné, il nt pardonné ni à moi, ni à mes enfants, ni à mon état.
Fnfln. après avoir ordonné à son conseil d'examiner de nouveau les charges contre le maréchal , il flt tout préparer pour son arrestation; mais il voulut encore essayer une dernière ientalive. Le soir, après le jeu , il fait venir Biron dans son cabi-
• innsmisi roysln, m-folio, t»aw i, ehip zev.
net et lui dit : Maréchal, c'est de votre bouche que je teuxsacoir te dont, à mon grand regret, je suit trop éclairé. Je vous assure de votre grâce, quelque ch^se que tous ayi commise con're moi; \ le confessant librement , je le couvrirai du manteau de ma protection et l'oublierai pour jamais .— C'est trop presser un homme de bien , s'écria l'obstiné Birou ; je n'ai eu d'autre dessein que celui que je vous ai dit. — Plut i Die», reprend le roi; mais je vois que je n'apprendrai rien de vous. Alors, jetant un regard plein de compassion sur lui, il sortit en lui disant : Adieu baron de Oiron , vous sacet c* que je vous ai dit. Le maréchal fut arrêté
sur-le-champ et conduit le lendemain à Paris, où commença la procédure qui le mena à la mort*.
La paix ramena les plaisirs à la cour d* Henri IV ; et Fontainebleau fut leur théàtie; des intrigues amounuses, des rhassesàoulrance, un jeu effréné :
tels étaient alors les passe-temps royaux, o Un avait « joué fort grand jeu ."dit Bassompierre ( 1608 1, pendant que le roi était & Fontainebleau, et moi fait le malade et avait intraduit un marchand portugais , nommé Duarte Fernandcz, qui faisait bon tout ce que l'on jouait, fournissant desmirques a « eux qui lui donnaient des fonds ou des vnges pour sa sûreté. Il v avait huit ou dis honnêtes gens de la ville qui étaient de notre partie, et, de la cour, M. de Cuise, de Créqui et moi.
Ceux de la ville étaientAlmeras, llbensi, Cathelau , Beddnu , Choisi deCaèo et autres. La » Un
i.pi «i- * .
tinlouttlet.
« roi voulut qu'ils vinssent Ions le» jours-jouer avec lui peu plus loin, parlant d'un autre séjour dans la même résidence royale. au>si en Ifi08, • nous demeurâmes quelques jours ■ à Fontaiurb eau, dit-il, jouant le plus furieux jeu dont ou ait « oui parler; il ne se passait journée qu'il n'y eût vingt mille a pistoles pour le moins de perte ou de pain. Les moindres c marques étaient de cinquante pistoles; les plus grandes mar- « ques étaient de cinq ctuts pistons, de sorte que l'on pouvait « tenir dans sa main plus de cinquante mille pistoles de ces « marques-la. Je gagnai cette année-là plus de cinq cent mille • livres au jeu , bien que je fusse distrait par mille folies de « jeunesse et d'amour .* •
< MstktiU, loue II, lirr* II.
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Le in janvier mot), Henri IV écrivit, de Fonlnincb eau. Cet mois à Kuily : a Mon ami. j'ai perdu nu jeu vingt-dtu.r midi m pittnltt i plu* de six rent nulle fr nr.' . que je vous prie de • faire incontinent mettre ez mains de Fevdcau, etc. * a
Si l'on rapportait tous h* événement» dont ee château fut le théâtre . on aurait h écrira une partie de I histoire de France: il faut donc s'attacher aux faits le* plut diunes de mémoire.
Kn IM'I, Louis Mil jura solennellement rlan* la grande église du bourg le renouvellement <le lu paix avec I Angleterre, m présence d'un amlMSuideur de ce pays, lin niait, il Ht. dans une des filles du château, quarante-neuf chevaliers de l'ordre du .Saint- Ksprit. « Le jour de la Feie-IHcu <le la même année, » le roi toucha, dans l'allée royale, le long de l'étang, près le
■ jardin des pins, les malades des ecrouclles, au nombre de
■ 126»: on y tu avait compté nue autre fois 1533' »
. ii in 12, ou vit arrivera Fontainebleau une machine extraordinaire pour sa forme, par les moyens qui la menaient en mouvement, et curieux' p.ir l'objet qu'elle contenait: c'était une chambre en bois très ornée it recouvcrlc en damas cramoisi. Celte chambre, arrivée de Valence où elle avait été fabriquée, était portée sur les épaules de <tix— huit gardes dixcorps a la fois, tous, la téle découverte, relayés, de loin en loin, par dix-huit . autres gardes. On avait d'abord décidé que des paysans, pris dans les villages qui se trouvaient sur la route, seraient les porteurs; mais les gardes du corps voulurent avoir l'honneur de se charger de ce précieux inrdeau. Cette chambre portative contenait un lit, une lubie, une Chaise, un homme et deux serviteurs. Cet homme était le cardinal de Richelieu , qui , tombé malade a Valence, et craignant les mouvements des voitures ordinaires . Imagina cette nouvelle manière de voyager. Ajoutons que , dans les bourgs ou villages ou pnssa celle étrange voiture, dfnllutsouvent abattre des maisons, démolir des portes pour lui l'aire place. Ce fut dans cet équipage que le terrible cardinal arriva à Fontainebleau, et qu'il eu partit pour se rendre à l'an», où, le 4 décembre 1041, il termina sa désastreuse carrière.
En 1614, Henriette d'Angleterre, femme de Charles I", vint •'y réfugier ai»res la Révolution qui mena Ce prince a l'echafaud. Il est digne de remarque qu'ruviron un demi siècle après, on y vit le roi Jacques-Slnart, banni de son royaume a la suite d'une initie révolution, pour avoir voulu régner par le jésuitisme et l'arbitraire.
Le roi Louis XIV séjourna, ponr la première fois, à Fontainebleau, en 1845. Ce fut peu d'années après, que la reine Christine de Suéde, venue en France a | ires son abdication, recul, contre le gre du roi, ce château pour demeure, hxtiavaganle , indécente même à Fans , elle se montra ci ut ile a Fontainebleau ; et c'est la qu elle lit assassiner le marquis de MoiiaLle-ehy, son grand-écuyer , action véritablement flétrissante pour sa mémoire, et dont les détails paraîtront sans doute avoir quelque inteiét : nous les emprunterons u la relrtn.n du pcie Lftbel, nuthurin de Fontainebleau, qu'où lit venir pour confesser la victime \ Ce leli'jieuv lut appelé, quelques jours avant celte sanglante cotast ophe, devant la reine qui lui remit un paquet cacheté, eu lui re commandant le secret absolu. Elle le rappela le 10 uovrmbie a une heure après-midi. Un valet l'introduisit ttuiis la galerie des cerfs, dont la por c mt soigneusement ferme. La reine était debout, au milieu de In galène, parlant à Monaldesehy ; Irais autres personnages étaient à peu de distance, et I un d'eux plus rapproché de Christine. Celle princesse, dès qu'elle vil le Religieux, lui demanda le paquet qu i I <• lui avait remis; et . l'ayant décacheté, elle communiqua au marquis les pipiers qui y étaient rwitei niés ; il polit en les pi ruant, mais déclara qu'il ne savait ee que c'était. Xt vtmln-tou» pu» reconnaître cet lettres, dit In reine, d'une voix assurée? Il réfléchit, Alors (Ile tira de dessous elle les originaux uOnl ces papiers n'élaienl que des copies écrites de sa mmo, et les lui oominuii.qua. L'infortuné se jeta alors à tes pieds et chercha a te jusniier. Les trois assistant» mirent l'epce a lu main.
* Il ce releva et tira celte reine a un coin de la galerie, et « tantôt a un autre, la suppliant toujours de 1 eulenure el de le
«il*» Watt ]Mh »b s^JUj^ôv •• •
' Ar**«ft*M t ■«tnl.-l <t* Sully. UOM- Tl, rhtf. tivn.
> t. n <:>■' i i lomr 1, SatS SO.
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I • recevoir dans ses evenses: S. M. ne lui dénia jamais rien, I " msis ré 'outa avec une urande p itirnce, sans qui 'tintais elle « témoignât la moindre imporlunilé, ni aucun si une île colère, i
■ Aussitôt, se tournant vers tnol, lorsque ce marquis lu pres- « sait le plus de l'écouler el de l'entendre dire : Mon prie, me o dit-elle, rayez tt tours f. r »• (s'approchaut ilu marquis,
0 appuyée sur un petit bAton d'ehene a poignée ronde i , que je
■ ne preste rien contre cet homme , et que je donne è ee traitre » tout le trmpi qu'il veut el ; /•«« qu'il n'en taurait délirer d'une u pertonnt ofensée, pour te justifier, s'il /• p»uf . •
Apres une heure de conférence, la reine se tournant vers le Rcl gicux.luidit : Mon père, je me relire et r m» laittc cet homme , dispotci-lea mourir, et ayez *oin de ton dm*. A ces mois, Monnldeschy tomba encore aux pieds de Chi .me . t t le pere s'unit à lui pour implorer sa grâce File répon lit, d'un accent ferme et modéré, qu'elle ne pouvait l ac order. </u 'il était plut cern/uiule qu* ceux qui tonl condamnés a la roue; qu'elle lui avait communiqué ses a flaires les plus secrètes, et l'avait, en outre, cumulé de biens, et que sa perhdic ne pouvait espérer de pardon; alors elle se retira, et les bourreaux s'approchèrent. Sur les cr.s et les .in- tances réitérées du malheureux marquis, celui qui semblait le chef sortit pour essayer de fléchir la reine ; mais sa démarche fut infructueuse. Le Religieux, a son tour, voulut faire une tentative; mais ses vives supplications resierent rneen sans résultat ; el, sur ce qu'il cherchait a lui fiire euteniire qu'une pareille exécution pourrait sans doute déplaire au roi , qui lui accordait un asile dans son palnis, el qu'il valait mieux soumettre le coupable à sa justice: Quoi, mon père, dit-elle, moi, en qui doit r^tider la justice ahtolueet tnureraine tur met tuje.lt, me voir réduite à tollieiter contre un liallit domestique, dont Itt preuves de ton crime rt de ta perfidie tonl en ma puissance ' Alors elle le congédia sans vouloir en entendre davantage; et le Religieux crut qu'il n'avait rien de mieux à faire que de retourner auprès du patient, qu'il ne pouvait plus soustraire a la mort. Il
1 entra donc dans la galerie, et chercha a réprimer le désespoir du marquis; il l'engagea a >c < ou cm i la < oui' -sion commença •n latin , français et italien , ainti qu'il te pouratt mieux rrpiiqurr dan.< le tro uble où il était. Sur ces entrefaites, l'aumonlcr de la reine entra dans la galerie: le marquis .s'interrompent, court à lui, espérant encore, llscmsereni quelques li st.ints, se tenant les mains, a Kt, après leur con érenee Unie, l' aumônier « sortit et emmena avec lui le chef des tiois, commis pour cette
• exécution: cl peu après, l'n timonier étant demeuré dehors, a l'attire revint seul el lui dit: Marquis, demande pardon à « />iVw; ror, tant plut atitndre, il faut mourir ; es-tu tonfetté? a et lui disant ces paroles, le pressa contre la muraille du bout u de la tuler e ou isl la pc nlure de Saint-Ucrmain-en-l.ava ; et « je ne pus si bu n me détourner que je ne vis qu'il lui porta « un coup dans l'estomac, ou ci>té droit ; et ce marquis, le vou-
• laut parer, prit l épcodc la main droite, dont l'autre, en la « retirant, lui coupa trois doigts; et l'épée demeura faussée . et a pour lors 11 dit a un nuire qu'il était armé dessous ; comme « en effet il avait une cotte de maille qui pesait neuf a dm li- « vres; et le même, a l'instant, redoubla le coup dans levi.ng-, a après lequel le marquis s'écria : Mon père ! mon péril — Je m m'approchai de lui ; et les autres se retirèrent un \ t» A quai- « tter; et, un genou en terre, il deman la pnMou n Onu, et me a dit encore quelque chose ou je lui donnai l'ab»oliiHon avec la u pénitence de soullrir la uioit pour ses péchés, pardonnant a « ceux qui le fanaient mourir; laquelle reçue, il se jeta sur le a carreau; et. eu tombant , un autre lui donna un coup sur le n haut de la tète, qui lui emporta des os ; et, étant eiemtu sur
• le ventre, faisait signe et marquait qu'on lui coupât le col; et a le même lui do na dtux ou trois coups sur le col, sans lui a faire grand mai, parce que la colle de maille, q<ii était montée
• avec le collet du pourpoint, paru el empéelia l'excès du coup ; « cependant, je l'exhortais île se souvenir de Uieu et d'i u au n « avec patience , cl autres choses semblables. » Ci lle nlli eus exécution eu elail U quand t'aumouier rentra dans la galène ; l'infortuné se Irainn. jusqu'à lui, et eu obtint une seconde ntwolution ; après quoi « celui qui avait frappe sur le col du In ni ir- « quia , el ipu elail avec I aumônier a sa vauche, lui perça la
• gorge d'uue épée assez longue el étroite, duquel coup le utar- « qui» tomba sur le coté droit < I ne parut plus, mais demeura u plus d'un quarl-d'heure a respirer, durant lequel je lui criais
• cl l'exhortais du mieux qu il m'était possible ; cl aiusi ce uiar-
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t qui», ayant p* rdu son sanj,' r finit sa vie à trois heures trois « quarts "rte l'après-midi, •
Le corps de Mon-ddcscby fut transité à réalise d'Avon, située h>rs du pare, et fui ensevi li a l'entne [iris du bénitier. On y voit un monument fort simp'e et son épilaplic qui ne présente à l'eu près que le nom mal écrit de Uonaldrschy. Chrisline, ajoutant à ^on crime des ai tes de dévotion, fit dire des messes pour 1 Aine de c» lui qu'elle avait fait assassiner.
On ignore de quel penre de trahison Monaldcschy s'était rendu coupable. Comme la teine avait abdiqué, cl que par consignent des seents d'État ue pouvaient pas avoir une trèsgrande importai) -e a son égard, on a conjecture que Monaldeschy, amant de CbrUtine, avait reçu la mort pour l'avoir traliiect dédaignée; mais il faut convenir qu'il y a b»cu des rais ..ns pour douter de celte explication. Quoi qu'il en soit, les contemporains nous apprennent que cette action fit horreur à la «'oui1 '.
Ce meurtre, commis en France, d*ns une maison royale, par une reine étrangère, et qui avait abdiqué, était un crime pirlicul er et un attentai au droit des gens. Mazurin, qui ré^niit alors, adressa d>'s plaintes sévères à Christine, qui lui repondit avec colère par des bravades et des injures. Voici celte lettre curieuse :
a \l. Ma/arin, ce un qui vous onl appris le détail de Monal- « deschy, mon écuy< r, étoient tnVmal infirmés. Je trouve o fort cirante que vous commettiez tant de «eus pour vou» « tVlaieir de la vérité du rail. Votre procède ne devroil « pourtant pas m'élonncr, lout fou qu'il est; mais je n'auruts a jamais cru que ni vous ni votre jeune maître orgueilleux cu>n icy o>é m'en témoigner le moindre restent ment.
u Apprenez, tou^ tant que vous ete«, val U et maîtres, petits « et grands, >(ii"tt m'a plu d'agir oiruri.que Je ne dois, m ne veux n rendre comp'e de mes Bêlions à qui que ce soil, surtout a n des fanfarons de votre sorle. Vous joue* un singul cr pi r « tonnage pour un personnage de votre rang ; mais quelque» a raisons qui %ou« aient déterminé à in'éi-rire, j'en fais lr>'p a peu de cas | our m'en intriguer un seul instant. Je v« ux que « vous sa hie/. et que vous disiez à qui voudra l'entendre que « Christine se soucie peu de voire cour, cl encore moins de « vous; que pour me venger je n'ai pas besoin d'avoir recourt u à votre formidable puissance. Mon honneur l'a voulu ainsi; « ma tclonli eit une loi que vous «levez respecter; vous taire a est votre devoir; el bien des tiens que je n'estime pas plue « que vous fcrocnl Irés-bien d'appiendre ce qu'ils doivent à « leurs égaux avant que de faire (.lus de bruit qu'il ne con- « vient.
« Sachez enfin, mont le cardinal, que Christine est reine a (clic ne l'était plus] partout où elle «-si, et qu'en quelque lien « qu'il lui platt d'habiter, les hommes, quelques fouines qu'ils n soient, vaudront encore mieux que vuu* et vos alfide*. Le a prince de Condé avoit bien raison de s'écrier, lorsque vous « le reteniez inhumainement à Vineenne» : Ce vieux renard « f/ui jusqu'ici, a trompé Dieu et le diable, ne se lassera jamais a t/'uutrager tes bons serviteurs de il. ta t. à moins que le parlées ment ne congédie ou ne punisse sévèrement cet illustrissime a faquin de Pitcina.
«r Croyez-moi doue, Jules : comportez-vous de manière à «r mériter ma bienveillance; c'est à quoi vous ne sauriez trop « vou- étudier. Dieu vous préserve d aventurer jamais le a moindre propos indiscret sur ma personne ! Quuiqu'au bout de a du monde, je serais instruite de vos meuées. J'ai de* amis « et des courtisans (elle veut dire des assassins) à mon ter vice, « qui sont aussi adroits et aussi surveillants que les vôtres, n quoique moins bien soudoyés*. »
II es» curieux devoir, au lieu de chercher a se justifier, cotte roi ne dévergondée braver, injurier, menacer ceux qui lui reprochent son double ai tentât, et dévoiler, dans sa colère, les liideux sécréta du despotisme. Persuadée qu'eu sa qualité de reine 11 lui était permis de commettre, sans contradiction, tous les crimes, elle s'irrite contre hs contradicteurs et les menaces. Le contenu de celle Lttre fait sentir combien il est nécessaire de contenir le pouvoir souverain dam de justes limites. La
t Été maint é» M. 4e MottmUié.
» pi*c**i*UT„n*t,t M f»u tMiiuu, recaelllie* pu i, Lê Place, (»-<», tom- «v, Ff
petite portion de ejolrc qu'avait acquise a celte femme son g->ùt pour li s letlres ct pour les sciences est rnticrrrm n* t fia 'ce par les extravagances ne sa conduite, cl par le meurtre qu'elle a commis à Fontainebleau. Ennuyée de son séjour en France, d'où, au moins, elle aurait du être expulsée, elle retourna à Rome. *
Le dauphin, fils de Louis XIV, naquit à Fontainebleau en IBfii ; et le prince de Confié y mourut en lfi*6. L'année précédente, le roi y avait signé la révoralion de l'édlt de Nantes, acie de fanatisme funeste pour la France, tache ineffaçable pour la mémoire de l*nuis XIV.
Ce mi crut, par cel acte jésuitique et Impie, obtenir les faveurs de la Divinité et une prospérité constante; il n'éprouva que des revers, et fut presque toujours battu par tes ennemis. Après sa défaite n Ramllly, Il s'écria, plein des fau-ses idées que !es jésuites lui avaient Inculquées : Dieu a iTonr oublié ce que j'ai fait pour lui? Un dieu qui oublie! l'n homme qui croit avmr rendu des services à ce dlcul Voila des dncrincs bien étranges.
Louis XV vint a Fontainebleau, pour la première fols, en 172-1, et y épousa, l'année suivante. Marte Lecziuska. La cour y fit, dans la suite, divers séjours qui n'ont rien d'important. Le dauphin, fils de Louis XV, y mourut en 1765.
Le château que François I". Henri IV et Ixiuis XIV s'étaient plus à embellir, fut une des demeures de prédilection du conquérant longtemps heureux, qui leur succéda au commencement de notre siècle. Cette résidence lui dut aussi de notables i mltellisscmcuts. Le> dépenses que Napoléon "y fit depuis 1804 jusqu'en 18 II, s'élèvent à une somme de o.'.mz.ooo Ir.1. C'est près du triple du montant des sommes que llenri IV y consacra.
Quelques circonstances importantes qui se rapportent au règne de Napoléon doivent être si-nul c> ici. C'est u Fontainebleau qu'il accueillit l'épouse que la in iisun d'Autriche voulut bien lut donner après son divorce avec Joséphine. M. de Las Case» nous fournil à ce sujet des détails assez piquants qui laissent entrevoir comment, dans les cours, on c;éc. toujours une morale particulière pour les princes : « Le mariage de Murieu Louise s'accomplit a Fontainebleau Immédiateimut «près « son arrivée. Napoléon était allé au-devant d'elle, et s'était et introduit déjiui e dans sa voiture. Il voulut, dit l-as-Cases», <■ lui épargner tous les détails de l'étiquette doimsliquc en u usage dans pareille circonstance; on l'en avait du reste soi- « gneusement instruite à N ienue. L'empereur, pour ce qui le « regardait personnellement, lui demanda quelles instructions m ell<* avait reçues de ses grands paienls : d être à lui tout-à- « fait, et de lui obéir en toute chose, fut sa réponse. Kl ce fut « aussi pour l'empereur la solution de tous cas de conscience, « et non les décisious de certains cardinaux el évèques, coiume « on l'a dit dans le temps : d'ailleurs, dans la même circon- « stance, Henri IV en avait agi de la sorte'. » Napoléon dut sans doute être charmé de l'attention délicate qu'avaient eue les grands parents de la princesse, de le délivrer dis ennuis de l'attente el des cérémonies, cl de la si bien préparer i vouloir sur-le-champ tout te qu'il coudrait.
A la suite des différends qui naquirent entre Napoléon et Pie VII, quand le premier voulut s'emparer de ses Fiais, le pape fut d'abord conduit à Savoue, puis transféré, plus tard, À Fontainebleau. Il y arriva le 20 juin 1812, â minuit. Si l'on en croit ce qu'a dil Napoléon lui-même sur celte affaire, pendant son exil à Sainte-Hélène, il n'avait point ordonné ce. te translation, exécutée en très-grande haie, parce que la sûreté du pape pouvait être compromise à Savoue, d'un instant à l'autre Du reste, pendant ce séjour à Fontainebleau, qui a servi de prébxle à tant de bruits calomuieux contre l'empereur détrôné, le pape fui traité en souverain libre et non en capliC Mais il opposait une inébranlable fermeté à toutes les propositions qui lui étalent faites; il était prêt à céder lout, excepté la donation de Pépin et de Charlcmagne, que le nouvel empereur revendiquait. « Que de choses, a dit Napoléon, ne m'olfrait-il a pas pour retourner à Rome ! La discipline de l'église, l'iusti-
1 JT«M4«rt« à» «si s, une i, ftft l«.
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« tulion des évéques ue lui étaient plus rien, s'il pouvait, à ce « prix, redevenir prince temporel1. >
Cependant Napoléon sema t le besoin de se délivrer des inquiétude- que 1rs affaires religieuses venaient mêler à celles que lui Taisait éprouver l'Europe entière année contre lui. Il voulut en finir avec le pa|ie. Les points principaux qui divisaient ces deux personnages étaient, 1° le séjour de Paris, auquel Napoléon tenait et que le pape s'opininti ait à refuser; V le délai llxé pour l'expédition des bulles relatives à rétablissement des évéques. Quant au premier point, on mit en avant le séjour d'Avignon comme tome moyen ; et quant au second, Napoléon avant demande que le délai lut de trois mois, le pape sembla t dépose a consentir à ce qu'il Tût parlé à six. Les affaires en étant là. Napoléon comman le une partie de chasse et se rend a l'improviste à Fontaine'.leau. a Son arrivée ino- « pince surprend le pape, et prévient l'effet des mauvais con-
• seils qu'on n'aurait pas manqué de lui donner. Le saint père « le reçoit avec affection et même avec plaisir. Ijh lendemain, a il lui rend sa s visite. I.Vnlrevue dure plus de deux heures : u elle a lieu dans le cabinet des petits appartements. On se dit a d'abord tout ce qu'on a sur le cœur; nuis rien d'amer ne « vi ni aggraver le passé, et les propositions les plus conci— n liantes vont nu-devant de l'avenir. Tout ce que Napoléon « sait mettre de séduisant dans une conversation, il le mot « dans celle-ci ; de son côté, le snint-pére l'écoute toujours a avec bienveillance, ou lui répond avec celte onction pater- « nette qui le rend si vénérable. I.n conversation est eu italien :
• «m padre. min figlia, sont les termes dont ils se servent en « s'adressant la paru'e. Tant de confiance et de douce p rsun- « sion ne peut p -odulre qu'un heureux dénouement. On ne « tarde pas n s'apercevoir qu'on est sur le point de s'entendre ; u et fi grave entrelien est bientôt assaisonné par l'enjouement a le plus aimable. I.e pape a fini par accepter la résidence u d'Avignon. De son côté. Napoléon a écarté des stipulations u trop délicates qui paraissent alarmer la conscience du saint u père, telles, par exemple, que la cession formelle des Etats « romains ; mais toutes les autres' formalités semblent s'aplanir n d'elles-mêmes ; et, quant a l'institution canonique des éveil ques, le pape consent à se renfermer lions le délai que l'église a <ie France a prop .sé' »
Un secrétaire ayunt été appelé (et ce fut le narrateur même à qui nous venons d'emprunter le* détails de cette scène), les hases d'un concordat furent iucessamment Jetées sur le papier. Des négociations s'ouvrirent & la suite. Au bout de trois ou quatre jours, tout fut terminé. I.e pape et l'empereur signèrent ; et plusieurs prélats furent comblés des faveurs impériales à l'occasion de cette heureuse conclusion. Mais Napoléon n'eut pas plutôt quitte Fontainebleau, que des conseils ennemis circontimeut sur-le-champ l'esprit débonnaire et facile du pape, el que les mêmes difficultés reprirent naissance. Elles fuient encore aggravées par la publication que le gouvernement crut pouvoir faire du concordat conclu et signé.
Voici en quels termes Napoléon parlait à Sainlc-Hélène de cette remarq iahle transaction : a J'ai arraché au pap'.', par la « seule force de ma conversation privée, ce fameux concordat " de Fontainebleau, danslcqutl il a renoncé à la puissante tema porelle... Il n'eut pns plutôt si-né, qu'il s'en repentit. Il a devait, le lendemain, dîner en public ave • moi; mais, dans 1 la nuit, il fut ou feignit d'être malade. C'est qu'immédiate- « meut après que je l'eus quitté, il retomba dans les mains de « ses conseiller» habituels, qui lui tirent un épouvantail de ce a qu'il venait d'arrêter; m nous eussions été laisses seuls, j'en a eusse fait ce que j'eusse voulu... C'était vraiment un agneau, « tout-à-fait bon-homme, un véritable homme de bien, que « j'estime, que j'aime beaucoup, et qui, de son coté, me le « rend un peu; J'en suis sûr5. » I* pape, au reste, gardait si peu rancune à Napoléon, que, lorsque celui-ci revint de l'ite d'Elbe, il dit à Lucien : Vout allez à Pari*, c'est bien; faite» ma pai.r arec lui; je mie à Rome ; il n'aura jama>t aucun désagrément de moi*.
On montre encore, à Fontainebleau, le vaste et superbe
• fat., lom« iv, |M(* ISS.
• Manutcrti dr 4M 3, par te baron Faim, 4 i, p. SA.
* Vf mariât dt Hainlc-llrtini, UilM T, p 354.
* 14., lu m, pago ItS.
appartement occupé par le pape pendant son espèce de
! détention.
Eulin, c'est à Fontainebleau que vint s'éteindre cet'e domination immense qui avait bouleversé l'Europe el qui semblait devoir imprimer une face nouxelle à l'univers. [Napoléon, «pri s avoir fait des. efforLs extraordinaires dans cette campagne .le 1814, qui est un de ses plus beaux titres de gloire militaire', voyant toutes ses espérances évanouies par la capitulation dé Paris, se rendit à Fontainebleau. Il s'y logea dans son petit appartement, au premier étage, le long'de la galerie de François I". Ce qui lui restait de troupes vint sur-le-champ se ranger autour de Fontainebleau. La restauration des Bourbons s'essayait alors ; m:tis un parti très-puissant soutenait encore le s> sterne de l'empire. Dans l'opoir de décider les princes ailles pour la régence, on sillicila de l'empereur une abdication. Après avoir hésité et pris même quelques mesures pouratmquer Pans, voyant ses chefs dcc uira.'és, il signa, le I avril, l'acte demandé. On voit encore, dans le cabinet qu'il occupait, la petite table sur laquelle fut signé cet acte qui l'excluait dii trône.
Mais bientôt cette abdication en faveur de son fit* ne suffit plus : on voulait l'expulsion de sa race ; ses plénipotentiaires vinrent chercher de nouveaux pouvoirs. A cette nouvelle, il veut rompre toute négociation, réun r les corps d'armée* qui lui sont encore lidèles, se retirer sur la Loire, en Italie, et v poursuivre toutes les chances de In guerre. Le silence de tous ceux qui l'entourent est la seule réponse que reçoivent ses propositions. Alors il reprend la plume, et signe une nouvelle ahlicaiion, dans laquelle se trouve comprise sa dynastie.
!> >ns rinlervafle de celte abdication el du traité qui livra an maître de l'Europe la souveraineté de l'Ile d'Elbe, on assure que .Napoléon tenta de s'emp tisonner avec une préparation indiquée par Cabanis, et qui avait seivi à Condorcct pour se ifftispff la mort'. Ce fait a trouvé des contradicteurs.
« Le Jour de son départ ayant été fixé, le So, a m'di, les a \oitures de voyage viennent se ranger dans la cour du fer-
■ à-cheval ; la garde Impériale prend les armes et forme la
■ haie; a une heure, Napoléon sort de son appartement; il « Ironie rangé sur son passage ce qui reste autour de lui de la « cour la plus nombreuse et la plus brillante de l'Europe : c'e-t « le duc de Bassano, le général Belliard, le colonel de Bussi, le « colonel Anatolc-Slontesquiou, le comte de Tuicone, le « général Fouler, le baron Mtsgrigoy, le colonel Gourgau-I, « le baron Fain, le lieutenant -colonel Athalin, le baron de la « Place, h- baron l-elorquc-d Idewl'e, le chevalier Jouanen. le
• général Kosakowski et le colonel Vousow ilab ; ces deu*. der- « niers Polonais.
<i Napoléon tend la main à chacun, descend vivement l'esra- « lier, et, délassant le rang des voitures, s'avance ver» la « garde; il fait signe qu'il veut parler; tout le monde te lait, o et, dans le silence le plus religieux, on écoute ses dernières « paroles:
« Soldais de ma vieille garde, dit-Il, je tout fais met adieux. « Urpuit vingt ans, je vout ai trouvés conttamment sur le cAe- « min de l'honneur et de la gloire. Dam eu derniert lempi, « eomme dans ceux de notre pro-périté, vout n'are: retti d'être « det modèles de bravoure el dt fidtliié. Avec des hommet tels a que vous, noire caute n'Hait pat perdue; mais la guerre était « interminable : c'eût été la guerre eirile, et la France n>a « serait devenue que plus malheureuse : j ai donc sacrifié tout « not intériltà ceux de la patrie; je part; roi*», miian ii, roa-
■ ii'ane; de tenir la France. Son bonheur riait mon u tique u pensée; il sera toujours l'objet de met vœux! Se plaignez pat « mon tort; ti j'ai consenti à me survivre, c'est pour tenir a encore à votre gloire : je veux irrirt les grandes thoeae que « no» aroni faites ensemble!... Adiru. met enfants! je rouo drait vous pretter tous sur mon crrur;que j'embratteau mon* « votre drapeau! »
« A ces mois le général Petit, saisissant l'aigle, s'avance. « Napoléon reçoit le général dans ses bras, et baise le drapeau.
• Le silence d'admiration que cette grande scène inspire u e-a a interrompu que par les sanglots des soldats. JS'apolcoo, don» a l'emo'lon est visible, fait un effort, et reprend d'une fou
1 HtnuterU <lt I s l k , par le baron foi», p. us ri «ni,. I « Manuscrit dt 4SI*, par le baron foi», p. r( oui».
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« plus ferme : Aditu meurt une fois, met ritux compagnons ! « eue ce dernier baittr pave dans vos «but* f
«Il dit; et «'arrachant eu groupe qui l'entoure, il s'élance « dans sn voiture, au fond de laquelle e*t déjà le général
Bertrand '. »
Telle e>t la scène qui a formé le dénoûment do grand drame dont Nnp-déon a tié le héros, et que le talent de M. Horace Vernet a rendue d'une manière si noble et si vraie.
Description du ckdltnu de Fontainebleau. C'est une réunion, ou, comme le disait un An. lais, vu rendez-cous de châteaux contigus, Irè—irrégulièrement groupés, et bâtis sous différents règnes et en divers genres d'architecture. On pourrait compter, dans cet ensemble irrégnlirr de bàimrnts, jusqu'à six châteaux attachés, avec leurs cours, les uns aux autres, sans plan uniforme. Chaque cour est entièrement ou a peu pré* entourée de trois ou quatre rorp* de bâtiments ; voici leurs noms :
La cour du Cher al- Blanc; la cour de ta Fontaine; la cour Otalt ou du Donjon ; la cour ou jardin de l'Orangerie; la cour dn Prince* et la cour dtt Cuvines.
La cour du Cheval-Blanc s'ouvre sur la place de Ferra re ; elle doit re nom à un cheval en plaire, copie du cheval de Marc- Aurèle, moulé h Rome en isoo. Quoique ce cheval ait été brisé en I62A, la cour, où il était placé n'en a pas moins conservé ce nom. Des bâtiments feroinicnl la cour du coté de la pince de Ferrare; ils furent dém< lis, et, en 1810, remplacés pir une bfrllc grille de cent quatre mètres de longueur. L'aile droite de celte cour, commencée sous Louis XV, achevée sous Louis XVF, fut élevée sur l'emplacement de l'ancienne ga'erie d'Ulysse, précieuse par les peintures de plusieurs maîtres italiens, qu'avait attirés François l".
La façade qu'on voit au fond de celte conr est ornée par un vaste escalier en fer-à- cheval , construit sous Louis XIII, en 1614, par Le Mercier. Cet escalier, placé à l'extérieur, n'est point abrité ; il en impose p ir sa masse ; on l'admire ; mais le dessin n'en e»t pas pur. Ses doubles rampes eussent gagné en beauté, si Le Mercier, architecte très-médiocre, eut donné à leur plan plus de simplicité et des formes moins contournées.
Cet escalier a deux rampes qui, par une courbure tourmentée, s'élèvent à la hauteur d'une terrasse placée devant les appartements du premier. Au bas de chaque rampe est une fontaine.
L'aile gauche de celte cour, bâtie sous François 1", sert de logement am ministres : c'est dans cette aile que fut enfermé le maréchal de Biron avant d'être conduit à la Bastille.
Cettecour, nommée aussi fa cour d Honneur, la cour dm Fer à- Cheval, *%\ la plus vastede toutes celles qui composent le château.
La cour de la Fontaine doit ce nom à une fontaine qui a souvent changé de forme et de place; aujourd'hui elle présente un batsln dans lequel quatre mascaron* versent de l'eau. Cette cour, entourée de bâtiments de trots côtés, s'ouvre du côté du sud et sur les jardins : ce qui la rend très-agréable.
Les bàtinjents de cette cour ont servi à \oiet les reinesmères, et, en 1539, l'empereur Charles- Quint. C'est la que se tinrent, eu isso, une assemblée de notables, et, en t003, la conférence entre Dnplessis-Mornay et le cardinal Duperron ; c'est là que fut logé le pape Pie VU, en 1804, et que, dans l'étage su péril ur, fut placée la belle bibliothèque qu'avait réunie François I", laquelle fut, en 1685, transférée à Paris, où elle devint l'origine de la fameuse bibliothèque du roi.
C'est à l'aile gauche de celte cour que se trouvait une salle de vinut pieds de longueur, qu'on nomma d'abord la grande tatle, puis la salle de la belle cheminée : ce nom lui vient d'une cheminée de vingt-tiois pieds de hauteur sur vingt de large. KHe était oince d'un bas-relief en marbre, représentant la statue <;<|uestre de Henri IV, triomphateur de ses ennemis. On raconte <l«ic ce roi, montrant ce bas-relief au maréchal de Biron, lui adressa ees mots : Maréchal, que dirait le roi d'Espagne, s'il me voyait ainsi9 — Il ne tous craindrait guère, répliqua Biron; puis, voyant le roi prendre un air sévère, il se hâta d'ajouter : i'entends s'il tous voyait ainù figuré en marbre. Celle salle a aussi servi longtemps de salle du spectacle.
La cour Ocale ou du Donjon est longue et peu large; on y entre par une porte nommée porte doive, à cause de ses anciens ornements ; elle ne mérite plus ce titre. Les bâtiments qui environnent cette cour sont plus anciens que ceux des autres
Htmvitril «*« III I, r»r le Iftv eV.V f »«S ri wlv.olr»
cours; on y volt un pavillon qui porte le nom de Saint-Louis, quoiqu'il ait été construit sous le rèitnede Fiançois I"; mais ce roi le Ht reéddier sur les mêmes fondations. La était vraisemblablement l'ancien château habité par saint Louis. Les deux tiers des bâtiments qui entourent cette cour offrent un balcon extérieur que supportent quarante-cinq colonnes de grès, et que Henri IV lit construire.
Outre la porte dorée, dont j'ai parlé, celle cour a une autre entrée appelée la porte Da- phin* ; elle a soixante -six pieds d'élévation, et fut construite, en 1601 , à J' occasion de la naissance de Louis XIII.
Dans les bâtiments qui entourent cette cour, sont la salle de bal et la biblioihèque. La s»l e de bal est remarquable par les peintures du Primai ire, de Moolo, de Dubreuil, peintures aujourd'hul fort dégradées. La bibliothèque est p)a> ée dans une ancienne chapelle , dite la Chapelle du Roi , bâtie sous Fran-
Sïis I*' ; sa hauteur e>t divisée en deux parties : la chapelle aute qui communique aux appartements, et la chapelle basse qui se trouve au res de-chaussée. Ce ne sont point les livres qui manquent à cette bibliothèque, la plus nombreuse de toutes celles des malsons royale»; mais c'est l'emp aeement qui ne sufht pas à les contenir tou«.
On trouve dans ces mèm*s bâtiments , les appartements du roi et de la reine, des salles du con ell, du trône, des boudoirs, des c n b; nets. Dans un salon, on montre une petite table ronde en bois d'à ajou : c'est sur c*Ue table qu'en tst4 Bon,. parte signa son abdication.
C'est aussi par ces bâtiments qu'on arrive à la galerie dé Diane. Elle fut construite, en 1600, pour servir de galerie à I appartement de la reine ; mais, la voûte menaçant ruine , on a été obligé de démolir et de sacriller plu ieurs peintures d'Ambroise Dubois, dont cependant on a recueilli quelques frngments.lla fallut restaurer et repeindre cette gab rie. Ces tradepuis longtemps entrepris, ont été termines en 1826 ; et MM. Abel de Pujol et Blondel ont donné, dans leur exécution, une preuve de leur goût et de leur latent liés- remarquables.
Le jardin de l'Orangerie est, comme 1rs cours. que je viens de décrire, entouré de divers corps de bâtiments. Sous François l«»,il fut nommé le Jardin des Boit. Henri IV y établit une belle volière ; et Louis XIII fit convertir cette volière en orangerie : elle éprouva des accidents. En 1703, le feu la détruisit; Louis XIV la Dt rétablir. Pendant l'hiver très-rigoureux de t78», le feu qu'on entretenait dans cette orangerie, poussé avec trop d'activité, causa un incendie qui consuma ce bâtiment ; en coupant les communications, on parvint à arrêter les p. ogres de la flamme qui menaçait le château tout entier'. Des orangers qui dataient de plusieurs riecles furent perdus
Ce jardin est dessiné en jardin paysagis'e. Il rut d'abord nommé Jardin de Diane, à cause d'une statue en bronze de cette déesse qui se trouvait placée au milieu d'un bassin : celte statue et ses accessoires furent déplacés pendant la Révolution. On les a rétablis en I8t l , en construisant une fontaine fort agréable, où figurent la statue de cette dées»e et plusieurs autres ornements. On doit cette restauratiou aux dessins de M. Hurtault.
Dans les bâtiments qui entourent ce jardin, étaient la galerie des Chevreuils et çelle des Cerfs, ainsi nommées a cause des têtes de ces animaux qu'on y avait placées entre des tableaux peints, sous Henri IV, par Dubreuil. Ce fut dans la galerie des Cerfs que, le 10 novembre 1657, la reine Christine de Suède fit énorger son gramj-écuyer, Monaldeschy. meurtre dont nous avons parlé. La galerie des Chevreuils n'eriste que daus des murs qui menacent ruine; et celle des Cerfs forme aujourd'hui des appartements de princes.
La cour des Princes, la plus petite de toutes celles du château, est entourée de bàtiraeuts où logeait la fameuse Christine de Suède.
La cour des Cuisines, dont l'entrée est sur la place d'Armes, est située ao nord de la cour des Princes et de la courOvalcetau-delà du fo>sé. Celte cour vaste et régulière est entourée de trois corps de bâtiments que Henri IV Ht construire, en 1609, d'après lesdes-
■ H. Bratard, daat »©o olile oswge dd Guidé au rvynawar d PnulatmtbUn, aaalgae i cet ««eaeateol le • mars 1 7SS. OoH |«e défère areque J'a c pour ce! éeritala, toaie ratew d* I» bibliothèque dn rbiirau dont J'ti éprouve la cemplai<a c* et A qui je dota Ira notion* to* pli» eiaete* de celte deocriptloa, j« ne puwpUeer «et é'cncntat ro 178* ; avaal co«i»i«né le fa il, eu 178», dao, aa eol.mo. 1«c«m*i»e de r*re..»».l: je m'tm tut» 1 eeile deraitr* »«4.o».
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sinsde François Jamin. Sur le portail df- celle cour, on voit une inseripl on latine qui contient un éloge du roi qui lil tlcvtr et - bâtiments, après avoir affermi «on Irônr «t sauve l'Etat.
Au bas d un pavillon situe au nnli u de la façade qui repon I à lu porte d'entrée, est une fontaine appelée >/«< Trois- Visages, parce qu'on y voit Irois mnsenrons eu brome jetant de I eau MM un bassin. I «• nom de ectte cour indique Jiuet la destinaiion ^es bâtiments qui l'enlouicnl de trois edié».
Après avoir sommairement décrit le* bâtiments du château de Fontainebleau, il convient de parler de su ehapelle.
Chapelle de la Sainte- Tiinitt. Ou y arrive, en passant sons F escalier en fer-u-ehcval, de la cour du Cheval-Khmr. KUe fut construite, en iaau, sir IYn>placeruent d'une plus ancienne, bâtie en MU, pnr saint Louis; ri, jusqu'à la suppression lies m .in s monastiques, elle a constamment ete desservir par des religieux m Ibu Kl e < si magnifiquement décorée. Henri IV, et surloulsoolits, l.ouisXIII. y lire ni esecuter plusieurs réparations. iVndiiut qu'on la léparnil, arriva, nu mois île juillet |60H, à Foii'aiiiel>lcau ou se trouvait le roi, l)om Pedre de Tolède, ambassadeur d'rispagne en France. Henri IV se plut n lui montrer tous li - appartements et ee qu'ils cmitenai- ni .le curieux et de magnifique, et lui en demanda son avl*. L'fapagnol, avec un t. m grave cl seule nt icu\, et un mi d "tousse* idées sur la Hminlé, répondu ip e. il., m r, enàtcau, D'eu liait It /»<•»■« mal logé, l'ique de ce reproche, l>- roi réplique aussitôt : Aon* autre* Fiançais, non» logtani Dieu dans n»$ raurt, «I non mrr< quatie murailles, rammr rot»* autres Etpagnolt; et enrare doutr+jt $i, étant loge dan/ ro4 rmur$. il nt serait peu logé dant drt pierre*, fuis, souriant, il ajouta i Hotn Pèdretn$x<>ytztrms pas que ( ttuire n'est pat eneore arkttrt* mon intention n'ett put dtlauttr etllt ehapiftt en l état qu'élit est '.
Eu décrivant l'ensemble des bâtiments de Fontainebleau, ou ne s'' si point ai lùtr sur les statues, tableaux et peinture» qui Ira décorent. Celte description aurait exigé de trop longs détail* ; et il est des objets qu'il faut voir et non décrire, Ouant aux ouvrages des fameux arli>lea italien* que François I" attira à Fou aiutb eau pour embellir ce. chah au, tels que Uuux. Nicolo, le Priinaticr, Léonard de Vinci, etc., les temps, 1rs événements et les progrès de la dcieuce publique le» oui presque tous fait disparaître.
Ces artiste*, soit pour se conformer aux goûts du voluptueux Framois I*', soit que. de leur temps, au xvi- siècle, l'empire des bienséances uefùl pas encore bien établi, avaient caractérisé leurs pioduclions par une naïveté qui allait Jusqu'à la licence. « Ou y voit, dit Sauvai, des dieux, des hommes, dos femmes, a des dt esses qui outrageaient la nature en se plongeant dans a les di- solutions les plus monstrueuses. Anne d'Autriche, en • I64S, à ton avènement à la régence, en lit iriiler au rlTicer a pour plus de cent initie crus, s Sauvai ajoute que, si e le avait voulu brûler tout ce qui s'y trouvait d'abominable el de dissolu, il aurait fallu réduire en cendres presque tout Fontainebleau. Dana le même temps, Sublet des Noyers, intendant des bâtiments, lit brûler, à Fontainebleau, un laheau <|«e Michol-Ange ava l peint pour le due de Fenare, rt que Français 1" avait acbete fort cher} il ie rcscutail 1. m et Jupiter, dont l'expression passionnée stand -tissa M. l'intendant !. Les partisans des bienséances applaudirent à cas Ueslrueuoiii; les amateurs des beaux-arts s'en affligèrent. Le* observateurs moralistes < n tirèrent ces conséquences, que, depuis François l" jusqu'au temps de la régence d'Anne d Autriche, il s'était opéré une amélioration daus le moeurs de la cour, ou bien que, dans cet espace de temps, le sens de la vus avait acquis une délicatesse, une susceptibilité qu'il n'avait pas auparavant, nu plutôt que ce changement était dû aux progrès de l'hypocrisie,
Fiançojs 1" ne se bornait pas a salisiaire ses goûts licencieux par des peintures. « A l'extrémité occidentale de l'aile neuve a ,.jr lu cour du Chr val-Blanc) se voient encore des restes Ue « la Grotte du jardin des Pins, monument des amours de F'rau- « çoisl" et d'Anne de l'is*elcu, duchesse de Valeiilinnis, qui < avait son «ppirteincut au-dessus, monument qui servit 'le ■ bains sous Henri IV il qui sert maintenant d'écurie : tant le « temps opère de métamorphoses * I a
jse rtsY-i, I
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L'écrivain que je viens de citer ne dit que ce qu'il lui convient de dire. Si l'on en croit madame Villedieu, c«lte grotte cachait des fantaisies peu décentes. Des miroirs, connusdu roi seul, y étaient disposés de mautèie que François I", sans être vu, pouvait y voir toutes les femmes s'y baigner'.
Le pare et les jurdint ripondeul a la magnificence du château ; i s ont, sous différents règnes, changé de formes et de destinations- Je ne parlerai, très-succinctement, que de ce qui existe aujourd'hui. Un beau et vaste jardin, dessiné dans le genre pittoresque, orne la partie su I du parc, ets'éten ! le jeu de la façade extérieure de l'aile neuve de lu cour du Cheval- Blanc. Des eaux abondantes traversent, limitent, embcllice jardin, et vont se verser, en passant sous un rocher, dans In pièce d'eau appelée l'é'ang. C'est sous Napoléon et en 181 1 que ce jardin a tté commencé.
Le parterre, autrefois nommé Jardin du Roi, parterre du Tibre, est aujourd'hui riche d'ornements de jets d'eau , ii a souvent ohnn.é de forme. Il a été reparé eu tttl7.
Le parc doit ses principaux agréments à ses belles allées, au canal et a la cascade qui l'alimente. Le canal, creusé sous Henri IV, a cinq cent quatre-vingt-cinq toises de lon^ sur vingt-trois de large. La cascade établie sous Louis XIV, dégradée par le temps et la m*in des hommes, vieut l'être restaurée avec Inauioup de goût.
Laissons ces beaux jardins, riches* d'ornements fastueux, pour m'oCcupcr de la ville du Fontainebleau,
Ce lieu fut constamment qualifié de bnure jusqu'au temps de la Révolution, < poilue où il reçut dis institutions qui lui donnent le caractère de ville. Fuutaïuehleuu, sous Fraoçois I ', consistait eu quelques hôtels de courtisan* cl en écuiics. On y voyait et on y voit encore l'hôtel bâti par le cardinal el chancelier Pupral, que François 1" acheta pour y loger les chancelier» de France. Il est situé sur In place F'errare. Ce fut dans cet hojal que fut commencée, en mut, l'instruction du procès du ministre Fouquei. Trots vastes édifices, dont deux ci-devant écuries et l'autre hôtel des gardes-du-coips, sont aujourd'hui coiiveiliscn caserne.
Il existe a F'ontameb eau deux hospices, l'un fondé, en 164«, par Anne d'Autriche, pour quat«rii pauvres mal. ni. s, il Y an tre, eu IGUG, par madame de Moulespun, pour l'éJuca'iou d: soixante jeunes flUcs pauvres, et poui la nom rit me de quarjn e vieillards, appelé la (hambieou le Mont Ptirtus On volt liai'» la chapelle le monument funèbre do l'abbé Guéuëe, mo I I8U3. Ces hospices ne se soutiennent à peu près que par li* bienfaits publics. Madame de Monte*pau fil peu de (rais pour assurer l'existence de l'hospice qu'elle fonda.
La population de Fontainebleau, tres-faible d'abord, ne commença a s'accroître que sous le règne de Henri IV. Ce Ion n'avait pas même une église paroissiale, el dépendait de celle du village d'Avou : ce ue fut qu'eu 1B24, sous le régne de Louis xi u, que l'on construisit, a Fontainebleau, l'eylis- paroissiale de Saint -Louis. *
Fontainebleau est bien bâti, surtout dans la partie moderne de cette ville. Plusieurs rues seul alignées et assez larges, uot miment celles uu aboutisstnl les grandes roules de Paris et de Milun.
Au-devant ùe l'entrée méridionale de la ville est un obélisque d'une hauteur considérable, qui s'élève au centre d'une étoile formée par plusieurs routes ptreées dan* la forêt, tt notan ment par les routes de Monuirgis, d'Orléans el de. Muret. Sur ci s faces l iaient inscrites les époques des naissances des 'i.auts de Louis X.VI et de la reine Marie-Antoinette. C-es inscriptions furent effacées pendaut U Eévuluiion. Cet obélisque fut eUbli eu |7«6.
L'industrie et le commerce «'éloignent des lieux où le*, châteaux dominent. Le commerce est presque nul à Fontainebleau. Oq y exploite des pavés degrés, extraits des montagnes voisines de la ville. Ou y vend des raisins Iri's-cstimés que produisefll des s ignobles du voisinage. On y trouve une manufacture de porcelaine et une autre de calico<«. Il s'y lh ni deux foires, Fane le Iciptemaiq de la Ti in te, l'autre le i<î novembre.
Foahiinel'leau appartient au département de Seinc-ct-Marnc, il est le chef- lieu d une sous-piéfcelure.
Oaucourl, auteur comique, dout le talent s'est quelquefois
1 Oïwri d» madame ii Yillstiisu, loua t.
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rapprocha de relui de Molière, naquit, en 1661, h
blrau.
S.uis Louis XV, on évaluait la population de Fonti à 4.HOO habitants; elle s élève aujourd bui à
I.a plaine, au centre de laquelle sont as»i.s la ville et le château de Fontainebleau. c»t de presque tous les roté* environnée de Loi» et «le montagnes, de sorte que du château el des
iihih.ii. ,lr la ville la vu. est bor el arrêtée pai .1rs tnon-
ta.nc» rouverte» d'arbres. D'autres montaunc». en partie ou entiènmi nt chauves et décharnées, offrent la tri-le blancheur de la ruche de _res. I.e sol est sabWuinéux t t la végétation n'y prospère qn'u force d'art et de soins. Au sud-est de Fontainebleau, et surtout ilans les campagnes qui environneut lu route de Melon, celle stériliié dis parai, le sol, devenu fertilr, est bien cultivé. C'e»t de te côte, et tunout dans l'inturek>ant et riche villaue de Tonneiy , kitué sur la rive gauche de La Seine, a une licur de Fontainebleau, que l'on recolle cet raisin», si estimes i Paris, qu'on nomme chatttlat dt Fontainebleau.
La foret dt h'onlatntbUau , anrit nnement nommée forêt de Biéi e i tiieria), entoure la t iile ; sa surface est évaluée à Ij entedeux nulle huit cent soixan-edix-sept ar|ieuls vin^l-huit porches; elle «si dmkec e.. cent soixante-seize triages et percée
Les afférentes espèces d'arbres < ncut tout I accioïkkcineut dont ils sont susceptible*. Un y troqve de» plantes a'pines lies-curieuses. File produit annuellement de six à sept mits contes de bois, et environ huit ceut milliers 4e pavés, qu'on transporte à Pain sur la Seine.
M. Ile ang< r, dan» son *o/>ag<* de Paris à Marseille, rend ainsi l'imprission qu'avait produite sur lui l'assert de cette vaste forêt: « bile est.dit-il, affreusement be.le ; ces vieux f chênes, ces roc lu s cariées, noires, informes, ces blocs de giè* • entassés au hasard, a moitié exploité» pour lecai tisse. lient « dt s pavés , < es hêtre* élances dans tes airs ou couché» « terre, « cbrauchés par la fou.ire ou prêt* a tomber ; voiU ce que j'ai « vu dans h s plaisirs du roi. »
A celU fi-rèt se rattachent quelques souvenirs anecdolique* qu'il ne faut pus omettre.
Dans un temps ou l'on croyait aux sorciers, aux revenants, aux apparition» merve lieuses, a la non* tanglantt , au umiue bourru, àuchttal faeolet, etc., etc., les habitants de huitainebleau et des environs de la ibrêl croyaient aussi à la chatte du grand- etntur: c était un fauléine noir qui, avec un bruil all'reux chassait dans la foret; ou l'entendait souvent et on ne le voyait jamais.
Cependant Henri IV , chassant dans la forêt de Fontainebleau, cuicnJit <ie> jappement» de chien», le >ou «le» cors, les Cfis des chasseurs, bruit qui, d abord lointain, bientôt >e rapprocha de lui. Ce roi chargea le comte de Soissons u'aller a la recherche de te bruit; le rouile ne vit non: mais on assure qu'un grand homme noir, se présentant dans l'épaisseur -les brou- ail es, cria ; M'tultndtz-voiu, tt dispaïut: saisi tle Iruvcur, le tonne s'enfuit. Le» paires de* enviions attribuent ces bruits a un esprit appelé it yraiui-KiH€ur, qui chassait de temps en temps t u « elle foret ; d autres pretendeut que c est la chatte de $m*t Uubett ou la chatte du roi Arthur qu on entend eu d'autre* lieux '.
Voila ce que raconie l'ieire Maihieu, lustoiien liès-ciidulc. plusi< urs faits pareils ont ete rapportes avec, dts preuves qut ne permettent pas le moindre duule. Lue diss. lUtion, inséiée dan» le Ile ueii intitulé Varitltt hittonauet, eotiklnle, de lu manière la plus convaincante , l'existence de ces bruits aériens. L'explicaiiun quelle eu donue est ^u saiisfaisanle *. Mais, parce qu'un fut extraordinaire est inexpliqué, tioit-ou le rc\p. quer eu doute, duit-ou lui appliquer une cause surnaturelle? C'tsl a usi qtie procède l ignorance: a la physique a ule appartient i txplication de ce phénomène; ucs troupes d'oiseaux aquatiques produisent un pareil biuil.
yi.au; au grand homme noir qui apparut cl parla, eu supposant la réalité de son apparition, ce ne pouvuit ctre qu uu charbonnier de la forêt, qui. ellruyé du bruit, dit tout naturellement: L entende z-tnut 7
Je ue don pas omette ici un droit féodal assez remarquable. A l'extrémité de ces bois, du côté de Melun, est un lieu appelé
ltf..|.1r,J,/Ir»r,|V,1„r
«It
la table du roi. Tous les ans, au 1" mai, les officiers des ennx et foré's se rassemblaient autour d'une table de pierre pour rerevoir certaines redevances que devaient au roi quelque - u u gtrt de la far t. L'ahbcssc du Lis y envoyait porter «• jamoon ruittt deux bouteilles dt vin; un meunier du faubourg de Saint- Lierne de Melun y portail, comme labbcsse, un jambon et deux bouteilles de vin : eh mue nouveau marié du l'eut ( tut , compris dans In paroisse de Saint- Ambroise de Melun, y déposait un gdttuu et einq dtniert ; le bourreau de cette ville appo.lait aus>i son gâteau avec deux deniers '.
Lea seigneurs féodaux recevaient do toute mata.
ehvibous nx ro>TAi?imr*u.
In montaane dite du Mail, parce que Henri IV su rendait quelquefois sur son sommet pour y jouer h ce |eu , autrefoi» escarpée et aride, est aujourd'hui Men plantée; on y monte par une pente trés-sdourie et par d'S allées bordées d 'arh.es. Elle offre à Fontainebleau une pmmenada ngréable el aux promeneurs un point de vue très-étendu. On y arrive par l'allée de Maint u. n ires-fréqucntée par les habitants.
Avon, village situe au-delà dn pare, à une prtite demi-lieue de Fontainebleau. Ce village existait avant celte ville, qui. pendant plusieurs siècles , n'eut pas d'autre église paroissiale que celle il' A von.
Kn entrant, a droite, près du bénitier, fut enterré le malheureux marquis Monaulesch?. Sa pierre tumulaire, longue de dixhuit pouces, large de quinxe, porte celte inscription incorrecte :
Cigitt Hlonadtlxi.
On volt dans cette église la tombe à' Ambrait Dubois, peintre qui travailla beaucoup aux peinture» du château : il mourut en l«i&. Sous le porche de cette église sont les épitsphes d Kdme lsntit d Aithtmêon, anrien garde du cabinet d'histoire naturelle du roi, mort le 13 décembre I7SS, en sa maison de Saint Aubin; et celle i'Étitnnt Bc.rnt. auteur du Court de mathtmaliquts, mort en sa maison ue Hasses-Loges, le 37 septembre 1 781.
Rassrs- Loges. Hameau situé à une deml-lieue de Fontainebleau, ou fut fondé en 1310 un prieuré dédié à saint Nicolas par un chanoine de Roye-en— Verman 'als. Suivant les intentions du fondateur, le prieuré «levait être un hôpital de six lits, desservi par deux rehuieux de l'ordre de la Charité en Champagne; mais dans la suite, l'ordre s' étant éteint, In IMHNM Tut vendue aux carmes de Touraine, qui en tirent un simple prieure, où venaient se placer ceux de leur ordre qui ne trou-
pas la r^le ordinaire assez rigide. La, ils célébraient l'ot'llce le jour et la nuit, observaient un 1 "
sai< nt toujours mai are, mangeaient séparément et «e récréaient en travaillant la terre. L'église du prieuré fut rebâtie par Anne d'Autriche en 1661 .
Prés de ce hameau est le port de Vdlrîn, situé sur la rive gauche de la Seine. Avant la Révolution, ce lieu ne consistai! qu'en une seule auberge ; plusieurs autres maisons y ont été construites depuis. l> lieu le-cvn déplus grands acerols&emejits, ' si le pont qu'on y a commencé s'achève. Ce puni, fort désiré, doit avuir cinq arches en charpente, de soixante- (eux pied» d'ouverture, appuyées sur des piles et culees en maç anneiie; il aura trois cem quarante-quatre pied» de l.muueur. ' ,
EnaiT«r,K ns U KADBLMTtl. Situe prés de Valvln, à l'E. iîç' la rorèt, sur une colline et au bord de In Seine. Il fut bati, vis l'an m 17, par un gentilhomme breton, nommé Jacques Codeiiit I. espèce d'enthousiaMe, qui n'ajani pu rtSisnr ù f»n«ler un urJic de chevalerie p iur poursuivre" les UnelRate», fondation qui lui avait éié Inspirée par une apparition de la Madeleine, vint en celnu, dont Lotus Mil lui lit <ionation, et s'y" lit einiile: il y vivait priant Dieu, mar. li .nl pie.Is nus, et. portant sur microbe grise une grande croix de satin rouge ave • les rluffr. s ile la b 'Ile uénilenle <lont il s'Intitulait le chevalier. Sa s .nte s'éiant dérangée au bout de quelques annéts, un minime des bonshommes de Passy lui persuada de doiiiiMr tous ses biens à sa communauté, à la charge de subvenir 4 Te»-' tretii n de son fils alors adolescent, selon le mode de vie sj économique d'un ermite, et cela seulement daqs le cas où if tttait
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fidèle obtervateur de commandement» de 0<cu, sans quoi on ne lui devrait rien. Il ne pnraii |>ou>laut pis qaie h - bonshommes I aient cru pouvoir profiler dt* ce ron'rat, qui est a la fois un * monument de sottise et de cupi 'itc. et « qui peut servir de « modèle à ceux qui, par une prétendue piété, enrichissent le* « ministres d'un Dieu pauvre d'un bien qu'ils volent a leurs « légitimes héritiers1 »
1 Vers la lin du xvii* siècle, cet ermi'agc était devenu une relrai'e de voleurs; ils m furent expulsés, et le roi donna le prieuré aux rarmes des llus<es-L"ges.
Dans la forêt était un autre ermitngedit de Framhard, beaucoup plus ancien, puisque Philippe-Auguste en lit donation a un chanoine de Saintc-Ku verte d'Orléans. Et'enne, «lors nbbé de Sainte-Geneviève de Paris, écrivit à ce chanoine pour lui remontrer les damiers d'habiter une demeure déserte, ou deux de ses devanciers avaient été fués, l'un après l'autre. Cet ermitage devint dans la suite un monastère; mais, ayant été ruine plus tard, Louis XIV ordonna, en i J 1 2. de le détruire entièrement, alin que ce lieu ne devint plus un atile de débauche» ou une retraite de toleur».
Ijë sieur Louis de Saussoy céda, en conséquence, l'ermitage de Notre-Dame-de-Saint-Franchard aux Mathunns de Fontainebleau, qui, une fois l'an, y envoyaient un moine célébrer I office daus la chapelle rétablie. Depuis plus d'un siècle, on n'y célèbre plus l'office le mardi de la Pentecôte ; néanmoins, les habitants de Fontainebleau et des lieux voisins s'y rendent en foule à pied, à cheval, en voitures, simples ou élégantes. Qu'y va-t-on faire? Les dévotes y vont recueillir, dans des fioles, \'cau de la roche qui pleure. quu'qu'ellc ne soit, comme le disait Guillaume, évéque de Tournais, ni bonne à boke, ni belle à voir ; mais elle a, disent-elles, la vertu occulte de guérir beaucoup de maladies. Les ouvriers s'y rendent, non pour y boire de l'eau de la roche qui pleure, mais pour se divertir à table pendant toute la journée et toute la nuit ; les enfants y vont pour acheter des joujoix et du pain d épiées; le» honnies et femmes de la haute société y paraissent pour voir et être vus; la jeunesse des deux sexes y accourt pour danser sur la pelouse à l'ombre des chênes. Il y rc^ne un malaise , un tapage, une confusion insu portables : et chscun se relire salisfait d'avoir assisté à la féte de Saint-Franchard.
N'oublions pas Thomery. joli village situé sur la rive gauche de la Seine, aune lieue de Fontninchleau ; il est renomme par la probité, l'activité et l'aisance de ses habitants, qui \ont acheter, dans divers départements, des fruits qu'ils soignent chez eux, et qu'ils transpoilent à Paris. Ils ont poussé jusqu'à la perferfion la culture des raisins, connus sous le nom de chattela* de Fontainebleau. On ne trouve à Thomery ni château, ni homme opulent; il n'y a point de pauvres; t <u> lehabitants, jouissent d'une heureuse médiocrité, fruit de Iwn travaux.
CHAPITRE III
MOttT, HEMOCbS, LABCHAKT, MALESBERBES, ASGEi VILLE- LA-
«ivifcKE, puisEaix, sourrEs
g I -Mare*.
Petite ville Htuée sur la rivière du Loing, près de son confluent dans la Seine, à deux lieui-s au sud-est de Fontainebleau, et à seize lieues de Paris.
L'origine de et lie petite ville n'est pas connue, mais elle parall cire nncirnne A ce sujet, on a débité beaucoup d'erreurs; on Ta confondue avec itormttle. qui en est distant de deux lieues; on a dit que, près île ces murs, s'était 'lonné, en l'an .'»96, un combat enire les rois Clolaire et Tliéolebf rl , et qu" Moret était en conséquence le lieu nommé L'ttnfao par Frt degnire. Ce» eneurs et quelques autres introduites par Mo— rin, auteur de l'histoire du Gatinais, ont été victorieusement réfutées par le savant abbé Lebeuf, qui a prouve que Muret n'était ni Darm-lle. ni Latafav ; et que ce dériver lieu, dont on a fait par corruption ht (au*. e.-t situé dans le diocèse de Toul*.
Kn l'an 850, il se tint un concile dans un lieu nomoié J/«ritum. SI ce lieu est Moret, comme on le croit, cette ville remonterait aux premiers temps d • la monarchie.
■ L'abb* Gmilntrt, lome n.pige <«0.
• tctairriiumnti aùl»r<«iM«. pie l'itibr Labaaf, toiar l, a. S».
Vers l'an 1128, 1* roi Louis-le-Grns acheta de Foulques, vicomte du G aliuais, le chà'euu de Mon t -sur-Seine.
Depuis citte époque, les rois de France ont fait plusieurs téjoura a .Moret. Kn 1 155. Louis VII. dii le Jeiin>>. y convo |ua une assemblée pour juger les querelle* violen es qui divisaient les moines et les b lurgeois de Vexelay. Il s'y trouva aussi, en l ififi. |Kiur prononcer sur le différend plus grave encore entre l'abbé du monasierc de Vez lay et le comte de Nevers 1 : il Ratissait du droit de commune que les moines, encore plus tenaces que les seigneurs, disputaient aux habitants de Vexelay.
Philippe- Auguste, en 1202, se rendit à Moret, où s'étaient rassemblées plusieurs troupes, en recruta d'autres, et marcha contre Jean , roi d'Angleterre. Dans le récit de ces divers si-jour j, les historiens ncdonneut a Moret que le titre dechtkteau.
Moret, quoique nommé de loin en loin dans nos monuments historiques, eut le bonheur de ne prendre qu'une faible part aux grands événements politiques. Cependant, étant limitrophe du duché de Bourgogne, il ne put échapper aux dangers de cette situation. Une croix, située au bout ou faubourg du côté de la porte de Bourgogne, indiquait la séparation du royaume de Fiance et du duché de Bourgogne.
L'église paroissia'e de Moret , sous l'invocation de Notre- Dame, fut, en ll66,deJiec par le fameux Thomas Beckrt. archevêque de Canlorbcry.
Un prêtre de Moret ou des environs avait commis des vols et autres crimes ; le prévôt de cel'c ville, en 1373, le flt eropn sonner. I.e prêtre invoqua son privilège de cléricature, cl demanda à être renvoyé devant l'archevêque de Sens ou son officiai. Le juge n'admit point le déclinatoire . le Gt pendre et étrangler, ayant eu la précaution de lui faire couvrir la fête, ailn que le public ne vit point sa tonsure ou sa couronne, comme on disait alors. Le parlement de Paris, auquel l'archevêque de Sens porta sa plainte, condamna le piévut et ses officiers i faire dépendre le corps par le bourreau, a le faire apporter à la porte de l'église cathédrale de Sens, à s'y trouver en personne avec des torches ardentes en leurs mains, été dit e nu-tête et à genoux ces mots : Voici le corpt de défunt Jacquet Faleut. que noue, par intdccrtance. avons fait pendre et mourir; lequel corpt non» rtndont à cous et à t'Egli»e, parti que ledit Jacquet, au moment de ta mort, portait la lonture cléricale. Le prev (M fut, en outre, condamné à cent livres d'amende envers l'archevêque et à cent livres envers le roi.
L'archevêque, avant celle satisfaction, fil éfein Ire les cierges d-s autels, couvrir les calices et autres choses; et, après l'nmendc honorable, les cierges furent rallumes en signe de joie publique*.
Cette ville fut assiégée, en 1420, par le roi d'Angleterre elle duc de Bourgogne. !.>• gouverneur, Denis de Chailly, livrais place, et se retira à Melun, sans faire beaucoup «le résistance1. Kuviron dix ans après, sous le règne de Charles VII, une troupe rayale, sortie de Provins, attaqua Moret et le reprit d'assaut. Ce roi lit fortifier la ville et l'environna de fossés.
Du comté de Moret dépendaient plusieurs vicomtes, baron nies , seigneuries et deux cents fiefs, sans y comprend e les arnere-flefs, La seigneurie de Fontainebleau était .iu nombre. Kuviron cinquante prévôtés ressortissaient du badi ane de Moret. Tous les officiers de ces justices se réunissaient, deux fols par an, aux assises du bailli.
Kn 150», et dans les années suivantes, résidait a Moret, Perrenol de Chantouney, ambassadeur d'Espagne à la cour .1 France: et de là il écrivait a diverses personnes eminen'es. Sa correspondance est, comme on le pense, imprégnée des principe e-paguo's et ultiamonlains*.
En 1004, Henri IV avant a lopté pour maltresse Jacqueline dt Btuil, lui lit épouser René Du Bec, maqu s de Vardcs, a><< la même condition qu'il avait imposée i M. de Li.incourt. lorsqu'il I unit a Gubriell-î d'E*tréc<; c'est-a-dire avtc la condition de ne point consommer le mariage : unions infâme* qui font I < honte de ceux qui les contracli ni et des rois qui les ordonnent Files furent , dans la suite, imitées. En prenant pour mal re*K
i l;, u.-.l,lrt Uiiiaritnt à» France, lome m, p»«. «13, 4SI, ïo7, lit,
t** rl SSt.
1 Rtgtilrtt criminel», minuterai da parlement, fol 4SI.
' U flair» ekronoluciaut, par Srrrj , brriul darnes- Uittoirt d» Cluvrtti T),
pjgr ISS.
' Hemiirn iêCtmdi, lomt il, pa«« 4 rl »ui».
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Jacqueline de Beuil, et en la mariant ainsi, le foi la créa conteur rie Mnrtt.
Mademoiselle de Beuil, comtesse de Moret, était vive, enjouée et même tufi lele ; r « amours avec le jeune prince «le Joinville tourmentèrent Henri IV ; et. nnrè< qu'elle lui eut donné un fils, Antoine de Bmirbon, comte de Muret, ce roi la remplaça par Cha lotie des lv-s:irls. qui, uon plus fidèle, épousa secrètement Louis, cardinal de Guise. Henri IV fut mulheureux en femmes et en maîtresses.
Antoine de Bourbon, comte de Moret, en sa qualité de bâtard royal, fut pourvu d'un grand nombre de riches abbayes. Il n'en suivit pas moins la carrière des armes. Sa fin est restée un problème historique, lequel, après tout, n'est pas d'une très-grande Importance. H fut tué. suivant le plus gran<i nombre.cn 1833, à la bataille de Castehiaudari ; d'autres veulent que, seulement blessé, il ait vécu longtemps après comme ermite, en Portugal, dans l'Anjou, dans la forêt de Sénart. etc. Quoi qu'il en soit, le comté »>as*a de la maison du mari postihe à celle du marquis de Vardes, puis à celle de Chabot- Rohan. Dans la suite, ce comté fut engagé à l'Intendant des finances Caumartin.
L'historien du Câlinais, Morin, décrit ainsi l'ancien état de la ville de Moret : « Ktle est d'une assiette assez forte et bien a bâtie de belles maisons, et ceinte de hautes murailles nvei: « profonds fosses en talus de grosses pierres de grès ; il y a une • forte et antique tour de forme carrée, du côté de Bourgogne, « et une du côté de Parts ; il y a trois portes a cette ville : « celle de Paris, du pont de Lolng et la porte d'Orléans1 ». Cette description a été écrite en 1630. Aujourd'hui s s fortifications sont fort délabrées; son vieux château ne présente que des ruine» pittoresques et un donjon en terrasse. Son église, dans le style du «• siècle, est assez bien bâtie. On y voit encore les portes de la ville avec leurs fortifications.
Le faubourg, situé au-delà du Loing, s'étend jusqu'au prolongement du canal de Hriare, qui. depuis Montargis, Va aboutir A la Seine. Le Loing ayant cessé d'être navigable, en 1720, on ouvrit celte prolongation du canal.
On voyait encore au milieu de la vi'le. vers le commencement du xvu* siècle, le* ruines d'un vieux château qui avait appartenu aux templiers, et qui dépendait de la comraanderie de Saint-Jean à Corbeil.
Près de la ville, du colé de la porte du Pont, était un prieuré nommé l'ont- Lcmvé, dont l'église i'énorjiueillissait de posséder un œil et un doigt de saint Biaise. Un peu plus loin, du même côté, se trouvait le prieuré de Salnl-Mamert, où venaient porter leurs offi-andeK les personnes travaill es de la rage, qui s'en retournaient guéries. On voyait encore dans les environs de Moret une chapelle de Salot-Nicaise eu grand renom pour la guérisoo de la coqueluche.
Le commerce qnl s'y fait consiste prinri paiement en grains; le sol est pour la plus grande partie en vignes et en prairies. Il y a marché les mardi et vendredi de chaque semaine, et trois foires dans l'année ; le Vendredi-Saint, le lundi après le 8 septembre et le 6 décembre.
Moret fait partie de l'arrondissement de Fontainebleau ; c'est un chef-lieu de canton et une justice-de-palx. Sous le règne de Louis XV; on y lomptait 1.4 IS habitants; aujourd'hui, leur nombre s'élève à environ i ,800 habitants.
Petite vi'le située aux bords du Loing et sur le eanal de Briare, traversée pv la grande route de Paris à Lyon, a quatre lieu- s au sud de Fontainebleau, et dix-huit entre le sud et le sud est de Paris.
Le nom de Nemours, en latin ffemoriuin, semble attester son antiquité; sa racine Nem. qui, dans la langue celtique, signifie lieu sacré, temple, sert à composer plusieurs noms de lieu iiont l'origine remonte très-haut, tels que Nemetis, Ntmotus, etc. Il a pu dériver du mot latin nemus, forêt ou de nemorosus. lieu rouvert de buis, où se trouvaient ordinaircmeut des sanctuaires. Ce pouvait être un lieu de culte au milieu de* bois ou au moins un lieu de rendez-vous pour la chasse et non un lieu d'habitation. Sans m'amuser à léfuler l'origine romanesque et ridicule que donne à cette ville l'historien du Gàtinais, je dois déclarer que, dans les monuments historiques de la période romaine,
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dans ceux des première et seconde rares de nos rots, il n'est fait nulle mention de Nemours. Ce n'est que vers la fin du xti* siècle que ce lieu commence à Apurer.
La chronique d'Albéric de TroivFontnnes cite Union, seigneur de Nemours, et dit qu'une de ses filles nommée Aveline ou Hameline épousa Gauthier de Vlllebeon, chambellan des rois Louts-le-Jeune et Philippe- Auguste '.
Sous la seigneurie de Gauthier, il s\ tablit à Nemours des institutions qui in tiquent une population assez nombreuse; nousen parlerons dans la suité.
Gauthier profita de l'influence que lui donnait son emploi de chambellan, pour faire nommer trots de ses fils à trois évèchés ; il miurut en 120S. Son I1U aîné, Philippe, se'gneur de Nemours, mourut avant son père. Le flls de ce dernier lui succéda dans la seigneurie de Nemours, sous le nom de Gauthier II. Gauthier llffut maréchal de France; et son fils Philippe vendit la «erre de Nemours au roi saint Uuis.
11 parait que ce dernier Philippe de Nemours est le même que celui qui, en 1248, accompagna saint Louis en Egypte, et fut un de e<-ux que ce roi chargea de payer deux cent mille livre* aux Sarrasins, somme dont le roi prisonnier était convenu pour vi rançon. Interogé si cette somme avait été exactement pay e, Philippe de Nemours répondit affirmativement ; mais il i»j ut«i qu'il érail«f> irvenn à tromper les Snrrasins et * leur soustraire, sur le p >i(ls de l'urgent, la somme de dix mille livres. A ces mots, le saint roi montra une grande co'ère. Saehrz, dit-il, <fue j'ai promis deux cent mille lirres, et que je veut que cette tomme leur toit payre tout entière. Joinville marcha secrètement sur le pied du si iuueur Philippe, lui fit signe des yeux, et dit pour l'excuser : Sire, e*t-ee que voue croyez aux paroles du seigneur Philippe? c'eet une plaisanterie. Mo % Philippe répliqua : Monseigneur Joinville dit vrai; c'est une plaisanterie que j'ai faite pour savoir ee que cous en diriez. Votre plaisanterie est de mauvaise grdee, reprit le roi ; je vous ordonne de payer fa somme entièrement*.
Ce roi était probe; le* seigneurs de sa suite ne l'étaient guère.
La seigneurie de Nemours, devenue la propriété des rois de France, y resta jusqu'en 1404, époque où le roi Charles VI, par lettre du 9 juin, en y joignant plusieurs autres châteaux, érigea celte seigneurie en duché-pairie, en faveur de Charles d'Rvreux, dit te Noble, roi de Navarre, et en échange du comté d'Èvreux ». Béatrix. 6lle de Charles, deux ans nprès. épousa Jacques de Bourbon, comte de la Marche. De ce mariage provint Éléonore de Bourbon, qui fut mariée â Bernard d'Armagnac, comte de Pardiac.
La dignité de duc et pair, dont les seigneurs de Nemours étaient revêtus, ne préserva point oc lieu du malheur des guerres civiles, comme on le verra dans la suite.
l<e« comtes d'Armafinac, parle miriage de Bernard etd'Kléonore de Bourbon, devinrent possesseurs du duché de Nemours; et Louis XI, par une déclaration du l S avril 1461, en confirma la possession à Bernard. Son fils, Jacques d'Armagnac, duc de Nemours, malgré ses serments, prit les armes cont-e te roi Louis XI, qui commença dès lors à le considérer comme ennemi ; cependanl il lui pardonna. Bientôt le duc, se conliant aux prédictions d'un moine sorcier, retomba dans le* mêmes faute-», et se révolta contre le roi. Il fut arrêté, conduit prisonnier et enfermé dans la cage de la Bastille. C'est de cette rage que, le 31 janvier 1477, il adressa à Louis XI une lettre remplie d'humb'es supplications; il avoue ses fautes, en demande pardon, et signe le pauvre Jacques.
Le roi ordonna au parlement de Paris de loi faire son procès. Il fut condamné à perdre la tête; et, le 4 août 1477, son arrêt fut exécuté aux halles de Paris. Ou sait par quelle atroce circonstance Louis XI aggrava son supplice. Il voulut que les jeunes enfants du duc de Nemours, la léte nue, vêtus en blanc, fussent placés mus l'écharaud, afin que le sang de leur père réjaillit sur eux. Ce roi contlsqua tous les biens de Jacques d" Armagnac; ils furent distribués à divers seigneurs. Le duché de Nemours, au mois de septembre 1477, échut à Louis de Graville, seigneur de Monlagu, qui ne le garda pas longtemps. Charles VIII, au mois d'août 1484, restitua aux enfants de Jac-
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d'Armagnac plusieurs (mes, châteaux, et le duché île Nemours ave* (outra «es dépendances
I.nuis XI était certainement cruel, devol et très-mauvais chrétien; radis Jacques, duc de Nemours, parjure, traître, et eonsp rant contre la personne du roi, devait être condamné à mort. Lui et la plupart de ceux de sa famille ne sout signalés dans l'histoire que par de mauvaises actions, notamment Jean d Armagnac, cousin de Jacques, qui épousa solennellement «a propre sœur, libelle d'Armagnac'. Aussi, dans une chanson qui courut dans le temps, qualifie-t-on ceux de cette famille de tanniUt H Armtifnae*.
Le duché de Nemours fût uni au domaine parle roi l^ouis XII, en 1604 et en 1607. Il en Ot don à Gaston 'le Foix, son neveu. François 1", en tfilft, en gratina Julien de Medicis et Pbiliberte de Savoie, son épouse; en tâ24, le même roi le donna à sa mère, lj>uise de Savoie; puis il le lui retira pour le donner, en 1528, à Philippe de Savoie, et à Charlotte d'Orléans, sa femme. La maison de Savoie resta en possession de ce duché jusqu'à la mort de Charles-Amédée. Alors, en 1673, il fut cédé à Philippe de France, duc d'OrlétfiS.
Tel est l'historique, tres-sommaire. des seigneurs, comtes et ducs de Nemours. Jetons un coup d'cetl rapide sur les établissement religieux.
Saint-Pierre, église paroissiale, est la plus «ncienne du lieu; en ignore son origine. Elle est située dans le faubourg qui porte son nom.
Le prieuré et la collégiale de Saint-Jean, composes de chanoines réguliers, suivant la règle de saiul Augustin, furent fondés, en 1170, par Louis- le-Jeune, qui ramena de la croisade quatre moines, et en apporta une précieuse relique, fa ifu dt iptiit*. L'archevêque de Sens, Guillaume III, a ces moines l'église de Saint - Pierre, ainsi que l'église Le roi leur lit construire uu vaste monastère et une église, ou la tète de saint Jean-Baptiste fut honorablement lofiée ; elle n'était pas la seule en France; et, pur par conséquent, son authenticité, aux yeux delà critique, paraissait Ma* suspecte ; mats alors ou n'y regardait pas de si près, et l'on croyait tout. Cette relique opéra des merveilles, guérit un grand nombre de fi ieles croyants, et notamment les personnes attaquées du mal caduc, le mal Saint-Jean ou t'épile. sic. Le bruit de plusieurs gtiérisons miraculeuses attira à l'église un grand ■ombre d'offrandes, et à In fille de Nemours une aITlunitv considérable de pèlerins; de sorte que ce lieu, auparavant presque inhabité, reçut uu accroissement rapide de populiton. Cet accroissement s'opéra aux dépens des villages voisin», surtout de celui de Grez, dont les habitants, en grande partie, vinrent s'établir à Nemours. Plusieurs maisons nouvelles y furent construites pour loger les pèlerins; ou y établit mome uu hôpital. Les moines, devenus clianoiucs eurent, avec leurs voisins, et spécialement avec le prieur de Neuv ille, des querelles qui furent apaisées en 1 190. En 1 193, ces chanoines parvinrent a se faire donner les biens de l'hôpital1.
L'abbaye de la Joie, monastère de filles de l'ordre de Clteaux, fondée en 1281 ; c'est dans l'église de celte abbaye que furent enterrées plusieurs personnes des trois familles qui ont possédé la seigneurie de Nemours. Eu 1764, cette abbaye fut reunie a celle de Villers; et les bâtiments furent ensuite achetés et habites par les ermites de la foret de Senart. Aujourd'hui c'est une maison de campagne.
Philippe de Nemours, chamb. Uan du roi saint Loui», et dont nous avons cite un trait peu honorable, fut enterré dans l'église de l'abbaye à laquelle il avait fait don de quelques reliques apportées de la Palestine.
Ces deux mui ons religieuses, sur lesquelles nous avons peu de notions, subirent le sort de tous les monastères de France et furent supprimées eu 1700.
Nemours se ressentit des malheurs que causèrent à la France les guerres civiles des xi v* et xv siècles, produites par l'ambition des princes et seigneurs, et surtout par celle de l'Angleterre. Eu I3j8, cette ville fut pri»e, pillée et brûlée par les troupes du roi de Navarre*; elle se releva de ces désastres. Ce
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fut p >ur en éviter de pareils à l'avenir, qu'en 1 394 elle sollicita et nhlint la permission de construire une enceinte de murailles, de* fortifications, de creuser des fossés, et de jouir du droit de bourgeoisie, à l'instar des aulr-s vi les de France. En creusant le sol pour établir ces fortifications, on decouviil un amas de médailles d'or, d'argent et de cuivre. Ces médailles prouveraient l'antiquité du lieu, si elles étaient romaines; ruai» on n'en connaît aucune description.
Sans doute les fortifications de Nemours n'étaient pas achevées en 1380, puisqu'en cette année une troupe d Anglais armés entra sans obstacles dans cette ville Froissard, qui rapporte cet événement, ne dit pas à quels excès ils s'y livrèrent; il se borne à nous apprendre qu'ils logèrent dans la maison do Saint- Jean de Nemours '.
Quoique fortifié, Nemours fut pris par les Anglais,; et, en 143.7, des trou|M-s du roi Charles VII, venues de Cliftlcu-L 'tid n, assiégèrent cette v ille ; et la garnison, après douze jours d'attaque, fut forcée de capituler.
Au xiv' siècle, les ducs de Nemours, de la maison de Savoie, en servaul le parti de Rome, de l'Espagne et de la Ligue, troublèrent cl ensanglanli-re.it la France. La ville de Nemours eut le bonlicur de ne participer que faiblement aux malheurs de cette époque; niîiis une pi. lie de se* habilans «vaut admis les principes de la ré oruiation religieuse, principes alois trts-rcpanJus en France, il eu résulta des troubles. Le il janvier lûfil, dans In maison de Robert llarat. élu du roi, se tint la première assemblée des refigionnaires ; le ministre Mathieu Viret y établit une église évanpéliquc et y uorama trois anciens. Quelques jours, après, un ministre do Châtillon-sur- Loire, nommé Papillon des Roches, prêcha dans la maison de Baral, et baptisa l'enfant d'un nommé Chavenat. GranJe rumeur parmi les ecclésiastiques de Nemours. Le bailli de cette ville I apaisa en ordoi tiant que le ministre serait mis en arrestation dans la maison mime de Barat. Trois jours après, il fut mis eu liberté, à U sollicitation de la duchesse de Fcrrare, qui résidut au château de Muntargis.
Cate duchesse , nommée Renée de Fiance , fille du roi Louis XII, était la protectrice des réformés persécutés. Elle recueillit dans son château de Moutnrgis ceux qui purent échapper aux massacres de la Saint Barthélémy.
Au mois de novembre suivaut, l'enfant baptisé par le ministre Papillon tut enlevé des mains de ses patents et rebapti-é suivant le rite catholique; ce qui ne s'opéra pas sans q tien lies. Alors arrive dans cette ville uu sommeiller du du - de Nemours, Jean Maillard, dit de Miby qui, accompiuné d'une trentaine de prêtres, fait le dénombrement de tous les proie -tant * de Nemours, et profite de l'émotion qu'avait causée ce second baptême pour souever une partie des habitants contre l'autre. Maillard, à U tête de cinq ou six hommes, fait sonner le tocsin, at aque la maison de Chavenat, ou venaient de se réfugier quelques protestants menacés, pille la boutique, s'empare de sa femme, qu'il b|i sse à coups d'epeo et de hallebarde, qu'il trame dans. In boue, et qui mourut de ces violences peu de jours après; ctenfin il met le feu a la maison; mais le bailli, craignant que l'incendie ne communiquât aux autres ItAtim nts de Ta ville, envoya des sergents pour l'éteindre. Le feu éteint, l'émeute se dissipa, et les partisans de l'une et l'autre religion vécurent en paix.
En 1562, autorisé par son maître, Maillard forma le projet d'assiéger Nemours, d'y piller et massacrer les protestants, même des catholiques qu'il n'aimait pas. Il réunil à Mon* trois cents hommes, qu'où nommait la band* dts pied* ntw, parviut à obtenir de la compagnie du duc de Guise trois cents cavaliers, fixa le jour et l'heure où ces d' ux troii|>cs devaient nrriver dev ii u i Nemours, et convint qu'un coup d'arquebuse ou de pistolet serait le signal que donuerait Maillard, resté dans la ville avec plusieurs aflidés..
Le i" juin, un habitant nommé Jacques GuiHin, se ren iant à Paris, fut reocontre pur les troupes qui raan ha eut sur Nemours; il igiioratl leur dessein, mais il conçut des soupçous et envoya un exprès dans cette ville pour en avertir les habitants qui, profitant de l'avis, fireul doubler la garde.
Pendant la nuit du I" au 3 juin, arrivèrent les troupes ennemies; elles se logèrent, sans bruit, dans quelques maison.» des faubourgs, derrière uue petite UMulagnu «ppelee faCA*jiai«|, el
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attendirent le signal convenu. Maillard, alors de garde, voulut s'emparer ries clés des portes; Jean Riverdi, fourrier du duc de Nemours, s'y opp-wa. Pendant ee débat, un habitant de la ville lâche, sans intention, un coup de pistolet; a ee brui». que les ennemis crurent êlre le siunal, ils s'avancent aux portes de la ville ; étonnés de ne les pas trouver ouvertes et de voir les ponts levés, ils se retirent.
Maillard, quoique consigné ches lui par ordre du bailli, et gardé par deux catholiques, fit ce qu'il put pour le succès de sa conspiration. Ses partisans indiquèrent uns ennemi» un lieu où il» pouvaient facilement pénétrer dans la ville î mais les protestants y accoururent et repoussèrent les assaillants.
Maillard, convaincu d'être le chef de la conspiration, et sur lequel on trouva une liste des habitants qui devaient être pillés, tués ou au moins chassés, intimidait te bailli de la ville. Oluici pet mit aux chefs îles troupes d'entrer dans Nemours; il leur offrit du vin atin de se concilier leur bienveillance. Il voulait ménager tons les partis', mais bientôt, avant reçu des ordrei du due de (luise, le tS Juin, il rassembla toos les habitants île la nouvelle relit ion, et leur ordonna île quitter prompteinenl la ville.
Les habitants proscrits, après plusieurs remontrances inutiles, furent forcés .l'obéir à cet ordre rigoureux. Ils se retirèrent a Monlargis. ou la duchesse <le Ferrare les accueillit ; cMe en employa une partie a Barder cette ville contre les assauts nu die. eut à soutenir dans la suite; d'autres se réfugièrent a Orléans. Il y <n eut plusieurs qui, phjs attachés a leur snn'é rt a leurs intérêts qu i leur opinion religieuse, restèrent à Nemours et se soumirent à entendre la messe. I.'édlt de pacilu-atiou du la mars io«8 permit h ces protestants de revoir leur patrie. On leur assigna un lieu près de la vil e où ils se logèrent; et ayant reçu un ministre nommé Olivier Molan, Ils reprirent l'exercice de leur culte1.
I« ville de Nemours n'offre, dans son histoire, aucun autre événement notable: il faut l'en féliciter. Voici quel était l'état de celte ville au xvir siècle : • Elle est bâtie en carré, dans un « fond qui est commandé de collines à demi-lieue de ta autour, «i dit l'historien du Câlinais; elle est de médiocre grandeur et « a quatre portes et un château de médiocre défenses elle est n toute enceinte de mural les, de rempart* et fossés. Kn cet « endroit est bâti un beau pont de pierres de taille fort an- » cien*. »
I* château, flanqué de quatre tours, existe encore: le pont a été reconstruit sur les dessins de l'ingénieur ferronet : l'église du prie . ré de Saint-Jean est devenue l'église paroissiale de la ville. Il s'y trouve un Hèlel-Dieu desservi par des sœurs de la Charité.
I,cs canaux de Briare et d'Orléans, réunis à Montargis, ae prolongeaient par le cours du Loing jusqu'à la Seine : mais le l oing ayant cessé d'être navigable, en ITM, on creusa un canal parallèle a celte rivière. Ce eanal réloie Nemours a l'ouest de cette ville; un pont, où passe la grande route de Fontainebleau A Montargis fut, vers l'an 1785, reconstruit sur ce canal ; la porte de ville, du côté de l'ouest, dont la baie était trop étroite pour les voitures de haute charge, fut démolie vers la lin du siècle dernier.
Nemours, bien bâti, bien pavé, a devant son château une place assez vaste. Les bords du canal, ceux do Loing. où se trouve la promenade dite de la Butte, et le vallon formé par celte rivière, offrent de» promenades et des pointa de vue agréables. Dans le château sont placées diverses institutions : on y trouve une bibliothèque publique composée de dix mille volumes. Celte ville est vivifiée par la grande route de Fontainebleau à Monlargis, qui la traverse, par le canal qui la edloie, par des maoufnctures de chapellerie et surtout de tannerie. On y trouve plusieurs moulins à tan et A farine, des ateliers considérables et une marbrerie.
Sous Louis XV, on comptait à Nemours J870 habitants ; aujourd'hui ce nombre s'élève à 'MM*
BXVtnotNS de M.Mouma»
Si l'on excepte le vallon de Loing, embelli de vastes prairies et amplement garni d'arbres, et quelquee parties situées à l'est
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cl nu nord-est de Nemours, lc< environs de celte ville oO'rent l'im age d un véritable désert, Ce sont des coteau arides semés, de rochers d<- gres et un s -1 ingrat qui, presque partout, rc use aux laboureurs le fruitde. leurs travaux. Un de ces to i ers. dont le sol est hérissé, s élève verticalement à une lieue de Nemours, sur le bord de la route de Monlargis, et semble menacer les passants de sa chulc. Un étranger, dit-on, admirateur de ce rocher, se fit construire tout auprès une cabane où il passait quelquefois la nuit. Obligé d'abandonner ces lieux, il lai-sa uue somme assez considérable à un peintre, A coudition qu'il insc< irait sur ce rocher, en gros caractères et sur la face qui regarde la route, cette phrase mystérieuse :
Quand janriil pu creuser tes entrailles nwriirm, m «erss I suiel de rats plaisirs.
Cette inscription, en grande partie effacée par le temps, fait naître le désir de la connaître tout entière; et, quoiqu'elle sait d'un faible intérêt, noufavonscru devoir la rétablir telle qu'on la lisait il v a quarante ans.
Lu Fav", château et village situés à une lieue de Nemours, sur le penchant d'une colline.
i ,. ,.„.,, i si recommandable parce qu'il a appartenu I .Vichrl fhnwti de f Hotpitat . petlt-flh*. filleul et élève du vénérable cteMfUertfieM* iHotpital. II ae montra, à plus», ura égards, rlig. e de son illustre grand-père ; il fut chancelier du roi de Navarre, et charge de plusieurs ambassade*. Il composa quatre Dùeemn «ur l < tut de la France, depuis 1586 jusqu'en U9f , .|ui étonnent par la fore* et la lucidité des raisonnements, par r . , ,Ll . h h, | ireié «lu style: ils sont les ehefs-d'œ livre des prosateurs du xvi' siècle.
L'église du Fay contenait plusieurs tombes. Sur une d'elle était I effigie d'un homme armé, la tète découverte. C'était un ancien seigneur du Fav, nomme Estienne Ilarton, comme l'indiquait cette épitaphe'rcmarquablc par ses rimes et par sa singularité :
Cy irt»» EsUsnae Horion, de nos communément regreuc, lequel, en son vivant, du Fs| fut aeigneur; de venus, bonne* munir*, rlariiiqiie BBtValler, en tous ses Inils et noblesse anliqur Mtralct ; pieux cl discret, orateur su henitquc du r»i Charles, feu huitième île r« l>«m, mouiller el d'hoslel-malstre . de bnn rennm, aumnsnlrr, humain, henin * loul homme: toi jeune, etaril pélrrln, fui a Itome el S Jérnsalem i>6 le sèpulchre deïéaus, le» sstnU lleni visita, tout remplis de varias ; mais, après avoir «ouienu des doutrurs es'-rtslres, intsni des sacrement», Uesaincte foi tbietianne, lendemain do RoJN M.YC. el VI, il readit l'esprit le jour SsiBcuKstieBM. Requiesrsiin P*«e Amea.
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Bourg situé à quatre lieues nu sud-ouest de Fontainebleau cl A deux petites lieues à l'ouest de Nemours.
C'était anciennement une petite ville fermée de for'cs murai les avec tourelles et remparts. Elle fut, dit-on, le heu de la naissance de saint Mathurui ; et cetle circonstance la rendit célèbre dan- le voisinage. Mahurin exccl ait dans l'art d'expulser des corps les démons les plus opiniAtres. La fille du césar Galère-Maxime était possédée d'un diable qui, dans les exoivismcs, cria par la bouche de cette prioce?se, qu'il Ne sortirait point, ti Malhurin leSénonaiê ne l'en rhastait, et que c'était lui qui, par set prière* continuelle*, délivrerait le peuple romain de la pestilence en laaurtle il était1.
On fit donc venir Malhurin; et il réussit effectivement A délivrer la fille de l'empereur, comme aussi à faire ces-er la pesté* lence de Rome. Après ce double suecè*. Il rola quelque temps dans celle ville, et y mourut. On ensevelit sou corps ; mais le lendemain, ce corps fut trouvé hors de terre. On se souvint alors de la promesse qu'il avait exigée de le transférer dans la (ïaule. En conséquence, ses amis le prirent, traversèrent les llpes et le déposèrent en la ville de Sens, où il fut bonorab eineut ensev eli par lté ordres de l'empereur. Là, sa présence fut sur-lc-cluunp signalée par une Infinité de iniraeLs; « ce qui incita de bAiir, « sous les ausplcei duilit saint, une très-mn^iilfique è.li e au « lien qu'il fut né; et son corps fut tire de Sens et mis en cette « eghsc, ou attentent de tous eilés les dtrot/és d esprit, et s'y a font de Bfandex merveilles de jour en jour'. »
C'est ici une vieille fable dont les légendaires se sont emparés pour la reproduire en divers lieux et en diverses façons, llli-
t Noria, Uv, u, pageStt.
I Idem, page SSS.
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dius ou saint Allyre chassa pnreillement le diable du corps île In fille de ccl empereur Maxime. On trouve sauvent la même légende appliquée à plui-ieurs saints.
L'église de Siiint-Malhurin fut dévastée par les calvinistes au xvi« siè le. On y venait processionm Bernent, le joor de Saint- Bnrnabé, de» villages environnants à buit ou dix lieues à la ronde.
Au xvi* siècle. Nicolas de Grimonville était seigneur de Larchant, chevalier de l'ordre du roi. capilainet dis cent archer» de la garde. C'était un homme d'exécution; il allait même audelà des ordres tyranniques que lui donnait Henri III. Ce roi, en l 58S, avant expulsé de sa « our Maruueri e de Valois, su sœur, ép"U*e de Henri IV, ordonna à Larchnnt de l'arrêter en chemin. Larchant, avec soixante archers de In garde, se rendit * Piilaiseau, où était couchée cette reine. Touilla jusque dans son lit. l'emmena prisonnière avec sa suite à Mbntargis, où le roi l'interrogea lui-même. H puis la fit relàckftr.
Ce f«t le même Larchant qui, en 1588, disposa tout pour l'assassinat du duc de Guise, à Blois. Il réussit à merveille et en fut recompensé par le roi. Larcbant mourut sans enfants, en I59>.
Ce bourg est situé au bas d'une montagne qui le domine vers le nord. Autrefois, du côté du midi, étaient de vastes marais qui y rendaient l'air trùs-insaluhre : ils furent desséchés au commencement du xvir» siècle, et deviurent alors d'excellentes prairies.
Larchant appariant au département de Seine-el-Marne, i La Chapel.e ; sa population est de 500 habitants.
fl IV. Halrnherbea.
Boirg considérable situ* sur la rivière d'Essone, et traversé par la route de Fontainebleau à Orléans a quatre lieues vers le sud -ouest de la piernière ville, et à seize nu sud de Paris.
Ce lieu, dont le nom signifie mauvaùee htrbei. étiit une ancienne seigneurie avec château autrefois nommé Boù-Maletktrbes En HH8, el'e appartenait à Jean de Montagu. qui, le 1 7 octobre 1 509, fut décapité a Paris ; puis, au xv» siècle, à Louis Malet, sieur de Graville, de Marcoussy. etc., amiral de Fiance. Une de ses filles, Anne Malet de Graville, fut enlevée et épousée, malgré son père, par Pierre de Balzac, seigneur d'Enlragues, à qui elle porta en dot la seigneurie du Bois-Malf sherbes. Ce fut elle qui, par ordre de la reine Claude, tradui>il, en langage de son temps et en vers, un vieux roman eu prose, intitulé Irt Amoure d'Âkilt et de Palénwn ; cette traduction est restée manuscrite à la Bibliothèque royale.
Le petil-Ûls d'Anne rie Graville, François de Balzac, seigneur d'Eiilragues, de Marcous*y et du Bois-Malrsherbcs, épousa en secondes noces Marie Twhtt, maîtresse du roi Charles IX, lequel l'avait rendue mère de deux cn'ants, dont l'un fut appelé CharUebéiard, duc d'AngouU'me. François d'Entragucs devait éirc blâmé par les nobles de s'être allié à une femme roturière, et par les moralistes d avoir épousé une fille déshonorée ; mais on a bien d'autres reproches à faire a ce François d'Entragucs. Il eut deux filles, héritières des goûts de leur père, c'est-à-dire très-galantes. Je ne parlerai que de Henriette, dont Henri IV devint violemment amoureux.
Le p^re, profitant de l'aveugle rassion du roi, mit à un trèshaut prix le déshonneur de sa fille et le sien. On marchanda assez longtemps. Henri IV, impatient de conclure, consentit à signer une promesse de mariage, dont Sully déchira une copie devant le roi, cl consentit à donner cent mille écus, somme qui aujourd'hui équivaudrait à plus de huit cent mille francs, Pour faire sentir au roi combien celte somme était excessive, Sully, en >a présence, 1 étala sur le plancher. Henri IV, en voyant l'espace qu'elle occupait, s'écria : V entre- taint grit. voilà une nuit bien wtyte '.
Henri IV ne borna pas là ces libéralités envers cette maîtresse, et ses parents eurent une bonne part aux bienfaits dont il la combla. Il la créa «nsuile duches.se de Vcmeuil. Je dois dire que ce fut au mois d'octobre I5fl9, et au château de Maie herbe», que Henri IV. par le ministère d'un nommé Nau, conclut le lionttux marché, et que ce fut dans ce cblleau que la marchandise lui Ait livrée.
d'Entragute, que Sully qualifie de pimbtche et de
i W« femelle, quoique ses services fuseut amplement i n'en fut pa* ro«»ius infidèle et ingrate. Elle entra, avec son I ère et autres de sa famille, dans une conspiration contre la personne du roi et contre sa dynastie. La conspiration étant découverte, les conspirateurs furent, en février 1606, condamnés & des peines graves que la bonté du roi commua en de plus douces. La marquise de Verncuil eut la terre de ce nom pour exil : et son père, condamné à mort, fut relégué en sa maison de Malesherbes.
Au xvii» siècle, la terre de Malesherbes passa dans In famille de l.nmoignon. et donna son nom à un membre de cette famille, Chtéticn-Guillaume Lamo gnon-Malf »iierbes,qui. par ses talents, tes principes, son courage, devint un des hommes le* plus respectables du xviu* siècle, et dont la mémoire e»t honorée par une statue pincée dans la grande salle du Pala's-de- Justice.
M. de Chateaubriand, arrière petit-fils de M"' de Malesherbes, po*»ède cette terre.
Le château est situé sur un coteau ; on y joait d'une vue très-étendue. M. de Malesherbes en fit abattre l<s deux ailes qui mentaient ruine. On y a conservé et Ton montre avec respect l'ameublement de la chambre où Henri IV fut cajolé et trompé par Henriette d'Entragucs. i.-j.;.
Ce bourg s'honorait autrefois d'un beau couvent de eordeliers, fondé, en I49«, par Louis de Graville, amiral de France. Les bâtiments pouvaient contenir de trente à quarante relitaVui. Le fondateur y avait sou tombeau. Au xvi« siècle, les armées du prince de Condé ruinèrent presque entièremmt ce couvenl: mais il fut réparé par le zèle des seijmeui s de Malesherbes. En 183}, le roi Louis XIII voulut s'associer A ce bienfait, et la nouvelle église fut consacrée dans la même année. On l'enrichit alors de quelques précieuses reliques, entre autres du awaloa de taint Athunau. Il s'y faisait des pèlerinages tres-renommés, surtout le jour ou se célébrait la fêle de rvotre-Dorne-de-Pitié et le vendredi avant le dimanche des Hameaux. Ce rmmaslere n'existe plu» ; mais Malesherbes possède son ancienne église paroi siale sous le litre de Saint-Martin.
Le parc du chàt< au. enclos de murs, est conllgn à un bois d'environ trois cents arpents, fort bien percé et où se trouvaient plusieurs a'bres exotiques.
Le sol des environs produit surtout des grains. Le man-hé passe pour le plus cou -id érable du déparlement après celui d Orié ins, et a lieu le mercredi de chaque semaine. Il « lient en outre quatre foires par année ; la première, le mercredi de la Passion; la deuxième, le 4 juillet; la troisième, le 24 août : et la quatrième, le 1 1 novembre.
Malesherbes est un cher-lieu de canton de l'arron lissemmt de Piihiviers. département du Uiret II y a une justice de paix et une brigade de gendarmerie. On y compte- euv iron t ,o<m> ou i,i 00 habitants, en ycoroprenant plusieurs hameaux voisins, entre autres. Roueille, où l'on remarque un château trèsancien situé à mi-côte, et qui a sept tours loutes difleren •<* les unes de» autres. 11 appartient à M. le comte de Fe«- Rouville.
g V. - Aagenllle-Ia-Mvlrrc
uToa
Château ancien, situé sur la rivière d Esaonue, i une lieue au sud de Malesherbes. Réduit au corps flanqué de deux tours, ce château présente belle apparence. Au xvi* siècle, il appartenait à la famille l.'lluillier. dont le chef, Jean L'HuUlier, fut eu I&9J, prévAide Paris, et facilita, non sans de grands risques, la reddition de celte ville à Henri IV. Mnlheureuseroeut pour la mémoire de Jean L'Huillier, le service qu'il contribua à rendre à la France ne fut pas gratuit ; avant la reddition de Paris, il avait, de
avec M. de
fait un traité avec Henri IV
aussi, ce roi le mettait au rang de ceux qui lui avaient remis
Ln peu plus tard, Angerville fut acquis par la Condé. Quelques constructions semblent se rapporter à cett* époque. Lamnison de Condé l'ayant, vers le milieu du xvti* siècle, donné au président Pcrrot, le grand Coude y trouva momentanément un asile pendant les troubles de la Fronde. On s remarque encore la salle des gardes et la chambre du prince. Ce château est actuellement la propriété de M. Berryer Oh.
avocat.
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S vi -
Petite ville située entre Nemours et» Plthivirrs, à qunirc lietir» et demie de In seconde, et a près de vinjrt limes au su 4 de Paris.
Puceaux, autrefois Puteau. Puleolut, nom commun à plusieurs lieux rie France, et qu'il ne finit pas confondre avec le Puiset. dont le nom latin est le même. Le château du Puiset est fameux dan? l'histoire du xnr siècle par les vexations, le brigandage et la cruauté de ses seigneurs.
Pui«eaux, au xu* siècle, était nommé Puitidt. Louis Ml, vers l'an 1 si»», adressa une lettre à Fnisc, abbé de Saiut- Vielor de Paris dans laquelle il lui remontre que ses homme* ■mi ses serfs) de Pu«eols ont commis quelques exrès sur les terres de l'abbaye de Saint-Maximin d'Orléans; il l'invite à luire un accommo lemenl av«c l'abbé de Saint-Mu.ximin'. Il résulte de cette lettre que les abbés de Saint-Victor étaient seipeurs ru tout ou en partie du territoire de Puisrnux, et qu'ils \ avaient des serfs < t un prieure sous le nom de Suinte- Marie. Dan* un nete rte l'an M7«. où sont dénombrées les églises nppai ennui a l'abbaye de Saint-Victor, on trouve le prieuré de Pu i eaux, ainsi dés^né ; Sanr/n Maria dt Pntedit''.
Le prieur de Sainte-Marie «le Puise uix .naît la haute, moyenne et bn-se |ustiee d-ms la ville et dans la banlieue; le faubourg seulement dépendait à cet égard de l'nbhaye de l'errieri s Les appels de cette juridiction monirale étaient portés directement ;iu pari' ment de Paris; et, dans In suite, le bailli de .Mcltiu et le prevol de Château- I an Ion ayant lente d'entreprendre sur les droits des moines, un acte de t Parles V . en 1 3»>| , confirma les coi cessions qui leur avaient été. faite» par Lonis-le- Gros. et dé endit aux h ngislrals des lieux voNtns de troubler les religieux dans l'exercice de leurs droits.
Toute la terre des environs avait primitivement appartenu au prieuré; dans les derme s temps, les habitants lui p uaient simplement la dime de leurs produits.
« 1-e château de Puiseaux, brtli par Louis VI. comprenait, « au xvii' siècle, 1 'église, le prieuré et le ran^ des maisons qui « sont du côté de l'église, sur la p'ace du Marroy. jusqu'au « carrefour; et se voient encore qnel'|ues vestiges et restes de " vieilbs murailles fort épaisses- Les poiteaux de la ville île « Puiseaux sont des plus beaux qui se puissent voir, y ayant « de grosses tours de pieir. s de taille, a ixros | av illons couverts « d'ardoises, notamment la porte Saint-Jacques, quia été bâtie « par un excellent architecte nommé Jacques de Riuges. dont « elle a retenu le nom 5. »
Les habitants de cette petite ville ont slgnnlécn plusieurs circonstances un courage qui les a honorés. Kn i.'ins, ils contraignirent seuls l'armée du prince de Coudé de décamper après quelques jouis d'un siège infructueux ; et, plus tard, le duc de Itou illon tenta vainement de s'en cmpa'er.
Dans h nuit du 19 juin 1098. une trombe éclata sur celte petite ville, et la ruina presque entièrement.
Dans le siècle dermer. un aveugle, ne à Puiseaux, se distingua par la délicat, sse de son toucher et la linessc de son esprit. Cet homme inspira a Diderot sa Ltltrt *ur les areuqltt; qui conduisit le philosophe à la Bastd'e.
l'uis.Hux est un chef-lieu de canton de l'arrondissement de Péthiviers, département du Loiret. Son principal commerce consiste en vin, vire, miel et safian. Sous Louis XV, on y comptait 404 habitants; aujOurd hui leur nombre s'élève à l ,'.ioo.
A VII — SHrappra.
Bourg situé sur la route de Lyon et près du Loing, a deux lieues et demie au su i de îNemours. et a vin.t 'ieues de Paris.
Ce village est fort ancien. Le pont bâti en cet endroit, sur le Loing, passe pour être de construction romaine; il était connu, dit-on, sous le nom de Pont-Sulpicit; mais ^es nombreuses et petites arches, construites en forme d'ogives, démentent cette origine. Toutefois ce pont est iinmonumcnt remarquable de l'art de construire au xv'.siccle. 11 traverse toute la h.rgeur du vallon du l-oing Au milieu, la roule est intenompue ; et, au lieu d'une arche en maçonnerie, se trouve un espace qui devait être rempli par une charpente : Cv. qui indique la présence d'un pont-levis qui fer-
i Rerurtl in Htttnritnt d* Francr, tamt xvi, p»gc III. • GalUa r*r»li»no. lame .m. p.ie.- «»7. » HUIar, dm <,iti*a„, VHr S 7 7.
la roule dans des temps de danger. La route qui correspondait à celle du poi.t, aboutissait, à l'est du vallon de Loing, â l aucien château du Boullay.et, du côté opposé, à Chàlcau-
l.andoii.
L'église de Souppes est fort ancienne. C'était un prieurécure, dépendant de l'abbaye de Stint-Floreiitin de Itonneval. I.Ydilice actuel leinonte, ace qu'on croit, au règne de Philippe- Auguste. Le patron est xairif Clair, archevêque de Cologne, dont le eor» s y était, en grande partie, déposé avec plusieurs attires reliques. -Suint Ott<r recevait surtout les prières et les hoiniunges des personnes affligées de maux d'yeux ou qui ne voy dent pa* clair : on a souvent attribué aux" saints la vertu de "guérir des maux qui avaient îles rapports avec leur nom. Un venait a Souppes en grande alduence, à cei laines époques de l'année Ce* pèlerinage* avaient enrichi le prieuré; mais il fut deliuit pendant les guerres civiles du xvi" siècle et au xvic. Les litres ayant été brûlés, les biens ravis, et le* bâtiments abattus. || ne restait plus que quelques vestiges du monastère.
Sur le temtoire de Souppes, dans une prairie, entre deux collines, était l'abbave d'hommes de Ccrrrtu-rrtu, en latin Samtt-etla. Elle fut bâtie r.ous le règne de Philippe-Auguste, vers l'an 1 190. o C'est une des belles églises qui soit au teste de la «" France. avecd>s eloitres bien bâtis et de belle longueui ; niais « ni l'un m l'autre n'a ete parachevé'. » Les cloitns renfermaient un lies grand nombre de lombes. Ces moines vivaient sous la règle de LÎleaux L'abbaye fut pillée pendant les guerres de lebgioii K le a ete démolie dans la Dévolution et remplacée par une pap«leri,-.
A u C lieue de Souppes est le ehâ'eau du Ikuillay avec un pitil hame.iu, compris, ainsi ([lie plusieurs aul rcs, dans la co:uiii'ine Ce château es" ancien ; et ses p >s»esseurs se sigillé. ei:l plusieurs fois ilaus des troubles qui agitèrent la contrée. II y i u eut qui furent de véritables brijaiUs. Ce château appartient ncluel etoenl au comte d llarcourt.
On remarque â Souppes une usine considérable, ou l'on converti! le fer en n i» r el ou l'on fabrique des ouvrages en acier ; le propriétaire d • cet le usina est M. le bai on de La Car le.
Le sol des environs produit des grains. Il y a aussi des prés des vignes et des bois. ■
Le v illare de Souppes s'accroît continuellement par la route très-frvqucntée qi i le traverse; il est en grande partie compose d'auberge-, elnopaitienlà l'orron lissemeut de Fontainebleau. et au eanlon de CliAieau-Land m. Les hameaux compris dans cette coiiunuiie forment une population d'environ 1 ,100 habitants.
CHAPITRE IV
cuatrav-undos, égrivili.e, palf-v, tEHRitaEs. momargis, rouir vi fontai.nkhi eau.
g I rhillraii.l.mdon
Pctile ville située sur le Suzain, rivière qui. à un quart de lieue de la, se jet é dans celle du Loing, a deux lieues de Nemours et à vingi lieues de Paris.
Les monuments historiques du moyen hgc font souvent meulion de ce lien, et le nomment, jusque vers la lin du xu1 siècle, Ctittram .Xantonii , sans uotile ce dernier nom est celui du premier constructeur ilç ce châ eau.
De prétendus savants ont cru et imprimé que ce château était le lici où passa Césur pa tant d' A'jedinrum, Sens, pour se rendre y Genabum, que ce lieu est l'antique î'i Uaudunum ; mais ce nom n'a aucun rapport avec L'astrum Xnnioni*. D'Anville l'a bien sen i, quoique, dans son svstetne, il soit persuade que f;e»af>um est Orttam, au lieu d'èire f.'iVn, et qu'il fasse passer César dans le voisinage de Chàlcau-Lan Ion. Il preu-rc néanmoins placer Yrlldwivnum â Itcaune qui n'en Csl pis éloigne. Si M. d Anvitle, au lieu de faire passer César par Orléans, de faire considérablement allonger la route du conquérant romain, prisse d'arriver en Berri, l'eut fait arriver par une route plus directe et beaucoup plus courte, par celle de Sens ;i Gîen, il aurait peut-être trouvé le Yïllaudunum dans la posilion in'ermédiairc appelée Bltntaxt, qui, par le rapport des distances et celui des noms, convient mieux que Château Landoii d que Beaune; mais il ne faut point ici s'arrêter sur cette question; il suffit, quant à présent, de dire que l'antique forieresse, nom-
> M.r.»,pa,e 1*6.
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mi;e par César Vrltoudunum, n'es! point le Cantrum \nntonit, n'est point Château Landon
Qtiniqur ce lieu ne soit pas le Villavdunnm de César, il est trci-ancirn : il existait dans les premiers temps de la monnrehic et devait probablement exister sons la pérlo (e romnine. I.e moine Aymoin raconte que saint Séverin après avoir guéri le roi Clovis d'une Uèt re qui le tourmentât depuis deux ans, se retira a t'hAtean-Pvanton, y passa le res'e de ses jours et y mourut en l'an SOS*. Chili; an-Nanlon devint, sous la seconde race, chef-lieu d'un comté; Rurchard, comte de Corheil. ri<*nna, vers l'an 998, appelée Sria, situé dans le comté de Nanton '.
Le château de ce lieu devait être i omidérablc pour le temps, puisque le roi Louh-lc Gros, pendant les vives et longues querelies élevées entre 1rs chanoines d'Etampes et l'abbé de Maurigny, en IH9, y séourna pendant plusieurs jours. Ce château devait être fort, pui»qn*rn 1 1 1 1 ce même roi, après avoir pris et démoli le château du Puisct, fit enfermer Hugues son seigneur, fameux par ses crimes, dans la lotir de Chftteau-INanton. l.'abbé Sngcr, qui écrivait au xn', en parlant de cette incarcération, nomme ce château f <ufrupi btndulphi*. C'est la première Ibis que ce lien est ainsi nommé. Il est présumablr qu'un comte du Gatinais, ou un vicomte de Châtcui-Landon, a p lé Lm^ulphut. nom que le vulgaire prononçait par Lando ou l.andou, aura fait recomtiuire le château, et que ce I eu aura retenu son nom. Il est certain qu'avant le xn» siècle ce château est toujours nomme Ca'irum Kantonit; que, dans la suite, ou lui donne rarement ce nom, et qu'il porte généralement celui de Castrum /un ■ donis qu'il conserve encore.
Cbâteau-Landon fut long-temps considéré comme la capitale du Gatinais ou au moins comme le séjour de ses comtes lu d'eux, Girard de Randerarlt ou de RanJerodr, vivait sous le règne de Philippe-Auguste; et Guillaume Lehreton.au livre» de sa Philtpptde.le mi t au rang des seigneurs sur lesquels Otlion de* ait compter pour favoriser une insurrection que ce prince voulait exciter en France*.
Ce ci ftteau se glorifiait de ses églises et monastères. 1-e monastère de Saini-Sirertn figurait au premier rang de cette ville. Ce saint, comme il a été dit. s'y retira aprè. avoir guéri le roi Clovis d'une fièvre opiniâtre, et mourut en l'an 606; il fut enterré dims l'oratoire près du château. Bientôt, grâce à la dévotion du roi Childebert , fils de Clovis, des prêtres, qui devinrent des chanoines séculiers, y furent établis. Ils n'étaient pas riches; Hugues, archevêque, vers l'an 1 141, leur donna l'abbaye de Norrria, située près de Nemours, peut-être la Nosave, dont l'abbé et les moines mouraient de faim*. Quelques années après, en liât, Louis VII donna a l'abbé et a l'abbaye de Saint-Victor de Paris, non-seulement l'église de Saint-Sévi rin, mais celle de Sami-Trviftiiil ou Uqal. Alors, sous ces nouveaux martres, l'église de Saiul-Severin reçut une organisation nouvelle : In prêtres de Saint-Sévenn, de séculiers qu'ils étaient, devinrent chauoiues régulier»; et même le roi ajouta à leur revenu celui du prieuré <lc Saint-Sauveur de Melun qui produisit douze sous par an V Plusieurs rois et particuliers se plurent à enrichir la collégiale de Saint-Sevcrin, sain i dont le corps était conservé, dit-ou, dans l'eglisc de cette collégiale; cependant l'existence de ce corps était sujette à contestation, puisque les Saxons, ayant pillé l'église, avaient empoité la châsse ou ce corps était contenu, châsse d'argent fabriquée même, à ce qu'on disait, par s.ihit Kloi. M is. par l'adresse des chanoines, ci' corps échappa, dit-ou, aux dévastions de ces brigands'. Pillée parles Anglais, pillée par les troupes <lu prince de Coudé, le corps de saint Sév erui est toujours sorti victorieux de l'incendie et des dépréciations, et a continué d'être oITeil à la vénération des fidèles croyants.
Outic l'église du chapitre de Saint-Tugnl, réunie à l'abbaye de Saiut-'Scverin, il existait à Chàtcau-l-amlon, une égliM* de Saintt-Croij, qu'en il su Philippe-Auguste concéda à utte même abbaye, qui devint maîtresse de toutes les églises de celte
< Ittttuil dt* lliilorini dt Frtmti, tome m, p. «-. «1 17*.
' 14. lomr t, p. SSS.
v 14. lomr vu, tigr SS.
V Id. tour uni, ptft 13!.
» C«Mi«cArt>fMa«.<*me tu, iaitruawMa. ralonn» ST.
* Id. A. Coltl un toi .
i Union i dit (iuiinuu, par Marin, livre M, [ujr
, ville. Les grandes masse» attirent â elle» et finissent par ab*or« I -ber les masses inférieures.
I Cette abbaye obtint en 1 1 SI , du pape I.uce II, une. but qui défendait â tout chef d'église de construire aucune église a CluUcau-l.and»n sans la permission du chapitre de Sainl-Sév. rin. Le inéine chapitre sollicita el obtint de Plu ip|>e-Augu»le. 'en no», un privilège portant que les prcvoU et baillis du roi J ue pourraient saisir ni U s biens, ni les hâte* ou serfs du cua ; pitre. (> privilège coûta cher : pour le conserver, chaque en - | nome lut ob igé de payer au roi dix livre* chaque année. I 11 existait à (.hâleau-Landou, connue dans la plupart cVf j lieux de France, des juifs qui preuieul de l'argent a usure ; ils ru avaient prêté à lim-ues, abbe de Nmit-Séverin ; cului-ci, pour la somme de quarante-cinq livres, obtint du roi Philippe - Auguste la faculté de ne point payer tes créanciers '. htrangr gou vi rilement, (|ui autorise les actes de mauvaise foi 1
Cette abbaye et la ville de Châteaii-Landon éprouvèrent de l'a. 'lieux evcucnieiils |>ciid ml les guerres ctiiles qui dés».|er>".' la Franee. En 1438. les Anglais prirent Cliâimu-Lando», mirent le feu à l'abbaye, dont l'église et les bâtiments furent ilénutl-: le château éprouva le même sort : li s habitants qui s'y étaint réfugiés avec leurs provisions parvinrent à s'échapper. On raconte qu'un chanoine, pour sauver les reliques de saint Sève, i •'avança au mibeu de 1 incendie, saisit ces reliques, les noiU sur la muraille, les livra a ses confrères fugi ifs, et expira*. I ou- les chanoines furent mis en fuite; et les Anglais se fortiliereut à Chàleau-l-andon.
Kn I4S7, le connétable de Hichcmnnt et le comte de la Mâ che furent uivoyes par Charlts V II, pour faire le siège de Château Landon. Il» commandaient l'avant-gardedc I armée royale; rl< entoiirerenl Cliâteaii-Landou avec leurs troupes, sommèrent de »« ren Ire la uarnuon anglaise, qui repoussa celte sommation , alors ils donnèrent un assaut : après trois jours de siège, celle pi* ce. Tut prise; et ils tirent pendre plusieurs habitants qui, ne> français, avaient embrassé le parti «le l'Angleterre *.
Les deux partis ennemi» étant également enclins au pill»' et à la destruction des choses et des personne*, la ville sic <làteau Lan.iou dut beaucoup souffrir de ces deai conquêtes : on n'en connait point les détails.
L'église et les au re» bâtiments de Saint- Séverin reatèrrnt longtemps dans un état de destruction : les chanoines disperses n'observaient point la riule, lorsque Jacques d'Aubuss n en t t;t>, non. me U- premier abbé eominendataire : il fil recanstruire avec magnificence l'église, les lieux réguliers et la maison abbatiale ; il appela neuf chanonus de la t landre et retallil la régularité.
Le second successeur de l'abbé d'Aubusson fut l'regenl du Mimttier, fils du seigneur de Courlempierre , gou venu ur de Chatrau-I.andon. Kn 1441, il prit possession de celle *bba\ et ue tarda pas a uianifesler son adhésion aux nous elles opinions religieuses qui se répandirent alors; il tint même, dans sa maison abbatiale, des conventicules de protestants, li était encore abbé de Saint-Severin, lorsqu'en liti) un parti de pr >lesUiuts se porta sur cbât eau -Lamlon. et, n'attaquant poiut In ville, se borna à piller l'abbaye, située hors des murs. Les chanoines prirent la fuite; et, si l'on eu croit l'auteur de l'histoire du Gatinais. deux d'entre eux furent les malheureuse» victime* du fanatisme des reformés ; l'un, nommé Caillac, fut tué à coups d'arquebuse ; l'autre, Itaoul de la Mol lie, éprouva un sort plus cruel encore. Les reliques de saint Séverin furent sauvées, it celles de saint Tugal brûlé .-s. Cependant un citoyen xélé pour leculledes reliques, culte étranger aux principes évangéHquc», parvint a sauver du feu l'omoplate de saint Tugal. Les pillar l« emportèrent quatre charn ttes chargée» de but n et se retirèrent.
Celte expédition fui si peu remarquée qu'aucun des principaux historiens de cette époque ne la mentionne.
Les .banni nés deSaint-Severin étaient rentrés dans leur nu> na»tère; m«is ils furent bientôt harcelés parle chevalier ,/,; Uitufayt, qui n'était ni catholique ni protestant, mais dont les exploits caractérisaient un chef de brigand» ; il clait alors la terreur du Gatinais ; à la tète de ses compagnons de brigan-
itipraM tbp <m. t Mainp
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dam», il Attaquait et pillait tout les lieux où II y avait A prendre. Il pénétra, ri la laveur de la nuit, dan* le couvent do Saint- Sé»enu, et enleva un reliquaire en argent qui avait la forme d'un bras, et contenait, à ce qu'on disait, celui de saint Sévarin. I.es brigands Bardèrent le reliquaire et jetèrent dam la forêt de Fontainebleau l'os da saint, qui fut, dit-on, retrouvé miraculeusement.
Ces mêmes brigands tentèrent une seconde entreprise contre l'abbaye de Saint Séverin : ils s'introduisirent, a la faveur de la nuit, dans le couvent et y nnlevf»rent trois chanoines, les menèrent à Ktampes, les tapotèrent a la torture, et les forcèrent à payer, pour leur rançon, lu somme de quinw cents livres I.
Le chevalier du Boulaye. en 1570, s'était assorié un chevalier Bouterillect quelques autres gentilshommes: ils se rendirent, avec leur banle, A Milly, oUse tenait une mire, pillèrent les marchands, enlevèrent leurs marchandises et leur argent, et, chargés de hulin, se réfugièrent dans le château de Ville-Maréchale; là, ils furent assiégés par l'armée du prince M.'insfclil, qui, avec deux pièces de canon, battit vivement la place. Du Boulavc, voyant le danger, exhorta ses gens à se bien défendre et sortit fui tu émeut du chàleau. Bouteville capitula; ou lui accorda la vie sauve ; mais les paysans, auxquels ces brigands avaient causé tant de maux, les massacrèrent en grande partie. I.c | arlcment de Paris considéra ceux qui furent pris comme des voleurs de grands chemins, et les condamna à être pendus. De Thou, qui rapporte ce Tait, ne dit pas si ce Bouteville était de la branche des Montmoreofi qui portait ce nom V . Ainsi le Câlinais, Chateau-I.an.lon , s. s reliques et ses reliquaires Turent délivrés de la crainte de ces lu igands : mais cette ville ne fut pas exempte d'autres malheurs; elle en eût évité plusieurs, si les églises, se conformant aux principes evangé» liques, évasent possédé moins de riches reliquaires, et si leurs prêtres, plus instruits, eussent eu plus de raison. Ces prêtres entraînèrent lc« habitants dans le parti de la Ligue et attirèrent beaucoup de maux sur Château-La ndoo.
D.ms les premiers jours de novembre 1687, le duc de Bouillon, fortifié par les troupes allemandes appelées Reittrtt, que le duc de Cuise venait de chasser de Vituory , près de Montargis, attaqua Château- Landon. Celui qui commandait la pluce, nommé f'jimovr. n'avait à opposer aux a.ssaillants que vingt-cinq soldats et soixante habitants : la ville, vivement attaquée, fut prise; l'historien du Gat nais d t qu'elle obtint une capitulation honorable. Un hisioiien plus exact s'exprime ainsi : « Le duc de n Bouillon s'achemine à Cliâteau-Laudon, le bat, le force ; le
• Bei&tre le pille et le saccage, transporté d'une étrange
• impatience de ne voir ni l'argent ni le front du roi de Na- « varrv, etc. *. »
Dans les temps de guerres civiles, une ville prise par un parti ne i. h tait pan a être reprise par un autre. Au commencement de i.'iKO, les Ligueurs reprirent Cliâlcau-Landon. sans doute après qu'ils se furent rendus maitres d'Orléaus. Ce dernier événement, ires-tseusible aux habitants, parut sans doute peu digne de l'histoiie, car, a l'exception de celle du Galinais, il n'est mentionné dans aucune autre.
I.a famine, les maladies contagieuses, suites ordinaires des guerres civiles, vinrent ajouter aux malheurs des habitants de ectti- ville. Dans les années 1606, I007, une maladie contagieuse qui s'etcudit sur une grande partie de la France et qui lit de grand* ravages à ParH, désola Château- Landon. Celte ville resta presque déserte par la fuite d'uue partie des habitants et par la mort des autres.
I.hiitcau-Lanilun a peu figuré dans la Révolution. L'ancienne abbaye de Saint-Sévcrin a subi le sort de toutes les maisons de la mime espèce : un abbé commenlataire et des chanoines réguliers la possédaient et en jouissaient à leur manière; elle a passé en des mains plus actives et plus pioduclives.
L'r'glut de \oirt- D-ime . paroissiale de Chàteau-Landon, est remarquable par sou clocher, que fil, dit-on, construire un é\èque de Poitiers, patriarche d'Antiochc Ce ne peut être que Jacques Juveuel des L'rsins, évêque de Poitiers qui portait en effet le titre de patriarche d Antiocue; il mourut lê 12 mars 1-liO*.
1 Bonn. Biitoirê du CafiiuU, page 58».
• Utis un, lome t. page e«* Ml » Mvù.ir» dut dfuUrUrauil,, 4< f k a*tiu ,w.<.~. lomeli, pjge 120(1.
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qui s'y trouve porte qu'il fut construit par Simw Samehj. dit Bontcmps, trretlmr dvtUt patriarche, lequel donna ;>oi»r faire tetiarher :«■'.-> litre» 10 tout.
Si l'on peut conclure du particulier au général et juger, par on seul exemple, des moeurs sacerdotales de < e Heu, ces mtvurs n'étaient guère édlllantes; l'ignorance des prêtres les lm!ui<nil au crime et à des profanations absurdes. Voici ce qu'on Ht dans le journal de l'Kstoile : «Sur la fin de ce mois de mtrs (ifloi), « un prêtre de Chllcan-Landon Ait condamné, pararré donné • en la Tonrnelle, d'être pendu a Nemours et son cor, s réduit a en cendres, pour avoir été convaincu de consacrer ordfnai- « remetit en sa messe la Cnrp.i* /Wm avec du papier, sous « couleur d'un sort qu'il exerçait par tel moyen '. n
Bodin, dans sa réfutation de Jean VVier, dit que les plus grands sorciers ont été prêtres*.
Château-Landon, chef lieu d'une justice de paix et d'un canton de l'arrondissement de Fontainebleau, est dans une position agréable ; il s'y tient un marché considérable le jeu H de chaque semaine; des terres labourahles, des prés, des vignes, des bois, occupent les habitants rt leur fournissent des produits suffisants à leurs besoins. On y exploite du blanc i\\t a" E»p<ignt ; on y exploite aussi des carrières de pie> res dures qui sont transporté* s par le canal du Loing. Os pierres, espèce «le marbre dont la couleur n'est pas flatteuse, reçoivent un beau poli ; on les a employées pour la construction de l'arc de triomphe de l'Etoile, a Baris. Les quatre piédestaux ou acrotères qui s'élèvent aux extrémités du pont d'Ieua, sont aussi de pierres de Chiteau-Landon.
Sous Louis XV, on comptait dans cette ville I ,394 habitants; aujourd'hui leur nombre s'est élevé a 3,139.
8II.-t*re*.IU.
Bourg situé à & liaues au sud-est de Nemours, et A 33 au sud de Paris
t L'origine de ce bourg remonte au xiu' siècle; l'église paroissiale du lieu fut, en 1383, fondée par Jean d'Egreville, qui en était seigneur, et dont les ancêtres le possédai* nt, à ce qu'il parait, drpuls longtemps1. Dans les siècles suivants, il est fait mcmion de divers seigneurs du nom d'Ktreville ; en uni, un voit un personnage portant ce titre piéter foi et hommage à l'abbé de Ferrlères, pour certaine terre qu'il tena t en lier de l'abbaye. Dans ce même siècle, sous le règne de Charles VII, les Anglais s'emparèrent d'Egreville, et ruiuèreut presqu'entièrement l'église et le château.
Plusieurs de ces scluncurs furent ensevelis dans l'église de ce lieu; la famille s'éteignit au commencement du xvi' siècle. On lisait, sur la tombe de marbre du dernier titulaire, cette inscription : Ci gil noble et puittant eeigneur memire Aymond d Egrrcille, chevalier, sieur dadit lieu, et dernier de te nom, en ton virant chambellan, capitaine de cinquante lancée d'ordonnant du roi Franfoit.pi entier decenom, lequel trépana au tervite du roi au duché de Milan, et fut tué par let ennemie le 38 décembre 1533.
Ce même Aymond d'Egrcvllle laissa douze livres de rente à le maladrcrie qui existait depuis longtemps A peu de dislauce in bourg, et où il y avait une chapelle sous l'invocation de Notre-Dame, rebâtie au xvi« siècle.
Saint Martin est le patron de 1 église paroissiale. De la famille dont nous venons de parier, la seigneurie d'Egreville passa A e lle de Givry. puis A celle de La Châtia, dont le nom rappelle plusieurs personnages distingues, entr'autres le maréchal de La C.hAtre, qui se signala pen tant les guerres civiles du xvt' siècle.
Egreville était le sie»ge d'un bailliage relevant de Châtean- Lamlon; chaque bourgeois devait par an an seitrneur, pour rfroif rfe bourgeoitie. deux boisseaux d'avoine; les bouchers devaient en outre lui livrer, chaque dimanche, toutes les langues de bcrufi. vaches ou moulons tués dans ta semaine*.
Le chAleau fut rebâti sous le règne de François I-. Kuviron un siècle après, le maréchal de La Châtre l'embellit de pinsieurs riches bâtiments, da cours et de jardins; A cette époque,
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le parc avait quarante-trois arpents. . Le château appartient aujourd'hui à M. le duc de Saulx-Tavaniies, pair de France; et le parc, fermé de murs, a près de trois cents arpeutt.
Egreviilc avilir quatre portes, dites de Saint -Mari m , de Notre-Dame, du Grand-Marché et de Nemours.
Il se tient dnns ce bourg trois foires par an, le 35 janvier, le 5 juillet, et le ts novembre. Le marché a lieu le lundi de chaque semaine.
Les principales productions du terroir des environs consistent en grains ; il y a aussi des vignes et des bois.
■ En cette villette, dit l'auteur cité précédemment, était « autrefois la vraie demeure des forgerons, a cause des mines « de fer qui étaient en ce quartier'. » Il paraît qu'on ne
s'occupe plus aujourd'hui de ce genre d'exploitation industrielle. On y trouve trois tuilrries.
Egreviilc appartient au département de Seine-et-Marne, arrondissement de Fontainebleau et canton de Lorrei : ce bourg, qui dépend du dioce&c de Sens, présente, en y comprenant plusieurs hameaux voisins, une population de près de 1 ,600 individus.
' s m - rater.
Village peu considérable situé à deux petites lieues d'Egrevillc, et à trois au sud-est de Nemours, ainsi nommé pour te qu'il y acait, dit-on, en et lieu de beaux et tomptueux palaù et nui ■tant mprrhrn. dont Irt ruinti tt trouvent encore*. On écn-
Maison de J. de La Fumai»» i Cbatasv-l awrj
▼ait à cftte époque Pallay, ce qui rend un peu moins marquée l'Invraisemblance de l'étymologic offerte ici par l'historien.
a Peur remarque des antiquités de ce lieu, ajoute-t-il, fouil- ■ lant aux environs d'icelle lerre et château de Pallay. «e trou- i
• veut force conduits et canaux de pierre, par où couloient a quelques fontaines ; se rencontrent encore quantité de caves « souterraines et fondemens des vieux temples, que les babi- « tans dudit lieu tiennent pour avo r été démolis et mis par
• terre par les Calabres ; et se trouvent force médailles de Clo- « dius César; où éloit bâti un temple de Vesla, dont les voû-es a sont faites de petites pierres taillées en diamants; se voient « aussi les lavaloires et autres antiquités remarquables de lom- « beaux et grandrs pierres de lierre, figurés et timbrés de c diverses armes à croix de chevaliers de Jérusalem, dont l'ori- « gine est telle. •
I On voit, par la nature diverse de ces ruines, que ce lieu, après avoir été, pendant la période romaine, reroarquab e par plusieurs édifices, devint au moyen-âge une des maisons de ces chevaliers créés dans la terre aime pour la défense de
I D. Mon», Biltoir* dm Ca/i'MII, pjgf 100.
Jérusalem, et qui, oubliant bientôt leur destination première, ne songèrent plus qu'à accroître leurs richesses. Là était effretn émeut un riche et magnifique hoipital : ainsi appelait-on les mai-ons des templiers. Ces ruines *e trouvent maintenant à l'extrémité du village ; elles sont encore consiiléraMes : « elles a appartiennent, dit un auteur modc<nc, à un tlierme bà'i par « les Romains, et situé près d'une superbe fontaine appelée la « fontaine carrée. Ce therme, d'après tous les vestiges qu'il « représente, paraît avoir été consacré au dieu Apollon*. »
La terre était très-étendue ; et uu grand nombre de fiefs en dépendaient ; Pbilippe-lc-Bel la donna, lors de la destruction des templiers, à une famille de gentilshommes du nom de Charvier; de celle-ci elle passa à plusieurs autres. M. le marquis le Charron, maire du village, en est aujourd'hui le possesseur. Celle terre était une prévôté comprise dans la cliàtellenie de Château- Landon.
Le châleau, pris et détruit en parti par les Anglais, sous le
■ D. Mono, Biitoirt du Cilinati, i>ip'c SIS.
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rèipie de Oh nie* VII, est d'une très hante aot'qn'lé; un m sé sec très-profond l'entoure de tous cotés; il iiûVe Ta* ecl d'une foreresse; la cour est entourée «le murs qui ont vinul-deux pie is «le haut et prés de six d'épaisseur; la ferme de l'hôpital où était autrefois le laxaret. appartient nu même propriétaire.
I.a rivière d l.unnin qui passe pur ce villatic y fait tourner plusieurs moulins. La population, y compris divers hameaux, se monte A a 50 habita bt"
8 IV 1 ci î le rc.
Bourg situé près d'un étant! , qui don ne naissance a u Clairy , à trois lieues ou nord de Montrais et à viiifzt-i inq au sud de Paris.
Ce Heu se recommande plus - |r iv Je en coi & l' attention du l' cieur par l'existence d'une fameuse abbaye, qui est l'une des plu* anciennes du roy -ume. SI l'on eu cro\ail les manu» nts conservés dans l'abbaye même el«M>oi l'historien du Gotinais, prit'urde lailite abbaye de Ferrier**, Bous offre l'extrait, il faudra!! n-monter, pour en trouver le bereeau.au * années qui *ui virent, immédiatement le séjour de Jésus • Christ icibas d'après let témoignages dont il est faeile d'ap..
pré. ier l'mtpor tance : « L'an XI»
c après la l'assion « de N, S. Jcsus- ( hnst, vinrent, des paitics d'Oriem. au ro\ auine de France, au Iru qui est
« appris Ferru res
en Caslinols, très - glorieux sainlscl- ssoixanlc-dou7e di ci- « p'es de IN. S., « c'est a savoir « saint H i unes ,
h saii t Savmlan . saint Po*eii»ian , saint Mart'an , saint ■ Tonus, saint Honores, saint Paterne, sai-.t Kucabes et « plusieurs a. itres, auquel leo d Fcrrièivs, nur ndmn >rtltintnt o et par avision divine, i's édilièrent une enlise en l'tmnneiir o de N. S. Jésus-christ et de Notre-Dame, laquelle église ils a appelèrent Bethléem, pour eet'e cause. »
La vision d >nt il est question dans ce passage est tonte aus»i faim euse : comme tous ces sa nts pi rson agrs éiaicnt en prières dans leur oralo re. une lumière éclatante vini toul-àcoup les éblouir; et ils viient devant eux la Sainte \ ierge tenant son eufant entre S4*s bras, et entourée d'unies en adoration, de même que dans l'ètable de Bélbléem où eile i'avaii mise au
' D. lUrla, Un* n, ft* TH.
monde : de la le nom d« B. thléem qui fut don* é A ce Peu.
■/••ermites de lié'Méem rép ndirent i rornp'emeni autour d'eus les nuance de la foi: et quelques habitation* se formèrent amour de leur église. Comme ce lieu était Isolé et peu connu, on pouvait y vivre dan* la solitude; et mremeut les troub eo auxquels les autres parties de la Gaule étaient eu proie s'y faisaient re»s- mi r. losensih'ement Bélbhero était devenu Une sorte de retraite pour ceux qui avaient dessein de quitter le mon le. s-dl momentanément, soit A Jamais Les Solitaires y avale ut mémo formé uue espèce d école on l'ou envoyait les
jeunes go os pour
aâ^^!^J?^•sv^^^i^fâ^fls2ÏJ@[^ t
les former aux bonnes montra, à la piété et A la science. Cet état paisible se maintint pendant prés de quatre siècles.
Il n'y eut, pendant ce laps de temps
eonsi te ablc, nue
peu de vicissitudes dans la situation de ce monastère.
L'invasion des Il tins et des Vimdales J ut fui futaie tomme a tantd au- Iresctablinsements du même genre.
Après la célèbre Bateiile de ChAlons. qui put seule soustiaire la dauli-ao jougd'Attlwi , ce brigand ayant d s, tt*è les di bris de >a notnbreu e armée en diverses troupes pour ravauer nu moins le territoire qu'il ne pouvait Conquérir, une -le ces l audes suivit h Loire en se dirigea n t vers OrLa n*, el . s'anctaiit dam le (îaiiuais, vint à F rrières. On comptait alors près de quatre crins solitaires; t< us furent nia-sacré», cl leurs mai uns brûlées, ainsi que I egl se, n>- présentèrent plus qu'un désert.
Par bonheur , quelques temps auparavant, un duc
des Rourguiiinons, nommé Gaudegu' ou Gamebeit a mêle aussi Waiidellieit. parc*- qu'i' po lait la baibe a la nuunS e de ■ Vanda'e>. s'était «rréié à Bélbléem en chassant, et y avait n çu fort bon accueil Ses gen l'étant \ «nu joindre, les solitaires les engagèrent tous à se faire baplisir, leur pr 'mettant un pie n succès s'ils invoquaient le Christ. Après la victoire de i.hAlons, • laquelle ce seigneur Bourguignon avait contribue. Il >e lit chrétien, ain-i que les «iens ; et, pour témoigner sa i iéle envers la crovnnce qu'il venait d adopter, il lit rebâtir l'église et le moiinstère de Bethléem, el 1rs dota de revenus considérable, afin qu'il de fnl encore un asile de paix, comme avant le mas- ^rrc effectué par hs sol lat. d'Attila.
Une circonstance remarquable, e'est qu'en restaurant ainsi ce monastère, le fondateur en fit don, avec toutes ses depea-
n Monurvr,
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f>n à réalise de Saint Pierre de Itome, ordonnant i|u'ii paierait, pour re< ounaissance qu'il (lait du patrimoine et propre Kétitagt de l'êglite de Hume, une on e d'or nu pnp • tons les trois ans Cette église était probablement In seule qui relevât aussi directement de Rome; elle lui pavait un cens, portait ses armes (lesdiux clefs en sautoir), et se trouvait Mwslraite à toute autre e<pece de juridiction'. On ne voit |>as trop quel fut le motif qui poMa ce «lue a cette concession inusitée, mais un fêle peu éclat' é n'en exigeait pas He trcs-puis<ants à cette époque, et II lui euftit peut être d'ouïr parler d'une tradition d'après laquelle, «lès l'origine sa<nl Savinian, l'un des fondateur* de Béihléem avait invité suint Pierre à Tenir s'y établir, comme dans un lieu à lui appartenant. On sent que cette relation est p'eine de failles.
« En de vWa légistes d« s histo;res de Gastinals il est écrit
■ que Clovls I" «voit en singulière recommandation et aimoit
• grandement ce lieu d-- Bethléem, même auparavant qu'il fût « baptisé: et il se plaisoit fort eu ce heu pour ce qu II étnit fort
■ commode p»ur prendre son déduit à la chasse; outre ce. il
■ se plxisoil encore en la m inière de vivre des saint* ermites « de Béthléem. lesquels, s'elant retirés du siècle et ayant « abandonné toutes sortes de délices et volup'és mondaines. € menoient une vie austère et s'occupoienl seulement a prier « Dieu, supportant leur pauvreté avec une face gaie et riante.
• et d'un cœur constant et généreux, semblables en leurs a discours comme ils éloieut en leurs actions, sans fard ni flat- « terie. Aussi notis trouvons en quelques mnnusi-rits. qui sont
■ en notre lildlutl èque Ce F< mères, que le roi Clovis te eon- « tri I toit è tu Irotu ermite* même dtt point* plu* importun* d « l'Etal, sur baquets recevant d'eux un sain et fur une con-
• teil. Il avoit grande cro>ance en eux, et les honorât et « respectoit pai-dcsus tous les évéques et chrétiens de son
• royaume*. »
Si 1 on en croit les mêmes témoignages, ce furent ces mêmes solitaires qui engrigerrnt C'ovis à épouser Clotihle qu'il connaissaient, parce qu'elle venait tous les ans visiter Bethléem. Ce mariage ayant éié ro en, la princesse Bouruuignnnue mit au monde un premier « n'ant que Clovis consentit a laisser baptiser pour fédéraux vives instances de sa femme. Cet entent mourut. Le roi païen s'imagina que ses dieux , irri és du haplème . l'avaient fait mourir p ur son châtiment, et ne voulut plus Consentir a ce que ses autres enfants fussent baptisés. Cependant la reine étant accouchée de Clodomir, et le voyant fort malade, le voua è .Notre-Dame rte Béthléem, et pria Clovis de vouloir bien qu'il fut t apti é, l'assuran', «ur ta foi, que dans ce cas il serait rétahli. Clovis y consentit ; et Clodomir fut fait chrétien.
Que'qoes années après, Clovis ayant lui-même embrassé le chrl tiauisme, voulut signaler sa prédilection p ur Bethléem, en y faisant construire une nouvelle église en l'honneur de saint Pirrre, qui fut dans la suite l'église abbatiale de Fe rier. s. La fondation do cette église a été ai tribuée a d'autres personnelles ; mais une chaite produite par les religieux au a vi* siècle, et qui ne pa<ait pas avoir été cotitestéc, établit tout au moins que Clovis en fit eommeiicer l i construction, et qu'il la dota, suivant l'u-age, de plusieurs beaux privilèges.
Celle église fut b,Hie à peu de distance de celle de Notre- Dame de Bè'hléem : et un monastère lui fut également nnnexé Lts guerres qui suivirent la mort de Clovis devinrent fatales à ce monastère; et il subit divers dommage s que le pieux zele des princes répara. Mais, avant de nous eu occuper, il convient de parler d'une troisième église dont la fondation est même antérieure à celle de l'abbaye, et qui devint dans la suite l'église paroissiale dr Fcrrieics. Voici qu'elle fut I occasion de cette nouville fondation pieuse. Saint Amnnd, archevêque de Bordeaux, |as«ant pur hasard dans ce pays, rencontra un des ermites de Béihl cm qui était aveugle, ei lui rendit tulutement la r«f. Pour perpétuer le souvenir de ce miracle, l'endroit qui en avait été le théâtre fut nommé le champ de Saint-Arnaud ; et peu après, une p. tite chapelle y fut érigée en l honneur du saint : c'était vers le milieu du v* siècle. Deux slèc e* ■près, une ville s'étant formée en cet endroit, la chapelle fut métamorphosée en une belle église qui eut aussi pour patron saint
1 D. Bonn, |. n, p. TSS.
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Arnaud. Nous verrons ci-apres comment elle échangea plus tard saint Amnnd pour «aim É'ol.
Il existait donc dès lors, comme on voit, trois églises à Perrière», à une époque assez reeu'ée: cette circonstance l'a quelquefois fait appeler Ferrières-aux-Trois-Clochers.
Quant à la tille, observons d'abord que ce nom de Ferriires lui vient ne ce qu'ille était le lieu de résidence d un grand nombre d'ouvriers forgerons qui travail'aient le fer élirait de plusieurs mines des environs, lesquelles étaient eneme en activité au xv' siècle, et sont maintenant épuisée". De ces Ferrariet, le I eu fut aprelé F marin, Ferrariu*. d oii l'on a fait ensuite Ferrières. On se servait déjà de ce nom au moins au roinmenremenl de la seconde race. On voit dans une pièir du lègne de Charles-le-f.hauvc le lieu étalement désigné sous ces deux dénominations *■ Ihlhhem ar Fenarias'i
Mais, longtemps auparavant, les forgerons et les pèlerins avaient fait île cet endroit une ville assez considérable qui el fil entonn e de murs, el qui possédait une t >ur bâtie, assure-t-on. sur les ruines de quelques châteaux plus anciens. Au commencement du vu* siècle, cette ville naissante fut assiégée et prise par Théodoric, roi. d'Orléans parc* qu'elle était du parti de Clolaire, son cousin. Ce prince la démolit et y lit grandi nreilian de bowgeo<*, afin de ne pas laisser d ennemis derrière lui. I.'abhave fat alors en partie brûlée; et l'église de Satni-I'terci- [rata découverte. Cependant, par le «ecours des fois suivants, Fei rières se releva de ses ruines. Dagobert l,r restaura l'abbaye; ce qui l'a fail cunsidenr comme son fon latetir Jusqu aux dern ers temps, on célébrait <tans cet e egiise une messe qu'on disait établie par lui, et qu'on appcli il la Mette ./u Roi.
Dagoben II voulut être au»sl ■ oinple au nombre des I irnfaiteurs, des moines, el des habitants de Ferrière* ; il re onnot et amplifia encore tous les prmléue* de l'abbaye. Sur sa d.innn le. le pape reconnut toutes ces concessions, cl joignit, è ce létnotpiBagè d'alTeclinn, le don d un deselou* dont ta nt Pierre acmt i t -rutife, acec la paume de la main de ce i rince des n poires, laquelle* relique* it voient encore à prêtent. Les rois de la seconde race firent au-si du bien à cette abbaye. Pépin y fui sacré ainsi que deux aulres princes de cete race Au trm(<s de Churtcmagne. c'est le célèbre Alcuin qui en était l'abbe. Sous < barles-lo-Chauve on volt Loup, aumônier de ce prit ce el ifoi y avail été décoré du même litre, écrire à un roi d'Angleterre pour avoir du plomb destiné a couvrir 1 église du mona«tere*.
Ferrières souffrit encore pendant les premières guerres qtte la couronne eut à soutenir, au eumm» ncement de la troisième race, dans le but de recouvrer quelques lambeaux du royaume sur les possesseurs de tlefs. Cetiè petite ville passa sous In domination royale avec le reste du comté de Câlinais, ainsi que nous l'avons dit ailleurs ; mais ce ne fut pas sans être prise et reprise plusieurs fois. Dans le cours de ces vicissitudes. ioul un faubourg, avecl'é^lisc paroissiale deSaint-Amand. fut livré aux flammes. Cette egiise ayant quelque temps après ele rebâtie aux frais des ouvriers forgeron*, i s exigèrent qu'elle fût dédiée a leur patron, saint É oi, menaçant même de la détruire si l'on n'y voulait consentir.
Ln 1180, sur la demande d'Arnulphe. alors abbé, le roi Philippe-Auguste affranchit et SU* de tertilude le* habitant* de Ferri're* et de toute la banlieue, tant tmlet que femelle*, tant le* enfant* que le* t'niteun, et leur donna droit de bourgeoiiie et licence de te Irantporler et aller, arec toute leur famille, demeurer en quelque lieu qu'il* foudroient*.
Dans la suite, il lut accordé aux bourgeois de Ferrières divers privilégia. Les amendes prononcée» contre eus parle si'-ge présidial de Sens étaient considérablement réduites. Comme habitants de l'un des sept châteaux de I aneic t comté de Sens, ils étalent dispensés de tout péage pour leurs charriots ou animaux, lo squ'il» se ren aient dans celte ville. Quc'ques obligations leur étaient aussi imposées : ils payaient diveis droits à l'abbaye, tels qu'un droit d'étalage pour le* viande* de btw herie, etc. ; Ils étaient également tenu» de réparer el de gar er le château. L'abbaye elait exempte de toute charge pareille; et il est dit , «.pressé nent dans une charte de l'hi ippe-Aa<ustfl q^i'on mpourra rien eu exiger, mais bien en impcticr par piièru *,
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De nouveaux désastre» accablèrent Ferriêres a l'époque où les Anglais s'rmpnrère nt de la r rance. Ces étrangers v tinrent qui Ique temps garnison en 1 «3« ; mats, obi gé* dr sVn éloigner peu de temps nprês, t>ar le eomte de la Marche, aide de» habit nls i.- Montargi», II» ne la quittèrent qu'après a>oir incendié le château, ainsi que la plus grande partie de la ville. L'abbaye et r et lise de Saint Éhd ayant été de nouveau détruites a relie époque, tous le règne de Louis XI. I'abl>é de Saint Pêne. Blan hefoit, obtint de les faire rehallr avec ce qui restait de l'aueirn foit qui cessa entièrement d'exister. Ce même prince leur remit pour dix ans In somme de quinte livres que chaque bouig «is était tenu de payer pour ta bourg oitie. (juaut aux murailles, ce fut au règne de Franc»»» I" seulement qu* 1rs habitants obtinrent l'autorisation de les faire relever ; mais ce travail ne fut achevé qu'en t*S3. Quelques années après, In guerre civile ayant éelaté, Ferrlércs lut prise d'assaut, et pillée pendant trois jours, l e troisième jour, le cardinal de Chatillnn, alors abbe, vint h Ferrlères, et fit retirer les calvinistes; mais l'année suivante, i&ftQ. un parti s'en empara de nouveau, et, n'y tt ornant pas ce que les premiers venus avaient enlevé , martyrisa cruellement les n liglcnx ; bj peste, qui survint, ajouta a toute» ces calamités. Enfin, en 1595. un pa ti de rny li tes s'y Introduisit par ruse ; et, vivant la a d'scré ion pendant sept • jour*, ils achevèrent la ruine de ces malheureux hahitan's. Celle vil'e ne s'c»t jamais complètement relevée depuis celte cprM|uc. Alors son enceinte était fort étendue : elle eornpri nait trot» fnubourus. celui du Pemy. ci lui de Saiut-Suviulen, et celui de Sainl-Êlol; son marche éta t un des plus fréquentes pour les grain»: e'Ie avait deux fore», aux fêtes de saint Pierre et Je saint Michel, plusieurs fabrique» de toiles, drap», carn-lus et des tanneries ;l<i po.ula ion élat ron«liléralile, el il faillit quinze prêtres pour decervir la seule pjiroisse de Saint Elol.
On n marquait, sur le grand portail de l'église de Saint- Pierre, une statue qu'on prétendait te^femnter Clovi», ainsi que l'établissait l inscript'on suivantr : ltit$t le portrait de Ct»rù, roi dt t'ra-re. prtmirr du nom, et premier rot rtWfirV.L'authenlicitédu monument peut très-certainement être révoquée en doute. L'église a trente to se< de long. On peut remarquer qu'une de» ■ ' lu s. dédiée h la Vierce. était destinée pour servir de lieu dp réconciliiition aux persounes que quelques différends avaient brouillé t.
Une grande rour se trouvait entre les églises de Notre-Dame et de Saint-Pierre ; c'est la, dit on, que Pei>ln tua courageusement un hou mm avait mis a mort tout lr» animnnx qu'on avait lancés contre lui. C'était une espèce d'arène destinée à des jeux publics* Les rlorrcs aliénaient n cette église : elle contenait, ainsi que i elle de Saint- Pierre, une grande quantité d'objets sacrés, t ntr'nutre» de ta trait èrtésc. des tnorreau.r de ton linteuit, de la piètre de ton VimbcaH. de relie où i t'attitdant It Jourdain, de la rergt d Aaron, de la mai\ne du riet, qurlquet chtttux dt la Vierge, un peu de la barbe de taint Pterrt, tte.
I' y avail, à Fernère». une célèbre co .freric de Notre-Dame de Bethléem, dont, à diverses é,ro |ties. plusieurs princes et seigneurs voulurent êire membres. La ville de Part» s'y lit inscrire en liiîS.
Ferriêres appartient à l'arrondissement de Monlargts ; c'est un chef-lieu de canton.
Il y a des fabriques de cuir» et de bonneterie, et un établissement u'eaux minci aie». Ou y co uple i ,000 habitants.
$ T — Maalargia.
Ville silnée sur la grande route de Paris à Lyon et sur le canal de Briare, a vinut-h<<it lieues et au sud de celle capitale de U France, a 17 lieues et à l'est dOilean», et a treize et au sud <'e Fontainebleau.
La ville de Montargis doit son origine a nn rhateau-fort ou plutôt à une fo te tour bàiie, dit-on. au v* siècle, par Cutis, sur le sommet d'une colline élevée, pour servir de urfense contre les incursions des Hun» el des Visigotiis, qui ravageaient la .France sou* la conduite d'Alaric. Pic. rc de France, qualr èroe fil.» de Louis- le-Gm* dont nous pa lerons c.-aprc*. fut le prt mier qui fortifia et augmenta je chat -au de Montargi , accompi^né abus scuirnieul de quel<|Uis inaiso as de particuliers. Il paraît que la ville s'accrut rapidement; car , de» a v suit le regne de Churies
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VII. elle formai) déjà une place forte, ceint* de murailles et envirnnnéederosfé» alimente» pnr| seativ.de inrivjèrv du {.oing.
Le château de Mnnt«rgl», a l'exception de l'entrée située du edlé de ta vi le, était de forme ovale, environné de profu n fossé- el de fortes muraille» couronnées de créneaux 1 1 flanquées d'énormes t urs; quatre tour» défendaient la porte d'entrée, dont l'architecture était remarquable. Par celle porte ou entrait dan» une première cour séparée du corps de l'édifl<'e pu- un second fossé et par des murs élevés; IVglI-c se Imu ait d mis eeite première cour où l'on voyait une pta'c-f"rmi" .»usc pttbie de lecevoir plusieurs pièces d'artil'erie. L'eut ée rte la se onde rour. fermée par un pont levis el par un pont dormant, était rtinne ■ de retiaiiehemenis, sous lesquels ou awiit pratiqué de» casemates pour sertir nu logrm ni des troupe». Ile rtUe seconde ronron arrivait a une troisième par une en réc surnionlée d'un beau donjui de forme ronde, coiistiuil m pierre de laille et couvert en plomb, dans lequel se trouvaient trois is»ues fermée» par trois ponls-levis. et où ne pouvaient pênétr- r que deux hommes de fr<int:c*e»t par ces i»sues que l'on arrivait i la troisième tour, où était le logement du r<l, attenant au donjon. On remarquait une très grande sali-- formant la quatrième partie du corps du • haicau, protégée au dehors par six tours, sur l'une dc-qnel'es s'clrvnit la ■ruile l.orloge. La longueur intérieure 4e celte salle était de 1 73 prds, et sa largeur de âl pieds; on y voyait six cheminées ormes de peintures a fresquf : sur celle du nu il était représentée I histoire du célè.ire chien de M.uit.u _i- qui romba tlt le mi u Irfin de >on maître en présence de t.harlcs V l|| '. Ode salle é ait voûtée dans loiite sa 1 nmueur; elle était lambrissée, décorée île peiniurcs f . prév niant diverses armes rvec lents devises, et percéede div-seat grande» croisée» avant dlvstvi pi. d» de iiàtit sur huit d lai .é. Chacune d s tours qui servaient à la léfetise du ciiàieiiu contenait quatre chambres voutee* dans chacune desquelles était une rhemiuée.
Au xii* siècle, Montargi» se eompo»nit d'un chAtrau et d'un bourg appelé Mont Agit, Mont Arai-ut ; Il appml nait a la famille <ie Courlenai, célèbre pa< se- h » dignités et par ses piet. niions a la couronne de France. Ehsaacih, héritier* de celte famille, épousa l'ierre, qualr ème (Ils au mi Louls-lc Gros; Piinc p> il des lors le titre de seigneur de Court- nai ci de Monlargis. On n'a point a reprocher a ce prince les cnm. s alors familiers à la uob esse; la chronique d'Ali er c le qualifie d iio.uine très-probe (ci'r prohit'imvt). En 1 170, il accorda aux h uni, mis une charte de fraiiehi-e a l'instar de la cttarte de l.orrls, avec ce. le différence qu'au lieu de payer six denier» par arpent de terre, comme à Lonis, I s liaïu ants de Mont ir^ts funni tenus de P'.vcr. le jour de la léte de Saint-Jean, cinq sous pour cbaèuneî de leur maison*.
Eu pavant ce «n-, tes hommes de Montargi» furent exempts de toutes «ontribuimu- et coutumes exiuees lorsqu'ils v< n latent ou ai bêlaient quelques m irehaudi» s. Celui qui ava tde- propriétés A ■oùargn ne pouvait les peidre, quelque crime qu'il eut commis. Les i archauds qui se rendaient aux foir s . t marches de Montargis ne deva t-nl être arrêtes ni eu venant m m s eu retouruaut. Celle charte exemptait aussi les habitants de
' Voir 1 rommrol et Ut hi«l«ir« rM rtpporUSt par OH*i»r dr I* Xarrhr rl Julr»
Srali^rr : »ulnj t V)oa<»idi«r, >«i«i de son rldrn, fui nlif.i tl «*s.uiué d.nt i< lotrl dr RoihIj, pat un gro larme nouant- Mi' tirr, qui ae Kndail t rarmrr dr i barln VIII Le rklra. Jpr^« è\ir âemruit plu.ienr» jour* pn>« du rorpi dr aon otal rr, •■!«•( nn «oldai >|*ji «Util i ,„,<> . nt, éitai »fr|»r, il reronnul I ....... r. éVa Monididlrr, «r jri« Mr im . l'ârraM. dt muraure», «I la
P' Ui-ui-u de trf ab'iirmrnli, tau* qu'il fut potaiblr de lr fane rloignrr : rr qui donna ê pru-rr au -o'.dal qar «iuit poutail ékrr la iirunnrr dr I nuinnir prr- duqurl il avait mrobtié re rbira. Ajant r.immoniqur ara toupr^nia i q<>rlqura-uoa de ar» ramaïadra, l'avriitiirr 61 du biuM, rl * ml à la roiui.iWaanrr dr Chjrlr» VIII, qui II venir drianl lui Haran» rl le uMtl Lr ebl»ii nr (m p<» plu Al en pieaenrr du toi, qu'il - j.n . «ar vi.i ait*. I'alli.|ua el l'eiTirra de le eV»»rrr. fnppe daa indice* qai t» reuniatileM rual<a Marâtre le r.d erd-inaa. »rlon l uaof. -. leda. I entre l'arrutatetir el l'aeru e, |ujrm. n. bien dlgnr de rr* temps d'i(n< ranre rl i<r barbarie l-r champ-rlot fin marque daui l'Ile Noirr-Danve : Harairr éloil arme d'un Krn» b.lion ; le rhien avait un bat»» nean prrre pour aa retraite el te* rrlaorrmrnia. Apièt plusieurs alljq ea d U'til enOn «on adveriaire a U gorge, |r rrnreru »i le farta i faire l'aveu de ton ciinir en prrornra du roi el da loule la caur. /fait rreona» »u« r» cnmtot ttl unrfai t
' Le mare d'ararnt salait atort 50 aom, re q-n ferut aujnuid'hui c nq livres par aiaison ; ainai la couulbuliaa «Ull aatmiua, va la giandr rareW el la valeur da l'avittau
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In talle, des co-vécs, cxc-pté dr celle qui con^isic a charrier, une Ml 1 1". le via du Seigneur; elle déf. mini aux si rgcnls du rhatcau d'exiger d • ceux qui Inbou'enl lu terre a» ce une ch»rrue. |Jus d une emine ou d un denii selierdc scLle. Plusieurs autres servitudes il ml l«'s hahil'ints de M mturgis sont exemptés par celle charte, «t celle* auxquelles ils restaient assujet s. prouvent l'état déplorable ou se trouvaient, avant cet affranchi semeur, Ici habitants de la France, l.'nechaite de coinniuiic otTrait aux habitants la perspective d un sort meilleur; et, si die ne leur donnai* pus In l.bcrté loul entière, elle la faisait espérer. (Vite charte Tui ac or.lee par Pierre, qui ne prend d'autre qualité que celle du frère du roi. par son épouse Kl'sah
Piciredc Courlenai. en sa qualité de seigneur suzerain, ordonne aux seigneurs subalternes qui perçoivent des redevances a Montargis, de jurer, l'un après l'autre, le maintien des articles de c-'tte charte, et dé-lare, s'ils s'y refusent, que les habitants s<<nt affranchis de Imites leurs prétention* léodalcs. Celte charte était commune aux ho unies île Montâtes, à e ux qui habitaient la chaussée situé.' entre le bourg et la lépwrit, aux hommes de ( ami, heu qui peut être représenté par ci lui de la Cnneurre, et à • eux qui hnhileut une i anic d'Amilly ; enlin. llle est commune a ceux . ni I ahilent mms le château*.
Il m s* lté de celle cl arte qu'a Montargis il existait, au xii"
sic. le, ut .h-e paroissiale. "m e léproserie, il s'en trouvait
alors par toule la France ; qu'il existait une chausse bordée d'babitatn.ns: que de* particulier* habitaient dut)- le cbà eau, et que des seigneurs voisins prélevaient des redevances dans le bourg.
Pierre II d- Courtmai. seigneur de Montargis, succéda h son père. m->is n'hén a . oint de ses b>miu s qualités Appuyé de la puissante faveur de son cousin, le roi l'b lippe -Auguste, il cpo. sa, en iih-I. Agn s. 1111c de Guy, comte de Nr>crv d'Auxerre • t de Toiineire. Le roi confirma, à son cousin Pierre II, la possession "'e ces cou tés, a .elle con li ion que ce d-rmer lui céderait lu ei^neiuie de MoutargK q i il si rait l u i de lui r >titu-r si, par la mort de la comtesse s m épouse, ou de sis bér.t ers il aimait qu'il perdit U tom e de [Severs*.
Le roi de France gaidn Mon argis. et Pi rrc II le duché de Ncvers. Pieire e. t une vie f.nt agitée ; il li » la kuc re a ses voisins, notamment a Henri, seigneur de Cu n, qui I. bit il et lui enleva sa I i 1 1er Malhilde. Il lit pendant plusieurs années lu guenc à lévéque d'Auxe re, pilla les égi srsel les mo usières de son ilincesc, et fut exeommunie. (détail un h un me orgueilleux, teiriHle dans s< colère, qu'aucune no son ne pouvait leinpéier*. Sa femme cant moi le, il épousa, eu i lté, V I, m e. urur ''e reni|>ereur de Constantin 'pL, et lui, pa ce mariage. éle»é sur le hône impériid d Orient. Il n'y r --la pas longiein.-s, it iiHuirut en prison; sa veuve et su posléiiié gouveruerem pend .nl i|uilq«c t mps l'emplie g ee.
Les liabilimts de Moulai gis dois , ni -ils s'enorgtlcillir de rc qu'un de Ici rs mauvais seigueurs est devenu empereur de Conslnntiuop'e?
Kn isjo, les habi'ants de Monlargls obtinrent du roi Philippe-le Ijmg U confirmation de leur» privilèges; et les religicu es bénédictines de cette vi.lc furent, dan- lu mi me année, m s s s us la sauvegarde du même roi. Dans un gouvernement bien og.misé. tons les sujets doivent avoir une |»art é^a'e a la sau vi gai de des lois, à la pr «le lion du chef ; ces sauvcgarics prouvini bs vices d i gouvernement; «Iles sont iiombieuses au xiV' siècle : les communautés religieuses refoulaient la nomination des ducs et des bailbs. ei leur preléraieut ci Ile ou roi.
Cl.arl.s «ni le »age ou U tarant, rui passienné pour les construetlons, fit rrha ir. vers I an 1370. le château de Montargis.
• Moult lit réd'lbr noinldemeut, de nouvel, le ehastel de
où list faire niou.le noble salle », d.t Clirhline de
Monterais partagea, pendant les x.v. iv et x\v siè les, la
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eominenieneiit «le l'année i3f.n le roi d Anglrlericnccupa avee son armée une cran le partie de In France, et i otammenl r (iatinais; celle ville dut supporter plusieurs maux, dont les moindres furent h* alarmes et U disette des vivres; elle dul sonffr r des dévastations de ce» bandes de voleurs et dVsassins, appelés grandet fnm/iri'/nir*, malhnndrint, ecarrhrvrt. et dont la longue existenc accusait le gouvernement de faiblesse ou d'impérilie. Ces désordre» excessifs, cet état de cri e permanent duèrent pendant les règnes de Charles VI et de Charles VII.
S >us ce dernier règne, en 1427, le régent de France pour le roi d'Angleterre lit. vers le |.. juillet, mettre le siège devant Montargi*. Le comte de Suffulk et son frère, auxquels se joignit bientôt le comte de Warwi. k, commandaient cette expédition. Pour fournir aux dépenses du >iége, |«, chefs chargèrent un grand seigneur d'à 1er à Paris, et d'y lever une contribution: la somme de cette coutnbulion recueillie, ce grand seigneur lu joua aux dés et >a perdit. Ainti IuhI riait gouverné, dit l'auteur du Journal île Purit, qui rnp; orte ce l'ail1.
Cbarlis Nil. en accord. mt liveisî prix ilces aux habitants de Montargis. déclare « que cette villci si )<rinri,al chef du (iati • nais, qu» ws habitants ont soulfert et enduré tant de p ries o et de dommages, que ce a esté chose comme impossible de « les pouvoir supporter; et. avec ce. leur ont fail el porte. « nos adversaires, lou e gi erre mortelle, et même depu s trois « ans en ça ou environ, oui été — assiégés de tous eûtes par « les Anglais, nos anciens ennein s et a.l wisaire*, qui.... les u ont ternis par oYuv mois en telle des resse çi nécessité, que u plus n avaient que m- ng- r. Il néannn ius. par lagrikicde « Notre-Seigneur et la greiile résistance desdits halutaus . ... « joint aussi le bon secours que nous leur •lonnàmes, furent « liniilein>'iit i lec vaincus et dcconlils le dus enue aïs. et ires- . lionmahlemeui pour nous el iceux babi.ans, lut levé le .it € siège. ■
Ce siège, indiqué parla chronique du hér>ul d'armes Berry, par le Journal de Pari» du règne île Charles VII, et . onlirm • par t'ordonnance de ce roi, fut commence ve s le lojuilH tu;, il dura environ ceux mois. La résistance îles ha.. liants cl les secoms envoyés par le roi lor. crent U An.l -is a se relicer.
Char.es \ II. salis ail du courage dis habiiamsde Montargis; leur leumigna sa reci nnai sai.ee en l«ur ace rd.mt quatre fores franches, rcxenipli.m de loute* tailles, aides, Lai rages,
péages, cl liais autres subsi. es cl u n.. .s pié entes il a
venir; voulut que dorénavant cette ville >ùl nommée J/o«/orgit-le Franc, l'adjo guil. ainsi que sou château, au iloiiiniue de ta couroune, et accorda aux hululants e ilrn t de preuJre dans lu lorei • u laais pour construire il se chmlTT1.
.Montargis sou (T H liiaueuup peiuiaul ee siège, •! eut encore des maux a supporter dans la suite. Outre les pdlai.es continuels des brigands et dessus de guerre, il eut p usieursasaats as «ti nie.
Kn 1431, le seigneur de Vdlars élnil capitaine de la ville el du chaieeu ne Montargis; son épouse avait un f<éredu parti il s Anglais, nommé U , Bourg dt-Jurdu Ce f ère. seigneur g iM'on, avait obtenu, à cause de sa su-nr, la permission d'entrer dans la ville cl le ci.ateau. et d'en so tir À <oonlé. Dnns ses allées et venues, le •• tgneur gascon vit une «icmoisc le, c'està d re une fille noble qu'eulr< tenait le barbi>r du seigneur de Villa s; il lui promit de I épouser el de lui donner deux mille éei.s, si elle consentait à m cr les Anglais à s'emp irer du coteau. Kl.e ht pari un Irai hier de celle prop isitiou, et lui proin t de partager avec lui la sont ne pro nise : le barliier consentit à tout. Les ennemis, c minaudé» pi.r un Aragonat» nommé messirc François de Sur eune. sont bientôt instruits de l'intrigue : ils arrivent jiu p<ed du cbnleau. e', fav rise» par le barbier et sa maitresse. pirviemieut a s y in rodmre par escalade el a s'en rendre mailres; ils s'emparent aussi de I* -enl point les traitres qui h savaient aides dan Cl les laissent mourir de faim; puis ils pill nt la ville et le château, el foui un lie tic butin. I.e capitaine de la plaee. le s. igneur de Villais, dont la coupable négligence était cause de c lie prise, fui disgracie, et les hululants de Montargis, tomme a l'ordinaire.
1 Journal it Parit tmt rknrltt l'//,pjw 171.
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su portèrent re que cet événetnent avnit de. plu» insultaut cl de plu« désastre«>x '.
Le roi Charles VII quelque temps a^rès, rnvnya des troupes jvmr ri preiidr-' Montaruift; I»* *i«e de Grsville et le sciun>'ur de Guitry li'§ tin n m indaicot : ils le prirent sans ép ouver beaucoup «h; résistance. Il n'en fut pus ainsi du c àteau occupé par l>s Anglais, qui le «té'èndai n> vi.o>ireusemetit, et faisaient d< s ef-' .fo ts pour reprendre la ville. Crnv ille et Guitry, avec leurs six i-rn s h >mnies de troupes, romnattirent pendant six semaine* ; ma s. voyant l'insuffl-ancc du leurs forées, ils abandonnèrent Moimivi*, et se relirêrenl, au mois d'août, au-delà d- la Loi«e.
Cet e re'raite inatt ndue dés $,>éra tout«s le» p-rsonnes allachers an parti des Français. I.e len lemain, les Anu'ais du «ha i> an. u'élant plus contenus, ne manquèrent i as de s'emparer «le la >ill • ; ils y l»l>sèrcn' une gaini>on composée de FrHiirais de leur parli : air, i faut l'avouer, plusieurs seigneurs île France roailiMtfcii-iit contre leurpalrir. Les An.-M< llrenl des incursions dans les environs; ils se portèrent sur Mitly, le prirent, brûlèrent ta ICKicre-sc tl l'église : ils Hretitép'O'iver un sort pa cil à R ii-Nal>hrrbt$.. la perte de Momargts causa la ruiuedu seigne«ir de la Tremouil e; vo cl comment :
Ce seigneur, en M17, pour s'emparer du gouvernement de France, venait de f.iire assassiner un favori du roi, nommé Le Ca nu* de Brauiieu: par cet exiiloit, il gouvernait sous le uom de Cbar'es VII ; mais il déplut à plusieursautr.es i-eiuneurs jaloux de son autorité ; et >a ncglgen.e à prévenir In prise de Montargi* fut le prétexte de leur poursuite. Le sire du IV nil, neveu de ta femii e de la Trémouille. le sire de Coitlvy et quarante ou «inquant- hommes d'armes arrivent secrètement au château ac Cluuon, où se trouvaient le roi et la Trémouille; ils sont introduit- dans l'intérieur par le lieutenant «lu capitaine du château ; ils parviennent usqu'a la chambre duseLn. urde la Trémouille; uu d'eux lui porte un coup d'épée. Le roi, au bruit de cette expédition, s'effraie et laisse faire les seigneurs, qui culcvi nt la Trémouille, le transportent au château de Montrésor. où du Bc uil, son neveu, lui fait co outre payer six mille écus d or. Montargis fut dans la sui'e reconquis par les troupe* de Charles VU.
Au xvtt sitcle. ie cha'cau de Montargis appartint a la fille de Louis XII, R«iieed«- France, duchesse de Fcrrare; te chà eau et la seigneurie lui furt-nt d>unés en apnnaue, nue plusieurs autres, par François I" : elle s'y relira en I559, après la mort du duc son époux. Cet'e princesse, studieuse, savante, avait en conséquence embrai-sé le parti de la reforme, comme l'avaient fait tous >es gens instruits do celle epo |ue. Les habit mis de Montargis ne portagcaienl pas tous son opinion : ee qui lui attira plu&i> urs d sugréinents' Mnhel Barienu, nmitre des eaux ci forêts, m:irguillier de la paroisse de Sainte M. idcleine, lit venir, en t 5«S. dans la ville, une garnison de trente hommes bien armés, dont le nombre s'aceru' le - jours suivants. La princ esse, qui laissait les porte» de sa ville ouvertes a tous les uariis. en témoigna son méeon entem- nt à Barreau, et, ptr le bailli de la ville, (il iléiend e aux hahi aut* de faire uucune.a«scmhl< e ni de jo ir ni de nuit. Malgré cette défense, lis calhn|<qucs s'assemblèrent, se portèrent sur plusieurs m'Usons de protestants,' notamment chez un aubergiste qui echapp-t à leur fureur, imis dont il « mutilèrent et tuèrent la femme, ils se portèrent chez le ha II» «tu lieu, qui soutint heureusement leurs attaques. Ils assaillirent plusieurs autres maisons et les p lièrent. la princesse, n la prcini'Te nouvelle de ce désordre, envoya d ux genti'sh"mme> pour apaiser ce tumulte : puis elle fil venir d'Orléans des troupe* qui désarmèrent les scdilku», dout les plus coupables furent pendus en eflhcie.
La ville fut tranquille et devint l'agile de tous les protestants éelnppés aux fers dis eaehoU ou au l'en dis bûchers son cliâ ttau était rempli et ressemblait à un hôpital; «Ile accuei la<t également les familles protestantes cl catholiques qui redoutnicnl les mites des troubles, les nourrirait et le» occupait à des travaux utd s.
L'armé- qui assiégeait Bourses, après la reddition de celle •vi le, pn sa» Montargis: le cardinal de Lorraine et lu duchesse de «"•uisc, iille de la |.r ucesse Hcuée, puis le roi «l le due de Guis*-, vinrent visiter relie prit cesse en ton chaU-au «le M ntar^is, lui lin-ut «le belles p ome-sses; ma s les soldats qui suivaient la cour exercèrent plusieurs vioenecs dans la viiie.
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On iiv .Il prive la princesse «In droit «le garde ■ ans la ville de Montargis. I c duc «le Guise, *ou tendre. H' ieivl«e une ordonnance aucons>'tl du roi, par laquelle on lui onhnna t, |our le s- rvice du «oi, «le renoncer à Montargis, et «re ehni-ir to i séjour à Fontainebleau, a Suint-Germain-» n-L«ye ou à Vinc^i n«s; Imis compagnies à cheval v inrent np u\ er cet or.lrc av ee menaces et violeniHis. La pri-«ce-se répondit qu'elle voyait bi<-n que ce n'éta't pas po»r le service du roi qu'on voula t la déloger ; que la ville et le hAleau de Montargis ne piésentaient aucune forlillcation qui pùt donner de l'ombrage: que h vtll<* était « nlre les mains «irsgeiis du roi; «pie I s mai uns qu'où lui olT«ait, voi- >iucs ^e Paris, IVxpo^alenl aux insuit s des malveillants, et quM c ne croyait p»is que l'ordrr qu'on lui adressait fù à la connaissance du roi son neveu. Elle pria le banni de La Gar-le, qui commandait dans la ville, n'aller, avec un de s*» genttlshomim-s, à la cour, pour^iire entendre ses représentation".
Pendant que ces deux envoyé* étai. ut en route pour wtte <^>rnmission. le sieur Mali 'orne, qui commandait tes comp'iLnic? à cheval arrivées 6 Montargis, et qui, dévoué au du>* d • Guise, voulait lui «lonn r une preuve de son zèle a !•- servir, s'avi a de menacer la princesse Iti nécde faire tirer des pièces de canon contre son château , si elle refusait de l'ahan onnr-r pr>mp cmrnl. Le duc de,Biron. è qni Malicorne demanda la permis ion «l'exécuter cette audac eu«e entreprise, refusa; et la princesse, informée de ce p ojet, «dressa ces pnro'es à Malic-.rne ; /»,«„y jai-tf*. Malicorn$ ptrtonnt, $i et n'ut t» rot", n'a U droit dt mt command€T. et, $i rot» en venez U, j» me mettrai la première *ur ta liriche, pour rotr «i eott« terez «i audacieux que de tuer la fille d" un roi. Ces paroles Courageuses intiini Jère >t Malicorne, «lui s'excusa en préicxlaul «le prétendus ordres qu'il avait reçu*. Ilieniùt après Malicorne, aitiié à Orléans par U nouvelle de la Mesure du duc de Guise, laissa Monterais et la princesse en jaix'.
La fille de Louis XII resta encore longtemps à Montargis, continua a y donner asile aux prototauU persécutes, et y mourut le 12 juin 1575. âgée de 65 ans.
Le pria e de Béarn. depuis célèbre scus le nom de Hcri IV, pen tant qu'il était affligé de h petite vérole, ré-i lo, en 1 585, à Montnruis, et n'en sortit qu'après sa guérison. Depuis cette époque. Montargis peut se féliciter de ne point llgurcr dans l'histoire, ou de n'y figurer qu'ai cidcntcllcment.
Pendant la guerre de la Fronde, en 1653. le prince de Condé, parti de Guyenne, marcha à la téle de >on armée sur Montargis, el somma la ville De se rendre : elle ne pouvait lui résister: elle lu; ouvrit -es portes; il y trouva en abondance des vivres et du fourrage qu'il ne paya point, parce-que lés héros ne sont pas en usage de payer. Après y avoir enlevé tout ce dout lui et son armée avaient besoin. Il se retira*.
Le cliâ eau de Montargis a fait long'emps partie du domaine de la durons ; el les rois de France y tinrent souvent leur cour. Il riait 1res important par sa position, d'une «léfeuse facile, et pouvait contenir 6.000 homrms d'armes. Oémo i en partie en 1810. il u'ofTre plus aujount'hui que des ruines qui sont loin de donner l'i.lée de ce qu'il fu" autrefois.
C'est à Monta gis qu'on doit le premier inlice de l*ns«aninat de Henri IV. Le pér- Bonnet, prieur-curé, en célébrant la me>se sur le grand autel de la Madclciue, trouva une le ire avic le signnleinent du meurtrier de ce prince. Henri IV négligea l'avis; et le meurtre M consommé par Ravailkac au mois de mai i G 1 0.
L'église de la Ma te'eine, située au milieu de la ville. e*t l'unique paroisse de Mouta>gis. Commencée sous le règne de Henri 1 1. elle fut achevée en 1008. (iette èzlix, bâtie sur les itssins du célèbre Dueerceau, est p incipalement remarquable par la hardie.»e et la bailleur des piliers, parité ronds, partie cannelés, qui rorment I enceinte du chœur, et supportent les lambri- et les voûtes colatéra e*. C'était un prieuré de Sainte-Geneviève dépendant de l'abbaye d«* Sens.
La ville est en général mal bâtie, mais assez bien percée. Elle est silure a^iébblement à l'extrémité «l'une vaste prairie, sur les bords du l.oing et du canal de Briure, qui lui servent de promena le, « t sont l'un el l'autre tmvenés p«r la grat.de roule. Le climat est lié n-nx, surtout le ong du canal, dont es eaux stag. njtites i rojuisent des exbaiabous roalsaiuts. Le teiritoire pio-
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dull dn*sez bons vin» blancs qui se consomment sur le* lieux. Il produit aussi du bois et quantité rie grains, don' il se h il un grand commen-e avec Par s Le commerce des h< stiaux est asseï c .n<l léra ile, ainsi que celui des lui nés. Dans les environs, le safran est cultivé a-ec succès.
On 'a t à Muntargis d-* la moutarde estimée, de la coutellerie et ries «lra|ft commun*. Il y a aussi plusieurs tanneries, cl dans les environs, deux papeer.es considérables dont les produi s ont de la réputation.
Montai gis est un chef lieu de «ous-préfecture du département du l.o ret: de* tribunaux de première instance et de commerce y sont •'taillis ainsi qu'un bureau et des relais de poste.
Sous Loui» XV. la population de Monta gi» s'élevait à 5,458 habitant*, aujourd'hui on en comnte Cette ville est la patrie de Marie llou vien s de la Mothe Guyon, imcus- q»ieii>ic, née en 164*, morte* Rlo'sen 1 7 1 7. l'ar e Manuel, homme de lettres, nnq uilé Vloniargisen 1 75 1 . Fils d'un potier <ie terre, il reçut cepen ant une é mcation soignée, et devint répétiteur de collège à Paris. Il se livra ensuite à la culture «les lettre-', et pu I a un pamphlet qui le conduisit à la Itaslille, où il resta trois mois. Knjinllct i7M9, il embrassa avec ar ic ir les pr ne prs de la dévolution. Membre <<e la Socié'c des Amis de 1 1 Constitution, au renouvellement de la municipalité en i7Ut. il fut nommé procur ur de la co nmune de Pans K!u dé nué à la Convention, il ilemanda que le p uple, réuni en assemblée primaire, se prononçât sur I abolition de la myaulé. Quant elle fut décrétée, on chargea Manuel, en qualité -le procureur de la commune, d aller l'annoncer au roi : et, quelque» jours après, il s'op.iosa avec f.>rce à ec que le roi et la fami'le roy île fussen enfermés diins la tour du T- mple. Ad mi* daos l'uilimiléde Danton, de llobcsplerre et autres hommes ma quauts de l'éooquc, tout parle a croire que Manuel eut couoai»sauce. de leur* projets, qu'il ne crut pas devoir les seconder, mais, que n'étant pa* assez, fort pour les renverser, il ne vou'ut pas en être com-uice. En effet , on re narque que , des ee moment, il revint a des sentiments de mo éralion ; et Ton s <it que, loio .l'avoir pris part aux mas acres de septembre, il eut, a ce su,ei. une vive altercation avec Danton, alors ministre <:e la justice. Il parvint à sauver plusieurs personnes destinées a la mort. Ami .onslaut des député* de la Gjrot.le. il siégea avec eus tout >e temps qu'il re-ta à la Convention. I.e 5 septembre, il accusa la vdle île Pari* d'être omph e des mas*ac> es de sertemlne. qu'il appelait la .S i-m- ih l>my du peupl*. I.e jour même de la cou laonutlinn du roi, Manuel donna sa démission, et «en* it a I as*rmblcc que, •> composée comme elle l'était, ■ il lui était impo'Mble de s iuvcr la France, et nue l'homme de « bien n'avait plus qu'a s'envel qiper de son manteau. ■ Manui I se retira à Moniurgis, où il fut pourvoi*! pnr Kl ennemi*, qui craquaient qu'il ne révélât les projets dont i s le savaient instruit. Dans le co'.ranl a.- mars, de» furieux, elran çr* à la ville de Moutargis. assainirent sa drmeure, Paccab erenl de coups de pierre* cl de Liions, lui crevèrent uu œil, et >e laissèrent (our mort : il se rétablit néanmoins. > t se réfatlia à Paris, où ses ennemis le flnut arrêter, traduire à la C meiergerie. d'où le tribunal révolu'ioiiuaire leo*oya à l\cbafaud le 14 uovcinbre 1703, i ra-e de 42 ans.
Manuel ne manquait pas d'érudition ; il parlait avec facilité et avec une c ncisiou remaequable, qui lui u nnat le ton *cn teutieux; ses réparties étaient viviset mordantes. Il a laisse plusieurs écrit*, •lonllo Police dètoilte est un des plus piquant», et fut l'éditeur des I. Un s écrites pur Mirabeau, du doujuu de Viuceuncs, à Sophie Itufley, comtesse de Monter.
Moula gis eU aussi le lieu de naissance de Girodet-Trioson, l'un des plus gr nds peintres de l'école modem , élève de David, qui n'a pas craint de I appeler sou plus bel ouvras*. Le Summeit H'Eadt/iiùiin, Hypoerate réfutant le* prt'ientt d'Arittstrce. une S< ce du Déluge, te- Funnaillu i£ Atala. la R-tolie du Caire, l'y$maiion et Qu'ai s, tels sont le» piincipaux titres de gloire de c l urtU'-e célèbre, que la mort a eiilc*é trop tôt i l'école française; ne à Moutargis, en 77a;, il mourut â Paris le a décembre i*U.
«▼su-
au sud par les hautes plaines du Gatinais. et à l'est [ Tout cci espace présente de vastes plaines interrompues par des gorges, dont les unes s Ml dirigées a l'orient, et les autres a l'occident, précisément dans la même ligne; elles sont ordinairement formées par deux montagnes : l'une, adoucie, est composée, a sa surface, de pierre calcaire mêlée de terre et de salile; l'autre présente A la vue des rochers de grès jetés pêlemêle l-'s uns sur les autre*, quelquefois sépares et soutenus pur le sable q- i forme les pentes où il* sont restés enfoncés. Ces montagnes et ces rochers sont également dirigés d occident en orient, et se répondent toujours en lignes droites et parallèles, quoique souvent interrompue*.
A l'aspeet de toutes os roches amoncelées ou éparses dans une si grande étendue de terrain, il n'est personne à qui il ne vienne dans l idée qu'elles n'ont p >t toujours été dans c. t état; et il suftlt de jeter les yeux sur I s premières venues pour aper-
Il n'y a peut-être point de forêt plus intéressante a certains égards que cela* de Fontainebleau ; elle c»t bornée au nor I par la Seine, a l'ouest par une vaste plaine sur laquelle elle domine,
cevoir que les plus grosses, comme les plus |>eti>rs, ne sont que des fragments dont on voit encore les rassure*: chacun de ces fr gments a donc appartenu a une plus g>o*.se ma»se : mai*, où était cède masse omis l'origine, et quel e force a pu venir s bout d'en briser ain*i non pas une. mais une infinité, dans un espace de plusieurs lieues ? De toutes ces I mgues chaînes de rochers, les unes sont isolées, l-s autres sont terminées à leur sommet par des plaines plus ou moins étendues, que l'on appelle fldtirrtt.
Une chose digne de remarque, c'est qne dans tonte PtHenrlw de h forêt, où l'on volt tant de gorges et tant de vallées, on ne trouve que peu de sources. La fontuine des Accaeias, celle qiri a donné le nom à Fonta nebleau, celles d i Mont-Chauvet et du Calvaire, et un - tres-jolie source située dans la partie du b>is appelée la Mad'-laine, sont à peu près les seules que l'on y rencontre. Ces sources sont très fréquentées ans la belle saison, et servent souvent de réunion pour des repas champêtre*.
Quoique le terrain de la forêt de Pontaiueble m soit en général très m .dlocre, Il y a pourtant de grandes différences d'ua canton à un autre; dans quelques pa ties on voit des futaies de toute beauté; dans d autres, on ne rencontre que de» genévriers nu de» bruyères. Souvent, dans le plus beau canton du bois, il se t o ive des vides ou il n'a probablement jamais pu croître d'artirr» ; ainsi cette foret off e une variété qui lui est propre : des bois plus ou moins touffus, plus ou moins beau.; <ies plaines où quelques arbres épirs s'élèvent au-dessu * rie» genévriers et des bruyères, ou qui en sont totalement dépourvue*; des roebers mut à lait nus, ou garnis quelquefois de chênes et de hêtres as*ez beaux, et surtout de vieux bouleaux dont les ttoncs b|;in s -e détachent agréablement sur le gris sombre et bleuâtre de i es ruchers.
Ce chêne est l'arbre qui fait le plus d'honneur à la forêt de Fontainebleau ; et c'est celui qui y est le plus eonmun. Apres le c oen vient le hêtre, qui ne lui cè 'e en rien pour la beauté, mais qui lui est bien inféri.ur pour l'uvage; le charme «bonde aussi dans celte forêt : il y a des cantons presque remplis de c< tic e pece, qui fait, quand elle est jeune, de ires-bon* fournis pour le gibier. L'érab e et le châtaignier s'y fout remarquer, mais en plus petite quantité; enlin, le dernier de* arbre* qui y dominent est le bouleau, qui prospère assez bien partout.
Le» a' bres i Indique Ton douve dans cette forêt sont le cormier, l'alisier oïdiuaire et l'alisier de Fontainebleau; les arbriss aux les plus commun» sont le néflier le houx, le petit houx, l'épine blanche, l'cpine-vinette et le genévrier : occupe souvent des plaines entières.
On voit de fort beaux agarics sur i quand ils commencent a vieillir: notamment sur le cl^oe. Les mousserons, les morilles, la girolle, la goimelle et plusieurs autres c»pè e* de champignons se trouvent en abonda ce dans toute l'etrudue de la forêt ; on en rencontre pour ainsi dire de toute forme et de toute couleur, ainsi que des mousses et des II» hens.
Le gibier est trés-abondant dans la forêt de Fontainebleau, il e*t même diùicile de voir ai leurs un plus grand nombre uV cerfs et de biches ; les chevreuil» n'y sont pas a beaucoup près aussi nombreux, il est même rare d en rencontrer; les daims et les sangliers s'y rencontrent fréquemment; les lapins s'y! vent en innombrable quantité ; les perdrix rouges et les grises y sont aussi très-communes.
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les curieux. Le naturaliste y trouve des plantes et des insectes deiimntite d'espèces d fferrntes. et plusieurs enlr'autres qu'on a de la peine a trouver ailleurs ; le paysagiste peut y venir étuflin la nature : des arbreti t des roche* <<e toutes »o>tes île formes lui fourniront abondamment de quoi exercer ses crayons ou FCI pinceaux, soit qu'il s'a- tache à quelqu'un de ces objets en particulier, soit qu'il en groupe plusieurs ensemble. C'est là qu'un misérable vacher d'Achères a puisé le goût et fait les pre-
rs essais d'un art où il est parvenu a se faire un nom ; Ijtnlara
se munissait d'une provision de charbon; et, p ndanl que se* vaches paissaient tranquillement, il s'exerçait à dessiner, sur quelque ruche unie, le- différent* objets qui le frappaient le plus. Devenu ensuite garçon d'écurie dans une auberge de Cbadli, il en eut bientôt barbouillé toute» les chambres : enfin, un artiste ou un simple connaisseur qui passait par hasard dans cette auberge, eiam nant, sur les murai les de sa chambre, 1rs traits de charbon qui la tapotaient, y entrevit des dispositions heureuses ; ii i mroena le garçon d'ecurie lui fit apprendre le dessin, et le mit en état d exercer un art d.ms lequel il «-rit pu faire les plus grands pto^rè», tans son penchant malheureux pour le v|u, qui l'a prrdu.
il n'est (oint de forêt plus agréable pour les personnes qui aiment lis promenades à pied, à cheval ou en voiture, les routes y étant praticables en tout temp-, même après les plu» fortes pluie* l>t p'àtii rcs les p us pnehis des bords de la forêt offrent pre que de tout roté les plus beaux lointains : de la montagne de Houron, ou découvre ÎSemnurs, au bout U'uue ail e charmante où coulent le Lolng et le canal de Briare, el.au-.leiè, les ruin - du château de Montaruis; des plaiieres du t^lvairo. la vue s'étend au loin du . Aie de Montereau et de Sens ; eu avançant un peu plus, la Brie présente en apparence une vaste pla ne enti entélée de bois, de vilhges et de coUeaux ; et l'on distingue, sur une même ligne, les clo hers de Bombm et de Vormaut, ce dernier à la ni tance de 8 » 10 lieues; iitais la plus belle de toute» ces vues est à l'extrémité des monts de Fais, du côté du Cuvier et de Chatillon.
DIXIÈME PAItTlE.
ROUTE 0 £T»MPES.
CHAPITRE I
COUP D Cf IL GENBSAL SUS LA SlPEUFICIg ET LA NATURE DU SUL.
La partie des environs de Paris que nous ail >ns décrire, siiuéc au sud de cette capitale, est désignée par la direction de la grande roule de Pans À Oiléaus. Les rivières qui l'arrosent
sont:
La Zfirire, qui coupe cette route au pont d'Antony. et, après avoir parcouru di>cr>es prairies, traverse une partie du quartier nomme laubourg Saint- Marceau, d'où elle se jette dans la Soinc :
L' YteiU, qui coupe à l.ongjumeau la grande route, et s unit à l'Orce, près de Vilemoisson ;
L'Orge qui, grossie par la Remarde, traverse la grande route ù Arpji.on, reçoit |ilus 'uiu les eaux du l'Yvette, et se jette dans la Seine au dessous d'Atlas;
Enlin, la Juin*, qui ba.gne Elampcs, et qui, en sortant de cette vide, revoit le nom d' Eu»*nt, traverse le bourg qui porte ce nom et se jette dans la Seine, en fat c de Corbeil.
Ce- rivierts sont viviliées, daus leur cours, par de nombreutes usines, sources de travail et d aisance p»ur lis habitants; et le» vallons qu elle- ont formes sont fertiles et bien cultives.
On cul ivcla vigne dans |es terrains qui en sont susccp'lbles; I mais leurs pro luils. peu estimés, se consomment dans le pays.
Dans les parties de cette direction, le» plus voisine- de Pan», le sol est criblé et tristemcpt déformé par les uomlneusis exploitations «le < arrière» depierres calcaires destinée* aux con-iruclions de la (.randc ville; leur nombre diminue a mesure qu on t'en éloigue.
cés sur d'autres routes, est peu garnie de bois ; on n'y compte que le bois de Verrières, la forêt d Ksugny et le bois des Charmeaux, près de Bri.yères-le-Chntél.
Quant a la minéralogie du s I que nous avons indiqué, nous rapporterons ce qu en ont dit MM. Cuvier et Brongniart Ce sol offre une vaste étendue de terrain qui appa lient a la formation gyp;eusc; ou n'y trouve pis de p'àtre sur tous le» p mit», nuus partout on y volt les marnes vertes, les cristaux de télenites, souvent même des huîtres, et les masses de stroniiane sulfatée qui caractérisent cette formation, laquelle est superpos e au caleaire'niarin. Oitesupi rposldonest sensible, lorsqu'on monte a llagucux, à Chatillon, à Clamait, vil âges où I on trouve des plalnères. Une d'elles, qui tessem'dr aux autres, offre d'abord des marnes griset et {«Mes, sablonn'-u-cs, renfermant des coquilles fos il s d'huîtres, puis une masse de gyp»e qui varie beaucoup d'épaisseur : elle est à tii meircs vers le mil en du coteau : c'est ce qui a é é connu par le creusement d'un puits, à Konlenay-aux-Hoses. Apret avoir traversé une couche de tables de trois mètres, des marnes sablonneuses, renfermant des huîtres, d'un mètre, en»uile quatre à cinq mètres de marne verte et du mauvais nyp e, on trouve des couches nombreuses et épaisses de marne, pu>» encore du n> pse ; puis se montre le calcaire t ndre qu'on nomme maucait motllnn ;t i enfin, à cwquante-six mètres de profondeur, le calcaire dur, cnjuiliier, appelé roekê.
Une pareille recherche fut faite dans une des carrières de
pierre c ...-aire la plus voisine de Bagneux ; les savants qui s'en oc utièm.t «jouirent une preuve nouvelle et plus précise rte la superpo-ition du gv pse au calcaire marin. Apre» plusieur» bancs alternatifs de marne calcaire blanche et de marne argileuse feuilletée, il fut reconnu un petit lit de gypse 'ur. de deux a trois centimètres d'épaisseur, qui portait sur une de ses surfaces, des empreintes de coquilles marines. Avant d'arriver au calcaire marin, on t -un va un ban.* de sable uv pseux, d'en* ron ciiin. dé- < uiietres d'épaisseur, qui contenait aussi des coquilles marines, notamment ues cénle- luberculces; il était soutenu par une courbe de wypse impur, épaisse d'un décimètre euvlron, et reposait pr.squ'eiilièrement sur le calcaire marin, caractérisé p*r des coquilles, cérites. «mpulaire», lucines et bueardes.
Lis savants mm- ralog ste.** dont nous extrayons l'ouvrage d'wnt qu'ils ont reconnu, près de l'emplacement du château de S i . ix. des huîtres dans les sables argileux ; que. de llagncux • A ilOOf, il n existe point d'i xploi talion régulière de gypse; que lu- « arrières à plâtre de ce dernier vi|>nge,dont l'entrée est située à dix un: res au dessus du fonddi la vallée, offrent, api ès la terre franche et quatre bancs de marne de due ses espèces, un premier bane de gypse, et, après deux bancs de m une différents, un second banc de gypse, puis un banc c marne blanche qui repose sur un troisième banc de gypse; suivent cinq bancs de m.irnc. dans l'un desquels se sont trouvés de* os fossiles. Après cinq lits de marne, on a rencontre la masse de gypse ou se
trouve un plus grand nombre d o» fost les.
Au-deh de la vallée de la marnes vertes renfermant les grands cristaux de uypse. | masse» volumineuses de stroutiane sulfa êe, à retraits pr tiques; c'est à celte vallée que se terminait les lit» de gypse susceptible» d'exploitation.
La vallée de l'Yvette offre sur «es flancs des masses conside rables d'un sable qui contient en ab >ndancc du silex ; des meulières d'eau douce, dans lesquelles on trouve «le» plju'obes, des Iv innées, des potamides et aulr- s coquilles fluvial île», en outre des empreintes de tiges do végétaux et des grainet même n».sei bien conservées ; on y trouve aussi des bois chaulés en silex.
Dans la partie inférieur d un table jaunâtre, veiné de blanc et de cramoiv, on voildseoquiliesdesgrnres telliucs, luciues, eorbules. cet îles, et même de» huiires, des balan s. des dents de squale. Celle cou. lie, car su position et p ir les fos»iles qu'elle contient, correspond év Idemment aux bancs de table du Sommet de Montmartre, de Meml-Moulaut, d'tirgemont, près Saonois etc.
Viennent ensuite de petites h > lires noirâtres, au-dessous
desqu -Ile- une dent de squale a été trouvée ; et uu lit d ■ marne blau hc, de vingt-deux centimètres d épaisseur, percé de v»jrmiculaires; puis une nouvelle couche a'buUres d'une grande
Cette étendue de pays, comparativement à «eu» qui sont pla- dimension.' potée sur un lit de sable gris-jaunatre, renfermant
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de» moule* île ro'|"iltes très-nombreux ; enfin, parafent les marnes .'e diverse, es| èi-es.
A Loiu-jumeau. nu luis •!<• 1 1 ''cs-ente du chrmln voimnl de Paris, on trouve à peu près les n <■ m - couche1, q e nous venons de décrire: on y a M des fouilles pour y exploiter legvpse: il en existe en «fît: mus l'eau, qui n onde dans le fond de >a vnllce, uc primcltrait ia-.de I explorer saii*.de grandis dep-nses.
Au sud d- la Sein", le sable et le grès recouvrent la plus grande partie du tarifai i s foi ment tout le sol de la II nin-e, Mluée no-dcl'i d'Klau ne», sol dont la supeificie, i>i tristement nivelée, si pauvre en p anta'ions. eu armes, si ri< be eu mn'is- (•ons el qii on nomme i>our eilii /« grenier de Paru, 'oulicut. nu-dtssi>usdii 'ai'leitdu g<ès, une couche de glaise qui indique la i lései'ce du gypse- Ce très commence a pmilre à IVaiseau ; le premier e»l homogène, liés-blanc, rt r^nu-imp de» bines de grès puissants Ot fiirt ( tendus, qui couronnent |ireM|ue toutes les c limes, et notamment celle de IbiHinxi liers. île Marcoussv , .'c Mon Ihèry: «n les Mut encore près tl'Ec'xarco'i, sur le co taux qui bordent la liviere d'Essnne; et rnfin en arrive a In forêt de Fontainelilrnu dont le -n c«t prrsqu'entiereaient composé de grès dur et très homogène1.
Tel est en tusbtnnee IVtit de la superficie et de la nature du sol de la partie de* en» irons de l'aus, qu'il nous reste a parcourir.
CHAPITRE II
MONT-ROUGE, BAGNEns, CBATILUIKSOUS-BAGKKUX, FONTENAÏ- AUX-BOSBS, UOl RG-LA IlEISE.
$ l.-M*nl-lla«a;e.
Village si'ué dans une belle plaine, sur la grande route d OH- ans, à une demi- li« ue au sud îles barrières de Parla. •
I.C» his oriens ne sont pus d'à -cord sur rcyninloj e du nom de M. nu Hiuige : M. <te \ alors dit que • e heu a été aiu i n .miné à cnloie mon tu rt $nli »ui; m ds cet e opinion est e> ronce, car le t r.am n'y isl pas plus ronge que celui des en» irons I. 'opinion de l'abbé' Obcuf parait plus fondée a On «ail, il t cet hislo- « rien', qu'il y a ou à la fin du xi* siècle un Guida R*iien*. fil» « deCniv, premier du nom s» igneurde Mou > Iherv . el mentionné
dans les écrivains d alors. En ces tnnps-1*. la eo deu«- iiu « pu.l -ervail a designer les entants, même dans les fami In « de distinct on ; et petsinnr ne tegnniatt comme une injure • d'eire surnommé /« r -•« » ou le rouqe- • Ce lieu dut beaucoup »ouffrir, en i »Co, du voisinage de l'armée anglaise el ni roi d'Angeicrrc, qui logeait â (Jour::- la-Reine, ei iiulamiiient de I entr pri»c île Gauthier de Mauny qui. par la permis»ion de ce roi étranger, vint avec ses chevaliers, esearmi uelier jii»i|u aux portes de Paris; d dut aussi b a coup s iiilTrir. lor»qu'eu i4»i» H- uri IV mit le siège de»aut Paris, et oci'uu i avec son armée le» eux iro..s de celte ville.
I. église de ce village, tres-petite dm» l'origine, fut agrandie §mm Frai.cots l«', • u là «8, Elle fui firuiée vers la (in du xvi« Mècle, larce quille menaçait dé j i ruine, et Unit par être démo ie. En ITOU, on • n cm-lrul-it mie nouvelle, sous I titre de Suinl-Jurifue» lu-Majeur rt Saint-ChriHnjihe. Il |>ui> dix ou doute ans, • Ile était fermée pour les méincs. motif* que la première; e le a elé démolie depui» i eu.
Is Guilleuilns nu ermites de Saint Guillaume, espèce de moin s venus d'Italie, s'etal hrent à Mont-Rouge. v»r» li lin du xii» sièxde ; on les np >cla t tes frer s ermites de S i ni -Guillaume, quoique l« règle qu ils ubseï vineut lût ce,|- de s.iint Réunit. Eu HàH. Raoul de l'aey, bourgeo s de Paris, et S «bille. ta femme, leur xen. hrent. pour lu somme de deux renis livres p ris-s, une maison s.seau même heu de Mont-Rouge hiqnelle, axic toutes s«s dépend mee-, coiilcn.it mviron epl arpents, plii'ippc-le-llar.ii leur lit un legs de vingt livres tournois, en iîmi, p.ir un «ni le de son tistimenl. Fn i J'J«, h s Blancs. Manteaux, imeien or Ire de mco iams. ayant été abolis n l'ans , Pbilippc-L-lkl doiina dur mai on aux cruiit.s de Mont-Rouge ; •
I Eu»! i*r Im ftnfrmpki» mintra'nf^wf. if oi-iron» it Parti, i ai XIM. Cuxirr 'l l'.r...,.n. "i. (.«ri lia. r. s loi.
• ffuteiri Wm iwctu 4* Paru, lame il, p>ge tïi.
et une partie d'entr'eux % alla demeurer. Les manie,iux-b an -s furent ainsi c!iang'> en mante us noir»; nu s l'am ien nom eoat nua d'« tre eu usage. Oui qui restèrent a Mont-Kouge l iaient si pauvres qu'a p. in - leur revenu pouvait-il eu eut'Cienir un ou deux. Le dernitr de ces m«iues (.m lem.m mourut en 1680.
Les jé uiles du noviciat avaient autiefois une maison a Mont- Roikc. el en tnriS, il leu- fut permis d'y btVir une chapelle, à enn litinn qu'elle ne serait publique que le jour de la Kéte- DImi et le jour de l'Oetave.
Kn l h 1 4 . le* Jésuites, «près soixanle-deux d'absence, furtivement i >t ndui's m Frnuee, cachant leur nom odieux sous celui de /Vre< de la Foi . parvinrent . par des moyens qui leur sont propres, a rentrer dans In maison qu'ils avaient occupée. Os je>uite» ont aujourd'hui les principes, qui I. ur furent jadis reprœhés par l'avocat Pa«quier, le ee.èhre P.iM-al. et pur des mi liers d'autres écrivains, et qui.cn I7«i. les lirent chasser •le France pour la secon te 'ois, ainsi que de Home et de presque mu les étals de l'Europe. Aujour 'hul , c -mme autrefois, leur but est le mé ne : celui de s'emparer de l'espnl des souverains pour gouverner les peuulesà leur gré. Qu .ni aux moyens immoraux ou criminels qu'ils cmploi- nt pour y parvenir, ils s'autorisent de celte maxime : la fin jwlifi* fe< mnymi.
\a plnine qui environne Mont-Kougc offre des lerres labourables el une grande quantité de cari is-res tcès-prof •ndcmi nt exploité s. La communi' e-l du dêp irtcuetit de la Stiue et du Muton de Sceaux, r^stte commune se comno»e du bourg de Moat- Rouge, du Petii-Mont-Rouge, dont je vais parler, du li mue. n de Mont-Souris, et autres lieux peu considérables. Sa pom lition est d'environ i,2uo habitants.
Près itc remplacement de l église qui a été démolie , se trouve l'ai e en cimetière, où l'on remarque le mausolée de Jean-François llubrcuil, ancieu maire de Moiit-ltuuge , qui terniiua sa carrière le su janvier (8io,et sur lequel Du lit :
Il exerça pendnni \XVI années, ' snns iiilemiplion, les ruiiciimis iuiiniri(Mles:
I- .iin.i : " ilr» habiUlltS
le suit pir-drli te Ir.'pas.
el ronsarre ce monument à sa mémoire.
Il serait bien à désirer que tous les magistrats s'eff >rç.a«sent d'en mériter au 'anl ! Les regrets des habitants de toutes les classes sont le plus beau 'es éloges.
f'rlit-Mont-Rt>uge. On nomme a nsi deux longues ranrées de maisons qui, au sortir de Paris, bordent la gnnie routa d'Orléans, et s'étendeni depuis la barrière d'Enfer jusqu'auprès du battrai de Mont-Rouge. Ces maisons, qui forment un véril .nie faubourg de Paris . servent â des auberges, à des magisins et entrepôts de boissons , d'huiles et autres liquides. On y voit un peiii nom'ire de maisons bourgeoises.
L'é lilîce le pli s rem irquabje du Petit Uunt Rouge e t Z hotfict de La Rtrhrfoueauld. • et hospice, dont la eon»lr ictioti fut eu h a>6 nuée eu Util cl achevée in i :» ; porta différent» no m et eut diverses destiiuiti. ns. Il fut d'abord qualiiié e Mai'on roi/aie de finir, pour des militaires et des eecles'a»t<qu s pauvres il malades Pendant la Révolution, celte maison fut destinée a recevoir ,e* malad. s |wuvr s de Hou g-t -Kcne et d'autres lieux voisins et fut nommée Huapr-t nntiinal; eu IHâl, elle reçut la denomiun'iitn de I/cii'<o i ./.- rrtrahe : on y ad oit des penooues qui, manquant de moyens sutllsants à eur • sis'-enee, pouvaient eepe i i.mt payer une pension annuelle de 2oo francs. !.. , bienfaits du vè' érable l.a Roclu fomaul I île Li n ourt ont déteruiiiie les admio sir itcurs a changer le t Ire de cette m u mi qui poitc aujourd but le no n d'Uj*pict de la Horhefourauld.
C e t au IMit-Mnn'-Rouge et dans les environs que se trouvent les portes des trois escaliers pur lesquela on i, I aux
cataeumb s.
C* »t aus»i au Pet t Mont-Rouge que se rendirent les troupel française- éi\ appees aux désastres de la bit.nl e de Mont-Saint- Jean : ainsi que les élèv -s de I Ecole polytechoi iue. ab uidouu nt la iKMtiou .'c Sainl-f^haumont. Ce» iroupe-, eu itmaa 1 e; par le g.-i.éral Vaiidainne et munie de canons, elaien pléluef 1 u'urdcur et brùliuout d eu xeuir aux munis ; mais apprenant la
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contention de Smi i'' ne pouvant utiliser leur courage.
elles quittèrent Mont-Rouge le S juillet 1 8 1& , pour se retirer
au-delà de ta Loire.
Rasnoux, que quelques ailleurs ont écrit Baigneux. est un village nés-ancien, qu'on trouve cite sous le nom de tianioluw, BwiWm, dans des eh m tes des ix\ x* et M siècles. Le père Haniel pen-e que llagneux existait au vi« siècc. et qu'en cet ctulroi' fut hnlhn- une pièee de monnaie du roi Carihert, sur laquelle on lit B<in«un<>co; l'ai bé l.cbcuf prétend , au eon entre, que la preuve la plus reculée <|u'on ait de l'antiquité de ce «itlaue. est une charte du règne «le < Uni s-le-t.liitiivc, dans li(|uelle on lit, parmi les terres de l'église, Baniolum. D'autres historims ont prett ndu que sou nom venait «le Balneolum. à cause des biins qu'ils ont cru y avoir existé ^cependant lu position de ec lieu ne fait guère pié»uunr qu'il ail jamais mi de» eaux abondante-.
Ce vill.itc, situé sur une eroinence d'où l'on jouit d'un air salubre et d'un paysige agréable , se distingue par un ftMti nomhre de mai-ons de pUisanceel ptr son église, .ié>tiéea saint llerbland. Il.-iu oi-rt. fa» ou au ca dînai de Richelieu, et l'exécuteur de s. s ordres les plus secret-, avait lait instruire a Haineux une belle habit ttoti , dont le cardinal lit les Trais, qu'on prétend s'être élevés n plus de trois cet t mille livrts. Ou y remarquait , dit i'abbe l.ebeuf, les statues de Mars et de Vulcain: Mars a > ait le visage du cardinal , et Vulcain, celui «le Bénicourt. Un pavillon d celte habitaiiun, situé a l'extiérnité du jardin, donnait sur la rue Saiul-Eliei ne. Lors de la révolution, li maison ayant été vendue et démolie, ou découvrit la di situation my-tcriru-e de ce pavillon , et d'un puils non moius fameux «|ui avait servi d oultlittlet au ininislre-souve rain. Quand on eut ouvert ce iuit-, dont l'cntiée avait été bouchée, • t qui avait envirou cent pieds de profondeur, on reconnut les ossements de p us de quaiaute cailavres, et un grand nombre de dtbns de vêtements, des montres, bijoux, argent , ele.
Henri IV, nu retour de deux excursions dans le pays de Caux et le Vexin, et après avoir passe la Seine à Meulan, s'arrêta h II gueux le 31 octobre la»!), et lit cantonner son arnne dans les env rons. Voici la lettre que ce prince écrivit, de cet endroit, a Oahrielle d'Kslrée :
u Sy v«istre am- ur est de l'échanlyllon que vous m'avez cn- « voye, m s afayres yronl bien. Mais, de-pu s que ques ans, «i vois me l avés laict t ouver «le la taille i u vidante du Mans a long «t ■émw Je suis arrivé A Itaygneux ayant eu tout le o plaisir qu'il se peut Je vous supplye, oementes mon couieiio temenl : vous le pouvé-, vous le devez; il faut que vous «t le vnulié». Sur ce salutaire conseil, je fvnyié en vous bc- « saut un tmlvon de fnys. Ili ■< . i d
La fonda ion >te l'église «le Bauneux remonte au xiir sic. le; c'est s uis contredit une «le- églises les plus remarquables des enviions d<- la capitale. Le vaisseau de cet edilice est vnùle «l fort l c in ; la nef est d' cotée de |*iites galerits dons le genre de celles de >olre-Dame ne Paris. Sur le couronneiuci.t «tes bas-edlés.sé'èvenldesarcs-boutanls qui soutiennent la constrti tion supérieure de la princip ale nef Le portail est de la plus liante antiquité; «m y voyait» dans un bas-relief, le l'ère Eternel a< compagne de quatre armes poitant «lis chandeliers. Si<r les restes de I an< ien clocher, qui esl a coté Je 1 église, on eu a é evé un nouveau d'une élégante construction. Le presbytère, qui est as e/. c'en iu, < - t élégamment construit: il a < t<- ngramli et rcsiau'é pir François de Chabannc de Rhodes, a'orscuié de It.tgn ux. L'est l'une des plus belles habitations en ee génie des environs de Pars.
Ita. neux fai' pailtc du dépa tentent de la Seine, arrondis enicnt et «-anlon de Sceaux. Il est silué à 1 lieue 3/i sud de Paris, à peu «le di-lance de la grande route d'Orléans.
Le letri o n; est paitie en vignes et partie en lerr s labourables ; le vin qu'on y reei.eitle est as-c/ estime. Bagneux r. nie.me plusieurs earnc.es de pi. rrts a bàur, el uue de pitnes ii plâtre.
lin -HÉHtliii liiÉiiigiirià.
t:iiarmant village bati dans une de plus belles situations des environs de Pans, à deux lieuis S.-O *» cette capitale.
Plusieurs historiens, cuire anlies Valois el l'ahl>é i .• f. pensent qui' Cluilillnn, en latin Canirtlio, a pris son nom de quelques forteresses bâties sur son le riloire ; car, >tan> les x*, xi' et xii- sied s, le nom de ra*lct. thultnu même, était synonyme de foiteressc. Nous ne savon» riin de positif a ce sujet ; néanmoins, il est certain que ce village portait déjà le nom de
• hètiilon en ll92, •insi que le prouve un carlu'airede >otre- Dame- « es-Chatin s-l z-Paris, où il est fait mention de ChâtlUOa sons le nom de Ca*ttllionrm.
Il y avait plu-ieurs seigneurs à Chatillon, parce qu'il y existait plusieurs ftefs ; mais, la principale seiuneurie ai p •rimait à l'abbaye de Sainl-fiermain -d s- Très. Itichatd Tardieu, s Igneur du Mem', lieutenant crin nul de Paris, acquit la sciuncuiie de Chàlillon vers la fin du xvi»siè*lc. Jacqin s Tardieu, l'un de s.s descendants, et Marie Eerncr, son é|mu e, assassinés à Paris, uuai des Oifèvrcs, par les frère- Touelut, fuient enterrés a Chù'il'on, en loiU; leurs erps furent transportes
• t tahumés «lans le caveau de l'égli-c, le 27 août, jour où leuis :<ssnss n- liii-.nl roui us vifs a la | .unie de l i c dU p'.la's. .Icv;.nt la statu- de Henri IV. Depuis, le mini Ire Cobcrl acheta la terre de Chat Hou, qui passa ensul e au duc «lu Maine
L historien Monslrelct. dans sa vie de Charles VI, fait mention deLhatillon: u dit qu'en l'an 1417, Jtau, due de Bourgogne. ' l 'venant de Mculau eldu Val-de-Gahe, qui est le pay- de Vtisadles, arriva au commencement d'octobre, puis eatn^a sur ia montagne de Chatillon. Il s'y trouvait, i'jou'e-i-ll, un nrhrc Me sur lequi I le duc lit nu tire s n étendard. Son armée v rc ta huit jouis pour se rafraîchir, rendant lequel temps elle pilla les villages d'alcmour.à plus <>e huit lieues de distance; puis elle alla faire le siège de Montlbéry.
L'église sous le titre de Saint-Philippe et Saint-Jacques rst jolie quoique très-pcile ; el e paiait avoir été constru te sous le rèfPM de Charles VU; le chœur rurtoul rappelle ce temys; mais le r. s e de l'cdince pan II banemp plus moderne.
Près de Chaiillon, on remarque 1rs ruines d'une ancienne tour, qui parait avoir fait paitie des foilili allons laies jadis dans ce lieu. Cette tour que l'on nomme vulgairement ta four de I roui/, a s- r> i depuis à l'éinldissemeul d un moulin à veut ; du moins, telle est la tradi'iou du i avs. Qoiqu'elle soit mainteii nt presqu eutieieiiieiil détruite, elle oITre cependant encore des ruines t rë — pi»l«>r« sques : ou prétend qu'elle srrvait autrefois à répéter les signaux que lui transmi Itail la tour de Montlliery. Sous I émii ence qui supporte cette tour, on voit maintenant une brt l>el c glacieic.
Le villaae de Cbaldion est «lan* une belle situation, s irune hauteur d'où l'on jouit d'une vue majtu que : l'œil plane au loin sur les villages de Bagneux, Mont-Bouge, Vaugirurd, Vauvres, Issy, rte. ; on y découvre Part-, le cours de la S --ne, ■'e Calvaire. Vinrennes ei les hauteurs de Montmaitrc; dans le lointain, la belle vallée de Montmorency seit de f-nd a re vaste et riant tableau. Ou jouit dans cet endio t d'un air trèspur el tiès-saluhrc , ce qui y a fait singulic. émeut multiplier les m isons de campagne.
Chà Mon est un v d'âge du département de In Seine, de I arrondissement et du cant. n le Si . aux; sa population >stde 7 70 habitants, y compris le hameau «lu Pctn Ch>Uillun. L- territoire de celte commune esl fe.tilc en gra ns: les vignes y sont alondautis; les légumes qu'il produit sont tuât, pour les habitants, une branche de commerce d'autant plus lucrative, «pi il- sont fort icchv reliés dans le- marchés de la capitale.
On trouve, prrs de cet eudru t, beaucoup .te carrières de pierre» de liais et moellons, deux de pierres à pla re et deux four- a «baux. L'une de «es carrières ist remarquable i ar une galerie soutenante et rimpnule, jusqu'à la prufoudeur .le HZ pieds, dont la Dente est si douce, qu'une voiture attelée d trois cbeNaux peut y dvscindie et en tirer les pierres qu elle lournil.
8 I» -ïtnlc.i).i«».n«e..
Jo'i village, situe a deux lieues un q iart sud-sud-ouest de Paris, sur une des r..ut« de Sceaux, et à*un quait de lieue nord te cette dernière vile.
L'origine de Fonlenay ne remonte guère au-delà 'du xi* s èclc.
Le premier litic qui en foit mriilio i est uue b • . 1 c du p pc Alexau Ire l|l, poitaut la .laie de IHi3. Ou présume qi.e le nom l.ituide hunluneium lui a éiedoune paral.usiou aux sources dont son lerrito.re est arrosé.
HISTOIRE DES ENVIRONS DE PARIS
Ce lieu portait anciennement le nom de Fonltiuiy-l'i-Bagneur, snn« 'lotilr à cause rte sa proximi'é de ce ilernier » illage La nom rte Fonlrmif-aur- Rote». qu'il porte maintenant, est dù aux rosiers que l'on y cultive en abondance. Il parait «iu* il y a déjà longtemps que 1rs habitant- de ce village se sont adonnés à ce genre de culture; car noua voyons, dans les actes du parlement, que le fai-etir de couronnes on de bouquets de roses de celle cour, se p >urvovait à Fontenay : or cet usagr est fort ancien. Dans ces temps reculés, comme le remarque Sauvai, le* ducs » t p ilrs étaient tenus de porter, tous les ans, en grande cérémonie, des roses aux parlement-. Le roi lui-méme'pnyail un droit de roses a cet te cour souveraine. C'était nu mois d'avril, mai et juin, que les pairs, en per»nnnc. près niaient ces bouquets de roses au moment où Cou appelait leurs rôles.
La ! .10 urie de Fontenay, des l'an II 68, appartenait à l'nhbaye de Sa nie-Geneviève , elle nvait droit de haute et basse justice. L'ahbé Lebeuf rapporte, d'après un écrivain qui vivait ver» l'an 1S00, un hait singulier d exécution de justice par les orfteiers de Salnle-Genevicve. « En 1 266, di'-il, ou • nvlron, fut •• i" 1 - un porc*l qui avoit mandé un enfant chez Kstienne le • Camus: Il fut ars en la cour au More Sainte Cenevief>e a a Kontenet; présents frère Guerln leur Chambericr, Guillaume « le Seriaut, Aubrrt le More, Kstienne le Camus et Marie sa ■ femme. •
Eu 1588. Henri III. par lettres datées de Chartres au mois de juillet, permit aux habitants de Fontenay de se fermer de mur»; mais In mort de ce prince, arrivée l'année suivante, empêcha l'exécution de ce projet,
Colhcrf acquit la seigneurie de Fontenay, en 1676. dans le temps que ce mini-t e s'occupait des embellissements de sa terre de Sceaux. Hlr pis»» depuis, en tînt, au doc du Manie, fils natutel <te Louis XIV et rte madame de Mnntespan.
Fontenay est rt.ni> une situation charmante, sur la penchant d'un coteau, au milieu d'un territoire fertile, bien cultivé, et abondant en arbitres, surtout en rosiers, dont il se fait un commerce considérable. Iji plupart des maisons ont de jolis jnMins, plantés dans le meilleur goùl. On y trouve des haies de rosiers qui, durant la belle saison, bordent toutes les promenades : on en vo t aussi de dix a douze pieds de hauteur, le long des murs, et principalement devant la porte de chaque maison. Il y a un lavoir i>ublic alimente par une source peu éloignée : et le village est côtoyé par un ruisseau qui prend naissance dans un endroit appelé fe pare «si Renard.
La jolie situation «le ce villogc, son paysage, le genre de culture qui y est le plus favorisé, toutes ces causes réunies y ont fait bfttir un timnd nombre rte maisons de campagne ; une des plus agréables, et qu'habi'e M- Le Dru. enlevant maire du Io n, fut ci Te de S-aron. lu premier homme de sou siècle dans le genre burlesque. Quolqn'nssié'jé fort jeune de maladies < louloureus'S, on ne le vit jamais perd e sa gallé; c'est là que, par ses l'Ial -a literies, il attinit les personnes les plus aimables et les plu« iniienieusesde la cour.
L'abbé de Chaulieu, poète charmant qui a rappelé parmi nous ! . - il ||. ii .(<■<• 1 1 !.■ '..n lie ,t|..in.l<Mi |g Ti (ml. . nmrl
en 1720, à l'âge de quatre-vingt-un ans, était né à Fontenay en 1119
Le territoire de Fontenay est, comme nous l'avons dit, parliculièri ment, cultivé en rosiers. Au printemps, cette culture rtonne un aspect em-hanteur à ce village; des champs entiers couverts de ta plus belle des fleurs, forment le coup d'ail le plus agréable, l-es habllans se livrent également, avec beaucoup de succès, à la cuit jre des fraisiers ; la partie qui ne comporte ni roses ni fraises est plantée en vignes, en arbres fruitiers et en arbu>lcs. I<es terres labourables y sont pour ainsi dire nulles.
I .1 population de Fontenay- aux-Roses est de 720 habitants; J fait partie du département rte la Seine, arrondissement et canton de Sceaux. Tous les dimanches et Jeudis de cha |ue semaine, dans la bcl'e saison, un bal fort joli attire les nombreux habitants de c- tte commune, dont la féte a lieu le premier dimanche de juillet.
$ Itoarg-ln nrlar
Bourg situé à deux lieues et au sud de Paris, sur la grande i iule li.' ci 1 le c ipital ■ à 1 h léaus.
On ignore absolument qm Ile prince-se a procuré à ce bourg ce surnom de fa rei'as, et cette iunorance fait naître beaucoup de conjectures et de fables. Ce lieu a pu être ainsi surnommé.
parce que Rignnthe, fille du roi Chilpéric y pa««a la nuit avec son nomb'euxeoiték'e, en se ren «nt, en l'an AM. de Paris aux pays méridionaux de la Gaule, auprès de son futur époux. Recarède : c'est la conjecture de l'abbe Lebeuf. Voici un récit romanesque :
Gérard de DammaMin est amoureux d'une pnnces«e de Frise, appelée Colombe; il l'enlevé: le roi la lui dispute: les deux amants lèvent des années; et des milliers d hommes sont prêts à s'entr' égorger pour décider la question de savoir qui du roi ou de Gérard possédera la belle pr née- se. Pour é< iter l'effusion rtu sang, des hommes sages proposèrent aux deux amants de se battre seuls ; la proposition fondée eu justice fut a loplee. Un endroit nommé le Briquet fui emisi pour le lieu du combat : ce lie.u, était, dit-on, Buiirg-la-Rtint, et portait ce nom par e que, sur le rui-seau qui traverse ce bourg, se trouvait un petit pont en brique. Le roi fut tué; ei Gérard, vainqueur, épousa la belle princesse ou reine Colombe. Par cette aventure, le lieu du combat perdit le nom peu heruïque de Driquet, et reçut celui de Boui-g-la Hune.
Chopin croit que l'emplacement de ce bourg, était celui qu'une charte de l.ouis-le-Gros, de 1 134. dés-gne sous le nom De Prahllum llnldeum : on ne irouve nulle part de trace de retie dénomination t art ; la tradition porte que cet endroit te nommait anciennement Fert Pré. Il est certain que ce lien, des le xii- -iecle, avait le nom de Iiurqw Rrginr, ou Bourg-ln-ltc ne.
Au su* siècle, l'abbaye rt'H 1ères, puis l'abhave de Montmartre possédèrent une grande partie de cette seigneurie. En II S2, les religieuses de 1 elle dernière ahbave furent auto isées à faire bâtir l'église de ce lieu. Elle fu1 sans doute alors construite en bois comme l'étaient la plupart des églises de relie époque ; cette qui a existe depuis porte dans ses formes l'empreinte d'une construction du ■Us* siècle.
Bourg-la -Heine, malgré sa faible importance, ne fut pas à l'abri des maux, qui, au xiv* siècle, désolèrent la France et les environs rte Paris. Edouard III, roi d'Angleterre, débarqué à Calais le 28 octobre 1369. dans le des-eiu d'envahir laFr.mce. dont le roi Jean était déjà son prisonnier yi> la la cuerre et tous ses désastres dans divers cantons; il s'avança l'année suivante jusqu'à Paris, et campa dans les environs qu'il ruina au point qu'il fut oblige de s'en éloigner. Sou armée, ayant épuisé dans peu de lemps Ions les vivres, n'y pouvait plus subri t- r: il In lit camper du cote il "Antoni et rte Lonujumeau. et se louea à lloiirg-la-ltelne, où il demeuia plusieurs jours. Pendant son séjour dans ce lieu, il envoya ses hérauts à Paris pour provoquer le dauplun (.liai le» à iul oonner Imaille Le piiuce français ne répondit pointa celte provocation ; le roi d'Angleterre permit à Gautier de Mauny d aller avec plusieurs chevaliers etoarmoueher jusqu'aux portes de Patis; ils s'y rendirent, et leur entreprise fui smu ellct. Le lendemain, le roi «l'Angleterre, poursuivi par la disette, partit pour Mont-le-lléry. Pendant ee délogemeni, des chevaliers anglais rl gas'ons, au nombre de <l n» cents hommes, pie~umanl que des chevaliers français surtiraient de Paris pour l-s harceler, se mi eut en embuscade pès de Bourg-la- Reine. En effet.dcs chevaliers se concertèrent dans le dessein de gagner quelque chose en se jetant sur la queue de l'armée anglaise; ils avaient dépasse le Bou-g-la- Reinc. lorsque lis Anglais embusqués sortirent brusquement et tombèrent sur les Français; un combat meurtrier s'engagea entre les deux partis : il fut acharné et dura longtemps. Quoique moins nombreux que leurs ennemis, les Français se déleu. liront avec un grand courage; plusieurs chevaliers furent de part et d'autre 'renversés de leurs chevaux. On ne sut dire rte quel côté fut la victoire; cependant les Anglais et les Gascons restèrent maîtres du terrain ; et les Français se retirèrent a Patis',
Les habitants de Bourg-la- Heine eurent heuu-oup à souffrir des guerres civiles du xv» et même du xvi' siècle. Quoique dépourvu de château fort et de murailles, qui ordinairement attiraient la guerre et ses désastns, leur boum se trouvait dans le voisinage de plusieurs châteaux, dont les capitaine* éta ent renommés par leur briganda-e et Imr cruauté ; ei sur une grande roule on passaient fréquemment des gens dexuerre. qui y logeaient au 1:1 .n.d préjudice des habitants. Ces malheurs, ■ mit f histoire ne parle point, restent sans éclat , et n'en sont pas moins déplorantes.
1 Oo-oaifvu Ht J-r.ui v 1, pas* SIS, Mil. d« Usais S*uiw>.
HISTOIRE DES ENVIRONS DE PARIS
Un de ces malheurs obscurs arriva, en novembre I •'•«>3, lorsque le p'inec de Onde, n la tète d'une r-rméc fortifiée par la réunion îles troupes allemandes appelée» Rcistres et lansquenet*, partit d'Orléans el s'avançi vent Paris. Leurs gens de pied étal« ni campés à Bourg-ln-Reine, sur la urande route, et leur cavalerie, a Mont Rouge ei à Gentilly. Il y eut, devant Paris, quelques escarmouches qui furent les préludes de la bataille de Preux '.
C'est re qui dut notamment arriver pendant les guerres de la Ligue, lors ,uc Henri IV vint attaquer Paris, et que ses troupes o<*cii| Vrenl plusieurs fois les campagnes situées au midi de ce>te capital--. Du temps des guerres de I ■ Fronde, l'armée du prince deCnndé, après avoir levé le siège d'Étamp-s, vint camper prèsde Bouru- la-Reine, entre Remy et le pont d'An'oni *.
Rouru-la-Heiue consiste principal ment dans les malsons qui bordent lu grande mute ; sur les derrières sont quelqu s habitations rcmaquables. Suivant l'abbé Lete-uf. Il esi»le a Bo.irgla-Rcine une maison avec un enclos asses considérable; bAtie à ce qu'on as«uie. par Henri IV, pour la belle CabrielieV Plusieurs maisons des ent irons rte Paris ont eu, si l'ai) en croit les prop iéiains. l'avait âge d'avoir été possé ées et habitées par celle favorit*-, peu digne d app'oehtr un grand r»i. 1,'lnsloire parle un l;t . .. • *e ère qui n'est pas ce ul des poètes courtisans; la belle Cabriclle n était qu'une courtisane toitunée ; voici la note qui nous a été fournie sur cet ancien édifice.
Cette maison, de construcl'on ancienne, est située an milieu d'un parc de quarante arpeuts ; son entrée est dans la t .r <n ie- Rue, n' 41 ; on y arrive par une avenue, de tilleuls. M. Jannon- Qiin»remère, néiio- iant, adjoint du m-iirc de Paris, a feit réparer le bt\ imenl. M. Dnnjan, architecte, a donné ses «oins à cette restauration exécutée avec goût, sans nuire aux objet* qui peuvent intéresser les curieux. Deux grandes chambres au prvnier ont conservé leur dénomination ancienne : l'une est nom me e ebambre de Cahriellr d'Ksirécs, I autre, chambre de Henri IV. Celle de Cannelle, trop vaste pour une habitation particulière, a été partagée eu deux pièces; c'est le seul changement no'ab'c qu'ait éprouvé la di-lribu ton primitive. Quant a la chambre de II' m i |V, elle a été respectée; elle Corme aujourd bui un be u salon; ce qui reste de son ancienne dé-oration est sur la cheminée, et consiste en un médaillon soutenu par deux génies de grandeur naturelle ; le* ligures sont eu plâtre.
Cette ma son, la plus impur aule du lieu, fut choisie, en 1722, pour l'entrevue de M. ne Anne-Victoire, Infante d'E-paune, élire seulement de quatre ans, el de son futur époux, le roi Louis XV, qui, né le là féviier 1710, n'avait que douze ans. l ue inscription grnvé« sur une pierre incrustée dan» le mur du pallier, «u premier é âge, consacre la inculture uectttc entrevue ; elle est ainsi conçue.
■ L entrevue de Louis XV, avec l'infante d'Espagne, >a « future épouse, s'est fni'c dans cet'e maison, le 2 mars 1722. »
I.n date que po le cette inscription ne s'accorde point atec celle que >ionne à l'arrivée de cette prince>se Tumeur de l'art de vérifier les dates; il dit : o On vit arrittr a Paris, le 2» janvier * 1722, Varie-Anne-Victuirc, infante d'Ispagne... dont le a mariage avait été conclu l'année précédente.1 n M l'infante a eu «a première entrevue atec le roi son futur, en arrivant d'Espagne, à Bourg-la Beinc. elle n'a pu être arrivée a Pans le 2'.» janvier précèdent ; certain- ment il existe une erreur, ou dans I inscription, ou dans l'ouvrage très-estimé de l'ait de vérifier les dates.
Après trois ans de séjour en France, celte jeune princesse fut renvoyée en Espagne ; l'unihassaJcur espagnol dit a ce sujet : Ltt Français n'auront pat ewti de samj pour latrr un tel affront ; on lui répondit, en eouitisan : Les Français n'auront pas assez de larme» />- ur pleurer unt telle prinrttst. Louis W épousa la fille unique de Ntcolas-Stanlsl is Irczfnski, élu mi de Pologne.
Le gouvernement d'alors montra beaucoup U'imprétoy u ce, en appelant cette m ante « omme future épouse de l-onis \V, et beaucoup de légèreté en la reuvoyant. Pour réparer la premiete
i Mémoire» dt Cerné/, tome !», j>»g<- SSS. < Mémoire» de Vi>»lf/«l, la > c m, p >f* 177.
* l.rlK-uf, drotktt dt Par,,, mnie n, ftft SSS.
• L'Art rfft'fi/Wr les ttttet, tomrt, ptft ev«, HoUn dr 4TSS.
faute, |i en fit une sceoude qui fui sur le point d'allumer une gtnrre entre l-t France et l'Ksuagne.
I.e presbytère, avec le jirdin qui en dépendait, a longtemps été pos-éde par le satant »l ingénieux auteur de l'Or>gin$ de
tow Ut Culte», Dupuis, membre d t 1 Institut, el pro ur au
collège de France. C'est la, que. sur un exemplaire, il fil a cet ouvratie des corrections el additions nombreuses, dans le d ssein d'en donner une élition nouvelle. La mort tint inlerr mp e ce p écieux travail ; il expira le 2n seplembn' IH09, dans une maison de campaune qu'il avait eu Bourgogne. Dupuis et/iit un homme simple, proie et très-savant dans les antiquités re i jieuses; mal-ré quelques erreurs de iléUils qui ne nuisent point a l'ensemble de >on système, il est parvenu à d. s découvertes de la plus haute Imp -rtance.
Bourg-la-Reine est le lieu de naissance de Guillaume Ans .m. homme d'un urand courage. Joinvilie rapporte qu'avant que saint Louis fût fait prisonnier, Auseau détendait si valeureusement son roi, qu'avec une hache d armes, fl massacra un grand nombre de Sarrasins, et ne voulut se ren Ire a eux, que lorsqu'un renégat ang ais lui cria en français qu'il se rendit, et qu'il aurait la ve sauve.
One chose qu'on ne doit point paver sous silence en parlant de Bourg-la-Reine, c'est la fin malheureuse de f, ndorcet. dont les sciences déplorent la perte. Ce républi ain. p us rit par la Contention, vivait à Paris caché cbei vl"« Verney, qui le g rda cl>ei elle pendant huit mois, lors |u'en 1794, des visites dumici- ■aires furent ordonnées. Votant que celle mesure allait compromettre la vie de celle qui lui avait donné si genéreu émeut l'hospitalité, (la peine de mort était prononcée contre ceux qui recélnient cher eux des personnes ml es hors la loii, Otidorcct ne put consentir é racheter ses jours au prix d'une lâcheté, et sortit furiitemi nt d - Paris, vêtu en homme o> la dernière classe du pruple. H pareounit. pendant p'usieurs jours, les campa un es q i avoisineut Clamart el Fontenny, et pa-sa plusieurs nuits dans les b»is de Verrières. Il s'»dr»-s>a à M. Suard qui atait une habitation près de là, pour ta -lier d'avoir de Paris quelques impu rs qui pussent lui servir de sauve-garde el de passe |>ort tout à la fois. M. Suard partit au-sitôl et retint avec ce qui p >uv ait aid«r à sauver ce célèbre proscrit; mais il n'etail plus temps. Condoreet était entré dans un cabaret de Clamart. pour y manger une onv-lelle et boire un peu An vin. Un muuii ipal, qui s'y trouvait par hasird, remarquant le dé-ordre i e set vêtements et son agi-atmu, lui demuida a voir ses papiers. N'en ayant pas, il fut an été, conduit à Bourg-la-Reine, pour ère transfère ensuite a Paris. M.iis, pendant la nuit, Condor-ei prit une dose du pois-m aeJif qu'il ponait toujours sur lui, et dont la recetic est attribuée au célèbre me tecin B-iribci. 1 » Ile lut la lin de ce philosophe, qui a consacré sa vie entière a étendre le cer-te des connais-ances humaines, et i iierfectionner les liens politiques qui doivent gouterner la société. Il fut enterré au e m- itère de Bouru-la-Rcine : et aucun signe exl>-rieur , pus même une simp'e pierre, n'indique le lieu ou reposent les cendres du secrétaire perpétuel de l'académie des .viennes.
Bourg la-Reine est situe dans un vallon agréable, près de la rive gauche de la Bietre, <t traversé par la pran le route de Paris à Orléans. Les ptincipaux produits de son lerrituire sont en crains, une partie est plantée de vign-s.
(Vu trouve S Bnurg-la-R -Ine une manufacture de fnieuee >resa''creditée. Il s'y tient le lundi de chaque semaine un marché considérable de bestiaux, dit vulgairement \e marche de Sceau*. C'est à ce marché el à celui de Poissy que vieuneut s'approvisionner les bouchers de la capitale.
La population de Bourg -la- Reine est de 720 habitants II appartient au département de la Semé, arrondissement et canton de Sceaux. On y trouve un bureau de poste aux lettres.
CHAPITRE III
SCEAUX, LAI, BERNY , CI mvv), AILNAY. BIEVfeR.
tiv-aMaws-
Seeaux est un bourg bien bâti, situé à deux lieues et demie sud de Paris, non loin de la grande roule d'Orléans.
Les premiers titres qui font mention de ce bourg ue remontent
pis nu- 'cl.i do xii* *n'*flr. H s'appelait, en lati», C'Iltr; l'abbé I .■!. mi v» ut que. LUIt/iBCluimÉI à ce mol, un ccuve tenus, et MM S faux: et il cite en preuve d'ancien» litre» qui t'crm-nl Ciaux; niais l'usage a prévalu : et non» nuis y conformons.
l.a rélél rite de ce bonru a commci ce, eu 121 1, nvic les reliques de KtU Mnmmcs . maiiyri é en Lappiolore, qui y fiucnl a. portée» de la Pa)J»atfMe |ar le rhcva'ier A lum </« Cti~ lu; on les conservai dans l'égide : elles liait ut. d.l-on, trèstflieaccs pour gu-rir la colique.
I. i l ne de sceaux fut achetée, en I ô S» 7 . p >r t.o is Potier de Gesvres. qui y baiu le prrmii r cl àbnu ; i Ile lu éri.éc eu cl àtclleuie, |«ar letlres-pat> u>r» du lu janvier lOtï. en fa>eur d Antoine Potier, rc -tétairc d'Etat la* sciguein avant é e lué au siège de Monlauban. eu t«3i, et n'ayant (Miint laissé d'euf..nis. Sceaux passai a son free Ru é Pot er duc de T résine et | P .h di- Krauce. En 10*4, la ». urie de Sceaux lui i ruée eu 1 baronnie. Ri-ne Pnl er de Cesvr.s litelahlir a .Sceaux les foiics et marciut qui étaient auparavant a Uniirg-la-lt< ine.
Gilbert ttrquii, en ir>70, ■ es hcrideis nu duc <<e Tresme, la tenc <lc Sceaux, «lonl il Ht démolir le ehaicau pour < n n construire un veau beaucoup plus iiiagmllquc; le crlébic Lebrun l'embellit pwr -e» peintures; I. s jardins, le pare el 1rs bosquet» lurent des»iués pa> l.e Notre, et le» sci Ipteurs Girardnn <t Pujet l hv aillc<enl à 1rs dicocrct a ks embellir. Dés ce moiiieiit, ci lle maiS 'ii de| labanci', objet de l'adunr lion général'1, devint le séto.ir lav.oi île ce i/r ml pi oie. leur de» ai ts cl des lettres, qui pré était la campagne a Pans. C'est laqu il médita ces grand* projeis d ndiuioisiratioti qui ont jeté sur sou nom tant de gloire, «n donnant au eumiin ice français une si grande i'lu»tnUion. et a l'un usine uue impulsion qui ues élcuail guère au-delà d>- su vie.
Gilbert se plaisait à rassembler souvent à Sceaux les savants de tous les genres; il reçut aussi, a d<-ux fois d il. ie t s, ilims son ehotcau, la visite de Louis XIV. 1rs letes qu'il y donnait, a celte oea»ion, rivalisaient en magnificence avec celle» de Muily ou de Versailles. Im pnmiè e Toi» que le souverain vint le vi i- « ter, Cmbeil lli assemblr les Inibltiiiiis de Sceaux, qui devai. ni payer, à celte occnsi'ii. une année de taille au roi, et leur annonça qu'ils songeassent se ule.in ni à saiisfuire aux six picniuis mois, et qu'il paierait le reste pojr eux.
Ijt lils du ministre, le marquis de Scignelay. tueceda à son père dans In terre de Sceaux, ei ajouta encore de nouveau x embellis ements à ce séjour enebautcur ; lui-même y teçut la visite du roi en 1683.
Leduc «lu Marne, devenu possesseur du el àleau de Sceaux, en 1700, le lit encore augmenter; il y consacra des sunim s immenses, qui lurent toujours employés par le goût. I n llnà- Ire y fut construit. Des mineurs anilnlicu-cs amenèrent le duc et la •uichrsse à la Bastille. Aptes que la liberté leur fut rendue, ils M riti éieut dans ee lieu de déliées, qui devint • es lors le rendez-vous des savants et des Ih. mines de lettres le» plus distingués. C'e-tlaque Voltaire, Fonleneile, Ijiiiiut e. Saint -aula r-, 1 li. m i' u. C.enest, Maié/icu, et une lonl. d'aulru» littérateurs, venaient appoiler le tnl ut de leur e«| rit, « t • ouiribu r, pai 1 agré - enlde curcouversalmn, a I amuse meut d'une Société nombreuse et elioi»ie.
Ce» mêmes personnes se réunissaient à Paris, deux lois par semaine, chez ma unie «'e Lambert, dont I n niable lia. ha umont, son heau-pere. avait lornv I • sprit et le a gemeul.
Apre» la niorl ■ u duc du Maine, In leire de Sceaux de. lut la p-oprieie du rou ir d°Ku. sou li s. Eu 17 7.'». elle pas n nu . hilaiitjiropc duc de Penlbiév e, qui ne semblait se plaire qu a faire d<s beureux : le cours de sa vie fol rempli par une Con'i nuilé d'acies île biemo sauce. N. n mon. s ami de» le lies que son père, il rass. initiait également a S eaux les li ter.. leur» de sou liiiips; il avad attaché n sa per om.e l'aio ab'e cl sentin cnlal l'Tunao. Celai leur a fait >cs ouvrages les pl.. s gracieux n Sceaux, et il y t< riuina sa vie lan^i issante en 1701.
Une longue n»enue partant de ta giande roule conduisait au cbàteau: on y iHITOtnit <u traversant une place nuiuméc demi- L ue, une vaste avant-cour q •> « s. m a la cour d honneur, et i.n prucl ni co. ii» de luïlimcul qui, situé <ur In partie In plus éu v. e de In colline, ''omii.ail euucreo <-ni te pare.
I e p i'0, qui c.'iitenn t no? a p nt , >e coinpo-nii tjt plusi urs pa t ms. Ivusqucl», nttM de verdure, aile. s. labyiin lie, etc., enrichis de bassins, de jeis d'euu et d'vu vaste caual loug dv
575 toise». A gnuelie, en longeant la rive orientale de ce canal, on rencontrait le bas-in o io^one du milieu du pn-l un jrl d eru s'éevnii a une gian.le bnuleur. Ce bn»sin formait de» <a»endes qui, pir leur éicudue et pi vatiélé de leur jeu, offraient le tnbliau le plus n.-he, le p'us ravis»ant, et attiraient aS.iaux un giand iiurnbre de eu ieux.
Uecriren.e - det.il un . liât- au et des jar lins qui ne sont plus, ee ferait exeil. r des reg els sup rllus cl fatiguer l alteution i!es lecteurs : il su lit d'avoir indi né l- s ma »es de eitte ma-.-nili pM propriété. J'ajouterai s< u em< n qur les partern s. les bassins, les salles de verdure étaient pnsp.e tous décores de t>.roujh s et de belles statues.
Je parlerai bien nt du jardin de la ménagerie, séparé du grand pare, e» . xis aul euc< rc aujourd'hui.
La Révolution eut alna la ruine du château et du parc de Se» aux, emliellis p.niianl i n sbe e p r In hommes bs pins illustre- de la naih n. Avant la ven'c de ce d main-, des pié- • alitions furent prises pour conserver ks obets de sciences et d'ans qui pouvaient >ed p'a -er ; une commission, eninpesée de savants et d'aitisles, dont !e zèle infatignb e regardait comme une > oni|uéle tous les monuments quVPenrrnchait à l'htitoraucr, li. Oaiisporter au jardin du l.uxembouri' et aux Pe i s-Auuustins l'Ilercu'e gaulois, ouvrage du célèbre Pujet. La statue rie Diane, eu bron/.e, donnée à Servjen par la reine de S aède : le groupe de» lutteurs . eu marbre blanc, le Si éne élevant Bacclms, l'Antinous,. furent également conserves; rt la bibliothèque, qui rcuf.rmait desé lilions du premier âge de l'imprimerie, d nuLuit plus precieu-e» qu'elles sont lo-t rares, fut poilée dans un des neuf dépôt» de Paris qui existaie. t alors '. Plusieurs groupes et statues furent transférés uan» les jard.ns du Luxembourg et des Tuileries.
En t "Os, le cha'caucl le parc de Sceaux furent vend us comme biens nationaux , et les a.-quéreurs, à l'effet de pouvoir paver le prix de leur achat, firent nbatlie le château et détruire le parc, pour en rendic la terre à l'iigncu'lurc. Tout fut détruit, excepté le janiiii de la ménagerie, le logement du jardinier, la cuisine et les écuries.
Au moment de la vente du château et de ses dépendances, M. l)es<:Muges, maire de Se. aux. aidé de quelques riches particuliers du pays, lit l'acquisition du jardin de la ménag -ne séparée du parc. Ce lieu, embelli par ses acquéreurs, a été destine par eux à l'amusement et a ia promenade des habitant» du bourc. I.fl, tous les dlman bc. et fêtes, durant la b- Ile saison, se tient le bal champe re le plus fréquenté et le mieux rom pose des environs de Paris. Sur la porte d'entrée ou lisait celte inscription supprimée depuis peu :
De l'amour du pays ee jardin est le g*fe : Qurli|urs-uns l'uni acquis ; tous rn aur.inl l'ustge.
Ce joli jardin con'imt 14 arpents 15 perches.
L'église de Sceaux, qui primitivement était dédi e a stint Maiumes, fut rebâtie sous Louis M, en 1470. p.xr Jean Baillet, seigneur de ce villnge; deux ceuts ans après, Colbcrl In lit encore n bàiir. Du temps de Louis XI. elle se trouvait au un leo du village; mais l'a 1 >ert ayant fait abattre un _ia i t nom re île maisons pour agrandir sou pire, elle est malii'enant a IVutr e un lieu et comme i*o ce. tx'llc église se re*s< nt d* l'époque île ta dernière eoustitii'tioii : elle est d'une élégante simpli lté.
Dans le nouveau cimetière de Sceaux : m >cs dépouilla
mur elles de l'au eur de .Yui'ia, recouvertes d une simple pierre sur laquelle on lit :
Rrpose le rorps M fLoaui», homme tic leures.
■■■cita.
Non li in A la r- i Caill.ava. qui, aprèi Mollèrr et n.-.'nant.
1 A rrll* rpoqur. Il fui deidr, par oMn «iporiour <|os loua Ira livret dr itirulogir, driuiian mau.rr. wrairm ratayr» à l'irvital pour ra faire de,
g n(ruu.4ra la. l.o.i.|uin'*n*. .|u< dr.ii.l drpui* tirUa libraire, aprrrud. I-- 3 (rrr-
ii r n VI. qu'on,/. Iraospoilrr Ir dr-ndi dr Scraui S I o rnjl : il pat I pnnr
rr rl.al. au. »'■ nii ti l avrr Ir «o luii. r rharf du lr>n>|».ri dr- I >r.-» ; rl an l.*u d'r rr irmi« à l'Ar-rnal. it> furent poriraihr» lui. I ra li.rr» n larder al pat à fnc rtprdo-a t ..... l'Ai.» rirnr, • u l'oa «n rrliia .!«•» ..un... i ■ m n-< || rai ><ai que Ir lM>u.|uiniatr rntoja tu rrltanfa daa raart d« naii»au papier, astri uusuai ucawuoiui puai ua»; - caaaa.
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trouva à glaner cl** Plaute et Anstoph in . Un trstc < y. res. piaulé par «i fille adoptive. que s-s >crlu« firent nnmm r la modem* Ant'goit. prête »on ombre au» cendres de son père.
Kulre Sceaux et Antony, sur I» rouir de Pari*, on remarque un monument funèbre, élevé sur le lieu où reposent h s rote* d'un jeune homme mort malheureusement en cet endroit ; à rote est une peiile cbaj file : le tout est entouré de cyprès et environné de mura.
En 1678, ^olbert, ainsi que nous l'avons dit â l'article Poissy, avait fait transférer à S'-eau* le srand marché de brsliaux qui au* cette première ville: et, quoique depuis 1701, XIV l'ait ren lu aux habitants d-- Poissy, cependant celui de Si-eaux ne Tul p dot supprimé. Il >e tient nu pied de la col line sur laquelle est bâti le bourg, à gauche de la grande avenue du château, pn-s pie à U suite de Boum-la- Reine. L'enceinte des bâtiment», â son u*aî»e, forme un carre parfait de 160 toises en tnus Mns. La façade d'entrée contient 1rs logements; 1rs Stables sont sur les cotés de la cour, et au fond est une chapelle dont la décoration, d'un style simple et correct, est en harmonie avec les autres parties de l'édifice.
Sceaux, anciennement nommé Sceaux du- Maint, et ensuite Sefiiur-Pen hiti re, nom que la reconnaissance de* hantants se plaît a lui conserver, est un bourg fort bien bâti, peuplé de 1 ,40u habitants. Il est le chef-lieu du deuxième arrondissement du déimrterwnt de In Scne ; lequel est divisé en quatre cantons renfermant 43 communes.
Les quatre cantons de cet arrondissement sont :
Sretai, qni a 43 cou Ville-Juif, 4 S
Charnuon-le-Pool, 44
i ei 49.927 luailMiU.
Total.
Il *e tient a Sceaux une foire d'un jour, établie en 1814. On y voit une ma> u facture de faï nec dont l'élablis-ement date de 1743, et une fabrique de < olle forte, élevé - en 1830.
I e territoire «le celte commune e»t consacré à la petite culture; le» grains font la i rincipa e rict esse des habit m's. Quelques parties du leintn're sont aussi cul ivé.s en vignes, en i>é pmiéres rl en nrbies à fruits; cl In vallée qui est «n bas du » are eonlienlde bilks prairies et quelques bucages épars tics-
Lai, l'Hay ou Lahi, est un petit village situé sur nne montagne, an pied de aqoelle mul In Biè\re, vls-â-vis de Bourrin R iue. h 2 1 eu. s s/4 sud de Par s.
Dans tous les titre» anciens qui font mention de ce lieu, son nom »st et rit m latin Laiarum. L«-s [ I <s anciens monuments qui pirtent de Lai sont la charte «tu tx« siècle, où sont dennm mées tontes es principales terres du cha'pil c de Pari*, et mie du x*. qui est de* rois L»thaire <t Louis, dans laquelle on nti ou»e les noms de ces même» terres.
La terre de Laï fut une des prem ères que Louis VII exempta de corvées et de tilies, afin de n'en pas grever le* liabit>nts. Sous saint Louis, le <b«p tre «le Saint-Marc» I de Pa<is, p «ssisseur d une partie de la *e uncurie de Lui. y a»alt des »crfs nu'il affranchit en 1338. Mutihieu de Marlv, deuxième du nom, est le | remier qui ail été qualifie de «ei^neur de Lai, dans des ne es coneerunnt la fondntiou de l'nbbnve de Port-Royal, de 122...
Le châ eau, que l'on voit encore à l'es» de Lai. a san* doutp appartenu à ceux qui ont eu une pirti^ de la seigneurie: il est auj«urd'bui la propriété d'un h»bik agronome, qui peut tirer un parti avantageux • c son endos.
A i ô é <lu cliâ'cau e«t une baule tour carrée ou donjon, dont le jjenre de construction ntpiele le xn* siècle; cette mur, qui domine tout le vidage, est entièrement bâtie t n plerie» de laille et fl.ninuée de qunt e toun lies terminées en rul-dc-lam|sr, et surmontes par une couverture d'ardoise en c6ne Sa construction parait être I eauroup plus ancienne que ci lle du château qu'ei'c ai e unpngue- L'escalier est construit en dehors, du coté niéri liuual.
Ln po»it on de ce \ilb>ce est agréable ; la Mie du coté de l'otiet est belle el fort étendue; sou territoire e>t .-.impose de te-rts laLourablea, de vignes tt de prairie," Il appartient au dépatte-
de Se. aux. Sa po-
mi ut ne la Se ne. arrondissement et pu.alion est de 330 habitants.
6 m -Beray.
Berny est un hameau situé à 3 lieues sud de Paris, sur la grande route d'Orléan*.
(le hameau n dû *a formation â un des plus notables châteaux des environs de P iris, bail pour la maison de Pui*ieux. Il était une drs plus belles produrlion* de l'architecte François Mansard. I.'arehitei-tiire et In distribution en étaient admimb'es: de* canaux remplis d'eau \ive, des jardins maimifhtucs rt des vergers bien riantes, ajoutaient un charme larticulier à cette belle habitation, détruite dan- le cours de la Révolution.
Le château de Berny passa de In maison de t>ulsl< ux au chancelier de B. llic»re, qui se plut à l'emhclir; Hug--esd* Lyonne le posséda, en IfiOS; enm l'abbaye de Sainl-Germnin desl'res de Pari* l'achela, ainsi que là seigneurie de F«esnc, en I68K: et ce fut en sa qualité d'abbé de Snint-Ormain que le prince de Clermont l'occupa pendant trente-six ans.
I es ambassadeurs de Siam y furent loyés par ordre de Louis XIV, en 1676, et y demeurèrent jusqu'à leur entrée publiqre à Paris.
Berny appartient à la commune de Fresnes-lès-Runeis; il fait partie du département de la Semé , arron liss.-ment de Sceaux, canton de Villcjuif. On y trouve un relais de poste.
g lV.-Cbaicaay<4«»Bac««<*s.
Châtenay est un joli village d mt le nom latin Ctisianrlum vient prnhuhlenv nt des châtaigniers qui croi^saienl sur son territoire. Il e*t aareablem nt >i ué, à trois lieue», sud ouest de Paris, sur le penchant oriental d'un coteau couronné ne bots, plajitc de » unes et d'arbres fruitiers, qui domine une • om( a^ue fertile et bi< n cu'ii»ée.
II n'est pas dou'eux que Châtenay ne soit fort ancien, puisque Irminon. nbbe de Saint-tiennaln-des-Prés, sou* Char em»L:ne. en Tait me >iion ; il est au moiu» eer'aiu que son ai Uquité ev| éunlc à c Ile de Magneux. dont II par..lt a»oir été une dépendance, avant que Sceaux, le Boiirg-1 i-lieineel le. l'Iei-ls- Picqnet, qui l» séparent aujourd'hui e»igta w n ;cnr. dans un
• itre du i\* i."cb-, Ch.àt .nay est nommé Cattantlum, comme un beu voisin de Verric e*.
I c- Templier» pusse 'nient, au xin* siècle, ln feigneurle de Châtenay. Ils la vendirent à Jean de Reri-eiico»rt, qui en lit p.é em au chap tre de Notre Bain»- >ie Paiis Un trait de la \ie «le la reine Rl nc'ie. mère de -aint l.oui*. cité dans les chroniques dut mns, i ons en fournit la p e ive'.
«i Kn 1345. pendant la prem « t.- expéditon de saint lattis « dan- l'Orient, le cba.otre de Paris fit mpitre en i ri*on tous « les h^inme» serfs qu'il avait à C- àten -y, p«rcc qnecesmal- « heureux , écrases d'impôts n'axaiei t |oint payé la taille « attachée à le ir et-.t de servitude. Quelques-uns d'entre eux,
• qui n'avaient point été saisi», vinrent se jeter aux pieds de «i la renie BU che, qui uouvcrn.it en qualité de rêvent* du « roy urne pendant l'iitisence de son I1U. et la sunt lièrent de « s'interes er au sort de leurs malheureux compatriote-. Celte « r. iue, A qui une piété solide ins. i*ni' une jiéi.éreusc scnsl-
bil té. fut tou *hée de leurs l.irnns, rt fit prier le chapnre de
■ r. lâcher ses prisonniers. Malgré celte p icre, i|ui eût du être « un ord e po.ir eux. les chanoines n'en voulurent rien faire ;
• 1 1. redoublant au contraire de cruaul*. Il* firent encore saisir « tes femmes et b s enfants, et les plongèrent dans les cachots, « où deja uémissai nt les i p mx et les péri s. Ce» ca chois étaient « si infects, et c s misérables tietimes d* l'avarice mimas i-
• qu- y élnieut ic!l -ment e ta-s» e*, que plusieurs y mourment
■ KufT.iquees p <r lu trop urande chaleur. Instruite du meptis « qu'on avaii fait de sa prière, la reine Blanche, irritée d'atl-
• leurs de la mort de c»-s prisnnniers, se prescu'a en personne au « chapitre a\ ce des gens armés: elle-même frai pa la première à a la port • d* la prison avec un bâ on, et la fit rom* rc n cou.>sde
■ haches. Mie lit aussitôt sortir les prison n ers. les mil en liberté, « el se saisit du temp irel •terédisc.jusqu'acequelesrhanoines « eussent dédommatcé les habi ants de-Cbâtenay des mauvais
■ traitements qu Ms leur av-.ient Tait éprouver. »
Qu.lques années après, saint Louis, solhcilë par ta mère qui
.: . • ,■ . .- , •• .i-.. .;V. rp ; .il
« HMoir* ttduivtiq*: to»« t, NftSt*.
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avait oppris que, dans d'antres paroisses, le* piysnns étaient exposé- ad-s vexations semblables, engagea tous le seigneurs de sa cour a accor 'er la manunik«lnii à leur* serfs: ceux île Chatemy l'obtinrent vers Tannée 1 306. moyennant 'a somme, très-forte pour ce t mps-là. de 1,400 livres tournois. Dès l 155, les habitants de Chatetwy avaient été exemptés, pnr Louis-'e- Jeuue. des droits de gîte, ainsi que toutes le» terres du chapitre de Paris.
L'ég'i*e sous l'invocation de Seint-Germaln-i'AoxerroK est un édinee Toit an ien ; du moins, des colonnes que Ton remarque dans l'intérieur annoncent le goût du x* siècle ; cep mlant plu ieors de se* parties ont été rei>à"le« nouvellement. La tour est solidement construite et fort élégamment travaillée. Le savant Malézieti et l'un d* ses (ils ont été inhumés au milieu de la nef de crue église, en I7J7.
V- 1 aire, l'un di s hommes le« plus célèbres du siècle dernier, ee génie presque universel, qui a eu une influence si rn»rquée sur les hotnmi s de s «n temps, e-t né à ChAienay, le JO février I 694, dans la maison que pns-ede aujourd'hui M"' la comtesse île Doiitnes Quelques biographes, cependant, ne sont pas d'arcord -ur le jour de sa naissance; mais le passage suivant, extrait d'un" lettre de Voila re lui-même, éc i'C le JO février i7«6. à M. de lideville, lève tous les doutes à a t égard : «J'enlreau- « jourd'hui d>na ma soixnute-dou>leme année; car je suis né • en l «su . le 10 février, et non le 20 de novembre, comme le dio sent les commentateurs mnl instruits, s
La beauté du ile de Chatenay, 'a variété de ses points de vue, y ont fait construire un grand nombre de maisons de plaisance. Celles de M. Mouette, maire du heu , et de M. Bauvals. propriétaire, sont particulièrement remarquables par leurs charmant- jardina. Une autre, située au Ptlit- Chamboré, hameau de cette commune , se fa<t aussi remarquer , de la mute <J'Orléans par sa position avantageuse. De la même route, on voit encore celle dite de la Vatl $-au-Loup, et, plus loin, celle du Pavitton-de-Matabru, qui possède de superbes jurdins enclavés dans le fintunn dt Verriiru.
Cbat^nay offre I heureux tableau d'une population laborieuse; son active industrie a doublé ses revenus, surtout depuis dix ans; et cepcnaanl il n'y existe pas d'établls-ement industriel. Le* produitions du territoire sont peu importantes en grain*; elles se rédubenl aux produits de la vigne et des arbres fruitiers.
Le village de Chàtrnav-les-Bagneux appariant au département de la S<ine, arrondissement et canton de Se aux. Sa pnpulauon. y compris les hameaux d Aunay, de Malabr», du Prtit- Chatobord, et les maisons isolera dues le Prltt-Chàtenatf. la Vallée a»- Loup, et le Pacilton Malabry, est de :>7S habiiants.
Aunay-ttë Chitnwif «st un joli hameau dépendant de la commune de Chalenay-les Saunera, situé à peu de distance de cet endroii. au p.ed d'un coteau boisé qui s étend jusqu'aux boi* de Me .don et de Verrières.
S'il faut eu croire la tradition, ce hameau formait autrefois un village assez considérable, détruit dans les guerres dnnt les environs de Paris ont été le théâtre à diverses épo tues. En 1284, l'abbaye de Sainte-Geneviève y exerçait un droit de justice ; et il et rait mention d'Aunay, sous l'hdippe-le Bil, dans le nécrologe de I église de Paris.
Auuny se compose aujourd hui d'un peut nombre d'habitations et de quelques maisons de campagne tres-gracieuses ; au bas on trouva la Vallrt-tm- Loup, vallon étroit, compUimeot entouré de bois, et célèbre par un édifice singulier que II. Chateaubriand a fait revêtir des formes gothiques, avec des créneaux, d<s meurtrières, des fenéires ceintrérs en ogive, et jusqu'à l'antique poterne des vieux ca-tel-. Le parc, trè-bean, a été desinc par l'auteur de l'Itinéraire de Paris à Jérusalem, qui. dit-on, a essayé d'y reproduire quelques perspectives de la Palestine. On assure <pie les Martyr» ont eié composé* à Ir Val ée-eu- Loup. Malheurt u-ement cette maison a cessé d'appartenir à son fondateur, dont elle a cependant gardé le nom. Cet auteur célèbre, qui a consa.i é à la défense de la cause sacrée de» Grec-, et à c. Ile non moins sacrée de la liberté de In presse, toute la puissance d'un beau nient, et toute In chaleur d une âroc généreuse, se trouva dans la nécessite Je vendre sa mai son de»ch«mps.quii avait cultivée et embellie de ses propres munnaiquil avaUorn^- 8 <JJJ|ds rrni». Marbres et de plantes
L'illustre propriétaire voulut esmyer cependant de tirer un mci'l.ur puti de cette charmante ret ait.-, en la mettant eu loterie. Il se contentait de qualre-vinst-dix bil ets de nnlr fr mes rhaque: et n'en a< ant pu placer que trois, il fal ut bien chercher des acheteurs. Il ne s en tMuvapasun seul qui voulut paver autre chose que la valeur matériels du ler<ain. Use vente aux enchères fut arrêtée. Le propriétaire lui même fut obligé d'offrir la mise à prix de 50,ooo francs. Un receveurgéné'il en offrit al, 000, et la maison de* champs lui fut a 'jui.ée : e le passa ensuite au vicomte Matthieu de Mnntnwreney, puis a M. Sosthène de Larochefoueauld, qui la possède actuellement.
Les autres maisons de campagne remarquable* d'Aunay sont : celle de M. de Chàleau-Gi-on, où l'on trouve de fort lie le - ea.it ; Celle de M. Acloque de Saiut-Andre, et celle que possédait «ulrtfois M. Lcnoir de La Hoche.
|».-Blève«*
Village situé à trois ligues et demie sud-ouest de Paris, sur
le penchant méridional d'un coteau, au pied duquel coule la Bièvres, qui. dans cet endroit a 1 16 pieds d'élévation au-dessus du niveau e l'église Notre-Dame de Paris.
Ce village doit son n>ma celui de la p«th> rivière qoti'avoiMne. Son origine ne remonte guèreau-delè du xi i* siècle: il fut é^rigé en seigneurie par leltrasdu roi Otaries V.dalées< lu boit.de Vmc nnés. le 30 novembre 1 37 7 . en fav egr de Pierre de Chev reuse. N en le milieu de xv* siècle, cette seiirneu-ie était possédée par CMrlri Donnai!*, sous-secrétaire du roi Charles IX, qui permit IVmb'iv sèment de deux foires a Rlèvres. le f l juin et le 6 décembre, et un marché tout le* lundis. La terre de Bievres fut 6 iiiée par Louis XV en un marqui-at dont le premier posse-scur a été Ir fameux marquis de Bievres, auteur du S ■durlmr, quis'tslfai. une réputation par ses nonthmix calembourgs. M. le iomk de Vatilgr« naud e-t aujourd hui pmpr etaire du château.
L'égtise est s»us l'mvocat'ou de Samt-Martin. KHe est petite, rt n'a point d ailes : cela prouverait une haute antiqu té. si le chœur était couronné par une tour ou par un elociier de pirrre ; mais ici le coct erest a côté de l'église, et bâti en pierr s de gt es : ce qui laisse des doutes sur l'époque de sa construction.
Ce qui a principalement conti ibie a faire connaître autrefitle village de Bièvrei, c'est l'aocunne abbaye de Vnlp o'ond. située sur son territoire, dont lu fondation r« monte au-delà du xii* siècle : elle était de l'ordre aneien de Saint-Benoit, et établie avant l'ordre de (liteaux. Cette abbaye souffrit i eaucoupsons les guerres de Louis XI. Kn i . rli'- fut. en p «rt e. ruinée par l'armée du pt iuce d«- Conde; et les religieuses furent obligées de se retirera Saint-Paul de Beauvais. La situation de cette abbaye, dans une gorge piofonde, lexp«sant à de fréquente* inondations causées par les orages d'été, ce eouvent fut, en Mit, transféré* Paris, au faubourg Saint-Jacques; et, en I6J«, il fut permis aux relig-euses de faire d molir leur ancienne demeure de Bievres, et même de la vendre.
On voit a Bièvres une belle manuf«cture de toiles peintes, dont le* proiiuits riva isent avec ceux de la célèbre manufacture de Jouy. Il s'y tient dru* foires chaque année, les il juin rt 6 décembre.
1-e villaice de Bièvres appartient au déparlement de Seine-<t Oise, arrun lissement de Versailles, cant <n de PaUiseau. Ss population est de 907 habitants, y compris les hameaux des Rithtn et de Kaubayea, les maisons' de Momtertaire, de Btl-Ah, de f A bbaye-aur- Bon, du Val Profond, et d autres habita ioas iso'é. s, dans l une di-squelle- on trouve une fontaine dV«u minérale ferrugiueuse. Le terroir est en labour, en prairies et en vigues.
CÏÎAPITRE IV.
VBRRiéats, amblainvillierj, Airroirr, masst.
0 I.— Verrière».
Village asréable, avec un chàt au, voHn de la forêt de ce nom. à trois lieues et demie au sud-ouest de Paris, cinq lieue sud-est de Versailles.
t elieuc-t mentionné, sous le r^gne dé Charlemagne, dans un titre de l'abbaye de Saint Germ *in- les-Prés; il y est n .ninvf Fenfrari« ; et, dans un . diplôme de I0J7 du temps du roi
Robert, il porte un nom semblable. Ce dernier trie constate que les hnb'tnn's de Verrières et d'An'ony étaient soumis 1111 même vicaire ou vicomte app -lé Pipinel Garin, et que ce fonctionnaire accablait ses subordonnés de vexations et de mauvais traitements. Les moines de Saint-Germain-dcs-Prés, seigneurs de ces deux villages, portèrent leurs plaintes nu roi Itoltert, qui ordonna que Garin. pour établir ses droits, se battrai, en champclos contre les h mitants : ceux-ci avaient to it disposé pour le comhal; mais Garin refusa de s'y présenter ; et le roi Rubcit le • destitua «le «m emploi de vicomte.
C'était alors à grands coups de d'épée, a grands coups de bâton, qu'on établissait ses droits et qu'on plaidait devant les tribunaux.
Le roi Robert était si mal obéi, que Garin resta en place et continua ses relations, qui excitèrent contre lui de nouvelles plaintes.
Les moines de Saint-Germain-des-Prés ne portèrent aucun adoucissement an sort des malheureux serfs de ces villages, et exercèrent contre eux tonte la rigueur de leur pouvoir féodal. Dubreuil, dans ses antiqui*és de Paris, et, d'après lui, l'abbé Li bnut', en offrent un témoignage, et produisent, sur l'état des habitants serfs de Verrières, un document historique de l'an 13.14, duqu I il résulte que « Bertranl. fils de Hugues de Veniè- « res. qualifié homme de. eon>s de l'abbaye de Saint-Germain, « ne put >e maiier sans en obtenir la permission de l'ablié. et < sai s lui avoir promis <*e lui abandonner, en propre, comme « serfs et hommes de corps, la moitié oesenfints qui nnllraient • de son mariage. La raison pour laquelle Bertrand n était tenu « de donner que la nvitié de ses enfants à cet abbé, est que « la femme qu'il de* ai' épouser était du village de Vilceors, « que nous prononçons tri**»», et qu'étant, pur cette raison, « femme de corps de l'évèqne de Paris, l'autre moitié des enfants « dcvnit appartenir à ce dernier seigneur'. •
Comp ices de cette épouvant able tvrannie, de ces attentats contre l'humanité. lesévéques, les prêtres /eod aux, en violant si man.le tement les principes de leur religion, étaient-ils de véritables chrétien»? ils croyaient l'être ; et, par ignorance ou par intérêt, ils paraissaient persuadés que les praliquesdu culte étaient leur unique devoir, et devaient les absoudre de leur immoralilé habituelle. En traversant huit ou neuf siècles de barl aile, la nl.gion chrétienne éprouva de déplorables altérations.
En l J47 ou |J4«, Thomas de Mauléon, abbé de Saint-Gcrmnin-des-Prcs, lit en partie cesser ce scandale, en consentant a I a(fran,hi>semcnl des habitants de Verrières et d'Antony; mais cette conctss o ne fut pas gratuite : Il ne hur donna pas la liberté; il leur vrndil fort cher ce bi«-n qui appartenait aux arheirurs; les villagesde Verrières et d'Antony furent forcés de payer annuellement la somme de cent livics, somme exorbitant alors, pour des Heux faiblement peup-és, et a une époque où le ma c d'argent ne valait que û8 sous; de plus, il furent obligés de subir la banalré du four, celle des moulins et des pressoirs. De plus, l ab'ie devait, sur chaque muid de vin récolté par les habitants, prélever deux piutes de mère-goutte, ou du viu le plus pur, et la troisième pan le du vin sortant du pressoir; en outre, les habi'auts étaient assujétis à plusieurs corvées et servitudes ; enfin, ils devaient fournir des lits garnis à I abbé et aux moines, lorsqu'il leur plaisait de séjourner dans un de ces .villages. L'abbaye, en restituant aux habitants leur liberté, les priva des principaux moyens de subsistance.
André Ductaesne. savant en l'histoire, quia publié une collection ol.mee des historiens de France, possédait, à Verrières, une maison qu il habitait souvent. Un jour, le 30 mai 161.0, s'y rendant è pied, il rut renver-é et écrasé par une charrette pesamment chantée, et expira sur- Ic-champ.
L'ég'ise, dédire a la Vierge, fut brûler, en 1562, par l'armée de Coudé; celle qui subsiste aujourd'hui parait n'avoir été rebâtie que dans l'avaut-dernier siec e, a l'exception du portail et d'une partie de la tour, qui sont du xiu' siècle. L éd. lice eulier est voûte, même les di ux ailes; mais le principal corps de leglisc est sans » ilrage et ne tire du jour que par le b is.
a En 18lô\ le bois te Vrrrières, vaste et percé d'un grand nombre de roules, très-fréquente par les chasseurs tt prome-
» OiiMrt iu *i«h» L P„ru, p*r Lebeaf, ton, », p»grp I«T, SIS. i UlliMMin lorsvrtrhitv « mHMr* U, .Mirnu u ftri,.
neurs parisiens, devint un champ de bataille entre les Français et leurs ennemis, surnommés a'tirt. Au même moment que les d' ux partis combattaient à Velizy, le premier juillet, d autres détachements étaient aux prises près du bois de Verrières. Le général Excelmans, qui se portait Cn personne sur Versailles, rrne n'ra les Prussiens à cette hauteur: aussitôt il donna l'ordre de l'attaque; le 5' et le 15* de dragons lis chargrrent en tfle avec la plus grande int>é idité ; le G" 'le bussaris et le 20* île dr.ig.-ns les prirent en flanc. En vain ils voulurent opposer de la résistance à l'élan de la bravoure française ; culbutés sur tous les points, les Prussiens prirent la fuite du roté de Versiilles, et lai sèrent la route couverte de leurs morts et de leurs blessés. Le général Exeelmans se mil aussitôt à leur poursuite; cl, malgré I rapidité de leur course, il entra aussitôt qu'eux a Versailles, et los chassa de la Mlle. »
l.a plus grande partie dn territoire de celte commune est enclavée dans un bois perce debelles routes, qu'on appelle le W. ■> de Vfrrièrtt, et qui est un des bois les plus agréables drsetmions de Paris. Le reste est cultivé en grains, eu légumes, et planté d'arbns fruitiers.
Verrières forme une commune du département de Seine-ct- Oise. arrondissement de Veradles, c-nton «le Palaiscau. Sa population, y compris le hameau d'AmMainvilliers et plusieurs maisons de campagne, est de 1,009 habitants. Ou y trouve plusieurs tuileries, renommées par la qualité des tuiles, briques et carreaux qui s'y fabriquent.
Mignuus, situé près de Verrières, est l'ancien manoir du seigneur de ectt»* paroisse; ses fo sés remplis l'eau vive, ses avenues en nnvevs, son parc de HO arpents, les |ioinls de vue étendus et varié* dont on y jottit, en font une hnbila'ion sinon magnifique, au moins eommode et très agréable. Cet aneieo fief .le la baronmede Massy a appartenu, en iS60,au célèbre Charles ,lu Moulin. i
Amblamrillirrs est un hameau dépendant de la commune de Verrières, situé sur la rive gauche de la Bièvre. C'était une seigneurie tres-aneicntie: car, dès i>- xiu* siècle, H est narlé d'un Boehart d'Arobialnvilliers, dans le carlnhire de lévêque de Paris, à l'occasion d'une dixme que ce Boehart possédait dan- le voisinage. La terre d'Amblainviiiiers, a été longtemps possédée par l'abbaye de Sainte-Geneviève.
Amblaiuvilliersétaitunfiefde la baronniede Massy. En i2H9,ce flefai partenaitàGuydeLévy,et,en i5IO,àGuillaiimedeGailou.
Il est prohabe qu'au mil < u du xiv'siè le Amblaiuvilliers était un lieu qui avait de l'importance; en effet, ou ht dans les chroniques deSaint-D*>nis, qu'au mois d'octobre I35S, les garnisons anglaises qui se trouvaient autour de Paris, allèrent prendre une forte maison, à 8 lieues d* Parii, appelée Amblainciltiers- Les Parisieus envoyèrent des troupes pour la r. prendre, et ne purent y réussir : alors ils se déterminèrent à l'acheter, et la firent abattre.
Joli bours situé sur le penchant oriental d'un coteau, au pied duquel coule la Bievre, à 2 lieues 1/2 sud de Pans, une lieue est de Sceaux.
Ce lieu est désigné, dans quelques titres anciens, sous le nom dAHoniacum. nomque l'on a successivement prononcé intogny, Antoigny. et enfin Aniony. Cette terre ap artenait à l'abbaye de Saint-Germain-des-Pres : on trouve des traces de cette possession dans un diplôme de Charles-le Chauve, de l'an hî2 : ce qui fait remonter très-haut l'existence de ce village; il en est aussi fait mention dans une charte de 839.
Antony cl Verrières, placés sous le même joug féodal, appartenant au même seigneur, eurent, au xi' siècle, une pareille destinée, éprouvèrent une commune oi-pression. Ou peut voir, à rarlic'e Verrières, ce qui est rapporté d'Antony.
Ces deux villages avaient pour seigneurs l'abbé et les moines de Saint-Germain-des-Pres; leurs habitants, attaqués, pillés, battus par les seigneurs voisins, étai-nt encore obligés de repoussa teurs attaques, pour les intérêts des moines qui les opprimaient également ; ils étaient, comme on dit, placés eutre l'enc urne et le marteau.
Le* anciens roi de France avaient droit de glle à Antony. Sous saint Louis, les habUnts refusèrent de payer, nu prorata de leur te. re, lrur contingent pour le glle que ce roi avait pris à Aniony; mais ils y furent contraints par arrêt du parlement en date du 11 novembre 1260,
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François 1" donna, en 1545, des lettres-patentes pour l'éla- W Nu ment d'une foire annuel c h Antony, le jeudi d'après In Pentecôte, outre un maichi' tous les jeudis. Le jour du marché a changé ; mais celui de la foire a li u encore à la mô.ue époque : c'est aussi relui de la fete de ce village.
L'église paroissiale oITre un choeur assez b«nu, et surtout une très-belle t-ur, surmontée d'une i yrainide, que l'on croit avoir été bâtie dans le xtv' siècle; elle est entourée d'un ancien cimetière, et offre un point de vue très pittoresque.
Sur la route d'O'léans, prés d'Antony, e»t un écart de ce village, qu'on nomme l'ont d'Antony, à cause du pont bâti sur In Jtièvre. Oc lit u est souvent m utionné dans 1rs monuments historiques, comme passage, c même séjour des gens de guerre.
On y trouve une manufacture royale de bougies cl une blanchisserie de cire, appartenant a Ni M. Trud n; i< y a nu>si un lavoir de laines et des plâtrices estimées.
Le territoire de cette commune consiste en terres labourable*, en prairies e en vignes ; on y cultive aussi la garance. Elle apparli nt au département de la Seine, arron lia cment et canton de Sceaux. Sa population est de 1,150 habitants. Il y a un bureau de peste.
f III. — Maasr nu Mm;.
Village situé à quatre lieues sud de Paris, a droite de la route d'Orléans, dans un vallon découvert, A une dcrui-licuenord-<;»t de l'.ilaUeau.
Tour de MonllhJry.
Il es» difficile de déterminer l'origine dp ce lieu, que quelques écrivains font remonter au commencement du xit* sièc'e, temps où vivait Gui Trousseau de Mont-le-Héry, avec lequel Ayn'ond de Massy s* trouva témoin dans in nains actes.
En 1 151, le monastère de S*>nt GermMIt «Ut un adversaire à comlattre dans la personne d Etienne de Massy'. I.a dérision du point con'C'té fut soumise nu duel ; > hacun fournit son champion, suivant l'usage du temps, l e champion de Saint- Germain nrr cha l'oril au ehampiiui du seigneur de M ss\ , et se jela m rudement sur lui, qu'il fut obi gé de se déclarer vaincu.
En l tRO, ou environ, sons le règne de Louis Vit, Bouchard, s-ignenr de Messy, tut accusé de trahison, et s«s birns furent confisqués. En t270, Simon, seigneur de Massy, s'engagea à payer au roi Philippe la rente annuel e de 50 livres parisis, sur sa terre et autres biens. V.xi 1435, Aymond ou Haymond, slrc de Massy. passait pour le plus cruel tyran de la contrée. S'etnnl mis à là léte de cent hommes, il se joignit aux Anglais qui ra\ng'aient le royaume On lit, dans le journal de Gharles VI et de Gh irles VII, « qu'rtnnt n la forte maison de Manrrjtat, ses « gens jetaient le monde dam un puiff, ensuite l'accablaient de
• Bitltir» 4* S.i.l- Crrmoo», p4|e •».
« pierre*. »' (Test probablement le même Hnymond de Massy qui déposa dans le procès de la pucelle d'Orléans,
Le chAteau seigneurial de Massy, dont la construc Ion remonte au commencement du xvn» siècle, est situé dans une prairie qui se trouve au bas du village, et n'a rien de remarquable. Outre ce château, on trouve encore plusieurs maisons de campagne fort jo ies.
Au xvn* siècle, ce rhâteau portait le titre de baronnie, et appartenait aux seigneurs de Chilly. En 1627, Antoine Ruie d'r.fflai, S'igneurde Chilly et de l.ongjumeau. acquit, de M. Henri de Lévis, due de Ventadour, la b.irouule de Massy, moyennant la somme de on.oon liv.
L église paroissiale est sous 1 invocation de sainte Madeleine: lebniimenl ne paraît être que de 1 avant-dernier siècle, excepte le portail qui est de la An du xiir», ou du commencement du xiv».
Les productions du terr'loire de cette commune sont as«ez variées : les collines offrent des vignes; la plaine est cultivée eu grains; rt de belles prairies tapis en» le fond de la vallée. On y trouve une fabrique considérable de tuiles, de briques et de carreaux très-estimés.
Massy appartient au département de Seine-et-Oise, arron-
« AmiI ét CkmrUt Yt, p*t*
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dissemeut 'le Corbeil, canton de I oaujumiau. On 10 52 habitants, y compris le hameau' de Villainea.
CHAPITRE V
SALAtSIAO, OIÇAT, CHILLT, LOXOJ01IIAO, MAKCOD98T. >t.-S>»l«l««..
Bourg situé dans une belle vallée arrosée par l'Yvette, & trois lieues et demie au ' sud -est de Versailles, cinq lieue» sudouest de Paris.
Ce bourg doit sa formation et SOD nom a un palais ou rhAteau,
au s i temps de la monarchie française. Selon l' ibhé Lebeuf'. « Palai-
• seauvientin<-i>n- « tcstablemeut du c lutin Pmlalio- « lum, qui est le
• dimlnutifdePa- « laiium . lequel
• a été dit. en lanc eue mi L aire, € Patntol OU Pa~ « lutt, d'où est
• formé Pain- « *m«, comme
• d'ot-r/, oisea» • Des actes de saint Risjomer attestent que ce palais existait dés In p l'en Mire rat- de nos rois, et font remonter son antiquité jusqu'au rcane de Childt bert. fi s de Clovis. En effet, on trouve, dans les dissertations sur ÏHi.toirc de Pari»*, que saint Kigomer et sainte Tenfstine, vinr m du pays du Maine pour \ aile r au rot Childebert I. qui
. qui Palai-
seao, m loco q%i PataiMut toealur perHurti tt nra- $tnlaiitunt Knvl» roncent ans après, saint Vandnlle., abbé de Fontenellc*, au dioerse de Rouen, vfnt y trouver le roi Clotalre III. pour avoir la continuation de relie terre de Fnnlenellrs. L'hts'o-ien contemporain de ce saint dit que ce cbA'eau royal était dans le territoire de Chatlret, On lit dan Sauvai que la reine sainte Balllde y résiJa souvent durant la miuorité du roi son fils.
U terre de Palaiseau appartint au domaine royal pendant tout le temps de la première race de nos rots ; mais elle ce sa d'en lait* partie au commencement de la seconde. Le roi Pépin, s e tant trouvé présent a la translat on qui fut faite du corps de
»t»im i>PM«ais.
rien à l'église de Saint-Vincent, le 35 jnll'et 754, et touché des miracles qui, dit-nn, y furent opérés, lit à •vite église, ce jourla mè ne, présent de cette terre, par un dip Ame royal, ninsi que l'ait str une ancienne inscription, rappoilée d»ns Du Rreuil, que l'on voyait autrefois dans l'église de Saint-Germain-drs-Prés. L'é at que 1'ahbé Irminon fit dresser des biens et revenus da l'abbaye de Saint-Germain, quelques années après tous le règne de Cliarlemagnc, fait connuttre quel était alors le château de Polai -eau.
L'abbajc de Saint-Germain posséda la terre de Palaisea»
jusqu'en n-.o. époque où, aliénée par nugaes-le-Grnnd qu< en était ahhé, elle pain k divers siisjneur* l«i s.
Vers I*m 1171, otte terre était possédée p rAdaaa le Brun qui fui tué, en mis, A li bataille d Aiineourt Que qties années ap ès, le roi d'Angleterre, se distot roi de France I* donna A Jean 4e Baveux, capitaine de Mo .l-le-Héry ; mais cet officier ètnnt mort peu de temps après, le même prince ea gratifia Thomas tturiiho, premier écuyer anglais. La seigneurie de Palais au passa alors à Guillaume da Harvillc : ses successeurs en joui»
rent jusque vers le milieu du xvn siècie, époque on elle fut érigée en marquisat, ep laveur d'Antoine de Banville, qui fut gouverneur de Calais
Le château de Palais»au, dont il ne reste plus que des ruines, était iailis assez considérable; Il existait encore en 17*7, époque où écrivait I abbé Lebeuf. qui dit * « que sa sl- « tuation était a- • tau tageuse pour « l'étendue de la vup, et que l'on y voyait plusieurs loursan- • li jues avec leu s créneaux, et d s pointes en dessous en ■ eul-de- ampe • Il est représenté ainsi que le bourg, dans In topographie de Chastiilon, gravée en If 1 1».
L'église, dédiée n Saint Martin, est située sur la pente de la montagne. Le portail, la toar placée du cdlé du nord, et le cbœur sont des constructions des xu* et xiu0 siècles.
Palaiseau esr situé dans une vallée agréable, sur l'Yvette et sur l'ancienne route de Pari» A Chartres. C'est un chef- heu de canton du département de Seine-et-Olse, arrondissent- nt de Sa population, y compris le bameau de "
Tour de Brie-Coiate-ftobert.
1 Biiteir* du rfinrto <b Paru, taa» S, ptf H.
msToiRR ors kx virons nr. p\rir.
iiuelqwes maisons de campa-n-, e-t ce 634 habitant*. 6* y lu. me i-n lucau de i osie aux !• 1 1 > r-
Il se tïettt .i.iM. ce bourg un marché, le mardi de chaïur semaine, H drt.x fojrr» par an : la première le I février, f I la iecotide t S i nr»»cm1m\
Le trt riio re te di»'s» en Irrre» labourables, en vigne» et en bois. Il v a oeMien.p d'arbres fruitier» ; et ou y trouve des carrieiet de pierres de grès.
p*r un («mil «nu n nre* de BOf 'oUes rie longueur «nr IS «le largeur. Oo y voil un j..ii jiav.llon décoré «l'un p I de si\ colonies dotiqo.s et ioniques, d«-n iere lequel cVl la chapelle du château, i-on-lruclion fort éîéitanlc.
Au t.orrt cl sur la itiMiia.'iie qui domine le vallon d'Oreav.est le cl. a tenu «le Corbeeille, d'où l'on jouit d'une tue trcs-éicn» due.
Tout auprès d'Orçay sont le hameau et le rhâ'ean de Lmtn<i. charmante habitation iiiVmbel is eut les enu\ de l'Yvelt-, etdes ro lier* tré— mttoresqnes doi t la nalure seule a fait r« (Vins. ■ i dont les tal-nts île M_ Morel. habile ifaiis l'art d ■ dessiner les jar Un*, mit tiré le meilleur o
La commune d Or nv produit pruieipaleiwent des erntua s «m y trouve .«es prairies. des bot- | : des explupations devrès. File appartient au épanement île Seme-cl-Oi-e. arr ««di se oeiil de Versailles, canton de Palaisi-au lalion s'élève à 910 ha-
bitants.
llll.-CMIIj.
» Mince, autrefois muni d'un c au, situe à quatre Itei.m et «Jemi.- de Paris, à une demi-lieuc de Lon^juutrau, el Dca Mo de In grande t oute de Paris a Or'cans.
ffVfljv, nomme qnel.|ue ois Chaittif, n été pte-s d- par «se* lanilre» qui se qualdiaicnt de seigneurs de Chili* et de !.<• ,oj.i mra-i. Ro « t .le Dreux, quatrième Dis de I oitig-h-fieu» en «si le puis ancien propriétaire connu, t.ohcrt II. comte rte lire**, Rl« de Hol.eit r. et d'Agnc- de Bienne, lui suc éla daosJs scigneurii-s de lihtlly et «rte L"ii .uimau Pi.-rre 'te l>.< u» . suecc s« ur de llr-bert II. la donna n sa fi. le Yolande, en la mariait, en ma, a Hugues le Brun, -ei-ueur de I.UMgnan, '■..mte «lu la Marche. Les «-ointes de In Marche possédèrent ces de-.» I rm jusqu'ia 1591, épome où elles furent .i..nu-«s a Auas «>ie de Moinrurt, lorsquMlc épousa Raiinoud des trsiiw, gnutd jitsilccr du rnyaiime de Naplet, Ko isîu. le roi l'hiltpp.- e-l.o* _• el n n Pin lippe le- Bel roninv- on Ta dit. acquit ers terre» par un échange «ait a x«-c Pierre de Vie, clvvalier l e r«»j les .u». a à Jeanne de bourgogne, -a femme, .pu les posséda usqu'a sa n art, aniuc en l'année mjo. Kn IJXI, le un Philippe de v al la les céda par échange à Jean III, du de Bretagne. t> «lu -étant mari sans postéri e. Ii pro ri ié dei-csd u\ •eresfut lon.-iemps un sujet .le ■ -onicsi.-ition emre sa nié -e Jeanne, femme .h- Cl»ar e> de i.hatillou. o-inte de Blol», « t. Jean, eoinie e Monl ort. qui la lui dis utail. Ce dernier comte ayant été tué, en 1364. à la Mailla d Aurav, e roi Charte» V. pur un Ira lé du il »xril de cette anner, mit lin à celle conlisla ion : Jeanne céda la Bretagne au lils du comte de Mont «n i ; « t elle obtint, en .-«Mn..eji- >alton, lerou.te.icPenilnevre.a n>ique lessc^ue ri<s e«:ii.llv a»ant huit jours, la pince Tut prnv et ta"Ja«-uio,u Viie prj-'on- ! e,.<,e,'on!^jun'K,»•■ «'ane. si lll!e,épousi l.«»ui» 1". du-d'Anjou, nn'-re. Les s .l iais qui sy ir«smiienl fuient l«é-«'eu\ i deux I ro' f'*" Sti4l^,e lui ai>p>rtaEii «lot CimIIv r-t Lo i'a:jiiaieM.Osd ux
i II - Or^m, mm
villa se « rhnteau silués a l'Intersection des roules rte Pari» à Dounbtn, et «ie V. rs;iille- a \l..nl-le-Hérv ; a une lieue trois quar t et au n l-ouest de Pulaiseau, el a six lieues et au suJouesi de Paris.
I* nhis an«-ien p-opriémirr connu de ce heu est Simon d Or. ay qui visait en M40; il y hthltait une f'rtcre>sc ib«Mi le seigneur était, ct^nime n l'a ni- au. l'homme lige du nu. Sur remplacent ai de «vile fnr'ere se, le seigneur 11- élever, sous le r«vue lellluirie* VI. un eliaieau t*or», plus a .pr»prié«uix tn>o n« du lemp*. Ob ehatenu devint b>enlôi un r. pn re «le hrig.n s qui, r n an1 les déplo.ahleN guerres civi!«>s de celle >po me, si- signai«?reiii par «le- ex. ès «léol .riibles. I.'nut ur <lu inaiîtal de Pari* sous les réuM» de Char -s VI el de i:h«il.s VII. dont je vais rsj. unir h- style sans altérer le sens, décrit ainsi les exploits de
■ ira m M « e ce château :
• Kn l'an M23, la seconde semaine de juin, les Anglais (alors « p eaqu . i.n r. nu ni maîtres de la Fran. e) vinrent ass-é^er
■ i»'Ç .y, ri<aiean do<d la garnison a\ait rausc tant de matu
■ rtau- 1 s en opaques v. i mes. et même a iv envir usj. Paris. « I es linont qui < .ce u paien) le cMieau étaient pires .me des
S^trasiiK. .Nul o(. pt-ul s'imagi. er les t«iur en s qu'ils f*i- •atent m... Il i- a I u s pnxwiiieis, et la tyrannie qu'ils exerçaient sur eut. Aus«i ot qu'ils pnrvenaieni à faire un homme prisonnier, ils lui enlevaient iout l'a grnt et les vétrinems
«|u'il portail, et I obvi aient h payer une fu-te rm Le
pns«n ie«- mcllatt tout e<i u-u re i«ur se procurer la somme «|ni devait lui rendre sa «bette ; «et, quand la somme était li • rée, ces homme» r.m e- le reieaaieit! ni pns«n,< t« lais- aU nt ajssfwlr de lai u, ou lui arrachaient la vie par des moyens
Mi l: nls.
■ l.e* cheval ers et les soldais de ce château ë'ajenl si dé-
■ t-sie» que. d.-s qu'an sot que u-ur c'-aw-fu était as-ié^é. on « y ae.our. t de tous I. s vitla.es voi-ins et n.t^me de P.-is. pour
■ i«aeourir le* a* ntUanis; et m s'y remlaii «/« (ma cvnr. » Le sié.e fui pousse Hvee «éjueui . Les assièges s dé eudaient
axe.- eoura^ ; il. n. niau iaai< ni de rien ; leur p lla.e Isa axa t mi dans l'an ndan.-e; mni» leur defeme «VvaM NmjUb: et
avec une co-.le qui leur »«or ait toe cm nt le «mu On «e conduisit a Pa is en c I éUt. Quaal aux gen-iUbommes «>t chexa- I rs du ehàl au, i s faisaient bm.de a pari; Ht éu enl ol.| aés en mareliant. «le tenir a a main la lame d'une épé nue dont il- appnva.ent la pointa .ur ieiM. po irin-. en ,ig„r dt ,ien\ re-. rfiii i <« flnntr «/.« priHrt. Ces -I. u.v troupes, c.^npuséiH. a>„_ vi. on «-.n p auie liooio*.,san- eompier li s fem nés et le< eiif .nts (tu pet, i, /M»/e«), f.neut coudums a Paiis, où elle» arrivèrent le Mimedi ni ji.it» ».
A e.tie époque, totis les parliséta eot pareillement cmpables de • i laps et «Pactes de r«-ro iie. Les Ang a>s étaient qusm rrp ochalJ s que les Arnngua -s. leurs ennemis, que Ira Boaryuj. g ..us , Itnri eemplie^t : l'étranse mnven qu'ils .mpi dent imur cou tuire le .rs . riio miers «i llreay à Par s. et nulle aulr.s faits que je p i «r ait r.icil in nt citer, conc .iueii< a prouver <iue les An. lais éta eut au moins uussi cruels que lis autres parti» qui désolaient la r niiw-e.
Ce cl**,, au, t-éàtre rie brigandasres. comme tant d'antres, après avoir appartenu I dixers,-» fn nill.-s, uotamm.-, t à celle du hou -lier d Orçay. qui I ont pos edé I. ng.emps, après ax. ir été hi.b.ie.- (ar le pnéial Morrau, est aujoor l'h.il U propriété de M. Pourrai, es.oinpt uni Pans, et po sesseur d'une gnuide nj w iu..e qu il don eu p «rivaux grands MMi.lt d<i «■ommene dn |a hbraine. Ce . i.a anu e t «asie. bien s, et entouré .le fessis remplis d taux vives provenant «lel Yvetie; leparccsl embelli
' Juurna! it pan» pjjcî»
terre- restèrent ans la u.a khi .i' Anjou, p .-ser nt quelque ■emps, par mari .-.c. a la mai-on «le Lorraine, i l rev nreifl à celle 'Anj u.Cii rl-s d'Anj. u. d o dr i alal>r. axan miii décès, arrixè en 1481, eu <lisp«N« en fa«eur du roi Louis X.L
Jusq i i<i ces deux terre» fu ent possé très pir «le» yrioet.-,. des pruiecsses. «les r»U'ou des i prsantles très -puis autes, qu en langa e le-.dal ou qu»l. fiait d ,llu tttê; il a' en ui p«s «oiin«t-..e >»<"■ I • suite : L ui v XI, sur l.ir.cou.iua. Uatioa du duc rAnp*u, doi n i • hiliy ri I oogjuiucau a un areh- r île |;i uar-le «le ee due, a timillaume le Pimit. sirur d'hMelan, b.iilly de K.micii mmi . é oraina.iemei.l le gru-d Pimit. Il n*« n pr.rtila iiuere : ta t «B3, ou,r< clama deio..t>s | a> ts contre In donation faite a (ou s M p.. Char! et Anjou: ses lu rilierssc panagereiit se dispuirreni sa sucLTsson. Le due «le 1 oiramr, comre la déeisi -n du <-on»cil do roi, du & mars ut»3, q .i accordait Chilly et l.onxjuineau aux coudes .l'Armagnae. lamille comme dan* I tofctul e |«nr ses crim. s et ses lualiieurs. s'empara de ces de»i seiguemiet. e le» vendit, eo i «80. a iltrkel limlluint. Grand i«ro.vs entre la fam I c d Aruiain .c cl relié de l orraine. Por un »rr» t du iwirleme«.L iMH f vrier ira. Ie> deux terres cnu<esteesrureiii n«lj«gées à Michel Galliaid, énéral de. iinam es el a s u lils, nomme aus-i Michel. Uiobe Caoïairi sei|ua fu t «le <-l«>valitv- el pnnuc- Uer d i io>. Il épousa, te m février l il 2, une (llie n«mim e S..u vcaïue ba ardu c JeanueC-mte» l de <Ji<ri«s.j'Ofleaus. cuinte d An^ou éin. . Calliar.l père mourut eu Ihi i , ci fui cnteric, ainsi que son épouse *>ou > craine, dans l'église de S'. Kt enue C Lbi ly. Michel («al tard i>u n eut p >ur successeurs que deux flibs. B rnarde et Madeleiue Kn lâve, un de km-» ue^ccudauls, Michel
HISTOIRE DES ENVIRONS DE PARIS
Olliard ' vi nriî- a Martin flirté, scium ur 6*1 Reaotiéir, le* s Ipneiries lé Chilly el de La gjumi au: pour Insomnie e quarante ri ■ i leécns i l en i) cents i-cns \nlrur •'nue ch. in • d'or, |i é»cnt fan par l'aeqnér. tir à la 'ta • e «le Uiil'y. nmnm c * I ti ■ I «- \ < njc't . l e Martin Hum1, général ucsIlnancrsenTn raine, n'ayant p. ittt ii'en anl de a fcmnie Geneviève Aniby. Institua, p >r son testament ou ifinoùi 1609. pour son It ri irr univers I, Antoine Collier, M-l^neiT ri'KMtt, ■nlt petit neveu, p-lit-H's d- Mon e Ri«*é, »a >a ur là tte institution fut faite* .-. n iifcin « i * « *- la. ïaniilli- «l'KHiai porterait le nom cl les nrm «de Rn<ê. vtarlm Hu/é muuiut le B no-enhre icii3,< I fut entend dans l'eu isrrie C il y.
Antoine-» oifiicr Ruzé, seigneur d KMut. enrichi p:ir In su •- Ci ssiim de Ma' lin llnzé. a'rié par la puissante famir do card ual de Ri hellru, duu il «Uni en que'que »nrtc I intendant domCsti'iue, obtint plusieun idoo s lu< mm es et honnnliu,ues. Ku m; m, il lui pia id-nialtre desminrs.ie Krnnce: en iOiO.ii emierécuyer de la grande écurie ;en Iitl7, capitaine des chevau-h-ger» , en 1*19. amlta*sa eur extraordinaire en Anuhierre; en injJ, il < bt nt de» b Itres-patentcs qui érigeai les terres de t'.hil y . t de Loiiïj nu au eu un s ul marquisat, en 1325. il ntitim nubile ci lier de 1 urdre; en I02R, il fut nommé surinh nd.inl îles finam es; en i B 7 , conseiller d honn ur nu pari in ni. IN n iaut qu il avançai rapidement dan> la >uie de» honneurs et de la Cor li ne ou lu une piouiot on dau* laqu île ilu'etuit point compris; il en émoigna ■omnecunieulenn ut, et. à l'excmp'c des urlncM oit. usés, m- retira dans in icrrede LlnlU. l e cardinal le rappela; el, le i*r. janvier 1631, le créa m. nichai de Fiance. Il aval déjà fait, eu qua'i 6 de lieutenaui-uéuérul, des campagnes eu l'ieuiout. Ku if>32, d loiimuinda une ninnc en Alhmauii ; la cbal< ur qu'il ressentit pendant une va vue lui donna une lièvre duiit II un u ul b 27 jn llet de cetie «nuée.
C- lui c* maréchal, marquis d Kfiiat , qui fit rebâtir le rliAteau de Llully avec un-- magnifie nce cxtr.ordiitane. Il riiStaJt a Cli I i > un ancien cha eau où plusi urs rois a> aient srjou ne. il Ta i a 1 1 qu'il lui icmurqiinb'e, p- isq e Claude de Lhastd on i n a donne la gravure dons sa topog.a, lue de la France; mus il ne pu; pas convenir a la vanné d un courtisan comble des faveurs ne a loitui.c : lemanclia d Kf' at Ut I' equisi mu d'un grand non b e de propriétés p ut c Itères pour élablir un n uveau cliàtiau ci eu agrandir le paie, il lit démolir cette vieille deni< ure srigiieinate.ei élever, naos une position | lushëu'ëu -e.nn vaste el 'Ompliieux l à irn< nt. M< lez. an. qm eu Tm 1 arcbiUcic, gecouda pai liiiieuicnt 'es goûts fast. eux du maiirc. »x ..
Trvi»cou s pr.eédaieni eenoi4<rau ci'àteati, qui se composait il un v. sic corps de hàuminl et de deux ai es m rttour; qu >lie gros pu vidons unissa eul i es aih » nu < oi| s pi iucipal et les tel iniiiaienl. Leurs cumh.esavuiciit la Toru e du p<iv lion entrai du château de» Tuileries; ils clan nt -iirmuiiltN de rampanil es el de ter russes b> dé>k<ie ba u>trudes \)c- fos.vs r-inplis d'e.n s vi»e» proiégeaieut ces bà un. nu l.cs >ii ux priaeipalea portes elaieul oroers île eolnuues • t de stalnes ans d< s inc.. es.
Le «culpicur Sarrazin et le p. i ira Vouet avaient exercé leurs talents di lin.uc* puni d Onref Tinté leur de itrl idnice. La La Irrie qui oc< upau l'aile gauche, remar iu»ib e par s>>u ilév.tti ur, IV t .it B'iSsI par le- p intuic de sun 1 1 .loit'l, ouvrage de \ uiiel. Ou ci ailnussi un boudoir dont le pla.oud el les pa ois t niieremeiil revêtus «le glaos. produisaietit u'etrang s effets.
Le parc, magnifique et vuste. eiail cmii-lti d'un U'au canal; on y admira n deux tilleul» «tonnant» par leur Irnu eue el par l'éleiidui ue leurs rameaux : il» étaient la curiosité du p.ys.
Le utaiccha d K liai lil.d'ton, p ur ill .st er-a lamule, quelques fraui es gé éajoxjques qui llaileicui sa vauité el ue pur» nt nuire qu'a la vaiiucu'autiui *•
1 II y r«l truif tngurun de l hllly el ér lott?J-mr«u, ap(irl^< a>rti«l Cil-
Ilai4 U" rn Mirbrl. nu> p^rdi Itrv lr •«ruiid •• i , |m.«+iUii t l'iilorl
>ur le 1 1- -»!!»•<- Irtr. utw maiont nii H n ikitrnl érs rut.rnii. ulf- dr pruit.lani*. Uri rruii r« eiuu ^ n v iimuih t» mou d'avril !*•«, nanrM > - » t _ . r Cs-m» m»i-*m, «urur <l« L»m(|uim m »i»w(ui»i 4'nu ■«nul l'una
K"'*."Jr flwirur» anlrr» |w .r», -edrl. mlli dr »<in mn in il ) rsl.ir p*cl
ri é'ajMjHf b ain-uu» dr bl' .v» n d« lur» La «leur de I u«jjinii' au «• i .. » ■■ parvinirol a »c Muter. La It aviil 1161, le pailrn.n.i rruda un jirél rouira l«- t i . i. r*
» Il i*tk le lr*r»r» M hnai»-» d u! b»nl ran( L'n Jour, a Rar), |*at>f»»«nl
an du. I. ui Mu ... i|U> t'iinp^briUail d* i.r p~»| p..rln dr rr Iimi il Ui dil : *U ! M-DHrir dt M*h4. ajri ba peu dr paniitm • tb: a«iutir<ii Fiai. Mun»i«ur ><al. r.,l.ib* l« Jj.hu, à UUil Imiuuuu sjui .llui^na uiuu ouui, j'ablr^rml
Je aies, ■
fa t t
Le . irdinal de Miche ieo, anleiirde In l'or une -le M d KUiat, Ri, If II pp niitlf mil, a I yin. dé'-npilwson fi s Hc rt <adf- 11er, dil Kiwé. mariHHs rie lUni-Maf», tiinl éeoyer e Kranra.
La |0<lenté d'Antoine, mattebal d Kl'llti. enn erv» |i propreté des le res de tl I ly > I île l omijoine «u. S >n prtit-lih), Anloiiie Itu/.é, manmis d'K ■fin t. mo ru le 3 j in ni», a^ede Ri uns : d é ai* maequis d>* ' hdly et de L« irj nu au. l'ar -..n 'Cstamenl. il Icju i In somme de l-enle mille Iimcs pour lu f.m. dalinn «l'un hdailal de line à n •«riir e« rnlret utr s i nauires invalides pri- dans le «ïllHttf de Lbi Iv. Se g<an..s bie.is p sscrwl dans la maison de Mazarm p<r L> Mei le rai, eooux de <a fille. Kn iîî7,l-duc ir Ma/arin e ait sci.iieor rie Lh ly - i le Lnngjun e u I-a dernière pr.»p ielaire du etiAlNni aV LantK fui la duchesse d'Aumout » aiioin. Ses nomb eus ae is rie bienfaisance et les g' ns ilViffajres la fo cer.'. t à • éder, vers l'nu i8oo, la te re et le cbàieau de Chilly, n M. Le-uq. V. lui-ei le (i démolir. On a éevé .h puis, sur ses ruines, une maison bourgeoise. Le p.ie 9 élé rendu a Ta^rrieuttura,
Le ti l«»re de Chili y est a^réaid- ment situ.'- : ses rue» son» pivées el a'ignées. \je uracieut c insnuciaut poêle ("ha e le y Ht ba ir une m .îsnn où il passa I s demierra anu*s-s de »a vie.
L'éi;l se pa>oi si le, dédiée à Saint- Kl e n^, conlraail les
m mrii s fuueh'is (!•• plu»ieurs seig eurs du lieu. K«le pst
située près I e plue. uent du châl'-an. Ouoi y<f p usu-urs p ir- Hes de son lâinuent n'iuenl pas é é terminées, ou rveoni.air, dans sou intérieur, des formes qui lunl reiuomer sa construction première an xin* siècle,
I e pain fai ri iiié ans ce vilh'R'1 jonissari autrefois d'une célébrité compt ai le à e île du pain dé llones-e. Dhas i orilnu-
nance de l'an I SSO, il c t Tait menthm de trois »o l s d p .m : »'ri<n dt ( hailiy, jiain raquillè et jM'a »»*. Un nrnH iln prlcmcnl, de juillet it.J, sur le prh u pain «c t u n Pari . qualifia le puii blanc de pu in de ChaUUf, k p**rt i férleur, de t>nin l'ourytoii, et la d r i ne qua ite ap pttln, d • nnn de bnrHr*, ou des paysans, habitants de- bordes on c> aumiére-, L!>e auiic ordoiniHoce de V ST'î porte : O'"""' 'e h é vaut s inul - |iiat c »ous le s-tie-, le pain de i.h • i 1 1 y t êse, rn paie, "Ux o .ci», ci, tout eu t, huit onces et demie, *'t vaudra deux deniers. L'ar,; nt alors très-rare avait une grande valeur.
Ou compt-, A Qiilly, eu y cominenanl le vnl S«int-Kloi et qml|Ues malsons iMttas, 36ii babil mis. ta coin nuoe d • ce heu ist du défilement de S< iue el-Oisc, anoudiaseminl de Coibvil, canton de LoOgJ uni au.
g IV — I onajunirau.
Rourg situé d ms une vallée ngrénhlp, sur la rive droite de l'Yveite, à ô I cm s nord ou. si de i n b. H, 5 I e e» de l'm i».
Lon:j meau, autrefois Xtintieinrltum, MnitmrUtM», Afimfw**»! Lniqo Jumrtio. est on bourg toi t ancliti ou I* rwavocttiiMi des pl ad» public»! de no» rois f..l quehp<e ois llxée. Ou ne commit cep inlniit rien de certain sur son or Hliw: el le pn-tn i r ùire ou I en est la i meiitio i n- renioule pa» an-dela du xr »iecla.
Dans pr sque t us les te ps, Lon jumea » et Lhtl y mu »ppar enu aux mêmes seiuncura "n irm.v. ra a l'art c e f 'hilt i a série des divei-.es familles qui ont possédé les deus seigneuries de « .hiiiy et de l^ingjunteau.
I. éghse laoisslaie esi sous l'invo-a ion de Snin'-Marlln ; c'est un bâtiment pr s pie en ré, avec une ail- de enaque côté. Les vt.utcs sont du xvi* ou du xvti* sièce; m is les potn s inférieures lin piliers qui la supportent s ml Mu sur; en sorte qu- c'est un égli e neuve enlce sur une vieille. \r po-iai< est il une belle OoflstniC ioiuo hiu,ue ; la tour est rie pn rre de grés. L'iniéri ur de I église est fort P' - pre et Irès-rtéceut-
En i733, il s'éleva un-- gra> de querelle entre |. s •> anrnilliers de I ég ise de Lougjiiiueau »t ie i n curenr llscal do seign ur. II s autssut d^ pié»e*nce. lin miirgnilb' r nommé l^rgcau, a air, h I ég ise et pendant le sermon, r pou«sé de «ou ixinc i<vee insnlle et scandale te pro ureur lisc.d. V. lui- i fut, pir sente .ce du h ul y île L 'l'gjinn. au, maintenu dans le d.oil de siéger sur te banc au-dessus des uia^iul icrs.
En 1518, Krancois l'accorda deux Toircs a Longj«'meau : deux aulr«s y « ni it - établies il. puis cette époque. Les fa res s tiennent le m -'i r. di de la semaine sainte, les 24 juin, 29 septemhre • t 21 déc mure.
Le bo ura de l.o igjuine u con»isle en un * rue fort 'onsue, garnie de maisons buu ba le». C'ist uj cbel'-licu de caulwu du
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<l«*p;ntemrnl de Scine-e t-Oise, arron issement de Cnrlieil Sa population y comprit les hameaux de B'ilny et de (Iravigny. est de I,i9.> habitants.
Les principales productions de In commune sont en grains ; une partie est en praiiits.
Bulizt), ci-devant commanderie de l'ordre do Mnlte, avait titre de seigneurie, avei.* moyenne et basse justice. Les seigneurs de Balizy étaient connus dès le règne de Louis-le- Gros.
$ V.-ffareoaaa?
Vi'lage situ* dans un fond, près d'un étane, entre deux coteaux, sur la rute de Versailles à Mont-le-Héry, a une demllieuc ouest de cette dernière ville, 7 lieues sud de Paris.
Ce lieu fut fondé en fini par saint Vandnlle, qui y fit bAtir une église el un monastère.
Le nom latin ^e Marcoussy est Marrocindum, formé de la raeln» celtique March ou Mark qui Unifiait frontière, marche ; il est possible que ce lit u lût pUcé sur les marches ou frontières du pnvs, très-anciennement nommé llwepaii, qui s'élendait au sud de Paris jusqu'à un point Indéterminé, peut-être jusqu'aux env irons de Marcoussy. Peu au-ltia commençait un autre pi» s nommé la Beaure
La leire de Marcoussy avait le titre de baronnie, avee^iau'e, moy. une et basse ju-l ce. Millou de Mamlrti» en était seigneur, au commencement du \n* siècle. Vers la fin du xiv'elle échut à Jean de Montaigu que l'on présume avoir été fils naturel de Charle* VI, lequel fit rebâtir le cliàl au de Marcoussy, et fonda près de ce lieu un couvent de Célesliiis, qui n subsisté jus m'a 1 époque de la Révolution.
J-an de Monta gu. Vidame de Laonnais, grand-maitre de France, et surintendant des finances, paya «her la haute faveur dont il jouit A la cour de son père. Comme il était parvtnu a radminist>aiion générale des affaires, maigre ses rocnpétitenr*, le due de Bo <rgogne et le roi île Navai re, ces seigneurs conjurèrent «a perle, et lui tirent faire son pro-èvpar d-s commissaires qui le condamnèrent a avoir la tète tran.héc : jugement inique qui reçut son exécution à Paris, aux halles, le 17 octobre no». Le corps de cet Infortuné seigneur, après avoir été allad é au giliet <ie Monlfaucon, et y être demeuré jusqu'au t»s sepie nbre Ml J, fut pot té à I é-li-e des Oltstms de Marcoussy, «iù "ii l'inhuma car tes soin', nés religieux et de .«on (ils qui s'emploM-reut vivem nt po ir faire réhabiliter sa mémoire. On rapporté que François I" é uni a Marcoussy chti les Célestins, voulut 'ailler le* moines sur le genre de mort de h ur fondateur. « // «e fui pas jugr par la juftict. lui dit mi rcliaieux Et par
o qui iW ? far det commt$tairet » Le roi frappé de celte
réponse, mit, dit-on. la main sur l'autel, et jura de ne faire jamais juger personne par dt s commissaires spéciaux. Pourquoi, dans lu -uite. ce serm< ut ne fut -il pas respecté ?
« L'aucun château fortde Marcoussy était remarqunb e par sa construction '. Jean de Montait^ l ivatt dans un temps où les châteaux étaient plutôt des forteresses que tics lieux de plai ir ; au»»i lit-ii bà'ir le sien nu pied it'one rociie p rpcndiculairr, dans le fond >le la vallée, afin de pouvoir pruliter de l'eau des ruiss aux voisin», pour en remplir les fosses. CecliAteau parait avoir commencé par un vieux eorps-de logis qu'on appelait la Maitan-Fori, dont il restait encore une tour couverte en cdnc, que Montaigu M enclaver dans un des quatre corps-dt-logis de son nouveau château. L'entrée était couverte par un ouvrngc avancé, ou avnnt-ehAt>-Ku, d-ns lequel on ne pouvait entrer que par deux ponts- 1 vissiiué* aux extrémités des lianes. Après avoir tiav-.'r^e un»- cour carrée, on ennait dans le chAteau |iar n n second .pont-lcvi». S» structure formait un édifice carré ohloug, dont les quatre angb s étaient flanqués de quatre ^ro-ses tour-, rendes, couvert»-» d'aidutsi s, et les courtine* munies de mâchicoulis el de demi-tours découvertes. Lu donjon s'élevait au dessus de la porte d'entrée, ou l'on vnvait une statue de Charles \ I Dans U fond rie la coui caicnt dêu» chapeUeS, l'une aurl autre; l'une nu rez-de-rhausscc. et I autre au niveau du piemler ét..gc. Dans la grande salle de cet édifice on avait représenté en pierre la figure d'un cerf de grandeur ordinaire, avec sou bo s naturel. Les chambres étaient octogone» el peut. s. Dans un cabinet du rex-de-chaussée se voyait le portrait de
» Hiilnrt i» 4ioti* te Ptrit, pat l'abb» l-li-ut, i»ae », r«- ST«.
Henriette de Italzac. qui fut aimée de H nri IV, et celui du duc de Vtrneuil leur fils naturel. »
Eu Mi7. Jean duc de Bmireogne. après avoir pris Mnnt-le- Héry, s'empara du ehAteau de Mnrcous-y. l'n traité de paix y
fut t du en u:ih, entre Louis XII, Ferdinand d'Ara .on, et
Elisabeth deCastille, en confirmation du traité d-* Senlis et de de Rare lame, de MBS. Lors des Irou' les de la minuité de louis \|V, les habitants de Mont-lc-Héry, Liuas, Chaires, Leuvillc, Dourdan, etc.. vinrent ne réfuaier dans ce chai eau en ir. ix. Les princes de Coudé et de Conli, ainsi que le due de Longuet ille, furent transférés en IG50, car ordre du duc d'Orléans, de Vineennes au château de Marcoussy. où ils restèrent détenus pendant trois mois.
Il parait constant que la cure de Marcoussy existait avant le milieu du xir siècle. L'église, qui é ait en même temps p irutssiateel prieuriale, a été, en isttH, rebâtie en partie. La uédtaawe en fut faite en 1 531 par François Poncher, évôque de Paris, en présence de l'archevêque de fours.
Le vieux chAteau a été démoli en 1807. L'église de l'ancien couvent des Cchstlns, sous le titre de la Trin té, est un monument de la pieté de Jean de Montaigu. La première pierre en fut po-éc le 17 février 1 40H Cette église est de structure gothique. La plus «rande partie est de grès, a l'exception des ornements d'nrchitc< turc qui s uit en pi rre d - hais, i e mystère de la Trinité est représenté sous le port-il par une espèce de corps humain, composé de troi> corps, qui a tmis facts et plusieurs malus, dont l'une tient le gloire du monde, l'autre une croix, et In troisième une colombe. (In croit voir ici l'idole d'une divinité indienne.
Au milieu du choeur, devant le sanctuaire, est represt ni ■l'an de Montaigu, couché les pieds ét'ii-los vers l'nulcl i r«sl au-dessous de cette figure qu'il fut Inhumé en MI2. I»ans l'inseripilon qui s'y voit en lettres gothiques, on reniai que ces ex pressions : L'i/uel, en hainr dn «Vn* et /oy/u.r vri -eri par lui fait* au roi el au royaume, fut, pur let rebelles ennemitdu roi, injuitemenl mu a m«rt à Parit. Derrière le couronnement qui est sur sa tète, sont ces deux vers :
Non > uni servit* tnlrs regl palrirqtie Ne lindem injuste Iradeiel ip»e neri.
Ht au-dessus, ee quatrain:
Pour c« qu'en paix Irnois Ir snng de France, Kl soulasii'is le peuple aie gretanre, ^ Ai Je «•ouffii» murt ronlte droit el juMire
El sans raison : Dieu si m'en soit propice.
Le couvent des d lestins a été démoli tl puis la Révolution, a l'exception de l'égli«e et d'une partie des bâtiment», dont on a formé une maison de campagne.
Marcoussy est un village du département de Seine-et-Oi«e. arrondissement de lîamhnu llet, canton de l.itnours. S i population e>t île t,3àt habitants, en y comprenant les haine mx < CkouanrilU. du Guay, du Grand et Prtil- Min>l, le château du 0i hu/r, aulrefois commanderie de l'ordre de Malte, le ehiti i de BeUejambei et plusieurs maisons de campagne.
Le terroir est en terri s labourables, prairies, vignes, bois 1 1 étang. On y recueille beaucoup de fruits, et on y trouve il * carrières de pierres de grès.
CHAPITRE VI
MONT-LE -nÊKT OU MONTUlKuT.
Petite vltle située A six lieues el au sud de Paris, et près de la grande roule de cette capitale a Orléans.
Son nom a varié avec les temps: dans les plus anciens monuments bis'Oriques on le trouve cent Mont-Letheiicwt, plu* récemment Mon* le-Utrieu* ou Mohiel-llrriru», fie.
L'histoire de ce lieu offrant un tableau lidele du régime (rodai aux xi* el xii* siècles, je crois devoir la présenter avec quciqiu détails.
Daus une charte <'e juillet on t . on Ht que Hugues Cape t, chef de la troisième race des rois Francs, donna la terre de Month -Héry àThéuhald ou Thibaut!, qui fut surnommé File AVtowpc sans (bu te à en Usç de se» cheveux blonds, lie Tbtbautl. suivant lauénéal iuie de vttmlmoreuey, par Au lie Ddchesne, fut *e; on I
lie f'-rcfl cr du roi, et devint le chef de la branche des seigneurs i!e Mnnl-le H«tv et de Itnv-sur-Si inc.
Tlubaud FiU-Elt u/ e olilint, du roi Robert, < n l'an 9'J», l'aitlori aiitiii de foriilbr le chnt* nu de Mont-le-Héry ' ; et son fils ('u>/ cpo sa la daine de la Fcrlé-Gometi. Dans un diplôme de Tau 1065, son nom ligure parmi ceux des puissants et des cv èques ilu myaunie.
Cm»/ eut pour successeur, dans la seigneurie de Mont-le-Héry, son (ils Mi Ion ; a Milon surcéda Guy de Troustelle ou de Trousseau. *
( . lin-ci, turl-iilent. séditieux, sans cesse en cuerre contre le ro >k' Fntnef , qui le redoutait h(au -oup, était allé à <a( roisade; il en revint malade et accahl de fa igiiis. Le roi Philippe I" \it néanmoins sou re'ouravec eiïroi; il considérait ee terrible s-i- *n -n r comme son plus redoutable ennemi; et son château de ftlont-lc-Héry «lait l'épouvnntail du faible monarque. Philippe et son (Ils Louis cherchèrent à désarmer cet enuemi en l'associant à leur famille.
Guy ■ eTrmieselle avait une fl'le unique nommée Elisnbeth il voulait, en la mariant, lui assurer l'hé itai:e de Mont-le-Hery. I <• r i I». ili| pc «vnii eu de Berlrade, comtesse d'Angers, un fils iiatnrel qui se uommaii Chili pe comme ton pere.
Ce roi et son fils Louis désiraient ardemment I union d'Elisabeth et «le ce billard Philippe. Parce mariage ils assuraient dans leur maison la propriété du château de Mont le Hery ; il parait que le bâtard Phil ■ p e ne se souriait uuère d'épouser la fil e de Guy de Trousselle; pour l'y di terminer, son pere lui donna la ville de Mantes ; et il fut depuis nommé Philippe de Manie*. I.c maruure fut conclu; la propriéié de Muni le Hery fui assurée à la famille royale; les revenus appartinrent à Elisabeth cl a on i ;>■' \ Philippe; et la garde du château fut confire a Louis, fils lég time du roi. Dans celte circonsiani-c, le roi lui adressa ces pur les que Suitcr dit avoir entendues : Mon fils, garde bien r» château, qui ma rau$é tant de pct'afj et de tourments; car, par la perfidie et la méchanceté de son seigneur, j'ai passe ma vit mtiire à <ne défendre contre lui, et je suis arriri à un état dt vieillesse sans en acoir pu obtenir ni poix ni repos*.
L'abbé Suger dit en elTel que Guy de Trousselle avait constammmt trouble le royaume par tel brigaodagi s él ses rapines; q> c la déloyauté et la rébelliuu de ce seigneur riaient devenues funestes à l'étal; que d'autres seigneurs, qui jusqu'alors étaient restés fidèltsau roi, devinrent des traîtres; que Guy attirait à Mont-le-lb-n une foule de brigands, d'hommes foclieux, auturs de tons les maux, et désolaieurs de la France; que depuis (loi beil jusqu'à Ci'Ateaufiirt, >1> avaient forme une barrière eu ligne courbe, d environ quinze lieue» de longueur, composée decliâl» aux . des îgneurs et d- leu s tm>i|ie» qui inteceptaient les cnmniunieatioi.s entre Caris et Orhans, et que, pai leurs dévastations cl leurs p.Lagrs, >l* répandaient leffroi dans toute la c mirée, l e mariage du (ils naturel du roi avec lu fille de Guy de Trous» 11**, rompit ce le barrière
G» pendant, le roi Philippe n'était pas exempt d'alarmes : il craignait que Guy de T> muselle et ceux de sa famille ne vinssent à main ai une revendiquer lalerredc Mont-le-Hery, lorsqu arriva de la Croi-ade le canine Guf de Rtrhtf-rt du te R <uge, oncle de Guy de Trousselle Il avait amasse de grandi s ricnessi s dans eelie expédition; suivant l'abbé Suger, c'était un homme habile, un guerrier célèbre; son arri'ée combla de joie le roi rt son fils; i s le considérait nt comme un libérateur, un protecteur puissmt, comme le soutien du trône ei capabl • de le défendre conire les .iliaques des seigneurs. Philippe lui pro ligna les car. sses, le retint a son service, lui restitua sou emploi de sénéchal ; et le prince Louis Un .lemandacn mariaye sa fille Lucienne. Ce mariage fut accordé ci non c nelu. On lit • nf. rmer la jeune fille dans le cliàleau de Mont ic Hery, dont son «utur epnux uvait la uarde. Aujouid'i.i cène conduite serait fort inconveuanle; mais alors on D'Hall pasdi'licilesur les formes.
Car cette promesse de mariage, et avec l'assistance de Guy de Rochefort 1 1 erlle de s -n fils, Hu juh de Giécy, la cour de France put, pendant trois muées, jou r d^iue paix inaccoutumée; mais ce câline ne fut pas lurable.
i F irmmtl monUm Utkerienm. Retint iet kiitnrt—s d* Frasée, Unie n,
« Seyeriï nia Ludnici eroi» rtyie ; aerueil de» loMorito» de rriaee,
Mme vu, fjfe «J«.
» W., ■(die f>*fi.
Guy de Trousselle. son frère, le vicomte de Tmxes, |fg d> ux frères Garlande, bannis Je la cour, et plusieurs aulrc» seigneurs mécontents, se réunirent pour faire la guerre au roi, et conquér r Mont le-Hérv. Ij-ur armée nombreuse traversa une grande t arde de la France se porta jusqu'à ce c àt'-au, ei en rnminci'ça le siège sans que le roi ni son fils en fussent informés. Les a«saillnnts employèrent contre cette forteresse tous les moyens a'ors en usage : on combattit à coups d'épee. à coups de lances- on jeta dans la place des pieus enflammés, des madères combustibles: on y lança des pli rresqui fi ent des bre lté- consi li Tables Plusieurs de ceux qui défendale» t 'e chi n u furent blessés; il y en eut même de lues Les assaillants parvinrent à péi cin-r dans l'enct inte, mais ne purent se r ndic mai res de la forteresse ni de la 'our.
Enfin la cour de France fut inrorméc deln marche de l'armée rebelle et du siège qu'elle a>« t mi- devant Mi>nt-le-Héry ; alors, effrayée, cil - ordonna de mssimhlcr à la hâte de» forces disponibles. Guy de Rochefort réunit plusieurs che> alii rs, rt s'nvan a vers le château assiégé. A son approche, la plupart les assiégeants, frapi-és de terreur, prirent la fuite. (,>uclque>-uiis ne purent assez promplemeut décamper : de ce nombre étaient les • eux frères Garlande. Guy de Rocbefurt, qui n'eut pointa combattre, fit venir ces deux frères près de lui, leur proposa de cou- > luie la paix avec le roi, et de lui jurer obéissance; ils y consentirent.
Louis, (lis du roi, qui avait promis de garder soigneusement le château de Mont-le-Héry, où sa future épouse, Lucienne1, était renfermée, y parut hi nlôt. e» entra en urandecolèreeonlre 1rs agresseurs, les qua lfi.i de traîtres, et manifesta hautement ses regrets de ce qu'ils s'étaient enfuis avant s n arrivée; il protesta qu'il tes aurait tous fait pendre au gibet. Après ce mouvement de fureur, il confirma la paix conclue par Guy de Rochefort avec le» deux frères Garlande, visita le château, et se félicita de ce que les ennemis n'y avaient rien enlevé.
Mnnt-le Hery fut quelque temps en paix ; mais la mort du roi Phili >pe I" y fit naître de nouveaux orages. Ce roi mourut le 29 Juil et 1 108, n Mclun. Son fils Louis, surnommé le Gros, le batailleur, l'éveillé, lui succéda sur le trône de France. Deux ans après, son frère nature'. Philippe de Manu s, in-tiguc par sa mère Benrade, comtesse d'Angers, femme intrigante, ambitieuse, tellement impérhAise que son mari n'osai lui a tresser la parole et, appuyé par plusieurs Irigneurx prit les armes contre le roi son frère, dans le dessein de régner à sa place. Son onde Amauri (te Monfort, et Foulques d'Angers, qui devint roi de Jérusalem, étaient entrés dans cette conjura ion.
Le roi I.O'iis le Gros m fut informé; il manda son frère auprès <<c lui, l'engagea à renonce -àson entreprise: mais Philippe de Manies tédaigna >es ordres ■ l ses prières-, et, suivant l'usage dutrmps, il commença les hostilités eu dévastant, pillaut les campagnes, d eu brûlant les églises
Pour arrêter e cours de ces dégâts, le roi Louis vint assiéger Manb s, qui appartenait a son frère. A son approche, tous les seigneurs, chargés de défen Ire reit» place, profitcreni des ténèbres de la nuit pour prend' e la fuite, et aban omièr nt la pbice. Lesseignru'S de cette époque ava eut le 'Oiira jcde piller, d'incendier les chaumières, de voler les marchands sur le» chemins; mais, quoiqn'euticrement couverts de fer, ils n'avaient guère celui Ue se battre.
Pendant que le roi Louis s'emparait de Mantes, Rertrade, comtesse, pensait à se rendre maîtresse de Mont-le-Héry; elle >a de donner ce chàte>u a Hugues de Crecy, lils de Guy de Rochefort; et, pour le décider à le prendre et lé garder, elle détermina Amauri de Mon fort à lui promi ttre sa fille en mariage. Hugues «te Crècy s'avançt vers Mont-lc-Hëry pour eu prendre pnssession; mais, ■ lus prompt que lui, le roi Louis-le-Gros l'avait prévenu, el déjà était entré dans la place. Les habitants du b •urgle prièient instamment de les préserver de la tyrannie cl de la criMute de Hugues de Crecy; ils savaient, disent les grandes ehrnui pies, que, s'ils venaient à passer sous sa dépendu.>ce, il lu mangerait tous*.
• Lunmnr ■'é-.aaM |w>lnl L<uilt. qui lui *t)H Aestim* ■' le» qiirrelln rl tel («eiri t île* trignrur* en tairai r»« r. En 1 1 07. le runnlr de Tiojc-s declait U m.oi«*' diitviu, tout prcleile de pareille Elle epaut* daui U une Uai>ck«rd de Brj ijeu.
• Sufrii Mmtit nia Luiotiti front refis ; leraeil âe* hitlorteoi i» ttmtt, tome 1|, pj|*i SI, SI. OrutdMCbroBique», lame Mten. pige l«l
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Husiip* de CuVv, a In téte dos forces «on idcraldcs, mil lr si lt devint! Mo il le- lléry
l.e r<ii s'y d -fend i -, mais, erai.'nanl de «»i«*oomHer d m* cette 1 1 1 1 • •-. il i nv. u * s un -lr 'tng"m • : il déuéelta. années tic Mi- Ion de Rrnf.-, v i-om'e d • Tr»y s, un 'e se- gens, rh i»gé de l'entnîw'h v rendre n Mont le H> ry, cl de lui anno cer q i«" son \. \ ■■■<• lui se<nil p o' table.
Mllou rfr Itrair nrri<e aup es du roi; pl. conformément au cén'OMiuial .lu cimi>», il débute par de* t leur*, p i- se nmle *>•% pi il* de l.i»ni -lr Gros, it le pre de lui re-dlner U leraa de Mont le-Héry uni dt-\a t lui appar cuir pur d oit héréditaire.
I • roi partit louche de la l"Sl ce de *;i demande, consentit à la r.:- • ■ i it , ci fli recuMiiall rc, par ou» le» habitants, M don (Je lirai'- pour s iitïteur de Mmil-lc Mon.
Hu.ues île Oéev, instruit de i-etie re titutina, cfTravédc vo'r Miioi itc Rraie mmi >ou»)n, maître du tkatean, leva le *iég* el p it In fuilr: niais il ne r-mon -n pn| >t au pro cl il>- l'aè] parer de relie fmteiess , l>ien ré-oto d emplover p-nir c I* la fwee cl la perfidie. I a chronique «le Maurigm I' pelai comme un h 'ii ■me faux . a donné a lo is lr* % ices ; il était « l'oppre-se.ir
• ''c* pi uvre*, l'ii**"* u de» laboureurs courue mmUt edu
« '♦ialile. il était lo'.ijnur* en fureur, el dévastait l>ut ce qu'il « Bnavaji dévnser '. »
Hu .M.es de Cn'vy len 'il drs pièces à Mi'ett de Rraie. Ip fit temlier dans une miiu-cate. le saisit, lui g irrïiiia I s pie«s ei le-" mal- a, cl le ietn dan* une p is «u. Hu.ues ne »nul„u point m lire à prix |i lih ri* de s m cousin, p ree que. s'il le lnNsail libre, il malt a n-dou'er sa vengeance i d'il aire par», il lui était lmpo-*t' !•• de -aider lonu"emp- prisonnier un seignrur aussi puissant -nns tnrer de n mb'i u > enn mis
Apr. s l'avoti Irni.srVic de <hA rau en chA'cau, il lit eotulu re «ou eo *h VlOon h Moi t le-Héry, i*y reçu! dan* une pu on: el, |M<iiilanl une unit, I e mugi» de s s propre» mains, puis Jeta sou en- 1 s p r la fenôt e de la tour de bol» \\>*r ftnrt'-ram Hg >tm lurri») N lequel (il enterrer le en pa de *a wi rai« iiatu) labli ye de l oueront. nldwiye m née dans le voisinage ae Munt-le-Hirv, et eurtehie par I g anceiies du défunt.
l e roi l.ouis-lc-tîio*. Instruit do crime de llugue* et d- la mon de IMan. se rend à Uiajrpaut, assiste à s-s fi nérailles, aviége et p end le château de Cornets apparicnant au meurtrier.'
Hiijme* de f récy, frappé de tei-rcur, abandonné même de ceux .n qu- il lundaii ses espénneo, mauilit de tonus |>aiis. péril. I 'oorage Ché devant la i ou r rt'A ma u ri de Momloit, Il y c l mu 'amiié a «s; purger, par le dml, de l'accusation ponce eonlre lui
An pair nssiiine, le c'amp-cln* e-t dressé ; une a*simhlée nnmhrPMae et in posant»- en ne Ii s sié.ea ; en v oit IL m n le roi (le l-'innee, le r«'i d'Aup^ lenc, le Pumte T ibaud, el muiltlinilé de Ikiihhs el de ehevHlie S. L'u-eu e HugurS p:ir.>ll ; sa Oua>M un c CSl Celle d'un coupable. I à<-be lOinme lis huimm s crueN, i| reste ab'liu, diviaie n avoir (tas la oree do »o 'tenir le louiluit. eii p'é«eiiec île tous les a-si-imiis, l'ai eu de son crime demend p.nd'in. al amlomie au roi s i ici re e Mont-le-
II i v, et ompli tr aun humiliation m se répétant d'un habit de moine.
l e. événement*, pavé* m III», Ton» connaître la fnib'e««e de I . monarchie, l a puissance sou eraine de» *eign urs. leurs friquen s a N-iitfJrt icnin- lu royauté. I'hIminI le de >e qu'on iK'M niflii alois la jus.ice, tout ai.ssi conin.K.f le miilheurdev peuples.
i nis l.i suite. Monl-le lléry M le Ihéélre d'autre* évéuemei t- ; niais le* piog és de 1 1 apr<l Imm nn, ei un gouvrrnçmenl ann I me I s rVttHiretil bcureu«t nu ut plus rare».
I es io s .'e Frnnee, par IVHat «V ha ecssiuu de Hugues de fié y. ciuvervèieiil la piop iéte de In icrre et du e^lieau de Mi.inli-ll. iy, FortinVieai ce dernier, y séjourner, ni quek|Hi Lis, et lircni qnelipii-sél-ildiss nients drills le huuis;. l.ouisVII, l|l le jpune. fonda In le| ro«eile île Saint Pcne el M rhMpeRe de Nais Ire- Dame, .lepi is ilite de In Tnni o; et Louis |\, no uiué Arial Lnuii, ion ta, vers l'an USn, i ans le chàUau, une i h ipille qui porta l<iiiui«inps sou nom.
A • commrnc incn1 du régne de Luds IX ou de Snint-1 oula, fa féodalité, quoique affaiLh , n'avait eucoïc rien peidu ue sop.
• *- *î ff^^tBM^TWft» i»^4 flty^i »iV> v «Jl
au ace prun tive. ^nr''■s son couronnement, eeioi, encore en f.int it s u* In l'ilille d'une mère él ..iw-ieel wa> appui, fut exposé à la révolte des pnnclp mv s tgneurs d • K- une • ; I • r Im mire Blaa-'he di d-tillp. Pt son li's, vi eut té luit» a «e réfugiera Mont- le- Il ci > , com up dans un f rten-s-e ■ m- » ptunahte. L«s seun-urs, réunis à llurbeil, dél h rii ut sur les ih.im d'en ever lr -ouvci m m ni de la Kr incc A I • r inn-iuèrt- et au roi son UN, lor nu- 1 inliiiod, ■ o nie de l it *m§ gne •*! ro de Vi- »ai te, «ha ilonoanl le paiti d-- >a révo te, à la teie 'lr trois c ail ciicvaliers f\ de plusieurs millnrs de Parisiens a niés, *tn*, n Monl-le-Héry. au «cc iur* dr la r- ine et du mi, et I. s r«MN s ns dang -r d m* la cap Me; les seigneurs intiruuc», u'o&èrent cous ' 1 1 h 1 1 1 ■ i leurs alleu at%,
M.".t l.-lltrv «ut, sou- le réeue 'u roi Jean, sou* cens de ('.lia. les V| .t île Char et VII. sa part 'es malbettri qui, dansées' temps d'alTicuse mémoire, d -nieient la F ai.ee. Kn t3»<o, '• - Anglais s'app-m heie il d - l'ari»; le vendredi et !•• samedi, ils f'ttdri nt sur Moat-le-lléry, sur l.npg|ume <» et sur il autres lie tx voisins, et y mireoi l^feu: les fl un u s parUut de ces ne x i nera lie> sele aieni a une si guindé hniitour, qu'un \>-% pp rcevait de P us1. Le toi d'Angleterre, ah ndoiindut son logis. U lîou g-la Heine, se rlm a Àl i..He-Hcry, d y « jouru asju i lu; emp* Ce fut là. qu après un . emlial qui fu< Ils récoilre drs I r i .c is sortis de Pans, les Anglais vainqueurs couduisus m leurs p ismnieis ,tii|>res duroi, et le» tanvouiier. n mou H curto*t un ni, lu l'roissarl1.
Dans 1 1 suite, la faction qui dirige » « t le ila'iphin ''ha t s, »oal int arrêter les ent epi lscs .le la faciiou opp isée, c> lie d^s Bo irguianata et <1e I' xn^He terre, mit de- troupes dans 1rs pl ur> Mi Uni. .le Me mv 1 1 d • Mont-I -lléry.
i eseiipitiuii-s de l'un et l'autre pa.lt *e disiin ju»ient par Win I. i. ndig s sur le* camixagnes 1 1 sur es eh nu is; iVroee , uni fniiiit mai payés, il.* vivaient 'e pi latte* et *.• livrai, ni » -ht u ii > de cruautés iloot 1^ récit ferait fn inir. l>s Irui pesel leurs •-apiliiiucs étaient pour tous les hubiUints U plus iu»upt>t»rtaUc d se.damités.
F.n I4t3 Jean de Crny . du parti d- s Rourvuitfnons, avait aië fah| ris<iaaierelconduiiauchAti-aud« M..ni us-Héry, >>u dé depuis In iglrrhps deiuiu Son père, semii. ur de • tuy, aaveyi, de Sai.a-Uea'S. pour le délivrer, nue xing aine de «•»» a i n pr«. filant d ■ mument où le prisonnier a s -l ut à la m«Kse iIam l église du bourL', s'empjirércil d- lui le m uié.ent i»»r un Ion ci eval, el l'amenennt a San t- Hem-, ou ils furent félicité* pu h p Te et pat le due. de llourtiogur. Ceux qui gardaient leckutia i ne purent jamais les atteindre ',
kn MIT, le d'icde Bon n^gité qui, avec ses irouj-e», paréos raii et rump-int les environs de l'aris, dans l e pointu, t'saus duns ce t ville lui m .uivi.rnei.t le por<v* t.aad.-<tlen re, il m- r.lirn ver* Moat-le-Hcry. ei;t>n .'ans le lu-un:, ut te siège u cl.aie.m c-i parvint à s en re-d e ma t e; i pr I aussi I. r. .ne u de Mar.-nu-sv cl plusieurs forteresse* es environ*. La garnison que ce due avait bifeséea «lont-lu Hi>n loulc* les • an.p tin. s par le pil-ge, le fi r cl la feu. et étendait i-aa «tévu stations josq 'aux pintes de P;«r*; les l'un te s. n in . s e i pl .luiiueiii viv. nienl : le p évôi de cvt c - iH . T/inesruy .lu Lha-lel, se nul à hurtete. inareha cont o la gai oison <t Al utliSkHéffv, a-su-^ea leobAh-iiu et le pm '. Mais es BMifcrarapo- Idies lui ctssércut point : k s vaiu-pieurs e ai ni auvsi «le ir ■ lour» quv ie vaincus: le p rti du iianphin de F ance ou des Aittiuijaur se montrait aus i cru» I, au-si ara riKtaui que ■L s K-. i -.uminns . t .les Anglais, 'e de m dont la France et.. ' l'raiqM-e ne iaisar qoev-btugi r de mua.
l ue paix éplieasera, fut. le ta -cpl.inbre 14 18, con -lue i Snni-Maur: la uu.ne recomiiieuca bn-nioi; el Mont le- iéi> devint a proie ► s ro»p sdu d m ■< iudr I ran e : te» ■ ami a. 1 es enviions n'. n lurent pas moins .1 \ asti e-. \ on i i . i|ue dit. dans u. e .le -i s l tiic. du 1 3 noveu'h e 1I18. 1er iCbayioaVI, sur le- Uttsanaaiie- de iMiipcsdu d ut, lun on lits : n I e»lmti- « i (s»de WoiiiJvsHéiy pillent, r hcnl, boulent Ivu san-ép .igu.i • UséijliM», el uac-tleut u utoilceuxqn ils sjvciu « in
lo»li>Nt<M'l«r< rkrnnir-i GviIMmi i* .Yanjij, êpieilrji^m é'Atktr*
Itmr III, |Ugr Ils.
% Chr- ■tf»», i«n* i. p-if SIS.
» ï™m™ île l'itrrt Frnim, C atlftlinm it mfmnirti, ion» ♦, p. S3S. SU*
v ^M (Yjiju.iage SIS.
nîSTOTRF !>FS PNVmONS DP PAKPv
Les réc Iles échappé s aux rava«rrs «te ces hricind- n<- pou v a i- nt être l.-.ée*; la commune <lc Par s s'arma ri xi «t encore a siéuer le rhat au >'e Mnnl- le-Héry, f.yer île calamité*. Apre- dix a douze |«mri rte«iégv, 1rs r\iri*i.nsser«'eit parvenu* n le pren *re; mais, le» geulilhomm -* ipn !-•» rom uan luient négocièrent »eerètcnieot av.cceux de li g«-nï*on. en reçurent de l'argent, ei di ren1 «ox Pn-isten* qu'il arrivait des fur -e* considérables a rem du ehàt au. el qu'ils «tendent lever le sié^e. Les Parisiens trompes, indiqué*, se d tirèrent*.
Rn exciilkin du Imite rte Meu'an, du l" mars I4H, le dauphin d -veuu r<»l de France sous le nom de Chare* VII, (ut obt>ué«le rendre au duc de Beth/o't les forter sses de \ta c >»S*y el de M<mi le- M ry. Kn 1 437, cet deux plaees furent affranchies de lu dommation «notais*.
Le» princes et scencurs de France, en 1439, s'ét ùv I soulevés et aruns contre Charte* VII; la gîte re Civile qui résulta de - es soulèxemenls fift nonmée In Pr"q>trrit. Kn I4«4, ds »e li. lièrent et immrr ni de i.O'ivem contre son fiï* I. oui» XI, et fo-mèrenl une IHtue «tu'ils nommèrent te '>«>* public, . 1 que le* Franc us, a cuise des maux qu'elle produisit, qualiliérrnt de liijue du mal imhlif.
tamis XI par ourait le Bourbonnais et l'suvcrjîne ptursoume Ire • es s limeurs résultes, it notamment Jean II, due de Boutbin et d Au>erune, lorsque n|ipreuani que le comte Jian de Char lai*, III* du due de Hour^ognc , s'était appro hé de Paris avec une armée nnmbr use, il renonça à Sun ixpédi ion, et s'avança ver» o lté rap«t«'e.
ke co nte de C-.arolais, infurmé de l'approche de l'armée ro\a e, reso ut d'alirra «4» renconi re et de la combattre. Il passa h Seine à Saiul C'oud. et alla se louer, a»rc so i «ruiée, au >illajre de Lougjnmea < ; >o>i axan -uard •, co nmaudéc par le comte de Sut -l'util, pi il poste a Mo'it-le-Héry.
Louis M, inr>rmeque I armée «lu comte de f.ha'olnis était placée sur sa ruu e, résolut «le fane un delnur pour l'éviter, et se r. mire à Paris sans c»mbaiire. Il se méliait du (enei h H de Nonn in ie qui conduisait sou a ant-uarde. et lui lit d.-s qu>- lin .* nui dé liaient sa prur..Cc maréchal ni répondît |>ar d»s plai anteri s: et, -'a r i uni a un de sesaf IçJés en partant du roi et d i comte, il lui dit : Jt lu meHrut aujourd'hui ni prêt l'un ift l'autre, qu il *tra h tn hahill qui p .u«ru lu <lt*nttlrr. (le g. and maréchal lit ia . I iiHé et non r©»le de mui m iitn- ; et, au lieu d cou luire Loui» M a Paris p ir île» chemins leloui nés, il conduisit son avaut-ifiiile a Mo;ii-ie-Hery, où se trouvait celle du comte de t.haro'ais, que Saiul-I'.iul «•utnuaiidait.
«> tapit une, voyant aniver l'avant-L-anle Je I armée royale, dépé.-hu un cour i»r a Longjumcau, pour eu informer le comic de Ch. uni i» ; celui-ci lit ivanon ses tro .pe*.
I «h deux armes, le t» jui let 14(15, s'approchèrent: celle du co nte de CruH«>la>s arriva v. rs sent h urc» du matin a Mont I, - Héry: et déjà cinq ou m\ ri oignes du ro< etuem arrivées et p ae.es le Ions! d un fo^-équi si parnit les deux arin' es. \vnnt le co nhn , quel ,ues sei_tt- urs qui avaient ira lu le mi et i|ul se trouvaient d m- le camp du comte de Cnarulai , ay.ml des craintes, p'irmit h fuite. . v "
l>m:ni!<, auquel j euijKunte c< s détail», dit que ht archers, dan» le camp itu etunte de i.l. m al», et dent «nus loulie*», OtM Chacun avait une planehr pleutre devant >oi p>ur piref I s coups: que pl. .sieur» pièce» devin furent .lé'oaeé< s pour les l'aire but e, et i,u ou ordonna à luus le» ea>..lier» «le se metire a pi. d, qu'. iisuiie se lavi ant. on les li rem mler h ebeval.
I'endan< ces i verse» iés>duliuns tt < linaeineuls, '.s !:ourcuijuou» pe dirent »=n temps i r 'ieuk, i t le» troui es du roi. déb •iiciiuiil . e ia on't de. I >.r ou1, s'uvaneni' nt a la lile sur la hauteur de \ln. Il -llery II > luit ta de d'nr éter leur m.ir>lie; mais les Itourui^u us n J pen»eien' nullement.
l'otici l de la Uivicri-conunund il l'armée du loi. Quoique ses an lier» fu»suit en Ire -bon point, «lit t.omines, el ornés d'urfevrrr e, ils n'enipéeluVent pa B iur^iuunou» d>- |K'i.et cr lati.s c l).>uru de Mont le- Héry, de tneltie le feu à quelqui s maisons, et d en « nlcv« r les porus pour s'en servir comme J«; n>.u. ie.», L s Iruui es d.i mi lurent mt-e- en fuite, i,,. counc de (ibaml is fut, a soii tour, npoassé. Les irouiie» du roi etaiei.l i lutpéts , re» de •
I Or./"nilOPr«» Itt Bptë. U«e V, 1-ajc •»». 1 Journal <U Vor-uou* ïk»r{n ft, p-iM KJ.
* Oilo totri .i <■,,.'.. pliia, il n» rr«i« i|n'i.n >lll«;r « t- p.-l -- e«,fnii.
Mo t-le lté y ; une ennuie haie f I nn f«»««é tes prr>téjr awnt ; la di»t mee ent.e les d uv armées était enn»i érable et non «le trait»: . elle «I s ItniiruitfiK» s s'avança on désnr.lr.', «"t o Hnl d'un coté du succès sur les troupes «lu roi, l»n <ts «tue d°un «ut e ils furent mis en derout-. I.e eumie de Lharolai», protitmt de quel nte avantage, poorsuivit f rt »van» ilans la «daine les rruo pe* du mi, qui i e se défemlai ni i as. Il erul ite—lor- xvoir remp-Mté la victoire; m us quelques chefs l'avertirent du duitg>*r qu'il .«îuriiit en s'a>auçani si iucc4i»id rénu nt I n* se rendit à ces remontrances que lorsqu'il eut rrçn un c up.ic vont e' -lans l'e^iomae. il icçul plusi urs autres <-o ps, mauqu i d*d re fait p>i oun'r, e' se relira bien vite.. P.uaieuis personnes do »a »ui»e ah.ia i«mn< ren1 son aru ée.
L'arnne du r«,i fui par i'Iemcnt ahanduin«te par pliui*urs scitfiieur*, el notamment pa le -ointe ue MAeeuet p r hui' eenls hommes de sa suite Oimine», en p ir anl de «'es acte» d ■ >A hrl», ajn le : «Du <ii»té du mi fut un homme d'Kstat qui sVn'tiii • j 'Sques * Lusiirnau san^ iep''l'r-, et, du existé du comte, un « nn're homro-* de bnn. jusq « au Oue»»iov-led'.omie. Ces deux ■ n'a voient tarde de se mordie l'un I autre1, d
Os de»«-nious n empéciièrenl p<* h s deux armée* dj rester en ordre le ha la P -, et de se «an- nner. I a unir vint ; o v cessa |e< cnm al-. Il périt envlr «n deux mdle hom-we* «le pirt et d'autre. Le roi s'était de bonne heure réfugié a Curbeil ou il coucha.
Le «vraie de Charo'ai*, blessé, se retira dan* son camp, cl >s de «-ha-roi*. et y i a»sa la nuit en grande eraiule.
Le il, r»rm«w«le» Bonrisuignon» alli coucher au villajode Mouf le Héry, dont h s hahi ams i n uraude parti s'«;l ii nt enfn». le- uns .lans le cl»cher de l eglise, le» nti'r.-* au chà e»u qui ne fut puni attaqué (tu fit renlr-r c«^ babi'anis qui u'éprouvèrent aucune perte. Les Uourgu'guon» pavèrent chacun leur dépense.
Ce te bataille, qui fer ut aujourd'hui r re «le pitié nos militaires, se iloon i nu es ous «le Vloiit-le-ll ry, d ns la plai..e d te •!«• Uirqt-Poni. O lieu où furent enHrrrw l> s Buurjuijomi*, sdi.é prés de ceite pluii e, est nommé le Cimetière 4»» Un «r«/ni-
f/nonn
Le t'Bt'é d- Conlbns, du i o lobre suivant, et celui d • S n it- Maur, du 10 de ce mois, mirent lin à la -ne.re du t»t. n |)iibtlc.
Il faut enlln dé rire ce'lc fameuse forti rcs«e, l'effroi des rois de Frain e« t des camp «gnes en> immunité*, icunn n t par la'yraunie d • se» seigu- uis, . t par la force qu elle d '«alla l'art el à la
nature. Au Kud el au wdrr»t, a tnôuliigM <t- M ni le-Héry esi escarpée et d un accès ddiicde. Sur le* tu es op m.sc>», elle représente nnr p nie douce; e'c»l sur cette p nt' q«»*i st tuiti ce «pion nommait auireos le »u"ag-, cu»uite le bout g, et ce qu'on nom ne aujonnl'iiui la Vldr «I-; vlnnl-le- Héry.
Mont le-Hery é'nit une chit'e 1 nie compris - un.. s le vicomte de Paris. La j rid eluui de « ctie chàt lleuie s'é'e diil » nr »-enl paroi se», t »ur plus d- cent trente- r «is liefs. l'Iu iems -çi^u u s lieifes ctai. ni tenu «le garder le clutTçau peudani deuv mu s chaque année - on h> qua iftait de i htval.tr* ilt Muni I II •
L principal iifiicerdccechàieaupT ad «es li res de ht le du ch stei, de châtelain «le co me <t ci itutiM le Mn .1 lé-llé y. Kn lijn, le r u ayant «innue e- lté seigneuiie a Fro ço-s d'Ksc.Ts.la onction ne cap t mie l'ut su it mée L' ju»lice.| la police y é aient administrées par un ehàle in el un prcw'it.
Pour arriver à Ce château, loui la prin ipd - «iiiré.- se trouvait du.otc c la vil e, il 'allait «aire onvr r ci q pm t. s. mo der par tn is terra se* « levées les unes au d s-ti» d. » oit e». < t ("r nchir cinq « n Tint. s. <.h.i|U ' terrasse lail souicnoe rnrdes murailles avait a por.ie, >«s murs, »c* tour*, «I e« nt dix pie. s «le lon.uctir: chaque |mrie était 11 nq. ée de tours rondes, inun es de 'o s«*s cl «le pon -levis.
D. ns la pr.-niièr«- cm einlc. In pli s va»te de toife*, et où 'on
vovnii une église d- Samt Pt.rc, élail une porte qui d mit
rnlréc à. la incmi re .errasS'; puis on m mt.it a la s comte, enlin a a Iroi temc. A Cille haut. tir. se trouvait une pur e fortiiiée comme I s pré é eut s. a la |uel e élaft a •««•« e une . ..n. S ruclioll qui devait »ervir de C >rp< de ga ne «)U de logement aux miii aires ou cite» allers chargés de gauler la porte; e le
l B»|K ■i'»tm' k ll'U.
♦ M'M'.t'rr* C nmmtt.
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HISTOIRE DES ENVIRONS DE PARIS
était ti+4-fortiflce. et s'ouvrait sur la plate-Corme ou esplanade du l'hàicau.
Celle e-plana e. fortifié* de muralle* et de tour*. cnnlenait nm Iques bâtiment* et le donjon: ce dernier dominai I le* terrasses le ho un: et une Irès-vasîc été 'due de campaL'iie. I«a l:»r>jeur de celte esplanade est de se; t toi es: sa longueur, depuis la porte jusqu'au doijon. de vingt-une loises cinq pied*. Oif voyait encore, enl 5a 7, autour de celle place, d ux bâtiments qui se composaient de grandes -aile» et de «;dere- qui venairnt adhérer a la lour du do ijon : on y volt encore les rrstrs de quatre tours qui foi ti(iai< nt l'esplanade. On estime qu'e I s avaieal < u soixanle pieds de haubur. lue d'elles |M>rtait le nom de Tour brûlé* : on ne sait qui I événement lui a valu ce' le dénomination. L'histoire appn nd qu'il existait a Mnnl-lc-Héry une tour en b"is; peut-être que celte lour. ou une autre de pareille matière, devint la proie des flammes.
A droite de l'entrée de l'cs lanade était un puits d'une grande profondeur. Pré» de la tour du don on. on remarque 'es vestiges de l'ouvt iturc d'un souterrain qui eottV<\uniqunil nu bas de la montagne. Il c trouvait >ians pn-sq- c toutes h-s anciennes fur ten's>cs de pareil'c* conduits souterrains : c'était un moyen rt'éva* on que w ménagea eut les hauts -cigueurs, ■ n cas de délaite, ou plutôt c'éait un m yen d'attaquer a l'improvistc ceux qui f.n-a eut c siège du château Latali ion porte que, lorsque l. s princes et se gnrurs se soulevèrent contre le jeniicml l.oui-IX et contre >n mere la reine Blam-he. couiuie il a été dit plus haut, ce roi et sa mère. se voyant prêts i ét'C envelm pésparteursennemis, vinrent se réfugier dans le château de .Mont h -Hcry, et même dans ce soutenant. I.'ahbé l.cl euf dit que son ouverture fut boiir-hée en 1757; et I on m'apprend qu'elle l'a élé cucore en 1H04, par le maire de Mont le Hcry.
Plusieurs rois de France oui habité ce château. Le roi Jean y séjournait eu i.ovcmb-c I3ûf», et son lils O arlet, au commenc-meni de déeemhrc île la même année, s'y retira, après avoir diss mis I'h-ciui lé* des (yals-généraux.
Il est temus de s'o<; uper de li tour du donjon, tour fameuse, tour en ore debout au milieu des ruines qui entourent cette relique féodale; elle a résisté pendant huit siècles aux ravages du teinp el de- hommes. Le poète ttoilcau l'a décrue dans son Lutnn. 11 nous peint la nuit personnifiée qui
... hàfant son retour.
Déjà de Montlhéry toH >* U m ruse tnnr. Ses murs dont le sorti me I se dérobe à lu vue Sur la rime d'un ror s'a: i> rUns It.noc, El présentant île loin leur nbjrl jitnujrrux Pu passant qui lesuil srniblrni suivrn les ;rni :
Mille lui rtTrayanl». mille corbeaux fum lires,
De ces murs déserté» baliitenl U s ténèbres.
De ce repaire de sinistres oiseaux de proie, le poète fait sortir, non un lier châtelain, mais un hibou, un des héros de sou peine
Voiei la description de cette tour, d'après un prnecs-verbal dre-sé h 33 mars i.>47, par ordre de la chambre du trésor : « Au bout de ladite cour est le donjon dudit chàtetu, de o pierres de grcssièics (apparemment do grès), de seize pieda en carré. Par dedans œuvre, les mu s ont neuf pieds par a bas, six, c n|, quatre pur haut, d'épaisseur. Le premier et « deuxième étages de la l île cour ou donjon sont «Mites mi u d dans; el d.ms le première a^e esl un moulin n bras; lrois~ « enrayiires de charpeiue1 par le haut ; le comble <>c ch.irpena terie couvert en ardoises el en plomb, et garni de inardeltes « et allées au ourionr. ■
Iji hauteur de cetc tour, à partir du sol de In plate-forme jusqu'à la cime, est aujourd'hui de qu < Ire- vingt -seize picils : elle p irait avoir été plus haute encore. Au nord, «a cime offre une très-large éebancrure, dégradation due à la main du temps. L'est aussi du même eôlé que le mur d'enceinte de la pluteform- se montre le plu- dégradé. Du côté rturd-oûeat, celle tour cl "e mur -ont mieux c >nser>és Ou voit, sur une longueur d environ ceul pi ds, ce mur resté p'Csqu'intact ; et il s'elcvc a seize pied» au-destus du sul de la plaU-foi me, et à tiente-m picils
I NéreS de bnii ptartea en forme dr tajon, MWicii-ut un plancher dont le p|(a «ai c oculaire.
en d hors, au point où la pente de la montagne prend
sance '.
A la tour du donjon en est accolée une seconde de moindre dimension; elle contient l'esca ier qui n'est plus abordable. Aux deux tiers de lu hauteur de ce groupe de tour- on v il un-- ceinture de supports en saillie, en pierres de taille, destinés à MnVlen'r une yalene cxléricure que les anciens nommaient Matht-
cou/m; au-dessus d Ile ga'erie on s'aperçoit que le diamètre
de la gio-se tour diminue; on voit aussi de- pierres qui se détachent de c l'es qui les supportent, et menacent de leur chute les observateurs.
Le- environs de la lourde x'ont-le-Héry présentent les ruines des murs et des tours qui la protège/tient. Quelque -unes I ces ruines amit en ore debout, d'autres sont à re/. d -terre Un remarque surtout les res'es d'une de ces tour- situé' au nord, dont In hauteur est d'environ trente pieds au-dessus du s d; elle est percée d'outre en outre; et -on ouverture irrégulière, l'ai c év i leininent de la main de- hommes, laisse, à travers ces trlsli re te- de ronslruction féodale, apercevoir le tableau riint des campagnes. Le mur d'enceinte oppose au sud. en uraud partic d bout. oITre une ouvirture régulière qui sert de « ad e a un par il tableau.
Au nord-est, et nu dehors de la première eneeln'e nul n'existe plus est un m mliculc appelé la Mmhe de Mont-lc Ûi<y. I < la moihe riait nutn f >is en lief mouvant du roi, lequel fut ensila cède aux seigneurs du Ptesais-Pftté. Ce monticule, haut d>oi ion trente pieds, parce qu'il se compose de terres rapportées, et que sa forme isi régulière, d >il être rais au rang de ew tombel'es, tumuli ou actrr*$ meicurii, très-nombreux en France tt ailleurs, qui sacrés chez !■ s anciens, s rvaient le p us ordwiireinent de sép ilturc aux chefs de guerre ; Il remonte au temps de <a Gaule antique.
Les seinneurs du vieux temps s'honora'ent de marquer 1rs limites de leur tenitoire par de> fourches patibu aires, d'avoir dans h urs châteaux des prisons el des cachots, et souvent <h* in-trunicutsde tortures Les seigneurs de Mont- le-Héry. ouleur chA el.i n, suivant le même usa^je, a>aientde- prisons. En UH2, P lilippe le Bel y lit enfermer le comte de Uainaut ; et, eu tilt, Louis, fils aine de Robcride I landre*.
La de 'ruclion des murs, des tours se-ondaires du château de Moot-lc-Héry, ne fut pas seulement l'ouvrage des vari «lions <lt 1 atmosphère : les hommes y contribuèrent beaucoup. On avait pcnn s aux hahit.ints de la ville de se clore «le murailles; ib obtinrent, en 1591, la faculté de démolir quelque- parties du chàteau pour employer les matériaux a la construction d - leurm ir de clôture. Le li septembre ino3,lc sieur de llellejnrnbeoiiiini deslcttres-p ilentes quil'autor s ient à exploiter le -murs du château p«iur en tirer des pierre- et les faire servir à la con-tructionde sa maison de Ht lirjainbc, située & l'oue-i et a une deuaheue de Mont-h-Héry ; mais ces leltren-paleules portent ces mots : « s - n- qu'il pui-se toucher à la tour du donjon.». •
La ville de \1ont-|e-|lcry, a itrefois bourg, esi -ituée sur le penchant de la montagne, »u-aessous, au nord «t mi noir l o n du château. Se- rues sont larges, bien aerees; la grande rue joint à ces avantages ci ux d'èiie bordée d'assez !><■ les maisons accompngnées -Je jar lins en terrasse. De Lluas o.i moute k cette rue, en pa-saul par la p nte ILiudry. t'.elie p » le, Irevsiinplenn ut l«ut e. n'a rien de remarquable. Sur la face qui regarde la grande rue on a place une table de marbre où I on a récent gravé celle inscription :
Celle pu ne. Mtie dès l'an 10*5. par TnitMud-file-éloupe', fut rrbi'u 's89. «hiijs Henri III, rl rrslaurrc smis le euriMilal ilk; Bo|M|Mnr. Ht de la Itrpublique, par Goudmii du lilloy, maire.
Celte ville a un marché qui se lient tous les lundis, une vas! Italie, uti holel-dc-viile dont le portail annonce une consl <
- * KelM fournir « •> t H. Tayen. doripur en rn*derioe.
I lititmre ilu dinrtte àt ('mm, par l'abbr Lebrnf. paae I6S.
k Le »ivur Belttjtmtt. r«n«eiller, ironta son rnwi el nrtal de <a m,ii«.in I i ran>|iagnc uop |.i u emUneu*; il solln lia rl obnui «!••» leUr^i-pal. ol. » d<- nu-» l*ii. a he— ce» au preiAl de sorti- li--Hrr;. t|>n i'a ilori»nil a tlunjiT dr no i, «•t il prendre Mul de, Otl rjnmr r« rouseil er ne Mtail (>.n i|ur tir pam i rhanet-metil» -ont i Utéiiirtnent dtfficilesà opérer, rl qu'il n'j a j-onat» à Wt0* r que du ndirtjte.
1 II n'e-tpa» retum qttf rnir porte fui, f I pmir la première fot», bitte ei • )l S, il ne fallait donc pat consigner mu* la aurbre nue conjecture rumine bu
fan pettiif.
en 1589 l'on V
HISTOIRE DES ENVIRONS l)E PARIS.
(ion du xv' siècle ; et, tout auprès, une église assez belle, et dont on pirl ra bientôt.
Un fauhoirs:. nom ne t* Petit Mont-le-Hf'ry, s'est étendu jusque sur les bords h* la grande route de Paris a Orléans.
Les hai'i'ants de Mont-le-lléry furent longtemps opprimés i ,ir km - M-ijm urs ccciésia«liquei os laïques «I leur* agrafe Ces wiuneurs é<aient nombreux; en volri la nomenclature: Le seigneur rngagi-le qui exerçait la haute justice et percevait les droits du >oi; les chanoines de Linas, lesrélesiins de Marcousgy, les I en dirtins de l.on-jpont, le seigneur de ViRchoucin. le commandeur du Déluge, le *< i unir de Rle8»»s-Sebevil'e. le prieur de Saint-Pierre it Saint-Laurent de Mout-le-lléi y, le sei.'iieur de Fr<»monl. t rès Ris et le seigneur de Guillcrv iltc. Os dix seigneurs, autorises par de prétendus ■ roits, accablaient cette \ille, et recueillaient le fruit d>s travaux de ses habitants.
Au xiii' Mcele. les amendes pour les fuisses mesures appartenaient A Bnrth lemi Tristan, sergent du roi. La ville contenait onze fou s, do t le< seigneurs p rcevah ni le retenu. Citestin B uuon jouissii de la moitié du revenu de ces fours et de celui du quai t du péage. Guy de Vaugrlneuse, seigneur d'un des fours, voulant en accroître le rey« nu, et en diminuer la dépense, au lieu d'un seu> pain et deux tou tcaux pour cuire un sMierde de farine, exigeait deux pains etuua rc tourteaux; il était obliué, se'on l'aneien usage, de f urnir le bois né *r&saire pour chauffer le four; il s'y refusa, p étendant i|ue les rahnemeu ou hou angers devaient rn faire les frais. Ces nouveautés furinl u sujet de plaintes. Ile pareils détails p raitront ignobles; il psi cep- n lant nécessaire df faire coriinuire le régime intérieur des villes, les exactions des seigneurs e' la patience de- babilanlsau xn« siècle. A ces prétendus droite, ajoutons les cens, les rentes et la dime, et autres redev an> es et exaction*. Les habitants de Mont-te-Hérj étaient obligés de payer au prit ure de l.ongp mt, par arpent de terre, cinq sou>. <|ui é .uivaudraient aujourd'hui a plus de huit francs. A ces charg s se joignaient les contributions fiscales. l<s ai 'es, les subventions de guerre, etc., etc. Lorsqu'au 1301 Ph lippe le-Bel leva une subvention pour sou armée de Flandre, la prêt été de Paris trtra murot fut imposée à 1H00 et tant de livres; et la elirtteilenie de Mont-le-lléry paya sur cette somme celle de 1220 livr»s*.
On voit d»ns un accord fait en 1222, entre le roi Philippc- Augu-te et Guillaume, evèq ie de Paris, que les habitants de Corbell et de Mont-'e-Héry pavaient annuellement a ce roi une une quantité de cire éva'uée au prix de quarante-cinq abus'. Par cet accor.i, d ce le cette rente annuelle à l'évéque de Paris.
Au xiit' siècle, la justice de Mont-le-Héry était exercée, ou nom du roi. par un prevot <|ui avait la haute Justice dans tout l'nnondis i ment. Le prévôt disputait la justice des larrons à niait n s Guillaume de Vaugrtneuse, seigneur de Saniel, aujourd'hui Sj«u«sier, qui prétendait avoir la justice du sang, à moins qu'ils n'eusse* t mérité la mort ou la potence. Il disait qu'un larron pris sur la teirede Saussier devait être conduit à Montle-Héry pour y 0 1 rc jugé : s'il y était condamné à perdre un pied, une oreille, un poing ou un autre membre, on devait le rec' nduire a Samsii r «m la sentence devait être exécutée par la justice dudit Guillaume. En lïfiS, un arrêt du parlenu t, qu'on trouve dai s le registre u s olini. confirma maître Guillaume dans je» piétent on», et lui laissa l'exercice de I" moyenne justi e. Ce seigneur quali' é de maitre, qui faisait couper les pieds, les uni les et les poings aux condamnes, devait être t-ccli sia«tique.
I.cs deux volumes des o/iro ne contiennent à peu près que des proees de celte nature : on y voit les seigneurs se disputer les haidons des malheureux condamnés. Les officiers de quelques justices les dépouillaient entièrement avant d la faire eu enter par d'autns justices : ce qui occasionnait de la part de ceux qui les recevaient nus des plaintes et des procès.
Avant que le bourg de Mont-le-Héry fit partie du domaine de la couronne, on y entrait par deux portes, celle de Paris et «•t celle ne H.» ' dry. Depuis, à mesure que diminuèrent lis rigueurs féodales, la | opulatiou de ce lieu s'accrut; l'euceinte primitive qui devait exista r, puisqu'il existait des portes, dit>-
i Itiiloir» du êfattnit Pitrf», par Têhb* l.eheuf, tome f, page i»j.
• l r mur .: ai. «ni nr valait «Ion i|uc M » ; el un tou représenterait a
peu prêt M lune li'aujouru'hui , aiOM, cet O tous vaudraient i prêtent en»ir on «1 Irane*
parut, on bien on hatit au-delà Kn t.. 10, les habitants demand reut à François I", et obtinrent de ce roi la permission de faire entourer ce lieu d'une enceinte de murai. les ; v oit i les motifs qu'ils firent valoir :
a C<- bourg; est assis en lieu bon et fertile, sur le grand chc- « min tendant de Paris à Orléans. B'ois. Toura ne. Anjou, u Poitou et de toute la Guieune, où journellem nt alairent de ■ se repaistre et loger grand multitude de gens et peuple pas- « saut et n p i-- mt, et lequel bourg qui est d'ancienne mer que o (mar-hes, front ères^ et de noustre vray domaine, où il y a « prévosl, procureur et. greffier. Giuyer, servent et autres offi- « eiers pour nou» ; duqu I prevost. l-s appllaions ressoriis- « s> nt pir devint no-tre prévost de Paris, lequel av- c nos co i- « se llers du Chastelli l de Paris y vont souvent tenir les assises « pour nous; et avec ce. y sont, chacun au, tenue plusieurs « foin s, et chaque semaine deux marchés; vendant et distri-
« birinl plusieurs marchan lises et p»ur ce que lesdits ha-
« bilans oit par ci devant souffert plumier maux, pill -ries, lar- « eins d'aucun mania « garçon* ', gens volontaires, tenant les a champs, venant en nostre rojraume de Franc-, sans nostre u a heu, qui les ont souveut robbes, pillés, battus et oua traigés. •
François 1" permit donc, par lettres du 29 juillet l.vio, aux habitants de Mont Ic-liery. de clore leur bouru' de muradles avec |ont-levis, tour, fossés, harbaeanes et autres choses servant a fortification», et d'imposer sur eux mêmes la somme nécessaire aux frais de ces travaux '.
Celte clôture et les quatre portes alors construites ne furent terminées que plus de quarante ans après l'autorisation de François I".
Il existait autrefois, et il existe encore aujourd hui quelques églises i Wonl-lc Héry. Une charte de Louis VII en p'aee deu«, celle de Sai»t-lJitrré <\ celle de S >trt iïamr. L'église te Saint- Pierre, si née dans l i première ciu clnte du château, était une collégiale présidée par un abbé. Son bâtiment fut depuis divisé en deux partie» par un mur commun, La pote nord est dédiée n Siint-I.nytrent, et porte le titre de prieur''; l'autre pa-tie a conservé l'ancien nom de Saint- l'itrrr. t.eite doub e chapelle n'existe plus : un ne voit que les traces de ses fondations.
L'église de Notre-Dame etnit une simple paroisse.
Diverses querelles s'élevèrent entre les chanoines de Saint- Pierre et les moines de Longpont, monastère situé dans le voisinage de Moul-le Héry : un dincr en fut la couse. Von i comment ; Les 1 1. .-moines étaient rn Usage, le jour de l'Assompii n, d'a'ler en procession à Longpont, d'y chanter la grand'm a- e avec les moines, et ensuite de dincr teu- ensemble au réfectoire.
I.e> moines ne se u| liunaknt ni de li marche pr»KC sionnclle lis ehanoines ni de leur pat ticipution a la grand messe ; mais ils ne voulaient plus paria er leur diner avec eux. Ils tustiiiaient leur refus, en di-ant que ce repa» était une courlosie de leur
part et non une dette. Les chant a soutenaient «U eunt aire
que le diner était d'obligation. Cette querelle fil du bruil; Milon, seigneur de Mont-le-Uéry, crut calmer les moine» de Lonjpout, en leur concédant une renie annuelle de douze sous. Ils Lardèrent la rente, n'en furent que plus h niés contre les chanoines, et réclamèrent, comme un droi.l léniiiuie, le produit des sépultures dans le bourg de Mont le Héry. Le teignejr Milon en décida autrement; il jugea que, dans tout ce bourg, depuis la porte Rftudrv jusqu'à celle <ic Paris, le profit des sépultures appartiendrait aux chanoines de Saint-Pieire, excepté celles des rlem, des rheciticrt et des «rje/if*, Lens d'une l iasse dtstingui e, dont le produit ferait la proie 'es moines; ils p inv.nenl aussi se faire payer les enterrements des pe sonnes qui habituent dans le i-liàteau et au delà de l'enceinte de Moul le-Héry
Gt arrangement ne satisfit point i u ore les moines de Longpont Thibaud leur prieur, ami de Louis VII, profit i de l'ascendnnt qu'il avait sur l'esprit faible du roi, et obtint bien audelà de ses inv entions précédentes; il pmint à envahir le* deux églises de Mont le-llery, et tous leur» revenus. I.e oi obligea Jean de Cathéra, abbé de Saint Pierre, et ses chanoines,
1 Ce» mnuraii garçoni rlairnl dr> brinand* qui. peniijul qufl<|ur» oaurri,
ir'-.ni m Ir* rmlroot de Pari», et p ii.-i.-ni même dânf relie «-«pilai*.
Leur evlllcnreel leari tacilea déoatlalioui areuaelit le goufrruemeot de riao-
fou I.
» Oi|ne aulhenlique de fe» lellre«-pileiile«. I • Muloire du dîocht 'JcPurii, par Lebeuf, tome I, page* «71, IT8.
a venir donner leur consentement a celle sp>ii»t» n L'aele « e réunion rte resdcnx églisca" nu iiwnnsièr» rte I ontiponl fui conclu n I n *n is.,4. <i. bientôt après, confirmé pur If pape Annstase V.
Ci fe éu'isc contenait quelques torr.l»e.iux et cpitaphes de p«T- I4NH ''s hhsexires qunème lit'ées : je n'en patlcrni pas
Ixotre-Pame «le la Trlni'é est anjonnl'lmi seule cgli»e paroissiale <!.■ Mort' le Herj ; • l e est »a*ie, oITic dr* eon t-iMl n< de di»ers«s époques. Ij» nef rt un de» bas- oie* eppnrt eunetit h de* len pi pltli rrr. nls irae I re te de l'édifier. Le t iMc ni du pr i, < ,1 !t l est peint t ar llnrthélcmy , sous le ré;' c de L*< is XV, comme on peignrti alors; mais la conception du Sujet rn «-si ingénieuse et nniîinnle.
l e nombre du habitant* de M nt-lc-Héry va toujours croissant : en I 737. on l'évaluai! n 1 09S puis a l II ; on voit, le fait est nmarqunl le, ce nombre s'éic er aejnurrf h< i à i xhu.
Sur la pin le- forme ou e»plnnarte on s'élève U toU' de Mont-le- Héry. on a construit «lei ti>» quelques années. Ws de la guerre en Kspagne, un télégraphe qui fait par le <te la ligne telégrapMqur qui rommun'que de Paris a Rayonne.
Cette >i'lr fait partie du département de Selne-et-Oi«e. arrondissement de Corbril, canton d'Arpajon. Il s'y tintqii>t<e foiies par an, les drrnier* lundis des mois 'le janvier, avril, juillet et octohte, et un marché trrs-ion idrrable le lunJi de chaque semaine. I.e bunau de pu- te est a Linas.
Le territoire des environs e*t en labours etenv^ nés.
CHAPITRE VII
LOÎIGPONT, LoRXUlS, VILUROCZIM.
| I -Un|p»nl
Village situé dans une belle valbe, sur la rive gauche rte l'Orge, à un quart Je lieue nord est de Mout-le-Uéry, el à six lieues sud Ph'Is.
1. ni lie Ltbcul1 ci oit que ce village doit «on nom à une longue chau-sce et à un | ont sous lequel coulait la rivière d'Orge, et dont il i>c re-tt plu» maintenant aucun veslige.
Ihs le iv sitIc (lnil. dausre Itru. une église snu« l'invocation lie bi Sainte \ ir^c el un bourg assex cnrumlérablr, d'où dépendaient lis hameaux de Gtivpe n m. \ lu t.ou/in, Lonnoi-., M en >l. Grahau et parue de «-élu i de Villie*.
Kn J9H, Pépin donna, dit-on, le mom Arrimt (\1«nt-le-ll< \ à. l'ubb ye de Saint-Hcoi*. qui PécbatUJCra par Im suite avec I évé<jue de "Pari». Celui-ci le irdn » d-s cheva'ii rs qui dc>Hir*nl se» n urtalap s. «tau nombre desunels Hait Guy, M* de Chibniill IYc-Ktoupe, [niidaleur du cl à'caii rte Mont !e llirv
Guy obtint, loci. d# Geoffroy, é\éq«erte Paifc, I- concession de l'éiillM- de LnnuDotil, pour y fonder un monastère de l'or ire de saint Renoit. a coiiill ion que tous le» -iroil» ci uevoir* a acquit l*r • nv-rs lui rt l église Je P^ri* re-ieniicnt dans leur uremière >it:uedr. Ce nionasiè c fut l'ori^n.e du cclebie pneuie de LoogpOOt.
Hoilierne, épou-e de Guy rte Mout-lp-lléry, fit rte grandes libjéra'i et aul nouveaux lelijjieu*. On ht dami 'e G II lu chrittiofii1 « Mb' nu'iue alla à Cluny pour obtenir de lalibé • er- « lain nombre de moines; «t elle lit présent à 1'nbb.iye d'un a culice d'or de trente ©nos cl rt une Btnstitite préch Mr. i> On rapporte qM ceiU- dame iiavail ait de w>> mams n la <on>l uctiuii l'éjH»'-, « t iiu'eile aHaii clun-i.t r l'iau ù ui e (bntaiM iis-tv. i U>igi ■ r. qui jouit eu< ore anj<>U'd bui de la lépoiition de guepr le» fiévreux. On < »pp>*i le encore qu un jour Ho >cne Mut déniait- er au fo^erou du lieu In manié e i'e porter s>s sceiiux avec moins de fiiune, et que le lor.cron. houime brutal, I l je a une courte de 1er rouye: mu I !•■ m ine ne >»' I ml.i p s; Cl que, p-'iir punir le forger n. elle maudit 'mile la po -irrite des g> us a niar cdii. el jum même que quiconque «imdiait s cl. il.br à l.onupoul ne vouait i a- la lin de famîru. Le torpe
ron moin m bientôt «prés; e quelque^ Dertounte tr u'e
écut m e depuis, ou n avait vu nucun furgtruu s'établir à Lon^pout.
Sui.unt l'inslitulion primitive, il devait y avoir, à Lonçpont,
i MMeAm >*« dioehteit P«r<«. par L«b<u(. tam* i, p. Il», •Tom«.f.f<.l». Wl,,,,, .«-,..
vinzt-drui religieux: le ne-uh-e a rn^mc iTe -ufs é'é m^T '
Irenle. I.»s rebaieiiv ilcwii' nt ébln- r ch«quejour h-nfc m? -
dont une haute et d-'tiv bi se*, e' fa re îles aumônes
la h maiue; mars, par la suite du temps, ces fondations onte-
réduites.
Les ehann'nea de Saint Pierre de Mont-le-IIery Turent ré i au ptievré de Lon:i»onr. vers le milieu 'lu xu* siét-le. rr «rut augmenta eon i érj'bl ' ment le revenu du mnnnMcre. An cette reunion, ces rhanobe* Traterni-aient avec? Us ro 'mes r venaient assister à leur offn-e le tour <ie iNotrc-Dami* de h nifa un : ce qui fut souvent un sujet de discorde et la cause d' nombreux prerè*.
I. i j.1 te rte l.on<rponl, dl l'abbé I.ebeuf1, se glorifiait rte jyxsrder In tasse de >ami \laeiiire. appuriic. dit-on, de In Palestine. I avanl-br sel la main <ies ini Kl» se el nn crand • omlr rte pelils OS««nient»; de plu«, » d'Olle du gr ndatrfef'sl un hu de Niint>' Julienne, placée rtr nsunecu • c te debo ».i i>-'e <-r< u ebl lempiie de re ique». Les jours île vrvnrie réte. et noi.irr ment a la Notr>-l)am« de sept'tubrr, ou p omene pio e«-^ oni II' ment celte esi»ece rte relnranirc porté par ({antre p u lllles; puis on fall p <>ser au-rtrs«mi< un gruid nom rc de pefi'i enf mis, afin qn'ilt rmittent tan» arridtnlr ; en-mle on la pu« a lerre, el on la li»rc à la vénération d'i pu:»lic . ..
L» pamisse mi b -urg elnit ile>M'rv ic p r .un eu é choisi presque toujours parmi 'es religieux du prieure. En I 7S9. mo m cure de l oncpont, don Pierre Roll.m I rte la Platriére, irm nr>ti>, époux "e la i*élebre ntmiame Rull •ml.
I.'egll»e rtu nrieu-é é ait belle, très-g-an-lc , et renfe-m- ' un gra rt nooibri' de lonibeMux Hodierne, f mm* »lu londaieit", \ r.ii enterrée devant le maltre-m lel. »ou» une i m' e sur !»- (iiu ile on lisait : Ihxtierna iult/ta euntilix-ir finir» Munin S'irrarnm h-itvm tninim fundalriri» «»»rr, nu» di- faemtia *•> imnn milIrtiiHO, /ir» Mirhiirh* I' Mn*lr. dainini >/e« U -rhrt, h*jutrr il mu ut Pimrit tl itin htr trantttitn furrr, an'n t» ji. iit ullima mentit Am^iHt (iu> de Motll-I -ll"iy..p<». \ d'Ilo
se lit ràligteut de Longerml après su mort, «t fit i b me I aile drmle dr la nef. Dans If xn« -iècle. plusi. n > sei-nenx. Chevalier* ou ecuyeis y ont eu leur séiml lire : de ce n.-m i lui Miloude \l mt-le-llcry, i clii-fils de Guy. ronda'fttrde Li poni I a chionii|U^ île Ma iri«ny, écrite auxtr»* êcle, n rm1 nu .ip es que smi cou>in Hugues de OiC) l'eul f;»n étêtoi pr sou i l jeler pur la fenêtre, il fut transporté au monts ère > i.on.pO'.t. né il revni la srpullure tré--honorflblem-nr.
Les revenus du prieure rte L»«ig| ont etaierV • on-idei.iK • rta.i- I' vtVbé c P.i'ls. Il avait la illne ^e do »>• vilhiftmoitié de cel é rte on« a très \ \ I >g -s ou haiiM-aui. non ompris d*»ulre* biens n<%\ rti c-^es rte Sen* et île t'.h irtn-s: ootrr la rtmir el re< slve à Lon^pout, le monastère y avait eoeorr k droit dr pressoir bannnl.
Louis VII. en I M?, établit a Longrcnt une mire qui tint er epuis la Kativdé il la V brge jusqu'à l'octave; et méni' il or mnna que le mâ che de Moot-lé-lléry, qui »e len cet c ocujve, y fùi iran»feré et lût te«u comme uu jo foire.
Phi ippe-le-Rel e t venu plusieurs fois au prieuré de l.on; pont ; il y rmitei, 1 30-4. et y lo^ca nos, suivnnt qu'il e»t nnrque d ns les tablettes de cire un sont tracés h s vaynges de f
prince.
I oins. (Ils pntnë de Philippe-lc-Hardi, comte d'Evreux. y
mourul le 1 7 mai 1 3 tu.
Pendant le» ginrres rtu xvi* si>rle, les rclig'eux de l.on.r abandonnereni le piieuré, et vm-inl se lo^er, tu l ..6Î, » pri'iiré de Sjilni-Jiilieii-I -P.hit e. ii Paris.
Li s bâtiments de l.ongpnut riaient eontriittu en grfs rt briques . ils loi inai> nt uu carie par a i, a'ec une rour au m bru cl on C'> lire autour. La acurte oriental et« t la pins sidérante ; elle se compossit n'un corps avancé, «le iicux j « t de deux pavillons. L'intirmerie orcupnll l'nile -lu mi t.
Km i7(il, labhayc de I ongp >nt et les bt*'iis drpeit Innt prieure furent, a l'exception de l'é^li-c, vendue par r rl> r dei^irbcd. ma eniujnt la sominr ée a«B,A(K>r>an-«. M i.ucr, qui eu devint pmprielulce. fil a'm Ire d'uhoul la p u uvcid^olale du cloi rc, ci eu*uUe Ks deux aile» «u uued et »
* Vo)ft l'irllrlr »l - , . c-I|,t»
tome l«, p. «»T
nisToinr nrs kwihons de paris.
mi'ldu rnuv'-nl ; l<* Moment .onvenuel a < te h"9n«W»é en ur^M'eflixis-n "»p ai*an-e. Rn iki«, iVpli r mewaranl ruine, on *e dérida * rn ahi tire UTp nie, pour aider à o'-pa er le surpus; Itvs de «a re laurniion fane en on en a suppuiné le c' nur cl le chevet, ■ t place le uiand nutfl au cent' e de la cnii- *oe. File es», maigre p.» démo'iti us, une de» églises lis plus rrnwiriiiahlcs de* environ* de Paiis.
|jt façade de celte éjjiise est d'un ensemble lourd et Irrégoli r; niai* les dé'ai's ne inaiMecnt pa* de grae et de léuèrelé.
I a i-ramle j-oitc en ng<ve est di< is e en deux partie* par un pili>r «mire lrqu> I rft adossé-- une statue de vierue; do i liaque rôié de l'arcade, on iema>quc qua re figures, dont l'une représ'uesainl Parthél-mi. un d-s latmn* tituhiire* de régtiee.
II ik > double turdon de I ngive, on a sculp é des anges portant |i s uni des roifpe* et les nuire» de» enceuso'rs ; et, à son e»t éniitr Mi.éi i. ure. on n ie résenié le l'en- Eternel ttfatissaut le* vierpe* sajrc*. dont les fleure;» sont p acée* à M droite; a ta paurlie sont le* v icryes folle , ayant I. urslaroie» renversée*: au* |ii il* de lit dernière e*t un arbre de*StChé avec une alignée déjà dan» la mci«e, tandia que sous les vierge* sage» est un arhre chargé de fruits. A gauche du portail est une mur earrée lrè*-mnsivc qui parait n'avo rpaseie terminé* ; une pette porte pratiqué) au ha* de celle t«ur oune entrée à l'un »• » ba»-» oies de l'église ''ans laquelle on descend par un escalier de doux«marrhi s. On prétend qu'auln foi* il y en avait airain pour y m nter. et qu- re sont le* allusion* qui ont evnucé le lerratfl : en iffei. le nortail c-t en'enc jus pi'au pied de» statue*. A l'entrée de l'église i si un béni i. r hume d'un clinheton gothique, qui jnd>« conronnall I» statue de la Vierjçe que 1% n voit ou* te ponai'. I.a sculpture de ce bénitier improvisé n'e*t pas sans déîii'iile-»e.
I e village de l^onapont fait pn<tie du dépa-tement de Seineet-Oi c. iirmn iswmcntd-'i mn.il, ciinlon de Longumeaa Sa populaiion est de «?« h h'taul . y compris les hamemix du M mil, Gu>iperen.T. Vlhbnvzin et In Granqf nur Cnitts. On \ ai i iv. pur une chan*sée joignant la rouie d'Orléans.
l ue partie île terroir 'le celte commune est eu terre labourable: le rvstr est en p- lile culture.
l e chàienu de Lormm*. dont M. le duc de Maillé, pair de France. e*i proprié'alre. fait partie de la commune de Lonjej uni : mi i; n re la date de sa eonalrnetion ; on 'ait seulement qu il a élé bà i avec la démolition du thtttau ('fuir, dont on trouve encore quelques traces à peu de disiunce du chà eau ca'uel.
(> chàtran e«t pru remar piahle par son architecture : le pre-
P' iét.iire a l'intention île faire abiiltre l'ail* du nord, et d • Il m quer le rorps <ie ha'i • ent n xiaut 'le deux pavillons : ces travaux commenceront incessamment. Sa position, *ur une éni BCOCf, lui ilonne les points de vue le- plu» pinoresqu.* et le. plus v«'ié>. leiai'-, liimté par la rivière d Orge, esi dims le genre pny gagiste; il e*t d< s-inc avec un art tel q|M*, <| " ue due stdt trr-clrcomcritcs, on le supposerait hrauioup pin* grand. La fraîcheur des t arons et entretenu* par «1rs i i nations qui parient d'un «.-raml lanal situé au milhu de ceti» «oiéablc hiild'nlion. La dis riluiliun des eaux, des sentiers («ir tu« ux tracé* dans une grai de piairip où se tiouvcm de hetlès pl 'nt-tionset lies groupes 'a l.re - bien plmés, lofnu ni un pny- ■aui- charmanL H. le duc de Mai léa fo'-m-. dans celte propiuié, un superbe établi»: Cincnt de médhu de pu. e race.
V ll'houtin est un châ'eau d'une ordonnance simple, mais réuuliè'e, bà i pour M. de Monlgommeiy. Il csi entoure de fuv>és Ici niant une «rande cour, précédée d'ene esplanade se pHiée par des firscs ou demi-lune, el une «vrnue | lanlée, dont le | ave jo nt in grande route d'Orléans. On remarque daul la cour dei X pivil'O'is, dont l'un contient une chape le construite danslegoù' i alu n, et l'antre une salle de spectacle. L'orangerie est roi I Ivcl'e: le iiare, arro é p ir des eaux vives »t ah uuliintes, est bien distribué : on y voit de belles misse* de r. cher* *ortant de* «aux, des l e* macieuses, et, en gé.iérul, un taouvem- ni naturel de terrain qui procure des points de vue délicieux.
CHAPITIŒ VIII.
iKPAJON, BRI YÉBBS-LX-Ca\TEI., fOCHANCt.
% I.— Arpajan - ChAlrea.
Arpajon e*tune jolie peliteville »Uué»»urla ronled'Orl dans une belle vallrV, au confluent de I Ory e» de la Ueraairle, a 5 lieues nord d'Eiamprs, 8 lien- s sml de I' ri*.
I es historiens qui ont fait mention de ■ haïtes s'a cordent rn uéin'ral A donner » ce lieu une ori inc tres ancienne. I.'a'i teur de la vie de aarnl Vnn lrille, qui écrivait nu »n' «e le, par'e "l'un le riloire appelé Ça*liine, dans lep'el et lent > omprls le villa-je cl le chat au de Pa'aisenu, Pnlalinlui». I ouis-le- Déhonnaire mit, en «Ja, le pnysde Châtre* au nnmhre de ceux qui devaient é re cnmpr>* dans le r >yaume do rh «r|es-|e- Cli u.ve, son AI» : et, dans les e ipilulmre* de Charles-le-O aine, il est fait mention, sous le nom «le Piigut Ca*tri$ tM. d'un pavs situé entre 1" Kta < p >is et le Pincerai»: mal* ces monument*, quoque du ix* siècle et au delà, ne peuvent servir qu'a déterminer l'existence du p'y* de Chaires, san* qu'nn pui se en von. Inre r:en de po*it>f sur la •itua'ion du chef-lieu de ce pny». i II parait que l.hUtres était déjà fermé le murs au xii* sieeîe ; car une hul e du pape Innocent II. de I IS6, donne a ce li u le nom de bouri; néanmoins, ce qui pourrait < n faire douter, c'est que le* h Infant* demandèrent au roi, en IS30, la permi**ion «le laine clore Lur bourg : ce qui leur (ut accoidé pîr Franco s l«.
Chàlres fut brûlé pnr le roi de Navarre, en ISS*. ain«i que plusieurs villages environnant*1. «En tar.o, Fduard, roi « d' viit:ieterre. après avoir ravagé le Nivernais, s'arrêta en're) " Mont-le-Héry < l Châtres, et se U»g a à Chaud loup. I.e* Imhi- » tant* de Chaires, .tans I mi' uti iii de I mr t*onlrr les Amrlais, « se refug è ent dms l'église de Su l-i rémeiit, qu'il* avaient a nmp iede provision*, et ou il* avalent ni reiousieur«efT.-t»; a s'y étant munis de l'alistrs. de frondes et autres instruments, « l'our se defi iuire. ils ni avaient muré les porte» et les t'enéa très, avaient fan aufour un large fo»sé, et s'y éiaienl retirés « avec Icuis Tmmes et 1 urs entant». Mai- tous ces préraratifs a leur furent inutiles et même très-fùu> stes. Ijîs Anglais, qui a étahn' placés au de*sus de la mon'agoe, sur le cliem u .le « Pari», avaient l avantege de la » i|>ériorilé, et se p>ép ir ient o a lancer des pierns sur cette enlise avec l«-urs machine». Ce o que voyant le cap laine» t quelques-uns tics riche* minr^ oi*, « qui rralumaienl n ailleurs pour iux. parrnpp irt a I u-a^edi-s i« machine» une le peut le nvait appor ée» dan l'é.li^et mises « dan* des gui'n tics qui environnaient i« t mr, ils te placèrent « dans Une antre Jour plus tô le et d'une plus j-rand' >ési- • stance. Alors Ira bour-ct*, se croyant en iiangi r. et voyaor « que l-à autres las quittaient pour se mettre en sûreté, eom- « un n. erent à le» qm relier et a les nvn»cnr d'aller se rendre « aux Anula's. Le capitaine d les p emicr* qm étaient avec « lui, craignant ni fflel que la bonrjeois'e ne se r>ndii. eeq.ii o le» aurait fait prendre, firent mettre le feu a l'ég'»-1 par le « dehois : la flamme uatn.i lien vite le «.etlan , et séteudit « |u*qu'au Heu ou le capitaine ét i< ave- le* riens, de si»- te « qu". n foi l peu de temps toute l'cuHse 'ut h'ùlée avec les > loti ches, e| la Serbe 'le lu tour, couverte de plumb: et « e qui b « lot p us d-pluraldc. de douze cents perMitiur* qui y étal' nt « retirées, tant a<nnmc que femmes et enfants, H nenréch ppa a que trois cent*, qui sesauvén nt >n sautant ou en se Coulant « par les cor i es, le reste ayant été étoiiiré ; encore ceux qui o cchai perent au feu Irouven nl i s autour de l'cgllse les An- « glai* '|ni le* tuaient inhuma netneut.»
In I39Î, la ville de Châtre» fui prise sur les Ligueurs par les rovalisle*.
la terre de Châtres, qui n'avait d'abord qnc le t:tre de selgneu'ie, di vint ensuite le *'ég«- d'une chàtellenie.
I ou ! de Severae, proprietai e da Chaires, sollicita et obtint de» I tires-patentes du omis d o. tnhre it.îo. qui érp'n' ce lieu en minpnsai d' Arpijon. Les Ici he>- patent s nITi eut le d-n n uhn m n1 des p i slutions et charges dont ce seigneur RtH'a lait leshubitn tsdes.i seigneurie, ■ dan* laquelle, y est-il él»; il y a « un ancien eh.1le.iti et tout droit de justl e hmite, moyenne et « basse, grelle. tuhellionnage. droit de g* «Me, marché, foires,
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a hallarc. mesurage, t lavage, pled-'ourché. travers, péage,
I m event -t pcrcmvt ut dans l'étendue dudit Châtres, « classe, pé'*tic, cens, rentes cl autres beaux droit* tl hon- « f»rui ». etc. 1 •> •
Ccsaulrcs be/ur droit* qui ne sont pas dénomme* n'avaient rien 'le l>eau i oui- le» hahi ants; et ces h<nm'»r$ n'et lient pas de I honneur, mais un aliment pour 1 1 vaniie r-ndalc.
Pour ériger une selgn> urie eu marquis il, un seigneur en marquis, il ne fallait que des iolliciU ions de la part des personnes latére sées. et le consentement du malt>e : mais. p*»ur imposer un nom nouveau à un lieu qm partait un nom consacré l'Iialiiludr de plusieurs siècle*, ce n était pas chose aussi fa«.-il.- : les souverains les plus absolus n'ont jamais pu faire adopter un pareil changement Le sieur Louis tTAriialOii réussit cependant; et. suivant la commune renommée, veit-f le moyen qu'il employa : Il >»■ rendait presque jourm Huiicul sur les routes qui ahou'tssaient nu chef- Heu de sa seigneurie ; quel e>i le nom de et lieu * demandait-il a chaque pa saut ; m le passant ré pondait Cfuilre*. il tombait mit lui et l'ac.-aM ut «le coups de canne; s'il avait le bonheur de répondre ArjHijnn, il le caressait et le rée tmpeitrait. Parce moyen un peu brutal, il obtint nu triomphe sur la routine, et parvint a tare un ehangemml que des em( e eu-s romain . îles roi* de France, malgré leur toûtepuis-atuc. n'avaiebt pu opérer ; et Chaires fut i>niuiné*Arpajon.
II y axait autrefois à Châtres un couvent de Rlles de Saïnte- Cmherine. et une b-prosene. du titre île Saint -Itlaise. située i peu de distance de la v ille ; l'Hotcl-Uieu, qui subsiste encore ot une ancienne fondation.
L'enlisé pvrotssial est sous le vocable de saint Germain : c*«*l un édilice assez vaste, mais dépourvu d'élégance, dont la plu» grande partie ne parait avoir euerc plus de 350 ans; le chœur et la nef ne sont orics ni de vitrai» s m de galeries ; mais il y a de chaque ctVé une aile delà longueur du bâtiment; elle est nui éclairée le portail et la IÔ>ar sont des restes d'édifiée du kli* ou du xiii» slé- le, ù en juger par les petites ligures qu'oa y volt, et par cei tames colonnes ou chapiteaux qui ont été Conservés.
Arpainnesl une ville agnable et bien bâtie, sur l'Orge qui y reçoit la llemarde; elle est entourée de promenades dom les irhns forment un fort l eou couvert. On y remarqué une halle très- vaste, bien bâtie et ouverte en charpente. Il s'y lii ni trois foires par année, le jeudi saint, le l" mai et le 21 août, rt un marché considéiable le vendredi de chaque semaine, particulier rrmeut pour les porcs, veaux, \ul dites, beurre et lèiu
L«s principal s produi t ons du lertitolre sont en grains; une partie en prai ies arrosées parles petites rivières d'Orge et de Bemardc, qui font loum r plus < ur» rnoiil ns.
Cette vile «si un cher-lieu de ranton du département de Seineet-Oi«c,am>ndissemcul de Coi lu il. On j compte 1,800 habitants. 11 y a un buieau de poste aux lettre* et un relais de poste aux etn vaux.
t ha" telnup est un ancien clià'cati royal qui dépendait autrefois de chut' es. et qui maintenant rail partie rie la commune de Shint-Germain-tes-Arpâ on. Il est parié du château de Chanteloup, sous le lègue de Philippe-lc-Long; tl il parait que ci' lieu était une maison du mi Pnil p ie-le-Bel • « i père. En f3in il faisait partie du douaire de la reine Jeanne de Bourgogne. Plusieurs ordonnances de Phi iapede Valois sont rtatresde Chanlelonp < li, n ies VI le donna, en moi â Jean de Motnaigu, en récompense d> ses bons servi w. Apres la disgrâce de ce seigneur, Louis X 1 eu lit ea 'eau a Louis de Gratifie son chambellan, par lettres du mois d avril M 72; mais il p irai! qu'il n\ ait à la Couronne peu de temps après.
La terre de Cbaiiteloup était autrefois seigneuriale, et le siégé d'une haute, moyenne et basse Jusl ce. Klle a appartenu à Fiauçois l".qui. suivant le- bltrc» patente* du 13 fé lier 151»,
échangée ccflUvIe1 Jar In des Tui eries à paris, dont François de iV uvd c était a ors pro| riétaice.
I)u> hesne fat une desrrip ion magntflque du château 61 du parc, cl surtout des ifs laides en forme de Heure» hum i n*« <|in représentaient des scènes mythologiques et autres. Il s,, plaint de la i égl genee de» jardiniers qui laissaient un litirc cours a In ' talion de ces usures; chaque print> nii>s les dclormait. Cts ridi u es décorai io >s des jaidiu» ne sont pi s eu usage.
Le château de Chauletoup u été recoustruil sur uu nouveau
ll"i .IV
pton; les ja dins sont fort agéahl--<.et d'-ssinès avec goùi ; le p r^. qui contient iftoarpen s, est régulèrrmcnt planté it te iferme d<- très-baux boi». On y a établi depuis quelques années un superbe trou eau de mérinos de race pure, provenant de la terme de Bainbouidet.
% Il —Bru; ères lc-1 hrtlrl
Village situé à trois quarts de lieue, el au nord-ouest d'Elampes, à huit in ne - de t aris.
Suivant une chare de l'an 670 ou 671, charte qui, comme tant d autres, est enta' liée de fausseté, une femme nommée Chri'thilde. voulant »e I i\er des crimes dont elle était su allée, tt pat va nir aux joies été me 'es, ne « i ( d'nulr- moyeu que <k se conf riuer a ce pirepe r»angél que : Faitt*-t«u*. \mt la i»t (TiniquiU, de$ amit //ui r»u* 'fréteront lia n$ te- lubrrliattu ttern>l>. En roàséquen.e. c!le résolut d elà dir dans un heu n m ne Brnearia. situé dan* le territoire d'Etampes. uu mona*tere de iil r». dont elle institua ah es c sa nièce Muminola. l'oiir crlle fondation, t.hrothilde donna plusieurs biens, les troupeaux, le» berge» el les es laves des deu* sexe*1.
L< s soins de la Ton atrice pour assurer la dmée de son Institut! n furent infructueux. Des moines établis dans le voisinage, a Olcnv ille, devin ent p ohaMenienl la cause ou l'occasion de la ruine du monastère de Bruyères cl de la dispersion des reli gieuses. Il est eertnin que. quatre cents ans aprè* »a fondation, ce monastère n'existait plue- L'église, dont il subshtc cucoie une partie, était dé née à ^o•r.•-l)alne.
Une antre église, sous l'invocili -n de saint Didier, fut élevée vers le milieu du u" siècl-, pour servir de se onde paroi se :
ci s dei x églises onl été réu s en |?&4 ; i'ofli * p'iro'ssial s'est
l ui, depuis ee t rnp*, a Saint-Didier. Les religieux de Samt- Florentde Sanniur ont garde la des erte de cette cme iwndant plusieurs siècles ; lor qu'ils l'eurent aban îonnée. on l'aeco «la aux religieuses de la Saussaie, puis aux dames de Saint-Lyr, qui en étaient en ore pour\uesen 1789, et qui en recevaient la dimo. On remarque dans cette église un eerceau de cons-ruction légère, qui soutient les combles do côté du clocher, plusieurs Inscriptions du xm* sie -le, quelques tombeaux et le sommai e de la dédicace. L'egli»e du prunier monastère fonde par Cbrothilde lad maintenant partie des construclions du cbàleau auquel elle sert deehapellc.
Lcchabau dc Bruyères, construit sur les ruines du monasteie. est un montirbênt dé la vieille féodalité. BAti à plusieurs reprises, sur uu tertre qui domine toutes les mni-onsdu villa .-r, il était mûoi de toutes les marques u'un manoirs ign'-urial. Ses fortinc liions ont etcclevé»s au xi\" siècle, é oqueou lespelilrs villes, les villages même se fermaient de murailles contre les coin ses des pillards. Leltc multitude de château x-forls-, que Matthieu Pstisdit avoir été en France, au nombre de -i,J6i, ne servait qu'a (aire durer les guerres privées, et à loger ceux qui ravissaient Insôlethmeni lé bien du paysan, que. par d timou, ils appN 'an ut alors J>thf»tt Bo»-tfommt. Guillaume de Ni bridge il.sait : lui njraani quoi danâm eaiteltontm. I n p IcvisT, une herse fermaient l'entrée de ce château ; des créneaux sur h s tours et »ur le donjon, des maclilc >nlis. îles meurtrières le rendaient formidable pour Sa déf< n«e : ses fos»es étaient remplis d'eau ; ses pr suns, »es caetiots. encore cxisinnis.altestaient la possession des trois degrés de justice. C<s foi ti fie» lions ont été' rmotiés en grande partie pendant l'année i7«3. epo meou fut ordonnée la destruction de toutes re» forteresses, l es norabriu.scs encore dans l'intérieur d • la France. Ou ne peu' faire de fouille dans la cour du château sans découvrir Iteaucoup d'ossements humains : aucune imcriplion n'a pu servir a donner des renseignements sur ces débris des générations ai.té rtcures.
Jusqu'en l'année I7K6. on avait conserve avec soin les meub'c» gollii tues d'uue des chambres, nppe ée de. uis plusieurs siècles la Chambre de tainl L <u>*; ce roi di-ai>-on, s'en était sim pendant >a minorité, lurA|ue Philippe, comte de Bourgogne , et d'autres cotijuro, réunis à i^irbed, se eone. île eut en i •. is pu. r se saisir de sa personne. Les conjurés avaient re$ •!« d'exécuter lotir des ein sur le chemin l'Oréansa Pans, quand sa prince y leiournerait ; le roi. averti i>ar le comte de i'.Ii oup:igne, se ic ugia a Bruyères ; lu roiue-merC en donna a*i» aux liabi-
I IIMoir$ |Mhfi'vu têt grands tf/Uitri delacourim»&, Aotut », p. ••• | 1 Diplvmota, Charte fie., tiUoritxu Jt Br'fnt'f** tl Dultil, I. l, p. SST.
HISTOIRE DES ENVIRONS DE PARIS
lanls rte Paris, qui vinrent secourir leur mowrqne jusqu'à Mont le Héry. Les étrangers avaient quel |iie plaisir à vi-iler celle chambre que fermait une porte i'emiri|iinh|e par son travail, et 'ont les nombreux panneaux offmi, ni le cnlITre du roi souvent répété.
hn 1 2fio, Jehan de Bruyère*. dit quelquefois Jehan dePo|«sy, ohiinl île saint I oui* l'érection m haronnle de la seigneurie il»; Ihuyèris. On voyait la tombe de ce seigneur dans la «-Map' Ile du château, rtuillaume. lils de Jéhan, fon la-en ce village un collège qu'un appela Citlrgr Mignon. Thomas de Bru» ères arhela cette seigneurie de Guillaume de Pois»y et d'Alix de Bfeulf.
En ISfifl, pendant la captivité du roi de France Jean, en Anglete re. Edouard III qui ravageait avec ses trois fils l'intérieur de la Fiance, s'étant emparé de Mont-le-Héry, de CM r- s et lieux circonvoisins, vint camper A 1 1teues deV Paris» pre» de' Bruyères. Ce lieu de campement domine ce village, et n'en est dUlant que de quelques toises; il esl indiqué par la planta lion d'une croix que l'on a toujours appftée la Croix du {siégé ; ces' sur cette élévation que s'étaient relra/tcbé> ceux dé* Auujai*qui assiégeaient Bruyères.
Kn t4M. lor»rlf la guerre dite dû bit* public, tilrespe>ieux qui a servi di puis de mut dVdre a toutes les fa-titms, t'ouïs XI cam.ia, dit-on, avec ses troupes aux environs de Chaires. tradition indique le ctiàli-ou de Bruyères comme a vaut «enjute Ingénu ni n re monarque ; mais celle IradMlpn 'e*t.demea'ie par*l'h'stoire : Louis XI se relira au cpm«n^a^ment de la bauiffié de Mmit-le Héry, et se réfugia a Curbijl.-T
Louis XII, l>ar lettres- pa entes «lu mois d'octobre 14 .l^éfite
blil à Bruyères, en faveur de l^s de'U.jftoct)ette, «i-inâf^i^ le mercredi de chaque semame, W&ltâfifafrtJiniïiteQH&n:. au vi la^e l* litre de bourg Le» barons de Liifpfachctte po£»éde-4 rent la terre d» Bruyères j^squ'eu i6Jt;^M. de BruyerevClw-" labre, ancien député, est is*u de rrUeJamdle, ainsi que I 'nu«^ tieu éveque de Saint-Pons. A cette époque, elle.'passa a JeauA" Louis de l'Eplnelt •le-XIairnt, et fut érigée en umrqnt-at le^tif août I07<5t elle a été possédée par cette ^ITOlte^^Wlsj V respeclxhle< jusqu'en 1 780. One terre fut vt-ndue à \l. le _ reci<al «le Cu»irics ministre de la marine, qui la réunit à «Jeîïj; d'Ollaiimtlequi v est conl igué- Des lors, le domaine de Bruyère n'a plus éié I abilé i ar son propriétaire qui y fit loger quclii peu larmes de la maison dù^^wfôe^jmpsVle,céleiire Mou et Paehe nickétien, ^epuiv maire de Pans, rt nunjstMilKL . guerre, habitèrent nubi le château .du maréchal,,^ famille. Avant son éml^ra'ùim A.^J^^ Caslrics vendit
le château de Bruyères au duc <ledllnjKas.^r^té<^>
Kn t Hun, cite l'rnnriétéTulmtirçt^^ et les terre*)
appartiennes! main tcnanrtjfjLjlajffi
commandements de Madame la Dauphine .quise p ait à répandre de nomb tu\ bienfaits sur tes habitants, Par sa médiation, cette' commune a reçu un etaMsSèmé ht déînnur«da Satifoj^^mL instrui-eni les enfants, visitent etsojgneut lés majTades>«&
Bruycres-le-ChAtcl tire son; utun-dea bruyères qui croissent en grande quantité dans^les -hoU qui le couvrent et l'abritent du colé du nord. Il est travers!, par. la. route qui conduit de Paris a Dourdnn et a Chartres, et partagé son . territoire m 4*bi£ parties, dont 1 une, septentrionale, est dominée par des escarpements couverts de rorhers énormes, et de bois qui donnent à ce paysauc une teinte fort austère. L'autre partie, pnr un eontrasie frappant, oITre à la vqe la culture In plus soignée, des prairies vastes et belles, au milieu desquelles serpeùteot^ef rou«at à l'est les petit** rivières 4 Orge et de llenwde L*to-t dustrie répand sur toute cette Contrée méridionale la fécondité et l'aisance, parce que. les propriétés étant snb ivisées, les cultivateurs rivalisent entr'etix de soins et île travail ; il jouissent de cette fa ileeMstenec qui tes rend c m enls de leur soi t. et sont remarquables par leur humeur enjouée et leur sociabilité.
La position <le ce village rn fait un séjour des plus agréables; son aspect est riant ;ses belles promenades sont très-frequeu' téi-s; aussi renferme-t-il plusieurs maisons de campagne charmantes, emhelties avec soùt par les propriétaires a qui elles Appartiennent ; de ce nombre, les i<n>prieiés de M. d'Assi, ancien magistrat, <t de M. Carré, maire du village depuis 23 ans. s nt les plus remarquable-.
\& culture du sol est lies- variée ; le chanvre est sa production la pluj lucrative; ou y trouve une vaste pépinière d'arbre»
et arbustes de toute espèce. Ijes curieux viennent souvent examiner d-*ux pier-es de gn-s d îme fort gn.nde dimension, placées, l'une au milieu de h prairie dite de B'mmimull, l'autre dans le pare, sur la /.V. S .i ,<■!,.»,.; elles sont inclinées et forment, avec le sol, tin ang e de qua ante-cinq degtéS; leur •nrnVe plane regarde le nord-est. Ces pierre*, enterrées de quatre* cin | p'eds, et en saillie de six a sept, ont évidemment servi au eulte des druides.
Bruyères appartient au dépècement de Seine et-Ose, arrondissement de Corbeil, canton d'Arpajoii. Sa p pulation est de 878 habitants.
Illl.-Ciiruc*.
Village et chAteau, «i'ués sur la petite rivière d'École, à l'oursl et a trois lieues et demie de Fontainebleau, au nord et A une lieue de Mills
\a' château de ce lieu et ses seigneurs ne se trouvent point
mentionné»; dans les monuments hi»tnriqu< s avant le xv \* siècle. Le plus ancien seigneur connu es| Cosmc Clause qui occupa plusieurs emplois aup'ë» des rots Frh'.çois I" et Henri II, el qui, eu liS2, fut ftiit eheva ior après le siège Dampvilliers, où II se istingua ; il p isséd.iit, outre la seigneurie de Cnurance, celles <le Marc'.aumood. ete. Son lils Pierre Hausse, seigneur de M in h i imo il ■ • de Co n ik -ut. eonime son père, secrétaire fA^ejrea divers empl.us a la cour. Il était zélé loueur: aussi CenX do son part^Ienommcrent-ds prévOide mar -bandsà Parts ; "mais il refusa Cet honneur. Son fils François Ciausse mourut sans en^ams. AlO's la terre de Conrance pas a a CIhu le <îaillard, dont la fille Catherin - épousa, aux xvn« siècle. Nicolas Potirr, seigneur de Nouton, p ésident à mortier au parle— <•■■ l'un». - 1 apporta à cette fouille, n lebre dans la inngis- ►rflttirf^la ferre de Cour^pjt Son fils Nicolas Potier, marquis pté *0Vigîmns, mourut dow^èhAlrau en 1720. La famille .les que' râu-o l**11*** " P' loujrt»ii^e*Uns^gneurt«. ;sa a Jean- . Le. c,,Am>;i» t,e Cnurance, p n tant que Pierre Claus<e le posdait, était fortifié et défendu par une garnisun décent i-avnliers, ntuian tés*|wr le sieur d'Apcnon; il fut alors le théâtre d'un énemeut digue de l'histoire.
^nrai^^epsqoe on lé persécution c intre les prote-tants reçurunttnouvetle activité a Paris. Agrippa d'Aubigué, âgé «le douze ans, ré-idaii dans Ct>ftè capitale avec son précepteuAlatjthieu Beroaldc. savant chargé de l edit alion de «s? jeune sei ^(g^i^ejfpr-ile»tanU étalent, chaque jour, arrêtes, empri-on- ?iîw ejpirjm pareil, Béroalite et son
'èl«ve^ri|eat|e'parli de sortir de Paris. Ils arrivèrent d abord à ?*Jl!l^l^8l!âïifi^''^S*î le J**11*1^ d*Au1>tsinf, se rapmlanl
t^'^œlSi^^S^Î^^**'* n'^s (P1'" nvaU laissés dans la capit ule, ne put retenir ses larmes. Sou précepteur chercha à le consoler, en lui disant qu'il était heureux pour lui 'd'avoir à »dnâga qnelque chose à sacnfler pour Hie.u, auquel il
^evniJtAe^
î:^«^p«deiîiSXiinitiftsei^posait de quatre hommes, trois femun s et deux enfants. Ils prirent un coche et se rendirent au
chedelt ^dji jeun
Couiauce, ifvra a un i
on ii fait M
ardeur» la
président I C-toilc, située sur la rive eau , voulant se rendre a Orléans, où le père avait du commandement, ils pas èrent A -alie d'Apelion les tlt prisonniers, et les nommé Uimoehait» ou M»wKi. nom dont M • i - fameux, A Cet énoque, par son dans les prisons, a faire brider à petit feu
les protestants utri) pouvait découvrir
Le jeune l'Aubuné pleura, non d'être prisonnier, mais de se Mrolf' «nlevrr sa petite épée et son ceinturon garni en argent. L'inquisiteur i'iuterrogtui en particulier, et le fit avec emportement. Le jeune homme, immi des p iuopes du pro'eslantisuve, eut le courage de lui répondre sons déguiser son 0|>iiiii>n-
Quelques officiers de. la garnison, ayant remarqué dans le jeune d'Auhigné des manières peu enmmuues, et son habit de satin b anc, le lln nt monter dans la chamoredu capitaine ; là, on lui apprend que lui et se» compagnons de voyage sont cond. mines au Mi, que tout est dispose pour leur exécu ion. Le jeune homme reçoit cette annonce sans s émouvoir. Pendant que des supp.ic.ts s'apprètaieut, on dansait au son de deux violons
» BuiVMi l-ordrr «lopie, rel «lirle inraii dû eir* plirr •••ni reivi it Ht. naurt.
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dans la chambre «lu cat> t une. Le croira- t-ouT e malheur tix cnia l. H»-- de mon mt mit e bmher, reçut du cap laine d'Apehnn l'ordre do dunvr uni* </n'i</r»/V; II a'rn a-i|urtn avec j ». el tu* app'audi pir 'o iiç I assemblée, l'inqul il nr en devint furieux. InOeabnj d'injure», et le lit aussitôt ramener dans mi p i on.
I n y rentrant, il apprit à »es compagnons d'infortune l'alf euse nniivc le de I ur condamnation. Alors -o ■ pwp'eur lii r al<le. par ses discours, rnuinic leur courage, cousu le leurs di'po-i'ious. et les trouve ton* r. soins a bru ver le supplice, et à rester ermrs dnns leur croyance. **
le s'ir, ou visita lis mali>eur<-u\ prisonniers ; on leur porta quel. mes vivres; mais ce se ours fut empoisonne pa un* cirrun-lnnee d umnreuse ; on leur montrai e bn rro.m ipi'on avait app le île l.i vil e de Mi l\ pour bs exécuter le h ndemain. Les portes c In pr son se refe'in» n' ; el les prisonnier». q >i n'ont dV^mir qu'eu In D vinité, se meit- ni > n piier s.
I) n\ in lires apié«. Ie> pur es d- la prison se rouvrent ; alors pur il un gent lhumme de I > troupe d'Apehnn charge de la |- nie des prisons fit* eliài>au; il «vaii cé moine. Il eomt embrasser le Jt une d' Auhi.né. et dit à moi pré.epMir : Il faut qnr jr mfmn nu que je taure lout. pour l'timmr de ret enfant; irnn-rnui prêt pour uni tir qum I jr roiis /•• dirait; rrp nda 'I tlonnrz-mai cinquante "u »oi.ninte rru< pour corrompre deux hitmmr* mu" Ir-q- el* jr or ywi rien («nr.
I<e* prisonniers, sans niarchmidci , libèrent de leurs «oulics où ils avaient eaebe leur ar.cnt, Ih somme demandée. « A a minuit, suivant d'Aubigné lir-méne. i-e ucntilhomine i c ml o a> < o'npi'tiné iir d^ux hoimnes, et avant dit a Bt-toable : Ko»»
■ n'arrz iht qnr /,■ pie nVir pet t BCtfOM urriif commun Inm ni « à Ortran* ; piomrltrz-nwi d me bim faire rerrruir dont ta « rompngnir. I!ela lui é'ant assure avec liouoiiit le et boinie • reeouipeusc. i< dit à toute In lunule de se prendre par la main . « et lui, ayant pris celle du plus jeune, il la lit tou'e passer
■ secrète i eut auprès d un eo ps-de-gnrdc ; de là <l mis une « grange , | ar- li ssons I, ur coche (vmtute). et puis dans les blés « jus u 'nu ginn • < bemin île Monta gi>, ou tout .in i - a à tnu- « vrté avec travaux cl péri s.
I.a diii-li-s-e »le ReiTBrV. idée protectrice des protestants per- *é és a cueil it ren\-ci djtws<>n d'à eau de Mootargia, tit asseoir nuprès d • Ile le jeune d Auht-.né, e 'lendit ave- intérêt ses jeunes ih- mus sur le me| ris de la murl e le lit conduite avi c sa suite à Gh n. ou 'le-la iU passen m a Or eau» '.
Couranee pr> sente iiujund nui un a»peet ri-mi le village. bAti sur un pl. m icgul er, «'iïre p u-ieu s tron$ooi agréables; le ibài- au. Ilmiqne de deuv pavillons, esl entouré I fosséa i emplis el nliuH'iitel par les eaux si es dr la petite mu re u'Kenie : cet t ans klvon4autes font I orneuient du pare, ei y produisent diverses elTets qui rendent ee séjour en. liant, ur. Une kttiuue et bell< awnue, formée de quatre rangs d'or un s, aboutit a ce cha- Uau.
LIVRE II
OIAPITRE UNIQUE.
Ville sltnrc sur la rivière de Julne, rivière nu'si norami'c ËtHmp s, et «ur In ftranrje route de t'ari- à Orléans, à quatorze lunes el nu sud de la piemierc vill . et a euv.run wu.t lieues de la second •
Ce l|eu est nommé Simiipœ en latin, Es'ampcs en Français, puis Eianii» s. On a cru q i'il était le Si i»<rAa m nlioitné dans l'itinéraire d Aiitoiiin ; M. I)iii\il'e pense ce te position antique C >ti v i. i t mle.iv il .Sa /r, Mil.i.e situe dans le voisinage, qu'a Elamprs: mai- il avoue que ce plan iiu'iit «le Saliutnln a Sni le ne s'aci-orde poin avec le» Distance» marqué s ans l'itiuéra re. Cette iinliculté n mrète point ce savant néoj^nph" ; el, pour a tr u lu r. Il se d. te mine a dire qu'il y a erreur de nombre dan» l'itinéraire. Il n aura l point de réduit acelicdcrnic c ressource,
■ Ui>(»ir« »rcrfl« Ur Throilore Agilppd J'Aubif or, p«(o • cl fuiv.
se serai) épargné l>i n 'les <c lierelies. e' nui.ii' trouve un pirl'ail a c<ird entre les di'Unces de t'ilinéraire et les >>i t»nces locale*, si, nu lieu H» pla er à Oriéms l'antique (in, (i m, son poi.it de pai lance, il ei'it conseuii n le re min dire .iau* la «•sillon du Vi-ux-Gli-n : S il orrila e»t aujourd'hui représente par Saele et non p i » tau p. s.
I.e lerrilo re.l Klampes. p»ju> *lamprn»ii, forl «"tendu au'refois, est souvent mentionne lia is 'es monuments lusto i ims de la me • iére race de* ro s Franc». Dans le traité de paix eonrlu,
• n l'.ui &h>, entre le 'oi (iuutclirainu nu (ïuniiau et le roi t'.hildebert, ce territoire est cite, a n i que dans um- nîrd nniUM de llagoi cri. «te l'an t\tê, où Sac é. nomme S ir tint*, est pltfë dans le territoire d Êlamp -s Eu 620, I duc Ara ibert, p«r ordre du mu Chotwré, s |ua ,tes»t main ll<bon, tils d'Audolane : es pli.it aUir« as-e* ro nuiun.
En l'an 60t. le votsinage d Éta«upes fui le iheà're d'une furieuse l-alnille. Le roi Thicry. instru l que le ioi l'.b'o^ire non oncle, iipiès avoir rempclé une vlc'oire sur Herinal c, «< ait envahi une par ide ses état-, s'«v«nça «vec une pui sant nrméc jusqu'à Klauircs battil I ami e ,)e son onel«', lit soi lits M.-roviV prison, ier, el mil eu déroute le n s e de l'armée d • t. Molaire. Le enniag- lut nlTre ix; et Thi< ry Iriomphanl se j-. mlit à l'ari*.
C s rois FrMin s «le In piemiére tare. qn âiiue pir«nts. n- c»»ssnicut de se faire la guerre, l es éviquesgaul is qui les avaient lliysti" ieosrmcnl intn«dilH« «laii- les Gaubs. leur i-li-eun^iint les prntiqui s de la religion, mais non la morale île l'évangile.
L histoire ancienne d- s villes te France n oITre que<hacrt>M», des mi ilheurs, ou di s erreurs absurdes ; Eb rams participe a ces calamités.
Sous 'a n ro 91 1, 'e fameux Rou ou Rollon. vint
à la tel c «l<; - - ,- iiwml*, piil r. biùUr Etampes et >cs euvir us. On sait que dan* lcur~ expéditions, ces bariiar s oéiruisnieul tout ce q m s ne pouvaient p lier, el massiicrnienl to is cuis prison. ii rs qui ne pouvaient payer leur rainons, et même
• pies | avoir p; yéel 1 Voici ce qui- porte le roman de Rou un l'histoire rime* 'te Rollon ■ après avoir décrit Ls ravages de ces Normand» en Cà mais, l'auteur ajoute:
Estampes ont «Ir-trult é II b'-rc uni naslé,
El Ma U lrr«r mise en • h \r «• ;
M » rn ne [.un kl lur ai «Jes'o b<*. P'tsismpes lourn» U .u vers Viluu.et lotdrrit.
Ht detrui»irenl i.t<tmpt»,racw)'rrnt $m>l h>\tr<j. rt rèluitirtnl >on tenilotre dan* l'rtat U /..'..» murrahlt Aucun roi, aw >-n liai un ne i« pr/yn/a puur tirrrtrr U cour» ilr rr$ hriyan higu. fl i'/iin por'il d'f]lnmjpr§ p.-ur u rendre rert V.lumet, peut-être \ il cneiivc. Situé a une lieue el nu nord est d'Kiuuipes.
E ampis, sous In troisième nue. occupa d >us I histoire une pla e distinguée Con lance seconde el mecluintr épous- du roi K< b il. h iminc fail le el dévot, lit bâtir un nolilr i hal.au dans celte vile: présent toujours luiicste aux habitants, o .m . >e chnteau fut ion t'Uit, le rot. fou ron'ent. y vint diner avec sa cour; i' ordi'iiiiu que tous les |> unes qui se pr si nlei aient fussfJOI admf* auprès île lui: le château m fui bientôt rempli. Sous lu table et aux pn dsilu rO Roi cri, m plaça HU de ces pau\ i es que le i oi parv mi à rnssiis.er, en lui passant des livres vie, de la place qu'il occupait, avait sou» ses yeus uiKTiiem ni Mil p n nul a un des genoux du roi. ornement dont la val ur était estimée à celle de six once» d'nr. Tci té Oe sel*appr.>|Tu r, il pari tut. av ce un rouleau, a le détacher, puis > évada. Le But, mi ordonna aux pauvres de se re.ir r; lemi se leva de table; C| b reine i on .tance , s' étant aperpiede cette lacune dans la toilette le son royal époux, s'é rinencole c. Ah! bon erigitrttr l'/url trtt'ennemi dr Dieu qui a (//«A uior^uin<i eufrr <a</un»t lo'/ai ' n le drpnuillant de ce qu'il arwl de prrcirux f l.e roi répond t : l'rr- MIWI m'a df xhni'urè ; r. lui qui m « r«/ri « cri ornement en ncaii plmt logoio : et roi. ijrucr à l)>ru. lui profiltia l e ro se rejoais Uot d'- I • péri qu'il venait de l'aire, -e reuUil aussiiui dan» I oratoire du château*.
Robert, qui fonda tanl d'éulises. érigea bien'ul l'nraloin château d E a opes eu co Icgi.ile, sous le ti r. .1 • n.uui. -Marie. Eu ioao, il daia un dip ouïe de soti pilai, d Ela opes : ce nui prouve qu'il y séjournai quelquefois. Robert CuuaUil au luinn
' Hcrut l irt VMSHSW dt Fr mrr. t. ml, piff tSS, rl l 11, |ige Si7. ' inlsainlis. lit., Ituae il, (o|<.- lui).
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sa roui-pn' c «nr Iq tète i l snn seei tre. n la main. Avec le* g* 'As h li s hab'ludcs 'Ir» m nue-, |i n pul amais I « vertu* qui > nnvimrxnt ft un r«l ; ri il >ova t, suis savoir y,rccne,iicr, les plus affreux déborde s s- propage. M Fronce.
L' iiv mvn à F.tampe-, »nus le règne de Hmri, fil» de IloScrt, wroinpos.nl de i.liisiem-s terres dont rt deini.r roi axait fait, rn |ianie. a lu collégiale de Sainte Marie du -hatenu. une rs*ft*ti m qM son lil» conirma en IMft. Dans un diplôme (te cette année, e. « Iri. ns k0' l ainsi dénommés : un iK>uru iiominé Ouirnle. (Ccnitrului). le vieil eddiee de Rruni -lulde. aujourd'hui H uneliaut '. et :ui re» du v«n«iinHçe u'Flampcs; «-es biens éta enl tons oharués dr rente» e> rcdrvaiiche» féodales enxers le mi. Il jouissait du i roituil des sépulture* dans >e • hàtrai et daus tout le laulHju'g ; cl il possédait l'ég i e de Saint- Basile, et le* niï iiirlisf i en à légli-e aie S<ime Marie pendant toute l'année, exe. pie ie jour de TA^fomptii n. line clôture royale, s<iu> le Vieil- EtemptB, un moulin rt une m une dans le faubourg lui appointaient; <t di>ns le même acte est mentionné hedë (in Smrlfi' *. Il tésuhe de ce diplôme, qu'au c»itiaieueemeiii du \ r sut le, (.lampes était divine en deux parties : (lu coté d Or- I' n» si- tiouvaii le l'Oiirg dr Saint-Martin, coui. nani l'abbaye '' """> : • »' quartier < tail nu»si appelé le Vint- 1 t irn/i-t ; a I .nilre eut émisé <ie la Mlle, du côté de Paris, était Életnpu- Xt uf ou lr Cl dleau.
I li. lippe I", ne te eoutrn'ant pas de Renie. sa légitime é| nn»c. lil, en passant a Tour» i n ion i , eu exer, par un de ses g> Mils1 ouïmes. Itcrtrndi de Vont fort, femme du comte d . Anjou, qur, an giand seai dale de la France el «ic loule l'E< tope, il i |'oii-a. n ant la mort île sou mari, lequel mourut bientôt apie» de rliHgnii .'e n'avoir pu se venger rc cil atTiont. Oualie enfants lurent lis Trolls d< ce mariage adultère; savoir : l'Iul ippr 1 1 1 leury nui m< u> un ut -aïs i ns'érilc. et deux tilles n muer» Cécile •< Kiist.chc |.a première épousa Tan. i.-d> , I rua e d Autriche, qui se «agonla dans le« ». urnes de» cml nd. > ; la Miitide, ;u rap| orl de |lu-i mus lut marne â
Jean s loueur u'hiumpr», lequel lui fuit .oniie eu faveur de ce minage,
l>< » p ex ois, pris des b iltis el d»s vieemles commandèrent
t ueei ssixew dans le ci A eau ; loisque li s seigneurs d une partie de in Franec faisan ni la gui rrc aux rota Philippe I" et à 1 ou »-lr-Cros. mm. un \icomte en avait la guide. Alors ces S» ici enrs, nvie leurs armée-, niait., s de Muni le-Hi ry. dr Roclii fort, etc., Interceptai, ut la i nniinuniratiou de l'ai isfcOi lé -ns e inèine à Kl«mpe»4 l.ii.quan c an-, api e», pendant la une reque lient i II, mi d Ami ton. e- du de Normandie, faisaii au roi de Ki ai ce, le menu oli ta, le se proenta : Sun m, comte il Kxieux. , yant ce é nu roi «l'AnJccrr, le» or ère ses de Huchef t, de M. ntforl e> d'1-sp.rlon, le pa-sage de Paris à 0. léaiis e1 a l- taaip. s fut pareiHemeui inlerrepte*.
'•i" 1 la i Mr. lire d Flampes [) ud ut que d. s un i < s el îles cli iioiiies y cITraieiit. au xit* si.-, le. le scandale de I ur^ longues distensions, iiont voiei l'orig ne -.
I.'.'.tibate de Ssint-Ma: lin, s-t.or dans le Vieil K ampes, fut ♦on\ciiieeuiolle(.ia'e, el s«né(iH««i e ». rvie par des elunaines.
A une pelle m nii-lieiir, el iu ioid d'Etumpet, était une al baye m muée Haui-igny, fondée nu xf sieile. IXroiaillrJ
Ml -. sui vnm lusaue, se | lurent a dmbter de la. \,~ ■lu a ve ooinelle. à lin donner ec qui leur appartenait, el nuliiie C. qui ne leur «p, artri ail plus. Pliil ppr I" lui Ht iuciw idért nient le d m • e t.. le» le- égl ses établies au Vieil-Kiampra du Umps <iu loi M NUI. De ce n.nnb e éti it la Cfilletialr de Saint* M i n. Le loi l'Iu ippe donnait aux nminca de Maurigiiy ce H e ses i ieux avi ieul . éja do ne aux eh -nomes de Sa u -Maru>. l\eUi> ion.li a lut la source de longues .li»»i iimous, de taiiii sild' scandales qu'il raut diVrire. jui ce q'iU ilflVent UQ ablean pr cienx des mu-ui s eeelà-.ia tniuesau kim sied. .
I e- i liai.oinesile le^li-e, e S. im-Mai lin ne paient voir sans alouMu les i ic c-ses dont 1rs Dlolswa .1. Maurikiiv • l..ieni eom- •Ji s, ni sans iuiligualiuii la uépcndaiii e ou .es doijati. ns |,s u- , taieiit a 1 c6arJ de cts moines ; dej.endanc« qui leur eole-
t rr l.ene Ml»ir à on* d-ml» liru». ri H n. r.!-. .1 ftUlftS.
' Urrufl drl UtSInTMni ét *Vo c#, I. 11, p ST», H««.
3 Xoj.-T ri drtjin Mon -Ic-lln
' AbKUftV lia UiilvrUm dt fruut, uuio xuj, ^«ge toi.
vaii une partie dr leur revenu, et notamment le pro uit des
se pullula».
Thomas, abbé du monastère de Maurinny, voulant user ''es es que lui accordait 1 1 donation du roi Philippe I", xinl à Ktanq», s el entra dans I échue de Saint-Martin, nver le drss in d'v erlcbeer la messe. Ois qu'il s'y présent*?, les chanoines furieux s élanceront >,ur lui et le chassèrent violemment de 'e rtr enlise. I.'ab'«, eluMs», alla s«' plaln Ire au roi Loin* qui ne put que . oatlrmer la donation faite p<r son père, et dé lacer que le 1 se do Saint-Mai Im a ip n i. naît a l'ahié -te Mauri^ny.
L'abbe Thom as ne jugea point celle ronlirmali n sufilsante" : Il n'était pis bien rassuré sur la légitimité de la doniti n de Philippal**, il en écrivit à Daimberl. areevêijue de Sens, sou méiropolitain, qui le inandii auprès de lui. Cet arelieMnue, âpre- plusieurs débats, rendit, en 1 1 12, de I axis de son clergé, une sentence par laquelle Thom >s, abhé de Maurigny, était con- Rrmé dans la pos»c sion de l'église de Stiint-Marlin.
I l>l)é de Mauri.ny, doutant Cnc are de la xali lilé de cette donation, entreprit de faire un xoyage à Rome; il y demanda au pape et obtint de Sa Sainteté In confirmation de son droit pu l ndu sur l'église de Saint-Martin.
Tomes ces coufl m nions i-bl' nues par des moyens* vénaux, < r.minp c'était alors l'usape, firent pi u d'impres ion sur 1rs ehnno nés de Saint- Martin; ils soutinrent méine qu'elles ne le» prixnn nt |ias d s produit- des sépultures. Nouveaux dél ais : l'a'ihé s'a ri s»a encore au p.tp- Célase II. qui alors, en 1 1 iS. se trouvait eu Aiixrri/tie; et, à force d'niirigurs, il parxinl à ob emr d i Saint- Père une décision faxoralle
I es elianninéa désolé» mirent en jeu tous leurs prnterteurs, tous l ui > moxeiis môme celui de la corruption p*our s'emparer <!. l'esont du roi, qui jusqu'alors s clail mmitré favoiable a lahbti Thoinas. Ces chanuines parvinrenl alors à mettre le ni dans I urs Intérêts : la Chiontque de vinunguy attribue ce changement du roi a de paroles séduisantes*! a des présents. I r roi eonvoiua uni asttiwhlflii d*evéquasà Melun; l»almi»ert, nrcliexéque de Sens, y assis e et > parla au nom du ioi IX-S plaintes générales s'clevermt conirc l'alihé et les moine* rie Mam igi.y ; cet abbé é ant absent, et nul ne se prex ni int pour défeiidic sa cause. I a ebexeipir lui juln-s a une lettre loudroxaiile, le Ira Unit d'enxahis-eiir, el mi déclarant que ses droits pré rn lus sur l'église ne Saïui-Martia étaleni supendus jusqu'à In déclshui du pape, qu'on al rendait
Labbé I liomas eu fut consterné; i> écrivit t l'arehevé-pie de Sens pour se justifier et aeru er les chano nés. u Au mépris de « l'aut aite dr l .vli c de Sens, di'-il dan» sa lettre, ils sr sont u adresses a une BOUT -erulè'e, Ont rjonud île <'ar_eni nu roi u pour acluti r sa faveur, rt ont violé le* prixllé^es de I église » romaine et les canons. Ils sont menteurs et un >nt, lorsqu'ils ■ disent que nous av.ms empiéié sur le» lim t s d • leur» p.ir.ii»i ses, el eiiierré des morts qui en depm loient, Nous n avo.-is « rien fail de tout eeli. Eu'in, que d ro s-je de la cm lu te du a roi? Mes supérieurs m'ont enseigné qn'il f illo>t craindre « hi u et houiner les rois. Je n'rn >iis pas davantage1. ■>
l.'abl-é Thomas n > ta i pas lionunc a reiroueer a les pru t< il alla p«o upt' iii -i.t t.ouxer le roi, lui exposa ses raisons, désarma sa colère, cl parvint n se rendre ce princ f.ivo able. Comment s opé'ii ee euangemeut dans l oaiui m du roil l.a ebrooique de Maurignj I- la s e a p user, èo disastt qu# ce pri nfui un peu humtfié (alii/uant'tj'tr humili itmnl. (Juan au moyen qui lut employé i our ce sueecs, no is le lais-ous à dire aux nu- Irs. Alors, comme lunulemps ri près, pour ont. nu la jus ice ou hs f ixeuis de la cour, Il ne iall.ul [ as s'y présenter les mains vides.
Cependant on rénan lait le bruit de la prochaine arrivée du paie. Cnnon. son lé al, vint loger à Maurignv : il lui ciuvenu entre lui et l'nblic Tliomiis qu'ils iraient aupr ès I, en pape puur l'engager h se rendre dans cetie Hbbave el à en dé. lier l'cg ise. Ils partent i our Orléans, ou le S ,i .t-l'ce dexaii se trouver; ils apprennent m y arMvant que ce SalsU-P*re n Qullié la ville pour se rendre a ( haitr.s. Alors I abbo l h mus se s. pire du lé.at, et revient à son ohha.xc. La |>npe, ui lnnl que le roi Phdippe-AutfUsIr, à son retour de Normai die avec son ai niée, veuuil de réduire eu cendres une graude partie de la ville de •
1 Lkmte. A/am-iMioc. lUtutil dti Uùtor\**t dt tranct. I. rn, p, T*v
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Chartres, ne voulut point y entrer, traversa Etampes et revint à l'improvls e à Orléans.
L'abbé de Maurkny fut Tort affligé d'apprendre trop tard le brusque po«s«ge du pape à Etampes; il ne savait plus quel parti prendre ; l'arrivée do roi le lira de ton état d'anxiété. Thomas court auprès de lui, le prie instamment de faire écrire au pape p->ur l'engager a venir s Muurigny. et y dé lier son église. La lettre est écrite; un exprès, accompagné d'uo moine de l'abbaye, la porte à Orléans-, le pape consent à se rendre à Maurigny ; l'abbé Thomas triomphe. Celle aflalre lut expédiée avec une telle promptitude qu'elle fut terminée en moins de deux jours.
Le pape, arrivé a Etampes, y rat reçu avec de grandes céré-
monies, et se logea dans le palais du roi. L'abbé Thomas était au romble du contentement; mais bientôt II fut sur le point de perdre le fruit de tant d'intrigues, et de voir s'évanouir ses flatteuses espéram-es. Il s'éleva des plaintes > iolentes conire cet s abbé et ses moines. Le clergé d'Et&mpes vint les accuser. Lt camerirr du pape, qui dirigeait eut èrement son conseil privé, homme tres-cruel et très-avare, dit la rhrnuique <le Mauriirny, était fortement prévenu contre l'abbé, qui dès lors se crut perdoajoute cette chronique; mais il reprit courage, rr doubla d'intri, guet et de présents, parvint a réunir 1rs cardinaux ; et. en présence du pape, du roi et de la reine, il leur lit tant d instances, tant de prières, qu'il obtint l'objet de sa demande. Le a octonre 1119, l'église du monastère ue Maurigny fut dédiée par te pape
ChMeau do Vlncenne*.
Calixte II : tous les grand» seigneurs du pays figurèrent à celle cérémonie, avec leur faste barbare.
Cette dédicace prouvait 'a condescendance du pape pour l'abbé de Maurfuny, mais ne terminait point sa querelle avec les chanoines de Saini-Martin. Le pape s'était rendu à Corbeil, où les c!i moines d'Rtainpes avaient envoyé une députntion. Ayant trouvé l'oceasiou d udresser la parole au pape, ces députés se plaignirent vivement au Saint-Pore de l'abbé et des moines de Maurigny. a les accusèrent, dit la chronique, d'avoir enlevé « aux chanoines, avec violences, les corps de leurs paroissiens « morts, les • -rent de plusieurs autres choses qu'il ne faut « pas il ire : p sdamanlèrcnt de plus amples privilèges. Le pape a lui-même nu ntn taules leurs plaintes a l'abbé venu à Meiun
■ pour lui parler, et l'invita à se préparer a y répondre, lors- « qu'il serait admis a plaider sa cause devant lui. »
a Alors naquirent de nouvelles peines, de nouveaux travaux ; • il fallut subir les inquiétudes que donne l'incertitude du succès « Les chanoines aboyaient (latrabant); le roi les favorisait; € Etienne (chancelier de France) le maintenait dans son
■ opinion : Alurln, (clerc du roi, chanoine militaire <1c Saint- « Martin) puissaut ennemi des moines de Maurigny, enlrait en
■ fureur*. •
» Cârmw. ImUk M., i J
Ce fut dans ces dispositions que l'abbé Thomas et ses ennemis suivirent le pape ju-n,u'à l'ahhai e de Ferrières. Ftadant le voyage, le chancelier Etienne fit publiquement une sortie violente contre cet nbbé, le menaça, et, suivant la ch on qo«. l'accabla de plus de coups que d'injures. Le pape était mal accompaicné.
Ce pape termina plusieurs affai res à Forricrcs, en présence de l'abb* Thomas, qui se tenait prêt à répondre aux accusation-- des rhanoines; ceux-ri gardèrent le 6ilence, et se retirèrent L'abbé, congé lié avec bienveillance par le pape et les cardinaux, se rendit avec sécurité dans son abbaye.
Cependant le chanoine militaire Algrin, cet ennemi imp'aroble de l'abbé de Maurigny, conçut encore l'espoir de lui nuire; il se (Il accompagner par deux mures chanoines de Saint-Martin, qui, dit la chronique, étaient les complices de ses fraudes et de ses iniquités, et suivit le pape jusqu'à Sens ; puis il revint à Êtainpei, répandant de faux bruits, et se van' an* #*a'Mr obtenu une sentenee qui maintenait le chapitre de Samt-Martiu dans son ancien privilège, et annu ait celui de Maurigny. Quelques personnes le crurent ; d'autres en furent étonnée* v nuis la fraudr de ees chanoines leur valut bi-ntôt la hsine A < p uplc et des grands d'Ktampes; tous les traitaient 4e acéléiats. d'impies, et les osaudlssaleut. Ils seraient certainement devenus
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fcs victimes de Fa réprobation publique, s'A* n'eussent été protégés pa> le roi. Ces chanoines a force de promesses et de séductions, étaient parvenus a faire rétracter par le roi l'acte de donation des églises du Vieil-Etampe* à l'abbaye de Maurigny, donation faite par son père, et confirmée par lui-même.
L'abbé Thomas ne se découragea point : il fil plusieurs voyages auprès du roi, lui rappela ses services, le sollicita, employa des moyens adroits, et parvint à rentrer en possession de son privilège. L'affaire se serait terminée là, si les décision! royales eussent eu de la stabilité, et si l'abbé Thomas, plus mudcré.moinsavi-
c c'en la disette de vivres qui m'a fait prendre ce parti. Que s votre colère ne m'accable point; c'est notre misère qui en est « cause, misère dont, par respect pour vous, je ne veux pas « ici vous offrir le tableau. Je suis obligé de placer mes moines c dans des lieux où ils peuvent vivre1 >
Ce ne furent point, sans doute, d'aussi mauvaises rai-ons, mais d> s arguments dont l'abbé Thomas s'était déjà utilement servi, qui touchèrent le roi Louls-le-Gros, et le portèrent à révoquer les ordres qu'il avait donnés. Etienne même, présent à
de,, moins ambitieux, eût soumis sa conduite aux principes de In morale chrétienne; mais alors les ecclésiastiques ne s'occupaient guère de celte morale.
Les richesses de l'abbaye de rigtiy. grâce intri^ms et & l'aviditedeson abbé, allaient toujours croissant par des acquisitions nouvelles ; mais ces richesses lui rirent des ennemis. Un seigneur des environs pilla, brûla plusieurs villages et fermes de celte abbaye. Boson, abbé de Saint - Benolt.prétenditque, son pèreayant donné h son abbaye les églises du Vieil- Etampes, avant la donation du roi Philippe, elles devaient lui appartenir ; l'abbé Boson avait m
ures de quelecclésiastiques, réinstallâtes
Innocent II , chassé de Rome par son compétiteur Anaclet, s'étant réfugié en Frnnce. Louis le- Gros convoqua, au mois d'avril liso, un concile mixte à EUmpes, pour décider lequel des deux avait le droit d être pape. Saint Bernard, qui figurait dans ce concile, ptila vivement en faveur d'Innocent, et son avispréviilut. L'auteur de lacbronologiedes conciles dit à ce sujet que Ira moyens employés par saint Bernard pour faire triompher la cause d'Innocent ne prévaudraient aujourd'hui dans .un-un tribunal réglé '.
Cependant les chanoines, ou plutêt les clercs de Saint-Martin, saiset
ce : l'orage grondait <ie toute part.
L'abbé Thomas avait soulevé cet orage contre lui, en s'emparant violemment des églises du Vu 1 [-Et a mpes, en dégradant les chanoines de Saint-Ma.tiu, les réduisant à l'état de simples clercs, et
en les dépouillant entièrement de leursdroils. Bientôt les prêtres de Saint-Martin, appuyés par bs prétentions de l'abbé r.o ou. chassèrent les moines de leur église.
Informé de cette nouvelle attaque, l'abbé Thomas eu fut alarme. Il ne craignit pas d'aller implorer la protection du chancelier Etienne qui se trouvait a fctampes, celui-la même qui l'avait accablé d'injures et de coups, et le. supplia de lui être favorable; mais ces prières furent inutiles. Alors l'abbé s'adre sa au roi, et lui dit : « J'avoue que j'ai gravement offensé « votre sénérité, en plaçant des moines dans le* églisesdu Vieil- « Elampesi ; ce n'est point par mépris de mes devoirs ; mais
toutes les sions qui pouvaient les soustraire à In tyrannie des moines de Maurtgny; et les moyens qu'ils employèrent pour se venger prouvent la ruption du de cette époque."
La-Crangc-BIcneao, cbitMD d» g.'no, ,l Lakyeiie.
lorsque le 2.> octobre 1131, Louis-le-Gros fit sacrer son fils Philippe n Reims, par le pape Innocent II, l'abbé de Maurigoy cl le prieur de Saint-Martin furent appelés à cette cérémonie. Pendant leur absence, quelques prêtres, et notamment Hugues, chantre de cette dernière église, ne pouvant parvenir à en chasser les moines de Maurigny, tendirent un piège à l'un d'eux. Ils lui donnèrent de l'argent, lui promirent une prébende dans leur
étaient expulsés
« r*r<i»«e. Mmvintot. »«<u«il dt, BUl. i» Frtmcê, toa* ut, ».7T. « Art à, vérifia ht iattf, tone i, p. m.
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s '«musa, suivant su eouttttar. a dire dm plaisanterie* à un jointe garçon qui ««trouvait dnns IVtilise. Aus*iiAt les prêtre*, comme s'ils eut eut surplis ce moine en fleurant délit t sori'-nt brusquement de leur eaeheUe, se jettent sur le moine, le dépouillent de «es vêtements, appellent le peuple nu son des cloche», accusent le moine de e'êlre livré à un alternat infâme, et répandent que les autre» moine» n'étaient pas moins criminels. 1-e peuple, étonne de relie aceu<hlion, irrité par ces clameurs, assiège la demeuré des moines à coups de bâton, A coups de pierrvs, et s'efforce d'en briser tes porte*. Les moines épouvanté* pleuraient, adressai- nt leurs prieras au ciel ; mais, dit la chronique, U Ckriti qui dormit M Trtiilla, et lira ces moines d'un péril imminent, c'rst-à-dire que des chevaliers d'Elampes, voyant le danger qu'ils couraient, vinrent à leurs secours, et dissipèrent l'attroupement1.
Quelques jours après, Henri, archevêque de Sens, passa par le Victl-Etampes. Les chanoines instruits de sa prochaine ai rivée, avaient placé en divers lieux de son passage des troupes d'hommes, et de leurs propres concubines (ittarum mtretritum). Lorsque I archevêque parut, ers femmes pous>èrenl des cris confus, demandant qu'il cbassAt les moines infâmes et incestueux, et que Ira chanoines fussent rétablis dans leur église. D» jà les chanoines «r croyaient assurés du succès de leur demande , et s'apprêtaient, dit la chronique, a obtenir, arec de l'urgent, le suffiaue du roi et ceux de fa cour. Alors, pour terminer ces débuts scandaleux, fut convoquée à Poissy une assemblée où devaient te trouver les hommes les plus noablea dé cette époque. La sentence que pononça cette as-embléelH pnlif les auteurs de la léd tlon. Il leur fut enjoint, sous des peirtps corporelles, de se toiimeltre à l'autori'é des saints canons. IjM clianoines qui auparavunt avalent si hautement brn>é I abbé Thomas et set mi rte», craignant d'être punis par la prison. Vinrent implorer la protection de cet abbé. I.e roi etpérfllit, dit la chron que. obtenir beaucoup r argent, ordon-m que tous les bourgeois et tout le peuple du Vied-Etampet s raient induits i Paris de» gni sa eourd- justi-e II parai qu'ils fui ent tous saisi' et enfermés dans les priions de ceiif tille.
Wlgrlng, I omnie puitsant et riche, mourut à l'abbaye de Mnnri^ny. Il avait lé^ué A cette nbbaye toute la Succession : le roi "t'en empara. Thomas , désespéré, alla rérla i>er cette tuecession auprès du roi; il demanda, en même" tempe, et obtint la liberté des habitant* du Vieil-F.tampet qui, fort contents, rentrèrent dans I urs foyers. Cet acte de générosité, s'il n'ett pat le résultut d'un calcul intéressé, fait honneur I l'abbé Thomas.
Ainsi te termina le long it scandaleux procès des moines de Manriitny et des chiinoinn do Saint-Martin du Vieil- Etamprs. Quoique la chronique de cales nbbaye prenne un sif Intéré. ait» actes ue -on abbé Thoma*. elle laisse apercevoir plusieurs V ait! de son caractère. On dét ouvi é dans cet abbé Thomas unambi* lieux très-actif un intrigant tans pudeur, courant, I argent é la main, l'impôt ure à In bouche, au-devant des pni*sniices ecclésiastique* et civile*, le» trompant mt achetant leur protection. Injurié et fortement battu par le chancelier Etienne, il ne reuult pas n'Implorer son appui, afin d'usurper 1rs droits des chiinoines de Saint-Martin. Après s'être emparé d'une partie de leurs dépouilns, sans nulori-atlon. Il envahit presque tout le re«te, et o.eupo l'église dea cblioinei, qui furent réduits à l'état de simples clercs. Il Ht au rai l'aveu éi eet envahissement illégitime, et se justifia par de mauvaises raisons assaisonnées de présenta dont le roi se contenta.
Les chaoomes emp'oyèrmt contre les moines de Maurigny dis moyens vils et perude»; mais ils étaient les victimes de I Mibtiiou envahissante de l'abbé Thomas. Ils avaient de» concubines; mais c'était alors un usage généralement admis parmi les ecclésiastiques; et ln chronique ne les en blâme point, n'en parle que par occasion, et ne s'en plaint que parce que lei clameurs de ces femmes contrariaient les Intérêts de I abbé Thomas.
Dans le récit de ces querelles ecclésiastiques, que j'ai fidèlement extrait de la chronique de Maurigny, le caraetére de Louisle-Gros sa prétente mus un point de vue ptu honorable. Les auteurs de cette chronique, soit que la corruption générale eût faussé leur jug. ment et leur eût Tait confond ie le bien et le mal moral, soit qu'ils calomnient, soit qu'ils duent la vérité, pu-
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gnent re roi comme un homme avide d'areenr, qui n'a -corde sa pwtrtmn qu'à ceux quile<-ayehi,et ne la relieque pour la' vendre de nouveau ; il n'empl<>Ie les r^ueurs de la jiislbc. el ne fait traduire les habitants du Vi»ii-Eta • pe* dans le* prisons de Paris, que dans l'unique intention de s'enrichir par les amendes auxquelles il les fera condamner : voila comment les moines chroniqueurs respectaient lc« rois.
Le monastère de Maurigny et la ville furent le théâtre de plusieurs autres événements dont je ne dois décrire que les plus remarquables. Le pape Innocent II, le 10 janvier 1131, arriva à Rampe-;, se rendit à Maurigny où il consacra un autel, et cette * érémonie religieuse fut terminée par un très-gran I bal [maximo tripudio). Parmi ceux qui assistèrent b cette coo*é— ern ion, on remarquait Bernard, abbé deClalrvaux, fameux par son éloquence véhémente, ses fausses prophéties et sa sainteté, et le savant et infortuné Pierre Abailard. La chronique ne dit point s'ils dansèrent*.
En tti9, Thomas, abbé de Maurigny, fut Interdit par l'archevêque de Sens; rétabli dans son nhbavc, il l'abandonna bientôt, et, fatigué des nouvelles persécutions qu'on lui suscitait, se retira à Paris an monastère de Saint-Marliu des- Champs, où il vécut tranquille.
En 1 147 , Loui* VII , dit In Jeune, avant Je partir pMir la croisade, convoqua, en son chAteau d'Étampes, les ptus puis- SHnts seigneurs du royaume, pour les consulter sur le choix da la personne qui, pendant sou absence, devait administrer la ' France : ce choix tomba sur Suger, abbé de .Saint-Denis.
Il existait h Étampe* une synagogue. En 1183. Philippe- Aususte ayant chassé les juifs de France, les habitants d'Étampes, à l'exemple de ceux d'Orlcèns» s'emparèrent dé cette syua- ' geuiie. et la convertirent en église.
Isêmb-irge, ou Ingelburgé, lillé Au roi de Danemark, seconde épooiedé Phiippc-Augu-te, fut, en 1100, reléguée au château d'Élnmpes. Mariée eu i ta», etle Inspira nu r»l, des la première nuit de son mariage, une losurmon 6b e aversion , dont oa ignore la causât l' la renvoya aussllét, et la répudia sous prétexte de parenté I un d< gré'prohib-t
Les évéque. de France et le légat du pape, en t iss, prononcèrent la •erileuce' du d|vofce. I* roi, l'année suivante, épou a Agnès de Méranle; le b^pei excité par le roi >'e Danemark, frère de la malheureuse répudiée, n'approuva ni le divorce ni lo mariage qui s'en était suivi j il prononça une sentence d interdit contra Philippe-Auguste êt contre les évéque* de France qui avaient autorité ce divorce et tv mariai:*. Des Lira , les olllce» cessèrent ••ans lou'ea le* église* de France; «t. & l'exéep'ion du baptême et de l'e« fféme onction, les i rétres refusèrant les tacreuiertlii ils refusèrent même d'en'crrer les mors: les sujets Innocents liaient punit pour les pêches du roi : telle était alors la justice de la fOUrde Home*. Philippe- Auguste, Irrité dé la conduite Variable du clergé, le persécuta avec fureur.
Pendant ces troubles* Itèmliurge: se retira à Cision, abbaye de chanoines réguliers, dans t'éveché de Tournay. L*, réduite a une extrême disette, elle vendait lei meubles et ses vêtements pour vivre, et demandait l'aumône; tilt tendait la mowi, dit É ieune, évéque de Tournay '.
Le roi, épouvanté de* fou 1res do Vatican et de l'opposition du êlergé français, lit conduire Isetnimrge en son eSftieau d É tempes, et sollicite si vivement le pape Innocent III. qu un de ses légats en France, en 1 300, leva t inter lit, à eoa lition tue Philippe reprendrait Is mb irge aveu lui, et que, dans rix nuit, ii'Jf ««naines, six jours, six heure», Il ferait vider la ca isc du ' divorce par h-s deux légats du Saint-Siéje et les prélats du royaume, en p ésenee des parents de la reine. Isemburge fut tirée du chttleau d'Étampes et conduite aChâlous, ou le divorce devait être Jugé; mais Philippe, pour arrêter le cour* de* discussions sur cet objet, feign l de repn ndre Isemburge pour sa femme; il alla chet elle, la prit en croupe d-rriere son cheval, et la ramena eu château d'Etampes. Y fut-elle considérée comme reine t V jouit-elle de sa liberté t Voici ee que m>us avons reeueilli A eet égard.
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Suivant l.i rhronii|iie dp Tours et In r limnologie de Robert ri'Auxerrc. elle tut, pendant quinze nns, renfermée dans la tour du Ml n K'ampev privée de tout *nnln»vmcnt, de tout secnU'S, très-mal nourrie, étroitement tardée. L'état l'éplorahle de i-cltc prince*»»1, tonnii de tout le peuple, n'était pidut ignoré du mi'.
Il faill it >\< e e< lté rvine lut trcs-prcsxt c i ar l«* besoin, puisqu'elle donna a Philippe finé, pour prix de quel. pies snlees ou fourn'lure', non de Pâment; mai* une masse de inétat qui li trouva t dnns le château d Etampcs. Cette masse, qualifiée de poi'rf» Ht In innnnait tl'0,L'a»t, lui revcndiquce'rians la suile pnr le ll-c » i « i la mira des main) des héritiers de celui auquel elle avait é'é dénuée'.
Kn i "ils. PhiUrpe- Vusu'le. on ne snt parquel tno'if, délivra |scmVur»e de sa prison, et la rnpp la nu.rcs de lui. Apres la mon de ce roi. «rrixe eu ivîa, la dut de cette prineèW fut assignée sur divers revenus del'Orlci nais; elle mourut «n liait, nu piieuré de Saini-Jean-Je l'Ile, commauJirie de l oidre de Malte, près de CnrhriL
I.c chat au d'Kl' mpes, comme tous les châteaux de cette rp-ique, depuis la mort de Phibppi-Auguste, servait, de pii-on. Ce fut n peu p As son unique destination : jadis, h «bit* par «les mis. il ne le fut plus que par desp is Minier*. Kn l l<U II détint la prison du comté de l.iicester; I onis l\ on sn'nt Louis v lit rmprisoi ner Jean Brilaut, chevalier, accuse' d'avoir fait assassiner le fils de l'iene Dubois, chambellan et scciétaire du roi; mais il ne tnr 'a p?» n le taire rebj. lier.
Kn 1305, Philippc-le-Hct donna la v llcri'Ktampcs. qui jusqu'alms avait fait partie du d-maine de la couronne, à son frère
I nuis, coin ed'Kvn ux. KUetevint a la couronne,; et «'.ha les VII, m i i .ii, en iMiil lia un Mitr: I ouisd Kvrenx, comte dKtampes, qui. en dînant n Paris avec sou rousm le dm: de l'erry. mourut n'np.pleve, en llUJ. Le comté d'Étimipes passa nu duc de Beny. qui en déposa en faveur de Philippe- le-Hàr ll« duc de Bourgogne, dunl lelils, Jean, le posséda jusqu'à ta mort, arrivée en l 162.
Ounique ce comté appartint a la maison de Bourgogne, ("ha le* \ Il le ih.nua en Mît n Kiclmd, lilsdeJmn V, «lue de
II eta. ne : cette donation causa des altercations entre le» maisons de Ituu g gne et dc'Brelagne. Par un traité lait dans relie ville le 2ij il • i i4fi.'>, cuire François, duc de Bretagne, et Ciailes, comte de Charulais, le premier prince céda au second le comte
d'ElB'iipcs.
Eiampes comme tous les liens habités de la Fran"C. eut sa part des événements qui. pendant les xtv* et W siècles, plongèrent ce myaume dans un util me de cal.imitcs.
Kn Mil, cette ville qui appa tenait au duc de Berry, était occi pée par les gens de la faction d'Oiléaus. Les chevaliers et atitr«s liens de guerre qui y commanditent désolaient tous les p ivs environnants pur le pillage, 1 m , ml e et l< maasacre. Les plaintes étaient si crtanies que, malgré la rigueur de la saison, ceux «lu p,«rtl bourguignon, ennemi du parti d'Orléans, rc.solun nt de détruire ce loyer de deaolatiott. Le 2:1 noveihi cett. année, le dauphin, due de Guyenne, accompagné des dilCs de Bourgogne, des comti s de Ne vers, de la Man-hc, de Peuthièv re et de Vnudcuioiil, du maréclinl de Bouci aut. etc., suivi* d'un tms-grand nombre de piétons, soriiieut de Paris, arriv èrent a « orheil, et y séjournèrent quelques jours pour attendre leur artillerie.
Louis dr Bitsreilon, que les monuments historiques nomment //our</un ou B.->i»b»urtlon, commandait dans celte pince ; menacé | ar I année du dauphin et abandonné par les habitants, étiattgers aux quetcles d. s pilncrs, il se renra dans la foru-nse.
Louis de Bonedon. sommé plusieurs l'.is de se rendre, refusa toujours et continua a s'y deicnd c. Alors on s'occupa s ricusein i ut d'en fai e lr siège; tou es les mnehines de guerre de celte époque fuient mises en chemin. Parties deCoiheit. edes furent duigévs vers Arpnjon et set virem a prendre le château de la liretoimerie qui en était voi-in Ce chalcxu, aujourd'hui converti en une terme, résista aux sommations; niais relui qui y commandait, voyant aruwr t'arti lerie. s'esquiva avec se- g<ns pendant la uuit;ci le dauphin, mahre de la place, en titdcmanleh r une pattte.
A la pn mici e sommai ion, les habitants d É ampes ouvrirent les
^Ittemtil dt$ ttitlorint dr Franrt, Inmcxtm, |>Hn jn. jos. '"»'ii"i dtparHmtnl inluulri Olim, mus l'auoee «KO.
porte* et en offi irent les clef- nu dauphin, en l'nssurani de leur (i clité, « t le >uppliaul de h s préserver d'iu-u t -s i l dé pi hues. ( es prières furent peu elflcnces: quoique le prince eût été ho orablement accueilli ''tins ta vil'e, ses sol lais, »ui>nut I urs habitudes, dit un écrivain du temps, se livrèrent au brigandage et se eOretrtfhl de butin
B. sreiiun, qui avait prêté serment au duc de B"rrv de ne rendre la forten*s?e a |rersonne, pss même- au il, uphin et pas même nu roi. ne néglige a rhn |onr s'y rtia<nt* nir ; il fil plusieurs sorties et pan tut à taire dra prisonniers. On di^tespérait de la pris* du cl t\tr u, réputé Imprenable et dont 'es m oa I le •> avaient une épafeaeur conskien b'e. Mi is ■ ille i xpédttn u clatt, tomme on disait alors, f.» prrinirrr* rtrmn du dauphin, ei d>> son suciès, suivait! les Itlées du tem|»s. dépeiulnit I honneur du jeune prince. |»»-s armes, de nouvelles machines de guerre, arrivèrent de Paris; alors l'attaque devint plus violent.-: des p'etres éhorm s étaiciil eoiitiuucllemeut lancées contre In for-T^ teresse. «Ou tira lant de pierres d une grosseur prol'giuise, ■ qu'on ruina e> entrées, d'où les FraucaU muent le ku uux « maisons xo sinrs des nturatllcs. * »
Alors Louis d«" Boaretlon abandon a le cMteati, et se rrtlra, avec les daines de sa compagnie, dans une lour éloignée des batienes. fort élevée cl plus fuC'lc • défendre, "e In, il biavait ses ennemis; et les dames trnilaienl lus tabliers eoiniue puur recevoir les pierres qui ne pouvaient 1rs utieimlte.
Les peinces et seigneurs, voyant b uis alla tues vivement rcpnusM-es, leur armée affuib'ic, dése-pétalcnl du stf. es. Ils tinrent un eonsi il île guerre, ou fut proposée la levé' du siega ; et relie propositinn, ne trouvant aucun coniradieteur, abai1 et-e adoptée, lorsqu'un notab'c bourgeois de Par s, iionuué Aiilré Il !.<■<■! se présenta, el d t t|u'ii prendroit iti ■ lace, -i l'on consentait a lui fournir les choses dont il avait besoin, et n teemnpenser ceux qui (assisteraient. Son oITte est neceptée; il lait chanler, avec pi-ine. plusieurs unis madriers de chêne, les ait appuver intimés sur la murallL de la forli ri-se, n m forme U' c esi èce de toit stius kvptel II log- trente hotnuies ann*s de pi -s et île Imy «ux. Ces trente homlnes il l'eut sans ces>e o cupés à démolit la muraille et à y fui e une lufche. L-'S pierres lancé s du haut d s n tirailles par les assiégés sue b lo^ctn ut des travailleurs, tuHihanl sur un plan incliné, s'éearlattnt et ne lui faisaient Bueùli dommage. Au bout de cinq jouis, la muraille, épa s-c de dix p eii», l'ut i i reee et lu briflie praticable. Les assiégé-, la bout lièrent avec des pièces de bois; mais nu y mit le feu. Le dauphin renouvela ses sommations an cuinuiaudànl de la plaee, en le menaçant de î'éUttOer par la fumée.
Les nssaillnnts s'atti ndaii ni a une lorgne ré»istnnee, lor«que le i décembre Mit, la Larnison ayant mis bus les armes, et son commandant, descendu du donjon , mugniiiqu- ment vêtu d'un babil de velours Cramoisi chargé d'or et de pierreries, se présenta nii-devont du dauphin, se pela 0 *cs pieds, embrassa i oux et lui demanda la vie : le luxe di s Itabits était alors une puissante rn-ninin iiidali.ui ; c'était le prim-ipal mérite de Bosndon.ct ce mirbe, il le devait an pillage. Le t-eul cou- I ab e. dans cet aete de résistance, etnit le eomman ant île la place : la garnison n'avait fait «|u'ubcir a ses otdns. Lesptiuces et seigneurs qui dirigeaient le dauphin en ju.etent autrement. Louis tic IU>sredon oblifit la vie -, et tous les soldats de m garnison fuient t gorgés, excepté trente des prii.cipnux qu'on envoya ii Paiis les mains garrottée* derrière le d s : c'est ainsi qu'un entendait In justice au xv" siècle. Les dames et dam dsebrs qui s'étaient réfugiées dans ce. te forteresse fuient renvutées dans leurs familles.
Après cette expédition, le dauphin al'a mettre 1c siège devant la ville de i ourdan. Louis de Bosiedi n rail prisonnier, lut envoyé Hl Fianlrei mais il obt ut bientôt sa I bi iic; et on le voit, bu 1413, ehargéde défendre la porte Saint Martin a Paris, contre le due de Bourg igné qui menaçait celle ville. O ehe v aller nuvergnut était, dit l'historien de Charles VII, plus fameux |tar se* courses. son dc ouemenl au duc de Berry, < t ses rapines, que par son extraction '. C est ce môme Bjsredou, a.uaut de la
l (liHoir, èt CUrln VI, fit l'anoBj-ioe de Stint-Dctdi, isme n, ps|fe S09
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galante reine Isabeau de Bavière, que Charles VI, en 1417, fit arrêter, lier dans un sac, et Jeter dans la Seine. «.
Etampes eut encore beaucoup à souffrir des hommes puissants et de leurs querelles, auxquelles les habitants étaient Tort * étrangers.
Deux jours après la triste hatsille de Mont-le-Héry, le 80 Juillet 1465. le comte de Charolais, fils do due de Bourgogne, lier de sa prétendue victoire, vint, avec ses troupes, se reposer à Etampes. Le soir de leur arrivée, après le souper, les seigneurs de Tannée se promenaient dans les rues; le duc de Berry, frère du roi, et le comte de Charolais conversaient ensemble, pUcés à une fenêtre, lorsque du haut d'une lucarne en face, partirent deux ou trois fusées, dont l'une rasa cette fenêtre. Les deux princes, effrayés, se retirent, donnent des ordres : et bientôt trois cents archers sont rangés en bataille devant leur logis. L'épouvante est générale ; on craint une conspiration; on chenbe avec empressement l'auteur de cette alitrme; enfin, parait et vient se jeter aux pieds du comte de Charolais un pauvre homme, appelé Jean, et surnommé Boutefeu ou it$ serptnU , sans doute a cause de sa découverte. Pour justifier de s«n Innocence, Il fit partir trots ou quatre fusées qui ne firent aucun mal. Ainsi il dissipa les soupçons, et excita le rire des assistants *.
D'après l'etonnement et la frayeur que causa l'explosion de ces fusées, il est constant qu'elles étaient alors nouvelles en France, et il parait • ertain que Jean Boutefcu en fut l'inventeur. Celte invention fut étendue, et perfectionnée dans la suite.
Le comte de Charolais ne fit pas un long séjour a Etampes ; il conduisit son arave & Moret.
Les dues de Bourgogne et de Bretagne se disputaient le comté de cette \ille; « t un des fils de l'une et de l'autre maison prenait le titre de comte d' Etampes. En 1478, Louis XI donna ce comté A Jean de Foix, comte de Narbonne, sans préjudice de» oppositions du duc de Bretagne et du comte de Nevers, de la maison de Bourgogne. Dans celle série des comtes d'Etampes, il faut placer Anne de Pis>eleu, dite Mademoiselle de Heilly, une îles maltresses de François l«.Ce roi, fortement épris, voulant que cette demoiselle parût avec distinction à sa cour, lui fit chercher un é,»oux qui consentit à ne l'être que de nom. On le trouva dnns Jean de Brosses, noble ruiné, dont les biens avaient été confisqués, parce que son père, René, était complice de la révolte du duc de Bourbon. Ses biens lui furent restitués ; et il fut créé gouverneur de Bretagne. Le roi lui donna le comté d'Etampes qu'il érigea en duché, le décora du collier de l'ordre ; et la maîtresse royale fut qualifiée de duchttêt d'Etampes. François 1" drshomm ce mari complaisant et avide, en le comblant de biens et de vains honneurs. Depuis ce mariage incomplet, qui rut conclu vers t au 1526, Jean de Brosses, de pauvre qu'il était, devint rirhe et puissent ; et Mademoiselle de Heilly devint duchesse et maltresse du roi. Ce n'est pas la seule turpitude de cette espèce que nous offre l'histoire des cours.
Lut poètes s'empressèrent d'ex att'-r les giices, lo beauté de la duchesse, son esprit, ses talents, el dirent que In vallée de Tempé avait été transportée par Jupiter de Thessalte a Etampes, et autres fadaises poétiques. La nouvelle duchesse dirigea les libéralités de la cour sur sa famille, comme c'est l'usage. Par »on moyen, ses trois frères furent nommés évéques, son oncle archevêque et cardinal ; et ses deux sœurs deviurent abbessos. Aucun de s. s parents n'eut le vertueux courage de rejeter de» bienfaits dont la source était si impure. François I" mourut en 1647; et la puissance de la duchesse d'Etampes s'évanouit; elle se retira dans une campagne où elle fut abandonnée par ceux même qu'elle avait le plus obligés. Ses parents gardèrent leurs bénéfices ecclésiastiques: le prétendu mari intenta un procès à ta femme, ci-devant concubine du rot, l'obligea de quitter la cour, la tint comme prisonnière dans ces châteaux, lui reprocha de s'élre emparée de tous les revenus et gages de son gouvernement de Bretagne, et de l'avoir forcé de signer plusieurs contrats au
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préjudice de sa maison. Le roi Henri II força la ci-devant favorite A lui restituer un diamant estimé alors cinquante mille écu<, que François I" lui avait dooné. Le mari, dont le mécontentement n'avait éclaté qu'après la mort du roi, et qui avait souffert plusieurs affronts sans oser se plaindre, se trouva débarrassé. Enrichi par des actes d une vengeance tardive, il put jouir pleinement des revenus de son gouvernement de Bretagne et du duché d'Etampes, et les poètes ne donnèrent plus au territoire de cette ville le nom de la vallée de Tempé.
En !66t, au mois de novembre, époque où les guerres de religion se faisaient sentir avec une rigueur extrême, Etampes fut pris et occupé par une partie des troupes allemandes que le prince de Condé avait attirée* en France. Elles y restèrent pendant six semaines; et les habitants eurent beaucoup à souffrir de la présence de ces étrangers.
Les places prises par un parti étalent bientôt reprises par l'autre. Us Cuises voulaient dominer la France; les Bourbons voulaient les en empêcher: la religion n'était qu'un moyen de faire valoir leurs pretentiontambitieuses, un prêtes te pour lesdéguiser.
fc'n 1 507, les protestants reprennent les armes. Dans les commeocemciits de cette levée de boucliers, le capitaine Saint-Jean, frère jdu comte de Montgomery. somma les habitants d'Etamp* s de se rendre; ils refusèrent; et la ville fut pris-* d'assaut. Aussitôt le château se rendit; les vainqueurs y mirent garnison et marchèrent sur Dourdan, qui leur ouvrit ses portes1.
En 1589, Etampes devint le rendez -vous des troupes de h Ligue. Henri III, à la tête d'une armée, parcourut les environs de Paris, se présenta devant Etampes qui refusa de se soumettre. Quelques coups de canon tirent ouvrir les portes, et quelques heures de pillage furent accordées aux soldats. Le roi fit exécuter Amorties magistrat», auteurs de la résistance des habitants'. 11 fit de plus décapiter te baron de Saint-Germain qui. pour conserver cette place h la Ugue, s'yétait jeté avec des troupes. Celle place était trop faible pour opposer de tn résistance.
Pendant le séjour que ce roi fit alors A Etampes, il apprit que le pape l'avait excommunié : le roi de Navarre lui adressa, à ce sujet, une lettre dont voici In substance : Soyex vainqueur et vous serex abwus *.
Etampes fut souvent pris et repris; cettè ville, dans l'espace tîe quatre mois, fut attaquée et soumise trois fois. L* 5 novembre 1590, Henri IV, après avoir pris les faubourgs de Paris et s'élre retiré à Linas, sous Mont-le-Héry, pnrtit de ce lieu, et se rendit a Ktamnes, dans le dessein de s'emparer de la «ille et du chAleau, occupés parle sieur Clerniont-Lodèvcjruncseignrurfort étourdi, qui venait de se jeter dans le parti de la Ligne. La nuit était close lorsque Henri I Vy arriva; ilsVmp ira desfaubourgssanséprouvcr benocounde résistance ; peude temps «près, la ville futabiudonnée par la garnison qui se relira dans le château. Le roi entra dans la ville, et fit investir leehAieau. dont la garnison attendait des secours de Mayenne; mais, ne voyant point arriver ce secours, le comte de Clermont-Lodëve, après huit jours d'attente, se rendit au roi de France, sous la condition que huit des principaux officiers de la garnison resteraient prisonniers et ne sera ont relâchés que lorsqu'ils auraient obtenu In liberté de huit officiers royalistes qui leur furent nommés, et qui étaient détenus par les ligueurs. Henri IV permit au comte de Clermont-I,odève, ci A deux colonels, de se retirer sur parole ; quaut aux habitants d'Etampes, touché de leurs malheurs précé lents, il ne voulut point les accroître, ne laissa point de garnison dans leur ville, dont il leur confia la garde, et fit raser les foi tifk-aitons du château \
Pendant les guerres de la Fronde, d'autres scènes militaires vinrent affliger les habitants d'Etampes. Cette guerre, d'abord purement populaire, dégénéra ensuite en guerre d'aristocratie, et finit par n'être plus qu'une guerre entre le prince de Condé et le cardinal Mnzarin : tous les deux se disputaient le dn»it de gouverner la France; et tous les deu* trouvèrent des Français qui se sacrifièrent pour eux. Ce ne fut ni les faibles fortiilcalioas d'Etampes ni son château démantelé par Henri VI, mais l'aboo-
1 De Th«o, tome », page SSS.
' là., litre il, pane «Si.
* Journal d* tEtnilt, lane n, page 4M.
» ut Tliou, livre S7, page xeni. Coniiauau'on de ce fol eatadvem àl'dtaaé* du roi drpalt la prise des faubourg» de Pari. : *WmI dm r*r>* *> »#«n I T lome iv, paftctSS.
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dnnce du blé ilrmt elle finit fournie, <|ui altini sur ce point 1 s innpcs. Celle circonstance décida iccomtc de Tavanes, qui commandait l'armée du prince de Condé, ii préférer ce lieu pour se loger. Déjà M. de Vendôme, seigneur d'Etampes, nvnit lin* de grandi s sommes d'argent des habitants propriétaires des blés, sous prétexte de les garantir du pillase ; M. le duc de Beaufort, sons le même prétexte, exigea, bientôt après, de ces habitants îles sommes énormes. Le comte de Tavanes vint ensuite a Étampe»; dans ses mémoires, il blâme la conduite des princes dont on vient de parler, et se vante de ne l'avoir point imitée; mais son armée vécut, sans doute, aux dépens des habitants; a cet égard il ne s'explique pas. »
I» ux jours s'étaient écoulés depuis que l'armée des princes occupait Klampes, lorsque Mademoiselle d'Orléans, un 8m principaux soutiens de la Fronde, se rendant d'Orléans à Paris, passa (le 2 mai 1052) à Etampes et manifesta le désir de voir l'armée des piinces rangée en bataille. Le comte de Tavanes s'opposait h celte fantaisie féminine : il savait que l'armée royale, commandée parTurenne, n'était ëloLnée que de quatre lieues d'Éiampes, et craignait une surprise. Les représentations du comte dt-Tatancsetd'autrrsofOcieri furent inutiles; il fallut satisfaire Mademoiselle. Elle ne fut pas plutôt arrivée aux pi » miers escadrons, placés sur la route de l'aria, qu'on ape-çut, à environ une demi-lieue, l'avant-garde de l'armée royale. On n'avait reçu aucun avis de sou approche. Mademoiselle continua sa route sur Puis; l'année îles princes, étonnée de l'apparition inattendue de l'ennemi , «c retira sur Éiampes en desordre.
MM. dcTurenn'-ct d'Hocqtnncotirt, qui commandaient l'armée roy de. Informés de l'arrivée de Ma tcmoisclle,n valent pressenti qu'elle occasionne ait quelque confusion dans l'armée des princes. Turennepart dans la nuit du s au 4 mai, et arrive prés <1 K anii'csqu il envoie reconnaître. H laisse Mademoiselle, mu nie d'un passe-port du roi, continuer sa marche vers Paris, fond sur le long faubourg de cette ville qui n'était protégé par aucune barricade, y prend ou tue quinze cents hommes. Les troupe! royales, malin sses du faubourg, se livrèrent au pillage. Après ce c(»ui< de main, l'armée royale se retira à Chartres, et, quinze jours après, revint a Étampes d.mt, le 27 de ce mois, elle lit le siège. Une batterie fut drev.ee contre la plaie; dix a douze < — cadrons nés assiégés firent une sortie, s'avancèrent jusqu'à celle batterie, rnclouereut trois pièces, et obtinrent quelques autres a v.i n ta tes.
Pendant que les armées bataillaient devant Etnmpes. le 28 mai, arriva, aucamp conduit par le cardinal Mazàrin, Louis XIV, qui n'avait pas encore atteint sa quatorzième année. Il lit demander une trêve de quelque temps; nais les commandant» de In place, craignant d'être abandonnés parles sol lai'-, m' refusèrent à celte demande. C'est ce qu'on lit dans les mémoires <l<- Tavanes; ceux de Montrât, plus dignes de foi, portent que, le 2» mai 1652. le roi, voulant pisser d'un quartier à l'autre et voyant que, sur ce passe >oo de la ville donnait rude-
ment, mvoya Sainte-Marie, lieutenant des s Suisses» avec un trompette, pour prier le comte de Tavanes de ne point faire tirer le canon pendant que le roi passerait près de la Ville, Le comte de Tavanes, qui récemment avait failli être mis à m >rt pour avoir cédé a une semblable invitation, lit le malade et envoya un Allemand pour parler à Sainte-Marie. Les deux interlocuteurs, parlant une langue différente, ne s'eutendircut 1 as et se retirèrent.
Le roi eu passant fut salué de plusieurs volées de coups de canon, dont un p iss l assez près de sa personne 1 •
On le félicita sur son courage; et, le soir, il demanda à son valet de chambre , La porta, s'il avaiteu peurdes canons. Laportc répo dit: « qu'ordinairement on n'avait point peur quand ou a n avait point d'argent : il m'entendit et se prit a sourire, dit I a- « porte; mais personne n'en devina ta cause. Le roi vosail qu.ina titede soldats ma a ies et estropies qui couraient après lui.deu mandant de quoi soulager leur misère, Sans qu'il eût un seul « dou/aina leur donner ; d< quoi lour le monde s'étonnait fort.
I.c roi a >ait cependant reçu du surintendant dis finances de Vieuville cent louis d'or pour faire des libéralités aux soldats blessés; mais il ne les ava<t plus ; et il avoua a son domestique Laportc que le eardiual Mazann 1rs lui avait enlevés'.
1 iltmmrtê tir linutylal, lome m, pu* STS, 17».
• Utmoirti rft II. Utlaporte prtmur rmltt dt eknmbvt 4e Lnuh XI*', p. <■
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Pendant quinze jours on se canonna, on se fusilla, on se pilla, on se lit réciproquement beaucoup de mal ; on en fit beaucoup aux babitans d'Etampes et des lieux environnants, sans utilité, sans qu'un parti écrasât ou soumit l'autre. Le 12 ou le 13 juin, M. de Turennc leva le siège d'Etampes et dirigea son armée c mire celle du prince de I orraine, qui s'était campée à Villeneuve-Saint-Georges, sur la Seine.
Deux jours après la levée dusiége, le comte de Tavanes reent du prince de Condé l'ordre de rassembler toutes ses troupes et de marcher ves Paris. Ainsi, Etampes fut délivré de la pré des gens de gnerre.
Depuis cette époque et pendant près d'un siècle, l'hisiol Ihism' Kiauipi s li.uis sou licureuse obscurité, et ne traiyraet sur cette ville aucun événement notable; mais, en 1702, les troubles de la Révolution la replacèrent sur la scène historique.
A cette époque, les campagnes, les villes étaient désolées par les v iolences de plusieurs attroupements se mieux, line douzaine I de brigands, soudoyés par des ennemis de la dévolution, pénétraient dans un hameau, et. par des menaces ou par des séductions, déterminaient ses habitants à les suivre et \ taxer le prix des giains: c elait un moyen sur d'animer la multitude cauvre • t peu celai ée Le but secret de ces attronpemens était de produire la famine et des convulsions populaires. Ces brigands, renforcé', des hommes qu'ils avaient entraînés, se portaient des hameaux sur les villages; les bourgs, les petites ville» ; et leur troupe gro sie, en s'avançant de lieu en lieu, je ait partout le trouble et l'épouvante, exerçait leur funeste influence sur les communes ou se tenaient des marches : les fermiers n'osaient plus y porter leurs denrées.
Le 3 mars 1792, un de ces attroupements, venu du enté d'Eircehy et de la Ferlé, et Cnmpoc d'environ huit cents hommes, armés de fusils, de sabres, fondit sur le maiché d'Etampes, y taxa le prix du blé et eu acheta d'après cette taxe. Henri Simoneau, maire de celte ville, s'opposa de tout son pouvoir à cette violence. Voyant ses remontrances inutiles et ses ordres méprisés, il annonça qu'il allait faire proclamer In loi martiale; à ces mots, les séditieux se précipitent sur ce magistral et le 1 ut de plusieurs coups de baïonnette. Avant d'expirer, il lit à S I assassins: Ma rie rtt à cou* ; cou* /• «irez me lurr .•«l'ii'ii /« ne nniiiqutitii pa* à mon devoir : la loi me le défend
Instruite de cet att niai, l'Assemblée nationale, danssa séance du 18 mars, décréta qu'il serait élevésiir la place du marché d'E lampes une pyramide triangulaire sur laquelle seraient inscriies les dernièri s parole d( ce maire courageux, victime de son devoir ; que son action et sa mort seraient représentées sur un In ;', qu'on déposerait son écharpe et ce bas-relief au Panthéon, et que, le 3 juin suivant, une fète serait célébrée à Paris pour honorer sa mémoire; elle le fut en effet avec une magnificence extraot dm lire ; mais la tin glorieuse du courageux maire d'Etampes e>t oubliée; et l'on cherche en vain dans cette ville le monument que lui Hvait décri te P Assemblée nationale.
Etampes et ses faubourgs forment, sur la grande route de Paris à Orléans, une rue qui a près d'une demi-lieue de longueur ; et cette rue est presque la seule. Après avoir pénétré dans la ville, eu venant de Paris, ou trouve à itroite une route qui mène à Dourdau. Vers un des angles que forme eetie roule avec la grande rue, était, sur un tertre élevé, l'ancien cbàteau d'Etampes bâti par le roi Robert, souri ut attaqué, et enfin dé- 4É' mantelé par Henri IV. Il ne reste du château qu'une lour appelée la tour de Gninetle. Son plan est extraordinaire et se compose de quatre sections de cerclequi, dans leur élévation, présentent les formes de quatre tours rondes, réunies et engagées les unes dans les autres. L'intérieur offre un plan circulaire : l'espace qui se trouvcciitre ce plan intérieur et celui de quatre portions de tour qui se voient à l'extérieur, est occupé par quelques pièces et dégagements qui sont éclairés par de petites fenêtres. Celle tour ét ut fort élc»ée.
Avant la Révolution on comptait à Etampes cinq églises p iroissialcs, quatre couvents dé religieux et deux de tilles; aujourd'hui on y trouve quatre églises.
Celle de Notre- Dami, vaste et très-é!e\ ée, oiïre des irrégularités dans sa forme et surtout dans celle du vaisseau. Sa construction parait être du xni* siècle. On y voit des statues longues et roi les qui resse nblent parfaitement à celles de Notre-Dame dcCharres. Le portail offre des créneaux et un lir.m I mur lisse; il n'a rien de remarquable. Au coté méridional de l'étilie. ( s|
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une chape l'e h is-c et <>l> cure dont In vnùle esl char ji e de pein »■ : i » ■ — d'un uoiii barbare ; c'était nul efuU une synagogue, convertie en enllége .•<• chanoines snus l hil'ppe II. La Qeebf qui surmonte celle église <sl ttès-rctnar<|uaiil" l'ar sa conlructiun. Prit ri* celte étiK<« est t'Hàtel-Dieu. hu it hati.
l.'éyli'C de Suini-Haxlt, clivée sur uu plan régulier, n'a rien qui mérite qu'on s'v artéic.
I 'i _li»f ••! S.ii • i (»i'//'< p unit fort ancienne, et s'm ancienneté est sa x i. le puiu.aiivi . Sis voutesà pl< in cintn* cl sis arcades • 1 1 m v de xuiintis aimon cul que sa constt ucliun rem. nu ut au ou \' om nu xi* sieile.
I.'pghse (!>• S<tinl Mat lin. dont il a été souvent pa ie, fameus. k s i|ueielltk de s*1* chanoines avec l'ut>hr de Mauriliiv . i 11 r u e MU construction ; le snncltuii e est «h vé; des |:i leries placées mtre lis arcads du rond-point et les grandes Àvt\t In s, donn ni le mcoup ri» l- ganre a cette partie de l'édi- •fîee. Il n'en est pas ite m»\ne de la façade : un clocher, qui postéi leurenieQt Tut élc»é nu- dessus , produit un umuvas tuWj d'ailleurs, ci- ■ lu h< r a éprouvé un lassenirui considérable et a perdit »on aplomb, de sor e qu'il wnche t es-sensihlem» nt.
On trouve dan» la ville d'Etempes quelques n aisons il nt la cniit'rurlh n date de l'ép ique rie In rei a ssanee i*es «r's. Il en est mie »ur out nui fui, nt'-on. I i'ie «t bahitée par Diane de IN.i i' i-s, ou plutôt par Ai ne i!e l'issleu. niai rose de Francoi» .t duchesse d'Ktiunpes. Cette maison, en partie dc- I liilr, nffte de gne ieux dé'alls d'architecture, il de sculpture, l es i hiunliinnhs des portes cl ries eruisf-cs, les cornli lies sont cmlcli» d'mahi sques et de figiiMius dcllcnlemcnt exécutées. I e di ssus de i orle de la chapelle e«a oiuée d'uu Uas-iclief, ropre-enliin' la l'csce nie du Saint- Esprit.
L'tiétrl-ét- Yilte est uu ancien édiliee à tourelles dont plusieuissniit heu conservées.
Un rdillee il une grand" utilité publique est le Grmitr de rhtrrt, ha i ié. eium. nt. Co bâtiment a trois étages, cl peut contenir M.ooo q» intaux métriques de bl»
Au 1 oui «te ht plaine des Sahl»iis, au m heu des prés, on voit les resl-s d'un vieux l à iiurnt «p. elé communeinent la 1\ ur de liuiirliuut. D'us une chai te du roi 11 • u ri I", de l'an mit), la l'our d" Ih uneh ut t si ainsi mentionnée : IV du aitifccivm Ihunicfiilifiê*. ('et éd liée était plus ancien que lu nine Brvoielulde, il le \ ii 1^! limitent Bi unhuuî. Sous s«s ruines, ou a découvert dis a llqtiilés de Induit nt» de va«c», des médailles iuipé'iales, avec une < gur de Piiape. ete ; ce qui prouve que su construction appartient aux anciens Humain*. La reine Rrunehaur, devittue. au vi» siècle propriétaire dç cet édiliee, l'aura habité, l'aura pi ul-èlre réparé, et lui aura laissé son nom. Ou sait que celte princesse lit exccu'er des répa ations à diverses voies ronii incs, qui, pour c lté raison, ont été appelées Chawiret- Bi um haut. C.eite opinion que part . ge. à peu près, Mo historien ■•'K'ampes, ne peut être raisonna bl meut Bfaqure*,
Sur h s ruines de cet ancien e illce. M. Çbertei \ i.nt en a Taii élevi r un nouveau qui, au milieu d'un grand parc, présente, sous de* formes pittoresques, une forteresse bolée.
Assise sur une vaste pclo sc , elle est entoure» <lc beaux inities, et, de chacune de ses quatre faces, la vue se prou. eue nuéuhlefflettl sur un paysage u'un eaiae'èrc dilïérent, qu ernbe lisseoi les eaux cl la veiduro. Au milieu d'une éj>ai-sc futaie, j on trouve une colonne en pierre, haute de licnte-six p eds, consacrée a la concorde civil • : ce monument est sunuuutc d'une belle st.il' e d<- < cl te divinité eonaolatrlca.
biampes possède uujtiuunal civil, un collège et une société
i nieweil if //M/«ri«m <h Br me», u.me n, p*g* STI.
' lit, tare é» (a tittt tt d* dueKt d Èttmptl, cStiiiU* IX, < S.
d auricullure. C'c>t un chef- heu de «ous- préfecture du déliait'meut de Seine-cl-Oise. Sa population est de 7,80? hahiinn's.
C'est la patrie des deux célèbres naturalistes Gucltard et Geoffroy de Saint-!! ilaire. ^flktoh *
Mrttrilfr ist un bourg vjtué il dix-sept lieues trois quarts de Pans, et ino* lu u< s <l El.unpcs, pi es de la roule d'Orléans, sur la Juint, rivière qui ne gel" et ne déborde Jamais, et qui est assez forte, près de sa -ouice. pour porter bateau
C'c-t au bourg de Mérévillc que la Juino est dans toute fa beauté ; et c'est nus>i le Ih u que ch«isii la famille de I «lour-Dupin pour faire hàlir un chrtleau. acheté ensuite |>ir M De la borde, riche banquier »te In cour, qui, après l'avoir démoli «n pu ne. y lit faire îles embellissements et îles pl millions immenses. Cet ain .teur des heiiux-nrls y déi ensa plus de qua'nrz' mi'Unns; et ce lieu qui n'avait d'autre chnrme que In petiie riviè e de Juiue, devint uu M-jo.r vraiment ench nteur. Mère vi Ile e^l comme une oasis au milieu du césert , sa réput.ition ftr euroréenne; on le ei'e, enrorc nuj uud hui. comme le lieu d habitation le plus ng'éab'c des environs de Paris.
I.e thâe'u. hall sur un xast- plan, d'api es les de*sms du celi hre an hiiei te Bellanger, e*! situé » mi-cote, et d.miinr »"ut "le pare. Il >e compose' u'un beau bâtiment «te forme régulière, flanqué de quatre tmiielh s. ei d une grande terrasse «u dess us de laquelle on a construit d'immense» tallcs qui servent de. chapelle, it'iiffne «t de cuisine. . •— ,
On remaïqoe, dans le grand salon d'apparat, de beaux tableaux peints pir Robert
Le parc de Me avilie, tracé d'airés les plans des célèbres ailis'es Joseph Vcrm t et Kohi n, e>t d'une étendue de près de cent arpents: il est emb lia de tout côté par la kl v 1ère «le Juiue, qui y mi me plutfc urs iles charmant ( et des caseades d'un bel elht, dont h s eaux viennent se perdre dans des grottes auxqui Iles on communique par plusi» urs p u s.
Dn y remarque une superbe colunne rostrale, au sommet de laquelle ou monte par uu escalier de quatre-vingt dix-neuf marches. Cette colonne a été érigée en mémoire de deux des lils de M. Delaborde qui partagèrent le triste sort de IW»»rtuné nnvigatiur l.npcyrouse. On voit etuore dans le pare un beau sar»'0 hnge dédié a Cook. N>>n loin de h, on dé ouvre, sur la hauteur, un temple magnifique et tres-pitl»re*t|' e ; toute la cote r?l couverte d'arbres exoiiques les plus rarei, qui donnent a ce lieu un aspect extraordinaire.
On npereoit au>si une uran<lc et belle ■ olonne Irajane qui s'élève dans les airs nu milieu de la foret. IMusiems tours, des châteaux gothiquei et quelques monuments placés çx et là, njiiutcnt aux ngrémenih de ce beau -éjour, et trompent l'imagination du vova^curqui, à mesure qu'il avance, croit appro -l.er d'une grande ville.
Madame viuve Delaborde est restée longtemps possesseur de celte belle propriété. Elle a contribué, par si présence, au milieu des habitants de Mné ille, A cou erver cette superbe habitation, digne du séjour d uo pi m e.
M. U comte de Sanit-Homau, pur de France, et naguère rhef de la bttitièflBl légion de la garde, nationale, de Paris, eu a lait l'aeqoU'tien. Amateur des beaux-arts, et p!ein d idées grandes ci généreuses comme toti'c sa respectable famille, il s'est ein-
ÎnC'sed'y o donner de grandes ci urgentes léparalions. Ou y al maiuleuaiit de nouveaux cuibeiliscm'nl- «|ut contribueront encore a rehausser l'éclat et à augmeulcr la val. ur de cette propriété. K-y \\è .-ville est uu chef-lieu de canton du département de Seineet-Oise, arrondie ment iI'Kmu p >>. Il s'y in ni trois foires par an et uu marché coiutdcrable tous les jeudis.
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lu denerlpfion «Ira pn;« qui anlvral, n «n plarc lepot;rnphl(|ae h In |tn;e 96 de celte édition.
Iiituiedlnit'iiicut avant le Litre IV; IN uni été réuaitat eu Appendice, à 1» Bu du velutsie, »«ur quelque* uvutcaux reuateiguciueui».
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A IV. «tante.
La ville de Mantes est dans une portion des plut a<rréahles, sur la rive gauche de la Sri m-, à trois lieues au sud-ouest de M« ulan, et a onze au nord de Part*.
flans le xi» siècle, ce l'eu « lait un château nommé Mtduntn. Catlrum Meduaiit. Guillaume, mi d'Angleterre. sur In lin, d'août 1 08T . tit une incursion en Fréme, brûla et détruisit tout ce qu'il renom ra; il se jeta >ur le château de Manies et le réduisit en rendre*. La fut incendiée uno église dédiée a la viprgo Marie : une rrçlu«e, qui M crut pas nécessaire d'éviter le danger, péril nu milieu des (lamines.
Apres cet exploit. Guillaume, toinbv malade, s'éloigna de Mante», et se relira à Rouen, où II expira. Il Ht plusieurs legs avant de mourir, et donna notamment une somme pour reconstruire à Mantes l'éili'e qu'il avait biùJé*.
Cette église, qui, à ce qu'il parait, n'était construite qu'en boi-, comme la plupart des édifices de ce temps, fut rebâtie eu pierre.
Galeran était, au xi* siècle, comie de Mantes et de Meu'an. Nous avons vu que par ses révoltes il détermina IL nn 1" a marcher contre lui et h W priver de son comté.
En ioi2, le rot Philippe I", pour récompenser Rudes, évéque de Bayrux, de ce qu'il avait béni son mariage avec Rcrtrade. enlevée nu comte d Anjou, lui tlt présent de I église de Meuves.
Philippe, quelque teinp« après, donna le comté de Mme* à son iiU Louis; puis en 1 104. du contentement de ce doruier, il a corda le même comte à Philipre, (ils naturel qu'il avait eu de Bertrade; mais ce prince était un vrai brigand ; tes excès, ses vols, ses révolte* indignèrent le roi Louis VI, son frère, qui, en 1109, s'avança vers Mantes, prit cette ville et l'en chassa.
La ville de Mantes fut a'ors une seconde fois réunie à la couronne. Deux ans plus lard, les habitants reçurent une chatte de commune; ils curent un maire et douze pairs ; mais par un édit de 1537, ces douze pairs furent remplaces par quatre échevins.
La reine Blanche de Cnstille, mère de saint Louis, et Marguerite de Provence, son épouse, concoururent à f embellissement de l'église rte Maires, qui depuis longtemps était devenue collégiale. Ln couverture est due a Thibnud IV, comte de Cham agne, roi de Navarre, «rigueur rte Mantes et gendre de saint Louis.
Charles de Navarre, que. tes cruautés et ses crimes ont fait surnommer U A/aurais, ayant eu de Charles V le comté du Manies. établit ta résidenre ordinaire dans cite ville. En lafli, Mantes fut pri-e sur les Anglais par •luGuesclin ; mais, n la lin de février Mis, elle retomba >u pouvoir des Anglais, qui la conservèrent juqu'en 1449, e>oque ou elle leur fut enlevée parle» officiers de i. lui les VII Mantes avait alors un château royal.
Henri IV tiut a Manies, qu'il habita à plusieurs reprises, le chapitre de l'ordre du Sainl-Esprll.
Le chAteau reçut aussi Louis XIII, lors du passage de ce roi pour se rendre à l'assemblée des notât les convoquée à Rouen, et lors de son retour ; il fut enfin, en i G j 2 , occupe par Maxann, lor q c Louis XIV vint a Mantes pour a pais- r les troubles que la r nui le avait excités dans cette ville. Ce château fut ruiné de bonne heure; et, vers la fin du xvui' siècle, il ne restait plus que se» écuries et deux anciens pans de la tour de donna : c'était le plus ancien monument de la ville.
La ville de Manies était anciennement le chef- lieu d'une élection; e te avait une prévoie, uu bailliage, un présidujl, une collégiale, ti ni» paroisses, plusieurs couvenlt et un hôpital.
Le couvent des rordeliers mérite une mention particulière.
La première année de son règne, en 123<>, le fui Louis XI et la ri ineUlanclie, sa mère, firent plusieurs vnyaue» dm» la ville de Man es; c'est à celle époque qu'on tappone l'origine du oui vent des coidcliers. Ce monastère s'a crut considérablement, surtout par h s libéralités de la maison de Cicqui : dans sou origine, on y comptait tro>s cents religieux pro es.
D' puis I50â jusqu en lii-î. Iceardiual d' A uibolse, archevêque de Rouen, fil réformer les cordeliers de Mantes ; ou leur enleva elors les riches possessions dont ils jouissaicul. Les moines, pour s'en venger, accusèrent le prrtai n'avoir volé et employé plus de cinquante mille écus provenant de la réforme a IV n bellisseiueni du chAteau de Caillou, maison de plaisance des archevêques de Rouen.
Le tabernacle de l'église de» cordrilers, d'une belle forme tl d'un travail précieux, leur avait été donné par un serrurier de Paris, en échnnge d'une messe par an.
Les cordeliers de Mantes >c vantaient d'avoir possédé saint Ronaventiire; et dans le clos du couvent était une chapelle qu'un disait avoir été sa cellule. Dans ce lieu, on voyait encore d anciens vestiges de déluré de In vieibe «Rie, de même que le long du chemin de Mante» a Ma- tes-la- Ville •.
On voit dnu> la ville deux belles fontaines q»'y fit construire le sciuneur d'O, en i$90; par or 'rc de Henri IV.
« Le» promenades de Mantes, disait Kvp Hy«, sont le pont, s le cimetière, l'allée ou l'avenue de* Cordeliers. et t Ile Cham fi pion. Celle du pont est emusanie par la quantité de pe> son- *Nf net et d équip ges qu'on y volt p isser- La promenade du * cimeltera est singuLc-* : il est eniouré, dans son po irtour, « d'un» belle niée d'arhrev; el le tout est enfermé par on* « corridor ou cloître qui rèune aussi au pourtour. L'avenue du m s « couvent des Cor.lfl<icr*esiasseifiéi|uciHèe et le couvent bien « bâti; le réfectoire surtout eut uu des mcil'eurs du pays. L'Ile « Champion est un lieu très-aarenbic, b»rdé des -ieux eo és par « la rivièiv do Sein», et embelli, par les «oins de la ville, d'an ■ htwu i lan d'ormes, qui forme une promemade d'une beauté
^etsingullerft^a' ' 'r
Aujourd hui la ville de Manies ne conserve qu'une église, dite de Notre-Dame : c'est lanci-nne coll. giale. On y voit, autour du clnrur, six piliers d'une déllc-iie-s- remarquable ; 1 cdifice est su* monté de- deux tours fort élevées. Il ne reste ..de l'éJisè dë Saint-Macbiu que la lour qu'on regarde, comme nn monument précieux p«r*on ancienneté, »-a beauté tt son élévation. L'bôtel-DIeu et hôpital existent encore : ils sont destinés, l'on aux malades, l'autre aux vieillards. On ai ri* e d" Puis à Mantes par deux ponts, l'un dit le pont de Limay, l'autre le pont de. Marnes. k'v1
A l'extérieur d* la ville, les bords de la Seine offrent encore de très jolies promena tes : l'Ile Champion el I jle des Cor teliers.
Il se ta t t.uis |es i(i s. a Mantes, le jour de la Fêle-Dieu, une procession curieuse à voir. Tous les corps de métiers et d'industrie y assistent avec des ohj- ts provmml de leurs ateliers ; . en rorle que celte procession ressemble plus h un marche où son» étalées t iuie* les choses néces aires A la vie qu'Aune cérémonie pieuse.
Cette ville est aujourd'hui un chef-lieu d'arrondis ement du di parlement de Selnç-el-Oi e. La popula ion de cet arrondissement est de «9,534 Habitants; la ville en a S, si t.
En I8Ï0 il naquit, dans l'arrondissement de Mante*, l,J5» enfants, dont 740 garçon >, 80ô filles: sur ce nombre on eomptait 4o enfants naturels reconnus, et .10 ahandohn'-s. Il se fit la même année 411 mariages, SI l entre garçons et fille*, 22 entre garçons et veuves. 46 entre veufs et filles, 30 euire veuls
l e nombre d-s décès fut de t.fllT.
L'arrondissement de Mantes était porté, la même année1, pour 8-16,328 (r. 44 cent, sur les rôles de contributions.
Les environs de Manies nlfrent plusieurs villages remarquables, tels que Ma^nanville Manles-la- Ville et Ga>sicou l.
Aftiqnunoillt avait autrefois un superbe uha'eau, dont la destinée fut assez singulière. M Mord de Vinde. qui en avait tait l'acquisitioq, le ven nt n condition que le nouveau pro rûteirc te démolirait. Plus tard, le baron Il d>illar.l, propriétaire du fonds, eUva le pavillon qu'on voit aujourd'hui sur sou etnpla- Ceraent: le p re aliénant e-t trèe^bcuu et bien entretenu.
I c village de Ma^nanville a une populaiiou de 88 habitants seulement.
Munît* la-Vilh est une commune dont font par ie le fau bourg de Saint- Laiiire dp ta v»|le de Manies, le hum-au ds- Chaiitcrcine, et plusieurs habitations écnrtée», • ntre. autres le château ite V illiers. Sa population est de Tas nabitans.
G'.i<».v--,Mr.'. villa .-e rt ut" entre la firatide route et la rive gniche de la Seine. L Pe que forme la Seine eu cet i n-Jruil porte le même nom ; on y compte 2<jj habitants.
l Hitlia, AutifuUit ■■<<•••/««, t. tu, art. n - p V.
• 0ùti9tmair* gtofraplt du (iûnitl, trtitla ItanUt
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$ V- limai
I rons de rc rocher que saint Nicaise fut martyrisé, avec sainte [*ienec ou Pienchc, qui habitait olors le pays. Ce saint n'rst pas
Le bour-r de Limay n'est séparé de la ville de Mante* que le saiift Niaise de Reims : il lui eut .le beaucoup antérieur, et
par la rivière de Seine qu'on passe dans cet endroit sur un pont de pierre, en sorte que Limay peut être considéré comme un faubourg de Mantes.
On ne suit que peu de chose sur l'origine de ce Hou; on présume qu'il se sera forme peu à peu n mesure que Mantes aura pris de l'accroissent* nt: il est ancien, puisqu'cifc I37fi le roi de France. Charles V, fonda n Limay une maison decélestins. Elle était située entre de» rochers et les carrières de pierre rte Saint- Auhin ; on la dédia à la sainte Trinité. L'enclos et le coteau de celte maison étalent renommés pour leurs bons vins.
Avant la Révolution, Limay avait, outre la maison de cèles? tins, un couvent de capucins tout près du bourg.
La population de ce bourg était, en 1770, de 385 feux. 11 dépendait du diocèse de Rouen du parlement et de l'intendance de Paria ; il était compris dans l'élection de Manl
Aujourd'hui Limay est un chef-lieu de canton de l'arrrondlssemcntde Hantes, et le siège d'une justice de paix. Le convint des rélcstlns c-t converti en une hc le maison de campaune ; cc'ui 'es capucins est détruit: «n > trou venu ermitage «le Haint- Saurtur, taillé dans le roc. Tons les ans, le second dimanche de < a ême et le 6 août, il s'y fait un pèlerinage qui attire beaucoup de monde.
Il existe aussi, dans 1rs environs de Limay, un roc d'où coule une source si abondante, qu'au moyen de tuyaux pratiques jusque >ur le pont elle alimente et les fontaines publiques de la ville de Manies, et un grand nombre de maisons particulières,
La population de Limay est actuellement de i , tou habitants.
8 ▼l.-Roany ri Itollrholsr
Rosny est un bou'g situé à une lieue trois quarts à l'ouest de Mantes, sur la rire gauche de la Seine, et dans uue Ile que forme le fleuve en cet endroit.
La terre de Rosny était une seigneurie très-considérable qtf Anm de Mclun, fille «le Hugues, vicomte île Garni, apporta par mariage, en 1539, dans la famille de Itetbunc. Le mari d'Anne de Melun fut pere de François Béthune, et nïul de
MaxiraihVn qui naquit à Rosny en 1559 . ces en >.r de ce
dernier que la baiouiiie de Rosiiy fut, en 1601, érigée en marquisat p u il un IV.
Plus lard Olivier de Senoran, receveur général du el acquit cette h rre, qui resta plusieurs lans sa famille!
Dans l'une d> s deux Iles que forme la Seine, était vis-a-xis de Rosny un beau château avec un parc très -étendu, dont madame la duchesse de Berry est aujourd'hui prop
La population de Rosny est de 58 1 habitants.
Dans les environs, et a moins d'une lieue à l'ouest de Rosny, esl le village de Rblleboisc, traversé par la route di Pa
Rollehoisedépendut autrefois du parlement de Paris, du diocèse et ée l'inlcn lance de Rouen, et de l'éh ctlofl de Chaumont et de Magny.ll axait eu 1770 un feu privilégié, et 67 feux, t.nl- I. dites.
Aujourd'hui ce village appartient a l'arrondissement de Mantes et au canton de Bonuières. On voit à coté de i , sur la pointe d'une montagne, les fondations d'une tour qui fut^ après un assez, long siège, prise au moyen de la mine par les bourgeoise! Rouen, que conduisait du Guesclin.
La population de RoUebotse est de 41 a habitants.
CHAPITRE III
L» aOCHE-GCTOtt, VIRNO.N-SrR-SEI.NT5, CAILLOU, PACT-SIR-EI'IIH ET VILLIEAS.
81— 1-« noebe-Ciui'oa,
tfourg ancien et considérable situé sur la rive droite de la Seine, a trois lieues a l'est de Vernon et a seir« de Paris.
Le rocher auquel est adossé ce village, ainsi que I. château, qui lui a donné quelque célébrité, renferme une ch ipelle creusée dans la nierre à une élévation considérable, et dont I origine parait remonter à une très-haute antiquité. Par un privilège spécial qui date d'une époque fort reculée, on y conserve toujours |e saint sacrement. On prétend même que ce tut dans les envi-
vivait vers le m* siècle ; il prêchait, dit-on, dans le Vexin à l'époque même où saint Denis annonçait l'Evangile sur les rives delà Seine, Du reste, les uns en font un évéque , les autres lui donnent le litre de prêtre Gany-sur-Epte, à une demi lieue de la Rorhe-Guyoii,esl regardé comme le lieu de son martyre'.
On peut croire que ce rocher fut, dés les premiers temps de la féodalité, le séjour d'un de ces petits despotes qui se partageaient alors la France : la tour qui le surmonte est d'une construction fort ancienne. La tradition eu fait même un ouvrage des Humains ; mais on sait combien de monuments du moyen Age ont été désignés comme telssaus aucune probabilité.. Quoi qu'i| en soit, le premier seigneur connu de ce lieu est un Hugues 1", vicomte de Manies. Cet Huuues était de la maison les comtes de Meulan; Hdle loin, son fils, fonda en lOSïle prieuré de Saint-Martin-la-Çarenne, qui fut détruit pendant la Révolution. Le fils d'Hilledoln, nommé Guyon, laissa a la seigneurie le nom qu'elle a toujours porté depuis, et qu'elle a transmis au village bati dans la suite autour de ses murailles.
La demeure seigneuriale ne consistait ulors qu'en celte tour antique. Quelques bâtiments plus spacieux et plus commodes s'élrvcrcnt. avec le temps, nu bas du rocher, mais, dm- les moments de danger, les habitants se réfugiaient dans la tour. Les seigneurs étaient au premier rang parmi ceux du pays . ils entretenaient une garnison nombreuse dans leur forler. sse, regardée comme la clef du Vexin ; de ce côté, en effet, ce te tour tissait Paris des attaques des Norman Is et des Anglais : telle était laRoche-Guyon au xi' siècle. On voit combien il était 'ant pour les faibles monarques qui régnaient alors à Paris, d'avoir dans ses seigneurs des vassaux lideles ; mai» ils ne méritai nt guère In confiance.
L'un d'eux abandonna eu effet le parti royal pour se ranrjpr du cote du plus Tort. Kn 1007, Guillaume le Roux régent de Normandie, parcourait le Vexin, dont il xouluit s'empirer, attendu, disait-il. que cette proxince axait été donnée a ses aieux pour prix de leur valeur, a Rohirt. comte le Meulan. se « trouvant en celle nifllcnllé. se jela du côlù des Norman Is et k de l'Anglais-, cl Guyon de la Roche, gagne par des présents, « les reçut en sou chatenu et dans Velheuil. et de là les Nor- « maii ls faisaient des courses jusqu'aux portes de Paris*, a
Un peu plus d'un siècle après, le seigneur de la Roche, dit Guy 1", fut assassiné dans son château |iar son be.iu-pere '. Cet événement date de l'année 1 1 00 ; il c»t raconté dans un manuscrit du xiv" siècle, avec des détails auxquels le style du temps donne un nouveau degré d'intérêt. Voici ce récit : « Comment Guy sire dt ta Roche~Guyon fut meurtri par trahi- « ton en son chd'el. et eommtnt le* baron* dt Vul.rin primtrent « les traîtres au chàtei mime, et en firent jutticc Sur le rivage « de la Seine est un tertre merveilleux sur quoi jadis fut formé >< un chAtel trop fort et trop orgueilleux, et est appelé la Roche- < Guyon. Il est encore si haut cl ferme que à peine peut -on
« voir jusqu'au sommet Le sire de ce ch&tcl avait nom
u Guy, jeune el bachelier et preux nux armes... Il avait un a serouge (beau-père) qui Guillaume avait nom; Champenois a était de nation et un des plus déloyaux traîtres qu'un soit au c monde.... Il advint en un dimanche au «oir qu'il entra en a une église, a gran I complot, d'aubes traiteurs qu'il ot avec a soi amenés ('tous armés de hauberts sous leurs vêtements « et le traître, si armé comme il était sous chappe, faisait « aucune fois semblant d'aourer, et toutefois regardait-il par a où il pust entrer à celui Guyon. Et tout comme il aperçut un « buis par où celui Guyon venait à l'église , ià s'adressa maina tenant et entra ens à force, lui el toute sa déloyale compati gute. Sitôt, romme ils furent eus, si cachèrent leurs epées cl ■ courut celui Gui/fowmesusàci lui Guyon, l'épee traitée, corn ne a fourerné, cl occit celui Guyon, qui garde ne cuid >it avoir de a nul li ; el quand sa femme, qui tant était prude icmmeet vail- « lante, veist ceci, se prit par les cheveux comme est>aye,
comme femme h>rs de sens, apics courut a son mari, sans
i Baillri, Vit iti Samli, lu- folio, lame m, mon d'nrloare. ' Ihitnrt arntralt di X«tm*md*t, par l.jbial Uumoi.Un. * M nif.mron, Uimu -i nli dt la Motwrektt /raafai'M, I. Il, p. — Vojri joiti gittoirt dt Paril, S* édition, I0D« II. paja Ht.
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« paour de mort, sur lui se laissa cheoir, et le couvrit de soi- « même contre les coups d'epée, et commença A crier en telle u sorte et manière : Occis-mai, dit-elle, très-délogal meur- « trier, qui t'ai demervi et laine monseigneur. Les coups que >< les liai i : jetaient sur son mari, recevait elle-même et « disait : Douj' ami, doux époux, qu'as tu fait à ces gens dont " ne ioyez-voui bons amis ennemhle. tomme gendre doit e'trt vers <• son seigneur, et sire ver* son gendre? Quelle fourceneri* ett-ce ?
■ Vous e'ies tous enragics et hors du sens. Et les traiteurs la * prindrent par les cheveux et l'arnicherent de dessus son
■ mari, toute d spii el déglalvée, et presque toute ilélran- « chéc, et la laissèrent toute env erse d'une part au*si comme t morte, après retournèrent à son seigneur et le paroccisèrenl t tout maintenant, et le tirent mourir de mort cruelle et tous a les enfants aussi qu'ils purent là trouver. El quand ils eurent « ce fait, si cherchèrent partout céans s'ils trouveraient plus r nulli; lors leva la tète a pauvre dame, qui à une part gisait a to le étendue ; et, quand elle connut son seigneur quijà était ii mort, et gisait loin depiécé parmi la salle, si s'efforça tant « par son nmoiir qu'elle vint à lui, si dépiécée comme elle était, » tonte niinpaiite a guise de serpent, et m sangl <nt comme il « était le commença a baiser aussi comme s'il fût tout vif, et, à a ploureusr chanson, lui commença à rendre son ohsèquc en
0 telle manière : M«n*rigneur ami , mon cher rpoux , qu'e*t-fe que j« cois de tous? Avz-vous desserti par la merveilleuse
« contenance que tous meniez arec moi à ma compagnie, ouparce « que vous avez mis jus et vatauguiers à la filunit tt à la « déloyauté' de votre père, votre ai/eul et votre bis'igeul ? Tant « en dit seulement et puis chet pâme comme morte1. »
l e meurtrier, s'etant ainsi emparé du cbàtcl, essaya de s'en faire reeonuai re sttgn-ur; mais les vassaux, au lieu de seran- :ci sous sa bannière, reclaincrent vengeance auprès des barons voisins. Ceux-ci n'assemblèrent en armes et vinrent assiéger la tour, sui I. point il en devenir Us maîtres, ds demandèrenl nu roi I oins, I Grosceiiu'il fallait falrcde riisurpaic .rctdesag.irn son. IV prine ordonna qu'ils fussent oecs de laide mort et vill'iinie; en conséquence, on les tua a coupa d'épée et de
1 mee ; et leuis corps, traînes sur des claies, lurent jetés dans la rivière.
Sous le rèfOM inalh ureux deCharlesVI, le duc de Bourgogne ayant soumis, en MIS, toute la contrée, à l'exception deGis. rs, de Pont-de-l'Ar lie et de la Roche-Guyon, ce dernier p oui fut enlevé, dans le cours de la même .muée, parle comte île Warwick. Lue femme, llllc de Jeun Bureau, chambellan du nu de France, et veuve de Guy VI, sire de la Rode tué a l i b •Initie d'Azincourl, occupait alors la forteresse ; sommée ue prêter s rment au roi d'Aliuleterre, elle refu*a.cl l ut ,1 pouilléc de la seigneurie. Charles \ II, pour récompensi r sa fidélité, la nomma quelques années après prem ère dame d'honneur de la reine. Dans lu suite, Guy VU rentra en possession d la tour par la défection d'un capitaine anglais qui en avait la garde. ' f.
la lilie uniqu/ de ce Guy VII épousa Berlul deSilly, et porta dans eciie mai on la seigu une de la Roche-Guyon : ce fier' prit ainsi de l'importance; en 1 5-1G, on volt Louis de Silly y recevoir l-'ranç is I" «t toute su cour. Ce fut pendant le séjour de ce pnme à la Roche-Guy ou que le j e d'Enghien, frère
du roi de Navurre et du premier prince de ('.onde, y fut tué par lu chute d'un coffre jete d'une fenêtre du château, suivant quelques uns, et suivant d'autres, d'une maison de village qui existe encore. On crut que celte mort n trait pas l'effet d'un simple accident, et qu'elle avait éié provoquée par de secrète-, haines que Suscitait le mente île ce jeune prince.
H- nry de Silly, fils du précèdent, fut l'époux d'Antoinette de Pons, marquise de (i u i -in ville ; il mourut jeune, etsa veuve fixa son séjour dans le château de la Roche Guy. m. Dans le cours di s guerres de la Ligue, Henri IV, passant devant le château, y demanda 1 hospitalité. Devenu ajimui eux de la dame qui la lui av«ii accordée, il essaya inutilement de la séduire; et, nnoncant à triompher de sa résistance, il lui dit : Puisqtsttoui êtes véritablement dams d'honneur, vous le srrez de ta reine. Il tint plus lard sa ptonesse. On rapporte à ce sujet que, tant que durèrent les instances du monarque, toutes les fois qu'il
t «mule wiaiitisriili i de France, counico{«al au legoc île Lotii* le Débonnaire el ««■«••ni en (310.
venait prendre gîte au château, la belle veuve, après l'avoir reçu publiquement, traversait la rivière et allait coucher à la Vacherie, lieu de péage sllué eu face du château.
Madame de Silly ayant épousé en secondes noces Lhar les du Plessis, seigneur de Lianenurt celle nouvelle maison set- ou va en possession de la sclcncu n eriuée en duché pairie dès 1631, en faveur de François de Silly, Gis du précèdent, mais mort sans enfants avant sa mère.
L'n fils issu du mariage de Charles du Plessis avec madame de Silly, Roger, duc de la Roche-Guyon, fut le bienfaiteur du pays; une rente de 3,000 livres, quil créa en faveur des indigents, est encore acquittée de nos jours. Son l'ds, Henri Rouer, fut tué en 1646 au siège de Mardick; et, la (111e inique de ce dernier ayant épouse, eu IfiS!), le duc de La Rochefoucauld, fils de l'auteur des Majimrs, la terre de la Roche Guyon passade la sorteà la maison de Ln Rochefouc; uld. Le petit-fils du célèbre moraliste, Alexandre de La Rochefoucauld, y fut exile par Louis XV, pour avoir donné le cons il à ce prince, pendant sa fameuse malmfiede Metz, de renvoyer la duchesse de Chateauroux, sa maîtresse. Cet exil dura dix ans : mais le duc les consacra à des travaux utiles pour le pays. Il y fit ouvrir et pa>er plusieurs routes; 1 1 c\ si B sa munificence que les habitants du village doivent la fontaine sur laquelle on lit l'Inscription suivante :
Aquam hanc per stimula rollium, qiMteor fore nbhuir inillibus,
«orii« ranallbus
publii sr utiUiaii «Hlsii
Alciander... Itupitiiratda»
aura M bCCXU, rura. labore cl Injtnlo Liiiluvài Villars, arrtnlerii.
Deux mots sont ici remplacés par des points; résout ceux-ci : duelam (amenée] - t dur (duc). On raconte » ce si.jct dans ce pays, qu'a Té oquede la Revo ulion, plus curs ignorants, yanl a > mu' de faire disparaître de ce monument d'utilité publique louu- trace d'origine féodale, com nen. èrent par eff ccr les ornements et annoiries qui attestaient la nualifl ration du fond iteur, puis ensuite le tilre arislocrati (ue de dux, et enfin le mot duelam, qu ils traduisirent par le mol duchesse.
I i i de LaRo 'bel m indll aussi et embellit consi-
dérablement le château. Il y lit élever de b Ile* écuries; mais on doit spécialement distinguer un immense réservoir creusé dans le sommet du ro lier, et qui peut contenir 2.20o munis d'eau. Cette eau est amenée par des canaux qui s'étendent 'ans les environs a plus d'une lieue de dis auce. Des tuyaux habilement disposés la portent à tous les étages de la demeure seigneuriale, ainsi que dans les jar lins et basses-cours.
La ducheSsed'Anvi le, BU* d'Alexandre de La Rochefoucauld, voulut imiter son père, et fut 'aussi la bienfaitrice du pa#, où l'on conserve en icusemcm sa mémoire; elle y litouvrir
plusieurs chemins et y dm la divers établissements de chnnlé. Le ehnieau fut em o e agrandi par elle d'un eo"ps de bâtiment tout entier, d*Ui lequel était une riche bibliothèque où figurait, entre autres manuscrits, celui des Manmts La vertueuse uchesse vit périr au milieu de nos troobles son fi s et son pelitfils. Le premier, Louis-Alexandre, duc de Ln Rochef uicaul I et de la Roche-Guyon, pair de France, membre de l'A-M-mbée constiluaute et président du département de la Seine, re ul 'a mort à Gtsors le 4 septembre 1 793 ; le second, Armand de Rohan-Chabot, comte de Chabot, fut massacréa l'Abbaye dans l'affreuse nuit du 3 au 3 septembre de la même année. Apres cet'e double perle, la duchesse se retira avec sa petite-fille à la Roche-Guyou , l'une et l'autre ne larde «nt pas à y être arrêtées : on les transfera à Paris. Toutes l»-s communes îles environs adressèrent alors a la (kmvention nationale, en faveur de leur bienfaitrice, une pétition énergique qui suspendit probablement l'arrêt dont toutes deux étalent menacées. Les événements qui suivirent les rendirent à la liberté.
Le château et les terres qui en dépendent sont aujourd'hui la propriété de la maison de Rohan.
Les bà'iments qui composent l'antique château de la Roche- Guyon appartiennent, ainsi qu'on vient de le voir, à -les temps divers; et c'est aussi ce qu'attestent les formes variées de leur
lté
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construction. La tour h uno doubla eti'-cinte de murailles, et elle communique nu château parut) escalier creuse dans la mnn tagne; les jardins sont vasies et hit n ordonnes ; le potager a huit arpents. Une promenade établie a g' on 's finit sur le roc, au|>(irav»ui nu et an le. est sunont digne d a Imiraton.
l a Roche Guyon était nutiefois le s égn d'un. bailliage due d et la juridiction d*un grenier à sel. Le territoire des environs produit du vin; une pa tte du sol eUcn lioi> et prai.ies; il n'y lient deux foires dans l'année, et II y a mar, hc le mardi de chaque semaine. Ce bourg, autrefois compris dans le Yesui, appartient aujourd'hui au département de Seine et-Oise, arrondis-cmcnt i e Munies, caulon do Magny. Sa populuiion c3i de 000 habitants.
On remarque dans les environs Haute-Ile et Vctbeuil.
lUHTI-ILt.
Village, situé à une deml-llcue A l'e^t de la Roche-Gnyon ; le hameau de Chant mt,b y est annexé, tt tous deux forment une commune où l'on compte 200 habitent». Haute-Ile est baii sur une rangée de ruchers «omiis do la Seine. Ce vi II igu ne possède plus qu'un - faible partie de chà eau. Boilrnu l'habitai' quel |u fois: il eu fait même uiuiliou, ainsi que du village, duus sa •m irmr rpf/rt.
Oui, Lamnijrnnn, je fuis If» chagrin» rie la rfltl : El contre rus la campagne est mon unique asile : Du lieu qui m'y relient veui-tu voirie Ubtfau? CVsl un pellt Mllage ou plulôl un hameau I'.in sur le penchant d'un long rang de collines, D'uù l'œil s'égare au Ma dans le» plaines voisines. La Seine, au pied des monts que son (loi «lent laTcr, Voit du srin de ses faut vingt Iles s elc»er, Qui, partageant son enua» en diverses manières, D'une mii4rc *cule, y forment vingt rivières; Tous ses bords aunt couverts de saulrs non plantés Et de noyers souvent du passant In-uiiés. Le village au-ilcs-ii- fnrme un amphithéâtre, L'habitant ne rnnnnll ni la chaut m la plglra, Et dans le rue qui cède et se coupe a Chacun sali de sa main crru-i r s: n logeai ni : La maison <lu seigneur, seule un pru plus ornée, Se p'ésenif au dehors d« murs environnée : Le soleil en naissant la regarde d'abord; El le mont la défend des outrages du nord.
Boileaq, dans réiHiinn de ses œuvres qu'il donna en 1702, avait mis en note ces mois : Ihmir-lU, Vti<te wa*«urit o-p/iar- Itnant à mon rierru. t'illustre M. Doaaotf. Cet I ((Mitra M. Dongots était grclfler en chef du parlement de Paris. Cet de ee même personnage que Voltaire, à qui celte épithéte parut saus doute foit t liante, dit dans son épilre A Boiicuu :
Chri ton neveu Dongols, je paisal mnn enfance ; Hon bourgeois qui se crut un homme d'importance.
Cette ^erre fut vendue, en mu, au duc de U Rochefoucauld, qui lit abattre la plus grai.de partie du château.
'■Ml .
Village agréablement situé sur la rlvo droite de la Seine, à une l'eue 1 1 demie a |Vsl de la llncltr-tiuyoïi.
V éihcuil était, avant la dévolution, un bourg «suez considérable; et quelques, hameaux voisim, qui rorment aujourd'hui une c. mniiinc déln liée, en dépendaient, Ou « nnia que l «cote les ruines d'un château fort très-un i. n. qui concourait, ainsi la lourde la Ho, h -tiuv.ui. a défendre celle pirtie du Veain et k ouvrir Taris de ce cùte. L'cglise oiïre plusieurs parlies remarquables; on la croit de consti uelinn anglaise. I.c portail est regardé comme un des monuments curieux en ce genre.
I.c poète Vigée, mort il y a quelques années, et auteur dé quelques productions estimables, avait a Veiheuil une maison du campagne. Il en a fait souvent mention dans ses ouvrages, notamment duos sou poème, dr« Yi»iiei, qu'il termine aitisiV'
Vétheull, séjour champéfre et modeste héritage.
Je reconnais par loi le bonheur sans nuaite
Que la plus «impie salle offre a l'ami de» champs.
Puisque les dous léphyrs. uni» au doui printemps,
Des rigueur» de l'hiver m n soient la naiure,
Je vais de Ion verger admirer la culture,
Dana leur coura fraternel suivre ces doui ruissMUt
Dont la Seine grosali le iribm rie se» cani,
Sous les virus mnrronnler», fier» de leur ombre antique,
Jouir des lourd» ruais de la gallé ntsiique,
El, loin de; imporluns, rnment d'être oublié,
vivre, pour les bciui ait», la pjii et l'aimiie.
Vitheuil a aujourd'hui une population de 700 individus.
(Il-— Yernon-aur-flrlnr
Celte ville, qui a longtemps di'-p n lu de* due* de Normandie, est située sur la rive gauche de l.i Seine, sur l'une dea outes de l'ois à Itouen. A s-pt lieueia l est dE.reux, et A dix-sept lieues A l'ouest de Paris.
So'i nom latin est larnum, rt le plus souvent Keranni'atm. Plusieurs t'en vain* ont coiifondu ce lieu avec le fera h m. nu- JiuirJ'hui Vrr ou Fer», située près d'Ermenonville, oi s- tu r, en l'an 755, un rouet le qui détendait de voynger A cheval ou en voiture le dimanche. Ce Vrmum est toujours qualifié de palais : l'emum i>utatium. Celui dont on parle ici n'e»t, pour la première fila, mentionné dans Ici monuments historiques qu'au xi* siècle- Il y porte le titre de château : Fanonum eststruni.
Veriion. rbMenu, situé sur les frontières de deux États, fut, pendant l'anarchie féodale, exposé a tout les d satires des guerres, 1res- fréquentes n cette époque malheureuse.
Ko 1047, Guillaume le Bâtard, duc de Norman lie. avait auprès de lui son parent Guy, fils t)e Regsj lud, comte de B >ur«ogne; H lui donna les châteaux de Brion et do Vernon. Après avoir joui pendant trois ans de ces chA'eaux et de leurs cliàti Ilenics, Guy, n l'insligati m do quelques châtelains, se souleva contre le due son bu n'aileur. H fut vaincu et pardonne ; mois, se voyant méprisé, il quitta la cour du duc de Normandie, et ee relira en Bourgogne.
En 1123, Henri I". roi d'Angleterre et duc de Normandie, forlilia le château de W i n. m et en lit eonstniire la tour.
Les guerres qui s'élevèrent entre le roi de France l.o <is VII, dit le Jeune, et les duc» de Normandie, donnèrent a Verne» une triste célébrité. Ce roi avait, en l Nu. investi le comte d'Anjou, GeofTroi Pl.in^enel, et son OU' Henri, qui devint roi d'Angleterre, du duché de Normandie, à condition qu'il lui ferait hommag--, comme à son souverain. Le comte occopta la Normandie, mais n'exécuta pas le traité. I.e rot, à la léte d'une nombreuse année, vint.cn 1 1 SI, as- ié^cr Yemon et Neuf- Marché, et prit ces deux châteaux. Bientôt le comie d'Anjou. elTrayé des succès du roi, lui lit toutes les soumissions obligées; et le roi lui rendit les deux chAteaux.
Au printemps de l'an 1 153. Louis VIII, instruit que Richard. (Ils du seigneur châtelain de Vernon, avait pd c des marcliands sur le chemin rayai, partit de gron I matin de Mantes, a riva de bonne heure devant Vernon, et fit livrer aux flammes le 'toiirg ou les habitations qui entouraient ce château : c était punir plusieurs inno -ents du crime de leur seigneur.
Vers la Un de juillet delà même année, ce roi. Alatéle d'une armée nombreuse, vint mettre le Mége devant Vern m. Vprc* quirr/c jours d ut aque sans suc és, Tbierri. eomir de Flandre, dont h s troupes luisaient la plus lorte partie de l'année roy ale, voulait se retirer; on négocia avic Riehar l, le même qui avait volé des marchands sur le chemin : il fut convinu que le drapeau du roi sciait arboré sur 1a tour de. Vernon, et l'on plaça pour le garder un homme qui n'était ni du parti du roi ni d celui de Bicbard1.
Il parait que, par suite de cette négociation, Vernon fut remis entre les mains de louis VU. puisque au mois d'août 1 144. ce roi, ayant fait la | aix avec le due de Normandie, rculilua au duc le chAleaii de \ ci non et celui de Neuf- Marché; et que le duc, afin de le dédoiitma.et' des dépenses fuites pour assiéger, fortifier et défeudre ce château, lui paya deux mi. le marcs d'argent.
Le château de Vernon resta au duo de Norman He jusqu'en lio>. a eette époque, le duc Richard, roi d Angleterre, le céda, aillai que Ntuf-Uarcki, Ga llon, fcté, |eri et .Vonanrourl, avec leurs clmlellenies. a Loais, (ils d : Philippe Auguste, en faveur du mari ne contracté entre ee prince il Bianehe sa nièce. La remise lui fut faite dm* I année lies; mais bientôt, la guerre s étant rallumée entre les deux souvetains, au
1 n.„„id,$in
Frant», tome un, p. ISt, SIS.
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de septembre 1 1 98. une bataille eut lieu entre Gamachcs et Vernon. dans laquelle Philippe Auguste et son armée furent mis eu déroute; le roi de France, poursuivi de près se trouva fort heureux de pouvoir se réfugier dans le château de
Y cm— ,
Ce château et son bourg restèrent sous la domination des rois de k'rance.
Saint Louis y fonda et y fit construire un hôpital ou une maison- Dieu dans un lieu très aéré . il le pourvut de tout ce qui et lit nécessaire, y pl 'Ça vïngi-cinq sœurs, deux prêtres et un grand nombre de chambrières. Cette fondaliun lai cou a trente mille livres.
Ce roi affectionnait h^aucouo cet hôpital: quanl il venait a \cn«n. il allait I* visiter avant de se rtnlre au château.
La réunion de Vernon au royaume de France ne préserva [m i- le rha'eau et son bourg des désastes de la guerre.
En m ntan' sur le liônc de France, Philippe de Val i» avait frutié les espéran es des rois d'Angleterre; et ceux-ci ne pouvaient caclier Mur ressentiment contre le monarque fiançais. Apres avoir inutilement porté la pue rc en Fi ni Ire, les Aurais firent une desrentcdans là Nurmandie réunie alors à la couronne. Celte fo s tout plia devant eux : Caen fut pris; Vernon et tuiles h s ville» qui se trouvèrent sur le passige devinrent la pro'e des ilammcs. «V**** • •
I es règnes qui suivirent celui de Phi'ipne IV sont mm par de ut .m •]> - calamités. Sous le roi Jean le priuee Noir et Charl'-s le Mau»n s dé o!cnl I - province»; Charles V rétablit les a IT ires du royaume; miis, sous son successeur Ch irles VI, le mut e t à son comble ; la démence d i roi livre I > France aux factions si connues des Bourguignons et des Armagnacs; les Anglais en profitent, entrent i n France, y répandent la terreur;
et enfin, par un traité, leur roi se fait dôçlan r le IV. ii •■
il monte sur le trône, tandis que Chartes VII ne compte plus sous son auio'ilé que les pmvin es situé' s au midi de la Loire.
Cependant I * chu es ehm.erenl de face sous co reaue : les conquêtes des \n.lai> l-ur furent arrachée»; Vernon capitula et -e reinlit. On raconte que U coinc .i'Or:.in ut. go iveriifur de celle pl ce, fit pren ire rhes les terruiiers de la ville toutes 1rs vieill s clés qu d put trouver, qu'il en forma un f.iisc-au, dont il chargea le héraut envoyé vers lui > u nom du toi pour le forcer de se rendre. On (il les approches de la place; les batteries furent dnssérs : il capitula le lendemain.
Les roisonl plusi ur> fois>lonué Vernon en 8p mage aux reines Par la suite, ce cl ateau ressoi lit du bailliage de Cii-or*. qui fut, avec tontes ses dépen lances, cédé par Françuis I" à Ren France, duchesse de Fenare, et qui passa à sa fille Anne d'Est, mtlriee en secondes noces au duc de Nemours; mats Louis \ IV retira ce dimi nue îles mah s de I » famille de Nemours, et plusltur années après, donnai ti sers et ses déprn lance* en upsnage, a»cc le litre .le vicomlé, à sou pelit-lii> le du • de Heiry, qui mourut ^a'lS euf.mNcn 1711.
Avant la Révolution. Vernon avait le litre de bonne ville; elle était entourée de fortes murailles avec six portes, et de fos-és p ofon 's. On vo.vail encore dans s m château d anciennes fortifications, et surtout une tnur en p erres de taille d'une élévation et d'une uiosseur rem nquab es. C'est sans dou'.e celle qu'en i i2.t lit eoiiS'ruue Henri I", roi d'Angleterre.
Vernon se -luniiiiL d'une enlise collégide et paroissiale sons le titre de Noire-Dame^ d un collège où Ion emeiunalt les ma ni lés et la philosophie, d'une ég'ise paroissiale du litre de Sainte-Geneviève, 'l'un monastère de Saint Louis, occupé par des chanoine ses ho pilai ères de Saint- Augustin . qui gouvernaient l'Hôpital Dieu fpnde par i n 1 iu*. enlin.de plusieurs couvents des deux sexes.
Aujourd'hui, il ne reste plus à Vernon que Péglise de Notre- Dame, remarquable pour sa èonsiruclion ancienne, « l le collège Inriité par Henri IV et rebâti par le due de Penthièvreen 17/3. L'ancien chà eaude Bizy,à I extrémité méridionale du faubourg de ce nom, a été démoi. Sur son emplacement est une Jolie iiriisun de campagne, dont le pire, tres-étendu et enclos de murs, renferme de hcllcs cascades. 11 reste encore de l'enceinte dont nous venons de parler, une lotir fort élevée ou sont les archives de la vi le.
L'extérieur de Vernon offre de belles promenades; et l'une des extrémité* du pont, composé de vingt-deux arches, est ter-
minée par <leux hAlim nts lres-\asles. dont l'un, suivant de» per>onnes peu ius'ruiles, fut bâti pir Jules César.
On fuit a Vernon commerce de blé et de vin. On y trouve un oteln r de charnuiuaue et un dépôt il'urlille ie.
La ville de Veinm appartient au département de l'Kuu , arron lis«ement d'Evreux ; c'est un chef-lieu de canton, le si d'une justice de paix cl la résidence d'une brigade de gen lai merie. S i p <pulaliou est de 3,400 habitants, y compris la pai is-e île Va nnnnrt, l'un de ses faubourgs, séparé de la ville par le couis de la Seine.
glll.-callloa.
Gnillon, dit Ga»Uon-i Arehn^tu ou G«t'.ion-»ur-.Sfin*, est
un bourg situé dans une vallée a trois lieues su nord-ouest de Vernon.
Les chroniques nous apprentunt peu de chose sur l'origine de cp'liett qui, au xn* siè le. était un château ; il fut au nombre rie ceux que Riebxrd, roi d'Aog'cterre, en MOi. céda A Philippe- A uunstëi roi de Fran-e. Ce dernier en donna la tarde et la cl ftteltenle à un nommé Cadoc, en récompense do ses bons serv iees.
- us saint Louis, le domaine de OaiUon, étant revenu à la couronne, fut cède par i change aux archevêques de llouen, qui en lire it leur mai'On de campagne. L'un de ces archevêques, le cardinal G>org-> d'Ain oise, homme immensément riehe, fit, suis le régne d» Louis XII. rebâtir le château, ruin*. des l'en 1 423, par les guerres dis Anglais; I archevêque y fonda aussi un collège de chanoines pour faire l'office dans la chapelle.
l'Ius l ird, en l\78, le cardinal 'te Bourbon, aussi archevêque de llouen, qui fit de grands emhclli-semenls au château du cardinal d'.Mtib ise. fo ma le p'ojet d'établir a Gaillon une charl eu e; il commença les bâtiment», mais ne put les achever. Cette chartr. use fut, après t>in des obstacles, dédiée à Nuire- Dame «de- lionne -Espérance, et nommée, lu chartreuse de Bourbon.
Gilbert lit aussi embellir le château de Gnillon.
Le nouveau château <le Caillou, magnifique pour le temps, fut démoli pendant la llévnluliog.
M. Lepotr, ad ninistra'eur du Musée des monuments français, a rel'ré de et chà'eau, pour e Musée, plusieurs morceaux remarqu ibles de boiserie - t de sculpture ; il est mern- parvenu à en la re transporter en détail la faça le, et a la rétablir dans la première cour du Musée, où on la voit encore.
I i ehapèfie était regardée comme un ch.t'-d œuvre de l'architecture du xV siècle'.
Gaillon est aujourd'hui un simple village dans une situation tics ;r£'éable qui appartient à l'arron Jis>cment de Louviers; sa population est de i , habitant*.
% SS/.— r«c?-»iir I ure
pacv est une petite ville agréablement s<tnée jnir la rivière d Ivire rt sur la grand • mur il ■ Paris a Caen. à quatre lieues a Test d'Evreux, et à dix-huit lieues au nord-ouest de Paris [vingt-d uv li •tics de poste).
Pacy é ail du nombre des châteaux que Richard, roi d'Angleterre^ en t (90 céda au roi de France Philippe- Auguste. Ce i. comme lous ceux de cette épo pje, était accompagné d'un bourg quiu'agran lit a mesure que le régime féodal s affaiblissait. Ce bourg acquit bientôt le caractère de Mlle. On sait qu ■ Pa y é ait considérable du temps des eomles PEvreui de la maison de Normandie ' ; il était alors environne de h mues muraille* et de fossés p>ofonls, el avait un château bien bastiouué entoure nus i de fossés.
Dans les dernières guerres qui signalèrent l'époque de la rivalité de la France et de l'Angleterre, Pacv fui, pendant la. nuit, surprise par le< \ii-l us au moyen de grande» échelles de cordes : ees étrangers massacrèrent impitoyablement toul ce qu'ils purent rencontrer, et firent un pillage universel dans la \jilc, sans respecté! même les église».
Pacv avait, avant la Révolution, une église pxroissiale sous l'invocation d.Ctaipt Aubin, ave * deux autres églises : l'une île l'hopFl iLilaiisfeiK-eiiitedel iquelle était la Maison-de- Ville** autre d'une abbaye de bénédictins. Cette abbaye fut fondée vers le
' Vny. Ubuttcur, UUtoit» du amli 4 Bw**x, f. IT.
' Va) et plut bai l'wOcl* £»r«<ur, ebaa. K.
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commencement du xvn' s èolc par une dame d'Albret, rellgiMM do l'abbaye de Saint-Sauveur d Evreux.
Aujourd'hui, Pacv < st unr ville peu considérable, chef-lieu de canton de l'arrondissement d'Evreux, siège d'une justice de |>alx et rés'denee d'une brigade de gendarmerie. Elle a trois foires pnr an : la première a lieu le i" mars, la seconde, le 2U juin, et la troisième, le 2 novembre. Celte dernière est considérable en rhe» aux et ru bestiaux de toute espèce, l.a population de Pacy est de l.aOt habitants, y compris l'ancienne parols:e de l'accl.
Dans les environs de Pncy" sont les lieux iulvant* , qui méritent une mention particulière :
Cothtrtt, \illage situé à deux lieues au nord-ouest de Pacy, sur la route d'Evreux a Venion :
Cailloutt, autre village peu impu tant, presque à la même distance a l'ouest ; •
Hmurt. à une lieue et demie au sud-est.
Hrtuil -iît Brruil-Pont, à peu près dans la même direction, mais un p< u plus loin de Pacy ;
Eni'ui, Viltitrt tn-Detrvrtt, bour^ considérable aussi au sudest et a deux lieues et demie de Pacy, avec le château de llttllot, dont le parc, de 20 arpents, est traversé en tous sens par de belles avenues. Il se lient tous les mis dans ce bourg une foiii' qui consiste principalement eu bestiaux. Su population est d'environ 400 habitants.
CHAPITRE IV
KVBBlîX.
Evreux est une ville de Normandie, située dans une belle \nllée, formée par des coteaux au nord et au midi, et arrosée pnr la rivière d'Iton. qui se partage avant d'entrer dans la ville en trois bras, dont un teul la traverse: des deux autres, l'un baigne les murs; le tro sieme est tout a fait hors de la ville, l a distance d'Evreux à Paris est de vingt-cinq fieu< s; il est à dix au sud île Rouen, et à hui* au nord de Dreux.
Nous considérerons successivement la ville d'Evreux avant l'établissement de la monarchie des Franc*, sous les rois de France et depuis la Révolution.
S I -Cvreai •»■■« l'rtablliuirtnrat 4r In monarrhlr lira Iranra
La position d'Evreux est sur le territoire d'une nation nommée Aulerei Eburocicu.1. Une partie de celte nation, suivant Pline alla s'établir sous le règne de Tarquin-I' Aneien. avecd'autres peuj les de In Gaule dans les contrées que les Romains.jiommèn nt (,'aule cifalpine.
César parle souvent, dans ses Commentaires, des lu'crci Eburuvirtu, restés dans leur pays natal. Il parait que ce sont ks n emes qui, dans le monument que les navigateurs parisiens élevèrent a Jupiter sous le règne de Tibère, portent le nom iVEtriset-
Quand l« s Humains eurent subjugué la Gaule pour l'organis i à leur manière, il leur fallut établir sur k territoire de chaque nation un lieu central Lorsque les oppida ou forteresses des Gaulois était nt d'uh difficile accès, leurs ««ou leurs bqarga tes incommodes, ils établissaient au centre du territoire un rheUieu auquel ils donnaient ordinairement le nom de Mediplaiium. On comptait du temps des Romains cinq .!/,/,, lanum daus la Gaule.
La nation des k'burov ices était sans doute dans ce cas. Les Romains établirent au ceutre de son territoire un chef-lieu qu'ils nommèrent Mediolanum.
Ce fut sous le règne d'Auguste que s'opéra cette organisation, l c'est a cette époque qu'il Tant place* l'origine de la ville d'Evreux.
Au milieu du iv siècle, vers l'an 1860, tous les chefs-lieux des nations gauloises, qui n'étaient ni colonies ni met opoles éfigeVa eu cités, changèrent de nom et prirent celui de leurs nations respectives. Midiolanum reçut le litre de cité, cl le noiirnintionai Eburoiira qui, par corruption, devint Ckilat Ebrvicorum, Ebroicœ, et enlin Evreux.
• Il MitUit lUDil'inrirnn? Gaule ireii njliom tpptUt* Âultrci : lr» Âulirei Brtwrittt, ttt iWmi Ctmommmi cl Ici Âuk.ri Etur^situ.
On a agité la question de savoir si Evreux a toojour* été dans le lieu qu'il occupe aujourd hui, parce qu'il exista, dans le pays une ancienne tradition qui veut que celle ville ait une origine moderne, et que le village qui porte, le nom de Vieil- Erreur, soit fancien Mtdi<ilnnum>, Daws le Vi'il-Eereu voit en effet des ma-ures et des restes de mura Iles, dans lesquels on a trouvé plusieurs médailles romaines et cnlhi iue\ d'or, d'argent, de bruuze : ce qui semblerait venir à l'appui de cette opinion.
Mais Lebrnsspurj dans son Histoire du comté d'Evreux. prouve Ires-bien, selon nous, qu'elle n'a rien de 'onde : aucun auteur ancien, en remontant jusqu'au \i« siècle, n'a fait mention de la ira lition dont on s'appuie; aucun n'a élevé de doute sur la haute antiquité d'Evreux; Le Bra -seur i herche même l'origine de celte tradition; elle vient, selon lui. a de ce qu'nu- , à l'endroit où est maintenant le Vicil-E»reux, il y « eut, au rapport d'une ancienne chronique de Nor uainlir, un « château que l'on croit avoir été bali pnr Richard, comte « d'Evreux, lils de Robert; et que, ce château ayant été ruine " dans la suite des guerres, le peuple lui avait donne le nom de a Vieil-Evrcux... Le peuple se porta d'autant plus volo lier- a « nommer ainsi ce village, que la ville qui avait été détruite « plusieurs fois, avait aussi été plusieurs fois relevée el réUblie a comme une viUeneuve.c*. • «^aujÉj^HMHi
« On sait encore, continue-t-il. que ce* masures et ce» restr* « de murailles qu'on y voiln'om qu'une étendue très-pe'ite en « comparaison de celle que devait avoir celle ville, cl que ces u débris ne montrent tout au plus que l'apparence d'un fort i d'un château ruiné. » Quoiqu'il y ail ici un peu d'exagération', la conséquence qu'en tire Lebrasscur n'en est pas moins fondée.
Les médailles romaines ne l'embarrassaient pas davantage, parce qu'il pouvait très-bien se faire qu'il eût existé li «un « ancien fort sur li s ruines duquel Richard aurait élevé son u château *. »
Mais rc qui rend l'explication plus embarrassante, c'est qu'il existe en France plusieurs rlltes capitales qui >ont dans le menu rai : Toulouse a son li nx-Tavloutt, Poitiers, son Vieur-Poilier», etc., etc. Pour que ccite explication fût satisfaisante, il faudrait qu'elle put s'appliquer aux villes que je viens de nommer.
Apre- la ronquc'c d«' César, Evreux passa sous le joug comme les autres places de la Gaule, mais un irait particulier à celleci, c'est que ses habitants, lorsqu'ils apprirent l'arrivée d« légions romaines, égorgèrent leurs magistrats, parce qu'iU s'opposaient à ce qu'on fit la guerre aux Romains ; ils abandonnèrent leurs habitations, en fermèrent les portes, et se réunirent aux nations soulevées p.iur défendre leur libe té*.
Les Ehuroviccs, soumis aux Romain-, • 1 1 paraissent de la scène historique. L'établissement du christianisme les remet m évidence.
Plusieurs ont cru que le premier apôtre envoyé à Evreux. saint Taurin, y était venu vers la lin du i" siècle*, c'est une grave erreur, car à la lin du m*, la foi n'ava t pas en ore ci pré lue dans la Normandie; et l'oit sait qui : l'église de Rouen est la plus ancienne de la province.
On ignore le temps où vivait saint Taurin, et a quelle époqm il viul prêcher a Kvreux. Les auteurs de la (iaule chrétienne' s conforment à l'opinion de Bouquet, qui le fait contemporain du |i pe Sixlc II. et place sa mort vers l'an 260. Il eut pour successeur saint Gaud, ordonné par Germain, evêque de Roue, qui mourut en 191.
g II— Kvrrnx >ou« Ira roi* Irtan
eacMiÈRE PtnionE. Evreux fut l'une des villes que les Romains conscrvèicnt le
l LrbriMrur, Uiiloir* tirttt tt ttcltiiaitiqm lin eomlr d'Crmur, m- .. P«H. «•
* Voy. .Vo«rr//n tUektrtkti itrh Frtnet, ptr U'-riMon, lame H, p. STI
rl .un.
' H'itoirt tirilt rl rrr/r*,«/if«# du ramfr d'Eertur, pJftl t el S.
* f<r»«r, rfc Util» j tllico, lil>. in, cj|i. un.
* sjiiiI Auitiom nOrdeiir Viul : il fiul rberrhrr l> source d* cru» erreur dan» 1rs irir» du faut AuVodât.
* aaUiaC*ritli«*a, Icne il, f>*fc 56».
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plus longtemps. Les Visigoth* oeeupnient le midi de la fîaule, les Bourgulm f>ns la partie la i lus orientale, et les Franc* la partie septentrionale , iaiidi« que les Romain» se soutenaient encore dans tout le pays situé entre la Seine et In Loire; mats cnlln Clotis, dirige p.-ir les évèques, s'en empara; et toute cette partie de la Gaule lui fut «oumise.
Parmi les premier- évèques d'Evreux, plusieurs furent misnu raii'j ites saints, entre »ufrrs saint Landul plie. qui. si Ton en croit sa légende, découvrit le corps de saiut Tarn in : Dieu lui fit voir une colonne de lumière, qui d'une extrémité touchait au ciel, et de l'autre a l'endroit où était le corpsdu saint a poire d'Evreux. S.iint l.andiilphe, devenu évéque, lit le premier, h ce qu'on croit, bâtir sur le tombe .m de saint Taurin une petite chapelle ou on conserva, dit-on, le corps du saint, quoique I église de Chartres pré'ende être seule dépositaire de ce corps.
Kvreux renfermait un grand nombre d'églises, chapelles et monastères; mats on n'a que des données contradictoires nt l'origine de ces pieuses fondations; l'historien du comté d'6xrreux avoue que tout ce qu'il en peut dire n'est qu'incertitudes et même conjectures*.
Ces églises étaient :
L'église paroissiale de Saint-Pierre qui. selon l'ancienne chronique (le Rouen, fut huilée en 1 1 1 9, du temps de Hem il", due de ÎSormandie et roi d'Angleterre : c'est l'une des plus anciennes d'Évreux.
L'oriulne de l'église de Saint -fJger était antérieure aux guerres de Henri I".
Notre - Dame de la- Ronde passait pour l'église mère et la plus ancienne de la ville; elle avait, dit-on, été bâtie sur les ruines d'un \ ii ux temple de Diane, par saint Taunn; mais celte tradition n'est appuyée d'aucun monument authentique.
Quant à la Cathédrale, il est reconnu qu'elle existait déjà du temps des premiers Normands.
Le plus ancien des monastères que l'on connaisse a Kvreux, est celui de Saint- Taurin , il serait difficile d'assigner une certaine à sa fondation : plusieurs ailleurs ont cru que ce monastère fut un dfs premiers fondés en Normandie *. L'église fut Initie sur le tombeau de saint Taurin, auprès de la ri\ i< t<d l'un et au bord d'un grand chemin, a In place de la chapelle élevie par saint Landulphe.
L'abbaye de la Croix-Salnt-Lcufroy, encore une des plus anciennes.de la province, fut fondée vers l'an 696. En »oid l'origine: Suint Ouen pa sait sur le territoire d'Kvreux, dans une espèce de litière portée par deux mulets. « Etant pré- « la rivière d'Eure, en un endroit ou deux chemins s'entrec « paient en forme de croix, les deux mulets s'arrétèrvnl tout a court avec tant d'opiniâtreté, qu'il n'y eut nueun moyen de a les faire avancer plus loin.... Ceux, qui accompagnaient ce « >aint prélat attribuèrent cet accident au caprice de ces ani- « maux fantasques; le saint en jugea autnment. H reconnut « i[ue l'immobilité de ces deux liètcs, insensibles a tous les « coups qu'on leur donnait, venait d'une fr.ivcurqui les avait a extraordiuairement frappées Dans Cette pensée il descendit, <i et eut recours à la prière selon «a coutume. A peine eut-il « commencé d'élever les yeux vers le ciel, qu'il aperçut en l'air « une croix toute brillante de lumière, et qu'il seutlt son esprit ■ éclairé d'une céleste inspiration qui lui apprit que Dieu « choisi ce lieu pour être la retraite d'un grand nombre de soli- « talres qui devaient se ranger sous les étendards de la croix « dans la milice chrétienne 5 d
L'cvèque arrangea aussitôt deux morceaux de bois en coix qu'il plaça en cet endroit 1 1 v déposa d« s r< liques qu'il portail sur lui ; après cela « il continua >:\ roule sans que les mulets « refusas«ent de marcher. »
Cependant c ceci ne fut que le commencement des merveilles « qui arrivèrent ensuite*. » Dans le ménii- endroit, pendant plusieurs nuits consécutives, on aperçut une col. un'- de fa), m lumineuse, qu'elle produisait dans toutes les contrées voisines j un clfet supérieur à celui du soleil. Dès lors le peuple accourut ! de toute part rendre ses adorations à l'auteur de ce singulier météore ; leur foi fut récompensée : les malades qu'on apportait
1 LetiMMfur, tlutnirr du tomtt H'firrtujc. pafle «s.
' Voy. Uuilljumr dr Jmaiegc : Hiilmm Mormon , llb. n,
* Lrbrajitur, paie St cl SI.
au pied de celte croix, y lurent uuéris miraculeusement; a lou« les écrivains assurent que des aveaigles, des souris et « des muets y recouvrèrent chacun la sanié et l'usage de leur o sens », ■
Après la mort de saint Ouen. on bAtil une petite chapelle dans ce lieu ; et', plus la d. saint Leufroy y fonda un momglere dont il fut le p -emlrr abbé, él qu'il no uni i la Croix de Saint- Ouen; mais, comme le saint nblié lit plusieurs miracles peu 'But sa vie; qu'il arrêta d'un signe de croix l'incendie de son monastère; qu'il nuérit un grand nombre de personnes de ma lad i s incurables, le peuple changea le nom du village et de l'abbave, qui ne farenl plus appelés que Croix de Saint- Leufroy*. Cedcrr saint l'emporta sur saint Ouen.
DIl'XIEHB rfiBIODB.
Vers le mi'ieu du ix« siècle, les Normands commencèrent à désoler la France, et 1 1 Normandie surfont; d'abord, sous leur chef Hasting, ds coururent la campagne, ensuite attaquèrent les villes, et pillèrent les églises et les monastères, dont ils emportaient les richesses sur leurs vaisseaux.
GuallKrt était évéque d'Evreux, lorsque les Normands vinrent ravager les .mirons de celte ville; en h5i, il déterra les corps de saint I enfroy el de quelques autres saints, pour dcmln r, diton. ce précieux tr< sur a l'avidité de ces pirates infidèles.
Bientôt les succès de ces premiers aventuriers en attirèrent sur leurs pas d'autres, qui à leur tour vinrent dé-o'er les proritimesde France; et enMn, vers l'an 8J0, un nouvel essaim vint, sous la conduite de Roi du R.IIiui. inonder la France une troisième fuis Ou connaît les exploits de C(LRUerrier, qui vint deux fois mettre le siège devant Paris.
La seconde fois il quitta cette place pour aller se rendre maiirc d'Evreux : on rapporte cet ércni nient à l'an s^2 '. \ olci ce qu'en a dit un auteur, peu d gne de loi à la vcriié. mais le seul qui eu oit parlé avec quelque détail. 1 : « Le duc. ayant « interrompu le siège de Taris. >j„t devant I vreux av. c une « puissante armée, pour s'emparer de cette ville <t de son « evèque Sébar. Après quelque résistance de la part des habi-
0 lants. il s'en rendit maître, lit plusieurs prisonniers et enleva « un grand butin. L'cvôque Sebar se sauva par une grâce pnr- « ticulière de la Providence; et tout le pays fut entièrement
■ pillé et saccagé ; on ne pouvait éviter In fureur .les Normands, n qu'en se rachetant par dés tributs considérables; cru \ qui s résistaient éta litoyablement massacrés. Les n in
« l'abbaye de la Croix Salnt-Ouen ne fur. nt pas plus exempts
■ du pillage que le reste des habitants du pays d'Evreux. Ils • virent ravager leur monastère et leur église, et lurent obligé « de s'enfuir à Paris, emportant avec eux rc qu'il- avai ni de
■ plus précieux : les reliques de saint Ouen, archevêque il-
1 Rouen, de saint Leufroy et de saint Agofroy, son frère, . elles de saint Thuriaf, ancien évéque de Doï, et de plusieurs
a autres saints qu'ils déposèrent dans l'abbaye de Saiut-Viu-
1 Lrbruttnr, |i»g. SI. Voir! dequrllt mtnUte la rhos» cil raconte* dan» un |iwib' lailn rompos.-* par un moine nommir Ttncrrj, inr 11 vie dr Mini Ourn rjp. ad 24 Atiffuil.) :
li<:ruol . . .ici dit ïlec polrr.nl fui rar Vu i,, r .Mu n' :.. iml l'.iculiunl. Lirrram.
Iininni'iinl oain. ». ai
. Siuoi, rc muli.
i.lot
•i|M eoarcuni, ica.
Tmim h Miperi rriulii •prcUcnl-i eorli IJun mvii ntmtJfiiiian mrruil <*oçi»o*rf rw ugitani. In quo pi rr.-pu rurkie «ntm ilii fiu Suurit, .(imite ferai, tel UlU] ht ho po4c*t.
... r.nîijti un pcmmii ii-.rili-.Ti nu« »r*iiïi alî*t, Muli) fliinnirsQfiijm »uhilo vulerc i oliimu <ntt \)nj' fiilijo*-.- -u.. «ufi. t - i «i hilmn i t'Iirrhi. O II tnmi pieu», t>oniin> tmrao<lj p«i«ntat!
lieu* «utilimjt *rl qti>r slilpooM npim il î >' ittiqnr lorh*. priilfin non roltuk, ttMlur iJcm A-./i iVtsjiiaMlAligr, nlt'- tViiiiirtnqur »rcralar ; In *|ut> 1«|KiMf« ni ii: i, lu M N et orwt, S«u-.h« jc luiut» r.<|uraiitiiril«tia taluti».
> Vit* S, l> ii. tirent i } benedift. , |
* ^oy. Ckrmtyu tf»» ulnt IUl>M0 Cacn. T«y. jbmî fluilUamp de J«. minier. In . Il , rhap. i.
* Dudon, doyen tic Simi-Qurnlin Knvoyr en tlrpulalion te« If duc de Normandie, tichard ht, il en fut comble de tumUita el éemil par reronniluaore \ Htitotri dti prtmjm <iurt de IfotmmtHit*.
HISTOIRK DES ENVIHONS D8 PARIS.
c cent. » C'est aujourd'hui l'abbaye leSaiiiMiermain-des-Piés.
Quelque trmp* après, ce même Rollon reçut du rot de France toute la partie de la Neustrie qui depuis a po té le nom de Mormandic. et qui fui érijée'en duché, en 01 1. Evreux lut compris dan* ce duché: mais comme ville frontière; elle fut attaquée par les Fiançais, toutes les fois que quelques mésintelligences eclntnient enlre les duc* de Normandie et 1rs ro's de France.
L'an non, vers le commencement du règne de Hugues Capet, Evreux eut ses comtes paitcutiers. Robert, de la mr.i<on de Normaudi*, e-t le premier qui ait ru ce titre, auquel il joignit celui d'archevëqne de Rouen : e 'était alors une chose commune de \ol<- le même individu revélu a la fois d'une autorité temporelle et spin uelle ; les historiens peiunent le jeune Robert comme • un seigneur nourri et clrvé dans la vanité, le luic ri « h s délices de la cour, et nullement formé à la modestie et à
• la sainteté de la vie cléricale; au-si, n'envisageant, dans sa « dignité, que le revenu, l'éclat exlcrii ur et la dominai ion, il y
■ entra comme dans une charge séculière, et l'exerça longtemps
■ d'une manière tout à fuit srandab u*e, ne s'appliquant qu'niu « alTaircs rt aux intrigues du monde, amassant du bleu avec
• ardeur, le dissipant avec profusion, rt se plongeant, fans « aucun égard, dans toutes sortes de plaisirs '. i> Il Ipott-a, même publiquement et contre les régies de l'Eglise, une dame Herléve dont il eut qualre enfants '.
Des mésiuielligeirccs éclatèrent entre le comte d ftvreux et son nevtu. duc ue Normandie. I.e comte se r.ul.fli dans sa vil»-: a"aqué de tous côtes, il soutint un lon-4 siège, mais enfin, obi gé de ca|ituler, il se relira, a>ec sa famille, a la cour de France d'où il lança, comme archevêque, une sentence d'excommunication contre son neveu et contre In Nurmuidie entière, qu'd mil eu interdit. I.e duc, épouvanté, le rappela aussitôt, et le télablit dans son romlé d'Evreux. en le dédommageant du tort qu'il lui a* ait causé. Rolerl mourut bientôt après, en 1037, plein de repeulir, dit-on, sur sa conduite passée.
Ce que nous lisons dans les ebrouiqn* s du temps est propre à donner une idée peu favorable de cette époque et d< s résultats de l'envahissement ites Normands. Il parait que la corruption des mœurs élait alors dans toutes les classes. Les Normands, convertis récemment, cousen aient , dans leur christianisme, d>s nu»ur< toutes pru>nnes; hs Français, encouragés par l'exemple, s'adonnaient a toute rspèce de désordres, a I.e cle-gé. « qui t ivait dans une grnn lè ignorance de »! s devoirs, ne par-
• dait pas une plus exacte disciplina Comme le reste des « hommes, les prêtres s'abandonnaient à toutes les passions les
■ plus hnnt uses; si bien que la licence et l'impunité dans les- « quelles ils v|\ai< ni, étaient une permission publique de faire « le mal*. » Nou« avons vu l'archevêque de Rouen marié; ett exemple fut suùi par le doyen de la cathé Irale d'Evreux : « Il entra, dit l'historien de celle ville, dans les méini s engage- « ments que la plupart des clercs de ce ti raps-là, et épousa une
• femme de condition, dont il eut dix enfants, qui prirent tous a le parti du c'oftre, en divers monastères. »
Cependant, il se trouvait alors quelques hommes dignes de figuier dans des lcmp« nn illeurs ; tel fut le tlls et le successeur durointcHobe t. C'est à lui qu'on doit la fondation du monastère de filles de Saint-Sauveur, selon la rce'e de Saint-Benoit, mon astère auquel succéda la paroisse de Saint-Nicolas qui, lorsque Philippe Auguste incendiit Evreux, fui transférée hors de lovil.e.
Guillaume le llâiard, duc de Normandie, en |066, fit lacouqufte de l'Angleterre, et Guillaume, comte d'Evreux, se fil distinguer dans cetie rampayne désastreuse.
Mais la bonne inlil igence entre les ducs de Normandie et le comte ne fui pas de longue durée : le duché de Normandie a» ait été séparé du royaume d Ai gletern»; les deux fils de Guillaume, l'un, Robert, fut due de Norm«ndiej l'autre, Guillaume H, roi d'Angleterre. Une guerre, en lOflo. éclata entre eux ; et le duc, pour désarmer le n onarque, résolut de loi livrer le comté d'Evreux ; le comte d'Evreux rendit hommage au mi d'Angleterre.
Quelque temps après, le roi d'Angleterre se rendit m dire de toute la Normandie ; et le comle se retira dans un monastère,
• Lrlr*<icnr, BMoire du comté dBtrmux, (Ag. 10.
* On 1 1 dan. VAtrfgt eAn.j10J09i.j11r dti grandi firfi, qa'ipr*« \t u tVmme. tl tmbrai i Ici»! erele.U»(i<|ae rl M artimon «le Beaei pige ISS) ! e>n une erreur.
UitMrt du temii d'aVear, page 17.
> lebreneur, Rhlnirt du nmtt d'Être* m, p*lt tu. * riiHippr «nit rM*)é e> ireilrr fier l'empereur, po«r»'oir aitbtll M M .1. IV, eep. iicji.
laissant l'administration de ton comté aux mains de sa femme
Guillaume, ci mit* d'E»renx, mourut en 1 1 18 : comme il rc laissait pas d'enfants, son comté p ^s.i dans la maison de Montfort; roaU le roi d'Atwl terre, ennemi de ce! te famille, s'emmura du comlé et refusa de le rendre; Amauri We Monfort esciti contre son ennemi le comle d'Anjou, le comte de Flandres et plusieurs seigneurs nomimds, et alla me tre le siège devant Evreux, qui lui fut livré par trahison. • ( Entré dans la vi le, ses troupes égorgèrent la garnison du roi d'Angleterre, et, pour se venger des habitants, mitent mi pillarzc leurs mal-ous et les églises même, pendant que, d'un autre côté, les siens parlaient da is lc« environs leurs armes victorieux*. « U sobtude et la désolation furent si grau es dans la ■ ville, qu'on fut un an entier sans y célébrer l'ouice divin >. •
L'année suivante, Henri I", roi d'Angleterre, voulant dépnui ler' de In Normandie son frère Robert, Ht proposer aa comte de Monlfort de le laisser paisible piw*essenr du comté d'Evreux, s'il voulait lui rendre le château pour y m lire une gnml-on. Le comte r« fusa ; Henri mit le siège devant la ville ; mais, comme elle était bien défendue, Il tint un conseil où il app la I cvèque d Evreux, llotro lus, qui, ny.int jus |ue-là suivi sou | arli, n'a>ail pu rentrer dans celle ville; il lui soumit >ou projet d'y im-llre le feu;l'évéque approuva ce proet, afin, disail-il, de la délivrer de ses ennemis frappés d'anatlicm -, et de la rendre & seslcgilimes citoyens; ta ville fui bruléeeo rff.L a Comme c'était pe dant une automne fort sèche, dit l.e'-iras- « scur, la llamme. portée par un vent furieux, vola par toute « la ville, rt mit tout en feu. • l.a ville fut consumée; mais le château, quoique vîv. meut attaqué, rtsi^ta. Henri tUt obligé de s'éloigner sans a»oir pu s'en reudre mullre. Plus tnrd tl obtint, par traité, ce qu'il désirait en commençant cette uuerre.
Cependant il restait un fils de l'ancien duc de Normandie, et neveu de Hcmi : quelques seigneur* nqnnands, parnd lesquels figurait Amauri, se liguèrent pour le remettre en possession des biens de son père; ce projet fut découvert par le roi d'Angleterre, et Amauri perdit son comté ; m >is il lui tut bientôt rendu par un traité définitif entre le roi d'Ang'etcrre. le conre et l'évéque d'Evreux. Amauri de Monlfort mourut en 1136; son tils aiué Amauri II, et après <ui. le cak t, Simon de Mon ort, lui succétèrent; et leur postérité posséda le comté d'EvreW jusqu en l'an Uoo. -
Eu cette année, ee conté fut cédé au roi de France , Pbilippa Auguste, si l'on peut appeler cession l'acte qui le transmit daus les muin» du roi.
La Normandie était depuis longtemps, comme grand fief, dans la mabon régnante d'Angleterre. Pendant la captivité, en Allemagne, dellichaid Cœur de Lion, son frère Je m. surnommé Son* 7Vrr«, songea à metUc sur sa tête la couronne de Richard; Philippe Auguste lui promit de l'a'der dons ce projet, a condition qu É» reux et Verneuil seraient réuni* à la couronne de France; Jean y cinsen'lt ; et Philippe Auguste, quoiqu'il eût promis à Richard, sur les suints Evangiles, de ne rien entre* prendre contre lui durant son absmee, entra eu armes dans la Normandie, en févri r tlM, s'empara d'un grand nombre de villes, et particulièrement de la »ille d'Evreux; quelques mois après il fit avec Jean dit 5a«» 7erre, frère du roi d'Angleterre, uu traité par lequel cclui-^ci réda au roi de France une grande partie do 1 1 Normandie, et notamment la ville d'Evreux.
Cependant, Richard dit Cœur de Lion sortit des fers de l'empereur. Prenez garde à cou*, écrivait Philippe à Jcau Sans Terre, prmtz garde a vont, U diable eit dl haine 't
Alors, maljsre le traité, la gue rc reeo nmença. Philippe, aa mois de mai de la même année l lui, allégeait Verneuil ao Perche, lorsqu'on vint lui annoncer le sort de la Normandie et d'Evreux. Il usait laissé la possession de celle viite à Jean Sans Terre, et ne s était réservé que le château on il avait mis garnison. Jean, sans doute pour se ménager un raccommodement avec Richard, en nos, in>ita à un g<nnd festin un boa nombre de Fiançais, et les douze chevaliers cha-gés «te la gir te du chAtrau. U les réunit dans une »eule maison. Pendant ni repas, à un signal convenu, les Anglais, cachés dans des lirai secrets, en sortent brusquement , cl, tous armes, fondent sur
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je» convive» el 1rs égorgent à table. Un écrivain du tempsévalue àlioi* cents le nnmhi e «les Français assassinés, leurs télés Turent coupées et attaquées sauglR«les encore à de* poteaui placés autour de la ville.
A cette nouvelle, Philippe entre en fureur, quitte le siège de Vcrneull en Perche, et marche sur Etrciixi a son approche, les Anglais luieut. Le roi de France a besoin de satisfaire sa colère »ur quelque oh|el. Il tombe sur la ville d'Evreux. la détruit de fond eu comble par l'incendie et les démolitious. Il s'épargne pas même les églises, dont il enlè»e les leliques; su1 vaut Roger de llovedea, tl lit massacrer les habitauis de tout seie et <le tout Age1.
Les hostilités commuèrent quelqne temps avee des succès varies; enfin, en 1199, Philippe, outré de la résistance et de quelques éclircs éprouvés, entre une >eeonde 'ois eu Nnrman 'le, tl vient de n->u*eau brûler hvieux, comme si cette malheureuse tille émit destinée A rassouvis«emei<t de su fureur. Etilln, l'an lïoo, le successeur de Richard, mort en 1199, et le roi Philippe Auguste, se virent entre Vernon et Andely, et firent un traité , |tar lequel le romté d'Evreux fut cédé au roi de France. Simon mourut quelque temps après sans enfants, et lut le dernier comte d'Evreux de la maison de Monlfnrt ; le comté Ut des lors partie du domaine de la couronne de France.
tboisirui PRBiont.
Le comté d'Evrrux resta quelque temps dans les moins des rois de rrnnce; n ais Philippe lé Bel le douhA, en usé, a Louis de France, son frété ! 6e Louis dé France èst la tige de la branche royale d'Evreux. I.a Normandie entière était alors réunie è la couronne de France.
Sous re comte, la s il e d'K vieux fut le théâtre dé troubles différents de «-eux dont nous avons parlé jusqu'ici, a Louis était
■ à peine apanage d* celle principauté, dit Vely ' d'après Ibis- » toirc du «unie d'Evreux1, qu'il ►'éluva dans sa capitale un « gran I dilTérend entre I évéque et les moines de Saint- Taurin, a Cwix-cl menaient une vie très-déréglée : Oeotrroi de Bar, « c'était I- tl un du prélat, en' reprit de les réfo'mr-r s mais il y « trouva tant d <>bs'a< lés qu'il mourût * sans a»oir pu exécuter c un si pieux dessein. Un le déposa pour une nuit, Suivant la « coutume, dans l'énlise du monastère où il avait voulu rétablir • l'ordre > c'était le livrer a toute là fureur de ses ennemis, e Cette troupe forcenée, ftviede lé tenir en sa puissance, ouvre « la* bière oû il était i nfeimë, tu arrache le cadavre avec vioa lence, le dépouille de ses linceuls, et, ce qui donne une étrange « idét- des mœurs des religieux de ce tempe-là, le fouette cruel-
■ lement, pour le pttoir du soin qu'il avait pris de les remetire « en règle. U srcret, Apparemment, Tut mal «ardé; bientôt « toute la ville fut instruite de cet horrible attentat : I es tnoines « furmt condamnés à une amende de quarante sols, qu'ils pavent a tous les ans le jour de l'anniversaire ou pontife : cluUimcnl a bien d"ux pour un* action si barbare. » Ceci se rapporte à l'an ISU9. Quelques années plus tnrd, en I3IG, le comté d'Evreux fat, en faveur de Louis , érigé par Pbdippe le Long en pairie perpétuelle, avec le même rang et les mêmes prérogatives que les pairies anciennes.
Le neuvième comte d'Evreux est Pbilîppe-le -Bon. qui fiit roi de Navarre, par son mariage avec Jeanne de France». En tais, tous ses biens furent transmis à son lils, Charte» le Mauvais, a«i les garda Jusqu'en I3n«, époijne de sa mort.
Un «ait qne ce comte fut l'un des fléaux de la France sous led régnes déplorables de la première branche des Valo's. Les Anglais, repousses du trône psr Philipi e , qui fut la tige de cette maison , conservaient toujours le désir et l'espoir <ie venger lenr injure; les oomhrcusfS possessions qu'ils avaient en France les rendaient tout-pu ssants; Charles le Mauvais réunit plus d'une f»is ses armes à celles de l'Angleterre. Ce prince était marié a Jeanne de France, fille du roi Jean le Bon; Il demanda p«Uf m le comte d Angouléme, sur lequel il avait des droits a
* liraorj. iê Gttiit PHlippi rtyit, OnilMmut Arm->rim$,ttt. HUipptéti, lfb. it. BttMtit itt BitUritt de ¥r«*ct, loue *»u, pa»i »o |„, B0
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réclamer. I*c cnnnétnble de France l'obtinlt et Charles le fit assatiner : tel fut son début. Il parvint à é udrr le c! aliment qu'il méritait, en se réfugiant hors >u royaume- Le roi lit -aisir toutes ses terres ru Normandie: mais Charles, avant son départ, avait eu soin de fortifier ses places et d'y laisser de bonnes garnisons : les ol liciers du mi se présentèrent; les gouverneurs répondirent qu'ils ne les livreraient qu'au foi de Navarre, leur seigneur.
Pendant ce temps, le roi de Navarre débarquait à Cherbourg avee des troupe*. I.e roi de France fut intimidé, et II signa un traité tout à I avantage dé ce Charles le Mauvais, qui alors se rendit à Paris, supplia» pour la forme» le roi de vouloir lui pardonner « et le tenir en sa graeé, et promit qu'il lui serait bon a et lovai, si comme fils doit être à père, et vns*al t sou sei- « gneur. a Le roi répond t qu'il pardonnait de bon cœur.
Cependant les hostilités recommençaient avec l'Angleterre et prenaient une physionomie p us alarmante que jamais; l'Artois el la Piear le étaient envahis d'un côté par Edouard, pendant que de l'autre le prince de Galles désolait lo Gascogne. Dans ces rircoii&teuces. le roi de Navarre- entraînait le daup in, qui fut depuis Charles V, dans un comp'ot dont l'Issue devait être d enfi rmer le roi dans quelque forteresse tt illtc te fuir» mourir. Le dauphin reconnut à temps la perfidie de Charl-s; il avoua tout. Le roi de Navarre et plusieurs de ses olficiers lurent nnô:és à Roti n au milieu d'un festin , les officiers misa mort, e: le prince lui-même conluit au Louvre; d autres disent au Château-Gaillard , près d'Audely, et dé la au Cbâtelet. Si l'ail ert croit le > ontinuatetlr de Naugis, ee prince, durant tout le temps dé sa captivité, es>uy*. les plus dlirs t m item nts; on envoyait vers lui i dit-il , de te<nps ni temp<, dés hnmmcs qui se présentaient comme pour lui trancher la tête. et à l'instant il m survenait d'autres» qui su p ndaient l e éii tu ti. Charles lut, ajoule-t-il, chaegé de chaînes tant que dura s<i prison.
Quoi qu'il en soit de ee récit, qui n'csi appuyé par le témoignage d'aucun nuire écrivain, les acte* de rigueur de la cour de Frauee fU'ent le signal du soulèvement d'une purlien de lu Normandie. Ce fut en tain qu'on tenta de saisir les terres du prince: les places el les châteaux fortifiés i existèrent à tous les efforts. - Kulin, l'Angleterre unit ses armes aux armes des Nurmauds; le . frère du roi de Navarre et quelques autres seigneurs nommé» renl le monarque anglais roi de France, et lui llrvul hommage des terres qu'ils y po»S' datent. De lâ les g terres qui sigualcreut . le règne fatal du rui Jean.
Prolitant des troubl S qui agitaient PariS*pcndnnt la prison de Jean et la régence de son (Ils, 1rs partisans du roi de Navarre parvinrent à l'tulever du château d'Aleuxm-Pailleul1, où il avait é<é renferma S» fureur, augmentée encore pur la riaut ur avec laquelle on venait de le traiter, le conduisit à Pa.is; il y fut revu avec pompe, harangua le peuple dans un discours où l'on crut reconnaître l'expression du ses prétentions à la couronne; il lit délivrer loi^s les prisonniers : a Larrons, meur- « triers, voleurs de grands ehrmms, faux monnayeurs, faus- « saires coup ib es de vlul, ravisseurs de femmes, pertui b iteurs • du repos public, assas-lus. sorciers, sorciéi es, cinpoison- « neurs, » tout reçut la liberté.
Plus tard, les l'aiisiens mécontents, à la tète de-quels se trouvait le fameux Marcel, prévôt des mar baods, le nomment capiiaUe général de l'Etat; plus Urd,eunn, on conçut le projet de le faire courooncr roi de France; mais la mort de Marcel mit fin A ce complot.
L'histoire de France est, pendant près de quarante ans, remplie par les menées de ee prince. A peine é ait il soumis qu il reparaissait en armes; à peine écba pp iit-il au châtiment d'un crime, qu'il courait à uu crime nouveau i jamais on n - montra plus d'activité pour le mal; jamais une vie ne fut plus agitée que la sienne. En 136s, il aima ses vassaux de Normandie contre le roi, et manifesta ses prétentions a lo couronne rte France; les troupes royales, de leur-cdié, marchaient sur la Normandie , où p usleurs places furent emportées j II lit la paix alors, mais pour la rompre bientôt après.
Charles V avait succédé à son pëic; Charles le Mauvais trama une conspiration contre la vie du nouveau roi; le procès qu'on
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instruisit contient le détail circonstancié d'une longue série d'enlrcpri*i s criminelle*. On entra en Normandie avec des forcis; quelques villes se rendirent; un grand nombre forent emportées d'assaut. Le roi de Navarre passa alors en Angleterre, livra Cherbourg aux Anglais; et, après avoir envoyé un émissaire charge d'empoisonner le roi et tous les princes, il mourut m i 3m; d'une mort cruelle et terrible, à peine âgé de tiriqu mte-six ans1.
I e genre de m«>rt de Charles le Mauvais fut extraordinaire; l'acte qui le suivit ne le fut pas moins : on instruisit contre ce prince mort un procès criminel, et il fut tenu uu Ut de justice à ce 'uji t, sans doute dans le but de confisquer les terre> qu'il pos>éiJait eu Normandie* « ta premier huissier, assisté de
a deux conseillers et du lieutenant du prévôt de Paris, appel* t le roi de Navarre a la porte de la chambre du parlement , | a la table de marbre, au perron eta la grande porte du pelais. Personne ne s'éjant présenté, le procureur du roi demanda défaut contre le roi de Navarre, s'il était visant, et, s'il était mort, cmijMiruit. L'avocat du roi parla ensuite ; il cita l'exemple d e Lucifer et des mauvais anges ses complices, précipités du ciel ; il rappela le premier homme chassé du paradis terrestre pour <! obéissance et félonie; il alléeua les lois féodales qui adjuge ni au seigneur le fief du vassal rebelle: il soutint que le crime de lèse-majesté devait être poursuivi même après la mort du coupable, et conclut* la confiscation , les crime» étant notoires; « et ainsi en usa Dieu contre Adam, qu'il mil hors du paradis
Porte <ieSnini-J.n«, h Provin».
« pour son défaut notoire san; aulre r< quisitton. n Touted is les poursuites ne furent pas continuées; et elles étaieiit inutiles, car le nu av ait en son pouvoir le, possessions du roi de Navarre; mais on acquéraii par la un commencement de litre : c en était assez pour inlimi 1er les dis du prince et les amener -à se contenter d'un équivalent en. échange des domaines qu'ils perdaient.
Le comté d'Evreux fut, en 1 120, donné par Charles VI! à Jean Stuart, seigneur d'Aublguy, connétable; mais la ville était au pouvoir des Anglais; car cette place partagea les malheurs qui défilèrent la France entière. En septembre 1441, un pani de Français vint l'assiéger; Evreux se rendit sans beaucoup de résistance. Le Journal île Paria, sous le règne de Charles \ I et Charles VII, dit que, d'un coté et de l'autre, il n'y eut que cinq homme» de lue-.
1 Pretque tout les hiKorien» fraisais rarement qa'tl a'élail fait ernelopper dant du drapt Ircrnpe » dan» de l'eapril de-, m, toit pour ramnirr sa rhaleur, affaiblie par Ir* drluu. tira, aoil pour guérir une lèpre ; le feu prit ani diap* 1 ni'lt» qu'on lr- rou«ail rl il fut brûlé «If. Il faut dire Cependant que, daa* une leilre que I é\*qur dr Rai, ton prineip«| uim'«lrc, rnnil a la reine Blatirlie, «rue de pe priuce et teu»c de Philippe de Valoi». Il n'en nulteiomt quoimn de relie rirennaianee.
• Viliartt, Uul. venera/eda franre, in-IS, tome H, page III.
Le pruces fait auMa/nunes de ('.hurles lo Mauvais eut foa effet ; et. par traité du 0 juin 1404, son (ils Charles II renonça s-énç rulement, en faveur du roi de France, à tous 1rs dr.nts mr le» comtés de Champague, de Itrie et d'Evreux, eo échange d'autres terres.
C'est ver» ce temps, qu'à Paris, les clercs de la Basoche jouaient une espèce de drame appelé Moralité; mais Paris n'élait pas seul le thiatre de ces jeux publics. Il était peu de villes qui u'eussent rie* établissements a peu près semblables; Emet avait ses eornaidt, qui remplacèrent les coqueluekitr». Leur eh f, appelé Yablddrt eornards, était élu tous le- ans le jour de saint Barnabé; il portait la crosse et la mitre, u Le but t « cette institution, dit Villaret était le même que celui d s « Etifun's-Sans Souci. Toutes Ici scènes ridicules qui se pas- ■ «lient dans la ville fournissaient le sujet de leurs pla same- -. Il est mutile de dire qu'ils abusèrent presque toujours « de cette liberté", qu'on fut souvent obligé de restreindre et di
su primer enlin totalement. •
Evréux fut, par sa position, l'une des villes les plus ev poser» nu\ ravages des guerres entre l'Angleterre el la France ; cet
le malheur des \ illcs frontières.
« YIHarel, Munir, d* Franet, m-U, lome xu, page ISS.
HISTOIRE DES ENVIRONS DE PARIS
En I4RI, I oins XI monta sur le tronc <)«■ France: en M(M, il fit élire archi va que •l'Kvrrux ce Omeux Balue, qui miocssivennnt aiinônirrdu r«i. inlui 'ant d>a linanccs, éSéque d'Evreux, 'l'Angers, cardinal, porta, selon les < irennslam es, ou la lance ou la cm se, et fui riilin précipite des grand- ur* du mon <r clans le plus piteux état : c'était le plus vil in ri gant de son temps.
Louis XI, que I histoire doit flétrir du nom dé te té de tyran, fit cependant «lu bien à Evreux; cette ville fut l'une dis premières du royaume où il établit un maire, *ix écbevins , et un
piocurrur choisi par les bourgeois et parmi leurs pairs, pour connaître de tous les différends qui concernaient les intérêts de la ville; mais il faut dire aussi que cette création était une suite tic la politique suivie constamment par Louis XI, afin de diminuer l'influen- M des grands et ne pas donner a cet acte plu» déluge qu'il ne mérite.
Sou* François I", la ville d' Evreux fut gratifiée d'une institution différente. « Cest ici « l'époque de l'in- « audition était blie, pour toute a !a Normandie , a dans le convint a des Frères Pré- « cheur* d'Ea vreux , par le u pape , et coiifir- « niée par le roi o François lw.eona traies nouveaux a hérétiques de a France. On voit a encore dans re a Heu (disait en « 1722 Le Br.is- « scur ') les pri- « sons c'e l'ioqul- « sillon et le sceau « donlses» rvan nt
« les inquisiteurs
■ pour sceller c leurs décrets, a C'est un moro ceau de cuivre n ovale, avec une
■ poignée, sur lequel «ont gravées les images de saint Do- « minique et de saint Pierre, martyrs. * On sait que loin de fa ie des coiivi r- ions, l'inquisition ne fit qu'aigrir les esprits, et quille fut universellement n jetée de toults les provinces de France.
Henri ii élablit a Evreux un siéu'" prési liai p'onouçant en dernier ressort, lou es les fois que l'objet en litige ne s'élevait pas à une valeur de plus rie no livr«s eu principal; un des premiers jugements de ce tribunal condamna un i rétre religieux augiisHti, accu*é d'héiésie. à êire brûlé vif, soncoips consumé dans le feu,, et ses ceuures jetées au vent. Ce jugement souleva
Église et parc de Sceaux.
■ IJUtoir» du comté d'Êtrm*, p«je III.
les esprits : un tranri nombre de luthérien* s'a-scmblcten» dam lr cimetière d'une petite cbapelle; là , Ils brn-èreut l'image de la Vierge placée sur la grande porte de cette chapelle, et souillèrent a cro x du cimetière On doit penser que l'exaspération était grande, puisque les juges intimidés n'osèrent sévir contre, les révolté'*.
Chai le* IX donna à son frère, le dnc d'Alençon , en 1 5«59, le comté d'Evreux, qu'en sa faveur il érisiea en duebé-|valrir.
Ou touchait au moment où la Ligue aller éclater contre Henri IV : l'év_éque d'Evreux fui l'un des premiers a se déclarer
et a entraîner la ville dans son parti ; les habitants s'arment , s'emparent des châteaux et des villages voisins; mais bientôt Ils sont forcés euxmêmes de capituler devant le maréchal de Biron: ce mouvement précédai balai lied' Ivry donnée en 1 5uO.
Quelque temps aprè», Evreux eut pour ev que ce fameux du Perron, l'un des hommes les plus savants de son temps. Sous un de ses successeurs, eu têt s.
eut lieu une procession dont l'historien d'Evreux se plaît à rapporter les moindres détails', c Le prin- « temps lut si sec, « dit-il, qu'on é- « tait menacé de «x manquer de € tout .Ce pasteur,
■ touché de la « désolation de « son peuple, eut
■ recours A l'in-
• tercession des « saints martyrs c Mauxe et Vene- « rand, tant de
• fois invoqués « avec fruit par a ses predèces- « seurs. Il ordon- « na pour cet effet « une procession
■ générale, où l'on
■ ponçait les
• chefs de ces « Saints mattvrs.
Leprienr d'Aquignv et Irscnrés des paroisses voisines partirent levend'-edl 2>; juin, de grand malin, à la lueur de* flambeaux et de* tor> In s. et por en nt les saintes reliques jusqu'à la porte du faobourv Saint— Luter. où elles fureni pn r - sur un autel piéparé a ce dessein. L'èvêque, assisté e son cler.é cl de tous les bab<iants d'Evreux, les reçut avec dévotion. Grand nombre d'écoliers, vêtus d'aube- blanches, tenai nt un i ii rue allume: et. conduits par leurs régents Is chantai nt les BfttMN de la pénitence. L<s gardes et jurés de tous les « nrétieis y assistèrent mis i, portant des torches ardentes; • ensuite marchaieut I s <rèn s de. charité, 1rs capucins, les « cordeiiers, les jacobius tt les bénédictins, portant les reli-
I BMaif àu mtmU J'trr***, p*i* lit.
M*/hUn*rir».— Imp. I'illvt fn r«s, Lis*i4*»«H
nisToiniî w:s en ; virons de paris.
« que* «le «nlnl Taurin cl de saint l-aml'ilphe; «oui le cierge « séYiilli r île lu v II.-, livre l< s huit e»r » . I> • «h «pelnlns et ba-
• noinrs portant In i liasse, <|ii'on «i pelle xulgaircment îles t M«rle*: les chefs «le «ninl Matthieu et de su nt Sxvitiin.
• l.7vft|M> t«-n n it le dern er tant; ace>mpa.ré de se» i.r«hl- ■ dinerrs el doyens ruraux. I e priant ial mar Imil ensuite h la
• lele du peuple. Suivi des mniie ti échevtn* de la \llle. latte « n>oc m«o > en m par la porte peinte, et nlli ju squ'au fnu- « borne Suint OiPcs d'od elle r*»! I. par-devant le cou «eut « d#- Cor.it-I ers. en l'ég l e « athcd'nie. nù PMkftoi rrlébra 1 1 « messe pou iliitili'ineut ; et, l.i pré ica'ion qui fut fuite ensuite' « étant finie, on nippon a. dans le même ordre, le» relique* « de* snlnts martyr- au même e droit où on l-s avait prises. « A p i:e fin • i.t elle* pi>'é>« nu lieu préparé, qu'il tonjl'a une
• pluie nlioudnnle, qui rhnnziii In fn<-e de la Irrre. Ce qui « p m mi «| c l ieu agréait la mintt twlencr que ce peuple lui
• fai-aii. •
Ve s if. 10. pendant la minorité de Louis XIV, on rut oMIgé de porter In réforme dm-» le munaslèrc de Saint-Taurin, livré a tmte «*pèc de désordres. I.e* moins de ce convi nt n en BMiient alors que le nom : ils ne connaissaient p'us aucun devoir moi«a»liquc; ils vivraient séparément, rec v.ti nt ebet eux qui leur plaisait: l.t société, le jeu et In tal le pu tairaient leur temps. I.Yrflce di>in devenait a peu pré* mil; il* ne pouvaient sou frir aucun chef, el sMaicit' habitué* à •« rr'.ari'cr inirme leurs miillres nhsolus. I.'itbhé Nncl du Pi r> on rnlrepr t d''n'ro luire In réfuime dans ce cmmtit; c'était une tact e «lifeil •; « il nvait nfTii re a de virai moltns. dit I liislo- « ii n d'Evreux, qui, eulé é» de leur mauvaise ro'ilii c. étaient
• incnpaiht i'e ihamrer et lios-porlé* à s'opp>»cr n une « re'orme qui le* privait de toute» leurs rmnmodilcs, 1 1 qui les
• m ii r dans une uéue continu- Ile. » Opeiidant 'c pieux ahb< tii tant qu il parvins a force de «oins, nu but qu'il M propoa t- La réforme eut lit u en ilUi.
• e même abbé fut. en i«lo. nommé a l'évéché d Évrcitx. A peine «'lai -il enfenr ions, nue la Froml • prit n n uance, et que «n iileé| i»ao nie. dévouée au docile I ougurv il le, tut (l.v ,, pur 'e* trotii e* royales. I.a guerre en ile cissn pnrl'impus niiemrnt «les chefs de la Fronde; el tout rentra dai.s tordre ac outumé.
D pni» la m»rt du duc d'Alcnçon, en IMS, le duché j d'Evieux axali été >-ni A In couronne ; il en fut, en 1 043, séparé par l.ou'S XIII, qui >c donna en échange d' Seilnn et deuu«l- <|nes nutre> lieux, nu di«c «le Kouillou, fumeux d.ms l'bis:oir« son» le li rr de vicomte de Tin cime.
Des l'Importance, des arands était considé'nblemcnt diminuée «*»t France, et fhisiolre de leurs souverainetés se ionf««nd dai * l'I is oiie «le la Froit.-r entière; Exreux se distingua seul- ment des mitres xill s par un grand tiombre de faits merv ci deux, ou même de m racles anivésdims se» murs.
A m tin du s, vif siècle, cuient lieu dans celte ville deux gttrtisoA» ekin>on|iu i>e» i»nr riuiercessioii de aint Taurin, inute* dt'tix c< ft i flees par de* t'rm-cs-vertvaux conservés avant la Hévolut on dan'» le ii'iinniièic de Saiut-Tnurin l.'lust -rirn d Evreux lappnrie ces deux mu acte* comme témoin oculaire, et Un ouïe n; ïvemeut : « On v«-it par ce* deux monuments que
• le bras «le Dieu n'est p inl rncc.mr. i ; 1 1. M le» miracles ne
• sont pa» aujoifil hui si fre«|uent* qu'ils l'étaient dans les ■ pnmi r* lempt de l'Eglise, ce n'est ni un effet de l'impuisa su !«■ «te Dieu, ni une mar.|ue du ci nn^ernent de >a eon-
; • riuite : e*e»l «•••«<< u< ment In faute dus lidéks, qui se sont ren-
■ « dus lodiunes île se» grâ«c«. ■
«fjuelqut* année* plus lard, le* grftce* du ciel éclulèrtnt encore en faveur «l'une rcbgleu»c prufe«*e de Sain -S un eur, ; ueiie ni raculetiscneut «l'une mala ie d *es|téiée; no <« pourrions < n«wc citer ie« nomlueux eertiticai* al estant le fait ; mais cela ttraa mfnerait trop lo'n : ear d«»* événement» sembialdes ctakut auticfui», a ce qu li par .it. irvs-vommuns à Evreux.
oESitntPTion.
Autrefois là ville fTÊvreux ét it pen étendue, mais elle était fortii4e par un donjon so ide « onng i ft *»a muraille, à l'endroit ott fut pi-* tard l'ttôtei de vi I . I.e* Bv'er.iis emen-s les plu* considérab'es th.tenl il. s preinietes années «lu vv" slCi le ; « 'est . lurs que tureut bàlie» Ils liuliis au luu uu aucimiucncut lu
liai h d'Evreux rendait la jinvicr, pré» de la pot te de Neul'Oii' i».
Amiit la Héxiibition. In xil'e «t'Exreux avait une calbétlrnle, htiii pnro's es, tr d* emnents d'homme*, un «'C jnoob os, un de cord liera, un de rapuein*. «iui habit «lent une maison et un jardin siinerlies; un cou» ont d'urtnliiM*. où élab-ut élrvéi* presque Imites le» demo'sel e* d- In v il c. et deux ab!«iiyes iiiincuses «le l'ordre de Saint-Peu It1 : l'une de morne* de la coupiégniion de Saint Mnur, dont I e^l se était lAtie sur le tomb nu de saint taurin ; l'autre d tilles, dont l éjlise t l.«it dédiée A la Sohvte-Trlni é.
i.a « athédralc était déd é-* à la Vierpc 'ongtemps av»nt l'arrixe • des Vorm.T d«. u t'.'est une éalise eonvtruiic nvee b nucmip « d'ail et de >olidité, et qu'on | eut im-itre au rang de* p'us « belles eulites de France: elle a ftfrix* p'Iien de chaque eAlé, « qui séparent la nef el le chœur d'avae le» rhap I e, ei I s bas a cillés. Elle est faite Pn 'tonne de er i*. dans le milieu de a In |ue|le, e'«st-à-d re entre le chœur. In ticfel lr» brus de la ■ croisée, s'eléve une e»i>ece de ilAmc noto^one, qu'un nomme « Inuii rne par< c qu'il en a la fu me. hAti de bonnes pierre* de a taille et soutenu pir quatra piler»: ouvrage lonstruil aux a fr.iis de I ouis XI, i nr l'entremise cl par les suins du nnenx
• Cardin «I R l«e. i i - m il était evéque i'Ev«cux. Au-dessus de « celte lanterne est un « lucher fart haut, d'un ouv.a«ic dt».lé a et en mi*mc ti mps so i«le. cuuxeit de plomb, tout percé ii jo ir. c cl terminé en tonne de pxromide. . | e portail, surtout du « ««J e uauebe, est une pic e qui mérite qu'on l'otime*. a
Tieiite-iin chu noi nés composaient le chapitre, parmi les tuels huit de l'ancienne Turin lion, qui prenni« nt le t Ire «le harr-nt, à cause de In baroni i «t'vi g nillc, dont il» étaient se g eues.
Il y avait aussi dans la ville un collège, gouverné p>r un prim ipal qui, t cette fonctio i, rriiiil»sa i celle de chanoine du
• bapit«e : il y a ail cinq classes fomléi s « our ru ant de pr fessems. qui devaient enseignet le* bel rs-lcliics Jusqu'à la pb lo- •ophic exctutixemi ni. Ils étaient tous ica'lésj astiques >t- lltiera, clndsi» par le principal, uni devait lui-mcuie être élu p.ir l'évétiue lecbnnltrcet la ville.
I.évéch" dKvieux, suf.rngant de l'archevêque de Rourn
• éleh <ait de ta Seine il l'Aure, du mud a i sud ; et de l'ouest A l'est, de la lisière tic Hil!e aux co.ilin» des territoires de l'acy et d Ivry.
l e re enu de cet évérhé provenait des hxronnics de Condé, d'Illi. rs. « e* lleanx. de Iln-ted et de ftrov ille. qui tout. » av ii< nt haute* Justice*, u L s vassaux étalent ic nnus par une petite « «ro*»e brodée sur leurs manches, et éta'eul evempt» p>r « toute la France, et p.inieti'iéreineut dius Evnux. de \> ttgt m ci autres di.it- dus a l exécut u dus sentences crlminclh s, a aux jours de fuire et de marché*, a
Quant" a I admlnlsiri ti m seigneuriale, le comté d'Evreux qui «lu li-mps des anc ens comtes de la tuai on de Normandie et de Mo tfnrt. ne cmnp enall guère que In ville el qiic'qu"S villagt s e tvifonnanls, s était beaucoup ni-raudi dans le» liernier* temps cl rcnfcnnnii, avant la ttévo'ul'on, p u-ieur» xilles el d s foiéts «onsiiléini les : telles étaient IlenumOut-le-R'iger, t'oie lie», tlreleuil, Nonancour, qui iormaicut eu partie le diuec-c d'Evreux.
Évraiix a<ail un bailliage et un PféfJdial : le hnillinse était t'ès an lMa On voit tlturer, dans l'hivto re. les bail ts d Kvieux dé - In première moitié du xnr* siècle; la ju id cIkui de ce hail- Intgc s'éteu ait beaucoup au delà des limite» du dinccsC il ail. lit jusqu'aux portes de (".ami, cl prenait la mui'ié de l.i-ieux ; mois cette juridiction, du eô e de l'est, avait pour bornes Ici vicomtes de l'aey. Exy et iNon «neo'ir. l.° présid ai était beaucoup moins nn<* en ; sa jurdi. lion avait la niCinc eten.lue q .C celle du bailliage ; il se eo nposall de deux présidents et de plusieurs ron>e lier* qui «iciv.iient également au pré-idial et au h iHiage : eirc n»ii'nc tonj »urs rune^le a ta ju»ilce; car i « latent les meutes hommes «u «lu moins le mente «or^s, qni jugeaient par npp I des seuUnces qu il avait lui-même rendues in premier r«»sort.
Du reste, it y avait à Êvrcux un corps de ville compose d'un
■ L* D Wi nnni - f i'«irKpii<\vr Art C.ivlf rt é* U Frtnn rampt* k tmil
nriil i »n>U «»» el «loior ni.i»..«i» trliji'««i-« ; »*a» iuvie II riuapmiil d^a» m
.!■"'. «If» rUhli -•ctm-NM «le uirulaïuiirr, Irli qix bi»j>iccS, tic.
f II Huit r d» tomir i'Krrt*x. pur 1 ... . .
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maire et do qunlrc é. Iievin* qui fur nt tantôt a ta nomination de* roi>, tantôt a et lit- des bourgeois.
^ g Itl-— Krre*n stradaiit *t drpnl» la llr«»liill»i»
Évreux r*t l'une des villes sur lesquelles la Révolution a laisse de ctouWr««x cl d'utiles souvenirs.
En P8H, le haï lia c de celle ville 'n»ova. comme* les autres bailllagis de France, son député aux c'ats-pcn'inux : son c* n x tomba sur un avn<al d'ftvreux, connu par ses lalrnls et plu» cn>-i'ie pur s * mœurs sévères et >on caractère Indépendant. Ru.ot lui chargé de repri s nt r à Versailles la vi le d T.vreux; il s y m'.titm patriote ardent el *élé défenseur des dn>il» de'es tonritoyens. A un retour dans an ville natale, ses conoitnveiis Pcor>nai<s 'tus lui décernèrent la pl. n e de prê iJent du Inhiina' ciim.ne'd'Êvreuv ; car. dans la nouvelle orgmisuliuu de I» France. Évreux était devenu le clicf-llcu .'undéparti 11 eut « t javuii r. mplicé son bailliage et son prc&iiial par des tiihuiiaui civils et c iinUi«ls.
Evrcus, comme toutes les villes de France, se montrait favnralde aux rvfuimes, reconnues dès longtemps nécessaires; el l'Aven bl c na'ionalc, en les opérant, ne fil que saueli muer In volonté génon le. I I .s tord, it U>r?quelc* c!:o,cs commencèrent à prendre i ne tournoie alarmante, celte ville se montra oppoMe a 'ou'ees|te<c d'exi'ës.
l e nêmo Ruzot devint, une féconde fois, le mandataire chareé de repré^d ter fivnux à la Convention rassemblé, pour prononcer sur le surt de I oui* XVI, détrôné depuis le lu «mit ; la, sis principes, qu'on p ut rigador co unie ceux iïc so déparlcmrrit, a cette époque, le lièrent d'amitlcavec le tnimsire Hnland, et amc ces hommes qu'on a désignés tantôt sous le nom dc Bnuolin*. de Oitondim, de Ro'amluu* ou de F<,U tul./ir», el qui formaient réellement le noyau des patriotes mo < rrs.
0 ami le pari de la Montagne, soutenu et dominé par la commune de Pai|«, qui recevait les inspirations du dehors, tiioiupba au 31 mai. Buzot fut pmscrit, avec plusieurs au Les, et plus tard mis hors la loi. Ce* pros nts se réfugièrent dans les dt'i ar'cmi nts de l'Fure et du Calvados, a Cacn ci à Evreux, où il» espéra cm rneore de léunr autour d eux une majorité de> Fiamais, ci d'én b tr un gouvernement capable dant-anlir le delt'statile régime de la Terreur.
1 e J juin liai, le conseil général du dépar'cment. instruit de- événements du 31 moi. réun t autour de lui deux montures de ebai|tie ailminslration de dis'rict. « pour se ennre le-, dans « une asten.blée générale, sur les movçns de sauver la patrie»; ce si nt.lv» terme* de l'an été qui fut prw le 6 Juiu, à cette
Dmii- ci lté assemblée arrivèrent des "députés de la commune de Cacn; iN <!licut qu'ils avaient été lé uoins des é.rn ment» du :ti mai : il* tn fiicni le tableau le plus alarm ni; ajouteront que le peupb' de Pari» était disposé a secondrr les républicains de ions Its départements pour venger l'uuirage fa t à la Convention el lui rendie In libcné; ilsp essèrmt tous Us patrio'es dc >e lever; ils les assurèrent que te département du Calvados tout enter allait voler au («cours de la Conveution et la tirer de «a captivité.
Ces discours furent couverts d'applaudissement* par un peu» pie immense qui remplissait le lieu dessé-mees. Tout le momie jura spoMMiéiuchl de maintenir l< libtrtéetdcdé.eodrelaCouven'ion, dominée par la commune de Paris.
Fm-uue avivèrent à Evreux, Buzot, Salles, Bergncing, députés lugit fs. qui, pa* leurs discours, a hevèrent de soulever le peuple ; ils représentaient que la république était perdue si l'on n'arrêtait au plus vite le coup fatal qu'on voulait lui porter.
« Le i4 juin, le départem-nt appela toutes les autorités con- « slllué<sd*Kvreux, ies corps judiciaires, le conseil général de
• In commune en . nlier, et une dép dation de la société popu-
• lai e : la »canre fut employée à recevoir le vosu des n.Hi.enux « membres de l'as émuler. Un membre du tribunal criminel « p ononça l'a- bésiun. au nom > e ^es cullcïiiefta qui lesappluu- « dissemcnlsdu peuple ne permleut p u d'éim'ltre eux-mêmes « leur opinion. I.e président du Inbunnl civil, au nom de son « corps, se rendit au v«u de rassemblée < t des as i si a nts. Plu- « sieurs administrateurs, absents le G juin, deniuudereut acte
« Toj. ktIUmtiru i* Mutt, ftfU l»l vtntf.
« ilj leur S'IIips on aux prt eédenl» arré rft l.'op nioi» déjà « manifestée du oeii|d>, qui rempl ssait ta. sa le, duter.uii.n o celle d'-s députés de la soci -ié ponula re1. »
le ni^in^ jour. I s se ton* d'Évreux firent réiinirs: des députés de l'assem'iîic du département - en hreut a celle <les >cct'ons; II* h ringuèrent le peuple et lui présentèrent l'arrêté du fl juin, po ir y donner son adhéo w. Co urne le* esprit* étuient déjà prévenus, l'ad'iésion fut donnée pir aeeUm iti. n; huit eiloyeus furent non né* oour paner le vreu d*s se-ti^os au déparlement: tl< y renoncèrent ce «x delà société populai e. qui s ' r.-t n-r nt. Ij» séine« fut terminée par la pre-t.i io;i du serment de. maintenir la réjKtb.ijut) et de dofeudi-e la Co.tvenlion opp-im^e.
Sur ces entrefaites, et le 51 juin, des lroun"« cantonnées n Evr u\ reçurent oedre de parti - ptur Versailles. Dnis ce moment, dis bruits répandu- dans l< ville faisai-nt -rain li e ime inw.s:on , on engi^ea les chefs n .»îfT -rec le n- d ■ >art ; le peu le se po ta en massi! au devant dc> tro t[»es et suspendit leur marche.
Cependant la Convention, instruite de co qui «e pa*sa t, nvnit décrété In ir>nslali)U de> administrations a Cerna ', et s»s dis* posiit a diployer toute sa sévérité con>re la vi le d'K 'r u\ ; mais, d'un autre • A»o, queli|ncs sections d.- l'.iris ava-ent envoie des députés nux -cctlons d" Evreux pour fra croiser et lesç.ieouraL-er d ms 'eursdispositions.
Enfin, dans les derniers jours dc juin et nu isnnimenc^rncui de jnill t. de* corps arm 's du ' .nlva los ci d' l'Il e et Vil m ne. arrivèrent h fivreux. avant à leur tète des ndmini-trilc us du <*cs département»; on annonçait enco. e l'arrivi-e- pro h une les forces du Finisterre. de la Mayenne, du Morbihan, el eiilin d? tous les départements confédérés.
Pui aye, général de brigate a l a-m;c de Cherbourg. qui aurait on être sospecl aux députés n*ur»es. arriva a K n ux I- to on le il juillet et, <tè-> le lemlcma n. «tonna orl e a'.ix troupes réunies dans celte vil ed - i arlir pour P<cv, ami q Ti
1 une grande partie de la garde nationale, s m* prétexta d a I r d^ la fra émiser avec l'armée parisienne, qu'on disiii' être a
; Vernon. \l«is, dès que le canon Un n Bréumirl eut desib sj
, les bonr^'Ois sur le but de leur exp 'd.tion, ils .il>;m ionu -r. ni
I les ranjs el se replièrent sur Evieux : alur» Puis y« lii battre la générale a Evr ux. et ordonna aux tro ipes du Ca >ad s et de
I l i I5ret:.gne de se rendre à Caen, ou il amu.u aussi les nuinbies
! du départe "eut d • l'Eure.
Alors In vil d Evreux. livrée à elle m Ame et ennnais-ant les
I dispositions de la Convention, euvoyi aussitôt un- dép dation au-devant des commissaires envoyés pir cette as«inhlee. Knsuite, les se lions sei éoni ent et dressèrent un a te pari quel elles déclaraient formel e nent rappor er toutes les dé ibéra ions relatives aux aiï tires du départe m nt de l'Eure, et rétra. t^r toutes les adhésions donné -s aux différents arrvttés de ce corps administratif : c'était le 14 iu llet.
Le lendemain, les représentant» du peuple a-rirèront à Evreux avec l'armée parisienne. Chacun Uur montra les dispositions les plus amicales : îles lètes fr itéra Iles fnren* eélrb-ees ; un arbre de la liberté fut planté; un pavillon tri mlor o ubragea la principale tour de la cathédrale; tt !••» airs reteritireat des cris de n'r* f« Conce»l»'o».' vice l arm e paritirniui
Dès lors, Evreux fui ass-îx tranquille, c .mp>r itivement aux autics villes de France; il s'y on ni lesta, à la vérité, de ic.nps en l<m is quelques op,K>«'tions aux divers gouvernem nts qui se succcJê roui a celle épo jue. L'auionU fut qu. Iquei'ois oh igée de sévir contre quel|Ues hibitanU de celte ville; mus ces mouvements ne furent que pass<g> rs et n'entrai >e eut aucun ré>u lit radieux .ainsi lou p«ut due cm wi Mlerm oa l'h stoire civile d Ev.euv.
Kvreux es' aujourd'hui nne ville considérable, chrf-lien du département de l'Eure, le siège d'un évéehé, d une co-u* d'assises, et d'un tribun d de première histanc re'cvant de la cour royale d^ Rouen. Parmi «a* édifiera, on dist'ngua surtout \\ cathé hâte, dont no »s avons dé à pané , l'évèehé et I ttotel de la »iré eclure. E> reux se Kloriile de belle» promenade*. Sa population e»t de 9.) 38 babilauts.
■ Toy. M-mi>lre> <te Smot : PrêeitAnMu*w*utta*ioit » iliëué Êwtuje •< ct«u /« *v*rummt 4* fSmn, mfrii lm Jtmratm **$ t* m*i, * M I J»i» I7«S, fêf SSS. •»*
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• iimnojf» d'rvhei x.
On trouve dans les env irons d'Kvreux plusieurs lieux remarquables : tels sont le château de Navarre et le Vieil-Evreux.
Ijtchdieau de Xaearre fut bàli en I53J. à un quart de lieue d'Évreux. pur Jeanne de Frnn<-c reine de Navarre et f-mme de Philippe, comte d'Evreux ! de la elle fit construire un canal qui pas-a ar le milieu de la ville, e» sur lequel elle se rendait en bateau jusque dan» sa maison d'Évreux.
Cet ancien château ne subsiste plu» ; celui qu'on volt au ourd hui « cent pas environ du premier, est du aux dues de Bouillon, qui en Jetèrent les fondements en ir.gfi. sur le» dessin* de Ju'c— Hardmiiu Mansard. Voici la description qu'en donne l'abb.- Expilly 1 : « Ce magnifique édifice consiste en uu •< grand <orps de bâtiment carré, dont les quatre la' es sont « de même symétrie. Il est environné d'un talus en forme de « tenasse. élevé de huit ou dix pieds au-dessus du niveau de « I Ksplnna'le. qui est entre un canal d'eau vive qui environne « le château. On aborde à ce bâtiment par les quatie faces, et t on y monte par de grands et larges perrons. De quelque ■• côte qu'on y arrive, on trouve d'abord un grand vestibule « soutenu par quatre colounes.
■ On entre par ces vestibules dans un grand salon de fleure a ronde, qui occupe une bonne partie du plan intérieur de tout a le bâtiment : il est pave de marbre, de même que les vcsli- ■ bules.
a A la nai<sance de la voûte, ce salou est enrichi d'un enla- >i blemenl très-délicatement travaillé, qui règne au pourtour, et « qui porte des trophée» d'armes en relief, rehaussés des éensn sons de la maison de Bouillon... Les vitrages des vestibules « éclairent ce salon : et. outre cela, il revoit le jour par les « grandes fenêtres qui sont dans la calotte du dnmc qui le cou- • vre, et qui est très élevé.
« Des vestibules, on entre aussi de plain-pied dans les princi- ■i paux appartements, uu-de susd squc'.s sont d'autres apparie « menls. également de maître. Outre cela, il y a quantité d'autres » appoitemcnts. au pourtour du dôme, qui servent de logement a aux officiers du château. »
Le château de Navarre existe encore.
Le l i il-iù reux. dont nous avons dé,à parié, est un tresprtit villiue situé à une lieue environ a l'est d'Évreux.
L'origine du Vieil-Evreux remonte sans doute très-loin; mais on ne p< ui assigner d'une manière positive l'époque de son origine. Il est à présumer cependant que déjà, du temps des Bomains, il existait dans ce lieu, non une ville, mais quelque forteresse ou une construction quelconque, puisqu'on y a trouve un assez grand nomb e de médailles romaines d or. d'argent et de bronze : puisque d'ai leurs ou retrouve les reste» d un aqueduc romain construit partie en pierre de taille, qui commençait au Vieil-Kvreux et se prolongeait jusqu'à Damville, situé à trois lieues de là.
Plus tard. Il y eut dans cet endroit, et sans doute sur les ruines du monument romain, si I on en croit une ancienne chronique de Normandie, un château qui paraîtrait avoir été hâti par Richard, comte d'Évreux cl lits de Hubert. Sans doute, dans les guerres qui suivirent celte époque, ce château fut détruit.
TROISIÈME PAIITIE,
CHAPITRE PREMIER — ETAT PHYSIQUE
Le territoire que comprend ce premier livre s'étend depuis te» limites septentiiouales de P«ns jcsqo'à Saint-Denis : il forme la majeure partie de la plaine a laquelle cette petite ville
t fWdtowuir* jéfftaftttf, AijloriyiM «I peiihqm tu Qautt» tl é* la J7m<-'. «tUM ftrtmm.
donne son nom. Se» bornes sont, du rôté rte l'ouest, la «V inc. e», 'lu eôle opposé, une ligne qui. laissant en dehor»la V'illetle, passe par Vubervillicrs, rl vient aboutir à la partie orientale de la ville. La bulle ue Montmartre est comprise dans cetljvport ion du sol. puisque la barrière la plus septentrionale deTaiis e>t placée sur le revers méridional et à peu près au pie-l de la hutte : le terrain n'offre plus, après Moutmarlrc, aucune autre inégalité stn»ible.
Montmartre est, comme on sait, un des poin's les plus curieux des environs de Paris sous le rapport de la géolo^if : il m a été sudhamment parlé en traitant du sol mèuie sur lequel a été assi-c In cai ila'c de la France*.
La plaine de Saint Dents peut être considère comme In parlie la plus bas e d'une autre plaine plus étendue, d «nt les limites peuvent être lixeesaiiisi qu'il suit, en décrivant un cercle : Saunait. Frépitlon, à l'oue-t ; Maflier* au nord; Loutre*, à l'csr, et Parii, au sud. Plusieurs collines uypseuses s'y trouvent r«nferm< es. mais elles ne tout qu'interrompre le niveau de la plaine, qu'on retrouve presque loujo.irs le même entre les divers intervalles qui le coupent. Cette plaine se forme d un terrain d'eau douce quelquefois d'une épaisseur considérable, les collines gyp eus< s qui percent eu certains endroits, ainsi que nous venons de le dire, n'en dépendent nullement, en sorte que c'est improprement qu'où appelle talfrei quelques portions du sol qu'elles limitent.
Le niveau de ce terrain d'eau douce est en général awx élevé : il faut toujours mouler pour y arriver, qu'on parte soit de^ rires de la Seine, soit de celles de la Marne ou de l'Oise; ce niveau est presque toujours le même que celui des dernières couches du calcaire grossier.
Hans plusieurs parties où le terrain d'eau douce a beaucoup d'épaisseur, il parait qu'il recouvre immédiatement le calcaire marin qui borde la plaine de tous côtés, excepté au sud. où elle est limitée par le calcaire siliceux- ta calcaire marin alors n'a que peu de piofondeur. Au surplus, la rive droite de la Seine, de Saint-Ouen à Saint-Denis, présente une coupure qui permet de voir le» différents lits dont compose la plaine. Lu l'observant au moulin de la Briffe, on reconnaît la succession suivaute dans les couches principales -.d'ahorJ, vingt à vingt-quatre lits de marne argileu*e, calcaire, tablent et gypteme ; puis, au- lessous de ces marnes, des lits al'cruntifs ne calraiie d'eau douce cnmparle. et de marne* blanche* friable*, où I on arctmuvé des os fossiles qui semblent appartenir an palœtilherimm minu»'.
ta sol de la plaine de Saint-D< ni» est fertile et ordinairement ensemence d- grains. On y recolle aussi des légumes qui servent a l'approvisionnement dos marches de la c.ipilalc ; il rhange en quelque sorte de nature au delà de Saint-Ôeuis; tl les produits en >out beaucoup plus varies.
Outre In mute qui établit la communication par terre entre Paris et Sauit-Dciiis, la plaine t n présente encore une KM d'une grande importance commerciale : le canal dit le Sainl- Deni* réunit la Seine au canal de l Ourcq. Le cnnal de Saint !»• Dis est ouvert dans le fleuve, un peu au-dessous du hameau de la Rricbe. et se termine à quelque dislance du bassin de a Vil— lette. Sa largeur est de 30 met us entre les berges, sa pente de 27, et sa longueur d'environ G.ooo. Le développement de la Seine, entre le point d ouverture du canal et le cent c de Paris, présente, à ce qu'on croit, une étendue cinq lob puis considérable. Il y a de chaque côté du canal un chemin de halage planté d'arbres. Eu ISI4, ses eaux servirent à inonder la plaine ; en 1814, la chaussée occidentale fui fortifiée et aimée de fortes batteries. Ce» préparatifs, dc»linc» à couvrir Paris de ce côté, ne purent, comme on sait, préserver cette cité des deux invasions étrangères qu'elle subit à cette époque.
CHAPITRE II
LA CHAPELLI-S VINT-DENIS, MONTMARTRE, SAlTT-OlLt, Al BF.llVlLI.ltKS, ILS SAIJCT-MNIS.
A I - l a < kapHI<--«alBl-Drnl>
Ce village, continua l'enceinte de Paris, c»t situé sur la route qui mené a Saiiit-Denis.
' Voipi tliltoirt ét Farit.
■ Cuvicr cl Rrnnsn'art, Etui Ht atKfrafÀitmi»ir*leftan* <ltt ftim* 4t fttit.— Journal à* f>A«iùj««,l i w,. r.if? »«*.
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l'ne chapelle ou un hospice fur tres-ancie. nemrnt l'ongiiie de ec «frase; on la nomma d'abord lit Chapelle Sa. nie (imerière, parce que la sainte, dit-on, s'v arré ail avec les jeu m s Mies de sa compagnie, la nuit du samedi au dimanche, en allant à Saint Denis cclêhrer les vL-iles au tombeau des saints martyrs.
l e village qui se forma dans ce lieu appartint d abord a ïabbaye «In Suint-Denis : un abbe de ce monastè-e. nommé Odon, en m<j, donna ou vendit une charte de Iran, hise aux habitants. Vers cette époque, la chapelle de ce village lut érgée en cure, sous le n«m àc Chapelle Sainte-Uenerirce, nom ou elle perdit dni s la sute pour prenrlrc celui d la Chape'le Saint-Denit.
En i 368, le n>i de Na\ arre, avec ses gens • 1 1> s AugUri», sortis >if Pa<is pour se répandre dans h campagne, brûla, entre autre* ég'ises, celle de la Chapelle, et le gr- nier <m Lendit.
Le 3 octobre, le parti des Armagnacs pilla ce village et ceux des environs «II» Turent, dit l'auteur du Journal de Parie sous ■ Charles VI, à Pantin, aSaint-Ouen, à la Chapelle Saint-Di ois, o à Montmartre, à CNÉMWMÉrt..., et firent tant de maux a comme eussent fait Sarrasins; car ils pen.loient les gens I. s « uns par les pouces, les autres p«r les pied»; il» tuolcnt et « rançonnoient les autres, elTorçoienl femmes, et boutoient « feu '. b
l e 8 juillet 1418, les mêmes troupes, revenant de Meaux ravagèrent le même canton; ils mirent le feu à la Villeite à la Chapelle et ailleurs, et brûlèrent les granges pleines de blé nou-
veau '.
scènes . celui
Pendant ces règnes de malheurs et de crimes, pareilles désolèrent la Chapelle : le partie des Aru..., des Bourguignons, et des hriuands étrangers a tous Tes ravagèrent près de trente ans les environ» de Paris.
I.« Ch . pelle, au xvr siècle, souffrit beaucoup des guerres de religion.
Dans ce village, en 1427, arriva et fut lo>.ée une compagnie des Bohémiens ou Égy ptiens", qu'on ne voulut pas la.sser entrer à Paris. Ils venaient, disaient ils de la basse Egvpte leur |ay natal: ds ra.onL.irnl qu'ils avaient été autrefois Sarrasins et idolâtres, et qu'ils faisaient profession de la religion «brélienne. que lesci.ré iens, leurs voisins et leurs vainqueurs, leur m u i fait adopter par Tu ce; qu'ayant ensuite abandonné le ch> ist nni«mi', ils furent forées par les p mees chrétiens de Tuir leur pays avec leurs enfants, que le p..pc les confessa, et leur ordonna, pour expier leur apostasie, de rourir le monde pendant >« pt ans de suite, sans coucher <<ans des ht-, et que c'est à cau^e le elle pénitciicequ us se nommaient prnuanrr* ou prmttncitrt. Ils racontaient encore plusieurs autres choses aussi Incroyables.
Ils avaient un roi et unerelne. mais qui éta'enl morts en chemin. Leurs officiers prenaient les titres de due» et de comte» Cl »llai||it a ehe al. tandis que le peuple allaU a pied. Ils avaient visage basané, les cheveux tout frisés, lesore.lles percées, avec un ou deux anneaux à chacune. Les femmes étaient en ure plu- hi.teuscs que leurs maris; cependant, elles «ttira-ent de Paris et des lieux voisins un grand concours de curieux qui venaient à la Chapelle pour montrer leurs mains et se faire donner la bonne fortune Elles contaient aux maris les infidélités des femme», et aux femmes les fredaines des maris, de cetic manière ; Ta frmmt la femme, la femme l a fait eaux; et a la f. mme. Ion mari l a faitroulpe. On murmura, un les accusa de coup r les bour es des curieux, ou bien, par an magique, d enlever l'argent qu'elles contenaient, et d'y mettre le diable en I . place. Lévéque de Paris alla les «oiravec un Dré dlcateur nomme le petit Jacobin. Ce moine leur lit un beau sermon ; et l evêque les evcomroun.a. Etant ainsi sennonnésetex-
zxiïiïsF*^ d<can,p*rent de cb^ik et
Deux cents ans plus tard, le village de la Chapelle acquit un autre genre de célébrité ;cinq ou six prêtres, admirateurs particulier» de saint Jérôme, venaient dans I église de ce village célébrer, deux fois l'an. 1'oflhe en l'honneur de ce saiut I eue zèle pour le culte qu'ils lui rendaient alla même « jusqu'à obtenir!
I IflMTMl &t Pari» H(ll Ctitrlri VI, page* t cl S.
i u . psas «s.
» l%pïcr dr «iglhondt ririnurn, connut dant iont IT..ito| .• iou >rrm» : il »'. n iront*!! carorc m Fraatc, tout Louis XIT. ♦ Jnurtal ér Pari» WM I h«rh - VI cl l.hiil<» VII, saga Ht.
« fit l'abbe l.ebeuf nu os de son corps, que l'abbessedu Pre le/.a Douai, ordre de Clie .ux, Ht tirer de h table d au'el du ehu ut « de celle abbaye. L'archevêque de Paris leur permit, « n Ifiô7. d'exposer cette relique dans l'église de la Chape.le Saint-Denis.' en accordant quarante jours d'indulgences à ceux qui la vénéreraient pour In première fois; l'exposition aitin.it un concours considérable de dévots au vil âge de la Chapelle ; mais le pèlerinage tomba peu à peu en oubli; et. vers le milieu du dernier siècle, ou ne savait plu» ce qu étaient devmues les reli iu<s.
Le villaue de In Chapelle Saint Déni, a donné naissance à l'un des plus aimables poètes de France, lits n iturel du maître des compit s Françoù Lnillier, et connu sous le nom de Chapelle, emprunté de celui du villace ou il reçut le jour. Epicurien par goût, il aimait la joie, le vin, surtout si liberté, et refusa toujours de sacrifier ses goûts même aux plus grand* avantages. Son voyage, écrit avec Bachaumont. peint son caractère et la tournure de son esprit. On raeon'c que le grand Con té, l'ayant invité à souper, lui reproclu.it un jour d'avoir mieux auné s'amuser à boire avec tics amis que se rendre à son invitation. Chapelle lui répondit : « En vérité, monseigneur, c'étaient de « bonnes gens et bien aisés a vivre, que ceux qui m'ont, donné « a souper! »
Le village de la Chapelle , en grande partie composé d'auberges, appartient à l'arrondissement et au canton de Saint-Denis. Sa population est de 1,400 habitants.
Montmartre est un village situé sur une montagne très élevée nu n«rd et n très-peu dedistnnee des murs de Paris.
Dans VHistoin de Paris, j'ai pailé de Montmartre, de ses antiquités, des fouil.es qui y furent faites, etc. J'y renvoie les lecteurs'.
L'église de Montmartre avait le titre de paroisse ; un rV/u/ier- P n/en et sa femme Hodienne en firent la cession au prieuré de Snfnt-Martin-des-Champs.
Ce Vautier, possesseur de la paroisse de Montmartre, était laï |ue : -te pareils exi mplessont si fréquents à celle époque, qu'il est inutile de le faire remarquer. D'autres iBÎ pjesdonnèrei.taussi »u même couvent une petite église, située sur In penle de la montagne, dans laquelle était établi un pèlerinage trés-p oduclit : elle portait le litte rie chapelle du Saint-Martyr, parce qu'on pensait qu'en ce lieu saint Denis avait été martyrisé.
« On ignore, dit l'abbé 1-ebcuf», s'il y eut un monastère ou « prieuré de mo nés de Saint-Martin mué à Montmartre, aussi sitôt après la d»nn<ion rapportée. » Mais il est certain que, dès 1 133, les moines cédèrent leur église et la chapelle du Siint- Martyr au roi Louis eGros et a son fils, pour quilsy établissent une communauté de religieuses.
De bénedi tins furent établis à Montmartre, la même année par Unis le Gros cl la reine Adélaïde, sa femme. Elles curent l'église p iroissiale.
La reine Adélaïde, fondatrice, après avoir vu mourir le roi son époux, ci Matthieu de .Vontmorenty, connétable de Fiance, qu'elle avait épousé en secondes noces, >c retira, en 1 1 1 5, dans celte abbaye, y finit ses jours dans la retraite, et fut un exemple «le pieté monastique. Se» religieuses surent profiter des »irtus de celte illustre dévote; et la réputation de leur régularité se répandit jusqu'à la cour d'Angleterre. Slalhitde, première lemmc du roi Etienne et fille d \ Eutlathi ///, cnnve de Boulogne, leur donna, en consider itlon de leur sainteté, le droit de prendre tous les ans à Boulogne, la quantité de cinq mille harengs.
Le temps ralrntit bientôt cette première ferveur ; ces pieuses célibataires se lassèrent d'immoler la nature à des devoirs sa-
la rtre
erés Cette mère nature, appelée dans les cloîtres i. chair, reprit enfin ses dr.ûts ; et les religieuses de Mont, cessèrent de mériter les cinq mille harengs de Boulogne.
En secouant le joug d'une rè.le trop austère, les religieuses de M ont mai tre ne surent point se faire une nouvelle règle que la raison pûl avouer; elles ne lltcnt qu'un pas de ii première infraction à l'excès du désordre, que les circonstances semblaient encore favoriser.
On essaya d'opnoser une digue à leur débordement. Vers l'an 1500, Jean Simon, pour lors é»êque de Paris, conçut le dessein d établir la -' ■ — J —2-^- - —
1 Toy. UttMrt de Pmrù . Hitttirr 4h i t.
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Êii'ntit Pnrrhtr. !«.••>« de l'exécuter. Kn ISO*, il mi». iWru lahhaye de Montmartre, de* n li.iVi se* fie l'ordre rte Ki nie. vrnuli! tirées il s p ieurés d<- l> Madeleine I x Orléins cl de Foutnini » dun* leniorèae de Set lis, afin ■><■ fai-e gemu r. |«rnil ces ga<a»tes réélus»*, 'es fiUhs do la b nue discipline; Di»ii ou le mal éta l sans temple, ■ u le renè-te itaii loeufllsant, ou bien Ici lirenustan '«s If renduent tel.
Penrim t I * |tu< rres de I» Ligne. Montmartre éprouva les rnwi|r a or innées aux lieux voiins de* vll»s astiéuér* ; la plupart «'e* religieuxrs de l'ahiune se réf-giérenl dans Paris, p Urévi e iisg ltmlei esorspui ni i» de ce lempx. qui hvnieul un ■.eu» p-rttei !«• r pour le gtmUIr» *tmn*i«$; moi* trll.-» lom bénit d unécueil dans un autre. « Le changement .!<• lieu leur « lit . l aiu cr «le vie. .lit Sauv .1, e> a 1'nbln s*c 'oulo la premicc • fiiix-i hicu q-rau* elu>pel irtv • l es iCwicu-es qui e aient resé n Mott*ninrtrr éiHMj il. dil-on. les | lur jeunes : le» o lli i. ra d«' l'armer de Heurt l\ s'occupaient a rn faire ta Cttnquele, en attendant qu'il* lisent celle île la Mlle de Pari*.
l'nrmi ces »ierges o.nsa réesnu Sei.neur. se trouvait JUarit tt' Hninrillin$, a pe'ne Agée de dix-" pl un*, et dont In ligure oiai a-i**i b' I c *ine *on èae. Hi-tiri IV lu vit. t t ils s'aimèrent. Ce prince ii'a.nu t p i» à languir, et il ue languit pas.
Prlni** et roi» vont fort vile en imitât.
T.. ne jeu. e relig eu»* »entlt al«r* que da>t le monde II y avait quelque chr.se de • l> * ngiénh e nue dans la rctra te. Lorsque son dlnete amant fut obl^é «le «piLtior Moulinait ie, no pouvant se résoudre à ae sép.ner de lui, elle con* nul à le uivn- à Henli*. Elle fol tiMivnilk|ii#mcut rrc«c ilans « cite ville : mai* • Ile y éprouva combien soil fragiles les joies de ee monde. Maue de lit an *> i I ns a>ait cédé f edcmtnt : el.e lut oubliée da mê ce. Ilenri IV vit Oabrirllt d'E'Ine*; el a - o ueferie de celle lel'c eut plu* e p uv.-ir aur ton cœur que le» chai met de la tendre Cl iiaiv.- religieuse '.
Ap raqu-lque* mois de se o»r àSenlis, persuadé de l'inconst<n« e du roi, elle p it la courageuse résolution de se n tirer à Mmi martre.
Ma gie eitte disgrâce, HinH IV conserva toujours pour elle de la • ouxidémttou. Sept a ln.ii ans npics. l'abuse de Montmartre étant moite, le roi nmnm, eu iûbk, à cette ab'.'ye, M."ic de luauviliers. Ainsi, elle ne fui poi> l notasse <le Mou'm rire dan* le li nu» qu'elle était inuiiresse de Henri IV, eotuinc la iiisent i<rr»>iue lous les historien*.
t>p ndant le» r. Luieuee» <ie Montmartre, dont le inona«icre était i.is longremp» (romn eon s'cxt'iim il i«lm»] un l<en >lt |»/«Mrr, en p<oi< aux ftiuours île» miUtiirrs, auliii'i*é:-ft p l't elre par I exenipv de Marie d>' Itcauvillic s, ne comcrvervnt plus atténue iiéettiice: leursdértorilemeiit» se miunfeslè ei ta»cc i.-uit de Mandate, qi e l'on ootuaiailcommuticimnl l'abbaye le maga- $in «/?« /#.... dr (armé*.
enw nbbetse do Monlmartre, Marie de Brauvillicrs, que la dignité. I'*ge, « t p-ut-elrv l. s retnor..* nviii ni n n lue plus snje, fut fiatirx e dis désordres honteux qui régnaient dmi* le eouvi ni. et t'cflo ça d'y rétablir la règlf. Après bien du lemps et de* |»»ines. rie |«rvun à réformer une miii*on où l'ind «tlilé, l'iiupudenee et le liherl nage avaient • epui» longtemps pris In |.|iiee d«s tranquilles vertus de la »ie religieuse.
<*e ne fut qu'au bout de dit ans que eetto alibi ss? put se flatter de q<iel pirs MiC'-c* dans sa I mable entreprise; nie «mp o.va d'aï ord inu ilement l"s «oies de la d««uerur, ensuite c'ie es*«yn 1 niiiou de la doinlnatioit, < t nsM>eia le» iiltgicuaes à la di^ndc abbiiiflc, eu obtenant de Umri IV, qu'âpre» stt mort, ou p.ir en d< mission Tuloulai e, l*ai-bes*e »craii élue de t' ois ans en tro s an* par les reiigi*u*e*i mais, voy.-mi ie p< u d'efTci de • c moy. n, elle l abandonna, en feW'-c'i' ni de* eoa «jutricea. Les reliiiei.t.es ende< inrem plus furietiMSionire elle. C«s esprit* lnil..itipt<bles, •iipp u laul aveep n e I M»ujeit sw ment de la nouvelle réforme, te t'orièn nt au\ exirémiiea La ( lus viob iiUs, c allemil jusqu'à emp o\er le poison pour se iwiraj e <ie c> lté rtforu.airiiT. VCi aniid»ie" pris i. propis sauvéïenl la w i- lie l'. libc>&<-, mais ne la garantirent pat> u'une nr.<n !•• ■ il il eu I tè de pjuler it de ropircr, qui û touunenia jut iu a la meit, ait. m que de* pet sei;uueut de la plupart des rrU^ieu.cs.
C.brifll* d'E<tr4u Hni«al
S««»al. qui eonnais«ait parfailemenl eelte nblteve. rapparie qu il e-inc.oe lui disiii qu'au moment ou clic fut |>ou'tuede celle aidiaye. « le 'jardin étoile» friche, le* mur» par lerre, le
• réfecfo ru emiverii m bûcher, le eloîlre, le dortoir et le chœur « en prmn n»drj a I éttard des relL ente*, que iae*' chauioionl
• l'ofi-oes les m<>in« deiéxlée* Iravailion-ut uour vivre, et mou* « roh'Ut presque de faim ; le* j' unes laisoient les eoipieties; l<-s
• »i il'e* alloient ^a>der les vaches, cl servoicat de confiJenUs
• tiux j> unes. •
Marie de Keauvil'iem contribua l'oauronp ans répnralions du n> na»lcrr; elle lit Iransponei' dans L- < bicur le tutnlieau de >a foiidalncr. et le I I pLicer devant le maître autel. Rente dt L»r,*i»t. q i L.i Miicéda iam> lu digmic d al>b s e, i»l reuouvc- I. r ee tombeau ; et on y grava, par son ordre, l'iuscriplien cl l'é, iinpnc que von i : . tUxjp(rH*,
|rle*t le rambrua île Ire» illmtre et trèn-pirnk* prinrrMe mmlirtif Ails «I* Savoie, reine île Fianre, (eiyw* «tu r«t Lonli VI Ou nam, surn»inme le Cru*, wrre du roi l.nui* Vit, «Ils le Jru*<-, cl Bllrà lluiubrrill. tunil* de baïuir, rl de Ci»lc de Boursatne, »aur du (i«|*e C*Uue 11.
Cy gi*l J/.i '«m* AMt. qui de Frstiee fut rata*, Femme da r>d Lntli» sltiesmr. dit le Gros. Sun èinr vil au ciel; rl son rurp* en repus Allrnd dsni>rc mnibeau la (luiie »ou«eraina> Su liMiiif| »e» veriu», la rriulircnl aimable Au priucr s»n r|iiMit, cmnme À tous ses su^elii Mjiis Noiiiiiisrlrc Tut l'an de ses plus ilmit utljen, l'inir y vivre rl trouver une mon il^lei Uble. Çn exemple si grand, è passani ! te ronvle D'tmlter le mépris qu'elle fil de» trmdeurt; Coraate elle, sevre-inidrs plaisir* de la vie, Si tu veux de* <lo» posséder In «
Comme le mnunst^re était placé lotit A (ait an wttYtme» de la monia^n , le f nid y était très-vif-, et l'on voit que du temp« de saint l.oul* le* uh'-eWs rerevaieiit. par line, indsrleeuee pa ilcullerc, di'quoiavoirdetboticsfoitnées *» l>ahfc 'a suit.-, on devait piyr à cl.aejine,* la TottssB'nt. In nomme de ir «i» «mis pour s i n pourvoir Ce crand froid fut cau«e qu'en l«Si la communauté quitta le linut de la montagne, et vint Vétab dans la petM» chapelle nn t rtenré du S.int-Manyr. héti a mi eôte.
O pri tiré ii'aMt encore que le titre de chapelle en liai; en celte année, tt y fut établi un chapelain, ei, en iao*. un «rend, sous le pitrom.ede I nbbissede Moutinnrt'c, seigneur et p oprtétaite du I eu ; Il y aval* encore, en M 40, un chapelain en evereiee dans la chamelle du Soi t-Mnrlyr.
C'est dan* relie même ehaptllt» qii'ert tâtl Ignace de Loyola, Cl œuf de ses i iunpa jnons, llreut leura premiers vonix ; mnix les pûmes oc la Ligue avfiient tellemen* deifiadé son bAlimcnt, qui>, vrex |'nn mou, on fut ob'-igc fl - le faire rétablir en entier.
■ Kfl tâfia, dit I hUbé Lebeuf, l'atliel était iiémuli, les mundllet
■ enir'ouvenea. Li voti'e •! la Couverture tombé t; Ifjdisians,
• dont lu hj'ipu -tir n'rtalt qué de neuf ioi*e-, combh a irons. Mn's l'abbosc Mt'ie de Beauv.lbers. aé tee de» eha> « rilex de difféienlcs personnes. tra«ai la promplemem a«
• réiabtissenu ni de ce saint lieu» et mémo a en a^raudtr la « vaisseau*, a
Ce< répnraiiorixoecnslonnèrrnt, en 161 1, une découverte qui réveil a le zele du peuple. I es m <eons, continuant les nouvi eut fotidum>ni«, percer, nt l'he voUte sons Lique le iisiiouvc<ent ua eseal'cr qui ronduiv>ii dans une cave soute rrninc où ctiil lluurée une esp-i-e d'aulel -. le peuple s'imagina que c'cl'it le lieu où saiui Drn's se em ha<l pour dire la messe. Ce bruit, quoi tue dépourvu de tout rondement, mnima l'ancienne dévotion po if saint Deiiis, ei m t I bien en réputation ta Chape le des Mae» tyr*. que la rcioC Marie de Méilteis et d au'rcs pe sonnes ite la cour y vinrent en roule et etiren» un grand uomUre d'imitateura i ce coneours | roci.ra beaucoup d'argent : car H est p»ude pèlerinages sans a grnt. I)« cas sommes considérable*, l'abbeese Ht ■non-seulement rénaicr et agrandir la tbapelle des Martyrs, roe*s aussi é'emlre eonsidèraHleine- 1 l'cnc>inte ite so i prop a cou* vent, de manière a renfermer la nouvelle église, qui fut, en 163?, érige** e>i priouré régulier. ,
Il v cul donc eux cou) mm mi s à Montmartre, l'une d'homme», l'autre de femmes, et toiiles deux dans la menr; en e nie: ce qui forma dan* la suite des difficultés, ta aorte que Louis XI V
i vsy. Gêltu tkrtstia*: iMht m, e&l. èlS
• UuMrt 4u iiœtHbPtrii, loœt m, p.g* 114.
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fit I «I ii- liant le Ivat dr» lo.-erncnts suTlsanl-i pour y lu.cr tnu et les rcli-im et : c'l>'« y Turent trn fô-ecs en I >>k l . De* lor« il n'y rut plu - de prii uré; M l'rg ise de 1 ancien courent de lilh-s devint « elle de la punisse du vjlln e.
Sauvai <!it que Ici pauvret mari» qui sont let niarlyr* de lit
rjné.c banco le de leur* fe sont dans Pu- âge 'l'aller f.iirc une
iiruvain- a I» chapelle de Monttrarne. I et femmcwavaient aiisM dans l e- lise de l'abbaye un saint qu'< Iles Invoquai» ni dans la ini'-mi- uci-u-inu : il était ap|«l>' $imt fl ttioni parti* qu'il avfciil. .ii h; peuple, li vcilu iiurneideuse île ra'ion ir le* inni«. Voici sur q ui ee'ic Mincrsllinm élail ondée: sainte An slasic. ayant épousé un méchant h un me, rae.wiia a saint Ghrysogmir, en qui elle mettait toute tn confiance, le* tourments qu i Ile en dm al', cl l'imita à prier Dieu pour elle: le s.iut homme pria, cl le mmi mourut. Un pense que •■iul ftuy«og me est I- menuque ff'JM Paboni; < 'ist du moins l'opinion de I. , M. ><•
qii dit dans le >cron 1 volume du ion iltnagitfa : t Une o fi nm o rntiepril de faire une n-uveine A taini Rnb»ni. pour <i dcnvuulrr la rnnvcrvon de son mnn. Quatre jours après I
0 m. ri éliuil mort, cil» s'écria : Ou* la bon/» Hu taint $it gratuit, » puisqu'il il' ii f vlu* qu'on nr /.h ilema d*l •
la |0*iii<in de Mm lm.i-1 c est de- une un point importa' ! touh s lis fois qu'on o voulu aiiaqm-r ou défendre l'an»;* nous avons v ii (oui- à tour Ira Ni rn:aiul«,Oil on II. 1rs Anplai». 1rs Armagnacs l'nrm<ede Henri I V. camper sur re: le montagne cl iioo- Icr le vi |agc. Au 10 août i * 93, l'Assemblée nm tonale, qui avait d< ci rie la foru>alfO!i d'un camp i'e îo.ooo lion me» autour d<- la capitale tour la conlmir dans l'ordre, auto isi les canonnière dr Pans a élu!. lit- de» >s lauu Us d'artillerie sur let bailleur* de Montmartre : alors de cran Is travaux fun ni entreprit dans le vi lige; mai» le lamp fut dessous quelque temps a. ris.
En 1814, quand il f. t à peu prcsc-tiain que l'ari» allait être at aqné par 1rs ornées et anpi rcs, Nai o éon crut la défense de l'ai I- possible, 1 1 p«nsa à r«>n ilict let hauteur* qui dominent la ville au iiotd. a lourst et à l'e»t. On y Iravai luit avec aciivilé. lorsqu'au nu>s de mars, l'armée française. s<- rep ianl rit-vaui
1 i iiiit-nii. vii t >e camp' r sur les bat t u s qn'oecupait déjà Car née d obïcrv.iti n; la p sillon de Moutmu' Ire fut la tic n 'ère •tlSquce ;< I, peu-tant qu'un *e I allait av ic achat i einentuu nord
• t a l e» l. à Pantin cl a Roinnlnviile, Joseph llounpnrtc naît tranquille a Motrmartic avec >nu cnt-rr.aor; c'est h qu'il s'écria, l»rsqu'im lui lit connaître toute l'étendue des fo c< cnncinns : ■ Puisqu'il en >st ainsi, il ne reste pki» qu'a p r'c- « meiiler. » Va s les gnerrins qui l en'ouraiinl reudircul du cuma^c è celle nmc abanuc ; et le combat continua.
Cependant I eu mmi. qui venait île r revoir du renfort, se présente nu bas du 'a ru ntagti-, y établi dis batteries sous le h u d< s Français, et bientôt la 1 1 li uvoir lui intime une u'eie dr buu e's, i l- l'Utnbcs tl d'ohut, qui li ent icrdre a Jo « pli loti! c-poir de icsi toicc. Il par |i, laissant seulement quatre msls dia.«''s clmr és de défendre le poste qu'i alitiniloitiialt. ■ Vingt a m Ile lu'inmrs de I ai nu e de Sllisic, lafaatrrtfl cl envah-iic, a s'uvam ci cul alors fièrement contre celte poignée de Français; « cl rclte poignée de Fiançais, qu'unin aient cualemi m et l'a-
• rrour île la pairie et celui île la gloire, bien loiu de rhcri lier à « fur, tob-tinuii-nt à vouloir defiudrc le poste confié u leur a i om ope. Kemus itcprcs <c leurs pièces, cl f.irl* siulnuc ni a dr leur valeur, i s cb itèrent l'en m mi avec leur iim c umtîa « accoutumée, et, clu se loroucrvab'c. ils curent la pluirr
• de rep ms-cr plusieurs f»it relie ratsïe rlTrayante d'as- « sail nuls... . Gip n-lanl, a chaque seconde, les tnugs de ces a t:ouv< aux S|iailUitcs sV\l ir :« aient, il bient6 , rotuine mus « des 1 bcrmopylis, i s al i it i t tout |>érir victimes de leur gé • « ntreux i!évntcmcnl, quanti le coloml oui le» c >mnii<nd,.it, « s'aperceviii.t qu'ils allaient élre toi rues pur la pla ne de
• Ncutlly, IH sonner la retnili-, et laitsi l'i nueini stupefai' « d ui e nu ce qui, durant celte journée mémorable, se ail
• inontrtcla niéu.e dans tocs lis rangs de I atroce ftan aise '. ■ Dès ie nu ai ut les Hi sse- furet. t maints de Moulu ar rr.ou
ils liou>cri'ni un grat:d n mine de i ai-sons i l tinjt neufp J>ii-s de canons qu i » vmaicntdc toormr tontre Paris, lorsqu'ils ai priicnt la tapilu'a imi -i^nér a llelleville |>nr I due ne Ragusc, d après les ordns de Jo-rph Bmaiwle. Paris fut d. ne soumis, et l'ordro rétabli ; car il faut i. nJic cette justice aux
• fi'li'imir» l»rtrtj*i»u*, mUUtirt, Ut.
Un oml i|n'i s ne cemmir- ni BgH le quait des excès qu'on pul . IV nuée suivante, re -riM*! er aux Auitlait.
I ors d • la seconde invasion, on redoubla d'ardeur pour la défense • e la capitale : "ti et:l le temps d'ne!n v r f s furillieation-» éla'-liet sur les hauteurs Aucun moyen t e fut nèWligit p >ur les rendre parfaile*; mais une |rahl-on qui facilita aux élr-nger» le passu|ic de la S. me au 'i n du Pc. nnrlit tous les tr>va 'X inutiles: el une sicomle ranilulalion leur livra s»ns ri'tistiiiice Pa i« el Montmartre. Kn IHift. la ebembre es députés proposa d'i levi r un nn. .iiii»enl avpia'oir- n Louis I : un membre d nviiidu a ort qu'on ebm il à cet effet le somme' d.- I.t moiila^iie de tlontmarir>-. où l'on il-<erait une entonne liante - c soo pieds, l'n écrivain a dit a ec suji t : a On r*j ro- (. ebnit à iNapnlénn de s'élrcju lté trop Iihiii sur la colonne de ■ U grnn o nrméc. qui n'a que us p e Is d élévation : qu'au- • rnti«in iiii eu voyant Louis \ VI, le plusmo es'e de» p i ers, « placé sur le commet de Munlmsitrc, au faite d'une colomic « do ano piirl-*»
Aujourd'hui. Montmariro est surtout fameux par s»« cnlngurlirt, tes carrières de p'à re et se* m 'Uliu» a vent ; In. ch ique mou In e>l un rah-iret où les habitants it même bmiienap de Parisi* us «e ro rmilcnt le di'nurehf ; on peu* y Jouir d'une niul ilude de vues charmante*, ce qui no lontiibtie pas p . à y . t ni- le» chalands Les i ululants d» Pari» aiment surtou- a mon'er au sommet de l.i montnune pour y ad nlr r tout a I ur '•i c I étendue de leur immense ville. Sauvai rap otte q e Hein i IV, riant un jour : Hé sur Mon manre, «t vouln t jouir •le relie vue d'une m»n ère plus piqu»nt , se hai«sn et re.ardn Paris entre ses jambes. Tout ru cmrcinpl ml cette bo me vide, il s'éeti.i : Que jt roi» de niilt ê* r.. ./ t ■ bmifTo i norn-ue (iallel se mi' i-aus la même posture et cria : Sirr, j» toi* I* /. mie Celte saillie fit beaucoup rire l«t rot.
PiCsi|uà In cime de Mo I mai Ire, e-t un obélisine qui fut élevé en I T30 : il sert de but à la ligue de nii.c de l'Observaloiie.
On ne peut parier de Montmnrtre s-mt rap'-c'e- un ét-vhlitsem ni digne de la reconunissance d- s amis ue I bumau lé : c*r>l I A*i!r île lu Providence, esp?ce il h* sp re ou %•>■ I en>r tenus, ni |< r i aux frais du prupin taire d-- l'établisse . eut et de» m mbre< «le l'n»soeia!io'i De la Pnwi'rBer, rinquant Miiximle vicil'ard» des dci x sexrs, et de» jeune* urpbcl os; il faut aussi pailcrdo itmrti're de 3/u.itmnr/r«.
Le cimi t Cre, p'ncc eu'rc Taris et Mo. imnrlrc, est le plus ■jÉrleu 'te i»u> ceux des environs de Pans : » u i re ■ icr imni fui Ch-imp du rrpot, dénommai on philosnptiiuu'* cl simple eu rot-. ne temps, qm |0>tc avec cl e | - I m- cluse de>o souiit, sans revciler les ^ombres idi'e« qu'enlr inc Ir-ip souvent II i cm ce de la mort. KHc n'tsl |'l»s eu us>ge, celle ilcit" • tua lion, parce que lii ronsolaiiiiu-> •! n c- s n'in-pirei t pui il celle teneur, dont certains buinmc» cr.-n-nt avoir besoin |K>ur as>unr leur domination.
t> c m lière, formé sur des e-Tricres a p ntrr, se c«roro«c d'une «allée p ofumle, • n n r- r et li t minée par t ois col iuis. Sur la col ine à droite e^t le tombeau de Legoavc. bur la face principale un lit :
Vnat i|«e j*«l uni almr», vaos me devi>t dm pleurs ; Sur nu luiube, cti offrande. »p|>orui va* douleurs.
» , •iai»n'l *■
Sur la façade qui regarde Paris :
Qurlrpirfiils mr« ami* t'enlrrUrtnlninl de mol :
Je rr»ir ilan* Iriir» rirurs, fe vivrai ilin» leur» larme» <
Co ub ran île U nn>n .i • les alarme» ;
El l'rs|i"ir de» n «rrl» que luul ui'unl »' irml, l.-t un dernier boulicur, a »mi drrnirr Inslaal.
Le* Souvenir*, par l.icocv
D.ms 'c vallon, à l'on bre d'un peep'ier et d'un eypri-f. s'élève, d.ms une mod sir rneriul--, une loinbc d'une extrême simplicité; et Pins riptiou qu on y lit oebeve ce Ublcuu, qu ou croirait dissiiic par la u.iiur ;
CI-«IT
i«.;>t l'i n.-- > sévi-' won né en l'.;n 1716
le t o d. ■ ii . ii ■ , De l'inelrime »<iM|i-mlr Irsnçttte ; nu Itilr. illitinKii*.
pofie rt peintre de |« oalurCi
HISTOIRE DES ENVIRONS DE PARIS
grand cl sublime rommr elle | philosophe mnrallsir, il ooo» conduisit au bonheur
par la venu Homme <le bien, «ans imité rnmmr uns cn»le, il timi. Il fui elmé.
Le monde el ses amis le perdirent le 9 fi trier «803.
Celle qui fol rlnqaanie ans son amie 1 a fait mettre relie pierre sur ton tombeau
CLtGKAHCOUlT.
Dans les environs de Montmartre, el sur le coté de la montagne qui fait face à Saint-Denis, est le hameau Je Clignancouit, coin | o>e presque enlièremtnt de maisons de campagne.
< c liait eau ne remonte guère qu'au xin* siècle; du moins la première mention de Clignaneourt est dp celle époque.
Cl'gnancourt lut soikciiI pillé et ravagé, dans h- moyen âge, petidiitit les guerres civiles qui désolèrent le pays. On lit dans la Chron que scandaleuse de Louis XI, s l'an 1476 :« l.e lundi
• 9 septembre, les Bretons et les Bourguignons furent es c terronersde Cltgnnn ourt. Monlmarlre. la Couriillc et autres a vignobles, prendre et vendanger qui y étoit, jaçoil ce qu i Ile « n'éloit pnmt more a
Même dcs»stre en 1816: les Anglais étaient campés à Montmnr reet dans les environs. o l e mois de seplembte arrivé, ils
• s'i mpressérenl d'imiter les Bretons et les Bourguignons de a 1476. Ils se letérent avec avidilé dans les vignes de Mont-
• martie, Clignaneourt, el mites lieux. Ce fruit, nouveau
• pour ces hommes d'outre mer, était, a leur goût, si attrayant o qu'ils le dévoraient avant même qu'il fût mùr '. »
| III -••l«H-Oticn
Le vlltece de Saint-Onen c-t situé sur la rive droite de la Seine, à une lieue et demie au nord de Paris el à trois quarts de lieue au sud-ouest de Saint-Denis.
fc'n pirlant deClichy \ nous avons dit que ce lieu était anciennrm nt une terre roy.de très-é en Inc. qui comprenait plusieurs manoirs, dont un si'ué entre Clicliy et Saint Denis. C'est la que mourut, en 683, Odoenu* ou saint Otten, évèque de Bouen.
Charles Martel nyant fait présent de Clicby & l'abbaye de Sninl-Dcn's, les religieux donnèrent le nom du suint aux restes du mmiotr seigneurial on il était mort. Au ix* siècle, ce lien est nommé dans les chartes chapelle dcSaint-Ouen. Vers l'an 1300, Charles de Valois, frère de Philippe le Bel.nchtta à Samt-Oucn une maison, dans laquelle mourut sa femme Catherine de l'ourtenay, héritière de l'empire de Constantinople. Pln'i( pc de Valo s, fils de Charles, en hérita, et monta sur le trône. La mai on de Samt-Ouen passa à son fils le roi Jean, qui l'embellit, et lui donna le nom de la Noble M ai ton.
C'est là nue le roi Jean institua, en 1351. l'ordre des chevaliers de I E oile. qui, a cause du tien de l'institution, furent appi h S <|ut Iquef iis le» rheralirr* de la Noble Mahnn
Ce- 1 hevaueis éta'cnt au nombre de cmq cents, et devaient tous se rendre à la Noble Ma -son te jour de la Noire-l)un\e de lit mi-aoùt, à l'heure >lc prime, il y detne rrf Uni le jour, et le lendemain iitsqii après vêpres. Il y avait une sa le, large de dix lois s lonçue de vingt, flanquée aux qunt'C coins d'une lour ronde, avec une cheminée à tuyau rond à l'antique. Chaque chevalier avait ses armes dans cette salie ; si quelqu'un méritait d'éne dégradé, on renversait seulement l'icussou sens dessus dessus.
Dans la Noble Maison, il y avait une table appelée la Table d honneur, autour fie laquelle se pl çaient, comme i résidents de l'assemblée des chevalier», trois princs. trois b >r>nnets et trois bacheliers, qui tous devaient s'être distingués à lu guéri e.
L'iii'igne de cetordie consistait dans une bjgu-- que portait ces chevaliers. Autour de l'nnueau étaient graves leurs noms el surnoms ; a l'intérieur se voyait un cercle d'email, au milieu
l S«a4aai* 1* r«ntr«ie d'Hnadrtol. Vojet rl-aprt» artirle ennionn*. I /', ■ ■ ,. i , p .., ii , #1 miVi'iairt dtl tnrirotu ét /'«rt'i, article Clifttattermrt.
■ ajrim- lon.c, W HT rt auW.
du'iuel était une él-dle, et dan* cette étoile un cerrl -d'nzur, où «•trouva t enchâssé un soleil d'or. Ils portaient aussi de semblables marques sur leurs rottes d'armes.
Le* chevaliers portaient encore une étoile d'argent à leur chaperon ou â leur manteau, avec celte inscription : Mnnetrant regilmt a tira v>am : les astres guident les rois. L'as-emblee se tenait dans l'église de Notre- Darae-des- Vertus, alors appelée Eqlite de la Noble Mai$on.
Un chevalier d'un autre ordre ne pouvait entrer dan* celuici rans renoncer au si n: e< il fallait que le eh<*»a ter de I Etoile eût une pcrnvsslon expresse du roi pour s'engager dans un ordre étranger. Lor-qn'un chevalier mourait, on en voyait les marques de I ordre à Notre-Dame-des- Venus; et on lui faisait un service lolenncl.
l a Noble Maison fut donnée par Louis XL en 1483, aux moines de I abbaye de Saint-Denis, afin qu'il priaient Dieu pour la mn$rrtaiiun de ta pernonne. On voit <iue les moines acquéraient "es plus belles propriétés à très-bon marché.
Dans le xvui' siècle, il ne restait plu» à Saint Ouen BMan vesiiue de toutes les maisons toyales et scigneuri des qui lui avaient autrefois donné de I importance; miis on y remarquait plusieuis mais ois pa ticulières dignes de fixer l'au-nl'on : on distinguait surtout celle qui avait appartenu au prince de Bohan, et que posséda plus tard le fameux ministre N ik r, et celle du duc de Nivrrnnis, de loyale et courtoise mémoire. Le prin<e Henri, frère du roi de Prusse, voyageant sous le nom du comte d'Or/*, et aymt visité â Saiul-Ooen M. le comte de Nivmon, fut inte rogé sur ce qu'il pensait des jardins de ce di-lnii-nx séjour; Je n'y ai point fait attention, répoudit-il ; je n'y ai tu que M le due d* Nivernais.
On remarquait encore le château seigneurial, bâti en lOfio par Lepautre pour M. de a Seiglière de Boisfianc, acquéreur ■le la seigneurie de Salnt-Oucn : c'est rtaus ce château qu - ce chancelier de Monsieur, frère de Louis XIV, donnait ces fêtes brillantes dont les contemporains nous ont laissé de pompeuses descriptions. Cette terre passa, après la moil du chancelier, à ■on gend'e, le duc de Grsvre, dont voici une lettre qui peint
au naturel, s plus d'un rapport, les ducs de celte • po iue.
« Monsieur, me trouvant obligé de randre unité bonne p r y de ■ largsn que mais enfant ont pris de peuis qu'il sont an ca n- « pane monsieur cela moblige a vous sup'ier 1res htiuib emant o mon-ieordeme faire lu gr. sse de commander monsieur quant t vous p'era que Ion me pay la capiienery de Mousaux monsieur « vous asseurant que vous mobli^en s fort -ansiblcment moo- • mme au-y de me croire avec toutesoitederespec etc »
Kn If 46, le duc de Gesvre vendit In terre de Saint-O.int à M"" de Pomnadour. qui y lit de grandes ■!< penses, soit pour emltcllir le château, soit pour agrandir les jardins.
Salnt-Ouen était aussi renommé pour les rel-ques quercn crmait son église. « l.e pèler nnge à cette égli-e, dit l'abbé « Lebeuf est fort fréquenté contre le mal de surdité. On y con- « serve un doi.t du samt cvèque (saint Ouen), qui est enchâssé, « et on le fait passer proche icsorei les des |icrsonnes so rdes, a dont un iTiind noinbrede pè'erins se sont bien trouvés. •
Les événements \» litiqu sde I8i 4 ont donné de la c \> b-ilé à ce villa:e C'est dans le châte.iu de SainMhicn que s'arrêta Louis XVIII. le 2 mai l S 1 4 lors de sa rentrée en Fran e, et que les sénateur' lui pré entèrent la constitution, où se lisait : Louis- Stauislas-X'ivier • sera proclamé roi det Fraient*, etc. • Il répondit par une déclarit-nn portant : « I/hj<S, par la grâce de n Dieu, roi de France et de Nnrarre, elc. » La cnarle constitutionnelle lut publiée le 4 juin so vant, et d dée de la dix-neuviimc année du règne de Louis XVIII.
Le ctiâ'cau de Saiut-Ouen fut mis en vente en 1 8 1 6, et démoli bientôt après.
Depuis, ce château a été rrhâll avec une magnificence tout à fait royal -, l.e 3 mai 1813, il s'y donna une fétebnltaiite, dont les préparatifs étaient connus de tout Paris avuni qu'on sut qui l'<iv;i t ordonnée, et ijin devait en faire l-s honneurs'. Dans les journaux, ce n était que eontrndict'ons et variations : selon les uns, la féleélait offerte par la ville de Paris; selon d'autres, elle éta t oi donnée par un pouvoir olacé dans
' llitlairt du o> Paru, lame in. piRe t«(. Il (»r ri tu il les «oarli
A raanr lia r«p|H>il uni Odotmut, Ou**, atre le* mou audtrt, ouïr "> Drawtau Bttnte du S mai IttS.
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une plus haute s-'hére. I* Journal <U* D<batt l>-\a If voile qui couvrait ie iny- ttrr : il arfniira d'al or i 1" ch ix et l'heureux accord des p >r ie- <|ul composai' ni la fetc ', et l'accueil plein de charmes :e la personne <|ui en faisait les honneurs. Madame la comles-e de du Cavla avait dit : Snint-Ouen, le 2 mai, appartint à t-uie lu France ; tt. rt jnur-lù, je n'en tuit pat le propriétaire, je n'en mil que le canner ge.
Ce qu'on rema qua dans cette féte fut le zèle qu'on mit à s'y remire; ■ mais. e qui est presque in»uî. dans nne immense u réunion. c'est I exactitude à I heure donnée. On était invité « pour midi : à midi et demi tout If momie était rendu; ras u même l< s toilelU-s n'avaient pu retarder un empressement si « génital. »
Les eonvive* sent avei lis qu'on a servi le déjeun-r : quatre cents pe rsonnes se r< ndent sous une tente magiiiliqjcmrnt dero'ée. « l'a déjeuner splendt e, malgré ton e.» les rijiu» urs du u vendredi scrupuleusement ob-ervées, s'y t ou\e >ervi romme « par enchantement » Lhislorim d-- la Télé conduit en*u te les convives aux pr»men*d>-* et à la salle de s-nriacle. remarquable i ar d*- riches et d élevantes décorations, oit font represeniérs des pieee* de clponsianec, et on se trouvent réunis les pu miers artistes de l'afis. et surtout les p us distingues de la .bainbre du roi l ouis XVIII. Knsuite eut lieu linauguralionou pori.aii du roi, par Gérard : ce qui inspirales vers suivants, adressés au peintre pir M. Désaugiers :
Du roi qui rat • »lmer. boire et combattre, ■ Ton arl illvla tui Français réjouis, A r*pn#lè\lea Irait* épanoui». .
C Mnil in prinlre «l'Henri quatre
A nous olliir l'image de Louis.
Enfin, au sortir de la salle du spectacle, on passa sons une troisième tente, où étaient servis des glaces et des rafraîchissement* de louie e*pece. Dans la traversée, on aperçut tous les musiciens placés sur le toit du pavillon, à I italienne, et Ton fut réjoui par un superbe soleil « qui dorait leurs instru- « ments. rtnnt les accents des enda eut dans le p*rc, et en rcm- « plissaient touie l'étendue, a ce qui, ^eluu l'historien, fit dire A une dame aimable que le roi avait été célébré jusque sur les toits.
Outre le ch Al eau, on remarque à Saint-Ouen plusieurs belle* maisons de rampât ne. m laminent celle où M. Ternaux p-ssc une partie de l'aimée, occui é. non de fêtes brillantes et stérile*, mais de travnux qui ouvrent à sa patrie de nouvelles sources d'in usine et de prospérité, occupé de vivifier le commerce et l<s ait*, pour se rendre digne de la reconnaissance de sis contemporains et de la pos érité.
g IT.-A«i>erTllll«*»i «a Sartis» pajajae aaa-Tertaa»
La maion de M. Ternaux est celle que fit bntir le prince de Itolun. et qui devint la propriété du ministre Ne ker.
Ce village est situé dans h pla ne de Saint-Denis, à une lieue et demie au nord de Paris.
Il est parle pour la première fois d'Auhervilliers dans un acte de 1060 : Il y est nommé Albert i - Viltare, parce que cette terre c ait. au xi'Mcc'e. possédée par un nommé Aliiert on A n tort Kn 1243, ce lieu ne présentait qu'une > impie chapelle soi s l'invocat on de Saint-Cdristophe. Environ cent ans après, celle ihaptlle devint fameuse par les mira les qu'y opé-a, dliou, une image de la Vierge. Le roi Philippe de Va ois, en ayant ent ndu parler, y vint eu pèler na^e ave • la renie son épouse. Il y lit beaucoup de |r s< n »; la cour imita I exemple de s- s mai res; el le peuple de Paris >uivit celui de la cour. Tout le monde alla visiter la Vierge qu'on m mma d'abord Notre-Damedes Mirarlee, et enfin Notre-Dame dee-Vtrtne.
Auliervillieis fut éiigeen paroisse vers I an 1300. Plusieurs fois, dans la suite, ce village eut a souffrir de la guerre : on voit, en 137 1, les h-ibitaot* représenter à Charles V que leur pays a été brûle ci pour ainsi dire détruit. Ce piince les extmptadnc/roti de priée* , rnoyi uuanl soixante et dit charretéis de i aille par an.
Plus tard les Armagnacs y commirent de nouveaux ravaecs, en sorte qu'en H7a le nombre des feux ne s'élevait qu à cin-
Jounul itt OrlMi, 4a t mal ISIS.
• J'ai M' le pluaieuri toi* daia iUuteire de Périt, da ea •rai bripaKlasa.
Dntl dtprUe,
quanlc; r église était même a peu prés ruinée. Il s'ngitsair de trouver un moven qui produisît les fomis nécessaire à son rélahliss* ment : en conséquence on obtint du pape un bref, qui dunne et remet à tout reux qui vieilernnt et avm<meront de leur* birne l'egliee paroiteiale d' Aubervillier* de giande* indulgence». Un tel avantage y attira une foule de pél-rins, dont le nombre croissait en raison des prodiges qu'opérait l'image miraculeuse de la sainte Viervc.
Le pèlerinage, le plus remarquable fut celui de U29 : toutes les parusses de Paris s'assemblèrent dans la cathédrale, et. pour srréler les progrès des nouveaux hérétiques, sl'crent en proces-ion à Notre-Oame-des-Vertus, avec un si grand nombre de flambeaux que les habitants de Montltiéry crurent que le' feu était à In capitale.
Pendant que Henri IV tenait Pari* assiégé, il séjourna quelque temps à Aubervilliers : c'est dans ce viliau»- qu il' manda Philippe Hnra-di de t. hiver' y, chancelier de Henri t|l, et qu'en présence des princes et des prern ers oft'ciers de l'a m-e il lui remit les sceaux de Fraoce, en lui disant : « Voila, monsi-ur le « cl-anrelicr, deux pistolet*, desquels je désire que vous me ser-
■ viei. lesquels je sais que vous pourre* 'oit bien m nier. V ous « m'avez, avec eux. bien faitdu mal p usirurs r»i>; n ai* je vous « le p >rdonne, car c'était itnr le rofiim.nidcmenl et |>iajr le ser- « *ic^ du feu ioi mon frère. Serve» moi de même, et je vous
• aimerez autant et mieux que lui. et croirai «otie eonseil;
a car il s'est trouvé mal d^ n'a où* p-s voulu le suivre »
Alors le sieur de Chlverny bai a les tna nv du roi, qui continua de cette manière : ■ Aimez moi, je vou« prie, l'ommr je vo >s
■ aime, et crovez que je veux que nnus vivions comme si vous
• étiez mon père et mon tuteur, a Puis s'a 'ressaut aux grinces qui étaient présents : a Messieurs, ces deux pi*tub-ts que j'ai a baillés a M. le chancelier ne font pas tint de hruil que ceux « de quoi nous lirons tuas' les jours, mais ils frappent bien o (dus fort et de plus loin ; et je le sais par expérience, par a les coups que j'ai reçus. •
Il y eut dans les premiers temps plusieurs seigneurs d'Auhervilliers: au xvi» s ec e, celte terre passa dans la famille: Monfholon, qui la con erva jusqu'au xvni».
En t4»9,Aul.ervilliers a été, selon le journal de Charles VI et de Charles VII le théalre d'un événement remari-nalde : une femme accoucha dans ce village d'un en'ànl double, e'. stà-d're « qui avait deux têtes, quate bras, deux .-ois, qua ire « janilo s i l qua're pieds, et n'avait qu'Un vei.tr - et un nombril : a c'étaient deu v ni es. Elles furent bàptoé s dan* la paroisse ..'e « Saiiit-Ctiri-tnphe : l'une fut nommée Agnes, l'autre Jeanne, a Leur père s'»p}u-lait Jean Discret. Eli- s vécurent unu lieu e a après le bai terne ; l'une mourut un quart d'heme avant l'au- « ire. Il sortit de Paris plus de dix mille pe sonnes pour les a aller voir. Le grrfller du parlement en fit menlion dans s- s •■ registres, et a*sure qu'el es vécureut un jou •. l a clironiquc « manuscrite du règne de Charles VI marque trois jours. I.au- « leur du Journal de Charles VII dit qu'il avait vu et tenu cet a rnrnnl double', s
En 1815, Aubervilliers, pris et repris plusieurs Toi», devint le théâtre de diverses actions de courage de la i art d> s gardes nationaux de Par s. qui ne craignir ni pas d'ail* r attaquer l«s Pru-*i< us jusque d m* le • entre du village. I e» d'ITéreni* c nib/its qin y lurent livrés, et surtout le séjour des l'russi.ns et des Anglais, le ruine- ent totalement. (>n se rnppilie en -ore qu'il fut t'onné dans le jardin RuL'giéri et sur le tlien<re de M. Comlc une fête et une r» présentation extraordinaire, dont le produit fut consacré A S'cmiiir la misère des habitants d'Auhervilliers. D'autres temps, d autres mœurs : une m done répara les désastres causé» par les Armagnacs ; des fûtes ! mondaines Orent oublier les ravages de nos bons alliés.
f — Ile •*|at-a>ea|s.
On donna ce nom à une Ile de la Seine, longue d'environ \ lieue, et où se voit A son extrémité orientale un petit en face même de la ville de Saint-Denis.
Le plus ancien titre qui fa^se mention de celte lie est de 998 ; il paraît que l'île était alors nommée l'Ile de Cbaateler ou
1 • jaia I ISS.
• Lobant, H»Mr* 4*ii<**f *• Périt,
de Clia-irliers'. Un nomme Huyue» Bwelh. y |>o m l ui une foi 1er» t*e. l'a» onl donnée è sou épouse, celle-ci la porta rn
mariage h llurrh'ird le lia' bu. « nr tous les seigneurs de
celle époque s'appauvri-saieni mnluellement par I' urs bn-janda-.es, et envahissaient le bien d autrui partout ou il s'en Irou* > ait, il arriva \«t ee llurchard le l'nrliu rnirrpr.t de pi'hr les biens de l'ahimye de Saim Denis: el, pour y parvenir, il s'empara de la forteus*e existante, el en IU construira une autre «Uas I- voiMiiap- de celle ab uye, cl dons I Ile dr Sninl-Dcni* \ d on il fanait des Inclusions sur les lerte* d<s moines, qu'il pi. I. lit et dévastait sans obstacles.
Les mnin s portèrent leurs plaintes au do«ol roi Robert i er roi fit ahillrc la forteresse. \li»is llurchard le Ha" bu uVn Tut que pins nci'nrné eon're les moims : il *e vengea d eux sans aucun ménagement. Pour apns<rce redoutai»!-- » wnrur, et pour semer bs moine* de Saini-Deni» de son lrrrii>lc voisinage, le rot H.. lien lui d nna, en «dm, un lieu appelé M»nlmot*nei.*o»% la condition que ni lui ni m s drsn ndunls ne recons rui aient plus la foricrrsse de l'Ile Sain'-Uenis. C'est à celte époqu» qie sa fiimille prit le nom de Muniuwrenei , qu'tlle a conservé depuis.
I.c> promesses de Burchard ne furent point respectées par ses bèriiieis. qui pillèrent < noue I nbimye de Sunt Denis*.
On trouve dans l'Iiisloirc de l.i maison de Mon morenci un ûded. l an 1110, par lequel Mailhitu de MonhHore»n , c h u tnble de France, primlau rui l'liili|>pe Augus e, qu'il ne fera construire aucune forteresse dans I Île Saint-Dcn s. et il consent, en cas d'infraction au traité, que le rui la détruite, et qu'il t.v. ,-i.e tout le village.
Charles V lit, dans la suite, l'acquisition de cette Ile, rt. en 13*1, In doi un en toute propriété axec d'autres terres, à l'abboyc de Saint- Denis.
Le territoire de celte Ile était de la paroisse de Saint-Marcellez-Sainl-Denis; mai*, nlln d'éviter aux habitouls l'iuconiraodite de passer Tenu pour aller a la messe, ou y fonda d'abord UDC surcuisule, «t. m itiKH. une cure.
l a situation du % illu.e offre de tous colé* des points d* vue charmant* ; il y exilait autrefois plusieurs maisons de campagne parmi lesquelles on reniaïquail celle de M. Latcbcr; quel- <|ui s-ums exilent encore.
Cette Ile est fréquentée dans l'été par la belle société; de bons resmurans cl l«s promenades sur I eau y provoquent de nombreuses |>arlle de p aislr.
La pupubt on de ee village, qui était en 1700 do 136 feux, n'est plus aujourd'hui que de 230 bubi ants.
CHAPITRE
(AIKT-DKMI.
La ville et l'abbaye de Saint-Denis sont également célèbres ; cou* dirons parler avec quelques détails Je l'une et de l'autre.
§ I Origine ri nrrml.., .. o~i.il, I , , I Ile i|r «nlrii-lirnla
Juaajia* la • oi.Uailau <u- I sba-aie.
Le Heu occupé aujourd'hui par li ville de Saint -Denis le fut anciennement, a ee que poi lent de* légendes fort susp- êtes d'erreurs, par un villave nommé CnU-tirum, situé sur l'aucit nue route de Paiis a Ponlolse. A drcie de cette roule était uu rbamp dans lequel on inhuma les martyrs Denis, llustiqnc et É eutlière ; e'rst Inqi c fut depuis construite la basilique tiuluur de laqm Ile se lorma la ville.
Nous axons cherché A delrrm'n' r dans notre fIi$(oire de Pari»* l'éioque ou saiul iMnsvinl prêcher la i li.i-m chrétienne duns la Gaule : «elle époque e>t lrè*-iiiccnnine ; où les p enves manquiiil, l'historien est foret) de laisser ù ner l'inet rltude.
Ce fut, dtl i n. sur In bulle M nlinar re que sainl Déni, fut déiapilé; lldduiu, abhe de Sidnt-D nu, au ix* «lecle, composa une hg<nae de ce saint, qu'il emprunta de» légendes de plusieurs autres; il raconte a.nsi son tuai ly te miraculeux : quoique
* v/ort ut- • f. lin : ■' ■ êm ti«*t)* é» f>>rit, tnmr rri.aac* III el Mi*.
* O» (or>err«,r>, aril>n<l<<>inria niiitiruitn rn boi», cuirni nommée» tteeplofu'.i ,p latin, rl rtrtit rn i,.,m, .•».
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décapité, le saint se leva sir ses pied*, prit dans ses main< sa téte. qu'on axai abattue, chemina de o lté manière t'e-paee d une le Be, tandis que d<-s aimes c .mini ni autour «le lui Cl.-.. ria libi. U^mne, cl q< e d'au1 res répondait ni trois <• - I ' !■ luia ; enfin il arma en celle posture à l'endroit uti esl nnjourdhui son enlise.
Une dame cau'oise, convertie par les prédications de fa'nt D ni-, po se ait un champ dans ces cantons; elle reçut In téte dans son sein ; et. touchée de compassion, i In vue de* cadavres de Denis, de Hu'tiiiue ei d'KIruD ère, rlleinxita lesrardiens «le ce drpàl 6 uu tepns ; et, pendant qu'i I >■ le» enivialr, elle ordonna a ses dômes iques o'enlc«<r le» trois corps, et de les porter d;>ns son champ « Après avoir reçu les préciuix a corps, dit un hislorim de l'ab'uiye de Siiinl-Hcni»', el 1rs a ayant tlé«éius de leur sacrée (unique, ' il'ce, chaussi-s, et aua 1res huhils el x éléments, leur < onnn sépullure. a Iticntot elle leur éleva un tombeau, qur les nouveaux- c r'irm entoatér< ni d'inre cliapcllo qu'on nomma rho/ tUr d<i Martyri.
Une femme céiclno dirait à propos de e" voyageur snnsiélc: Ctlu n'nt ;a* nrortnanl : il n'y a que Itpifiuitr pat qvi rouir. Toule» les fables burlesqui s ou ridicules, même Indéci n'es, qui remplis» ni l'h sloire des sn<nts, ont pr s uaissnive d 1 l'oislxeic des cloîtres. L'abbé Hidiiin. qui le preo ier appliqua relie fable à saint Denis, dit que ce saint était le même que saint Denis 1 Areopairite. éxéqne d Aihenas.
Plu-iru'S cl<roni<i"eurs altiihueut à sainte <îrne«ièxc l'honneur u'avoir élevé la première c'apclle rie Saint- Denis. U, plusieurs miracles s'opérerent en favtur de. 'a jeune fil e, pendant ses f-equ--ut* pèlerinages; elle-même y lil p'usir urs miracles a guérissant les démoniaques, rha^saut les ma'i >s esprits u par le seul s gne du la croix ; el même, par plus cur» les. a le diai le ayant éteint le etc. ge qu'elle It'noii alumé eu eu e • chapelle, suis être > p r»ehé d'aucune lumière, il doit a a I mdant rulun é par l'ange : mais bien da>aulnge : ce même a cierge, <;u y qu'alumé, ne se eousomiituit p->int el n esté a gardé, par le m yen duquel depuis plusieurs personnes febrio ciianle> mit isté guaril s*. a
Celte > h. ijn Ile fut remplacée par une mapniflquo éullse halic a quel<|ue . i i hit, fondée ou >cuhmeut cniicbtcau vu' siècle par le loi h.i...: , i.
Le coneuurs dc> chrétiens qui venaient par dévotion xjsitrr les tombeaux des sair>t->- niai lyr» axait mseus b cmenl forme un \ il MN auiour de la chapelle. L'église ci le munaslère a" < p ent de plus eu pin - et de', i clcrius et de» b.ilnlnnls, en tarif que, du temps de l'aLbé Sugrr, on disait deja la ville de Satnt- Dmii.
Iji première c'ôture de cette ville c*t due à Clin les le. Chauve : c'esl lui, do mnins. qui ta lil commencer en ai.9 ; • Ile l'ompreuail outre le mona»>cre un hrraiu o»s»/. r te du. Lo habitants qui voulaient -c meitic en Mire é se r. liraient à l'a" ri dr- ces foi lifi. iitiniis, qu'ilsnommnienl Itchàt uu : c< lte eu< ein'e ■'«vint peuplée en peu de temps r: te rem I I d enlises 1 1 do chape les d ni nous pailctons plus lard, mai< les parois** s d>. Saiiii-Marlin, de Samt Maiccl el de Saiutc-Cruix se irouveicut en dehors.
a Ce qu'il y a de certain, dit l'abbé Lebcuf', c'est q«e
a l'église de Saint-Martin de I Ksirée cl ce le de S.dni-Marrcl o lurent les premières églises paroissndes du lieu, le peuple « s'émit bâti «le-* maisous pritnili*em< ut *ur >e b >nl d • grand ■ chemin où étaient ces égl se-*. Ij> Imsilique du sépulcre des « .«aiiils riait a m .ni ci dans un lien sol lai c, ou l'un n'é tara a des litres de pan is-es que fort lard et culcnicnt rlcpuis la « c ù un- connue nece a l'occasion des guerres Uca ISormauds. a
Passons à l'histoire ue l'Abb.iyc.
tl II ~l!laU-lre «le I" tbbnyr de •alnt-Denla.
raiMitas rr.inoni.
Le vu* siècle e-t f rt le eu fundaiions rclicicuscs ; les crimes les plu* a'rn e> ont souillé cnl-- è, oque; et il n'y a>a t pas un criminel qui ne se ci ut obligé a quelque 1 • ■ml. lion i eliy eu e pour d sauner la culere cébslc; a nsi, d s cr mes commis oui donne n.ussaucc à la plupart des cuuxcnts, tics églises ou des ctuiuedct
• rroiinlrt, tlittoirt <f« l'nhhnw deSiriwt'Itrait e» front». f*t» SS.
* Ooi.b . i. Ihttmrt de OMay* «W S«fttHm,i «a franc*, ptt« ISS.
» Uitloirt dm Ovrttede Paru, lonc ni, paga 47t.
HISTOIRE DES ENVIRONS DE PARIS
d» nt la France était nutrrfoN hérl'tér : 1rs piètre», partira intére.-s»'es. fortifiaient ers I lécs absurdes, et accaparaient ainsi dou* let W paisibles retraites dés biens immense* dont, trop souvent, se trouvaient dépouillés de malheureux enfanta, victimes de lu crédulité dp li iir» père*. De la ces rlehrsses scandaleuses Cnta«$écs dans le* rloliros avec une t< Ile rnpi Hté, que, plu- •iei rs fois dépoudlés par 1rs rois l«s moines n'avaient besoin que Ce quelques années pour reparaître aussi riebcs et aussi puissants qW^amais.
L'origine des monastères eut presque nn«si ancienne qnc le christianisme; les premiers moines mrei t des lalquesquiseretiraient dan» la solitude pour vaquer nnfqmmeut * la prière, au j< One • t aux alit>e» exercices ne dévotion ; i fi méditai nt I Écriture sainte et 'ra*nillai> nt de leu s mains ; le nombre, des cénobites >e rm Itiplia bientôt d uni* maniè-e ronsi lérahc, surtout en Oriente» dans l'Egvp'e; il était alor< trés-tarilc de fomnr des monastères : il ne fallait que du bois et des royaux pour construire des eéPtiletl <lan<des lieux inhabités et au milieu des forêts: on ne demandait ni rentes, ni dotations. Le*s moines alors n'é'olt nt a oh irge h personne : Ht se rendaient au contraire Mil s au public parleurs au moues; i s vivaieutdela sueur de leurs fronts.
Il en rut autrement » Salnt-Denls : rabhave, dès sa ondatlon, Toi une des pus riches et d. » plus célèbre» de Franco.
Nous axons vu Dngobert élever oneégli-c a Sainl-Drnit : volei commrnt terialces eiinmlqurs en racontent la fondation.
Dag-ben, flisdeClotairell, faiiirné >-ans doute des contraintes que lui faisait éprouver son gouverneur, résolut de s en vcng<-r: en l'absence de sou père, tl s'arma d'un couteau, saisit son maître par la torhe, In lui cnupa et avec elle i n morceau du menton : chose inramai.tc dans ce temps-là ; puis, aidé de >rs gens, il laoeabla de coup- de hftt n. Craignant ensuite le châtiment de i ctte violence, il évita l'arrivée de son père ; et, se souvenant qu'un jour, poursuivant un cerf à la chasse, l'animal aux nbois s'était sauve dans la chapelle .'es saints irartyrs, que ses rhlens malgré tous leurs riïoits n'avaient pu dépiVer le seuil de la porte, bien que cette i orle fût entièrement ouverte, Il se réfugia aussi dans la chapelle des Jnaityrs oft>jl passa la nuit; le roi envoya plu^ieuis Toi* des gens pour le ptttidre, mais ils furent touji.i rs arrêtes pur une m»in InvRi-le. I.e saint fil phisieurs autres mirai- c> in faveur de cet enfant rebelle. • Pendant les « allées et venues dos gens du roi, dit un ancien auteur i, le « prince Dogot.eit s'endormit, auquel saint Pénis s'apparut en « vision, lui i rnmcttniit de le garantir conirv la fureur de son « père, et 1 asseurant même qu'il lui succéderait au royaume « pourvu qu'il lui fit liatir in mausoté et un temple. » Doublet fait apparaître les trois saints a Dagobeit, « avant la face lui— « snnte comme le soleil, a >t II rapporte le discours qu'ils lui tin-ent. Kn reconnaissance ricict'e protection céleste, Dauo' ert Ordonna la ro. strurtion d'une nou vent église, qu'il fit décorer maguitfqti ment. I Or cette cillse, quoique moins tramlc o quelle est de présent, estoit si enrichie d'or et de pierres préa ciei.srs que e'esloit un- chose admirable; et. a l'endroit Où « devab nt reposer I s sacicz corps des bienheureux martyr*, « le lout fut eouvirt d'argent, tant par le deJans que dessus t la couvertur.- de l'église». »
On a même dit que le prince y ava't fnit porter des dépouilles en'evéc* a d'autres églises : Fcllhien' réfute s'in opmion ; mais il est <tu moins o lige de convenir qne, se'on touie probabilité, il eu cou a à Sninl-Hilaire de Poitiers deux portes de I>mn2e d'une grande richesse. « Quoi qu'il m sotl, njoule-t-il, on voit • du moins quêtes écrivains dis deniers siècles conviennent « avec le» ptusnnetcns, que Dngobcrt n'épargna rien de tout « ce qitll crut pouvoir contribuer à l'ornement de l'église de a Saint- Denis. »
La d> dicar-e de cette église fut toute particulière : nous en rapatrions les ci rc»n tances, tarée quMlis peuvent donner la clef dis nombreux miracles dont nous pu lent les légen faire*, cl montrer quelse aient , dans ces t. mus d'ignoi auce, la crédulité des uns, et lr charlatanisme des autres. Le jour de la conscci alion était un oie; tous les préparatifs
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étaient faits pour le 24 février 636 ; un icrand concours de t copie s'était rendu I» veille pour "s isior il la coron ciio. it se disposait à passer h nuit dans l'ég'Ke; mois on eut S"in do l'en chasser; el II ne resta dans un coin qu'un pauv.u lépreux inaperçu.
Pcnd.int la nuit il vit tout a coup une grande lumière, qui entrait par une des f. nélres et remplissait toute l église de « «larle et >plendtur; et ensuite de ce»te lumière notre «au- € veur et rédempteur Jésua-Ch'ïst, rev êtu d habit sacerdotaux « et pontificaux, accompagné d« s grands apo<t es sainct l'ii-rre « el snincl Paul, aussi du ulorieux uposire des Gaules sainct « l>cuys, et do se» compagnon*, s»incl ftustic et s lincl Elou- « ttière, Ic-quels lui mlnis roient, et pur<-i|ic>iienl d'une iroupo
• de s- in. t- et sainetc* et d'anges; leipiel eonsnera reste > saincte église deai divine muni, <*t dédiade sa sacrée bouche;
• fli les cérémonies accoutumées, chemina procoss onnellement
• tout à t'enlour suivi des afMjstre- et sainct?, arrosa le pavé « d'eau bénite, imprima avec de l'huile coleste, et parois et « murailles, les marques et caractères de consécration el dedi- « ca<se'. ■
Pendant la procession, Jésus-Christ découvrit le lépreux el lui commanda de rapporter fidèlement ■ et faire enten Ire au
• roi Dacobcrt, aux prélats et grands s iiçneurs assemblez prés
• de lui ce qu il avo t veu, et qu'il n estoit plus be>oiu de dédier
• et consacrer ire le église.
Le lépnux objecta sa malndie contagieuse et sa pauvreté, disant qu'il ne pourrait jamais avoir accès auprès d'un aussi grand roi que Dngobcrt; mût Jésus -Christ ne se r.éconcrrta pas, et, « prenant ce pauvre infecté par le hiul de la teste, lui « ôta toute ceste peau couveite de lèpre, et la Jeta contre la ■ poroy où elle demeura miraculeusement attachée, reoresen-
• tant le visage et face d'où elle éloit sortie, le mala le demeu- « rant sain et urt, et sa chair aussi belle el plus que celle d'un « jeune jouvenceau. 'n Ce miracle a bevé, Jésus-Christ et >a suite s'en Mournèrrnt comme ils étaient venus. Le bénédictin* Doublet, s'appuyant sur des léucndei. raconte le tout de bonne foi,
L'ex-léprèux eut, en eirel. accé> auprès de Danobert, qui quitta son palais de Cllchy, et courut en bâte a Sainl-Dcni»; il put se convaincre par lui même de la vérité du fait. I es corps ne* mnnyrB furent alors transféré» de l'ancienne chapelle dans la nouvelle église.
Le prince établit ensuite des religieux dans le monastère, qu'il du'a richement, et auquel il contéra des privilèges et immunités trcs-étendu« ; il disait quelqueiois qu'il donner *ît lant de liions à l'abbaye de Saiul-Denis. que, quelque chose qui.lui arrivât, il lui en resterait toujours assez : l'abbaye naissante fut eu eiïct une des plus riches du royaume.
En l'an 633, il donne i m monastère le château de Saint- Denis, mais colle charte eei lausae. Celle où en 63» ildaonedes ■ biens aux pauvres matrieulaires de eeite abbaye n'u point le même vice : ellj sert àéUWir quele<abba«es n valent, comme •es éullsea cathédrales, des pauvres matriculai es quVIIes nourrisson ni et logi aient. Il existe une vingtaine de clMrtrsnù Dtigohe't donne di-s biens cous dernides a celte abbaye ; mais, comme ilesidi dans l' Uittoin d* Paris. sur vingtclurtes attribuées à ce roi en faveur de l'abbaye de S*inl-Uen>, il en est scuequi sont reconnut s compléirment fausse», deux paraikt-iit douteuses, deux ai très ont élé jugé>« exempte* de faussetés1.
Parmi les privilégie accordés i I église, on doit remarquer ci lui qui portait qu'en eonsidéianon de sa divine consécration, eu égard aussi è la délivrance visible du roi, elle ni- dépendrait ' d'aucune puis>ance ni juridiction eccltsinsuque autre que celle du pape; que les prélats, le* princes, les seuiieurs el le peuple français lui rendrm.nl les même- honnems qui étaient rendus par les Italiens à l'église de Saint-Pierre et de S im-Haul a Homo ; qu'elle jouirait en France de la même aut nilé, des mè nés immunités, prééminences et prérogatives dont ,ouit»ait Saint-Paul à Home.
Un autre privilège portait que tout criminel, même de lètemajetlé, qui se retirerait dans la j'iridictinn de t'église de Sanit- Denis, ne pourra t plus être Inquiété, parce que, dit la charte : • M le Dieu tout- puissant, par l'inteivesrioii de saint a bénis et de ses compagnons, a protégé dans ce lieu sacré une
• DanMel, »■««* ISS et ISS.
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« brute, un cerf, il rst bien plus ronvemible que des bommrs | a coupablit de crimes quelconques soit ni protégés par la « même main. »
Ce roi dunnn r!e plus à l'abhnyc de Saint- Denis cent vaches par an pour la nourriture des moint-s, el huit mille litres de plomb, aussi par an. pour Cent relit n de laeouvi rlurcde l'égli-e.
Dngobert mourut en l'an fiSH ; son corps fut porté dans i l'église qu'il avait élevée à Saint Denis: on imita cet exemple
Cour plusieurs de ses successeurs, et celle eg'ise devint le totncnu privilégié dts mis. Les successeurs de Dagohcrt voulurent ' encore lui ressembler rar un autre point : presque tous contribuèrent a cnr chlr l'abbaye qui devait recevoir leurs cendres.
Lis annalistes de Saint-Denis font connaître la succession des abbé» qui ont gouverné le monastère; un irès-petit nombre mérite une mention; mais il y a une remarque générale à faire avec I abbé Leheuf. c'est que pcsqu<' toutes les anciennes abbayes de moines, du diovOse de Paris, ont eu quelques saints pour pnmlir abbé, ■ et que celle de Saint- Denis qui les a « su' passée- en célébrité, dés *on origine, n'a pas eu le même a avantage, et ne peut pro lu re aucun abbe qui s'y soit sanc- • lifié et qui ait mérité d'être canonisé par l'église de Paris', n Charles Martel fut interré m giande pompe à Saint-Denis: mais Cl arles Marti I avait dépouille le elerué pour s'attacher les gen» de guerre; 1rs moines résolurent de faire intervenu le ciel en leur faveur; un saint F.uchcre. évéque d'Orléans, eut. en conséquence, une révélation qui lui munirait l ame de Martel condamnée à la d»mi ati»n éternelle. Le roi Pépin, instruit itu fa t. ci<argea le saint évéque et l'abbé Fulrad, de visiter le tombeau de son père. Ceux-ci « trouvèrent seulement un serti peut horrible tl hideux dans le cercueil; et le -épul re taut ii noir qu il sembloit que le feu y eiH p*ssé, témoignage de « l'ire de Dieu contre ce prince, qui a» oit molesté Icsprela's, et « ice>n cn»o\é en exil, el particulièrement ce saint éTesque'. » Celui! un avis aux princes.
Aussi Pépin suivit-il une autre marche que son père : craignant san» doute que le ciel ne se déclarât aussi contre lui. il pensa a le désarmer, en faisant servir à ses piojits d'élévation Fulrad, I nbbé de Saint- Denis, qu'il envoya vers le pape Z icbarie1, et en coiisaeiaut des sommes considérables à I agrandissement de l'église de Saint-Denis ; le ciel favorisa son usurpation.
Pépin est le premier roi qui ait reçu de la uiaiu du clergé la couronne royale.
Quoiqu'on 752 ce prince eût déjà été proclamé roi à Soissons, par h s Francs, et dûment »acré par Bonifie, évéque de May- nce, il se fi< une seconde fois sacrer, en 7 Si, dans I église de Saint-Denis, par le pane Etienne II, qui vint exprès en France pour celle cérémonie. Ce pape profila de l'occasion el sacra sesd 'iix Dis, Charles et Or'oman, releva le unu>cau roi el t us les Francs du serment de lldélité qu'ils avaient pi è , au | roi Childéric; puis il lança d'avan e une sentence d evcotninunicaliun contre ceux qui, a I avenir, enltepr. ndrai ut d e ever i
sur le h une autre famille. Aiu-i celle e xcnmmuuicat on
att.-lunail I s > befs de la troisième nce des rois francs. Le pape était dispose a tout accorder à Pépin, parce qu'il avait besoin de lui pour repousser le» troupes du roi des lombards.
Sous h- règne de ce prince, l'éd flee élevé par Dagobcrt fut détruit et rcmpla é par un uouviau plus spacieux, qu on n'aciieva que sous Charii maune ; la dédicace eu fut faite en février 775. en présence du monarque qui voulut entourer cette cérémonie de toute In sol< nuite possible.
Dès lors le» abnés et religieux de Samt-Denis commencèrent à jouer un rôle «ans les affaires politiques de France; et, sans pa>ler<ie quelques-uns employés dans îles négociations comme conseiller^ des rois, nous devons citer Turpin, chancelier de Cbailemagne. l'un de ses ronfldcuts les plus intimes; et I nbbé Hilduin, employé comme ambassadeur, par Louis le Débonnaire*.
* HiiMrtêu Hiotin it Paru, lom« ill, p*ga 4SI. > Doublel, 17»
* Felibien, NMN it I <ii»as,e rot/air it Saint- Omit, page (t.
* L alibi- Ilil<luio rootplr* ronue rel empereur, qui I *v«u mmrile de ble»blb). l.'r-i enrore rti nbbé qui »nb-liluj au ««ml Ueni*, honoré dan» l'egli*e de «on «bbaje, un oinl du nen r nom, Deni*-r*r<-aii«||iie, prrmiiT rv4que d'Albeae,. Il eoi»f.o** même, d'afifé, pluueur* legendri mraiongérr*, I* fable •4 I on dit que ta un Uton, iKre» avoir éie décapite, ic releva, prit m irir
Il parait que l'abbnye de Saint-Denis fut l'une des prcnvêres où se lit sentir la nécessité d in'ru luire la réforme. An commencement du ix' siècle, la ferveur des moines cl ail bien refroidie, a Le relâchement y devenait plus grand de jour en
■ jour, dit Félibien : on n'y reconnaissait plus ni régularité, ni « discipline; lu plupart des reli.ieux (si toutefois on doit les
■ appeler ainsi) avaient quitté l'habit mon >sii |ue, et s'étaient « transformés! n chanoine-», pour vivre avec plus de licence '. • lr mal était m grand, qu'on fut oblig*. en 815 oiw»i6, d'en, voyerdan» un p. lit monastère dépendant de Saint- l>eni«, e> ux de la coinmiinauté qui étalent encore revêtus de l'habit religieux, et qui gardaient, quo que imparfaitement, les lu s de leur procession; quelques années pus tard, c'est-à-dire en 832, l'abbe Hilduin exécuta la réforme tentée avant lui; il y avait alors à Suint- Denis cent cinquante arums.
B'eni6t après cett- réforme, le monastère fut rni« en cnmmeude par Charles le Chauve; e!, comme l'abbaye avait de grandes tiche-ses, la dignité abbatiale fut iffiNt mnoicltéf . Le premier abbé commemlj. taire fut Louis, proche parent du roi. Ou vit plus tard dans la même charge le roi Eudes et le pmice Rolvert, comte de Paris, qui fut plu» tar i roi d< France, lingues le (iran t, Huiiues Capet, ►on fils, furent aussi abbés de Sa nt- Denis. quoique laïques, ce qui, assure le bénédictin Doublet, u est un abus intolérable et plein de damnation » Remarquons que l'abbaye fut dans le même temps exposée à un fléau plus grand : les Normands s'en emparèrent et la mirent au pillage.
Parvenu au liône, Hugues Capel rendit aux re igieux la faculté qu'ils avaient perlue depuis Charles >e Chauve, de choisir leur al. ho « Aussi, ajoute le bon Doublet, Charles le
■ Chauve a esté chastie de la main toute puis ante rte Dieu, et « son royaume oslé pour avoir introduit les commeiides; et le te roi Hue Capel, bien qu'usurpateur de la royauté, heni d<i a même Dieu pour avoir rendu la lib< rte et l'éle lion à a l'église • Le moine Doublet parlait ainsi suai le icv-ne de Louis Mil.
Parmi ces abbés il faut citer Adam, qui plaida cnnt<e fjtwli le Gms, pour le maintien des biens, immunités < t privilèges du monasière, el contraignit, à main année, plusieurs seiuucur» du pays clrirlrani a cesser leurs violence» envers les sujets de l abbave. Cet abbé a des titres a la reconnaissance publique : c'e t lui qui abolit les servitudes personnelles et corporel es de» sujets rte l'abl-aye. Il eut pour successeur le l'amcuv Sug>-r.
Siucr était déjà en crédit avant son élection ; son premier ade fui d'émane per les habitants de Saint-Denis; cet affranchissement eut lieu sous Louis le (îros; Sujjer fut très-utile au roi, dans ses guerres avec les Anglais et IVni|« eur d'Allemagne; il m<ir ha constamment h la telc de s>s vassaux. Louis reconnu' d'aussi urnmls services en comblant l'abbaye de biens, il déposa dan» IVgli e la couronne de -om père, qu'il nieinit injustement, dit *>u.rcr, parce que (le tout temps, les moines de Saint-Dems eurent droit sur les courm.n s des rois, apn^ Itur moi t. Il conlirma ans»i au monastère la haute, moyenne et basse justice, il lui lit plusieurs autres d ns de grand prix.
un croit que ce fut sous le règne de Loiiis-le-Cros, que, pour la premb-re ois, l'oriflamme, petit drapeau ou gou fanon, dont se servaient les abbés dans leurs guerrs privées parut d .ni les armée- roy«le*. Les rois furent pe suadés que ce drapeau était miraculeux el garantissait la victoire. Il remplaça la chape de saint Martin, que no» n is, aupaiavant, pour le même objet, faisaient (torler dans leurs armée» V Au bout d'une lance recouverte de uuaeà de cuivre doré, était un petit drapeau rouge découpe eu tro s poii tes, qui se terminaient en houppes de soie veite; ce drapeau était un ytu pltu grand qu une guimpt, comme le dit un écrivain de xii" siècle, Guillaume Guiort; voici la description qu'il en donne.
Oriflamme est une bannière Aurun |m>( plus furie que guimple, Decendtl rutijoyanl et&imple, Sanspourirtiturc d'autre arTaire.
entre tea naini el la porta jusqu'au lien de «en lembeau ; M H lmaKiaa a>
donner 1 aaiul Drnia n'eut rompagnoas, Elruibi'rr r\ Ru.U>|ne. fel'r époque euu Cite d'or des non ••:■■.< .. le temps de* uaoo«iuie*el dei fiaudet piru-e«.
' Uitlain iê CaUoye enfui* d* Smol-Oenu , ptgo (g - «o>ei aastl la page TO.
• Voy eiooMire de Dueange, au mol A»ri/l»mwu.
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Super fut digne «Trios**. Réuent du royaume, il iustitla le choix du prince : il nvail les qualités d'un grand ministre. Il réforma son monastère rl donna le premier l'exemple de la réforme. A la vérilé, il ne pi ns» pas comme saint Rerurird, dont les déclamations détruisirent ses (nées projets. Il ne Tut pas saint comme lui ; mais il fut prudt nt. raisonnable, modéré, et aurait pu. par sa sage politioue, soulaoer lis Français si ce saint Itrrnnrd, qui avait tomes les verlus contraires, nVn eût cai»é le malin ur par ses sermons et >e» fausses prophéties.
■ Saint Bern-'rd. a dit l'abbé Rainald. a»ait l'air et l'autorité
■ d'un homme inspiré ; Suger. les Sentiments et la conduite « d'un liomme de bon sens. Un fage n'a jamais rainon auprès « de la multitude, contre un enthousiaste. Les déclamations de « I un l'emportèrent sur les vues de l'autre, et le «le triompha u de la politique. •
On peut juger de la richesse de l'abbaye à cette. époque par ce qu'on lit dans Suger*.
A Saint- l)rnis, l'abbé accrut de quatre-vingts le nombre des maisons situées amour de l'abbaye, racheta tous les droit» de difléreiits seigneurs, sur cette ville et sur la chàtellenie du Tremblay, où il fit construire une forteresse.
H acheta une maison à Paris. 11 fit restituer à l'abbaye le beau prieuré d'Argenteuil.
Il s'a>sura du revenu du comté du Vexln, appartenant au monastère, et tenu de lui, par Louis le Gros. Il augmenta considérablement celui de la chàtellenie de Cormeilles en Paris», ainsi que des villages d'Ony, de Centnois (Sanois). Franconville, Monligny et l.ouvt ciennrs ; des cbâtell. nies de Trappe* et de Tergy. tant en argent qu'en vin, grain, dlme. Il donna la seigneurie de Vernouillet à l'infirmerie, pour faire soigner les religi- ux malades.
Il fil bâtir le *illase de Vaneresson, l'église et la maison seigneuriale, dont I emplacement n'était jusque-là qu'un désert et un repaire de voleurs.
Il dégagea de nombreuses redevances les villages du Mesnil- Sdint-U. nis. de Dampierre et autres villages dans la vallée du château de Chevreuse.
Il fil élever des bâtiments, lit faire des ausmentations et améli" râlions aux seigneuries et prévôtés de Guyllelnal, Monarvdle, Tb»ury. Rouvray, Vilaines, Feins, Vendrouillers, Poionville « t autres, situés dans la haute Beauce.
Il nlTecla à la chaussure des religieux le revenu de la seigneurie de Beaune en Galiuois, qui embrasse quatre lieues dïtci due, après IVoir déchargée de nombreuses redevances et v o»oir ajouté plusieurs pièces de teire et de vignes.
Il déchargea de la dime le village de Barville, où il fit construire une maison seigneuriale.
Joignes à cela que Suger fit bâtir plusieurs prieurés, où il établit des religieux de Saint-Denis.
Quant à l'église, Suger la fit de nouveau démolir, du moins en grande partie, et en fit reconstruire une plus majestueuse* : le portail et les deux tours qu'on voit aujourd'hui, datent de :etlc époque ; il fit d'abord abattre une espèce de porche en taillie, d'un stye lourd, placé au-devant du grand portail, et lue Charl magne, p»r respect pour la mémoire de son pére, ivait Tait élever pour sa sépulture ».
Suger voulut que l'inléi ieur de l'église répondit à l'extérieur : l fit d'abord construire un riebe lombeau, où furent déposés es corps des martyrs saint Denis, Rustique el Kleutbère, conlervés jusque-là dans l'ancien caveau où Dogobert les avait fait ilnrer.
Ou lui doit les portes de fonte, travaillées au ciseau, dorées l'or moulu, et sur lesquelles était représentée l'histoire de la 'nssioii, de la Résurrection et de l'Ascension de Jésus-Christ ; in christ d'or massif, du poids de quatre-vingts marcs, attaché t une croix richement émaillée, et ayant à se» pieds les quatre îvangeliste», ouvrages des plus habiles orfèvres de l'époque; les tables d or. dont le travail égalait la richesse : ces tables
' t)t rehus i* Adminiâiraiionê êVûjtêiii.
' Gilbert, .Vourellt itieripti<m kinnriq Ht ê» l'iflin iê S*i*i thnfi . Suger Ht replftrer ce lowlieja où tl l'atail iruové.* e»r fa iMi, en foud- •nl pour taire le n>t<»ifd'i'naoii«r-i>a pt'rronaudrliondu parUil, à un peu plu* de rai* pied» en dr 11 piiaripile porte il'e pire*, an Iruuw le rrrennl que
e» u»nli «nt «ru Ht* relui <l« Ivpin. IVoj. «il» le» Uëmoirti i* i'InUitml, l«»*e dei Intrnpliom el tcllet-Lrilm, on armoire de M SriiJ, tl I* rapport «r le* Irataux de eetto rime, taille* 4 «il
étuienl ornée* de tomes sortes de pierres précieuses, de rubis, de saphirs, d émernnd' s, de top les.
L'église de Saint Denis lui devait une lahle de vermeil, un lutrin g mii d'ivoire, où était sculptée une partie de l'histoire ancienne, avec un nigle d'un travail adminibl»,dore d'or mou ti ; des vitres peintes a grands Trais : sept chandeliers ri-hemeut émaillé*; un grand calice d'or, du poids de cent quarante onces, orné d'hyacinthes et d'émeraudes, un vase précieux, «l'une seule émerau.le, fait en forme,de gondole acheté soixante mires d'argent somme considérable à cette époque; cnlin tant d'au-' trest>bjets rares et curieux, dout il serait trop long de faire ici réuumération.
Le va%e d émeraoda avals été engagé par f.nu's le Gros; ce monarque ne pouvant le racheter, l'abbé de Saini-Dcnis ob'int l'autorisation de le faire; ceci p'-ut donner une Idée d- la puissance relative du troue et du rte gé, car, où sont les richesses, lu est ordinairement la puissance.
DEUXIÈME P fi AI ODS.
L'abbaye de Saint-Denis était parvenue au plus haut degré de splenleur qu'elle pouvait atteindre; son opulence ne s'accrut uuére et resta stationnais. Mais elle conserva l'inll»cnce qu'elle s'était acquise; plusieurs abbés jouèrent un rdl- important dans l'État, bien que la célébrité d'aucun n'ait égalé tille de Suger.
Peu de temps après la mort de Suger, Philippe 11 donna a l abbaye de Saint-Denis tous ses bijoux et toutes ses pienenes qui. selontîuillaume de N'angis, valaient au moins i3,non ivres, sous la condition de fonder vingt religieux qui devaient prier Dieu à perpéiuité. pour le repos de son âme.
Vers la même époque, furent aussi donnés à l'église d- Saint- Denis trots des corps des onic m Ile vierges martyrisées à Cologne. Le brériaire les nomme Panafreda. Seeuitda et Simabaria; ce don est de II «T. On sait que ces onze mille vierges n'étaient qu'une seule vierge.
Du temps de saint Louis, Saint-Denis eut pour abbé Mat'biett de Vendôme, auquel le prince laissa, pendnnt son second voyage d'outre-mer, les rênes de l'Etat, comme Loui» le Jeune les avait autrefois confiées à Suger.
Matthieu de Vendôme eut aussi de commun avec Snecr, d'enrichir considérablement son abbaye, a Ce dévntienx et
< i>i< ux abbé, dit le moine Doublet, fit faire le grand chef de « S Uni- Denis beaucoup plus riche que n'avait fait l'abbé Suger « avec la mitre et les deux pendants, le tout d'or massif « (excepté le visage et le col qui sont creux) et enrichi partout a de saphirs très exquis et autres pierres précieuses, et nu-si a de belles et (trustes perles orientales ; ensemble trois nnjcs u d'argent doré, chacun de la hauteur de plus d'un pied, qui
< portaient ce sacré chef.
« Il amplifia et augmenta grandement l'abbaye de Saint-
* Denis, tant en bâtiments qu'en domaines : ce qui est la cause a pourquoi on célèbre tous les ans, en l'église, un anniversaire v pour le repos de son âme. •
C'est cet abbé Matthieu de Vendôme, qui, lors des funérailles de saint Louis, m présence de son successeur au iroite, repoussa l'archevêque de Sens et l'évéque de Paris, venus pour assister à cefe cérémonie funèbre, el leur ferma brusquement la porte de son église. Ces abbés se croyaient des potentats, et méprisaient les évéqnrs. Us étaient fort orgueilleux : on sait que l'abbé Suger lui- même, pendant longtemps, ne marchait jamais qu'à la téle de six cents chevaux, et que ce sont les remontrances de saint Bernard qui le décidèrent à renoncer à ce faste peu convenable a un religieux.
Voici ce que l'abbé Vf My rapporte sur la conduite brutale de Matthieu de Vendôme, à l'égard des deux prélats que cet abbé ne voulait pas admettre dans son église, avec leurs vêtements poutificaux.
« Il fallut, dit-il, que les deux prélats allassent quitter Ifs
• marques de leur diunité au delà des limtes de la seigneurie m de l'ambitieux solitaire. Jusqu'à ce que cela fût exécuté, le « roi et tous les barons de France attendirent patiemment à la « porte, qu'on pouvait, dit un Judicieux écrivain, qu'on devait « peut-êlic même enfoncer'. • Selon le père Daoi I, encore plus ami des moines que des rois, a ce sont là des choses qui se
i Uteoèr*** Vrmf, i*Ht, umwvi, p«* tV«.
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« souffrent en da cerlain-s coiijnncl.irs.ct 'lont o i c-l »urp is a en Tnuir.s temps. » M.iis qu rut dit l'impérieux nbbé, -'il eut vu |r convoi loi.t entier revenir tttr ses ia-, et son nblinye dés ouléc do privilège prniluciif de recevoir le cadavre de» mis? La fhi'. le »>■ d s un* fuit toule la force des autre» ; ré»i»trileur, i > ne unit rien On put le voir à la m- rt de Phil ppo III : le tonir du roi fui donné nu* frir s prêcheur* de Paris, et si s rntiai les enterré- t a l abbaye de la Noe, eu Norman nr. Le» nmiuusde Saint- Déni», qui n'eurent que les os du prince, portèrent plainte en Sorbonue, usèrent du toute leur inflio ive, et li s docteurs de tout hur savoir, pour fi.ire renâcler le* dons faiis aux frère* et à l'abbaye Après une dclihératinn trèssérieuse, les do leurs décidèrent gi-avemetr que le roi n'avait pu donner, ni les b.ncdi tins ced T, ni les l'rcrva prêcheurs retenir le nc»r du feu roi sans un* dispense c\prc»<c du p ipe. Philippe IV tut ferme et les r- ligieux de S'inl-Dcnis étonnes.
L'aiib:- K. î les Clément avait commencé, en 1 29 1 . a reconduire l'en lise de Saint- Denis 1 : Matthieu deVendAinc lit continuer et achever, en 1981, reite construction. Alors le monastère reufenna t deux cents rcl'uicux.
En 1 4 1 1 , on n'en compt-it plus que soixante rtdlt, mais cinquante-deux étaient placés dan- les prieures et p evotés dépendant do monastère, et dix dans le collège de Saïut-Drnis à l'a is.
Depuis cette époque, l'abbaye eut plusieurs al.bés recoin mandables par leur opulence et leur pouvoir ; quelques-uns occupèrent des emplois cminrnis auprès des rois de France, surtout d< puis que otteabi aye fol retombé.' en commande sous Fianças I". Alors les maisons de IWrhon et de Guise donnèrent plii-ieins nhbés au mnnas ère ; Louis, cardinal de Bourbon, le premier de- a>-b s commeuda aire» de l'abbaye de Saint-Denis et d'un grau t immlue d'autres, entra en cxeni. e en 1521», cl fu'.cn tH2, lie»lcnuiit-Kcnéral des armées de Henri IL
L'abbé et h » reliai- us d-- Saint- Denis travaillèrent à ramener Henri IV aux pra ique* de li religion catholique.
I es piemiirs moim s île Saint-Denis furent des bénédictins, cl suivirent la régi»- de S iint-l>enoli ; mais, dans In suite, rorroinpus par l'opulence, ils adoptèrent des principes, une f»çnfi de vivre et un ces unie nlT rents-le • e ix de leur première institution. I > cur-nl • es privilèges et de* prérogative» étrangers aux autres couvent» du méoïc o dre ; eu so ie qu'on i-ut les regar Ur presque ci mine les chefs d'une non» elle imldulion.qii avait de» prieurés dispersés dans plioicur» provinces, et même d m? plusieurs royaum s de laehré i-nlé ; aussi doona-t-oo quelnu< t ■ ■ i - à ces oio nés le n un de Dmnt/tian au lieu de eelui de iitiicdict ni On sait n'ai leurs qu'ils ne recoimoi soient de supérieur que le i ■•[> • dont il - dépend lient immédiatement.
Ce m nasicr- jouissait Je la pré ogniive d être depo itaire de la couronne, du sceptre, de la maui de jus ice, de» vè émeut* et desoriieuieuis royaux qui avaient servi aux sacre» et a ix couronnements. O» vccmenl» et nrnomi ntsétaiont i ortésà Reims, par l'aobé et les ici gieux de Saint Denis, qui c lesappro tlucot apiès li cérémonie; les dépouilles et le» insignes des roi», des reines et des enfuit* de France, leur appartenaient aussi.
Voici à celle occasion une anecdote qui m ute. de Irouver place ici ; « Au service funèbre de la dnuphinc, en allant a u 1 iiflVniid e, ;e poi tais le eierge, nota btnr avec drs pièce» n'or, a à I Evéque qui chaulait la urau Finesse et q <i était assis dans « une chaise a bras auprès >te I ■ ul-i ; ce prél-it voulut le donner a à «eux qui l'assistaient, et qui é aient des prêtres de la ch pelle
• du roi; mais les moine» d< Saint-Denis aivuumronl a bride a ahaltue, p étendant que le cierge avec les pièces d or Icurreve-
• nait de droit. Ils se jelèrmt sur t'évèque dont le fauteuil a commença à chanceler, • l lui lire ut toml>ei la mitre de là tête. « Si j étais restée encore un moment, I evéque, avec tous 1rs « moine», s.'iai' tnml é sur moi ; aussi je descendis a U haie les a quatre marclns de I autel, car j'étais en ure les e ; et je e.-n- « temps» I cette bataille, qui me parut si comique, que je ne pus o m'enipè lin de rire : lo il le monde en 11) autant1 . •
L'abbaye jouissait de beaucoup de droits, proJucii.'s seule-
• Il lai f»IIW, |>o«r «ni«|wen«lr« «sjll» rimtlrui-no», I. rostMlraM»! dm toi
t*M I.- m-, it« !• min M.. u mért rl il mni |.>u l'un «me. . il 11 u. n
p»- («oc ihtlum la xnlif rfii-e t|ui. mmjnl lj Ir.di ion. •>«:( rl* r«»»arr-e f>»r Jr«». (.lu tsi ni personne (<l«»«f« d» Mt'ul Liait, par Gmllaumr il
■JMsJsli
• Mtwuirti iur U cour <t< Louii XlVttUU «rjuu», tiuiu dr U Cvircv-
mciit, ici» ipicdroilsde lravrr-e |wr terre et pur rau: droit* »ur le se'; droits du boti«cou pé<ue, forage, louage; droits »ur les foires de Sainl-Deuis, de Siint-Matihi <s, du Lendit, rte, ne, de même, les pédieurs qui prenaient quelque groi poisson dans la Seine, devait nt, sous prin» d'une amcuJe considérable, le présenter à l'abbé de Saiul-Dcnls.
Tutti nbbé, a son a*rnemeiit, pouvnit donner une I- fie de mnltre, à chaque corps «le méil r qui payait, tous les ans, ta droit de cens -, ce qui ne laissai' pas d>trecnus:démble. M.-ii» les plus grandes richesses de l'eb aye cmisis aient d tus les biensfonds qu'e le possédait, et dans les droits seigneuriaux qu'elle exerçait sur d'outre».
L'abb iye nvait droit de justice »piriinelle et temporelle; Ie9 appels de» dé isions en inalie e spirituelle allaient directement à Rome; et une chose à rtm.ir|ii r pour le temporel, c'est que l'ofiicial de Saint- Denis connaissait du crime de lèse-iuaje>lé dans certains cas '.
Là se termine l'époque de la magnificence de Saint-Denis; car bientôt celte abbaye, fiere de son indépendance ccclé*'a».llqur, alloit recevoir la reforme de Saiiit-Maor, et rentrer dans la cla se commune ; lùenlùt celte ahbayc si Itère de s< s richesses allait voir sa même abbatiale unie * la maison des dames de Snlnt-Cyr. En icai, celte men»e valait ioo.ooo livret de rente. L'archesé tue de Caris rentra dans sa ju idi. iion, sur le terhtoi>e de Saint-Deni-, par un traite qu'il fit avec les religieux, nuiqucls il laissa celle de l'en cuite de leur monastère. La seigneurie ou jusii e resta pareillement a l'abbaye; et les appels vlntent rarement au |>,i I on
L'aubaye fut supprimée en 1 102, comme tous les couvents de France.
On a souvent fait des descriptions de réglisfe de Saint - Denis,
de »es tombeaux et de ses rie lies s. s outre in enlinn n'est pu ' de • •' f t i i tout Ce qu on en a dit; mais comme de gtands I changent nts se sont opérés dans celle église, n us devons du
moii s dire quel était son état avnut la siipprission du m-m astere. L e. lise de Sa nt-l)rnis, bntie a plusieurs reprise-, oiire dans
l'irri gulariti; de si s parties les différents goù s qui ont ic^né ! dan. le» dilTérnits siècles ; cependant I rnsrinhle de ce v se
mmiument est d'un très-brau gn'h que. Si façade offie un re» e I de l ancion natimenl élevé sous Lnurloirmgne. L église fol n-' ..-
lie eu 1331 par le» blenfails de la reine Itlam be et de saint
IjOuIv. Le chœur et le chevet lureut achevés eu 1281 sous Dbl-
I ppc. le Hardi.
Les trois portes toutes couvertes de bas-reliefs en bronze, autrefois doié eu or moulu, et les ligures grotesque» qui les environnent, méritent l'ail* ntion des curieui.
|t grand buffet d'orgues porte -nr une ar a le de plus de 40 pieds de haut et de toute I • larueur de la nef. C'est un ouvrage mo lcrucdout Duval n été l'arrliilecle.
I.cs gri les de fer qui sont au cote du chœur méiitmt d tVre remarquées par la beauté du travail; elles sont dues au fièr-6 Denis, ainsi que celles ou on v ol au-d>ivaot Ou chœur, dont la p >rte avait pour amortissement une croit d or garnie de pierreries qu on disait avoir élé faite par saint Eloy.
(vous ne parlerons point de tous les t unlnaux qu'on voyaitdans le chœur : ce léiail s - r n t r p long et n'intér ss- nul ni I artiste ni le philosophe ; les Dires de prince et de roi ne sont o'us rien aux y< nx de la poslei iié; c'est la méinoi e de l'homme veitorux, bienfaisant, du grand nomme, qui inspire, np es oins eurs »ic les, le re-pi'Ct et l'admiration. Un passe avec i d Ooreoce devant la pous-icre de vingt rois qui n'ont <u que le mérite d'être rais, pour se p'ost- rn r devant le* tombeaux des Tuieune. d * M-ntesquleu, des Franklin. La magniilCeni-e des mau-olee* n'en impose p s : on s'y arrête, mais ce n'est point le prince, c'est l'artiste qu'on admire.
Dans le sanci uaire.au enté droit du malUv- aulc', était le tombeau du fondateur de l'abbaye; les bas-n lie sqm ornent ce tombeau et qui o t été conservés par lezele de M. Alexandre l.enoir fOot curieux piurle\ir-«vagancedu ujet. lire 'une vision qu'eut •
un i m.'- Je n. ermale. habitant une peine Ile sur les cô es de
Sicile. Ut enuile Jr au taionU sa vuiuu à un ccilaiu Ans taU
ponSiiH-r *Di-min4c it m«t»ni« ItlMbi-lh-Chartoil», tgriiviic d1M*(aS, s»tw
tk MfSSSi S4M, ic IB1J, to-S, Vf," ISt »l ISS.
■ Vo)« un tirH dm fxtrltmrnl di /«il, du II mit tilt
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qui. pur h.vnrd, pa<snit dan* p«" canton: rchii-cî . n son rrtonr ru France, bi raconta a tout le monde. I. crmilc Jean avilit vu mit l<i mer l'a > » du roi Davobcr' tourmenter et dc« hireV n coups de \e gc, pnr de* diah'c*. rlc fluorés affreuses, qui l'entrainaifiit dans l'anirt* rte Vu'cain. Vulnmia loen. Degohcrl allait clic dévore pur h s flomme*: mai» hcincusciurni il*'nvi»nd itnplon r le secours de quelques Munis qui, tout de suiic. deseenilircnt du ciel parmi de* il.- > de lumière, et annoncèrent aux di.l.l-s qu'ils é aient ceux que Dnuolieil avait Invoqués. I^i diables se • en ' ÎT'-nt fl ces raisons , r( Dai-ol'Crl fut enlevé dans l»ni'Si>arsrtC<',le>tes drfensrur*. Voila à peu près ce que raconte le moine Aimnin'. qui a l'extravagance de i« rerit joint le inclan. e du s<crc nu profane. De cette aven' ure >'u roi Dagoheit
il indu il qu'il faut bien se gar cr. s quelque pré cxle i|ue ce
mil, d dii r dans les églises les ornemen s d s sninls : eonelusimi monacale qui semble rsppeler l'enlèvement pur Cluvis II des lames d'argent «lu chevet de Saint-Denis pour être distribuée* aux pauvres. Les moims de Saint -Denis dirent tout haut, dansl»- temps. queClovis II Mail un tébau»hé, «»» ivro.ne. un brutal ; quelque temps ai rès, ce roi le« dédommagea .nu l ment ; et le- moine* apurèrent i|ue f|.ivi« était un cran I roi. sage, vnilli ni. iquituhte. plein de religion et très -agréable à Dieu.
Le tombeau d - Dignberl rc pré- eu tu II d'alxird la ligure du roi cuulue; d un côlé éiaii debout celle de îxnniildc, sa femme, de l'autre relie de < .Invis 11, leur (ils ; ou-dissus ou lisait celte t-pilaphe asrx récente :
Cj-gll DsKobrri premier fondateur de rein», rot ra l'an 6Ji jusqu'à 6*5.
I-e premier ba«-relief «u-dcs»usde 'a ligure reprén'ntiitceqne les rtiahlit Un ni -OulT. ir à l'a ne du roi lors qu'elle allait dans un Lutcau cin'autrc monde, nveceeile égende: «Saint Denlstévelc u a Jchm, finachureite, qucl'anic de Dagobert e*t ainsi tour-
n menti • a
I e s eand ras-relief représen'alt toujours Dagoberl dans sn une I e, entoure de d abcs qui faisaient mille: singeries rt qui s** preripilaienl dans l'eau eu voyant deux ang s, dont l'un tient une rrois, l'autre un h niticr, et deux saints cvé |ues i i (><• • >. m liés, qui le t ri ut de 'a nacelle, Les attitudes grotesques, iisigurc* de ces di.ibls, r«ndaienl fort ridi ules ce» devoirs serin s. Un des diable*, pour nie ux séduire le bon roi, p:«<nii li téie et les épaules affublé' s d'un capuchon de moine.
Dans te noi ieine bus relief, Danube t est élevé ai ciel par d tix évi'que» qui le support i l >l t\- un linceul, tandis que 1rs .-i <>£<■- ieui eut d s chandelier* e' de* encensoir». Au-de»sos On lit : u I. aine de Da.ohert est délivrée pur les mérites de saint •< l> ni-, mi-.t Martin »t saint tdauire. >
• v loin) eau paialt étie du xin' s'ecle, temps où l'église flil rn oi.s ruite; mai» les liiserlpli ins qd n'itaent que peln tes |>arai>sai ni , par la forme des caractères, appartenir ou XVI*
Dm s la première chapelle, à gauche du rhevet de l'église, était h- siipcrlie mauso'éC''u vicomte de Tnn nne. On voyait ce lioro* c» pu nut da< s les lira» de rimmmtalile qui le couronnait de liiuriers, et désignait I etnpi< e sur lequel il remporta tant de j-|..n«*ux avant i g- s : ec p oupe avait été exécuté • ar Tubv . Audfvnnt était un bn»-relief de bronze représentant la de nirre action de Turent e pcndiuil la campagne de (AT I, où, avec ein i lui le hommes, il b «Hit en différent'* o casions plus de soixante mille ennemis; à la Journée • e Torkh lm.ll exlcrnina un>grande partie de celte armée tl contraignit l'autre à repasser le Itlifn.
|»« nx figures de femmes éin'ent aux deux cotés du tombeau: elle* n-pré-i n'aient l'une la Sngt"t, qui serr.b ait élonnée du rnup fatal qui tnlevn <<■ gian i liomme a la Fr inee. l'au rc lu I .//-.// . qui parnis«alt dans la consternatton. Celle belle dmp<>>ilion np, artirut nu génie de LeUrun; les fleures sont de Mai sy.
Gfl niau'o'éc était sansépitnphe, quoiqu'une table de marbre noir ft'it des'inee a In re>evnir.
An cote droit du elxroi- on voyait le tombeau de Bertnnd du <;tnscliu, le plus lira ve guerrier et le meilleur rapitaine de sou temps; I > ni-ape. qui ettu-ervsient pour mi rai'uudrc la plus ••ranae véncr.iliou l'a^pcliicnt longtemps at res sa morl le
* Dans l« dernirr li>r« de m» Uitioirt d* frmnr*, rb*p. tu».
on* rnnné'oblt. l/ar. lievéque d'Auxeire prnnonça son oraison funèbre dans l'élise de I abbaye : e'u«t le prunier exemple d'oiai-on limèbei prononcée dau» une é.lise.
Dans la même chapelle était aussi In ligure de Louis- de Son» n i rc. guerrier qui se distingua sous le rèt-nc <<e r.harles V.
A eùté était l* tombeau u'Arnaud Guillem de Rnrbnzan, i|ui servit la France avec distinction ; (]|i <rles VII lui i cr mit de poiter dans son écusson les arairs de Fran e sans aucune brisure, et lui ilouna, «tans ilrs Ictiies patentes, le titre de m'au* râleur du ro nume rt dt la ruuronne de Fratrë. Son tombeau é a l c. t.oic.ncnt en bronze; on lisait sur un cuivre adossé au mur l'inscription suivante :
En ce Uni sist snot celte lame
Kue noble homme * c|iil Dieu pardolnt Pâme,
Arnsuil Guillem SPigfMar île BnrbïZtn,
Qui ronselllrr et premier chambellan
Fui du roi Charles frptiéine de ce non,
El en irmrf, rhcttlier dr renom,
S»n« reproche, ci qui «ima druiinre
Tout son vivanl ; par quoi sa scpullurt
Lui ■ éie |H-rml«e d'être Irl,
Pries * Dieu qu'il lui Istsc merci. Amen.
Pans la sacristie, la mort et les mira< I s do saint Louis étaient peints sur les vitres; une de ces p inlurcs représentait le bon roi à genoux, les épaule» nues, se faisant fouetter par deux moines.
Le trésor de l'égll-c de Saint-Denis é'ait aussi un objet qui attirait un g and concours de curieux; un religieux cuim laisant exp'iqunit au public toutes 1rs | ir-ces continues dans cinq armoire». Vins ne elleruns que le» plus eonsid('ral.le«.
Dans la première armoire, parmi pluiiei r» autres reliques où IVtprit (lede olinn n'avait point nui ait riebes-c<tau luxe, on icmarqunit deux imanes de vermeil, dont l'une représentait la sainte Viurge tenant eu sa main dmi r une fleur dr- lis d'- r. sur laquelle ou lisait ces mots écrit» en lettre» d'or : De* rK'teux dt Notrt-Damt. En plukleurs auties en iroits du roxnume, on conservait aussi des cheveux de la sainte \ leiçe. notnmment à l'abbaye de < '.Ut les II a fallu sans doute que tes apôtres eussent co ipe' les cheveux de sainte Marie avant son assomption dans le ciel.
Une image de la Vierge, tenant un reliquaire rempli de langes de l'enfant Jésus. Cette image avait été donnée par l'abbé de Moueeuu, dont on y voyait les armes.
Dans la seconde armoire était un buste de vermeil renf Tmant lt rhef de Mtftl ililnire. évé |ue de l'ottfers, pé c et docteur d - l'Eglise. Sa milic ét«i toute conveitf de peiles et de pii rrcries, oe même que l'orfroi qui élaii autour do cou de la t'gure. On y reu-a -quait encore une superbe nuate sur laquelle élnit repré ente l'empen ur Auguste. La Haute d un eni|>eretir païen parait un ornement bien pmlanc. bien déplacé sur lu tète d'un n grand saint quel'éiait saint Hiiaire;
L'ne eniix d'or, enrichie de pierreries, contenant une verge de fer du gril sur l< qu I saint Laurent lut br..le. L'on croyait que e'éla-t uu présent do Charles le Chauvr;
Une ima^c d'argent qui rc -r. semait »a nt Léger, évéque d'Adluu, tenant un des yeux qu'Ebroln, maire du palais, lui ai a t fait arracher;
Un reliquaire contenant des m du proph 't» Ieoie.
Dans l i troisième armoire étaient plu»ieurs ret ques de saint Denis et de saint Lu >is; un reliquaire de vermeil représentant une main, et dans lequel elail uu priii* ourment de saint Denis, que saint Louis p triait dau» ses voyage*;
Une tn»>e de bots de Tamaris, dont on dit que sain* Louis se scrva:>, pour se préservi r du mai de rate; I épée que le même saint p -riait dan son voyage de la iirre sMnle;
Une couronne d'or, enrichir de pierreries, parmi I. «quelles était un rubis : dans ce rubis était enchâssée une e'pi'ae de la couronne de Jr'tw Christ:
Un eaii e et des burettes de cristal , qu'on disait avoir servi à saint Denis :
La quatrième armoire rrnreemalt. entre autres ohj-ts curieux : L'oratoire de Chai lemagnr , reliquaire rn ivinlique par I or, les p r Os et les pierrene» dont il elait orné. Sur le haut elait la représentai ion d une princesse, que q> tiquas anltquaii <»« prennent pour Cléopnlre, et d'autres pour Julie, li le de l empereur Titus;
HISTOIRE DES ENVIRONS DE PARIS
Un vase d'apals orientale. Ic plus beau *-t le plus rare dans Ce genre- les figure* hiéroglyphiques qu'on y voyait étaient parfait' s et d'un travail Ires-precieux. Jean Tristan, sieur de Saint-Amand, rroit que ee \ an; Tut Tait par ordre de Pio'émèe Philadelnlie , roi d'Ei'yple . et qu'il rrpié-entnit une fétc célébrée en l'honneur de Bnech«s : voilà bien <ies objets profanes confondus ave-* tan' d'objets sacres du christianisme ;
Une Cléopàtre i-aïenne Je très-mauvais exemple, et les anciennes bacchanales, fêtes qui n'étaient rien moins qu'édifiante» ;
l.a téle d'un enfant, faile d'une agate orientale; Un Gcsar AugiMe en agaie.
Dans la cinquième , on remarquait une chasse couverte de
lames d'argent et ornée de pier erle«, dans Inquelle était le corps de ta nt Demi, que le pape Innonnt III avait donne aux religieux du mnn&ière, qui, en 1215, se trouvait au troisième concile de Lalran.
Dans une sixième armoire, on conservait le manteau royal qui avait servi au sacre de Louis XVI.
Dans cette salle, on trouvait plusieurs autres objets curieux, romme le portrait de la Pucelle d Orléans, son épée; eux de plusieurs guerriers de son temps: la chaise de brome do é rie DaKobcrt. Celait, dit-on, dans cette espèce de trône que les rois de la pn mière race recevaient les hommages des grands seisucur» de France.
Aiinedur «l'Arcucil.
Joignons une courte notice sur les hommes remarquables qu'a produits ( abbaye.
BIOGR AFH I F DES HOMMES CÉLÈBRES
Il ne doit être question ici que des hommes connus qui ont appartenu nu munnstere de Saint Denis, et dont il n a pu être que (ion dans les paues précédentes: on conçoit aussi que nous ne devons pas nous arrêter nu grand nombre d'alibes comroen- <la la ire- que la faveur royale mit a la tète de l'abbaye, et qui lui fuient souvent tout a fait é ranger*.
Parmi les écrivains qui ont vécu dans celte maison, les suivant sont les plus remarquab'es :
L'auteur des Gt$tt* du roi Dagobert : sou livre, composé au ix' siècle, e-l imprimé dans Dochesne;
Les écrivains ne" miraeles de s • i nt Denis, imprimés dans dont Mal i Ion ; l'abbé Hlniuin. auteur d'un livre connu sous le titre d Aréopaqiiiqut* ; l'abbé Suger, auteur d'une Description de légtite de Saint-Denis et dti biens de l'abbaye, ainsi que de l'hisitoire de deux roi*, Louis VI et l.nuts VII, etc.; O.lon de Deuil, qui écrivit une Histoire de ta Croisade, entre prise sous Louis VII, dont il avait fait parie; K'gor i, qui donna la Vie de Philippe Augu-te, doivent avoir leurs noms nié- ici.
Guillaume de Mangis fut religieux de Saint-Denis; on a de lui
une Chronique ë -rite clairement et d'uu assez bon latin, qui finit en 1301; on la trouve dans le sixième volume de Duehrsne; e le a eu deuxeontin tuteurs, qui l'ont poussée jusqu'en i :»,».(. ml- Inume écrivit une aube Chronique et les Annales de saint Louis et de S m fils Philippe le Hardi
I es abbestiilles de Pontoise, Gui de Châtres, Philippe de Villette, écrivirent aussi des ouvrait^ a p u près inc -nous de dos Jour»; I anonyme auteur de la Vie de Charles VI, Induite du latin en français par Le Laboureur, était aussi moine de Saint- Denis-, son ouvraue est très- remarquable par ses détails curieux et son impnrlia'iié. Jean Chartier continua le* Chronique» de France sous Charles VU. Jean de \ illlers, Jean Oliviers, crépi q de Brich'tnlenu, composer ut aussi des livre»; Jean Doc. tr.md prieur de l'-b'oaye, pui» évéque de Laon, fit uo ouvrage sur la génération de.lé<us-Clirist.
Ht un Godefrui, Golefroi de Billy, Jacqu-s le Bossu, écrivirent aus»i; Jacques Doublet lit, en ma 5, imprimer une histoire de son abbave vis l'on trouve, parmi d> s fables taus nuoibre, une grande érudd on et des pièces curieuses.
S III — Histoire >lr la ville de Silm-mmi
Nous avons vu une première clôture s'élever autour de l'abbaye de Sam t-Deuis, et les paysans des environs venir se mettre
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à l'nbri >ou- m-s r< mpmis. » oui* *e *mist air* â Ui mcur dos 0 ni*, (aiue cir<-on>Lmc< troulna la tranquillité de >a »i»e rWituinds. G lté rnmn e rent". m a bientôt un g-mul nombre qui, dès qu'il s e 1 t-loignii. lui livrée au pi 'âge |»«r ce- t.-onpea. de maisons, d'église» ou de «-luipeUc» ; ci il se toiniu peu a peu Ik« bu» p*us tard un* ville qui* l'ahl-ayr dominait.
I^es nmnbreux pnvitcuc* a cordé* rat* le» roi* franc* 4 celle ville, ou * ce bourg. wm - c o ■ vo d a le qualifier, y narrèrent une icrande population. G re ultiil Tut du nusst en % ronde partie a la nuisance, aux riehessesde l'abbave- t à ses reliques autrefors ti-è*- vénérées
Au u* iecl , depuis que i'abliè Fulrad y avait I utî un pa'als pour Oha "
pjie. bu » m p. reurs .« t tes r. rs e Fruit- Ce 0(1. 1 H II' H» -
xeid y resid-T.
Cli îles b- Ciuiu»»
V fl-mstn pluucata loi» a île iTiëuioni-H d'-^îs . « nn « lit • u r-.ili oh ri a qu'il y tenait a «Im-ur eu ■ hape
• d- sole avccsim « *ceplre, le j-«ur
• de aint llippo-
lyic'
Mus,
«. minnao' u'ét e h charge aux religieux i-n tenant sa coui àSi.ini Dents, il n\ vint plus et le palais r-ival. devenant p r In mutile, fui, par sou pelit lils ibilippe I", donné à l'ab- Iwyr.
• A <-etto époque, les fjiuboit--ca de Salut- Ueoia,c'< SIà-d're la p. nie extérieure aux remparts é'ai-nl plus • ons durables que la ville ellemême.
l.rs faubnurcs du coté 'le l'ouest s'éteudnicut iUSqu'au bnri de la Seine, et au château connu aujourd'hui s.»u«i le nom dé La Jftïthe; ver» Test, i's t'avançaient «usât lin nen au delà do la porte Saini-fteml actuelle ; vers le sud ils se endaieni d ms la plat* i.e entre la ville et Auhi-rviliiers. Sont Phirpp"-lf-n-l. la ville de Sai it-Dcnis fut befueoup agrandie du ro>é de l'nris.
Il ra ait uiéme qu'on ju.ea du temps de C a ries V que h vi'<e de Sai'it-Denis a\ait une t<op k an I • ét ndue pour être gardée facil m- nt. et quVMe fut alors ra ---tisse* : ce q«l doit s'entendre de l'éieudue qu'el.e avait alors du cutéde t église de Saim-Hcmi '.
En t 34k, sons !e rè.ite de Jean II, le roi de Navarre. Chtrlcsle-Mauvnis, soulevé a>nt' c l a tu ité du régent, d -pots Char le> V, était devenu trc-< susp cl. Il so lit de Paris avec le» troupes n«\arraiscs et anglaise* de sa t>uite, et se retira a Sainl-
' l.ekenf, llitt ,'rt du ùl tiitto Pirfr, loaii- m, r«»c 117.
* U-bvuf, Uulmrt dm Uiocfc* ,. Pan», loin* m, pMe ut.
Porte Nolrc-Dane, a Sens,
même roi de Mavarre ce rei d t a S-d *lb.nU Bornés du roi Jeun; le roi de r'ran-e le nçnt d B« l'église lÂperl de l'au el, et là, le C\». van ai s jura sur la croix serment de il délité.
S«us Charles VI. ceux du parti d'O Iran*, epré» avoir, sans elTnrt, Mojnii- tous h s environs de Car s, >e rrénen'èmn «levant SniiM-DcnU ; la ils é^r-u-n- ni uuclque icsislnm-e; e le com— uiaudaut de h «iile fil uvro «ux uue c •ptlulst i n tonorxble.
Ib nlot la foi lune ah -n 'odna le <ue a Orléans, ei - i1 >e »it n.ieé .1. I ver le blocus de in c«- 1 4t n aïs les .
ne s. sacl a»t q ••»• la n me a- ail mis en dé| ûttbiiis l'aii»
lin>e de Saint' Iti-uis nue pa-ile desestr- sor-, »ouli n-ni le» e de^er m vaut ue i«'élolaiier, it for cr nt b»ieli(tieux a nur livrer rt d pot; lis tnoiiuiavueot m b cocu né eurs
I iOp e«lri'sors(|ue
les Orléands ne purent jnnuiis tes découvrir, < u>-lqu-s rvebercbes qu'ils, lissent
l'Iuslard.lavi'le ti ni lia au 1 ou voir des An. lais c.mm • une prande partie du roynu- Mic ; mais, lorsque les s c csde Charles VII Teure. t amcué aux portes de In i-up 'ni.', j| tourna p us eurs f isscsre ar-is >ur Sainl-l)<nis,et|'on vit celle vil e, en M30,ei angertrois ou quatre fois de maître en m oins d'un moi» ; | , « prises cl repris s qui ont le plus marqué dans 1 hi tolre de «e ie l'po.jue, bout de 1435.
1 ans la nuit qui p écéiia le 1" mai de cette onuée , le iani des Armnenacs s'empara de la ville et imi»it l-e^iiroup aux aopr-i- i- »i»iiir-nM>r« de Pa^is Le» hommeis de ce pari \enaicnt jusqu'aux portes ne la eapitaie. rt. soii en allant soit en «uaut piratent t.«it et luairni tous les l'nrJsleos qu'ils reuio.. traient' coupai -nt les bl/s. f« çaient les lemmes.
Ver» la fin du mois d'août suivant, des Attelais vinrent a«* iég«r Snint-Denis; et, pour s'ahr t-r, enle»è eut des villages de Saî-t Oueu, d auher'llliers. de la Cl apetl -, etc., mui ce qu'ils y trouvèrent. Il n'y demeum. dit l'auteur du Jour «al de Pari/ ni parles ni fenêtres, ni treillis da Ter. Ils cuupiùïnt les viguii cl emp >i talent tous b s légumes. \*% \rm-utiiB. s e déf. nd.de t, fui a'cot des siniies a\e- du union, mai», h n septemb e" pre-sés viveuieuC.i's -eoiau 'èrent h capiiuler. l'end m' In capitulalion, Ils upptm-nl que ceux dekur parti » éta.enl emparés
Mn»uai«rtre.— fma, l'iiiiivfrrres. I.*««a»w» eifoms
niSTOTHF DES ENVIRONS DR PARIS.
de Mculan ce (|U> ren i il In néaivin i n plu itlfH-ile; i fil (onM-nu qu'en «nrtanl *aiut Dénia. <ls enlèveraient -le celle viite loul <e i|u il» pourraient emporter. Ils pu lirenl lo 4 octobre.
M nvril H»n. le* aniivcnrurs anglais envoyèrent fie Pari» h Saint-Denis et M n s 1rs \iHaues v«»i in*, sept à lui t ■•• Mis hommes: ceux-ci, arrivés n Suint If^ntt. se renrlirenl dan* l'abbaye, |iillerent le» Mi nie» |Kinr avo'r I or et l'argent d-s nli maue*. « I n grand lib.iud. il t l'auteur Hic, regar 'ni* un prêtre i|tii « disait In mis e: et, trouvant la met e <ri>p longue, il •mita
• sur le ■»!• a t, prit le calice cl le» co | oraux tt s'enfuit;
• (J'nnlres piin-nl 1rs nappes des nu tri», a
linéique* jour» âpre», le seigneur rit l'Ile- xd<m *0'tit (le Ponioi*»' a»cc ta irmipe, t-.mt. > »nr ces Anglais, les poursuivit JimmIi aux p >rtt • île l'aria, et en tua un ur nul nomb c. Deux fruit rl'n Ira eux p iir»ulvis se réfutèrent a Saint-Denis, dans une <our no iiwée/o lotir fia V.lln. Celte tour, le 1 3 avril I U6, f 1 1 rl-e il nsi.iul; et lous lit Anglais qui s y tiouvaicut Fuient mis à mort
• liai li s VU, touché îles malheurs qui ava'cnt accablé Sainl- Drnis accorda île >i punis privi égc* a ceux nui voudraient ■'y retirer, qu'en peu de temps un vit disparai re toute» Ici iiaci » de» guencs.
Fn Hfli, le» cal» iiiiste* s'emparèrent de Siinl-Dcnll. et ■'établirent dam laMinvc, ou ils deim urérrftl quequ i< m;- . rn 1687, ils s'en r ndirmi mail . - de nouveau, et y commirent toute e«pèce de dépits l'aiis était h turf reine de toutes |ibi il; et, sou» le* murs n émesde la \ il e. se livra lu batilll- îi« me .-e de Saint-Denis, où le counétalile de Muntmoicncv n>nl su long* e i-ar iére. cl où le» deux partis llreul de» peitcs eon>id. rnlil s Mus résultat.
I e« ralvlnl» «s ic rancîtes ù Saint Dont*, y cotiiTv aient '••in urs une altitude nlunslvc; mais, vflyni t qlle l'a u e cntliol que fao nu -.i I de jour en jour, et Craipiin » de »e trouver en»eo pe», il* quittèrent cette position ihiq jours apre» la Ut aille.
la Mlle de * ., • |i. n.» 'V. en i -if. rrndue n Demi IV; le Hu ilier d'Aumilc In reprit, mais elle ntltrn henni n r. * tous l'obéissnn. edu mi. l'end ut la amlnede Finis, i» s Hpieini, pu r nourrir ks biiliiiinl». tirèrent plusn urs pièces «lu Iroor de i'aliliay d>- Saint-Dt nis, dont un cruciilx d'or, pe»nni dix neuf n.arrsquairc oui es cinq gros, et une louronne d'or (:evnnt dix marc* dix me • », qui h rei I portél a In Mon o ie.
C'isl à Vant-Dmi» que II. u i IV lit, le dim.uiclie 16 Juillet, i ■•'■< i abjuration du proies an i*ine
Au len parle la Fronda, Saint-ll. nlt fut encore le Ihéa re d'e- Téi emm i 'Adieux : cène «ille lui a<»icc.ée par le prn.e •'• Cou é. et oMLeC de capituler; mai» le prince ne p t la conserver I ngl inps; rar, h emcl n, rcs, le r»!. avant expuGé pour la seconde toit Mizarin, rentra tant obsiacle Uaut mi capitale.
Alori. la VilH' de Saint Déni* avait lucn p rlu de son ancienne étendue. • tic !• ut ce qn'< I envoi' de vn anl qnilé ver»
• la rivière dr Semc, SninO-l.nilie et le» fauxl>nuig« de eO
• cotte— là : en a rè» du eoslé île la porc Saïucl-llemy ji«—
• qiu s nu pont de l'infirmerie »vrc le fauhomg, puis i m eoilnit ■ tm.t ce qui estmt à la grande maison de Seine, encore de
• I nuire pa I Ce qui s'e-tn doit ver» le Mila.e d lin < I s lise Il is. et nnatement «ers l'an», le faubourg de Hainel-Qucn- « tin. ave le buUrij de Su i net Marcel . dr loti ecla il n'e t ue- « un tire ni ie>te uucui.c marque ni vestige qui s'eu puis»e
• m ounol'lre '. »
O Ile »ille avait eependiint encore nS'd d'impnrinnre. t.'éta i le slé^e d'un bat h i.c qui ies-oi ti-sut i.ùtn ni uu parlement <ie Pari*.
II existnlt a Saint-Denis, indépendamment i*e I'. bbaye. un cliapiitc si u- i lilre de Suint- Paul, sept par.dsses. lia couvent de ■ éco ics et p use urs nutn-s ciiininuoaulés religieuses, ti Iles que l> I emmel tes. les atn «iiiclnrles, Ici lie»Ulineil. I< s Hlli s du Sai ti - Va ie. dites de la Visii.ilmn < t <ic I Ho el-Dieo.
la co lé. iule de Suint-Paul u'c-l connue d'une manière ccr> ta'ne que depuis e ti mps du mi Ilot cri. Ce roi, en sortant ' e l é. lise de r.it.b ye. viuait contim er si* prières dnns e Ile de Saml-Paul; In, il fut témoin de la manière dont on y oifl-
• OvaMd, Uilfir* H rmittgt ât Suint- Dt»i$, pjje »Ï0.
ciait ; et il en fut >i onlent qu'il détio-lin pi »••■■ r» lil li» • u Il c pour en cnrleli'r la Mute de *4lnl*Ptfll : Su cr l-l Ht nossl heinieo p d-' li > u i>a re i|ll il petiS"l ifH6 •« ni l'.nil dall «. lui qui av.i i o'>teuu de Mi u que saint l)en<s lût enmyé dans le» O'iult1. Suger n pelle les en l«-siast que» atl.ic1 é< k ce le ég.ise lanlAt • u m an de ete es. lan<nt de relui de chanoine*.
I.e eomhre du ehauoines et.it constamment de dix • huit ; en inan. ec nombre lut réduit n douze; ma t co -une i'é^llsc, i|tii nv.iit beaucoup sn lûert dans leaiiuenes < i \ iIps. menaçul min", le < lia itre obtint sa reuuiou au prieuré AY Sa;nt-I)eni> de I I'. Ire.- et -a tr— dation dan- celle étsIKe; sa requfi e lu* admis" eu IfM. Deux ans après lot démolie laueUnne égh e de Saint -Paul.
L'e-lise de Saiot-Mar,». I était orloin' iic iient la panil ic l'un territoire qui u'ava I aucun ra|i|eut avec I ab-myi*; le» é i'q -es de I'mms pns>é laii-m, au arn* siècle. In terr-* or JUnit-Maiei I : mais vers la lin du ar siècle, elle apaurtenait a un t isit'-ur Inique • e Mnntmoreuéy. cpii dispos il de létfise; e , iiio l'un de cri s iuneurs renonça, en faveur do I éveque U« Pans, ft te» droits u uipis sur cet te eu lise.
|.cs hitii-iux de ratihayea 'aient souvent paître sur les terre» de Sa ni -Marcel, terres qui étaient voisim s do '-elles des m > ne. re qui ueca-ionuail du -: r*. I llréq lents. I.e* re lf>ieux NuAviH pin a.'.|UCiir la <ei°< cileSaint-Mnr et, aumnyend'un rhani/e 'ait a»rc les seirfi-curs de Mnn'morenev : dei lors, il tut r g'é que Ict hahi'ants de cette paroitar t< raient tenus de dui.nei a chaque nouvil alihé un ■ u. val harnache*.
A la fin du xviii' siècle, l'égll-ede Salnt-Ma ecl passait pnor la p ui bille de loutu la* rali»e* paroissiales ren'ermées dans l 'eiueiule de la ville. On y contenait i>ripoairiine« I- corp» d« «aint BeU; mu» la cliàtse qui reiifennaii les ossements du s tint lut échanger contre une demi-veriéhre du dot de saint Mard i', que possédait le ihaptire 4e Saml-Panl.
Au ou 1 ite l'nbliaveat naos IMin liie de In première clôlu-e. s'éleva d'aUml l'enll'f de Saint-Pi rre. à peu de il slance d'une tour d.e r«ic lue at batlale. A celle pa ois»e fun nt, tans le xviii* si-'-'le, réunie» dent autre! du Dire delà w. d i.m ■ et de Saint-f ,e lues de Vaubuuloii, et cill>-ei É eillede Saitit- Muitm de I K»t'éo.
la t autres |iaio ssrl étalent rel'e* de Snin*-Mii he' du Charnier il tic Sunt-lleml. Il j atnll en -me u'aut-ei églises qui, p us an ienrement étaient parois inlrs, mais qui umilreuiius à d'aunes pnroisse» ; lelh * que Saiie-^ an le Itond. Salnle- G nevievr, Sniul-Miclii l du Gré, Saint- llariiiél-mi : la tuoit é au mmiit de la mu lace de la ville de Saiut-Dcn!*' avait clé occupée par de» c^liv t.
0 mit aux cou cuti dr cette t| le, dont nous avons fait connaître les litre*. Il >n est un. celui de» carmélites oh m dame !.. uIm- de France, (lilede Louit \v, «in* eliercb r une rc-iraite et luir lei grau ■ u » e lei i| es oc I « cour.
f IV -lll«4«lrcdc»oliil-i»rnl« ilrpi.U la nC>clullo> Ju*^u * m—
J.IUI-S.
A mesure que non i arprnch>nsderépopie actuelle, l'histoire rar ic hère det lieux devient en péivr d sérile; le silence de l'i.isioir e tur les «il'eseil l-i irtufeli pt >s certaine du hunheiir de leurs La .liants, l'rlte « lise n -e d'évéueinenli o>éinoratii<i earin lénse I tilslolre de Sain -lien. s eutuine IJn>i Jir,' de lOatet le» aul et villes ne F. an- a.
Km 1703. I alilmye de Saiut-Ucnis fut supprimée avec toutes hsauliesaltlinyc* île France; tous ses couvents ni paruriiit.
(V pendant li s il c de Sauil Denis renfenn nt îles •• onnmenls des ai Is i|ue les eu ieux veiau ni visiti r encore; ■nmic-'s monu* m i.ls. i our la plupart, élevés par le mciitouge cl la vanité sur In poussière de ru», nie»- ci eut. à In lin le i Ittt. let >oux 1rs mai re» de la France: ci la drttruclioii des tombe aux île Saint' heu - lut dé nlcc. N'ixa» nuis rien ' cpen ani : le v indahs ne ml mu n» i m l ipi'ou a géiiéralemciil voul • le luire r ir -, ar,
• tir In rccl inatMM de qu- Iques pc somi s ce ai i es il fut inné
par In Convention une enm i» in ''e< monument. > h ngec de c niirvcr ceux w,ui leur parti. ran ni digue» d.- cette faveur.
1 Artr dr donation d« Ytffk— ir Sunl-Jcin t»I rCel'iimiiqriH dt latstt aul
• rHihirn. Munir* 4t Saint Dm h. ifan (Ifl. p.i:-ell«. > Lulxut, UMtin du diw.tn dt Parlt. Iota» m. ftfctit.
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Le 13 octobre 1703. Ic« ouvriers se mirent à l'ouv<age-. et, curieux de voir t-s r st«s d'un grand homme. IN coururent nu lomixan d • Turenue. I.e corps «lu maréchal ni ir <u>édans un état de onscrviiiioit te' qu il n'était point déformé et que les tra rs de mmi vi-aue nVia-em nullemrut altéiés'. Plus tard le Directoire fr transporter le tombeau de Tine-me au Musée des mt>ntin»enls f a» cals: llona| nr c | end oit 1 ■ tète do i*r v« ndemiHirc au IX fi , avre une L-randc »i>Lnuite, transférer ce tombeau dans l'é^lis-- de* lu«ali 1rs. s
(Mi ouvrit en-uitc le eaveau dm Boirb-ns; et le prrmi r loinbeau ouver t lut c lui de Henri IV. ■ l e eorps sVsl trouvé dans a une telle couse- vttion i|iie I s trails de c - p-iuc- n'ét-ienl « point allé és. » Plusieurs n intimes étaient p ésents n I exhumntiuu du corps de ce roi ; un »oMal se pr, dp- ta sur le cadavre du vsuiqmur delà Lipii-, ro avec son suhre..une mèche de Sa barbe, et s'éi-ria : Ht maian$ûje *ui* tnldal (ntneiii*; tlétnrnta>* jt i» nurni pa> d'autre mnuttneht; pui-, la pu laut au-dessus i' sa Ihuu lie : Jt iu»« «tir maii.t'itant de rainâ t te* ennemi* de tu France ; je murt à Ut rtV( u'r«;ei il se retira.
<>n iui\rii insuitr le caveau de François 1" : il contenait p'usirursautr scor, s. Tous élai-nt en pourriture : il s'en exhalai! un- o'k'ur in upportiible. Cela doit -a» étte nilriMiéau genre de n ortdu r«i élu vnliei 1 Lu même cbo»e eut lieu a l'ouverture du cercueil de Louis XV *.
Il sc-ntt irop lon<; d'entrer dans le détail de tant d'exhumation» ..-e roi.* e. t e.se> dans les caveaux de Saint-Dcnis : il suftit de sa«oir q»c tous le» c rjis de c s rus furent ensuite, par ordre de lu Con-enli-n, dep »é» dam> une fosse commune, où l'i erb- d-s ehauip» remplie.» le* pomp ux mausolées ei les in scup ions rusiui-us.'s mu nvaieni chargé leur.» tombes.
Ona b Hiicut |»; «r é, h-auiMup c'eut sur la violation des tombeaux de S.uiii-I). nis ; Je n'excuserai pn-erl acte de liarbarie; sai s d»ute, les morts doivent re^is-T mp iix. mai* In mort nivelle tous les dires aux yeux du pli losoihe rt du vrai chrétien : la ernd-e du pâtre nVsl p-inl diiïcrcnic de celle des rois. L<s vices, les vertus, le Ux>-, la pmup>-, ce qu on nomme le» Qtnndturt, la misère «lu pauvre, s'uulunt >seutct se roiirundei-t dan- le lu ulM-au. Ces consnier,.tion» doivent 'ontribnrr à calmer ht dou eu amèiemeitt exprimée par plm-ieuis écrivains: douleur légitime, niais qui. >nns doute, eiU été moins é. Infante, si les radavrt s exhumés eussent appartenu a des familles moins
Kn 1794, il fut question de détruire de f.ind en comhle l'église de Saini-Dcuis ; nims on s- roulent'» d'enlever sa couver ure en plomii. |x<ur eu faire du halle* dettinèf aur enntmi* de ta rèfiubUifue. Kn iît>G, on la couvrit à oioi ié en tuile; les rrav aux fu ent >uspmdus au ta fructidor au v { 1 707) ; et l.t démolition fui iinse en qu>st ou u>.e se o de fuis ; mai», constrvé encore, cet edilire fut, en 179», ilépouillé de ses vitraux.
Les hnbUai.ls de Saint I cuis, le Jl mai 1795, furent témoins de ce* si ciies tumultueusi'S.sl fréquentes |ieiidnnt ta Kévolii'inn, de ces revoit » toujours orJonue. », payées |iar h s ennemis du dehors, et exécutas |»ar leur» agents dans l'ultérieur Ce le lévohe •ommcuca par d. s teromes qui ne répandirent en Invectives contre le gouvernvmei t. et attroupèrent le p uplr; mais ccut c nquaute l ommes armé», apirs avoir éprouvé quelque r'Sisthiice, par v ht m a rétablir l'ordre.
Sou» le i^.n ul t, on pensa à létablir l'église de Snint-D nis ; rt Bouaparb-, devenu eiiipereur de» Frau aïs, fli accélérer les Irt-aui io.i meneis. Le au fé>ri-r lauii, iNapoleon rendit le dèi-ret suivant : « L'église de Suint-Denis est consaciée à la « sépulture des imp reurs. tn chapitre, eumpusé de dix cha- • no ne», e>t ch ir^é de desservir celte église Ces chanoines « sont choisis pa mi les éviques igmt de plus de 60 ans, ■ t qui a se trouvent Hors d'état d'acquitter IVxc cicc des louclious « < pi>co| aes. IN Jouis», ni dan» cette renaiie de* houneors, « pré og.tivis et ttailcmenl ntUches a l'éï-is '« pat. \jt Kitmi « anmo. ter ne S. M. et chef de ce cliapltrc » Le même deciel pin tait t ncureoue quatre ciiapelles sera eut érigée» damtlVulise, hoU sur l'iiiipiacement des tombaux des rois des trois races,
' l'si'O If r,r<vr<l4-«erbjl dn «ih'im<li«m fjiin k Saim-OiaU. • t'njrts le. n.rf. » du Primitif* 'rfaoi pr—eril, jmr M- Me hauJ. On y lit «jiit le rorr» il- l uu.i XV, enir* -ly r-nanl, n- r,.n»r< tau pli.s «uiuar (orme L* linM-if.trrl.il damté |>*i M. l rn<ir. adanai-iralcur ir Sa m-t). ■■■■ nari* Ir ruucaire ; an >«u In pr-ria<i..m ..b*r»i»i-* Ion d« u lri.n.iaii«a da c«n i -, «llar» d> l'»u«ituie du i
et la quatriAnie d >ns l'cmplaiTmcnt «'c-tiné » la *. p llnr^ <!es oirtperutrs; ries lahle» de marbre, d us les eh ipe|,. s de» Irois races, devaient contenir les noms des t ois dunl I s maculées avaient existe dans l'église de S^inl-Deni»
Ce ne fut pas le seul bien dont Sain'-llcnU fut redevable à Napoléon ; Sans son règne, la ville reçut plashurs rlai. lissant-n s, parmi lesquel» on doit mettre en première lijiiie, la Âfai*t<n royale dt Sai»t Demi, l'uuc des quatre «ucursaks de ctlle d'E-oucn. (Voyea t'rourn.)
Aujourd'hui, deux choses méritent de ftier l'altent'nn à S» in"- Denis; la cathéd ale, ancienne éuliae de l'ublnve, et I l'ittitvtian rm/ute des lil es de Français ditruies de lu Légiood'Ilunneur, établie dms l'atu ien couveuUde* moines.
Nom n'eutrifoiis pas ici dans Irais les détails d une descriplion de cette église fameuse; plusieurs aatei.is y ont consacré b aueoup plus de papes que nous ne pouvi. ns m donner. |\rnls nous horneronsA décrire ce que, demis de» lépar^t ons récentes, cet édiiiee t lîre «le |jIus remarquable '.
Le pren ier monument qu'on voit aujourd'hui, en entrant dans ci Ile é-ilise, sous l< s quatre ( iliersqui sout eun< ni le i^raml clocher, est le lomlieau de iia-obcrt. ''ont noirs a>ous déjà pari -.Ce monumrnt, dépose Intig tinpsdan» le jardin du Mu ée d<s Petits-Aiiuuatiiis. a été restauré avec s i l.
Vis-à-v is l emoni.meut, et sous la tour à droite en entrant, se trouve le tombeau du la reine i>anltl e, qui faisait autri fois la seconde f.iee de celui de Dagutieri. Au lieu de bas -relier», ee tombeau est orué ce losanges etdelleurs de lis, »culpluresdu xvi^secle.
Du même cAlé. dans la dernière chapelle latérale, avnat d'arriver à la croi-ée. on trouve le mausolée de François I", en marbre blanc ; »«i/c colonnes cannelé» s. i! or Ire luiiiquf. soutiennent une voù'e omeede sculptures, sou» l iquel.e son' cou- < h<Ss les liiiiiii s mie» de François I" et île In icik- Cautle, sa remme. Au-dessus, on voit cinq ligures de marbre a g< uoux, chacune sur un prie Dieu. Ce >oui relie» du mi. de la renu', de deux princ s et dune princes e, leurs etilan s. <in crut que ce stip ubc tombenu est l'ouvrage du Priniatice, d'autres disent de Sicnlo. I^es faces sont ornc> s de h is-rel.ef», dont les deux principaux rej ré.»< ntrnt, l'un, la célèbre bataille de Marignan, l'autre, colle de Ccri»o les.
Ku face laehapt-lleou se trouve le mausolée de François l",nn voit le tombeau de Louis XII et celui de Henri H, du de* Fa.'aw.
Le loubasv meut du lombeau de Louis XII, élevé sur deux marches, ainsi que les figuie* qui l'a •compajriic.it, est orné de ha -re iefs. Aux quatre nniiiea »ont asxt»s quatre ligure* de femu es | lus grand s q<ie nature, et ma heureusement mutilées pi-ndaui les r.ivngi-s des pierres civil- s : elles ropres nteut ta Prudtnrt, taJuttbt, la Ttmprrmre cl la f«rr«. La liuurvdu roi et cille de son épouse, Aime de lin l igne, sont «oucliées nues et presque décharnées. Les douze apOlns, en moyenne p «| orli-n. entourent ee toml>rau; t-oii entablement |Orie un socle, au-dessus duquel on a pincé le roi et ht reine a *noux. Iji plus gran le partie de ce bel ouvragée»! a uiboée k Pm.l Pom-e. On
peuse que l'autre fut travaillée a Tours par un s -ulpteur nommé Ju»te. Ce monumtnt est un des premier» qui aicai paru m France dans le gart» antique.
Le totnt eau de» Valois, construit d'un heiu marbre blan". est orné de douze colonnes composites, élev es sur un souha semei.t en forme de | iéde»tal. Quatre lijzur s de brous -, p!us grande» que nature, sont placées aux angles de re tomiieau, et représentent les quart- vertus card n îles. Au 'milieu, sont ciiuchées le» ligures nues et moite» du roi Henri II et de la reine Cathrmie de Médi- is. Au-dessus de I en'ableuietit, ces même» ligures sont en drun/e, représentées vivanu s et à genn ,x sur un prie-D eu. On iai are quel es- le scu pteur de ce suprri e iiMiiiument; mais on letrnuve dans les s'atuesdes vertus cardinales, U ma n ère du eélôlire Germain IMon.
Nous u« dirons rim ici de l'église sou erraine de Saint-Denis et des tombeaux quelle rm erme : ils n'off.enl que peu de cho-es remarquables sous le rapr-ort ries arl» ».
D'autia. objets méritent davantage laiteution da l'ai liste:
Vo>n turtniil ffauteltt itnriplion httifri^ut Jt t /ali'i de S*/*l-t)tn(, #ata lillkrrt. .
* Yo$*i a» roi la «a pcUl oatraaa iaiital* U$ Tcmie**x à* Sainl-Deni*.
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je veux «lire 1rs tableaux et h-s nttiturs qu'on voit dans eelre église: c>r la pein urr et rarclvtc.-lu c se sont i e. enimcnt jwrta^é l'honneur d'orner In cathé Inde do Saint-Denis.
Dans In saciistie on voit les t;. Idéaux suivants :
1" La p édicaiinn desni.it Denis, par I. Moussu;
2" Uajjohert ordonnant la construction de l\vlise de Saint- Denis, par M. Ména_-eot;
3" L'institution de l'église de Saint-Denis, comme sépulture des rois, par Si. Carrier;
•l" La dédicace de réalise de Saint-Denis, en présence de l'empereur Charies-Quint. par M. Mevnier;
ii' Sa ut Louis faisant placer d«ns le ehmur de l'eulise de Saiitt-Dcuis I. s cénolapbcs qu i! avait fa:» ériger ;ui\ rois se* prédécesseurs, par M. Landon ;
()'■ S ini Louis recevant l'ontlanniie :t Suint Denis, avant son dépari pour la Terre-Sainte, par M. le Itarhicr aîné.
î" Philippe III portant sur ws épnul. s les di piciiiles niui^ telles de s.int Louis, son pere. pa ■ M. Cnériri :
h4 Charles Quint venant visiier l'église ne Saiul-Denis, ou il est reçu par Krançnis I", aremn parité de ses deux (ils et des seigneurs de sa cour, par M. Crus;
!r le couronnement de Mar.e de Médicis à Saint-Denis, pur M. Monsiau;
lit" Louis XVIII ordonnant la continuation des travaux de de réalise de Saint-Denis, dont l'arclutrelc lui présente le plan, par M. Mcnjami ;
« Les statues nouvelle* dont on a décoré cet édifice, dit un « écrivail, sont pl.it ci s dans |«»s entre colonm-rncuts, a ut- in « du ea eau des Bourdon*. K. I> s faisaient auparavant p.rtn- (i de la décoration intérieure deMri ehapellc sépuf r.ile bà'i ■ sur « les dessins de M. Le.raiid. pour la sépulture des em p: reurs « tic la dynastie de Map«» émi. Kl les n'ont eu- |da n > dans le « cavenu ne* Uotirlions tpie depuis itu.l. Klles sont au nombre « de su, 1 1 di'i'osees .te la m inièi e snivaii'e : »
1° ( liarlemayn , exi'vuté en niai lue par M. C-rns:
2° Lotus le-lJefionmiue, par M. Hndau ;
3° Charles II, dit le Chauve, par M. faucon:
4" L"uisll, dit le Bé-:iie, p:ir M. Deseine;
6» Chai les III du le C.ros. par M. (iaule;
r,° Louis IV, dit d'Ontn mer, par M. Hnmont.
Louis \ VIII. en juillet ihi l, moi! ti i les statuts dp la maison d'éducation ■l'Leoiien, réunit c-itc maison a celle de Saint - Denis, et ordonna que cette institution, a l'instar de fan jeune maison di- Saillt-Cyr, serait «Ics-crOe par la ('ou^rc-jiniou rciiiiiuise. connue tous le nmn de l'on<iri>j<ni)n aV lu mirr t/,-
Kn istC, une nouvelle ordonnance détermina plus part cnlieremeut l'organisation de lu niaisuii de Samt-Dciii • ; et une autre donna à n l'e maison le iirenner ranu parmi ks tro s maisons .é tantes ; celles des Loties et de l'ans devinrent alors succursales.
I) après celle nouvelle organisation, le nombre de» ieuu. s filles a Imi-cs dans ia maison royale de Saint Deii- ne p ut depas-er quatre cent,. T ut es doivent été reçues san« îeinhution: les lill.s. m'ms nièces et cousines di s membres de la Léiitui-d'lliinnciir, ont également droit à l'admission ; elles doivent cire âmes de six a douze ans, au moment de leur entrée, avoir eu la petite vérole ou avoir ele vaccinées; elle* en sortent a dix-huit ans.
Dans cet établissement, elles apprennent la lecture, l'écriture, le calcul, la uramma're, l'histoire, la eéograpliie, le dessin, la musique, la danse et la botanique usuelle ; elles tout ellesméints len s lobes et le linuc de la maison.
L'établissement >st "oinertie en cher par une sni inlendunte, quia sous elle sept daims dignitaires, d x dîmes de pi entière classe, Ireutc dames de deuxième rl.-is e , et vimrt novices, pour pai taper avec elles les soins de I adminislr diou.
La maison royale de Saint -Denis occupe les bâtiments de l'ancienne abbaye.
Les habitants de Saint-Denis ont trèi-tuen compris qu'un couvent, une vathediaie <'i mém.- une maiton r<nj>ilr, ne font pas la pio p. rité d'un pays : ils l'ont cherchée dans l'industrie, sa véritable source. Aujourd'hui Saini-hems possède plusieurs fabrique», qui rivalisent avec le> plus renommées de France ; on v voit surtout un s.raud nombre de lav„i,s de l..im>
Saint-Denis est le chef-lieu d'un des arrondissements
du département de la Seine: eet arrondissement se compose de 'rente- s x communes ou mairies réparties m qna re cantons ou jiist ces de paix
Les quatre cantons de cet arrondissement sont :
Sjmi tlrnls qui a 1 1 Piuitin, 42 >ji n t»- rrr 7 .Ni'uilly 0
M lî,tJ"> hnbln I l,7ai.
il
U.vt,;
Tutsi
:n> iiuninuncs. iij.SO'i hnl>ii jiu*.
Faire du Ltn<tit [SnaJime in.-Ucli ')■ Le roi Da^obert ètah'i'. en fr-'!), une oue «ur le eh mm .Je l'art» a Sai.it D' iu . eu laveur «le l'abbaye <! • ee nom qu il venait de foinlci . lui aeeorda de grands privilèges. Le dipùne de e. Ile Imida ion fut coiilinuc par plusieurs rois de I rame.
l'Ile se t. n. il tl'abi.r.i dans le, cuvi-onsdu bon'evi ni Sant- Denis. puis e le fut transférer, on 11- s'il il q c le Cj<a.|»'\ <• 1,1 la plaine de ee nom, ou elle s'est longtemps rn inteniie. Le cl t ^é d • l'aris v appoi'lml des reliques; I rvèque y dontuid -les .en.'dii lion^. L'a. «bè oc Saint-Denis prétendit à 1 h.uiueul' et a.l nr lit de celle i etemouie • <L- m audset loties déliais h élr e e.,t eut' e l'abbé < t le prélat.
l'île pue de v ris de la fin du xni* sièete fait eoiniail ce to'U'-S les innreban lises ,ip;.oile. s au ta'ndil. et tontes !■•> vl'l s nui fréquent uen celle loue. " la plus rond foire du niuti le. » déi ail eu est infini :
Pfiiiicr rt{ \'*rl* nmrntur > <J ii > -I il» in.<n lr In m. ill iiir, ->l II llolt «.D (Mirler hollllour ;
ï,ms liifits en m. iiiuiii, liras el vins ;
.Vprts p.ol. nu dr l'iinins.
Vous sriiM-V! bien r.nxnient qu'il slct,
'Vie e'esl l'une des dix M'jit ;
A|ir«'-- tîciu.Ti eu N i . r uin et ■! i »• :
"r do: 1 ,| le |i- v mis en dn- ;
l'.nnii.n du vous iimrrirruvriii •
Cuit el V|ire i>i |jiils Uf.uny,
Kl >l.»aluies cl |tn.i-(dlrs»,
Je- te» <i.iU l.i.'n iK.itiiin r cm celles
Qui 'e* plu- bolle-- - ;i »eir:
ï.e I..IK r.n* je Iiihi ,i".a.<ir ; dinlirn . il, rl U.ue ..I net, M.n-lj.'une ; el A ru- > nn-!.
N.. Seul le lieir.. r: llnien, M.inin-^il, ï<,rnt et Huer».
l.oUWW-. rl Prrlrnl l'I VrrnofI, t'.ha lires. i'|.:.\.,is, ileue le m .
K»rei|s «•! Amiens nnl. CT Imlle t.. 7 re.n el S, us i l \ dn ai.il.e " làid. li, ili.udeii-, S.iiiit-L'.liin See.it (■■.!. di| ''n e-.ri^liiiiiiLi , Lt M..UI reill île i|.'«s.i> I l Hier, Kl saitii-ri'iiiiin 1 1 S.. mi Orner, Atilnn 1 1 1 1-> i l Tem i.|ii,,i! le.
C.iniiil..i.s tiù iiimoIi rie ]■( . i |i I e nti'md.- Hein mar. Iir.uis el plnns d'eiuii'ii l)i eslre »|né* cl puis Kiuro ii, l. .ii>..iii, l'.ipelinr, " | r..o>iii, Videm ieiuir ci puis T.H.fiiui, T..Ti(£iii • t (mis b .n.e~lj| El .iprcs Tl'Hii.n 11 airilll, N'.L. ni le fini ci l.h isUbu lun, M.uitiuiiier" niciiiai rn qm-iiiuo ■' Atihrlll.'ll y dnil c.irr thd Kl le Uiii(dedc M .iil IKuitilel.
C«r|)«e. i:«UrteMl el Lire 'v Biieus, (.ti-mbcl, m î Uni iirjirc "
l Vn*«-l M linirt .1» «i.l CHIIKC, .,u moi l»./.WtiM.
» «. niionnco
5 Érniitr»
1 IH[|,e.lorji.
1 B ui. ller.
1 Aum.dl*.
' l'ulu-lrli-.
' l''i|i. riirirties.
? Itirfiîinu.
1» I n rommuti
i' Airr.
<» *)»iucr
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Mal et GfsniiiKinl (rrti ni Rrr CoiiIm», 'I uriM plein rie Ijraus* \ i av.irt vcii pie» !> s-ivr .
}\Milll, ne Mmitjer ViHii-r, }|..«isint» y in.nt.îi ri pUnitr, Lille ••ci r'I.imlies. Crrssi <•' If «ai Kl Arra» l'ilo cl Yrmn l'mUin i-n Sarf* le (ihimii E»'ampes m fHni ion nrnmnn Kl le rhaMlMi .te îlrllmn, Siiinl Itciii» lui je rul i.miI aise.
Nommerai et »|irr.-i |>„m«i„(>' R.iilli-nl il en Sine.
l'or . .• f|iic je ne N'miti'i i n- M Min ni L urriT, N. ainsi, nn-l.»n<|.n qimni y fin An l.rrnlil, mm i Jr»n» -t'.lirvM Se les mis ton* en mon csrrit.
Les nhhrs ■ I «- Sa'ni-Dcnis, ayant fait l'acupsttion de la terre «le S.oiiI-Mhi cel d'un seigneur île Montmorency, la foire se t 1 1 m a en nr;«ii<ie p tIh1 mit l-nr» terres ; alors ils commenc ent ii s attnlui. r lu police du I .« n lit ; le prévôt Portuv et ses ofti nos ;iri»-'- v. iHmeiil a it que tout se passât dans l'ordre; de »<>n co e, !<• roi ctiln tenait aussi dus yens armes.
LVnt.it les r>liJeu\ (Otilrstéient aux évèqnrs le droit de faire la hëuëdic li"ii du I t-ii.lti. L'affaire lut p.» lee an parleiiicnl, c longuement débattue ; les reliaient pro Inisirent des inémi'ires, ou ils prouvaient surtout que les r«iis français d« snn nient des Troyens : circonstance très int pressante ans leur ra'-se ; le» pari, ment ordonna sagement que ni les uns ni les autres n'iraient au Lend t; mais, comme il n'esl pas facile il ne ord> r de» moine.» et des éveques, les disputes recoium-m cirent. « Il est même certain, «lit I alibé Lehoiil1, par des proré- " dînes de I Hit. que l'evequc alla un> foisjntqu aux portes 'lu « château «le Saint • Denis, pour entrer iicdans. parce que les ■ i maiehaiids s'y étaient relilés, et y fxire U >éirm>iiir de lu .< liénéilu tiuii. pt étendant pnitv..irse transporter en tous lient, » ou l i fo te serait transférée; mais, la porte lui ayant èlé ... fnm. e. il fut obi (je .le, se borner, pour sa l>oné.licti»n. a la « pa lie des marchands qui étaient n Saint-Marcel, sur son < territoire, n
S.,Llrs. t ftf, ' Poil lui Si'.
• Yo.,1,1,* r.»
H .U irtiu t>»rf.:, .»..n. I ll»tow*^ O,otè» i, P»r.., lomf m, p. »*7.
Lue autre fois, l'évoque envnxa un chanoine faire cette hei eilletion ; les moi m s prétend rent que sa hené.llction nevvlait ruu, parce qu'il ët»ii simple irëlro. On \«m cependant, en I 1*2, l'évoque de Pan* faire encore la bénédiction du l.eu.lil.
Des le xni* siècle, le recteur de l'Université de Paris avait le droit de se transporter 'on* le* ans, le pomier jour «le la foire, au Lendit, pour y choi'ir le parchemin nécessaire a l'I diversité : e'olai' al-r» In seu c motiér.- sur Inqu* Ile on était en iisasie d'écrire. Ri> nlôl tous I s é-oliers voulurent neeompaf;ner le reelenr; le voyage se lit dès lois avec huile 'a pompe p >ssih|i ; l> s récents et |<>s écoliers se remiissiienl à du val sur la plais- de Sainti -tienev iëve, et de In se dirigeaient eu ord e vers ! 'a foire. Ce* te fête se t«rminaii rarement ai s effusion 'te sau- ; les s 'lus et la vi-itanee dis maîtres ne i ou aien' • 'inpeelfrque, peud int .tu npiès le dîner I » écolier» ..'en vinssent aux niions : 1 ce qui port dt presque toujours le desordre -lans le lieu «le la Toue t.. s réunions «valent encore un autre inconvénient : *••!> s se faisan nt au forl de I été: lu chaleur et la fati .u - nrnlni m I s écolier» imda 'es; l.s e\«'s de la tnhlc y conti itmaoi t encore; d'un anl e colé d s vi.gahoiids d-s li o «s, .les femmes peulues, se joi. naiuit au «-ortég.- des étudiants, el augmentaient « ncore la confusion < t le «lesnrd e.
On voulut réprimer un ahus si criant . et en IJ50. Il fut arrêté «jue les écoliers n'as isteraient plus au l>en it, que par «li putution d douze, pour chacun des quatre collèges ou nations, comme on di-ait Mois, y compris les nh.» nls ; mais
versiUires; et, vêtus en manteau, courts, en c apmux de cou- Irur. chausses chiqnelécs. « pé. s cl daines, i.s allai- nt a laquer l. s é -oliers oins favorisés : ce qui <>cr«sionn;i même des mem tr-S.
Il n'est pas éionnant que |.-s écolier» li.isseiit Unit a la promenail« du Lendit : on alla>t jusipi'i» tsunt- !>• ni*, dt I nl>W Lelieufi, a < ù les écoliers étaient Blliré> p>r les relkqm s qu'on « leur faisait voir; et le* maître» par un rafraleiiisseme t que « les religieux l«-nr donnaient; » mais, en lill, le recteur ayant eiposé aux moines « le s«j«-t de sa venue, les mai res «pji « l'nçcooipagoa ent trouvèrent fort étrange que, contre l« cnu- « tume, on n'eût point montré les reloues et présenté le vin. » Knfln, en I6û6, la foire fut transférée pour toujours dans la et la se Urminérrut les désordres
ville même de Saint-Denis La foire du Lendit existe encore à Saint-Denis.
1 ffMo <« !>. <*». U r«»i, m, pH« »Tt.
LITRE I
Route de < i>;n ti < •
CHArrrwH pri hier.- coup d oeil oéioêral.
I. D*»crtpi<on dp U roerre. •!» l'élrnrtae cl do la ntlurc du loi.— Anal)»* géologique cl nilnér- logique.
CIIAPITRB li.
8. | I". ChniUnl, Tat'y. Auttutl. ko; lof ne, BagattV*. Description rte rhtiiiloi ri rte ic» monument». -(iéiiCal g>e de» dilïèienti sctgnriii» <ou» lu il»nnn«li<n< dr»qiirl« pa»«a >tiic ti rr».
>. Célrhir roui ml. londe par llm-icl-e do Kianre, rl drtcmi 11 niiattr ii« *a mi»IU c La \ allicie. Lctnc> f„inrun» de 1 in>lorb-n M ; ■ |
4. ELaL1i-*i m. nl< remarquable» rte Challlnl — Maniifarlnr* rte» lapis
rl r .1 n 1 1 1 1 - Hr la ronronne, dur la Soi ..»»rnt — Mai lune Il j di aul' P" , "ti "m »<iu» le boni d< )">» pe a f*u. g II. /*«••»»/ -Sa lU-tcrii'Oon nnmiinnmln|r.-».C.Bilcu»e» anecdote» i|in i'j tapie-rlenl. 1 «lileau d>- '" .Mut '(*, mapon totale, rrbètle par l.mil» XV » I emié" du li I» dr HliiI. pne.
5. flll. J"/rMil — V.mcnclaUi* ili » rClébrr» pcrtenntgrt qui j mil
i mi h IrtN i -l'icnre.
6. S IV. /;■/.,'.•• (pair rl village) — Délall» hbloriquc» sur l'abbaje
■le / onur «.«m»».— Detcrlpiioii de Maund. chalcau lin par
Fraie, t* i"
CHAPITRE III
Vauglrnrd. Itnj, Vonvru, Clomarl, Metidon, Fl'ury. BtlUcue, Serre».
9. S I" i • ■ « nr l — Son origine.— Se» éubll>»einrni». — Eiplotion
dr «<>n mepa-ln a pondre— I>r«rilpi i n île pajaj nmrltrre.
10. f II- l'*y — Eljmoliigir. Jetai dénomination — » harmanlr» maitnn»
de ratiipa^ne detiiiuet lélrbrct par le> p. r.oniH'» qui In uni habtlér*
$ M I unt-rci ou Vanvet. — Procé» fameui, protoqué por drus. Ane
11. f IV. Clomarl - Ralallle rte» Anglait rnnlre le* Irii'çni. rn 1S15. § V. tlru'u». — Hoi« I» »ur »ou farurui cmé lllulalir nomme
Françolt Hahehn: — Dcaciipilon rte »•>» iim»jnlHi|iir rhileau, Cl
rte la lamente rii<II* .le llrlotiiie — Curlcule» antrdolCI. 13. Flu- ry. — S» dc*cilpiion p ituie-qu*.
<5 \ I Btlttvue — Se* jardin* admirable* et irn pare majetlicui.
— i hairau rélél're t>4U par la marquUe rte l'ouipadour. mallrotc
f i m i :i - . île I nul» X V .
g \ II. S" n ou Serret. — Onule» établit tur l'or glne île tnn nom.
—Célèbre réri»<an>'e iq potée dan» re »ill»gc sut 'oldal* prat-
lirn» — De<i-ilp'i m île la i alallle. — Utlall» tur la rriuarquablc
tuanuraclurt de purerlaloe.
CHAPITRE IV
il. Salnt-flO'td (village cl rhileau). D'uiU Iniete-tan»» tur ton artriennr nilglne — Mlrarlr» allilbué» au palron il* I r-Ji-r de re Village.— I lutleiir* toi» de Fr>n<* > fl\rnl leur -i j m —Il île. m m le Ihéaur de plu»|eur» arilont inenruierr». — l)*frrlpi|nn de *•>!< admirabli' rbalrau cl de »nn parr plut .• ■ ■ m i .. I> l . rnrme. — l umen» 'l'K ui» pmnon. <l par le général Bonapaiie dctanl le rorpx i. i; >l ii i — i i-.-i .1 a jan>ai« mi^mniable <lu 1U drumalre.
19. 181» — Ori upaiion rtu ihllean de S ilnt i 'innrt par l>ia| niaji.r de l'aim*i- autrlrhienne. I.r mviérlml lilu hn Ir gai||«>. le OMMI Cl anuille le* produit» le* plut prrrlriu île I In-Mitirle françaive. — Drtrripliuo du grand jet d'eau. — Poétlct composer» en ton
iitre n*
▼trMlHe» et se* Environ*.
CIIAPITRE PREMIER—COLP D'OEIL GÉNÉRAI., ucariiptlon géologiqae rl mlnrralog>t)a* du tel — Dénamman tet hauteur» piinclptlr».
CHAPITRE II
VI(/«^P^eri»ji. JhTirrne», I» rhtnay, Haequmfurt.
tlemtUM, i'<r«/t'.v *#"'<»».
| fît in* -•> .!< f»v — !>••'• il» »<>r «on odgliM.-l.Ct l'rai 'ai- |
I m ii n ronirr Ir» rm—ii'ii» rn 1HI5. % II. Mnrt.e* — Se» armiUarnirnl» tiirceitlft. | lit. I r ' htnou ou • hêtmay.— Ratage dit Normand». — Lct mil la.rr» rtr i ■ ■ . ■ • h ..... I » élan l>«>nl lettf rrlraiie.
IV H-t-f-ei ni —Vieillir* é. I naine remportée en ISI j »ur |r»
l'iU"ii n> |iar le génétal Ei> <lmant.
V. Ya»rr--t <oe* — -itpr ■ iotirtaïaur •<* r* «lllage. VI ('»aH»r,-tM roae léairtiaet de plaiirar* aclgneurt cl du rélrtur rham i II- r I e Irlll. r.
Vil. I iffiau — T-l Irau de ta pntllî»n plltnrrtque. VfU, I HUy.— Pillage dM Pruttlcut eu 1815.
CHAPITRE III
VENiain et (hlflolrc).
S V'. Son nrlg'nc cl «et an-roufinrni» jusqu'à I.nnltliri. ■< R II Lnai* X'H *n fait l'aeq .Itiltim. — Di t< m.ii .n du ihttcan qu'il
j fan ron Irolre. - Aneidnl » <onlen p..i«lni t. 20. S »v«t»'»i//** >oii» l mu. XIV. — KnilM-H» eiii'nit. réle» tp|i»ndlde».— «mouit du monarque ater M-« l.atallleie el M-« de Mon r-pai.. - S>ni m iriagr ater la relehie tcute rtu |i"M- Scarrrm. — I.r faiiail-nif n ligli ui nui cira la II rnre >le* itiirurt par le» nt*dMUC* 4t jrtiiirt — La Lbalte el Lelelher. — Uéruca tlmi île l'edii île Nanica.
31. Dermcrr- parolr» itu roi au daunhln. — Son agonir —Sa mort.
% IV VeriitilUt »nn« l.ou>» XV.— Cille ullr tubll de» ....... -
nirnt» impu-lan ». le ibclr»u d<-» rhangrmriit. •ontkli'rahlrf. — Mariage du nti.-S.'. inll'lélilét el -r. ilrl, au hr» — M-' de P im|iiii|..ur —I.» du llirrj — >lorl rte l.oult XV. M, { V. l'ermtltrê Km. I.oni» Xt| — \i rrol..rinentt noutreant.— CtiHlMM du Ihéitre Montan'irr. - Homme» rt'éllle apprlé» aq nnnuiére — Tr»"b|r».— S*»n e du j •« île l'autre. — l'amie» eéhH»*ei -if Mtialteau.— Coilitlmt» populaire».— Attaque el prite de la i . .|i L- — Vlétowlriil' mrni de. la-Lit-nt. 30 Uni- irniipr nnmht. ii»r d'homme* e1 de Irnitiie* »e rrnrt h Venaille*. — r.rand» détoidrea.— A»»a».lnaU.— On »■ mm.- le roi de revenir à Pari» . H rn fait la prnmr»«e.
37. & VI. lieM-riplion de la tille, de te» monument» el de» objet» qu'il p-nfermi ni.
10 Biographie de» prinret ou personnage» célèbres qu'a vu nalirc Vertaillet.
CHAPITRE IV
TVinnon ifîrand Cl frW\ Mnntrtuil. Salnt-Cyr.YilltpTtux. Boit
d'Art y. Bue /»» /.'>'/". ••;.../« ..rr. Ckà't-oforl. $ ftr. lh ««ripilnn rtu (irand el l'eill Tilanon.— Ancitlolc fa meute de la rrni ée.— Soapert m)»téilru».
41. H II. Mumtr*»0. — Dé-lpnatton de «et telgneur». M. % III- Saint -Cgr. — l'.urleiite oriulne de ce nom — Rapide» a'erol»- • i m ni- de rr «lllaiie »»ii» l.mii* XI V - M"" de Mamlrnon j élablll une célèbre mmniunaut* — K" Rrinon — 0< wriplion de I* malton de Saint— jr.— Repréieniaiinp de la Iragéilie d Ktiher.— Mort de M— de Malnlrnun.— tlabli»tem<nl d'ane école rmlilairc
43. £ IV. Yilleprtux — F.limnloele contestée de ce n un. Seigneur* auquel» appartint tuctc»*li*niriii ratM trrre.
insTorm: nus pny irons nr pauis.
t ▼. 9al$ fArry.—*»4eirrl pilon
g V| J»Ht/.-Eic< Monde celle terre f» comié.— Célèbre manolar-
iwre de loil>* peiotr*.
f VII »»c. — Cette irirf e*l achr'ée par Loui» XIV — Superbe a<nicdoc innvlroii n«r rr monarque.
RL I VIII. /e» /o»i*t. - De^ripiion le>rimti*lc d» «'• »'IH»Be.
9 IX. Giyrneourt. -Louis XIV l'irliélc peuf r»gr*iidi»iemen( du
IHrr .Ir t ei«*l|lcs | a ' hat-nafwt — Au XII* tlèVIc 11 devient une forteresse redoutable au peuple «i «ai ivii.— Meertrt» qui l'y «mimeticwi.
CHAPITRE rRF.MIKR.-COUP DOK1L G0NÈRAI
Jfl, Dfterlptlon géologique dp ee pay- ; m frrtitlté et U rh'hrtfe «)• ta Végétaient!. -Vnmcwrtalr r* de* rivière.* qui I irrOMUl, «I dei iraodi cbrniiiu qui le irurru i,t.
Cil \PITRR 11.
Cbtvreu.it, U Pe'mjf et Saint-llubtrl. RanhouVIft, Èptrnrm, gent-lt-IttH, Aiaintanon, jtocftr/brr, Dovrdii* Auntau. Cal» lar»/©
sa
rA
( |.r t Aapreuta.- Prite m plllare de relie ville riant le» in erres ri» Mrs sou* Charte* VL— Elle lombe an pouvoir du roi «TA tuile» lerre.— t~h*rlr* Ml Itikrte à prit d'or.- 1 lté paire eaiulie en pt»»>e»r* tnalnt.
Deteripilen 4e* lien» Ht plat remarqaable* rie te* environ*, g II. '# Wn»( cl Snm|.l/«*#rr— Detiripilnn de *on rliiteau eoo-
»irati »»«• I mu* XI*. par Gahttel.
f III Rn» bonifiai.— 'Celle lerie rie«l»nl on maenufavet de simple seigneurie qu'elle était *u «rv >|e«le.— Hé *•!* *<>r >an cbAlearj détenu rtrtal et car ton p*r>- rmbrlll par L-wl- XVI. IV. K, vnttn —Se* plarrt M»»t fortifiée* par A mal rie, ton* |e ml Robert.— 1> rbAiraa i»l érigé en dm bé-i.airlc tint* ll-nri III — Teblran tertctartttlque du doc d Epeinon mignon de ce ntr» nar.tur
f V. Anjen'-le-«o( — Origine de e*> nom — Cette vilterievlenllethé*.
ire de l.in(n * gracrreti'tvll **ou* Charles VI H «>o><'hatle* V||. g VI Mninf f fmii. — Ce qui » donné lieu a %» félébrné.— v,ncerio'e
tti»gtiliéie inni boni la rapide fortune de M»* de fr-arma.— (>n-
Mmetton d'rin faitrcut aqueduc.— Détail* aar le ma liage de
l.iHlt» XIV aver M» de M»'nl- non.
tVIt. Horkrfort — Notirr lit-ioenitir ft'r eette petite vltle, VIII /Jo»r i»ns. - An. inini'ié lie ton origine riant IbUiolre.— Itttuiilan ptvar >d'er»n»ema«C anttt pinceur* rlurnlniitlnfi*. | IX. AuHrma. — Sn etnm Ipaak trlgi e«r*.— fin rre entre le* protestant* et le* troupe* de Henri III. Le duc de Gulte ('empare de
re luilira.
f X. tinll'iréo»— Celle petite ville «crient le théâtre de pluaieurt combat* *ao|laiiU.
CHAPITRE III
JJ I '. CAirr'rer.— betaili tur celle tilla avant cl pendant la dominalliMt mm-une.
$ 11. CrVirlr*» ton* l«t aoft /Van**.— Set enenfe».
Vmtrnii* iib>en»ion« en te te ■ lergé et le» babltanli 4» U ville... Inirrtrniin* de l'aniorltê n.jale. — I e rl. rte v rt «irmrteai de la luile — t-»>n«.ii>nn|mllim».— I.'lnlridn e»t Irié — Kélalltft tuent de la pal».— l'.hatiret eri réunie a a • ouruttuc.— Set dur*. — l>e*.rlpii<m de te» furtiflcaKoni rt de tn pnnrlpaai mutin-
mr|ll«.
$ (Il — tftt'ofra de Ckartrtt dtp«it la Rèrolutinn.—t.\\t raartte tout l- tégim- de l i Trtteor • U tirlpnnn «trhenli>p|.|ue de tft environ* - liiogruphic de* bomntrt célcbtet autqutb elle g duuné le Jour.
CIIAUTRE IV.
Centre et Pon'rAart ru(r*. J/on/ort-lUataitrp, AmttH tvty,DrtuT,
Çl.àit-tmruf
S I-'- J"*:iTô ri PnnfeA«ffr«<it.— tlameaai qui enaapotent le lien de Jima e.— Iirsrrlpllnli da rhateaude l'onu barKalM. — Dhrrtcs dotulitatl u» Min» lin|u. Ile» il p»*>a.
g II. Àlo»tti>ri-l' AB>aary — t'«tani<lé» qn'épnvaee le rTlélean de re mini -s eg-t qu'il »»«ilt-*i atrre mnepldiié.— Itbmen. kiure de
te* diltereni* M'Ignrur*.
g Itl Autt rl Ivru — OetrripUnn d'Anet et 4* trra eélébre ehairau . bi'i |Mlir Diane ri.- l'utllrr*. ma-lrcttc de lle«i| H.— Oétail* «ur cent' ••■> aie ronrublne — Non)» de» prr*<>nnai:e» fbnieui qui uni habtie »uirrt>l«enieni re he»u iltirname.— /rr#. — i:obintie coolmr moralité életee eu l'ri*nn< «r «la roi Henri IV.
f IV. iintu -upiiiimi* p.rl géet »nr IWIgiM rie ea vm»h.— Gurrut ••trrcttlvet dont relie * il ta) a été le tanalant ihétlre.— %jr eoiinélable de Munimnrenr| ei l'amiral t flignt.— IttM'tiptmn rie rtn ot.- Bingraplde de »»» homme» célèbre*
g V. CW'wu«M«/.-l'lij»ioaotutebl»MK»qt»ed«o»u«<lll».
SECONDE PAHTIB.
LIVRE I De Pnrl* n li.iiHt>ttrrinnln
C0AP1TRK PRRSItR.-CUUP kVOttt GENERAI..
Aperfn île la nature du toi.— Description du plat-^a)t et de* col» Une» qui Ir. duniioe«U
LU
ïû. g
MI Ht
KL
COAPITRR M.
Kêuftltf-iHr-Stinê. Pvleour, Sur-tna. le Aéonl- Terrien. N<m~ terre. RurU, Ui Malntni ion, t<o iqital. LutUnnet. Murty-lt- Aul. /«an- .Mar/p Chain» eK'roi*»u.
f lur. A* <t/'p «i.r->#fi.ii — tlrand pénl enenttrn par Henri IV, lt reine et <a «une.— t jiiitlrui Itmi d'un mapn 0>|ue |xutl en pierre. — Eiin»p. inrnii min- le* Pnin^i* et le* Anglai* en Idli. M *)• d« rauip»gi»e remaïqaalde*.
II. Pufenu* — El>mo|n«îedu tin» que poêle re village. Célèbres prtiuitHager qui l'ont hatrilé Culture «nérlale de* rn*et III "ui «»«<■* ..Uilglnede re tll|«ae.«-ll détient le théâtre de* auerrr* dr la l.lane r| l# »lége de rnnfèrenre» ralhnlique*.— Iit»i|tiiiinii« du courunnement d'une rusiéie.— Anclrnne célébrité de *et vin».
g IV. U UohI. rntiHen on Im Cal^airt.— e*ttmn1»»te de «on nnm. —Il »ert da n toge ont ermite* et aoi tonln»-» .»r><émnnle» rell. g|rn*e* qui y fitrenl |.>nilemp* pta lqnèrt.— lélenntget t la ernlt — Kervenle détnitnn de -alnle Ikléne.
V. ftaitttrei. -^nn orlgin*.- Ilitlolte de C^nerlère, patronne de Partt.^lldtatlallnm npètee* par le* Anglaltrn |3W Prat|r|iii't reltgientet observé** devant un poil*.— 181 &. Victoire retnuortée par le» Pran(»l* »ar nu bataillon prn*»lrn.
VI. H»Hl ■— Itnaile* élerA» tur *oa origine. »C#ne lerre devient I* prnptièid du car tln*l de R trlwlran.— So i piumlié de «on eKe» tean,-|t.ea«mentt fartvent — OuMmUsi. — 1M1A. pillage des trnnpet aog|o-prnt*lennet.
Monument sépulcral élevé a I» mémoire il» Jnt/phlne —Embellir
teiueitl* reniarqnable* > pérét par le général Vtaf én*. 9 VU la SI a! mai ton ~ A prêt avoir *'é |>ropriété n*'l'«n»1e. elle ••«•vient d'Ile d» Jn-éphlne.— Enibetl'l.etnent» qu'v Inlrolull l'impéralrtea —Snpetbe mittreri hitHre naturelle— Il et» visité par l'empereur de Hu«»le.— !M.V pillage de Lt Mdiinait JO p«r le* Anglwht »l l-t Pronb-n*.
75 g VIII. Uougli ni — Dr*rrin<|on rie ton égll*».— Oplnlnn» dtvertet tur mn veiHable patron. — klntltoiu de Boaglval. -th*le«u de Cabrirllc d'Etirée*.
IX l.»W*nn«», du nom ri« JSfon* f tinfelnni — Dcteriptinn dit rrmaïqnahi* pavillon l in pat ladaBarry. X. A/arlj le- /M.— Lcnia XIV en tau une ré»ldfitee enytje.— Ilewrtpiion de la fameute *»o hlm de .Mtrfj — • »«e», J.'irdlnt. Inr*}i«. napp»* d'eau — Altetrint»» tur ee doin»|ne royal R XI.' Part Marly — >oii»e*n\ »tél»ll»>ur la ntai hine de Marly. t XII. Chat a» «t Cemtty — D**Tipll"fl letrttorUle 4e ce* deut terre* ei de lettre ebarmantr* malvant de campagne.
CHVPITRE |ll.
CHrhy, Mowtetvm. 4*tt<ére>. GentvtHltrt, Cotemba*. Courier***' Ke:o>it, ArgtnttuU, HouiUet, Cnrritrei, Moulenon, bttriiùtt* rtUw
R I". CUeky,— Hetrilpllon da l'orltrlne anrlenne rie ee vlllape. f II. A»oNf»o»x.— Villiiae dunt la fundatlon remonte a LHj.V-
l'.héteau ilu due d'Urinant, g ll|. 4»«ié<-»».-Su|n-ir>et m»l«ont rie campagne baltltéet pai d'illittire* pertnntiaget. — Udit uverte d'un grand Dmiibra de »i|uelpi|»».
g IV. G***riUi*r* Décadré* *ee*«l«nrét par la guerre Sont
Chai le» V, Lharlei v lel Charlrt V II.— Iitoodation. R V. r'o'oatoet — Itétirien* d'Iletirirttr-MaiiC de France — DéUtl*
Itilérotanl* tnr c ne Inealité.
§ VI. Ccrlietote.— Arrioit-emenl rap'rie de ce bamrto. — M»gm-
flijue» raterne*. bètie» miw» l.rnii* Xv. t VII. 0>snat —Anileniieiéd'*nnor.tine.— Poire ttêg •renommée. S VIII Aegtnttuil — lie» aviation» drt Vormamlt ri fnirur» tanglanletdit l«n.ili«me — Uè>He' re de la lemlre IléMie.— Hum* nm«r* rendu* * ta trliqto' rie ta rot* »nm roiilura. R IX Houille» — Un» maladie Im utalrie frapin- tet baWtanU. rn tfl|H._f./erteV*t prend le nom de Sainl-ln-ur*.
ai
S X. Jfonletton.- Si lgneiirlr dite de Lu taré*. f XI. Saneourtl'*.— Cérémonie rrllgleute puur la pnwpérttl de* vigne*. — Superbe clocher de ton é^lbe.
LITRE IL , De Solnv-Oermnin à Polatuy.
CHAPITRE II
rur*T-6ennAi*-E* tare.
8JL S ■"■ ni»«atre rie la ville.
A il. |li*l«ilre du rlt*ie»u — Curi»u»f» eaerdaie*. SL Prancott t" y rait célébrer ton aaruge, et Loui* XIII y (âll baptiser
ton Bit Loui» XIV.
Sfi. Dwripiton rte »alni>Geimilaj, de tes monument» et des objet* d'an
an'll* realrrraieiil.
CUAPirRE III.
9A. t* M* «t faértf-réoer. .»»ive<'-»or«*-.H«rru tt Feuey/uiux,
L Étang Sa*nl-X»m 4* ta Braiérh*.
g t". JU Pt* 1 1 Saint trgtr — Élyundogle de ces deut riéneraint-
llivn*.— ttesrrlpii'in «lu territoire.
R II. Jnî«r«v|-a«u*>Af<ir'g et éourqueuar. — Vléme anaiyve. W. g UL L'Étang. -Antiquité de ce village <l de (un église.
HISTOIRE OF.S ENVIRONS HE PARIS
9 IV. Saint-i>'om Je la Arefèrne.— Histoire de celle dénomination. CHAPITRE IV.
Maison». l»Metnill»-Boi»t Carièret-tout- Bai», Aehirti, Pai»»y. $ I". Uaiton». — Description de ton magniOque rbiteau et de ton pire.
VU. g II. Atéir**.— Revue* qu'y faisait Loul« XIV.
% III. l'oi»»y.— Assemblée n nue par i"h*rle*-le-Chauve en ft'ti,—
Robert, fil» «le Hugues Capel. ; btiil nn rhilicau. — Saint I. >
•M baptisé ■ l'ntasy —Fn lilU. In Anglais s'emparent de frite ville.— Description de l'église paroissiale.
CHAPITRE II
/.*« AtlutU'U-Roi, Triel, tlenlan. Mante», Umay. tfl. gl" /s* c u.-ir Antiquité Hece village et privilège* qui
lui Tarent arcordrs sons vlngi-qua-re roi*. 9 H Triet.— Nnmiir. u ■ i relique*. Superbe rhtiesu. H-l § Ml. .Menfan. Kn I3H1, Ie« Anglais t'en empirent — MuMitrrei tiercés dan* celle ville tons l'.harle* V i l.ntiU XIV y établit le lameui couvent des religieuse» de l'Annonclade.
nviti IV.
i»r Salnt-Detal» à Ponlelte.
CHAPITRE II
96. Deuil et Saint-Gratitn, Moittnuirtncy. .Vors.y. Grotlay, Andilly, tlargtnry, F.on- Honne tt frmoni. Saint-Prix.
% l". IHwit •< Saint Gratien — l.egendc louelianl leur un tique origine.— Le maréchal Calmai, seigneur de Salnt-I'.raltcn.
9 II. Jfoilmorenei/ — Détail* nni.-ui sur J origine et le* arrroi»lemenuile relie petite ville. — Histoire de srs seigneurs.— Billmenl* occupé* par le» prêtre* de l'Oratoire. — le Pettt Mont- Loul* habité par Housseau — Anecdote* curie u»c» sur cet homme célèbre et *ur l'Ermitage ou II composa une partie de se* ouvrages immorti I*. — Détails sur firélry
§ III. Soi'y. Grotlay. Andilly, Manjt'nvt/. — Détails sur leur origine et histoire île lear* seigneuis suserains. Ut tj IV. Eaubofin» et Ermont. — Le premlrnle ce* deux vll'age* rendu célèbre parla* aasours de M"c Uoudeiot.— Ua beau rbiteau décore le second.
ft V. Saint-Prix.— Réput.\i..in de «et reliques — Le* Anglais s'en •rentrent — Charles-le-SImple y ligne plusieurs actes. 101 VI. Sotaf-tai». — Village célèbre par la résidence que**} cboliit
la reine de Hollande, iilà. fi VU. rossrsiy.— Nombreuses reliques révérées dan* son église.
CHAPITRE III
Épinay-U :-Sat nf- Ih.n it et ta Brick», Sannoi», Franconville, Cornet tt»» et Montlgny, Berbiay. Confiant-Sainte-Uonorine, Saini-Onn, V Aumône et Maubuitton.
$ I*. Epinay.— Trait* historiques se rattachant i ea village. La ttricke — i.hlirau harilé par Gabrielle <\ Etirées. Kli. & H- Sannot*.— Origine incertaine de ce village.
Jf, IH FranconvilU. —Curieuse» anrcdotrs sur les seigneurs de ce
village.— HlantalioB du premier arbre de liberté. | IV.— Comeillee.— Personnages lemarquables— .hfonltony.— Ancienneté de re village.
1HL 8 V. Herblay — Vins et carrières renommées — Château seigneurial.
— Celèbirs pr<-fr»seura.
108, fi VI. Conftan»-Soinle-IJonoril>e, Brliquet, mirorles.
g VU. SaiM-thien, l'Aumône et Maubuiuon.— Princes et illustre» personnage» qui ont habilé ces trois villages.
CnAPlTRR IV. • i m. fon toisa — D'abord faible bourgade.— Aerroiasementi successifs.— Détails bi*t»rlqtie* sur celte ville.— Elle subll plusieurs siège*. — Deseilptloa de ses monuments.
CHAPITRE PREMIER —COUP D'OEIL GÉNÉRAL
1 1 i Anal)»» géologique et mlnCralnglqoe.— Physionomie du terrain. — Irrigations — Production* végétsles.
Cil M U UK IL
Vigny, ilngny. Saint-Clair-mr-Ept* et Ckàttau-tur-Eple, Eeot, Andeiyi (grand et petit), £*couir.
iiii s ■"• 1 — Château Mil par le eardlnal Ambol*e.
S II. Ma/ny —Obscurité de son origloe.— Monumenls remarquables
LU», t III. Saint Ctair-eur Eptt et Chàttau-tur-EpU.— Traité signé entre «".hurle» IV et Rnlln n — Breuté <lea eaviroBa. S IV. Bchoe -Saint- Otniê.— Bourg occupé par une abbaye, i V. Grand Anaeiy. - Le roi Louis VII »'y réfugie eu 1119.-
P»jc«. .
l.nngs diTércndt «nu» le règne de Philippe-Aiisusle. — llew'ripllon de sim éiilise i n'Iritialc cl d« ses snagnHIques laMVau».— Petit Antle'y — Ci'lélur forli-irsie uù fut enfetniée et élrati|r.lèe la relue Maritiiciiti- de Uoutgugiie. — Personnages rci oitiman- ■lalid's né» aui Andel}.».
119. g VI. £Voi(i'« — llisiniie iCLiiguerraiiii de Marignj. — Description de son église paroissiale.
CHAPITRE III
131, M irlms. i liart, ( hauwunt . Irie la-Vitle et lrit-tt-4 hàte'f liitnrs. Ettépngny, l.ioi.t-ta-Porfl $ I". ilarinei — I rteiiré Ui" i banoiiiM régulier». 8 II. f'Aar». -Hùtel-ltieu cl kprosrrl -.—Eglise fort remarquable.
— Cbneau d'utie magHili.|ur «rrlti relure.
§ III. «TAuiimonf. — Les Normands et le» Anglais y eicrcent leur» ravages.— Institution de plusieurs nuivrnt». 1SL $ IV. Trie-ta-Ville et Trie-I* thà'ea» - Leurs seigneurs occupent suc- essivemrnt un rang ditllnuué dan» l'ln»ioire. g V. Gitort — Ratallle de* Ernnal» contre les Anglais.-- Description de |v s il li- et de set entlrun*. 121 9 VI. f.trfpatj-y. — fondation d un hôpital cnn»idér»blr.
8 VII. Liont-ta r'orct.— \n<iquklé de suit origine.— Dis ouverte de tunibcaui et de médailles, de colonnes cl de bas-irliels.
Aouen.— Première période Jusqu'à l'eilinclion de la domination
loraaliie dan» le* liaules.
Lîâ. neuvième l'éiinde. « -m tout le* prlnres franc*. — Trahison île
Preieltai.— Il est a»s<>»iné par l'ordre aie Fiédégunde.— Uulloli
»'cinp<ire de Itouen.
L2L Trolfierne période.— Administration »é«ère rte Kollon.— Srip^llrp»
intimés aat voleurs— Action héroïque de Roiiard sans-Peur
— hou- n subit plo»lr-urs a»»»uls, <rdi* a la disette capitule ci pa»»e sou* la domination fran(si<e.- liesrription de son élemlTir.
[Mi Quatrième pér iode.— Rouen sous le» r.-l» de France. — l'rouble* pê>pulairct. — Courageuse ré-lttanre de» habiiants. — La ville est prise par 1rs Anglais —Jeanne d'Arc prisonnière.— Sa condamnation a mort, sou suppliée.
137. Cinquième période. - Rouen tombe au pouvoir des ligueurs.-- Poursuite faite am protestant» — Hui lier» éloé*.
LIS. Matsaere de >alnl-Barlhelemy. — Henri IV. — Son abjuration.— Louis XIII. — Inslilu ions et c-.nstru- lions. — L'-uisXIV.— Le cardinal Vlfiarin — Hommes Illustre* qui honorent Houcti sou* ce régne — Description de celte «ille, de ses rnooumenls.
LU. Sliiéiur période. — Rouen (tendant la révolution. — Troubles popu- Ithrea, diirlie.
liL Coup d'aril général sur I état actuel de cette ville.— Le grand Corneille.— Foutenellc, neveu de ce grand bontme.
CHAPITRE PREMIER. -COUP 0O3II. GENERAL
tVi. Analyse géologique et minéralogique.
CHPA1TRE II.
Staini. Pierre/lte. Montmagny. Salnt-Brice. Pitcop, Itaumont.
tooffemont. Moieteltee, BailUt , Yilliert-Adam, Mer y llilt-
Adam. Oeaumonl.
t Ut Sfntit».— Célèbres telgneurs de celle lerre.— Description de
son parc et de fon chtteau 1*8. S II Pierre/lte sous Charles VI et «ou» Charles VIL
S III. MtiHtmngny.—Son r hiieau seigneurial.— Mellcbrene lu- 119 , 9 IV. Saint Brire — Le* Motiiniorency et les Condé en «ont su- -
cessivemenl le* seigneurs.
S V. Ptirop. — Détail» historiques sur son origine.
9 VI. /tournant —Sa deirriplion triritnriale. S VIL Bovffemnnt — No ire sur son chileau.
CHAPITRE lit
Sarcelle», YilUtrt-lt.Btl. Ecouen. Bellay, f.uxarch»»
% 12. Sarretle*. - Demeure mvale au IX'-lècle.— Detcriptioad'une
église reniarqii'hle. — Maisons de plaisanre. 9 11. Vilti*r*-le-B»l.— Refuge de» calvinistes pendant les trouble»
de religion.
15a. S III- àîeoiMn —Description de «on château célèbre dans l'hisiokre el d» la maison d'éducation Instituée par Napoléon
il*. /' l'oy -Fabrique de dentelle.
V. I.uiarchet — lii-serlpllou de son église collégiale H*aaamwl ■
ture de ses seigneurs ,nc"'*
CHAPITRE PREMIER — COUP DOEII. GÊNERAI
LSti. Rapport de M. Cuvfer sur la nature du sol
HISTOIRK DKS HNVIRONS UK PARIS
CIlUiTIIE H.
iUL K"U, Chiimbly. Mita, Ha-iy.
ft Xestt — v ii ave rendu irlehre pur le paèt* Sanleall,— Détail*
CUIU'UV «Ht If prltultllll*,r.
& II I hnmb y — Msnuftn litre* de irrssr» d'or ri (Titrcent. S III- M4rn.~- \ lltc peu remarquable sou» le rapport hi«inrlqnc. ft IV. I/..UJ.— Il ist.ilie 'lu funirtit Mauretrl, asiss^n de Mouy, seigueurde telle ville — hxrrllenlr fabrique de dis (H.
CHVPITRE III.
I"X Btavtnis.— Première période —fûts de relie ville tous la domination dr» Ronmns.
lift, Dcuvirme peeln.tr.— llraiivais siu'lf» Francs — Celle ville e»i prl«*> et pillre plusieurs f.ii* — I ilin turri ffifi - Ce qu i Ile Tut sou» I'» rnl« 'le Pr.mir - Fête» <élèli'r* de t'a ne
Ifiâ. Den rip i n île drainai», île ie« moiiummi». d.- t«n commerce, «le Sun Industrie.— llinKiji|iliir de us hnininrt vélélirei.
astir.is
ft h'. Aerrnlsspmenls »tmc"if* dr ente vl'le-— Ravages des Bar* bacs, -liurrre» dei Franc» rl drt Humain». — Courtes des Normand*.
•188- ft Il Abus des évéqnri.—Irnpol vrxalulre levé iar 1rs nouveau* mariés — Histoire dm romir-» d'Amiens. — S îol< on t rimer» tsar rrs derniers. — Pinueiil irailiS tt^uit punies un".— Anr- dotes
iuiére-titni' s. — Etats -le Mui-.— a>s*>.hhi du dm- de Guise.
Abjumlmn >le llrmi IV. - A r 1 1 1 ■ n> lui nui le >e» poile».
1HZ. H' l e- Mptgnol» pi'uèln ni ilnn» la tille par U trahison du majeur.— Mrunrm et plll.ige.,— Apié- une r.>rl<- rl longiie ié- •lvniirr il. rn «ont chassé» par lt- m*, reliai .le Kimn — Vuutesux trouble» survenu* rtan» la ville.— Rat .mes ne- asiuiiné" par le dehiirilriuriil ne la S nniir, en l .vu - *•« UHW Li peste décime leihahllauii — Fti lu7 . etpl mi-in de lu poudrière.
ÏOO. ft IV HMnlrr d'Amn ri» drput» la Hevnlul un
îarn. $ V. lirai ripi). n ie rrllr « ill*- rl de »e> in numents.
±U2^ ft \ t Binmaphie 'le hunim s célèbies «-ui lui dulvenl le jour.
•JiKi. S Kavlruos d'Amiens.
CHAPITRE II
La VV'tttt, P»g»y, lt Bo->rget ci Blanrménil, Arnouvillt rt Gargrs . Gi-iutttt . lt Thitluy, t'n-'itcrlan , GoufaHiville. Rois y-ru franrr, Ijo»vT ■«, JiO' fotluin».
I.'i VlHeVr.— Cm li-rriire» ou«rrir» ilani ce village pour la ■ nii.rr.i n dr Henri I V,— lirirrliiiiun dr ton Miprrbe ba»*in.— tHlt, nimbai eiilr- | aimér fianr;alar cl Iraalliéa. S II Dugny. le Bourget tt Blan n^mi. - Uetcuption de te» Irai* village..
VI.. Arnauville tl Gnrgtt. -Même lablcaa. l\. Gant**».— Illustre» peituiiuagri que ce village a reçu danl
son s- in
i>fL 3 lt IhHhy, Va»d«r(in, Co<isin{nrilf«.-M«isnns île plaiiance, Jiir.lln- r'iki<rftll>, lie. nie» dr» < il \ Irons, t » I. ffoiiiy-rn-f'rtinrc. — llesriipiii.n dr> -or» parr. § \ Il /.tmrr-a.— l'in.lriir» in. d .n.n.s pieu»e* — llftiel-Dleu, fondé por la rrini- Blu rhr -Fahriuur <le droieilr*.
g VIII. Morfnhtaint.— MagmU<|ue tMirau où l'art ne le cède en rk'D k l élégance.
ClIAIïrHK UL *r.ru»
Îl" HUioIre.— Origine de c-n- ville.- Légende »ur «alnl R|ru). Il- Kilinniiin de la ilomlnalion ron-ame — r luhlis enieni il.-* Franc» dan» la ville le Senli» — < hailes-le llhaiivr ) irlienl ,pris»iinier ion fils Cailiniau. -Se»ll« pa>»« -mis le pouvoir de plutirurs rois. — Fameuse lialniilr <lr Hi>uvmr». U III lli.l.jirr de» Jnrifuti. "il i>av<am dr la Pirardir.— Abus eicrrés par la m»lde»r.— In 'ignà'ion du |ieuple.— tr balilule .Seuil» lulie < onlre 1rs lirléaulsies — i.harles v | «.m^-j- i..utll< ineiii relie »illr. —!,'•» aflairrs i banjri ni dr tare •nud'harlrs VU, — Valus i ITuri' «1rs ligueur» pour pénétrrr -lau* se» iNuraillea. %■ IV TaidiMu des minus de la >ille. — De-rili lion de *«» uonu
•■.rnis el de «et fa briques.- Carrières lré»e»lliner». Environ*.
CHAPITRE U
l,on(-S'i.n(e-.V<ixenre, Ymb-rit. BttMty, PI tm font. Saint-Jean-
aux- Huit, La (r Lr-»Nii<i/-0-«n.
S I". /'0«*-<i'oini«-.Muj-ef4re.— Lriinidr sot l'élymnlle de ce nom. — Uastaeres opères p.r fcbrotn. — Uurrrra dr la Llgur.— l'on- Salmr-Mavrn' e rst en butte a '«fureur des parti».— l'uni remarquable mn-lriiii par Peidnmt § 11. »'i rber/e.— i.hsrles Martel meurt dans re bourg. Pépin y
eoii><H|i« ou ciiiii lie en — UrM-ripiinn de *«n i bateau § III. Btlhy-y \.n|rr bis'onque »ur n>n oriaknr.— l'ius rnr» roi* de France liali lenl rr ull-ite — l.r mariage .ie l-uuis VII y est célélné.— C.iiuibat des Franc»!» emiir- les Anatai». - Hefaiie éi lai^nlr ilr r> sdrrnlers. — Hon iblcsetcèscommis par les liouprs du prime de Cumlé fi IV l'ierrefonl.— Bniirg fameux dans l*hlslolre p«r snn e' àteau rl la piii»iiin v de se* trlgueurs — Événement désastreux arrivé d*n« ion éfilisr.
5 V. Snint-JttiH aux- Boit — Note historique sur ce petit village el sur lr> rrlique» de snn é|tll>e.
$ VI La Croix >nint-iiuen.— itérli merieilleux d'une vision qui occasionne la fondation de soi- abbaye.
CHAI M lle. III.
COMPirc SR
6 1". Cette ville n"e«i à suit origine qu'une malsnn de chaste. — Des aelrs imp'iilaiits y sont publié* par 1rs mis des drui P'Cuiié es races. — I nul* le BCgur j rsl couronné. ) mruil.1 > rsl en e«ré. — Ce le ville rsl pniie p. i la rure rl la iral'lsnn. — Cliurlr» VII. — Bran.'urr île Jejuiiu d'A>c. — Elle esi fane p'i»o<in ère. — En 173)1, Louis XV pose la piemièie pierre du puni <le Cmnpiégiie
±DL g IL Uet'ilpiinn dr la tille et de ses monuments — Anecdotes sur
util m.'KUiliq.ie t'halrau.
ft IU. Biographie de >rs liommei célèbres.
CHAPITRE II
UL Pam-nartin. èTrmsnnntuf e, .Vnntt<tit-l»-lfaui<niin.
S Uammani* — tluMrr >ir «m seignrors —Description eV son eh*t- ■<■ r| dr son égtisr i olléglal*. 228. S II. Ermt"OHVill*. — Village rendu célèbre par l'hahliaiion d( i. I Roussi a'i — Détails intéressants sur 1rs demiers m menls dr rr K'and hoiinnr. — ln>rriplii>ns |i«rrV> Sur »nn tomlieau iSÛL $ III. Santtail -te-llat'IfiiH.— lUmir ndbolr l>i »é par ne- fans, Iégmdai>ea sur Valberl un ne» seigneur» de e tlllace. — i ntnro dr .Vaiiiruil pas*e dans plusieurs rnal-nn» - Illustres ot<*>» nag.'t qui | uni habtiée. — A»»rmblé<s tenues par Henri de Guue au chilrau de Kauteull.
CHAPITRE in
232. 1 1". Cripy.— Notice historique sur cette ville et sur ses ea'gncurs.
Ko
E1YIHOVS DE ««.VIVAIS.
«1? g I»'. Saint-f.uritn — Cunetuc légende *ur l'origine de ce village.
— 1>< <■ ilptl n dr »» eélêbtr abb.1)C. ir.'l g II. ilari-ttt — Vrelinei'iitie r«ni,iri|iiahle dr son église. Hll S lit. Hre lt — »Li iorirre-sr biiir, i n lill». |i'r l Inlippr de Drrtu. g IV. Fruiilmont - Ivivuinliigie de ce mol. — Ahtmje citée dans I hUioIreei rendue céh lire par le poète llrlmaud, qui s y relira.
CHAPITRE IV
IT1 . Soi snn tes, Milly. GoHTuny. Gtrltnnj, ilarttillt, Crèvt-Cteur, Cru»' illim. l'onli, l'aix l". .Voi'iooiet — Hrnnninu'e de te» pnlerlrt. H. Viily.—i rite ville rst pri*c pur 1rs tnglsls sons le régne de j l'hilippe-Angusl'' — Péta Ulinn île mn ruine, g II) Go'irntiy. -Celle ville j -ne «in itrand trtle dans les guerres 2LL du mot «n iige.— Vlnnu m turc.» d éunes de laines - Ctaod roninierre de b urre rt de frmtiiifr» — ll. nuie de tes env irm'S. 21iL IV. Gohfrny — Celle pelilr tlllr detienl t îir s» p.mtion le Ihé.ilte de pln.lntr- iturrrrt. - Spei-larlr huidlilr d'un (ils armé ■ outre ton prre - Foui|ucmllci. puml icie ville par ruse. — Plus lard elle devient vli lime de Irois un end'ri'. iT.'v. g V. MiirstiHt.— Soi commis uaiis l'église de re bourg aux ffies de ">oêl
S VI. Oéce-Co/Mr — Autrefois srigneutie considérable, jjltll. Gram ilUm.— Phdippr -le !)•• ux. é<ei|ue -le Ibauvais, son g|t fondateur — Hiviron» ii-marini.ible» — Notice fort curieuse sur l'rgli'i- «lu Hur/if/.— Frni'C»|. I".— I ,réi|ii). sn § VI L Coili.— Celle ville donne -un n.. m a une brnnrhe cadelle
de la maison de Itou . bon — lli-loire d ■ celle lllu»lie famille. tTH. j IX. Boix.— Nomenilaturr de tes nombreux scigocurs.
CHAPITRE V
Chantilly, Crtll, Kngrn'-le*-\'iergt*, Ltanewrt. l'Ifrmont-tH'
Bfminttit. Btillet. Suint Jus t. H'iigticiny. Brtttuil, AWy. 5 I". Chantilly. -Princes rl \)- r-nnnages eelebres qui Ont pus>édé
ou habué n-ltr irrrr.— l'.iineu»rs anerdnlrs. t>il . ft II t'reil - Autrefois siège d'i nr s i(inroric ronsldéialde. — Prise
dr son ehali'uii p.ir b » Anglais. ■ n ll ti. ft III. i\oje>'t le< Vitr-trs.— I.rg. iule où le nom dere village puise
son aiiKine — ili loue tfedcuv pin ciste. er< ss.osrs ft IV. #..«weoMil — Nu ul.i» d'Ain, nul, seinrnur dr rrtle trrre.
épouse la f.iiiieusc tiabrielie d'f.sliées.— Description de ce village
Cl de >r> Ji ll> riitimns.
tsZ. g v (.' t< muni -en Beuuwiitit.— Faits bis oriques qui se rattachent
a» ■elie file.
IS.'i ft M Bulles. - Rrrirmiiiiér dr es toile». — Découverte de médailles rmii irn-s rl d'un ta>e -Ir enivre anlH|Ue ft Xl'ng»i:lity >..lier hitoiique sur I origine de ce village.— Pe» rip mn dr >nn éalisr ri dr se» objets d'ail. 180. S V LL lli'le i>. — Driuil- lij.t'.rojiirs Snr si» fondateurs, g IX. Ailly.— N nui tiré de la r.iiiru-e maison d'Ailly. CHAPITRE VL
aUX
âlJL ±22.
d by VdOO
I1I&TOIRK DKS KN\ IRONS DK PARIS.
-IWilp.lor. de rell- vlllo *l de tel environ».- Le Parr nux
iOÏ.
chapitre iv
r#e, fillert-ffil'rrt't. fil f'ertf Via».
g V*. I *r - Village rme rungiemp* ilrmroreTnï»lf.-Owcrlpiion
dr •» fmlrrr.»r
230. § II. »'»Mer» C«»f er#l». — Avi-nlnn. mervclllcuie. d»n« Ici
eAr- HW|ur* du Irmp*.— Tlntli lir» r« I il» PrMICf riabliwenl leur
i "• ramii «"<• du»t -me inlir tille
5 lit l.'i f'-r<i»-.i/i/<in — Oiil-iion» partagée* *nr mmi nricine.— |h trup'l- n .le «niieMlran.-ll fuinir |w auifilp dr la t-r-mle
— Il dt-iimi le laavlrtiirl île* Iimiiih-» rn}/-li M. - l'illJt.- el ili.Ttlr- r„n.rtili» par le duc d« Lorrain.— La Krrié-Jliiuli. paille de Uacuie.
r.ll \ TITRE V.
Î39. fi I". .Wi«oni.-Soa» la rt»mhiai|-n rie» Rnmalnt — Vient ilrhri» île •» pn-tnli-re en cui r.— I.r rli-i»ltaiii.mr v atf introduit par dm» '••ni. nuli-rt <|ui dctleniieiil tlrilniea .ir Irur aulrnie ci eourag<u»v lui — Killii' M»n du |«i>u ti.ii île» Ki<m«iii» dau» lu liaulc.
— \ ifit.irr il Clt.vi» »nr Sluijriii. — St)(,,on» détient le tiege (••■••• ii-ul «V la pul.taiirc de» rruiir-.
8U. fi II >ui..o..« —sou. lu ilnn.ii. vu.. i il » r«l« -Vnrl.ijtr de Clovi. • tri' CI -iildr. — Sa nutrition. — Itrtrt iptiun de l'ahbaj île Saint- hé litiil. — I lulprin « roi 'le Std-»nnt.— S< » rilme* ri nui di' Fridcgti, de — Clixal r II »«u-iéile a -.luipriir T, |.i|i >ruluiiiir lui.— l nuit le i «-il.. nu — MM lil« l.u bahe pr. nd le» ai m» runira l.u.— Cbariri i« ui.h •■ — « nutiir hrnii t fummt.
— I.C* Viniaiid* wiHIrtil t fru le» «nullité» «epli nirluual- » du r'ijamiie. — Hnvi'u. s .te ri- b,rh»"t.
2W. fi III .Vai>«i..« i.,ui In romln — I .H' \ Ille o illrnl plutirur.
lié.r». fclle r»t |til*> |M-udunl la null pai un pirtl d li.gu- II--I. M'U» le* nrHir» 4e lienli».*— La pucrir iiure >eul au>.— -S<>i»*un» dur) a L--ui» \H -un *,j rime cl une ni. .ini, partie de tel Unie »et principaux célèbre*.
2*) g |v . i>e» ri n de rc» ég'lac» et
atâl. f Y. liio^i » tibia ût *e« hofiiint?!- c**
UIAiIlHK VI.
fi I". BrnSnt. — F*l>le* rrlmec» »ur -un origine.— Mira» le unité a tira ne »„u. »c» rnnllrtt.at H» lieux iriàl.an» ••■lit pn« p*r le* Utl"*ui<ir» aur d-» HiMirjiinm.n». — 1 r.n.ble* el -e.liil..i.i loni Crue tille i»i le lliellie — lille <»l ImcV par uu Unligéiie ei
aliaiMlt.mil*.- «ii |ullaar rl a eu irr.— I.a fournie ri la pt»ie
attll I In rn»af|ei «piw la «ueire.
SUi. | Il ' unr* — Ihllwut, cunile ilehl.H., en . « I |. nzlemp* «e>«nenr
— I.ru (<• ne IbniMI >le Mailr»— Sa lin mil Knfurr-
iand II lui -mi* te— '.al.rli IU de Vei|i« —h Me «e lai»e niûuin ♦li' f.'iin — r i.ptirirand III — \oilvi Ile* gu- rre». fi A Teu»i|*« de la I ronde, le .-. . ,i Mmaiin fait hnmhaider ('nu. t — l'.e mau'ùi de lu in djlnr tui -enmbe.— Ururripl M de U ville cl «le »ca niunumeutt.— Ill.iuue d'un liun imaginaire
SEPTIÈME PARTfE.
LIVRE I
nr PnrU à Menus.
CtlATITHE PREMIER -COtT DOKII. GitXÉRAL 257. Baiipnri dr M il l utlei et Dnn amarl tur la D.utiie du toi. — Ana- ItaC |Cologi>(ue rlinineral iiiiquc.
CHAPtlHR II.
/ <•">">). Âxlnny Ut- Bomly, l tH'pintt.
2."* | I", h ' ' ttfny — \i,ii,ni|ic île »nn uilu.ue. 2-1». fi II. AHl*,<y-t i /IomIj — |i«tiail« H n uiiglne.— (>llc lerre rit éna/r en niaiqui>ai «n xvm' »IÉ> le.
fi III t Hittii-i* — i lltine dom I a(iii(|ii ie n m«nle au ix* •iiclc.—
Il (M.**.- t un . hAii'Hti cl i|ii. |.|iit'» iiiai.nii*. de ■ iri|. h- a | IV. rrrnwl- Ï7emfc/<ru — Èl t nmlnHie rte «un muil. — n lOIBle de DainiUJillu ) eterec loin, t suri, t de \eiailoli».
CIMTITUE III
Bêllevill» Vrii Snint G'f ai». l'anttn, *omai»\HIU, Aoiaiy-/'-
>e.\ Bomly. I.'rry, !'«■ f»«rg.
fi I*' b*)lt> \H<;.— ViHng.- f... i ancien.— t'ii l»li, murage héroïque ■le* fruité, 4'* •mille le» allie». — llm ;• ipliuii de te» Il iinu*
l'A. S II /'ie« Saint-iitri-ai. — Kn IHII, ,.i oidnlàir.' entre le*
Kr nç*i» i" le- WuMriiili ra. i l-. — i apiliilaMon <lf Pari». — Ijalirlrli. d E«'ri*r« i>ni>*Ailaii um- h il» t in d. Il- rt ■ i,| .«e 261. fi III /'«/''(•' —1HI1, liitti- ia> BMM> '"lie le» Fr-mn* et le» hii-tr. — M i. utrupatitin de ce lllla|ir par. le» tioui*rt un, lu-
Il' «ui.lt
fi IV. Itouiéiini UU —20 m*r« 1814, l'ennemi l'emparé .li s hauteur»
de ee ti|l.i|i.\ — |ii M-'i|iiiiin de -on iliéi'lii elilr m.ii puer. 802. g v. Aoùy le StK — Aml'iniie de ti'n nnalnr.— Il p. ..fVp une
e>li'ri.,r Lelle. et rt.mpie parmi te» ancien» .« qjneur. le i clébre
lûf.qr>r*n*lde Alariaii).
S M Un»'*)/.— l'cuil» tnr %» f-trei eeléhre dan« I ■« nnnalel dB
eiimi-.— '»c upa'iu i dr ee «lll^ar par l'urmrr elr.iicèf*». 283. fi l II. /..•. ny — \ ill.li* i< ndu lainrnt pu U h, me nubler«e de m
MaiH uii n la ri-iKinmir'- <lr .>•» alibatr. S VIII. l'nijoMr». — l'.r tiil.ii;.- drtienl rin-retthement la pr«piii>é
d un Br„n<l r mm- lire ■ .tcitrur* —S u e(iii»r pM.n-.lr I.» iclet
tm.
(IHTITREVl.
fi I". Vttux — VH1* Inri ain-ieiin. iVcnucrir de plnt|enr< arlU quilrii. — xi* lie. le, nl'i-i ui» f.md.lliin» rili^leu-r» — Luinlrb.ud nasal lue p .r liuerpln. un |.re;inl.n dut|nrl il Mml jus** ''e la tlllr — K»t.,,r. e»rr.r. !• r Ir* X. iiii.n.l..— i .raneil dr U l>ii.Ul.le. line tdienc de« Ae.pi. » — Fdli de i hil'i pe liiu-iile q>n i-tMMlaui»'' au biinnllteruenl lnut le* iiiif" Il l.liam la till • <le Ji.vm — l'Iu lrm» »tlattll.*rim-ni« ir . h^nit* » >nt titmle. - |vi le dr la bataille .le IVIller» par le roi Jcau. C.li.rl.*, t-ui fil», te refun'r a Mralll.
r«ur« It hà><iT /.- -Rr1. Il de ie« ernaule».— Gurrrri de religion.—
linlirr .Ni mi ||,|.ri IV dan< l« ville Setrrr rrb.einr il.ni- |... inrcni* it- lr-l,i.liqura. Uocripllun de la ville de Meauv ride te» monument».
I.IVBE II
CnirlroitN «le >frani.
Jui'tu. Cnity t'Im*. TrWbin'nw. U'p. Jnunrrr, Trilport, Saint *}"rrr. Iri t'»r i -«««»• Juuiirr*, CMttO»' /Vue. rjy.
<$ 1" Juiiiy, — • r Mlliitfr unMÏMr un entWpjf i'i*Ubrri a juttr ilire —
Il irrni île I nui» Mil le une .I V atlenil- mj«le fi II. i uity.—\ dinar liui an, len.a ■■»■ que iMirtilMP.— 'Sb'fialWtCI
• nui. il»n* »ppl qnen >u - t I.- ■ balte i Miif. ,c <ut moines.
fi Hl. • lu»» — Kn I.V*. p-l.i de ce till uepar |. > in-.— I.r due
itr Ti.j.kjuae ,lernier p'HHnaeajf tir M rbâlajau- qui :iVti>te pt.i* — C rnêre*. Im r* à cha iv ri a platrr. fi IV. Tri'b'irluu — i b.lieaii ttiiftruil pu le ileineii ml a^nerat de p,.ln r l.. n„îr.— Ék'gaiu* de tuil «rcBili ciure —V a.le étendue de -r* «iinriraiu».
fi V. — i cite pelile ville devient le ihc.ilre île nui «nerrr.de relig' n, elle renilel vim» d. » nni'itlie» |u»i, >im,l- Kn Invitait ) il. mie m un «ummI.. r*'ii-ui. — On |Ha»i ; .«..m un .upeibe mr ri Mtir iiiJiunilt'i' e inal.on .H* eau>p»t|iir 275. (II. Jtmarre. — S'iioni:iiieirniMiiieju»'pi n • liih-irel" — Olèbr-i abl.Bj. : il inni uu pmH e en 1 13:1. — \u xiv' nè>lf. ce bel drtn ni le iVniic dr irnul le. rl de i i. rn.|..|it
27t$ g Ul. rrlti»n.~ mi Ira ailifa > d«Hrni*rnl un pnnl m»«ni-
llqne— I.r i b;lle,,U de .elele.re a 4|ipaileiiu aut p Mite» de
t'.. nu —s ip, ii>r* l 'iiniin nle*. p. re (mi Hridn. fi VIII. initii-htwrc— S mniaiiie.— Li'iji iideu eitrill'-uie. — Mlrartan aUrl .ne» ,1 l'eiiuue rundalenr de te «iliagc — Sun MtJttWl*re tniilTrr b- au niin de. non 1,1c* r, liui. u\ 277. fi IX. 1.0 fwt4-nMà-J»anTTÊ. — Ptlf p c-unice de son n ^inr.—
Iltlir tille, >l n I te-- an ml pur le. I«n ir«. rit,, ni un |m,o-
vud du |>»l" rr rl de iKtiivrau e-l lepme pai le due ur M.itn un en 15UH — on j rrmaïque piutieui» il.au au i d'une eli-K~>ute drue' urr.
fi X ( Ad tan-TMêtry.— I J ennuruelinn de m n ■ I.A'ean. ultilbure
• Tbn H . on dr» un» de "la prrmlrtr .are.— l'.rUe tUlr .o iffre biaiiei.np d.-> fureur, de ta Ligne — Al.n. ne* •••mi..mm- pu le»
u.— Un lau-Thieiiv.uairleucI luiuuiablc La Kuuiatue.
îliniÈME PARTIE.
i i in I.
De Parin n MelnM.
CttATITRE PRKMIliR — COLT D OEIL r.ENERAL. -278. Mlnei. | gir pariaiiemcm !d.niique a celle de» licut déjà dccrIU uaua ce» outrage.
CUVPITHE II.
HaynnU.i, Chnmnnt, Saint- ManUt. lïnecnuef, Montrent!.
fi T< W>jf™..t,t.-Mflnll ul t e ic III. I- — I.r vill-ar »»ii Ten-
(anie el la virillr.tr du lanicut caiduialdu IViioii.— UiiaïUul, rrleliic jariMnier de ce II u.
fi 11. i.antmna.— liiiinede .un alliibufe à aaini Ormialn
i A itriiui. — tUbli..' « mi» m ligi- ut Ion pui Mm gui ru, de Liui âme — 3 I iit.li» i- 1 i. r<imb.u .e» tw'uiicu • e..mrr ira Hu..rt. 27V. fi III. iU'i.t-.Mii«tia - Ki'lelde «. . -..i-m m, n, <ir ie nll-gt dri-mt la ietn.u-l>.ii — I ron.i mnle. dell t, uic— Julie mai ..n de tam- |ta)tnr — An, lei.nr p..--i .-i. u ,iu .urini. inUi.i r'iuiqU- 1.
fi lt . lïneeuner — iei„uuin.ig^ ci.ibli->«iu Taiien imne rl le r.or* ■leict.lliig — .-ami Lttiii. n ml u .iu.imc a c »ojn» dan- le li,,i» — t.c meitie lui . nu lie a V un riti.r» aura, m m.i.c Mai pueille de Tmvni. e la teille de wn tujage d'uulip-iiict.— J> «mie de t- - au c int.urui dun» l>- 1 bal. au de ce lieu amti qur l.».ii* le llniin. — i.banr» le 0-1 ) rendu également le dr. m. r •«Jnfrtt. 2H0. Le ibat au t>l >"é ci n-cn lruil.-t.uui. XI ni fatt une ptiion il Etal — Il i bi lieu la pennlr- d'un *rund in-ml i, de p. i m, niera. — NuiiM-n L.iure de <|ii Ique» I lunrr. rapuf» —Fui ttepl.iialtle du mu, d tngi i.-ii — liauinubil un la Jaiulu tic Ui».— .tu uoule lé* «la née.
2*1. Detcnptin i du rhalraii.
2»i fi V. Jlu**lre«<l-»ur-/toH.-Renimmre i
fH l PITRE III.
f*«n'tnitt-tur- (e fiait, Noyent-mr Marné, Ckrlltt, It fiT*. tu-ltimy-tur-le-bolt.— I me aulirlolt acigiieuiwlê — On J
r. *M„r.|iie rmurr a*, nrll clutlrau.
fi II t.,,,„. tur- It'irne .— Celt-n huit drtienl la lé.idrnrede *>lil-
»i m. nu» dr 1 1 prein.èrv r»ee.
883. gJToil «te jrriara a t»-i nue, eux que veut Ira.— Sun abolirtion. —
ivr ui.h g". ,eirb <-» qui "iii lnbiié ce «I laae fi III i .'. r ta..— v d agi- détenu iCICiue pai u<ie m d«*n rnjralr. dea
eiu. Ii->e,i,eiii. ri lign iiuldw il line» —La irme F. c .,•»., ,i,.i,. «
raiiatta itntr Unlpeilc *oa époux, intiiuti de ki
ItlSTOIRK ORS KNVIRONS DB PARIS.
am«ur< un
Liin Jrl. mètre du jMlril ~ F ration de plu^url |
Ml Be dp* nfttl»|.>n tt#l — Dr« m i. > il,. t1>c-Ne*v« . de |.rin<e-«'l "ut"» '' '>" num abi****t «'» « liellr» — 1>(«, ritit:ott <k »n eti-
8 IV h.gny _P,i||p rllle rétebr* pur «ou «bhave. |p, li^'t r( le, rB***" «• rlle fui hiuvpih le ih'âiir. ,M Um <■ ir„L ,i
Bl *00.
nivriTiit iv.
Çrip r0u,ly. Farr»..„l„r. '.a lelle, Coulommitr,, Boiuylt-
thaul, rt,W.. h, fuit (iBwhtr. 9 t -l>...- %iiii MiU(Trrar.g.,«rf, dp relltion -Lr.,,1. XI di.nn. r,.,ir ir au émule dr h.Mi.i.iriin, n.>...i..e .u.i.ii.ir
dp l.l,,l,.,,„,, -M,..«f.< .M.. d larrb.l.MM-n <
pV-n.*.. ,"<7iX" "r'»"M! " u»« •»'«"')« ""'MUc ,oua le!
S m f«.r. mo..tiir. - S.jn,, F,fe r„ „ r„„d.„rM.c _ Hi.t»lrr de «riir L ier. i-r.onn0. — l *lcrHi«ge à t .i«.e f.rl, 1,. 10 m,
f IV. laCvtl* — liifardrnrde pourrtitn dpvient '..ndaieur de . p vUlaur — »..»» m Uux-uk par li a .ip|(..url-t | aut.iotllc» un s'» II.mu -II »é,..,l,|pM..„ir,.IIU,,<d, ,< |«e.„U|„.„ *'
i .h — U. «. ,t,,i...n de».,.i r..HH.«r<-e a.luel.-
Mu-»»; ■! Wup.il. ■• |..,ur lr, irune. *v.» dp. ...ui »e,e«. fil. IW.tp .Vc/Wel — \ lit .Br .Utltful. UtiM, aujourd'hui
g \ !l Rbnlt -•••iïii.e .lr celt- I.PIIIP ul'c Pt de >r« aerp..l.«-d «IriT "M'C *" 1*""ét '•'•'•""^ HT «MitVhil
S V|i|. t., i trti Gnurhtr — Cette lerr» p.«<e toul différent» iri gueur».— bUbUapiiie.ui rr-lig . m — Querellea.
I IVRE II
CIIAMTRK PREMIKH.-l.i.Ur tftKfL GlfËaM.
_ ,»W »- utiik .in.v.i linx
Deicrlpiion du Icirjlu, m) r»rmr,»a i.aïuir, tun étendue (Il \ PII II | ||.
Sn'nt-Ut><ir-t\en-rot,f, CkiiHuig:ii.tur. Varna rkt«t,-Ur..
.1 .... .hd.pau auir.f .i» l. M .„pm|ou ,„|IK.e ,,r c,(Ild<(> gl* 8 1 • t/'»»'/J.tf««-» .r. 0f,,r,,..-Nufl,rIlr|u,Mr, d.» « „mn.r. de p. » • "*«■. • " III ' !•» V»i...m.a » y «m,, m iU|,|« auauié. -
HabuM ne ■'■aW|iapiw rrna»i)ua()te!.
S i!;,'/'1rT,'r? *.M'7/ur"*-' •'""'l"W'« d«r».harmant i||.
i»|xp .1 .lr •» ri, nu.. .«non.
* '^i 11" V r" 'I". ~. C'" " 'T «•»*'•«< H' de long.,» i x. /« ..»„.,._r.-n.- ,,. iu ,iiip »om diffrruiU îPlgncun
p .1. »|. i.i i, p.,.,„,pi« de i.Iu.IpuV» r..i*.
Hun l^ rtHiiu, i.,,,.. _t||,., t„iM Ubilé.» a
-« rua-.ip àtKtmntâ ix — u.i «<•»
\ M. ffo:.<y - DPd. aip aWldlri'iur* dC»|I.U'ir»vilH'Ul de Dm i Imimi lu*
>$"" *' d^trrlp- . iiarpluti. un mi*, pur il. - >.Mu, ii ., de «a c»lu«. - Vtru.a»
Un
SX»
LIVRE III
Rom*. tl«; I»» <> ln«.
CIIAI'ITHE IKKMItU.
8 '« Sût <&ï^^»i™^\™vz
O u.. ui„: piu.j,»,,! uoiuiu, Uaïuu, r.- UpvtU.t.mlluii du |.un , • jiAViïnïMZy^iïî^ ""•..-Cl.ar.e.V,
§ -ru^u^^rrï^1"" - ,''*i","'rd£ oo-u^' »—
e \' /'"••""'-'« «u*.rl. - Tpl.p ville detleal le i^aiip d'un
«"O'Jl du I. MJ,M.rde piM.ieuit iu.. .lui dp le „ ,•.,„«,! m. «u Op^u de la «ur.re -Ue.c,ip„uu de ion V.âieau el ?! e.it.ruiu. r 'aa.iau ei ue M
rZlZZÏiïM:]r n'*',,,«"T" « ""H-.-KIlP HM MN la d*-
•r l!. "~ V '""«*>■••'<>«. - I rouble» iMn.ula.rra
ï",:,, ,*. \. * ■"•«J'-Hp. \ I rl IIm.Ip, MJ.-Uul tau) le» ru j.i m i ,,llt. ,
l.i«0U.-l u. u.„rS. e...t.,i..rl)lr;„, ^,.„,'t *" U'"'u'
I..H.I..PI d>- |.Hi|..|(iv rl ■ 4I.RI mie
. :"'!!' T,l,'>' *" »',u»i«<»" rem»r<|ual,K et
•I mi. ■ , . 'i, r I, u. ,|, [.ierre. '
« III Fiif-n^uce-Sa/Nl -têfnrfW.— \... |p«np|r de n lk>a -Drlallf
» l p»lrie de
iric.tr. frère de
S IV. ^r^l'^l^i'^^^l/
I Ml»uirr lluil-au. f V Wirrt -Crié'.te ahhayp -n- prljukn «te «nn ,
Uol. XV| ,, Mjuur du ,rlfl,rr t'alnw . « Cil M ITRK II.
* Lî^^îa,!*' ' ~S'"««"*« M-relle p„„p le,
S lt r .r, un, fei J ,rcy.-y.,n,\t Ion . l'un ohuppi pi ,| u„c ,hhj„
h':;,6: "", * u ra™,.^ ,»aUu
I vv>0i;/7^V7r^m,l'^r,:vVTn,,;n,u,',, ,Ir a»*»».
VI i» L\..i o f ?""'•'""#""<• r»n» IVur
Kii- . . " . d A,i» •"" epouiede UuUVIl
p. .p[r,.!.,^7,Hfl:i''-'(h,,,,,i ». lo..d..P0r dune ,r.pbr, rh r. vi T.. . ,,r rH" ,r,u' ,lr""'i l« 'pj"«» de
de ton cliâlr.u dont
jlll,,..».ii||e. —r.uir .iiaeu ligue
■l'a, .i.f"/' ro""* -l'eacilpiioo I arrullMIaii cm rnn«r.|UBl»l«,
Al./ i i.-- Cil \i ITîib lit.
ur?i \l , -■>•« Ip u n de .p» ,unu.jMi, „u_Du'
«r.plHe ue plu.ieuia |,0,„„fr, , ,.lrUt,.,. . Kll|(rul)i ue MtiuaB
CIIAPITHR IV.
f II. ».u.i-/r-Tprrp f..ri auc eone - Henri de nourbnn t.-, Z>Xr Û* ^"«.-t>e>cr,p„..n de M f..,,
8 I" i '•nm/Haux -E«INr r.impi>»p par »ea rpliouci -ranirre de
S I* la L ha^lt, r .<b„.,ri.-\m,„ ueUiure de «, d.Wr. bu ,pi. tueur. -i.P.rri,.! |,. „„ d,,rfr' Bl1 *"*
•Illea par 1 riiipereur \»|»u|p„n rn ll-ii. . ^
I IVRE I
JY'Tt
ClIAfITRP
rnmiF.R.
«To.nfr, BMrw,
320. g I». GmUlly -Sou, Cha, In IX. Ip p,ia,.p de O-nd* t remue avec
8 'U^^tîT**- "-""••«-«.^"-«.uUd*
il'* .""".'I "". ''""t <t<l WRaHW «I ae. élal |..«>inpni«. Sun |.ui>> . p|rbrr neu f .:„„, |r me 1 Va iK.t4'' ^^.l},u'"'"-r/'"''«l «n m«r#cb.l dur de Ta-pme. graphe ~ * ** rru'f,c"* > "'Irulhul la
8 » ■ t W»|r-l«-rlof -r«we.»loq d illa»lrra aeiaur.i.a , Uu pb«.a oeuiU Bemaid, biulioii.éealie de lI, X V.
^, ai . - . CHAMTliB II.
32». fit». Wwnja-Wjnmr.ir. ■•.•», pélébr» aquetlap -Jlahana Ha
r»n.u.a,..p du ca.din..l dp m tl n,.',, " no. .-Malaoni da
S ffi gg»*^* l"ri; -I'" 'rpinanuable».
frinot, Ceif, N *7./ly -Leur f.rl|»ne.-Ch|ieao rnnar
à .i'.aidr ban luir ia- nue< i;.. up.
III. Vira Fltury rf'4ry «g»..— Magnill^iie* ma|.on< * de l'enau-l «1 du raid
de cam-
CluiirRr: If.
rOITAineai.RAD.
Celte ville al r^lchre dat.» i hi-i»irr ■.r»|p|»l la n>«l >enre dp hrauroui, de rol.qui .p pl.il.riii a I rmb llir -.;.u.ipu«-« anrc-in.et.
IIISTUIHE DES ENVIRONS DE PARIS
i el de* objet» d'art
ép.m.i
reine de Suéde — E'Ie fait »»*j**|r.er MonaMetrhv. »ofl grandé.u«er, -Lrlhe iuriru*i- qu'Hic éirll « re suj-lau rar.tloal MaU'In. - Napoléon — Il rrç. H Marli-I nuise 4 Fontainebleau. — Viourde Pie VII dan» «Ue ti le.-Adleu .1* armée
Detcttpiion dr Fontaine bleao. d« M qu'il* rendraient — Enslron».
• Il A 1 1 1 RE III.
8 •». Mont.— Origine Incnatnue de cette petite ville — Elle détient le séjour dr plusieurs roi* de France.— A nredote mr un préire de s>m éail >• p»t"-l«»Ule.
II Xtma>tTt — rltimdi.gte de re nom contestée.— Détail* hlttorion • — Smni Louis, - l.oul- XI —Supplice rlu dur de ^en^l■u'«. — Harflnrni. ni t'e .roauté du nioii.uqiie.— Jean d'.vmiagnar.
m«e »a propir «œur «ni. niictlrrueiil. - fïtierie» .ttiirs.— N mnnr» csl pu», ptlle rl brûle par le» l<oi#pe» ily r<>( de Na.iitir.— llrKrlpIiun de relie « tl le . de »c» iiiuduiuci.U et de art privions.
III litrchail — v|rnl*a de Grlnmnville un dr» trigneur*.— Qo- Lui. • ot» rur I- caractère ilr o t ho" mi- 1 nu l.
Ç l> itnie*hcrbtt — ll-urt |\ j r»tiajolért trompe par Henriette d Kntiag.ie. I). »rfi|,t,„ii de »on rliârmi. V. tuaerritlt lu Krirt — So" rha eauklevleot la proprléié de le rn*|.. n dr ll.m.lr
M Puiitaux — On rage héroïque de* habitant* de retle petite >i|ir _i n IIW». une tiomlH é> laie •urrllc ri la ruine presque eniién-nii ni.— '.t»l< bn- a»rutle n* dan» «on » ira. S VII .<ow;ifie» — l'ont remarquable.— Ki.biique d'ouvrage» en erler — »uperb' église M ir -un» l'hilippe-AugUste- « H «l'ITHE IV.
I'r Clidttau-Ijtmrinn.— Dét.il» historique* *ur relie anclene forien •.«■ ri >or l> » liège qu'elle *ubll.
Il E irirfiu.—Lr maréchal de La i.hatre embellit telle terre de p uMf-r> litiimeni*,
III. Pnfry.— Ilu'iif* r. m>iri|u«blei -Son châtean e»t détruit par le* Ai-glal- sousCIt rie* S IV feriirre*.— Faniruse ulibave. — Vi*lon fahtileuw. $ *• il nlarg.Ê —Son ••rlgini- lemonlca i.lntl..— Batiidc» aecroiirenirnl. or relie Mlle. — llisnipMon de «on famriit • ht'e m — M-raire. »»>e>sm de MonMidicr. - Hinoire d'uu chien célèbre. — IVr-onn g,* dont le n-m honore relie ville. S »I Ihiulp ion de la fo-éi de Fontainebleau.
DIXIÈME PARTIE
R»u(e d'Elu tu |ie«.
CHAPITBE ' ItKMIKR.
Coup rt n II général »ur la superficie cl la nature du «ol.-Irrlgatlun».
rHUiTRR II.
Jl" A#«iwro.(o«.— fiiymoloj.r de ce nom.-Au siège de Pari», Henil IV rampe aux rnO>on< de «e «illnRe. 11 détient le *éjnur de»jé«M.-» —lie*, tlpiiori de l lioipire de La Borbefaurauld — I r cnéral t andari.mr
g II /Va Hfir.—Sopr.br h.bitailon de Bénlrourt. favorlde nirbelit'u — fini m- d unr lon-lrm-liiin remaninable.
S III Châ ilian-ti>ui-Ha<,ntxT. — Chamaiil tlllage. — Carrière» lenoinn'ér* —lie»' rlp'n n .l'unr lipir anlliiur.
§ IV. ti nlrnay aux Rota.— i olberl arhéte la »<1gnenrie dr relie terre — »r»iroo ; <nilr<- p«r *on esprit beauroupde personne» de Iwrmir. — I. «Plié de I hnolieu dnil le Jour a re Joli »illn|fr
% V. Bourg- la Relut.— O isme Incertaine dr re nom. hérli romani »uue a er »ojri.— Hn ri M ) Taii baiir une hsil»|tall-o p.«ir Cabrlelle.— Le «éleloe fon'inrrrf j Irmiine tragiquement ta vie t'.H\lilHE ltl.
8 I" Serait*. — Deserlplion piitoresqne de re rhnrmanl tlllaeje. '
l>«n> |r < line lered re lieu n pownl lrs< emlrr< dr Flnrlan. g 11 /oï — Vlaiibiru de Mail) r»t *on pn-mlerseigniur — l'nr tour
rrninruuaMr d> mine r prlll village, g III Hrmg — Le» arnb issadruiiideSiam v >nni logés par or.irede
Loul» XIV.
S h . (Vid'enay Irr.fJajjiwNT.— joli village dont l'origine remente jusq'i a Cb«rleoirg ite — Suuerh> » inalumi de p'ai* .nre.
S V Ritrrei — Le («inrut niar>4ni* de HiétTe* en r«i le premier pos»r»-rur — tiellrr mantifjnuie* de toile* peintes. CIIAI'ITIIE IV.
9 I". lernerM.— Il detlrot un rhamp de b*l»ii)e enlie le* frnn-
. | |r» aîné*. Gl -rlrui f.iii .i annr» du général ruelmao». g II. .4n.ountf-Joli bouig placé lun«lnup, tou* le joug de la (éiHlaille
8 III. .Mou» -Doote» »ur l orlgine de te lieu. -Château »e%nculial.
r.HM ITBB V.
8 lM rnlaiwaa.— Doniamr de nm pretiier* roi». « II. f>rc — I e« Anglala attaquent *en rhateau en 1423 § 111. iMUy.— Itob 1 1 dr unui, Bl« de LuuU le G ru», en e»t le
plu» aitru n proprinaire rouiiu.
g IV. Lungiimeau — Bien de c-itain tur «on origine. B V- .Uurri.uft|/.— t.e village rnifertne un cbileau retnarquable. CIIAI'I BF. VI.
McnlMrti — l.'hl Mire de re lieu offie un leWran fidèle du léglme féodal — Cuneu» éténeineot» — Anecdote» lotér. lu nie».
CHIl'IThK MI.
I". Intujpemt.— M.iil.-p hmoilqar »urre village , dont l'origine ■ emcMitr au u* «îécle — Larmni% — C> dleau pen lemarquahle par «un arihi.etture — Yilltbwtin — un y remarque une «aile de »pect«ele et une chapelle couaimUc dan» le font luîtes.
riIvriTBK VIII.
8 I". Arpafnn — Jolie pelUr tiPe d'une origine fort i
S II. Bruntrtt U-t'haul. — Deiuripiion de re tlllage.
J 111 Cauretneê — UI*<olre du Jrune d'Aubtgné et de gnoof Leur délit ranee Inafendiie.
LIVBR II.
CIIAi'irBli ll.Mt.IOE.
Elampn.— Délail» hljior que» »ur l »nr rnnelé de eette ville.— Sri arrr»i*-emenl» «ur. e«*lf*.— Tablrau d-»»iégr» qu'elle a ••unemu. —Trouble* popoUIre-, — \necdote< ruriru«r*. — Eiaoïue» n-t^t pluslrur* monaïque* .Uni Min »e.n — Itewrrlplnifl de un eneelme. de t*t innonmen'* el de »e* eiiiimii».
La filar» tnpr.qraf>ii<,,Ht det ptut qui Wivor e»f à ta imeft 1l> d« relie édition, tmmé inttmtul aniul I- (t n IV. Le-n rn port* «trirfl» aerr quet fueii lunirtaur rentrit/n'in n i oui/ rit l'filitear à tri //t irrr en npuetuilrt u tet fit it i rof.im .
8 IV. JWunle». — Kn 10\1 > eilr n|li- est I nurr p >r Innliau ne. ml d'Anitlrier", ei rm»n*irune au moyen il-» lr<* •■ ■• -I'r p -ntir nrrarlir a re nvoiaïqur au m ooen d rtpirrr — Bl n ne .le '. i< lillr 'l Vlar ui rit» de iiov.-n. e . uii-..iifrnl a lem .-l i-*.-ioent de I égli»' de Manie». — Sou rhalrau nçnl dan* »e* murai Dr» pln-lri.r> roi* de franrr. a n«i qu'un gr .od immb r de |wr-..nirni'i • élébre* — K n meut route»! de •jirlrll-r* qui .1 II sua urrrnii>eHieni auv libéralité* de Créqul — Uracripli-u dr la ville et de »r< entlion*.
«kl.
Umaq — Petit bourg de le ville de Maniée.— Son origine eu f»rt
obwiire.
8 VI. Homy — Seigneurie aulrrroi» irés-ron«i.lé«alile apportée p»r
Anne de Melon don* la '«mille d'- Keihuoe. — Iji Iwn e de
Ro n) fui r Igee eu maiqm>ai par Iléon IV. -Plu» lard Oittier deSéoozan acquiert enlr trrrr.
Il A ITT II K III.
A I''. ta Rnekt Gnynn — Clnpelle rrru ée d«n» I* pierre et dont l'origine parait Ton ancienne. Kn 1418. le dur de ltou'«r»ne s'empire de on cbaie.u —Le w-lil-U» du réléb-e ninrall t». Alrtandre de La Hoehefourauld. j fut etllé plu* laid par l.ou» XV
8 II. rMrutl. - Villace agréablement situé.— Ruine* d'unan len rbaieau Son église e-t d'une rrhuerlure uwi reenn manda ble. -Il fut le *éj<.nr du p.*te » Igée.
8 III Pemon rur-0*«. -V lllr lo. gtemp* dépendante de» dur* de N'.rnian he. — kllr souffre «ouvrol de» de»a» re» de la guerre. — Détail» lti>lon.|uc». Pont migntBqur eomp.i*é de vm^l dept arebr*. Knvirun* nrné< de bel>e* promena le*.
305. $ IV friiftl'in •■ Le • amlnal Georg.-» d'Ami»d*e f*ll rehtllr son
rhttrau ruine par le» gurrre» dr* Angln« — > *• ■ t t>t- ■ t r..n.'uurt au*>i » son embelIlHeuicnt. -La Bétolulioo en tau un nmiireau de rtiiur». , 8 V Piic.v-*ur-ff«rr —Son rhairan. cédé par RieMrd. r d d'\nglrlerr. , au roi de Frmi*, l'Ull.piie Au«'i«le, e»t p. lié el m»a glante par le» Angial* dan* Irur» derméie* guérir» avec ii France.
CHAPITRE IV
BVBKPl.
306. 9 I". Table*» de cette tille avant 1 éUblU-eoieni de la monarchie
de< Francs,
ft II Erreur, tout ltl ni* francs— Premiirt période.
Ùei'Xi'me f>< rieutc.
TV iiiëwe période
Ihicriplum de la ville et de *c> principen» monuments.
S III. Ecrt'ii pendant ti dtpuit la Hiiolut on. tut Irou» d'rvtreM» digne* dVtre ajt< nin<nné*.
TROISIÈME PARTIE
De P.trlN h R sairai.
CHAPITKK PBK IKR —ETAT PilVSIQUK.
• IIM'irBK II
8 I". l-a ekantUt Saint- Déni* — 1> village *nn« plu<ienr« régn** drvieol le ihéilie de mille .téva*t*;l..n. — l.e r .1 île vavorr- |r* Anglais, l< • Armagnac», le» B urgnigouti* elde. br.gai. l» étranger* a l. q» le* |ianh) v rjenrnt tnar a -onr leur» fureur*-— 1> village a tu nalire Chapelle, un de» plu» aimable* i>..«iv* de Fr-me.
8 II Afonlmartr*.— D*t*il« hl«ioriqnee »ur re vlilige.— An-e oie» roriruse» — lHlt.— 1^* FrarK'l* »* balienl ron re le* «Inès - Va»le cimetière où rrpoaeni le» rendre» d Leaont* el de Salnl- Lambert — tinlron» de M>4iimartre.-CI'!7n<in«oi.rf. S III. Sa<nt-Oatn.— Instiiuiiuo de l'ordre dr» rtir>aiie<« île l'F.i i'e par le ioi lean — Fête brillante donuér a Loin. XVIII p«r VI— l« roinli->te dV du t'a) la —De*' ripilon du rhii-au de ^jun-iiin n. 8 IV. Jnfterof'Mer* -t evill.ee esi ravagé par lr* Mmajiiac».— Henri IV v séjourne pendant le »iege île Paris — Kn t 'vM une fi mine j aeeonche d'un enfant double, e'etl-a dir" iitii a.atl dm» téie», quai e bia*. quatre j. mbet et queue p.eda. — I8li— Pillage de» Angle*» 'I d'« •Tus* r ».
CllvPITRé III.
»ai»t nenis.
8 I-. Origine el afrrnls.emei.1* de la ville de Salol-DeoU Juaqu a la
fondation dr l'ahhaje B II. itisioi.edel'obP*)ede'Sainl.DenU.
Première pi Mr.
Oensiémr périodê.
Bi- g m in - «tes homme» rélèbree.
fi III Histoire de la tille de Saint •Denl*.
S IV tltcuiire de Saiiii-D.nw dtpui» U Révolution juiqtt à o« jour».
F1M DE t* TABI E DES MATIERES.
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